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cf  Souvenei-vous,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train 
«  du  monde,  qu'à  celle  époque  [ta  chute  de  Vemjpire 

«  romain) 

« il  y  aroil  des  historiens  qui  fouilloient  comme 

«  moi  les  archives  du  passé  au  milieu  des  ruines  du  pré- 
ce  sent ,  qui  écriToient  les  annales  des  anciennes  révolu- 
ce  lions  au  bruit  des  révolutions  nouvelles  ;  eux  et  moi 
«  prenant  pour  table ,  dans  l'édifice  croulant ,  la  pierre 
«  tombée  à  nos  pieds ,  en  attendant  celle  qui  devoit  écra- 
«  ser  nos  têtes.  » 

(  Étude  sixième,  seconde  partie.  ) 

Je  ne  voudrois  pas ,  pour  ce  qui  me  reste  à  vivre,  recommencer  les  dix- 
huit  mois  qui  viennent  de  s'écouler.  On  n'aura  jamais  une  idée  de  la  vio- 
lence que  je  roe  suis  faite;  j'ai  été  forcé  d'abstraire  mon  esprit  dix,  douze 
et  quinze  heures  par  jour,  de  ce  qui  se  passoit  autour  de  moi,  pour  me 
livrer  puérilement  à  la  composition  d'un  ouvrage  dont  personne  ne  par* 
courra  une  ligne.  Qui  liroit  quatre  gros  volumes ,  lorsqu'on  a  bien  de  la 
|)eineà  lire  le  feuilleton  d'une  gazette?  J'écrivois  l'histoire  ancienne,  et 
l'histoire  moderne  frappoit  à  ma  porte;  en  vain  je  lui  criois  :  «  Attendez, 
je  vais  à  vous.  y>  Elle  passoit  au  bruit  du  canon ,  en  emportant  trois  généra- 
tions de  rois. 

Et  que  le  temps  concorde  heureusement  avec  la  nature  même  de  ces 
Éludes  !  On  abat  les  croix ,  on  poursuit  les  prêtres  ;  et  il  est  question  de 
croix  et  de  prêtres  à  toutes  les  pages  de  mon  récit  :  on  bannit  les  Ca- 
pets,  et  je  publie  une  histoire  dont  les  Capets  occupent  huit  siècles.  Le 
plus  long  et  le  dernier  travail  de  ma  vie,  celui  qui  m'a  coûté  le  plus  de 
recherches ,  de  soins  et  d'années ,  celui  où  j'ai  peut-être  remué  le  plus  d'i- 
dées et  de  faits ,  parolt  lorsqu'il  ne  peut  trouver  de  lecteurs;  c'est  comme 
si  je  le  jetois  dans  un  puits ,  où  il  va  s'enfoncer  sous  l'amas  des  décombres 
qui  le  suivront.  Quand  une  société  se  compose  et  se  décompose  ;  quand  il 
y  va  de  l'existence  de  chacun  ctde  tous  ;  quand  on  n'est  pas  sûr  d'un  avenir 
d'une  heure,  qui  se  soucie  de  ce  que  fait,  dit  et  pense  son  voisin?  Il  s'agit 
bien  de  Néron,  de  Constantin ,  de  Julien,  des  Apôtres,  des  Martyrs,'  des 
Pères  de  l'Église,  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Francs,  de 
Clovis,  de  Gharlemagne,  de  Hugues  Capet  et  de  Henri  IV  !  il  s'agit  bien 
du  naufrage  de  l'ancien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons  engagés  dans 
le  naufrage  du  monde  moderne  !  N'est-ce  pas  une  sorte  de  radotage,  une 
espèce  de  foiblesse  d'esprit ,  que  de  s'occuper  de  lettres  dans  ce  moment  ? 
Il  est  vrai;  mais  ce  radotage  ne  tient  pas  à  mon  cerveau,  il  vient  des  an- 
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técédents  de  ma  méchante  fortune.  Si  je  n'avois  pas  tant  fait  de  sacrifices 
aux  libertés  de  mon  pays,  je  n'aurots  pas  été  obligé  de  contracter  des  en- 
gagements qui  s'achèvent  de  remplir  dans  dés  circonstances  doublement 
déplorables  pour  moi.  Je  ne  puis  suspendre  une  publication 'dont  je  ne 
suis  pas  le  maître;  il  faut  donc  couronner  par  un  dernier  sacrifice  tous  mes 
sacrifices.  Aucun  auteur  n'a  été  mis  à  une  pareille  épreuve;  grâce  à  Dieu, 
elle  est  h  son  terme  :  je  n'ai  plus  qu'à  m'asseoir  sur  des  ruines ,  et  à  mé- 
priser cette  vie  que  je  dédaignois  dans  ma  jeunesse. 

Après  ces  plaintes  bien  naturelles,  et  qui  me  sont  involontairement 
échappées,  une  pensée  me  vient  consolelr.  J'ai  commencé  ma  carrière  litté- 
raire par  un  ouvrage  où  j'envisageois  le  Christianisme  sous  les  rapports 
poétiques  et  moraux  ;  je  la  finis  par  un  ouvrage  où  je  considère  la  même 
religion  sous  ses  rapports  philosophiques  et  historiques  :  j'ai  commencé 
ma  carrière  politique  avec  la  Réstaut^tion ,  je  la  finis  avec  la  Restauration. 
Ce  n'est  pas  sans  une  secrète  satisfaction  que  je  me  trouve  ainsi  conséquent 
avec  moi-même.  Les  grandes  lignes  de  mon  existence  n'ont  point  fléchi  :  si, 
comme  tous  les  hommes,  je  n'ai  pas  été  semblable  à  moi-même  dans  les  dé- 
tails, qu'on  le  pardonne  à  la  fragilité  humaine.  Les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  société  m'ont  été  chers  et  sacrés;  on  me  rendra  cette  justice  de 
reconnottre  qu'un  amonr  sincère  de  la  liberté  respire  dans  mes  ouvrages , 
que  j'ai  été  passionné  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  ma  patrie;  que,  sans 
envie,  je  n'ai  jamais  refusé  mon  admiration  aux  talents  dans  quelque  parti 
qu'ils  se  soient  trouvés.  Me  serois-je  laissé  trop  emporter  à  l'ardeur  de  la 
polémique?  Je  m'en  repens  et  je  rends  justice  aux  qualités  que  je  pourrois 
avoir  méconnues  :  je  veux  quitter  le  monde  en  ami. 

*  Celle  de  la  dernière  livraison  de  la  première  édition  de  ses  Œuvres  complètes. 
(  Lbf..  .  ) 
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HàKiDon  commence  son  histoire  par  déclarer  les  motifs  f}til  la  lui  ont  faK  entre- 
prendre; Tacite  eipKque  les  raisons  qui  lui  ont  rois  la  plume  à  la  main.  Sans 
arolr  les  talents  de  ces  historiens,  Je  puis  imiter  leur  exemple  ;  je  puis  dire , 
comme  Hérodote,  que  J'écris  pour  la  gloire  de  ma  patrie  et  parceque  J'ai  vu  lea 
maux  des  hommes.  Plus  libre  que  Tacite ,  Je  n'aime  ni  ne  crains  les  tyrans.  Dé- 
sormais isolé  »ar  la  terre ,  n'attendant  rien  de  mes  travaux ,  Je  me  trouve  dans  la 
position  la  plus  favorable  à  l'indépendance  de  l'écrivain ,  puisque  J'habite  déjà 
avec  les  générations  dont  J'ai  évoqué  les  ombres. 

Les  sociétés  anciennes  périssent  ;  de  leurs  ruines  sortent  des  sociétés  nouvelles  : 
lois,  mœurs,  usages,  coutumes,  opinions  ,  principes  même ,  tout  est  changé.  Une 
grande  révolution  est  accomplie,  une  plus  grande  révolution  se  prépare  :  la 
France  doit  recomposer  ses  ajmales ,  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  proj^s 
de  rintelllgence.  I>ans  cette  nécessité  d'une  reconstruction  sur  un  nouveau  plan , 
où  faut-il  chercher  des  matériaux  ?  Quels  sont  les  travaux  exécutés  avant  notre 
temps  ?  Qu'y  a-t-il  à  louer  ou  à  blâmer  dans  les  écrivains  de  l'ancienne  École 
historique  ?  La  nouvelle  École  doit-elle  être  entièrement  suivie,  et  quels  sont  le^ 
auteurs  les  plus  remarquables  de  celte  École  ?  Tout  est-il  vrai  dans  les  théOrieè 
religieuses ,  philosophiques  et  politiques  du  moment?  Voilà  ce  que  Je  me  propose 
d'examiner  dans  celte  Préface.  Je  travaillois  depuis  bien  des  années  à  une  Histoire 
de  France  dont  ces  Études  ne  présenteront  que  Texposition ,  les  vues  généfales 
et  les  débris.  Ma  vie  manque  à  mon  ouvrage  :  sur  la  route  où  le  temps  m'arrête , 
Je  montre  de  la  main  aux  Jeunes  voyageurs  les  pierres  que  J'àvois  entassées ,  le 
sol  et  le  site  où  Je  voulois  bAtlr  mon  édifice. 

Origine  commune  des  Peuples  de  rBurope.  Uocnments  et  iiistoriens  étranger*  à  consulter 

pour  rUisloire  de  France. 

Les  Anciens  avoient  conçu  l'Histoire  autrement  que  nou  ;  Ils  la  regardoient 
comme  un  simple  enseignement,  et,  sous  ce  rapport ,  Arlstote  la  place  dans  nn 
rang  inférieur  À  la  poésie  :  Ils  attachoieut  peu  d'importance  A  la  vérité  matérielle  ;. 
pourvu  qu'il  y  eût  un  fait  vrai  ou  faux  A  raconter ,  que  ce  fait  omit  un  grand 
spectacle  ou  une  leçon  de  morale  et  de  politique ,  cela  leur  suffiseit.  Délivrés  de 
ces  immenses  lectures  sous  lesquelles  l'imagination  et  la  mémoire  sont  égalenenl 
écrasées  ,  ils  avoient  peu  de  documents  à  consulter  ;  leurs  citations  ne  soal 
presque  rien  ,  et  quand  ils  renvoient  A  une  autorité ,  c'est  presque  toujours  sMS 
bidication  précise.  Hérodote  se  contente  de  dire  dans  son  premier  livre ,  C/io  » 
qu'il  écrit  d'après  les  historiens  de  Perse  et  de  Phœnteie  ;  <lans  son  second  livre , 
Èuteipe ,  il  parle  d'après  les  prêtres  égyptiens  qui  iui  ont  lu  leurs  Amales.  Il 
reproduit  un  vers  de  l'Iliade ,  un  passage  de  /'  Odyssée ,  un  fragment  d'Esefayle  t 
il  ne  faut  pas  plus  d'autorités  A  Hérodote ,  ni  A  ses  auditeurs  des  jeux  Olympiques. 
Thucydide  n'a  pas  tuie  seule  citation  :  il  mentionne  feulement  quelques  clMiits 
pepuUires. 


4  PRÉFACE. 

Tite-IiTe  ne  s'ippaiejamaif  d'an  texte  :  det  auieunt  det  historienê  rappoHeiU  ; 
c'est  sa  manière  de  procéder.  Dans  sa  troisième  Décade ,  il  rappelle  les  dires  de 
Clnttos  AUmenttts ,  prisonnier  tfAnnibal ,  et  de  Ccelius  et  Valérins  sur  la  gaerre 
Punique. 

Dans  Tacite,  les  autorités  sont  moins  rares,  quoique  encore  bien  peu  nombreaieai 
on  n'en  compte  que  treize  de  nominales  ;  ce  sont  :  dans  le  premier  livre  des  jin^ 
nales,  Pline,  historien  des  guerres  de  Germanie;  dans  le  quatrième  liYre ,  les 
Mémoires  d'Agrippine ,  mère  de  Néron ,  ouvrage  dont  on  ne  sauroit  trop  déplorer 
la  perte  ;  dans  le  treizième  livre ,  Fabius  Rusticus ,  Pline  l'historien ,  et  Qavlus  i 
dans  le  quatorzième,  Cluvius  ;  dans  le  quinzième,  Pline.  Dans  le  troisième  livre  des 
Hisunrei ,  Tacite  nomme  Messala  et  Pline ,  et  renvoie  à  des  Mémoires  qu'il  avoil 
entre  les  mains  ;  dans  le  quatrième  livre ,  il  s'en  réfère  auz  prêtres  égyptiens  ;  dans 
les  Mœurt  det  Germains ,  il  écrit  un  vers  de  Virgile  en  l'altérant.  Souvent  U  dit  x 
Les  historiens  de  ces  temps  racontent ,  tenqforumiliorumicriptorespi'odiderinl; 
il  explique  son  système  en  déclarant  qu'il  ne  rapporte  le  nom  des  auteurs  que  lors- 
qu'ils durèrent  entre  eux.  Ainsi  deux  citations  vagues  dans  Hérodote,  pas  une  dans 
Thucydide,  deux  ou  trois  dans  Tite-Live,  et  treize  dans  Tacite,  forment  tout  le  corps 
des  autorités  de  ces  historiens.  Quelques  biographes ,  comme  Suétone  et  Plutarque 
surtout,  ont  lu  un  peu  plus  de  Mémoires  ;  mais  les  nombreuses  citations  sont 
laissées  aux  compilateurs  comme  Pline  le  naturaliste.  Athénée ,  Macrobe  et  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  dans  ses  Siromaus. 

Les  annalistes  de  l'antiquité  ne  faisoient  point  entrer  dans  leurs  récits  le  tableau 
des  diCrérentes  branches  de  l'administration  :  les  sciences ,  les  arts ,  l'éducation 
publique,  étoient  rc^Jetés  du  domaine  de  l'Histoire;  Clio  marchoit  légèrement» 
débarrassée  du  pesant  bagage  qu'elle  traîne  aujourd'hui  après  elle.  Souvent 
l'historien  n'étoit  qu'un  voyageur  racontant  ce  qu'il  àvoit  vu.  Maintenant  l'His- 
toire est  une  Encyclopédie  ;  il  y  faut  tout  faire  entrer ,  depuis  l'astronomie  jusqu'à 
la  chimie;  depuis  l'art  du  financier  jusqu'à  celui  du  manufacturier;  depuis  la 
connoissance  du  peintre  ,  du  sculpteur  et  de  l'architecte,  jusqu'à  la  science  de 
l'économiste  ;  depuis  l'étude  des  lois  ecclésiastiques ,  civiles  et  criminelles ,  Jusqu'à 
celle  des  lois  politiques.  L'historien  moderne  se  laisse-t-il  aller  au  récit  d'une 
scène  de  mœurs  et  de  passions ,  la  gabelle  survient  au  beau  milieu  ;  un  autre 
impôt  réclame;  la  guerre ,  la  navigation ,  le  commerce ,  accourent.  Comment  les 
armes  étoient-elles  feites  alors P D'où  tiroit-on  les  bois  de  construction?  Combien 
taloit  la  livre  de  poivre?  Tout  est  perdu  si  l'auteur  n'a  pas  remarqué  que  l'année 
eommençoità  Pâques  et  qu'il  l'ait  datée  du  1*' janvier.  Comment  voulez-vous  qu'on 
s'assure  en  sa  parole ,  s'il  s'est  trompé  de  page  dans  une  cltaUon ,  ou  s'il  a  mal 
coté  l'édition?  La  société  demeure  inconnue ,  si  l'on  ignore  la  couleur  du  haut- 
de-chausses  du  Roi  et  le  prix  du  marc  d'argent.  Cet  historien  doit  savoir  non-seu- 
lement ce  qui  se  passe  dans  sa  patrie ,  mais  encore  dans  les  contrées  voisines ,  et , 
parmi  ces  détails,  il  fout  qu'une  idée  philosophique  soit  présente  à  sa  pensée  et 
lui  serve  de  guide.  Voilà  les  UiconvénienU  de  l'Hlstoh^  moderne;  Us  sont  tels 
qu'ils  nous  empêcheront  peut-être  d'avoir  jamais  des  historiens  comme  Thucydide , 
Tite-Uve  et  Tacite  ;  mais  on  ne  peut  éviter  ces  inconvénients ,  et  force  est  de  s'y 
soumettre. 

L'écrivain  appelé  à  nous  pehddre  un  jour  le  grand  tableau  de  notre  Histoire  ne 
se  bornera  pas  à  la  recherche  des  sources  d'où  sortent  immédiatement  les  Franlis 
et  les  François  ;  il  étudiera  les  premiers  siècles  des  sociétés  qui  environnent  la 
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France,  parceque  les  jeanes  peuples  de  diverses  contrées,  comme  les  enfants  de 
divers  pays,  ont  entre  eux  la  ressemblance  commune  que  leur  donne  la  nature, 
et  parceque  ces  peuples ,  nés  d'un  petit  nombre  de  familles  alliées ,  conservent 
dans  leur  adolescence  Teiftpreinte  des  traits  maternels. 

Quatre  espèces  de  documents  renferment  Thlstoire  entière  des  nations  dans 
l'ordre  successif  de  leur  ftge  :  les  Poésies ,  les  Lois ,  les  Chroniques  contenant  les 
faits  généraux ,  les  Mémoires  peignant  les  mœurs  et  la  vie  privée.  Les  hommes 
chantent  d'abord  ;  ils  écrivent  ensuite. 

Nous  n'avons  plus  les  Bardits  que  fit  recueillir  Charlemagne  ;  il  ne  nous  reste 
qu'une  ode  en  l'honneur  de  la  victoire  que  Louis ,  fils  de  Louis-le-Bègue ,  rem- 
porta en  881  sur  les  Normands  ;  mais  le  moine  de  Saint-Gall  et  Ermold-le*Noir 
ont  tout  A  fait  écrit  dans  le  goût  de  la  chanson  germanique. 

La  Mythologie  et  les  Poésies  Scandinaves  ;  les  Edda  et  les  Sagas  ;  les  chants  des 
Scaides ,  que  nous  ont  conservés  Snorron ,  Saxon-le-Grammablen ,  Adam  de 
Brème  et  les  Chroniques  anglo-saxonnes  ;  les  Nibelungs,  quoique  d'une  date  plus 
récente,  suppléent  A  nos  pertes  :  on  verra  l'usage  que  j'en  ai  fait  en  essayant  de 
tracer  l'histoire  des  mœurs  barbares.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  langues ,  les 
Évangiles  goths  d'Ulphiias  sont  un  trésor. 

Pour  le  midi  de  la  France ,  M.  Raynouard  a  réhabilité  l'ancienne  langue  romarin» 
et ,  en  publiant  les  poésies  écrites  ou  chaulées  dans  celte  langue ,  il  a  rendu  un 
service  important.  • 

M.  Fauriel ,  à  qui  nous  devons  la  belle  traduction  des  chants  populaires  de  la 
Grèce,  doit  montrer,  dans  la  formation  de  la  langue  romane,  les  traces  des  trois 
plus  anciennes  langues  de  la  Gaule  encore  parlées  aujourd'hui ,  l'une  en  Ecosse  » 
l'autre  dans  le  pays  de  Galles  et  la  Basse-Bretagne ,  la  troisième  chez  les  Basques. 
Il  a  remarqué  un  poème  sur  les  guerres  des  Arabes  d'Espagne  et  des  Chrétiens  de 
roccitanie ,  dont  le  héros  est  un  prince  aquitain  nommé  Walther  :  ne  seroit-ee 
point  Walllte  ?  Plusieurs  chants  remémorent  les  rébellions  de  divers  chefs  da 
midi  de  la  France  contre  les  Monarques  Carlovinglens  ;  cela  sert  de  plus  en  plus 
A  prouver  que  les  hostilités  de  Charles-le-Martel  ,'de  Peppln  et  de  Chariemagne, 
contre  les  princes  d'Aquitaine ,  eurent  pour  cause  une  Inimitié  de  race ,  les  des- 
cendants des  Mérovhdgiens  régnant  au  delA  de  la  Loire.  On  nous  f«it  espérer  que 
M.  Fauriel  s'occupe  d'une  histoire  des  Barbares  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  :  le  sujet  serolt  digne  de  son  rare  savoir  et  de  ses  talents. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  lois  Salique ,  Ripualre  et  Gombette  pour  l'étude  des 
lois  barbares  ;  on^doit  considérer  comme  chapitres  d'un  même  Code  national  les 
lois  lombardes,  allemandes,  bavaroises,  russes  (celles-ci  ne  sont  que  le  droit 
suédois  ] ,  anglo-saxonnes  et  galliques  :  avec  les  dernières  on  peut  reconstruire 
plusieurs  parties  du  prbnltif  édifice  gaulois.  Toutes  ces  lois  ont  été  Imprimées  ou 
séparément  ou  dans  les  différents  Recueils  des  historiens  de  la  France ,  de  l'Italie  « 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Le  père  Canclanl  recueillit  A  Venise,  en  1781 , 
BarharumUgei  aniiquœ,  en  Cinq  volumes  In-fol.  ;  excellente  collection  qui  devroit 
être  dans  nos  bibliothèques  :  on  y  trouve  la  traduction  italienne  des  Aitisei  du 
royaume  de  Jénitalem  et  divers  morceaux  inédits.  On  assure  que^nous  aurons 
bientôt  les  Assiie$  entières  publiées  sur  le  manuscrit  retrouvé ,  avec  les  tra- 
ductions grecque-barbare  et  Italienne  de  1490.  L'Académie  des  Inscriptions  s'en 
occupe. 

La  coUallon  des  deu  textes  de  la  loi  StUque ,  dont  U -existe  dix-huit  oa  tIo^ I 
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■latitorMi  ootinns,  colltlioii  faite  par  M.  Wiarda,  est  ettimable;  Il  lera  bon  d'y 
«voll'  égard.  Mais  Blgnon  reste  toujours  docteur  en  cette  matière ,  comme  Balaie 
éti  à  Jamais  l'bomme  des  Capitulaires  et  des  Formutes, 

Après  les  Poésies  et  les  Lois ,  on  ne  consultera  pat  sans  fruit ,  pour  les  sfi 
premiers  siècles  des  temps  barbares,  les  hislorieni  de  la  Russie,  de  la  Po- 
logtie ,  de  la  Suède  et  de  rAllemagne ,  quoiqn'en  généf al  ils  aient  écrit  après  les 
nocres  • 

Le  plus  ancien  annaliste  russe  est  un  moine  de  Kloff,  Nestor.  La  MonarcMe  rusée 
fèl  fondée  vers  le  miHeu  du  neuvième  siècle  :  Kioff,  depuis  i'an  883 ,  en  devint  la 
première  capitale.  A  la  fin  du  dliième  siècle,  KiolTet  toute  la  Tieille  Russie  em- 
ftraasèrent  le  christianisme.  Nestor  rédigea  enslavon  son  ouvrage  vers  Tan  1078. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  Scherer,  et  commenté  par  Scbloeier  : 
il  n'en  existe  aucune  traduction  françoise  ou  latine.  Quelques  notes  tirées  de 
Restor  se  trouvent  seulement  dans  la  traduction  françoise  de  THistoire  de  Karom- 
Mne.  Nestor  a  imité  Constantin ,  Gedren  ,  Zontre  et  autres  écrivains  de  la 
Bjammiine;  Il  a  IrtnsporCé  dans  son  texte  plusieurs  passages  de  ces  écrivains;  H 
nous  a  conservé  m  exten96  deux  documents  précieux  de  THistoire  de  la  Russie , 
les  traités  de  paix  d'OIez  et  d'Igor  avec  la  cour  de  Conslantinople.  Les  Grecs  eux- 
aiênns  ne  connoltsoient  pas  l'existence  de  ces  deux  pièces ,  car  elles  sont  de 
l'époque  la  plus  stérile  de  leurs  annales,  de  Tan  81S  à  l'an  869. 

Isa  Chronique  de  Jfestor  finit  à  l'année  1096.  Nestor  reste,  d'après  l'opinion  de 
Sehloeeer,  la  première ,  l'unique  source ,  au  moins  la  source  principale  pour 
raistoire  du  Nord  Scandinave  el  ûnols  ;  Jusqu'à  lui  ces  contrées  étoienl ,  pour  les 
Mstortens,  urm  incognita.  Dans  un  des  conttnnaleurs  de  Nestor,  on  remarque 
le^s  ancien  Code  des  lois  russes ,  nommé  la  F^érité  tMsse  ou  Ai  Droit  ruèse  ;  il 
est  tiré  des  lois  Scandinaves.  Les  premiers  Souverains  de  la  Russie  vinrent  de  la 
Scandinavie ,  appelés  qu'ils  (ùrrat  par  la  volonté  des  peuplades  russes.  Pour  se 
convaincre  que  ie  Droit  russe  est  d'origine  Scandinave ,  Il  sufllt  de  le  comparer 
avec  la  législation  suédoise ,  dont  les  fragments  les  plus  authentiques  ont  été  con- 
eenrés.  Vm  ouvrage  atset  rare  aujourd'hui ,  imprimé  A  Abo  au  A  Upsal ,  «  De 
iur%  Si^tsoHutn  Goihorunufmc  vetusio^  •  offre  le  texte  original  du  Droit  russe,  et 
fOttvent  on  ne  peut  comprendre  le  texte  russe  qu'A  l'aide  du  texte  suédois. 

Un  travKl  A  consulter  sur  les  historiens  et  la  littérature  slavo-russe,  est  celui 

de  Kohi ,  Inti-oducUo  éd  histor.  Utteiar,  Slau, 

Les  historiens  des  autres  peuples  d'origine  slave  sont  venus  {Mus  tard  que 
fVe^lor,  et  même  plus  lard  qne  son  premier  continuateur  ;  car  Nestor  a  écrit  entre 
Vva  1656  et  l'an  1 1 16 ,  et  rbistorien  de  Prague,  Cosme ,  est  mort  Van  1 125. 
-  Martin  Gallus ,  annaliste  de  Pologne ,  doit  être  placé  de  1 1 08  A  1 1 36.  Helmotd , 
lient  l'ouvrage  sert  de  source  A  l'Histoire  des  peuples  du  moyen  Age  de  l'Aile- 
jMgne,  et  surtout  A  celle  des  Slaves,  a  écrit  A  Lubeck,  vers  l'an  U78,  Chronica 

Sin^^orufn, 

Adam  de  Bremen  est  presque  contemporain  de  Nestor  ;  H  est  utile  pour  l'His- 
toire du  Danemarck.  Un  autre  annaliste  aussi  consciencieux  que  Nestor,  et  de 
ifCMAques  années  plus  ancien  que  lui  (  mort  l'année  1018} ,  est  Diftnar,  évéque  de 
llersebourg;  H  a  écrit  touchant  l'Allemagne. 

fous  les  documents  de  l'histoire  de  la  Germanie  se  trouveront  réunis  dans  le 
Recueil  des  historiens  allemands ,  que  publie  en  Hanovre  le  savant  Paertx  sous 
lee  auspices  du  baron  de  Stein.  M.  Paertz  a  visité  le  cabinet  de  nos  GÉNtries,  el  il 
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ft  fouUtéi  dans  le«  archiveg  du  Vatican  potfr  rHistoire  du  paoyen  ^go  fte  TAll»- 
magne. 

Le  premier  volmne  in-folio  de  ce  Recueil  a  été  publié ,  le  secoiid  et  le  troisième 
doivent  bientôt  paroitre.  Ce  Recueil  rendra  Inutiles  ceux  connMs  jusqq'à  présent 
sous  la  dénomination  de  Scriptore»  rerum  geimanUarum,  Reste  à  saTolr  pour- 
tant si  Top  se  pourra  passer  de  la  Collection  de  Leibtùu,  de  Scriptores  retum 
btunsuicfituium,  Loibnitz ,  génie  universel,  a  pressenti  Timportapce  de  son  tra- 
vail pour  la  Mythologie  des  Slaves  et  des  Germains ,  et  même  pour  la  langue  de 
ces  peuples  :  dans  une  de  ses  préfaces,  on  trouve,  su^  l'Histoire  du  moyen-âge , 
des  idées  que  les  appréciateurs  modernei  de  ce^  temps  n'ont  fal(  souvent  qu$ 
reproduire  sous  d'autres  formes. 

V Histoire  de  Suède  de  Dalen  est  une  compilatiqn  assez  complète,  mai^  peu 
critique  j  celle  de  Rttbs  est  la  plu«  estimée.  Le  nouveau  Recueil ,  dont  deux  vo- 
lumes ont  déjà  paru ,  est  de  Geyer.  On  a  deux  forts  in-folio  de  Lagerbring ,  com- 
posés de  matériaux  historiques  et  législatifs  sur  la  Suède. 

V Histoire  de  Danemarck,  de  Mallet,  n'est  pas  à  négliger.  L'Introduction 
relative  à  la  mythologie  et  aux  poésies  du  Nord  est  intéressante ,  quoique  depuis 
on  ait  fait  des  progrès  dans  la  langue  et  des  découvertes  dans  les  fables  Scandi- 
naves. 

Saxo-Gramntaticus  est  le  Nestor  du  Danemarck  comme  Snorron  est  l'Hérodote 
du  Nord  :  ce  pays  possède  aussi  up  recueil  de  Scriptores. 

Quant  à  V Histoire  de  Pologne,  outre  Martin  Gallus ,  on  trouve  Vincent 
ILadlubeck,  évèque  de  Cracovle,  mort  en  1223.  L'évéque  Dlugosb  compila  les 
Annales  de  son  pays ,  vers  le  milieu  et  la  fin  du  quiniième  siècle ,  empruntant  ses 
récits ,  coDune  il  l'aVoue  lui-même ,  aux  traditions  populaires. 

Far  ordre  de  Nicolas.^*',  on  procède  en  Russie  à  la  réunion  des  document^  slaves 
et  autres  titres  de  ce  vaste  empire.  La  Lusace  et  la  Bavière  commencent  des 
Collections.  I^  Société  formée  à  Francfort  s'occupe  sans  reUche  de  la  découverte 
et  de  la  publication  (}es  diplômes  et  papiers  nationaux  de  l'Allemagne^. 

Telles  sont  les  richesses  que  nous  ofl^e  le  Nord  de  l'Europe.  Toutelbi^  n'abusons 
pas ,  comme  en  est  trop  enclin  à  le  faire ,  des  origines  Scandinaves ,  slaves  et 
tudesques.  II  semble  aujourd'hui  que  toute  notre  Histoire  soit  eu  Allemagne , 
^u'on  ne  Ipuve  que  là  nos  antiquités  et  les  hommes  qui  les  ont  connues.  Les 
quarante  ans  de  notre  Révolution  ont  interrompu  les  études  en  France,  tandis 
qu'elles  ont  continué  dans  les  Universités  germaniques  ;  les  Allemands  ont  regagné 
iur  nous  une  partie  du  temps  que  nous  avions  gagné  sur  eux  ;  mais ,  si  pour  le 
droit,  la  philologie  et  la  philosophie ,  ils  nous  devancent  i  l'heure  qu'il  est,  ils 
sont  encore  loin  d'être  arrivés  en  histoire  au  point  où  nous  nous  trouvions  lors- 
que nos  troubles  ont  éclaté. 

Rendons  Justice  aux  savants  de  l'Allemagne ,  mais  cachons  que  les  peuples 
septentrionaux  sont,  comme  peuples,  plus  jeunes  que  nous  de  plusieurs  siècles; 
que  nos  Charles  remontent  beaucpup  plu^  haut  qup  les  leurs  ;  qi^e  les  immenses 
travaux  des  Bénédictins  de  ^ijat-Maur  et  de  Saint-Vannes  ont  commencé  bien 
avant  les  travaux  historiques  des  professeurs  de  Gœttipgue ,  d'Iéna ,  de  Bonn ,  de 
Dresde ,  de  Welmar,  de  Bruns^vick ,  de  Berlin ,  de  Vienne ,  de  Pref  boqrg ,  etc.  ; 
que  les  érudits  françois ,  supérieur^  par  la  clarté  et  la  précision  aux  ér^di^s  d'outre- 
Rbin ,  les  surpassent  encore  par  la  solidité  et  l'universalité  des  recl^erches.  Les 
AMf«Hff^*  Jte  l'efDpojTleiit  léritaltleiiioat  sur  uous.quc  dai^  la  codific^Ugn  i  encore 
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le<  grands  légistes ,  Gujas ,  Domat ,  Dumoalin ,  Pothier,  sonMls  Francoff .  Nos 
voisins  ont  sur  les  origines  des  nations  barbares  quelques  notions  pariiculières 
qu'ils  doivent  aui  langues  parlées  en  Dalmatie ,  en  Hongrie ,  en  Servie ,  en  Bohème, 
en  Pologne ,  etc.;  mais  un  esprit  sain  ne  doit  pas  attacher  trop  d'importance  à  ces 
études  qui  finissent  par  dégénérer  dans  une  métaphysique  de  grammaire,  laquelle 
parolt  d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  est  plus  noyée  dans  les  brouillards. 

Que  par  l'étude  du  sanscrit  et  des  différents  dialectes  indien ,  thibétaln ,  chinois, 
tartare ,  on  parvienne  i  dresser  des  formules  au  moyen  desquelles  on  découvre 
le  mécanisme  général  du  langage  hvimàln ^  philosophiquement  parlant,  ce  sera 
un  progrès  considérable  de  la  science  ;  mais ,  historiquement  parlant ,  H  esl 
douteux  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  lumières.  Au  système  des  origines  com- 
munes par  les  racines  du  togos ,  on  opposera  toujours  avec  succès  le  synchro- 
nisme ou  la  spontanéité  du  verbe  comme  de  la  pensée ,  dans  divers  temps  et  dans 
divers  pays. 

Si  nous  passons  de  l'Allemagne  à  l'Angleterre ,  il  n'est  pas  sans  profit  de  par- 
courir les  poésies  anglo-saionnes ,  galllques,  écossolses,  irlandoises,  afin  de 
prendre  un  sentiment  général  de  l'enfance  d'une  société  barbare  ;  mais  il  ne  les 
faudroit  pas  convertir  en  preuves,  car  la  vanité  cantonnale  a  tellement  mêlé 
les  chants  faits  après  coup  aui  chants  originaux,  qu'on  les  peut  à  peine 
distinguer. 

Quant  aui  Lois ,  J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  bon  de  consulter  les  Lois  anglo-saionnes 
etgalliques.  Les  Actes  de  Rymer,  continués  par  Robert  Sanderson ,  sont  un  bon 
recueil ,  mais  ils  ne  commencent  qu'à  l'an  1 101 ,  sautent  tout  à  coup  de  l'an  1  lOS 
à  l'an  1137,  et  continuent  de  la  sorte,  avec  des  lacunes  de  dix,  quinze  et  vingt 
ans,  Jusqu'au  treizième  siècle,  où  les  chartes  se  multiplient.  Gerecaell,  tout  Im- 
portant qu'il  soit ,  est  fort  inférieur  à  celui  des  Ordonnances  de  nos  Rois  et  autres 
collections  qui  doivent  faire  suite  à  ces  Ordonnances  ;  les  matières  y  sont  mêlées 
et  incohérentes  ;  elles  ne  sont  point  précédées  de  ces  admirables  préfaces  dont  les 
De  Laurières,  les  Secousse ,  les  Vilevaull,  les  Bréquigny  ont  enrichi  leur  travail, 
et  qui  sont  des  traités  complets  du  Droit  françois.  Le  Clerc  et  Rapin  ont  pourtant 
donné ,  dans  le  dixième  volume  des  AcUs  de  Rymer,  un  abrégé  historique  sec , 
mais  utile,  des  vingt  volumes  de  l'édition  de  Londres  de  1745. 

Dans  les  historiens  primitifs  de  l'Angleterre ,  l'annaliste  françois  peut  glaner 
avec  sjiccès  les  trois  Gildas,  V Histoire  ecclésiastique  de  Bède ,  et ,  dans  les  bas 
siècles,  les  chroniqueurs,  poètes  ou  prosateurs,  delà  race  normande.  Les  tra- 
ductions anglo-saxonnes  faites  du  latin  par  Alfi'ed-le-Grand ,  les  Lois  de  ce  prince 
publiées  par  Guillaume  Lombard ,  son  Testament  a\ec  les  notes  de  Manning, 
apprennent  quelques  faits  curieux.  Dans  sa  traduction  anglo-saxonne  d'Orose, 
Alfred  a  inséré  deux  périples  Scandinaves  de  la  Baltique ,  du  Nonvégien  Other  et 
du  Danois  Wulfstan  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  touchant  cette  mer 
intérieure,  au  bord  de  laquelle  étoient  cantonnés  ces  Barbares  qui  dévoient  aller 
conquérir  les  habitants  civilisés  des  rivages  de  la  Méditerranée. 

Il  existe  plusieurs  recueils  des  historiens  anglois ,  mais  sans  ordre  ;  ils  se  ré- 
pètent aussi  ,  parceque ,  dans  ce  pays  de  liberté,  le  Gouvernement  ne  fait  rien  et 
les  particuliers  font  tout.  Il  faut  Joindre^  la  collection  d'Heidelberg  (1587)  la  col- 
lection de  Francfort  (1601),  et  les  dix  auteurs  du  Recueil  de  Selden  (Londres,  1652}: 
on  aura  alors  k  peu  près  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs  communes  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  La  réunion  des  anciens  historiens  anglois ,  écossois ,  irlan- 
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dois  et  normands  de  Camden  ne  yaut  pas  sa  Britanniœ  DescripUo  ;  c'est  celle-là 
qu'il  fanl  étudier  pour  les  origines  romaines  et  barbares.  Le  génie  des  Normands, 
lié  si  intimement  au  nôtre,  se  décèle  surtout  dans  \e  Doomsdaj-book  :  ce  document, 
d'un  prii  inestimable,  a  été  imprimé  en  1783  par  ordre  du  Parlement  d'Angle- 
terre.  On  le  compléteroit  en  consultant  le  pouillé  général  du  clergé  d'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles ,  auquel  Edouard  II  fit  travail  1er  en  1291  ;  le  manuscrit  de 
ce  pouillé  est  aux  bibliothèques  d'Oiford.  La  principauté  de  Galles,  les  comtés  de 
Northumberland,  de  Cumberland,  de  Westmoreland  et  de  Durham ,  manquent  au 
Doomêdaybook  :  cette  Statistique  offre  le  détail  des  terres  cultivées ,  habitées  ou 
désertes  de  l'Angleterre ,  le  nombre  des  habitants  libres  ou  serfs,  et  Jusqu'à  celui 
des  troupeaui  et  des  ruches  d'abeilles.  Dans  le  Voomsdaybook ,  sont  grossière- 
ment dessinées  les  villes  et  les  abbayes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  consulter  les  cartes  du  moyen-âge ,  elles  sont  utiles 
non-seulement  pour  la  géographie  historique  ,  mais  encore  parcequ'à  l'aide  des 
noms  propres  de  lieux  on  retrouve  des  origines  de  peuples.  Dans  le  périple  de 
Wulfstan,  par  exemple,  l'ile  de  Bornholm  est  appelée  Burgendaland ,  et  dans 
l'ouvrage  historique  de  Snorron,  Heims-Kringlay  on  voit  que  les  Scandinaves 
disoient  Borgundar-holni  :  voilà  la  patrie  des  Burgundes  ou  Bourguignons.  En 
ne  pressant  pas  trop  ces  indications ,  on  en  tire  un  bon  parti  ;  mais  il  ne  faudroit 
pas ,  comme  plusieurs  auteurs  allemands ,  se  figurer  qu'une  tribu  de  Franks  prit 
le  nom  de  SaUi,  parcequ'elie  campoil  sur  les  bords  de  la  Saale  en  Franconie.  Le 
Gouvernement  anglois  a  employé  à  Rome  le  savant  MarinI  à  la  Collection  des 
lettres  des  Papes  et  des  autres  pièces  relatives  à  l'Histoire  de  la  Grande-Bretagne , 
depuis  l'an  1216. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  fournissent  d'autres  espèces  de  documents.  Les  langues 
qu'on  parioit  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avant  que  ces  langues  eussent  été  envahies 
par  le  picard  ou  le  françois  wallon ,  étolent  parlées  dans  la  Catalogne,  le  long  du 
cours  de  l'Èbre,  et  serépandoient  derrière  les  Basques,  par  les  vallées  des  Astures, 
Jusque  dans  les  Lusitanies.  Les  poèmes  primitifs  du  Cid  et  les  romances  de  la 
même  époque ,  les  anciennes  Lois  maritimes  de  Barcelone ,  le  récit  de  l'expédition 
delà  grande  compagnie  catalane  en  Morée,  doivent  être  lus  la  plume  à  la  main 
par  l'historien  françois  ;  il  trouvera  aujourd'hui  de  nouveaux  éclaircissements 
dans  les  yfntiquités  du  DioitmaritimCf  savant  ouvrage  de  M.  Pardessus ,  et  dans 
la  Chronique  en  grec  barbare  des  guerres  des  Franqois  en  Remanie  et  en  Morée^ 
publiée  par  M.  Buchon ,  à  qui  l'on  doit  de  si  utiles  éditions. 

Alphonse  P',  roi  de  Caslille ,  surnommé  le  Sage ,  a  laissé  en  vieux  espagnol  un 
corps  de  législation  bon  à  consulter.  Alphonse  remonte  souvent  aux  Lois  pre- 
mières; il  y  a  un  ton  de  candeur  et  de  vertu  dans  l'exposé  de  ses  Institutions, 
qui  rend  ce  roi  de  Castille  un  digne  contemporain  de  saint  Louis. 

Parmi  les  chroniqueurs  espagnols,  Idace  doit  être  recherché  pour  la  peinture 
des  mœurs  des  Suèves  et  des  Goths ,  et  pour  celle  des  ravages  de  ces  peuples 
dans  les  Espagnes  et  les  Gaules  ;  mais  il  y  a  plus  à  prendre  dans  Isidore  de  Sé- 
ville,  postérieur  à  Idace  d'environ  cent  cinquante  ans.  Il  faut  lire  particulièrement 
dans  Isidore  la  fin  de  sa  Chronique^  depuis  Tan  500  de  Jésus-Christ,  son  His» 
toire  des  Rois  goths ,  vandales  et  suèues ,  son  livre  des  Étymologies,  sa  Règle 
pour  Us  moines  de  V  jindalousie ,  et  ses  ouvrages  de  Grammaire.  Dans  la  Collee- 
tion  des  historiens  espagnols  en  quatre  volumes  in-folio ,  l'ordre  chronologique 
des  auteurs  n'a  point  été  suivi  ;  parmi  les  bruts  matériaui  de  l'histoire  d'Espagne, 
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glt  le  travail  des  éeriyains  modernei ,  et  en  particulier  UUtoria  de  rebut  hispa- 
nieU  de  Mariaoa.  Les  premiers  livres  de  cette  histoire  sont  excellents ,  surtout 
dans  la  traduction  espagnole,  n  y  a  deux  cents  pages  à  parcourir  dans  les  ^/ici- 
guités  luiitaniennei  de  Resend. 

En  descendant  de  l'Espagne  k  l'Italie ,  on  retrouve  la  civilisation ,  qui  ne  périt 
Jamais  sur  la  terre  natale  des  Romains.  Néanmoins,  le  royaume  d'Odoacre,  celui  des 
Gotbs ,  celui  des  Lombards ,  ont  laissé  des  documents  où  l*on  reconnolt  la  trace 
dts  Barbares.  Les  Collections  de  Muratori  offrent  seules  une  large  moisson.  Mais 
BOUS  avons  négligé  d'ouvrir,  lorsque  nous  le  pouvions ,  deux  sources ,  l'Escurial  et 
le  Vatican ,  dont  l'abondance  auroit  renouvelé  une  partie  de  l'histoire  moderne. 
Qu'on  en  Juge  par  un  fait  presque  entièrement  ignoré  :  il  est  d'usage  de  tenir  un 
registre  secret  sur  lequel  est  inscrit,  heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et 
ordonne  un  Pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Quel  trésor  qu'un  pareil 
J<Ninial! 

Archives  françoises. 

Parlons  de  ce  qui  nous  appartient  et  indiquons  nos  propres  richesses.  Rendons 
d'abord  un  éclatant  hommage  à  cette  école  des  Bénédictins  que  rien  ne  rempla- 
cera Jamais.  Si  Je  n'étols  maintenant  un  étranger  sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître ,  si 
J'avois  le  droit  de  proposer  quelque  chose ,  J'oserois  solliciter  le  rétablissement 
d'un  Ordre  qui  a  si  bien  mérité  des  Lettres.  Je  voudrols  voir  revivre  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  de  Saint-Vannes  dans  l'Abbatial  de  Saint-Denis ,  A  l'ombre 
de  l'église  de  Dagobert ,  auprès  de  ces  tombeaux  dont  les  cendres  ont  été  Jetées 
an  vent  au  ipompnt  où  l'on  dispersoit  la  poussière  du  Trésor  des  Chartes  :  il  ne 
falloit  aux  enfants  d'une  liberté  sans  Loi ,  et  conséquemment  sans  mère,  que  des 
bibliothèques  et  des  sépulcres  vides. 

Des  entreprises  littéraires  qui  dévoient  durer  des  siècles  demandoient  une  so- 
ciété d'hommes  consacrés  à  la  solitude,  dégagés  des  eml>arras  matériels  de  l'exis- 
tence ,  nourrissant  au  milieu  d'eux  les  jeunes  élèves  héritiers  de  leur  robe  et  de 
leur  savoir.  Ces  dpctes  générations ,  enchaînées  au  pied  des  autels ,  abdiquoient 
è  ces  autels  les  passions  du  monde ,  renférmoient  avec  candeur  toute  leur  vie  dans 
leurs  études ,  semblables  à  ces  ouvriers  ensevelis  au  fond  des  mines  d'or,  qui  en- 
volent à  la  terre  des  richesses  dont  ils  ne  Jouiront  pas.  Gloire  à  ces  Mabillon ,  A 
ces  Montfaucon ,  à  ces  Martène ,  à  ces  Ruinart ,  à  ces  Bouquet ,  à  ces  d'Achéry  y  à 
ces.  Vaissette ,  à  ces  Lobineau ,  k  ces  Calmet ,  k  ces  Ceillier,  à  ces  Lat>at ,  à  ces 
Qémençet ,  et  à  leurs  révérends  confrères ,  dont  les  œuvres  sont  encore  l'bita- 
rissable  fontaine  où  nous  puisons  tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  qui  affectons 
de  les  dédaigner  !  Il  n'y  a  pas  de  frère  lai ,  déterrant  dans  un  Obituaire  le  diplôme 
poudreux  que  lui  Indlquoit  dom  Bouquet  ou  dom  Mabillon,  qui  ne  fût  mille  fois 
plus  Instruit  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'avisent  aujourd'hui,  comme  moi,  d'é- 
crire sur  l'histoire  ,  de  mesurer  du  haut  de  leur  ignorance  ces  larges  cervelles  qui 
embrassoient  tout,  ces  espèces  de  contemporains  des  Pères  de  l'Église ,  ces  hommes 
du  passé  gothique  et  des  vieilles  Abbayes ,  qui  sembloient  avoir  écrit  eux-mêmes 
les  Chartes  qu'ils  déchiflhrolent.  Où  en  est  la  Collection  des  historiens  de  France? 
Qoe  sont  devenus  tant  d'autres  travaux  gigantesques  ?  Qui  achèvera  ces  monu- 
ments autour  desquels  on  n'aperçoit  plus  que  les  restes  vermoulus  des  échafauds 
oè  les  ouvriers  ont  disparu  ? 
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Ltê  BéoédicUos  n'éloient  pas  le  seul  corps  s^Tanl  q«i  s'oocopAtde  dm  «nttqui- 
tés;  dans  les  autres  sociétés  rellgieosef  Us  avoient  de«  émules  et  des  rivaui.  Ob 
doit  aux  Jésuites  la  Collection  des  Hagiographes ,  laquelle  a  pris  son  nom  de  Té- 
rudit  qui  l'a  cooimencée.  Le  père  Hardouin,  mon  compatriote,  ignoroit-il  quel- 
que chose  ?  esprit  un  peu  singulier  toutefois.  Le  père  Labbe  doit  être  noté  pour 
aToir  fourni  le  plan  et  la  liste  des  auteurs  de  la  Collection  de  laByianttae ,  et  pour 
avoir  publié  les  huit  premiers  volumes  de  TéditioB  des  Conciles.  Le  père  Petan 
est  devenu  l'oraele  de  la  chronologie.  Le  père  Sirmond  a  mis  au  jour  la  Notice  des 
dignités  des  Gaules  et  les  ouvrages  de  Sidoine  Apollinaire ,  etc. ,  etc. 

Les  prêtres  de  TOratoire  comptent  dans  leur  ordre  Charles  Le  GoinAe ,  auteur 
des  AntiaUê  cccletiastici  Francorum ,  continuées  par  Gérard  Dubois  et  par  Ju- 
lien Loriot,  tes  confrères.  Nous  devons  à  Jacques  le  Long  la  Bibiiotkègue  hUto- 
riifue  dû  la  France ,  corrigée  et  augmentée  par  Fevret  de  Fontette ,  ele. ,  etc. 

La  Magistrature  parlementaire ,  le  Chancelier  à  sa  tète ,  étoit  elle-Biéme  un 
corps  lettré  qui  commandolt  des  travaux  et  ne  dédaignoit  pas  d'y  porter  la  main. 
On  le  verra  quand  J'indiquerai  les  manuscrits  à  consulter ,  et  les  entreprises  ar- 
rêtées par  l'action  révolutionnaire. 

L'Académie  des  Inscriptions  travailioit  de  son  cùté  aux  feuillet  de  nos  anciena 
monuments  :  je  n'ai  pas  compté  dans  ses  Mémoires  dmius  de  deux  cent  cinquante- 
sept  articles  sur  tous  les  points  litigieux  de  notre  Archéologie.  On  trouve  les  mem- 
bres de  cette  illustre  Académie  chargés  de  la  direction  de  plutieurs  grands  tra- 
vaux qui  s'exécntoientavec  le  concours  des  lomières  de  diverses  sociétés ,  sous  le 
patronage  du  Gouvernement.  Plus  lieureuse  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur  » 
l'Académie  des  Inscriptions  existe  encore,  elle  voit  encore  à  sa  tète  ses  chefs  véné- 
rables ,  les  Dacier ,  les  Sacy ,  les  Quatremèrede  Quincy  i  savants  de  race,  comme 
les  Bignon ,  les  Valois ,  les  Saipte-Blarthe ,  et  dont  les  confrères  continuent  d*ètre 
parmi  nous  les  fidèles  interprètes  de  l'antiquité. 

Auprès  de  ces  trois  grands  corps  des  Bénédictins ,  des  Magistrats  et  des  Acadé- 
miciens ,  se  trouvoient  des  hommes  isolés ,  conmie  les  Du  Cange,  les  Bergier ,  les 
Lebœuf ,  les  Bullet,  les  Decamps  et  tant  d'autres  :  leurs  dissertationa  conscien- 
cieuses ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  les  points  obscurs  de  nos  origines.  11  est 
inutile  d'indiquer,  ce  qu'il  faut  choisir  dans  ces  auteurs.  Quel  pnits  de  science  que 
Du  Cange  !  on  en  est  presque  épouvanté. 

Je  recommande  surtout  à  nos  Historiens  futurs  une  lecture  eérieuse  des  Con- 
ciles ,  des  Annales  particulières  des  provinces ,  et  des  Coutumes  de  ces  provinces , 
tant  latines  que  gauloises  :  c'est  li  qu'avec  les  Vies  des  Saints,  pour  les  huit  pre- 
miers siècles  de  notre  Monarchie,  se  trouve  la  véritable  histoire  de  France. 

Et  néanmoins ,  ces  matériaux  imprimés ,  dont  le  sombre  écrase  l'UnaglDation, 
ne  sont  qu'une  partie  des  documents  à  consulter.  Les  Archives,  le  Cabinet  on  le 
Trésor  des  Chartes ,  les  rûles  et  les  registres  du  Parlement ,  les  mannserits  4e  la 
Biblifllhèque  publique  et  des  antres  BibUothèques ,  d|]/lvent  appeler  l'attention.  Ce 
n'est  pas  tout  que  de  chercher  les  faits  dana  des  éditions  commodes  ;  il  faut  voir, 
de  ses  propres  yeux ,  ce  qu'on  peut  nommer  la  physionomie  des  temps,  les  diplô- 
mes que  la  main  de  Cbarlemagne  et  celle  de  saint  Louis  ont  touchés  ;  la  forme 
extérieure  des  Chartes ,  le  papyrus ,  le  parchemin ,  l'encre ,  l'écriture ,  les  sceaux , 
les  vignettes  ;  il  faut  enfin  manier  les  siècles  el  respirer  leur  poussière.  Alors , 
comme  un  voyageur  à  des  régions  inconnues ,  on  revient  avec  son  journal  écrit  sur 
l«s  lieux ,  et  un  portefeuille  grenpli  de  deiMiis4'afffèa  JMtiire. 
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Dans  ane  nota  sobstaotlelle ,  M.  GhampolUon-Figeae  â  donné  des  renteigne- 
ments  que  je  me  fais  an  devoir  de  reproduire. 
«  On  se  proposa ,  il  7  a  déjà  longtemps ,  de  réunir  en  une  seule  Collection  gé- 
nérale tous  les  documents  authentiques  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Colbert  et 
d'Aguesseau  Jetèrent  les  premiers  fondements  de  cette  Collection.  L'établisse- 
ment, en  1759 ,  du  DépSt  de  législation ,  assemblage  méthodique  de  toutes  les 
Lois  du  Royaume ,  qui  fût  porté  à  plus  de  trois  cent  mille  pièces ,  et  qui  doU 
exister  encore,  soit  i  la  Chancellerie,  soit  aux  Archives  royales,  amenoit» 
comme  une  de  ses  dépendances  naturelles ,  la  réunion  de  tous  les  monuments 
historiques  qu'il  étoit  possible  de  découvrir ,  et  Louis  XV  ordonna  cette  réunion 
en  1762 ,  sous  le  ministère  de  M.  Berlin.  Des  arrêts  du  Conseil ,  8  octobre  1768 
et  18  Janvier  1764 ,  réglèrent  l'ordre  du  travail ,  celui  des  dépenses ,  appelèrenl 
le  zèle  et  le  concours  de  tous  les  savants  vers  ce  grand  but  d'utilité  publique, 
établirent,  en  1779,  des  conférences  très  propres  i  régulariser  tant  d'hono- 
rables efforts ,  les  excitèrent  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  dispositions  i^ou- 
tées  aux  précédentes,  en  1781,  sous  le  ministère  de  M.  de  Maurepas,  et  augmentè- 
rent, en  1783  /par  Tinfluence  de  M.  d'Ormesson ,  les  fonds  destUiés  aux  dépenses 
du  cabinet.  M.  de  Calonne  proposa ,  en  1785 ,  de  nouveaux  moyens  d'émulation 
qui  furent  généralement  utiles,  et  le  Clergé  s'y  associa  en  1786 ,  en  ajoutant  aux 
fonds  accordés  par  le  Roi  un  supplément  pris  sur  les  dépenses  qu'il  affectoit  à 
l'histoire  de  l'Église.  Les  États  des  provinces  imitèrent  ce  généreux  exemple  ;  les 
ordres  de  M.  de  Calonne  procurèrent,  en  1787  ,  le  concours  de  tous  les  inten- 
dants ;  et  l'organisation  du  travail ,  sagement  centralisée  dans  les  mains  d^'his- 
toriographe  de  France ,  Moreau ,  sous  l'autorité  du  Ministère ,  rendit  tous  ces 
efforts  propices  et  fructueux.  Les  hommes  instruits  de  tous  les  pays  recher- 
choient  l'honneur  d'y  concourir  ;  le  Roi  honoroit  leur  empressement ,  et  récom- 
pensoit  leurs  plus  notables  services  par  des  grâces  de  tout  genre.  La  Congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  celle  de  Saint-Vannes  avoient  échelonné  leurs  plus  habiles 
ouvriers  sur  tous  les  points  de  la  France  où  quelque  recherche  étoit  à  faire.  Les 
documents  arrivoient  en  abondance ,  tout  sembloit  assurer  la  prochaine  publica- 
tion du  Rymer  françois ,  mieux  conçu ,  plus  utile  que  celui  d'Angleterre  ;  un 
arrêt  du  Conseil ,  du  10  octobre  1 788  ,  assuroit  do  plus  en  plus  ce  précieux  ré- 
sultats l'histoire  de  France ,  et  l'impression  du  premier  volume ,  contenant  les 
Instruments  de  la  première  race,  avançoit  rapidement,  quand  la  Révolution 
survint.  Un  décret  du  14  août  1790  ordonna  le  transport  de  tous  les  documents 
historiques  k  la  Bibliothèque  royale  ;  bientôt  on  querella ,  et  on  supprima  en- 
suite les  fonds  spéciaux  qui  leur  étoient  affectés ,  et  il  fallut  oublier ,  durant 
trente- six  ans,  ces  vénérables  archives  delà  Monarchie  françoise. 
«  Les  travaux  de  Baluze,  Du  Cange;  Dupuy,  d'Achéry,  Marlène  et  Mabillon  , 
avoient  assez  prouvé  qu'il  existoit  hors  du  Trésor  des  Chartes  de  la  Couronne 
une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt ,  quelquefois  d'une  grande  impor- 
tance ,  pour  l'histoire  et  le  droit  public  du  Royaume.  On  comprit  dès  lors  l'in- 
suflBsance  relative  des  deux  grands  ouvrages  entrepris  par  l'ordre  du  Roi ,  le 
Recueil  des  Ordonnances  et  celui  des  Historiens  de  France.  Ce  dernier,  d'après 
ion  plan  sagement  conçu ,  étoit  purement  historique ,  n'admettoit  pas  les  actes 
d'administration  générale  émanés  de  l'Autorité  royale ,  et  le  premier  n'ombras- 
soit  que  les  Ordonnances  des  Rois  de  la  troisième  race.  Il  y  avoit  donc,  malgré 
les  Capitulaires  de  Baluze ,  des  lacunes  immenses  pour  les  temps  écoulés  de- 
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pub  l'origine  de  la  Monarchie  Jusqu'à  l'avènement  des  Capétiens.  Elles  ne  pou- 
voient  être  comblées  que  par  cette  foule  de  chartes  et  d'actes  de  toute  espèce 
déposés,  ou  plus  généralement  oubliés,  dans  les  nombreux  chartriers  des 
villes,  des  églises ,  des  monasières ,  des  compagnies  Judiciaires  et  des  grandes 
maisons.  Il  s'agissoit  de  reconstruire  par  leur  témoignage  les  Annales  véridi- 
ques  et  complètes  de  la  France ,  et ,  par  leur  réunion  en  un  dépôt  commun,  de 
créer  un  centre  perpétuel  pour  toutes  les  recherches  ordonnées  par  le  Gouver- 
nement ou  entreprises  par  des  particuliers. 

«  Ce  plan  n'effraya  point ,  par  son  étendue,  ceux  qui  Favoient  conçu,  ni  l'an* 
torité  qui  devolt  en  assurer  l'accomplissement.  Mais  le  travail  sur  les  chartes 
et  diplômes  de  l'Histoire  de  France  comprenoit  deux  parties  distinctes,  quoique 
étroitement  liées  entre  elles  :  !<*  la  Table  générale  des  chartes  imprimées  | 
M.  de  Bréquigny  fut  chargé  de  la  rédiger,  et  il  en  publia  trois  volumes  in-folio , 
commençant  par  une  lettre  du  pape  Pie  P"  à  l'évèque  de  Vienne,  qu'on  croit  de 
l'année  142  ou  bien  166,  et  finissant  avec  le  règne  de  Louis  VII  en  1179  :  l'im* 
pression  du  quatrième  volume  fut  interrompue  à  la  page  668,  arrivant  i  l'année 
1313;  quelques  recueils  des  bonnes  feuilles  ont  été  conservés.  3<*  La  réunion 
la  plus  nombreuse  possible,  soit  de  chartes  originales,  publiées  ou  inédites,  soit 
de  copies  fidèles  de  toutes  les  chartes  et  autres  instruments  historiques  et  non 
publiés;  on  y  Joignit  les  inventaires  d'un  grand  nombre  de  chartriers  ou  d'ar- 
chives ,  plusieurs  cartulaires,  et  le  dépouillement  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  des  terriers ,  des  collections  de  pièces  formées  par  des  particuliers ,  des 
portefeuilles  laissés  par  des  savants,  dont  les  travaux  étoient  analogues  i  la  na- 
ture du  dépôt,  enfin  quelques  ouvrages  manuscrits  intéressant  l'histoire  de 
France ,  et  qu'on  ne  négligea  Jamais  de  sauver  de  la  dispersion  :  tel  est  le  ma-* 
gnifique  manuscrit  sur  vélin  contenant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  connu 
sous  le  nom  de  Manuscrit  de  d*  Urfé. 

«  Le  but  final  de  l'entreprise  étoil  arrêté,  dès  son  origine  même,  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  la  dirigeoient  ;  mais  pour  atteindre  ce  but ,  outre  tout  leur  zèle  et 
toutes  leurs  lumières,  il  leur  falloit  le  secours  du  temps ,  et  ce  secours  leur  man-* 
qua.  On  a  voit  fait  pressentir  que  la  Collection  générale  de  ces  diplômes  pourroU 
un  Jour  être  publiée  en  entier;  le  Roi  en  avoit  donné  l'espérance  au  monde  sa- 
vant en  1782,  et  quelques  années  après ,  le  premier  volume  de  la  Collection  des 
Chartes  et  les  deux  volumes  des  Lettres  du  pape  Innocent  III  (  le  plus  habile  Ju- 
risconsulte de  son  siècle ,  et  qui  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  les  affaires  de  la 
France  que  sur  celles  des  autres  États  de  la  chrétienté)  étoient  déjà  sous  presse, 
le  premier  par  les  soins  de  M.  de  Bréquigny,  et  les  deux  autres  par  ceux  de 
M.  DuTheil,  qui  en  avoit  recueillie  Rome  tous  les  matériaux.  Le  dépôt  lui-même 
prenoit  une  consistance  qui  accrolssoil  son  utilité  ;  11  devenoit  le  centre  de  cet 
grands  travaux  historiques  qui  seront  un  éternel  honneur  pour  les  Lettres  fran- 
çoises,  et  de  précieux  modèles  pour  tous  les  peuples  Jaloux  de  leur  propre  re- 
nommée. On  y  venoit  puiser  à  la  fois  pour  le  Recueil  des  historiens  de  France , 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  la  nouvelle  Collection  des  Conciles  ;  époque  A  Ja- 
mais mémorable  de  notre  histoire  littéraire,  où,  sous  la  même  protection,  et  par 
le  seul  effet  de  la  munificence  royale ,  les  presses  françoises  produisoient  à  la 
fois  ces  quatre  grandes  Collections,  dont  le  mérite  égaloit  l'étendue ,  et  en  même 
temps  la  Gallia  christiana ,  la  Collection  des  Chartes ,  les  Lettres  hlstoriquef 
des  Papes ,  la  Table  chronologique  des  Chartes  imprimées ,  l'aistoire  littéraire 
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«  de  là  France  et  let  Hiitolrei  partlenllèret  dei  prorlneet  par  lei  BénédlciiiM  »  le 
«  Glossaire  flranfols  de  Satate-Palaye  et  Moachei,  le  Froissard  eomplei  de 

•  M.  Daeler,  les  Notices  et  Eitralts  des  manuscrits,  et  les  mémoires  de  l'Acadénle 
«  des  Belles-4iettres ,  qui  ont  fondé  et  propagé  dans  le  monde  satant  les  pins  §•» 
t  Hdes  principes  de  rémdition  classique.  Ces  prospérités  littéraires  étoient  dans 
t  tout  lenr  MU  tni789,  etenl79illne  restoit  qne  le  doaloarenx  sourenlr  de 
t  tant  de  glorleases  entreprises.  » 

M.  Champollion  parle  de  l'interruption  de  ces  travaai,  mais  il  ne  dit  pas  qmlln 
en  M  la  cause  immédiate  ;  Je  le  vais  dire  : 

Le  19  Juin  1792  i  Condorcet  monta  à  la  tribune  de  r Assemblée  nationale,  el 
prononça  ce  discours  : 

«  C'est  aujourd'hui  i'annifersaire  de  ce  jour  mémorable  o&  l' Assemblée  censti- 
«  tuante,  en  détruisant  la  noblesse ,  a  mis  la  dernière  main  à  l'édifice  de  l'égaillé 
«  politique.  Attentifs  à  imiter  un  si  bel  eiemple ,  \'ous  rayei  poursuivie  Jntque 

•  dans  les  dépôts  qui  serrent  de  refuge  à  son  incorrigible  Tanlté.  C'est  at^oor- 
«  d'hnique,  dans  la  capitale,  la  Raison  brûle  aux  pieds  de  la  siatuede  UméIs  VV 

•  ces  Immenses  volumes  qui  attestoient  la  vanité  de  cette  caste.  D'autres  vestlget 
kl  en  subsistent  encore  dans  les  Bibliothèques  publiques ,  dans  les  Chambres  des 
«  Comptes,  dans  les  chapitres  à  preuve  et  dans  les  maisons  des  généaloglslea.  H 

•  faut  envelopper  ces  dépôts  dans  une  destruction  commune.  Vous  ne  feret  point 

•  garder  aux  dépens  de  la  nation  ce  ridicule  espoir  qui  semble  menacer  Tégallté. 
t  11  s'agit  de  combattre  la  plus  ridlcula,  mais  la  plus  incurable  de  toutes  les  pas* 

•  siens.  En  ce  moment  même  elle  médite  encore  le  projet  de  deux  Chambres  ou 
«  d'une  distinction  de  grands  propriétaires ,  si  flivorable  à  ces  hommes  qnl  ne 
'n  cachent  plus  combien  l'égalité  pèse  à  leur  nullité  personnelle. 

«  Je  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que  tous  les  départements  sont 

•  autorisés  à  brûler  les  titres  qui  se  Irouvent  dans  les  divers  dépôts.  > 
L'Assemblée ,  après  avoir  décrété  l'urgence,  adopte  à  l'unanimité  le  projet  de 

Condorcet,  qui  venoit  de  dire,  dans  les  dernières  phrases  de  son  discours,  tout 
ce  qu'on  répète  aujourd'hui  :  nous  en  sommes  A  la  parodie. 

Le  22  février  1798 ,  il  Hit  ordonné  de  bréUnur  fa  Place  des  Piquet  trois  cent 
guarante*sept  vohtmn  et  trente^nenf  hottes, 

Condorcet ,  malgré  tous  ses  soins ,  ne  se  tint  pas  si  fort  assuré  de  l'égalité  qu'il 
ne  s'en  précautionnàt  d'une  bonne  dose  dans  le  poison  qu'il  portott  habituellement 
sur  lui. 

En  1798,  le  ministre  Eolland  écrivit  aux  Conservateurs  de  la  Bibliothèque  pour 
leur  ei^olndre  de  livrer  les  manuscrits  :  Us  répondirent  qu'ils  étoient  prêts  à 
obéir ,  mais  Us  prirent  la  lUierlé  de  faire  observer  humblement  qu'il  falloli  aussi 
tlétruhre  Vjln  de  vérifier  Us  dates ,  et  le  Dictionnaire  de  Moréri,  comme  em- 
poisonnés d'un  grand  nombre  d'articles  pareils  A  ceux  dont  on  vouloit ,  avec  tant 
de  raison ,  purger  la  terre.  Plus  tard,  le  Comité  de  salut  public  décréta  que  les 
armes  de  France  serofbnt  enlevées  de  dessus  les  livres  de  la  Bibliothèque;  on 
passa  nn  marché  avec  un  vandale  pour  cette  entreprise ,  qui  devoit  coûter  un 
million  cinq  cent  trente  mille  francs.  L'écu  de  France  étoil  taillé  A  l'aide  d'un 
teporte-plèce,  et  remplacé  par  un  morceau  de  maroquin.  Quand  les  armes  se 
Ironvolent  appliquées  sur  une  feuille  du  volume ,  on  coupoit  cette  feuille.  Ne 
pOmTolt-^m  pas  aujourd'hui  reprendre  cette  belle  opération  P 

Le  cabinet  des  médailles  M  dénoncé  :  les  médailles  d'or  et  d'argent  dévoient 
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être  pok'lées  à  la  Moimote  pour  y  être  fondues.  L'abbé  Barthélémy  s'adressa  à  Au- 
mont,  ami  de  Danton,  qui  fil  casser  le  décret.  Danton  ne  faisoit  fondre  que  lei 
hommes.  Un  comédien  ambulant,  ensuite  garde-magasin,  soINcita  la  place  de 
Conservateur  des  manuscrits  ;  interrogé  s'il  pourroit  les  lire ,  il  répondit  :  «  Sans 
«  doute;  j'en  ai  f^it.  •  De  précieui  manuscrits  ftirent  vendus  à  la  livre  aui  épi- 
ciers; d'autres ,  envoyés  à  Meti,  servirent  i  des  gargousses.  On  chargea  nos  ca- 
nons arec  notre  vieille  gloire,  tous  les  coups  portèrent,  et  elle  fit  éclater  notre 
gloire  ttourelle. 

La  République  aristocratique  du  Dlrectoh^  prœéda  d'une  autre  manière  que 
la  République  démocratique  de  la  Convention  ;  elle  ordonna  de  corriger  dani 
Racine,  Bossuet  et  Massillon,  tout  ce  qui  sentoit  ta  Religion  et  la  Royauté.  DéS 
hommes  de  mérite  se  consacrèrent  à  ces  élucubrattons  philosophiques  :  le  travail 
sur  Racine  ftit  achevé ,  Je  ne  sais  par  qui. 

n  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  la  stupide  fureur  d'un  Sage  de  la 
Convention ,  ni  la  naïve  animosité  d'un  Citoyen  du  Directoire  ;  mais  aimons-noufe 
mieux  ce  qui  fût?  Irions-nous  même  Jusqu'à  prendre  la  peine  de  corriger  ce 
pauvre  Racine ,  qui  auroit  pu  faire  quelque  chose ,  si  Boiieau  ne  lui  etti  gftté  le 
goût ,  et  s'il  fût  né  de  notre  temps  ?  il  avoit  des  dispositions. 

Et  pourtant,  puisque  nous  ne  sommes  plus  touchés  que  des  seuls  fhlts,  nous 
devrions  reconnottre  que  le  passé  est  un  fait ,  un  flitt  que  rien  ne  peut  détruire , 
tandis  que  l'avenir ,  à  nous  si  cher,  n'existe  pas.  Il  est  pour  un  peuple  des  mil- 
lions de  millions  d'avenirs  possibles  ;  de  tous  ces  avenirs  un  seul  sera ,  et  peui^ 
être  le  moins  prévu.  Si  le  passé  n'est  rien ,  tju'est-ce  que  l'arenfr ,  sinon  une 
ombre  au  bord  du  Létbé ,  qui  n'apparoltra  peut-être  Jamais  dans  ce  monde  ?  Noul 
vivons  entre  un  néant  et  une  chimère. 

De  l'édition  commencée  des  Catalogues  des  Chartes  et  de  l'impression  de  cet 
Chartes ,  Épitres  et  Documéhts ,  il  n'est  échappé ,  comme  on  vient  de  le  lire  danS 
la  Notice  de  M.  Champollion ,  que  quelques  exemplaires  ;  le  reste  a  été  mis  au 
pilon.  Les  volumes  Imprimés,  publiés  par  Bréquigny  et  de  La  Porte  du  ThcAl, 
Diplomata,  Chartœ ,  Epistolœ  et  alla  Docuinenta  ad  resfrancicai  speciantia , 
sont  précédés  de  prolégomènes  où  l'hlstohre  de  Fentreprise  est  racontée ,  et  où  Ton 
trouve  ce  quH  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  documents  contenus  dans  ceK 
volumes. 

Les  preuves  matérielles  de  la  fausseté  d'un  acte  sont  assez  faddes  à  distinguer, 
quand  on  a  un  peu  étudié  la  calligraphie  ;  les  Bénédictins  ont  donné  sur  cda  de 
bonnes  règles  ;  mais  il  y  a  des  évidences  internes  d'après  lesquelles  les  Jeunes  an- 
ûallstes  se  doivent  aussi  décider.  Par  exemple ,  il  ne  nous  reste  que  six  diplômes 
royaux  de  Rhlovigh,  et,  sur  ces  six  diplômes ,  un  seul  est  intégralement  authen- 
tique. Comparez  le  style  et  la  manière  dont  ces  pièces  sont  souscrites  :  vous  lisez 
au  bas  de  l'acte  de  fondation  du  monastère  de  Sahit-Pierre-le-Vif ,  à  Sens  :  Èj^o 
Chlodovem,  in  Dei  nomine,  rex  Francorum,  manu  propria  signàvi  et  suscripsi; 
comme  A  Khiovigh  parloH  latin ,  écrlvoit  en  latin ,  signoit  en  latin ,  en  défigurant 
son  nom  par  l'orthographe  latine  !  Après  cette  prétendue  signature ,  viennent  in 
signatures  aussi  hicroyables  de  Rhlotilde ,  des  quatre  fils  du  roi,  de  sa  fille,  de 
l'archevêque  de  Reims ,  etc. 

Le  diplôme  authentique  est  une  lettre  dictée,  adressée  à  Euspice  et  à  HaxUnhi  : 
Khlovigh  leur  donne  le  lieu  appelé  Micy ,  et  tout  ce  qui  est  du  domaine  royal  entré 
la  Lohre  et îe  tK^&ret.  Celte  lettre  commence  ainsi  ;  Chlodoveûs ,  Francorum  rex,' 
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vtx  inltuter,  et  ÛnU  par  ees  mots  :  ita  fiât  ut  ego  ChMoveui  voîui,  Aa*deMOQf 
on  Ut  seulement  :  Emebius  epUcopus  confirmai.  Voilà  le  miitre  ;  un  évéqae 
truchement  traduit  ses  ordres.  Voilà  le  Frank  dans  toute  la  simplicité  salique  t 
Jiat  t  ego  volui. 

Le  Glossaire  de  Salnte-Palaye  et  Bréqulgny ,  continué  par  Mouchet ,  se  com- 
pose de  cinquante-sli  volumes  in-folio ,  dont  deui  seuls  sont  imprimés  i  on  D'à 
sauvé  de  l'édition  que  (rois  eieraplaires  ;  le  reste  est  en  manuscrit.  Chaque  vo- 
lume contient  de  quatre  i  cinq  cents  colonnes,  et  depuis  quatre  cents  Jusqu'à 
huit  cents  articles  ;  c'est  un  répertoife  composé  sur  le  plan  du  Glossaire  latin  de 
Du  Gange,  et  du  Glossaire  du  Droit  franqois  de  De  Laurières  ;  U  traduit  sott* 
vent  les  articles  du  premier ,  en  y  ajoutant.  Le  moyen>âge  tout  entier  est  par 
ordre  alphabétique  dans  cet  immense  recueil. 

Ces  Rois  de  F/ance ,  qui  nous  maintenoient  dans  une  ignorance  crasse  afin  de 
nous  mieui  opprimer ,  ces  Rois  qui  auroient  dû  naître  tous  à  ia  fois  de  nos  Jours» 
pour  apprendre  à  mépriser  eui  et  leurs  siècles ,  avoient  cependant  la  manie  de 
favoriser  les  Lettres.  L'idée  de  ces  grandes  Collections  de  diplômes  leur  étoit  ve- 
nue de  bonne  heure,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Montagu ,  secrétaire  et  trésorier 
des  Chartes  sous  Charles  V ,  avoit  commencé ,  ou  plutôt  continué  le  catalogue  gé- 
néral des  documents  historiques  ;  il  nous  apprend  que  ses  prédécesseurs  avoient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  investigations ,  faute  d'argent  pour  les  suivre. 
Henri  II  ordonna  d'ouvrir  le  Trésor  des  Chartes  à  Jean  Du  Tillet.  Ce  grelDer  du 
Parlement,  l'homme  le  plus  versé  dans  nos  antiquités  qui  ait  Jamais  paru ,  avoit 
conçu  dans  presque  toutes  ses  parties  le  vaste  plan  accompli  sous  les  rola 
Louis  XIV ,  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  avec  l'appui  du  Gouvernement ,  l'encourage- 
ment du  clergé,  et  les  veilles  des  grands  corps  lettrés  de  la  France. 

«  Ayant  à  très  grand  labeur  et  dépense ,  dit  Du  Tillet  au  Roi ,  compulsé  l'infi- 
«  nité  des  registres  de  votre  Parlement ,  recherché  les  librairies  et  titres  de  plu- 
«  sieurs  églises,  j'entreprins  dresser  par  forme  d'histoires  et  ordre  des  règnes, 
«  toutes  les  querelles  de  cette  troisième  lignée  régnante  avec  ses  voisins ,  les  do- 
«  maines  de  la  Couronne  par  provinces ,  les  Lois  et  Ordonnances  depuis  la  Sa- 
«  lique,  par  volumes  et  règnes  et  par  recueils  séparés ,  ce  qui  concerne  les  per- 
f  sonnes  et  maisons  royales ,  et  la  forme  ancienne  du  Gouvernement  des  trois 
«  États ,  et  ordre  de  Justice  dudit  Royaume ,  avec  les  changements  y  survenus.  » 

Du  Tillet  met  à  la  suite  de  ses  recueils  des  im-entaires  des  Chartes ,  comme 
preuves  et  éclaircissements.  Un  exemple  montrera  son  eiactitude  :  «  Promesse  de 
«  Éléonor  royne  d'Angleterre ,  de  faire  hommage  au  roy  Philippe  des  duchés  de 
«  Guyenne  et  comté  de  Poitou,  en  juillet  1 134.  Au  trésor ,  layette  angiia  C,  et 
«  sac  non  coté.  > 

Ces  inventaires  de  Du  Tillet  sont  le  modèle  des  catalogues  modernes  des 
Chartes. 

Après  du  Tillet,  Pierre  Pithou  et  Marquard  Freher  formèrent  le  plan  d'une 
Collection  des  historiens  de  France ,  plan  que  commença  à  exécuter  André  Du- 
chesne ,  Justement  surnommé  le  père  Je  notre  lùstoire  ;  sou  Gis  François  continua 
ton  ouvrage ,  qui  devoit  avoir  quatorze  volumes ,  et  dont  cinq  sont  imprimés. 
Colbert  confia  i  une  assemblée  de  savants  le  soin  de  poursuivre  cette  entreprise. 
Ces  savants  n'étoient  rien  moins  que  Lecointe,  Du  Gange,  Wion  d'Hérouval,- 
Adrien  de  Vallois,  Jean  Gallois  et  Baluze.  Du  Gange  proposa  une  autre  distribu- 
tion que  celle  de  Duchesne»  avec  l'insertion  des  pièces  nouYeliemeat  découvertes. 
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L'archeYèque  de  Reims ,  Charles-Maurice  Le  TelHer ,  reprit  le  projet  sous  le 
patronage  de  Louyois ,  son  frère ,  et  voulut  charger  dom  Mabillon  de  la  direction 
des  travaui.  Le  chancelier  d'Aguessean ,  en  17 17 ,  forma  deux  sociétés  de  gens  de 
lettres ,  pour  s'occuper  du  recueil  de  Duchesne.  On  a  un  Plan  de  Du  Gange ,  des 
Remarques  de  l'abbé  Gallois,  un  Mémoire  de  l'abbé  des  Thuileries,  des  Observa- 
tions de  l'abbé  Grand  ;  lesquels  Plan ,  Remarques ,  Mémoire  et  Observations ,  ont 
puissamment  contribué  à  la  confection  des  Rerum  gaUicarum  et  francicarum 
Scriptores  de  dom  Bouquet.  Lancelot,  Lebœuf,  Secousse,  Gilbert,  Foucemagne, 
Sainte-Palaye ,  conféroient  de  ces  recherches  chei  M.  d'Argenson ,  chez  le  chance- 
lier de  Lamoignon ,  ou  chez  M.  de  Malesherbes,  son  flls  ;  suite  de  noms,  i  compter 
depuis  André  Duchesne ,  que  nous  pouvons  opposer  aux  noms  les  plus  illustrea 
de  l'Europe. 

Desirons  qu'un  temps  vienne,  et  que  ce  temps  soit  prochain,  où  ces  grands  des- 
seins ,  étouffés  par  la  barbarie  révolutionnaire ,  seront  repris ,  où  l'on  achèvera 
de  cataloguer  ces  manuscrits  de  la  Bibliothèque  (je  ne  sala  plus  si  je  dois  dire 
royale  ou  nationale),  qui  gisent  misérablement  inconnus.  On  y  pourroit  rencon- 
trer non-seulement  des  documents  de  l'antiquité  franke ,  mais  des  ouvrages  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  Des  auteurs  que  nous  n'avons  plus,  ou  que  nous 
avons  mutilés ,  se  voy oient  encore  aux  dixième ,  onzième  et  douzième  siècles  :  un 
Tacite ,  un  Tile-Live ,  unMénandre,  un  Sophocle,  ont  peut-être  échappé  aux 
Condorcets  du  moyen-Age.  Desirons  qu'on  améliore  le  sort  des  hommes  honorables 
qui  veillent  aux  dépôts  delà  science,  qui  succombent  sous  le  poids  d'un  travail 
qu'accroissent  chaque  jour ,  en  se  multipliant ,  et  les  livres  et  les  lecteurs.  Desi- 
rons qu'on  augmente  le  nombre  des  élèves  de  l'École  des  Chartes.  Quand  les 
Dacier  et  les  Vanpraét ,  quand  les  autres  vénérables  savants  qui  nous  restent  au- 
ront passé  de  ces  tombeaux  des  temps  appelés  bibliothèques ,  à  leur  propre  tom- 
beau ,  qui  déchitnrera  nos  Annales  ?  La  patrie  des  Mabillon  subira-t-clle  la  honte 
d'aller  cheroher  en  Allemagne  des  interprètes  de  nos  diplômes  P  Faudra-t-il  qu'un 
Champollion  germanique  vienne  lire  sur  nos  monuments  la  langue  de  nos  pères , 
morte  pour  nous?  Desirons  enfin  qu'on  ne  s'obstiue  pas  A  agrandir  le  bâtiment  de 
la  Bibliothèque  sur  le  terrain  où  elle  existe  aujourd'hui ,  et  qu'on  adopte  le  beau 
plan  d'un  habile  architecte  pour  réunir  le  temple  de  la  science  au  palais  du 
Louvre  :  ce  sont  lA  les  derniers  vœux  d'un  François. 

Écrivains  de  rHlsloire  générale  et  de  l*Hisioire  critique  de  Frince , 

avant  la  Révolution. 

Les  jugements  sont  trop  durs  aujourd'hui  A  l'égard  des  écrivains  qui  ont  tra- 
vaillé A  nos  Annales  avant  la  Révolution.  Supposons  que  notre  Histoire  générale 
fût  A  composer  ;  qu'il  la  fallût  tirer  des  mtinuscrlls  ou  même  des  documents  im- 
primés ;  qu'il  en  fallût  débrouiller  la  chronologie,  discuter  les  faits,  établir  les 
règnes  ;  je  soutiens  que ,  malgré  notre  science  innée  et  tout  notre  savoir  acquis , 
nous  n'en  mettrions  pas  trois  volumes  debout.  Combien  d'entre  nous  pourroient 
déchiflnrer  une  ligne  des  Chartes  originales ,  combien  les  pourroient  lire ,  même  A 
l'aide  àtê  alphabets  ^à.e%  speeimen  etdes/cic  simile  insérés  dans  la  RetUphmatica 
de  Mabillon  et  ailleurs?  Nous  sommes  trop  Impatients  d'étaler  nos  pensées  ;  nous 
dédaignons  trop  nos  devanciers  pour  nous  abaisser  au  modeste  rôle  de  bouqui- 
neurs  de  cartulaîres.  Si  nous  lUions,  nous  aurions  moin»  d9  temps  pour  écrire,  et 
V.  2 
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quel  larclD  fiit  k  li  postérité  !  Qael  que  soit  notre  Juste  orgueil ,  oseiti-je  fappHer 
notre  Supériorité  de  ne  pas  iKiser  trop  vite  les  béquilles  sur  lesquelles  elle  fe 
traîne  les  ailes  ployées  ?  Quand  avec  des  dates  bien  correctes ,  des  fiilts  btan 
eiacls,  Imprimés  en  beau  françois  dans  un  caractère  bien  lisible,  nous  compotooi 
A  notre  aise  des  histoires  nouvelles ,  sachons  quelque  gré  A  ces  esprits  obsean, 
aux  travaui  desquels  11  nous  suffit  de  coudre  les  lambeaux  de  notre  génie  potfr 
ébahir  l'admirant  univers. 

Du  Haillan  ,  Bellcforest,  de  Serres  et  Dupleix  ont  travaillé  sur  l'Histoire  gé- 
nérale de  France.  Du  Haillan  sait  beaucoup  et  des  choses  curieuses  ;  il  a  de  la 
fougue  ;  son  indépendance  nobiliaire  ett  amusante.  Dans  sa  dédicace  à  Henri  ÏÏV , 
Il  dit:  «  Je  n'ai  point  voulu  faire  le  flatteur  ni  le  courtisan ,  mais  Thistorien  véri- 
«  table  ;  )'ai  voulu  peindre  les  traits  les  plus  difformes ,  ainsi  que  les  plus  beaux, 

«  et  parler  hardiment  et  librement  de  tout J'ai  impugné  plusieurs  pointa  qa| 

«  sont  de  la  commune  opinion  des  hommes ,  conune  la  venue  de  Pharamond 
«  es  Gaules,  Tinstltutlon  de  la  Loi  Salique,  etc.  » 

Belleforest  est  diffus ,  mais  sa  compilation  des  anciennes  chroniques  met  sur  la 
voie  de  plusieurs  raretés.  Du  Haillan  le  critiqua  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  Je  ne 
«  suis  pas  de  ces  hardis  et  ignorants  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours  det 
«  livres  et  qui  en  font  àt  groêses  foréu.  •  (  Allusion  au  nom  de  Belleforest.  ) 

Jean  de  Serres  étoit  protestant.  Il  est  infidèle  dans  ses  citations ,  fautif  dans  sa 
chronologie  ;  son  style  est  chargé  de  figures  outrées  et  de  métaphores.  De  Serres 
étoit  savant  néanmoins  :  Pasquier  et  d'Auhigné  l'ont  repris  avec  aigreur. 

Dupleix  procède  avec  méthode;  c'est  le  premier  historien  flrançols,  avec  VI* 
guler,  qui  ait  coté  en  marge  ses  autorités.  Avant  le  chef-d'oravre  d'Adrien  de 
Valois ,  Dupleix  n'avoit  été  surpassé  dans  l'histoire  des  deux  premières  races  qae 
par  Fauchet. 

Je  ne  parie  pas  de  d'Aobigné,  bien  qu'il  en  valût  ia  peine,  parcequ'il  S'est 
renfermé,  ainsi  que  deThou,  dans  une  période  particulière  :  la  même  raison  me 
fait  omettre  Jean  le  Laboureur  :  personne  n'a  élevé  plus  haut  le  style  historique 
que  ce  dernier  écrivain. 

Après  ces  quatre  premiers  auteurs  de  notre  histoire  générale ,  nous  trouvons 
Aiézeray,  Varillas ,  Gordemoy,  Legendre ,  Daniel ,  Veily,  Viilaret  et  Gamier. 

On  n'écrira  jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire  que  Mézeray  n'en 
a  écrit  quelques  règnes.  Son  Abrégé  est  supérieur  à  sa  grande  histoire,  quoi- 
qu'on n'y  retrouve  pas  quelques-uns  de  ces  discours  débités  A  la  manière  de  Cor- 
neille. Les  Vies  des  Reines  sont  quelquefois  des  modèles  de  simplicité.  Quant  au 
défaut  de  lecture  reproché  A  Mézeray,  la  plupart  de  ses  erreurs  ont  été  redressées 
par  l'abbé  le  Laboureur,  I^unoy,  Dirois  et  le  père  Griffet.  Mézeray  avoit  été 
frondeur;  rien  de  plus  libre  que  ses  jugements  :  c'est  dommage  que  son  exécu* 
teur  testamentaire  ait  jeté  au  feu  son  Histoire  de  la  MaltAte,  Amelot  de  la 
Houssaye  dit  que  Mézeray  a  laissé  dans  ses  écrits  une  assez  vive  image  de  Van^ 
cienne  liberté.  Ménage  reproche  A  cet  auteur  de  n'avoir  pas  de  phrases.  C'est 
Mézeray  qui  a  dit  :  Sous  la  fin  de  ia  deuxième  race  fe  royaume  étoit  tenu  selon 
les  lois  des  fiefs ,  se  gouvernant  comme  we  grand  fief  plutôt  que  comme  unm 
monarchie.  Tout  ce  qu'on  a  rabAché  depuis  sur  les  temps  féodaux  n'est  que  le 
commentaire  de  cet  aperçu  de  génie. 

Louis  deCordemoy  publia ,  en  l'ashevant ,  V Histoire  de  France  qu'avoit  écrite 
Geraud  de  Cordsmoy,  son  père.  Cordemoy  étoit,  comme  Bossoet,  grand  carié- 
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sien  ;  son  travail  exact  est  le  premier  où  l'on  sente  la  présence  de  la  méthode 
philosophique. 

'l/al)bé  Le  Gendre  fit  entrer  dans  Thisloire  générale  la  peinture  des  mœurs  et  des 
coutumes  ;  heureuse  innoyation  qui  ouvroit  une  nouvelle  route  à  l'Histoire.  Le 
Gendre,  flatteur  de  Louis  le  Grand  dans  ses  Essais  sur  le  règne  de  ce  roi,  Juge 
franchement  tout  le  reste. 

Yarillas  est  fort  décrié  pour  son  romanesque  ;  il  n'est  pas  cependant  aussi 
menteur  qu*on  l'a  dit.  Versé  dans  la  lecture  des  originadi ,  il  avoit  même  perda 
la  vue  &  cette  lecture  ;  mais  il  a  la  plus  singulière  manie  qu'on  puisse  imaginer  i\\ 
transporte  les  actes  d'un  personnage  à  un  autre,  quand  ce  personnage  a  des 
homonymes  dans  des  siècles  différents  ;  j'eiT  pourrois  citer  des  exemples  curieux. 
"  Xinrès  le  père  Daniel ,  l'histoire  militaire  de  la  France  n'est  plus  à  faire.  Enfin , 
sans  parler  de  V Abrégé  chronologique  trop  vanté  du  président  Hénault,  èldes 
Essais  historiques  trop  décriés  de  Voltaire ,  le  long  travail  dé  Velly,  de  Villaret. 
et  Garnier  est  d'un  grand  prix.  Ce  n'étolent  pas  sans  doute  des  hommes  de  génie 
que  ces  trois  derniers  écrivains;  mais  le  génie,  qui  en  a?  si  ce  n'est  dans  notre 
siècle,  où  11  conrC  les  rues  en  sortant  du  maillot,  comme  un  poussin  qui  brise  sa 
coquille.  Au  défaut  de  ce  premier  don  dû  Del ,  qni  nous  étoit  exclusivement  ré- 
servé, on  trouve  dans  les  historiens  que  Je  viens  de  nommer  une  consciencieuse 
lecture,  des  pages  nettement  écrites,  des  jugements  sains.  Ces  historiens  se 
trompent.  Il  est  vrai ,  sur  la  physionomie  des  siècles ,  encore  pas  toujours. 

Quant  aux  deux  premières  races ,  il  le  faut  avouer,  Velly  est  quelquefois  ridi- 
cule ;  mais  II  peignoit  à  la  manière  de  son  temps.  Rhlôvigh ,  dans  nos  annales  anté- 
révolutionnaires ,  ressemble  à  Louis  xrv,  et  Louis  XIV  à  Hugues  Capet.  On  avoit 
dans  la  tète  le  type  d'une  grave  Monarchie,  toujours  la  même,  marchant  carré- 
ment avec  trois  Ordres  et  un  Parlement  en  robe  longue  ;  de  là  cette  monotonie  de 
récits ,  cette  uniformité  de  mœurs  qui  rend  la  lecture  de  notre  histoire  générale 
insipide.  Les  historiens  étoient  alors  des  hommes  de  cabinet ,  qui  n'avoient  Jamais 
vu  et  inanié  les  affaires. 

Mais  si  nous  apercevons  les  faits  sous  un  autre  jour,  ne  nous  figurons  pas  que 
cela  tienne  à  la  seule  force  de  notre  Intelligence.  Nous  venons  après  la  monarchie 
tombée;  nous  toisons  à  terre  le  colosse  brisé;  nous  lui  (rouvons'des  proportions 
différentes  de  celles  qu'il  paroissoit  avoir  lorsqu'il  étoit  debout.  Placés  à  un  autre 
point  de  la  perspective  ,  nous  prenons  pour  un  progrès  de  l'esprit  humain  le 
simple  résultat  des  événements ,  le  dérangement  ou  la  disparition  des  objets.  Le 
voyageur 'qui  foule  aux  pieds  les  ruines  de  Thèbcs,  esl-il  l'Égyptien  qui  demeu- 
roit  sous  une  des  cent  portes  de  la  cité  de  Pharaon  ? 

Ce  qui  nous  blesse  aujourd'hui  surtout ,  en  lisant  notre  histoire  passée ,  c'est 
de  ne  pas  nous  y  rencontrer.  La  France  est  devenue  républicaine  et  plébéienne ,  de 
royale  et  aristocratique  qu'elle  étoit.  Avec  l'esprit  d'égalité  qui  lious  maîtrise ,  la 
présence  exclusive  de  quelques  nobles  dans  nos  fastes  nous  irrite;  nous  nous 
demandons  si  nous  ne  valons  pas  mieux  que  ces  gens-lÂ ,  si  nos  pères  n'ont  point 
compté  dans  les  destinées  de  notre  patrie.  Une  réflexion  devrolt  nous  calmer.  Qui 
d'entre  nous  survivra  à  son  temps?  Savons-nous  comment  s'appeloient  ces  mil- 
llersde  soldats  qui  ont  gagné  les  grandes  batailles  de  l'armée  populaire.^  Ils  sont 
tombés'  aux  yeux  de  leurs  camarades,  morts  un  moment  après  à  leur  côté.  Des 
généraux,  qui  peut-être  n'eurent  aucune  part  au  succès ,  sont  devenus  les  illé- 
gftimes  héritiers  de  ces  obscurs  enfants  de  l'Honnear  et  de  la  Gloire.  Une  nation 
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n'a  qu'on  nom  ;  lei  indlTidaB ,  plébéiens  ou  patriciens ,  ne  sont  eoi-mémei  eonnot 
que  par  qQelqaes-uns  d'entre  eui ,  Jouets  ou  favoris  de  la  fortune. 

Sous  le  rapport  des  Ubertés,  une  obseryation  analogue  se  présente.  Les  histo- 
riens du  dii-septième  siècle  ne  les  pouvoient  pas  comprendre  comme  noos;  ils 
ne  manqnoient  ni  d'impartialité,  ni  d'indépendance,  ni  de  courage;  mais  iis 
n'avoient  pas  ces  notions  générales  des  choses  que  le  temps  et  la  Révolution  onl 
développées.  L'Histoire  fait  des  progrès  dont  sont  privées  quelques  autres  parties 
de  l'intelligence  lettrée.  La  langue ,  quand  elle  a  atteint  sa  maturité,  demeure  en 
cet  état  ou  se  gâte.  On  peut  faire  des  vers  autrement  que  Racine ,  Jamais  mieux  s 
la  poésie  a  ses  bornes  dans  les  limites  de  l'idiome  où  elle  est  écrite  et  chantée.  Mais 
l'histoire ,  sans  se  corrompre,  cliang%de  caractère  avec  les  âges ,  parcequ'eUe  se 
compose  des  faits  acquis  et  des  vérités  trouvées ,  parcequ'eUe  réforme  ses  Juge- 
ments par  ses  eipériences ,  parcequ'étant  le  reflet  des  mœurs  et  des  opinions  de 
l'homme,  elle  est  susceptible  du  perfectionnement  même  de  l'espèce  humaUie.  àM 
physique ,  la  société ,  avec  les  découvertes  modernes  ,  n'est  plus  la  société  sans 
ces  découvertes  ;  au  moral ,  cette  société ,  avec  les  idées  agrandies  telles  qu'elles  le 
sont  de  nos  Jours ,  n'est  plus  la  société  sans  ces  idées  :  le  Nii  à  se  source  n'est  pas 
le  Nil  à  son  embouchure.  En  un  mot ,  les  historiens  du  dix-neuvième  siècle  n'ool 
rien  créé;  seulement  ils  ont  un  monde  nouveau  sous  les  yeux,  et  ce  monde 
nouveau  leur  sert  d'échelle  rectifiée  pour  mesurer  rancieo  monde. 

Toute  Justice  ainsi  rendue  aux  hommes  de  mérite  qui  ont  traité  de  notre  histoire 
générale  avant  la  Révolution ,  Je  dirai  avec  la  même  impartialité  qu'il  ne  les  faut 
pas  prendre  pour  guides.  On  ne  se  peut  dispenser  de  recourir  aux  originaux ,  car 
ces  écrivains  les  lisoient  autrement  que  nous,  et  dans  un  autre  esprit  :  ils  n'yjDher- 
choient  pas  les  choses  que  nous  y  cherchons ,  Us  ne  les  voyoient  même  pas  ;  Ils 
rejetoient  précisément  ce  que  nous  recueillons.  Ils  ne  choisissoient,  par  exemple» 
dans  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église,  que  ce  qui  concerne  le  dogme  et  la  doctrine 
du  Christianisme  :  les  mœurs ,  les  usages ,  les  idées  ne  leur  paroissolent  d'aucune 
importance.  Une  histoire  nouvelle  tout  entière  est  cachée  dans  les  écrits  des  Pères  s 
ces  Études  en  indiqueront  la  route.  Nous  ne  savons  rien  sur  la  civilisation  grecque 
et  romaine  des  cinquième ,  sixième  et  septième  siècles ,  ni  sur  la  barbarie  des 
destructeurs  du  monde  romain ,  que  par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  celte  < 
époque. 

A  l'égard  de  nos  propres  monuments,  les  découvertes  de  même  nature  sont  à 
faire.  Avant  la  Révolution,  on  n'inlerrogeoit  les  manuscrits  que  relativement  aux 
prêtres,  aux  nobles  et  aux  rois.  Nous,  nous  ne  nous  eoquérons  que  de  ce  qui 
regarde  les  peuples  et  les  transformations  sociales  :  or  ceci  est  resté  enseveli  dans 
les  Chartes. 

Les  écrivains  anté-révolutionnaires  de  l'histoire  critique  de  France  sont  si  nom- 
breux qu'il  est  impossible  de  les  indiquer  tous  ;  quelques-uns  seulement  doivent 
être  signalés  comme  chefs  d'école. 

V Histoire  de  Véthhlissement  de  la  Monarchie  franqoise  dans  les  Gaules  est 
un  ouvrage  solide ,  souvent  attaqué ,  Jamais  renversé,  pas  même  par  Montesquieu , 
qui  d'ailleurs  a  su  peu  de  chose  sur  les  Franks.  On  vole  l'abbé  Dubos  sans  avouer 
le  larcin  :  il  serolt  pi  us*  loyal  d'en  convenir. 

Il  en  arrive  de  môme  à  l'abbé  de  Gourcy  :  sa  petite  Dissertation  sur  Vétat  des 
personnes  en  France  sous  la  première  et  la  seconde  race ,  dissertation  couronnée 

par  l'Académie  des  Inscriptions,  est  d'une  méthode,  d'une  clarté  et  d'un  savoir 
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rares.  Ce  qu'on  écrit  aujourd'hui  sur  le  même  sujet  est  en  partie  dérobé  k  l'excel-T 
lent  travail  de  Gourcy  :  on  a  raison  de  ne  pas  refaire  une  besogne  si  bien  faite , 
mais  il  faudroit  en  avertir ,  pour  laisser  la  louange  à  qui  de  droit.  Il  y  a  des 
hommes  qui  sont  ainsi  en  possession  de  servir  de  moniteurs  aux  autres  :  Pagi  sera 
réternel  flambeau  des  fastes  consulaires  ;  Tillemont  est  le  guide  le  plus  sûr  des 
faits  et  des  dates  pour  l'histoire  des  empereurs  ;  Gibbon  se  colle  k  lui  ;  il  se  four- 
voie et  tombe  quand  l'ouvrage  de  Tillemont  flnit  ;  Saint-Marc  a  débrouillé  le 
chaos  des  aflliires  italiennes  du  cinquième  au  douzième  siècle.  On  ne  mentionne 
point  son  j^brégé  chronologique  quand  on  s'occupe  de  cette  période  de  l'Histoire  : 
ce  serolt  justice  cependant ,  d'autant  mieux  que  l'on  commet  beaucoup  de  fautes 
quand  on  ne  suit  plus  Saint-Marc,  qui  lui-même  a  suivi  Sigonius  et  Muratorl. 

Les  Observations  de  l'abbé  de  Mably  sont  écrites  d'un  ton  d'arrogance  et  de 
fatuité  qui  les  feroit  prendre  pour  l'ouvrage  de  quelques  capacités  du  jour,  si  la 
maigreur  n'y  rempiaçoit  l'enflure.  Sous  cette  superbe,  on  ne  trouve  pourtant  dans 
Mably  que  des  idées  écourtées ,  une  grande  prétention  k  la  force  de  tète ,  le  désir 
de  dire  des  choses  immenses  en  quelques  mots  brefs  :  il  y  a  peu  de  mots  en  efl'et 
et  encore  moins  de  choses.  Lisez  dans  cet  auteur  gourmé  quelques  passages  sur  la 
transfusion  des  propriétés  -,  ils  sont  bons. 

Boulainviliiers  a  bien  senti  la  nature  aristocratique  de  l'ancienne  constitution 
françoise ,  mais  il  est  absurde  sur  la  noblesse  :  il  n'a  pas  d'ailleurs  assez  de 
lecture  pour  que  son  instruction  dédommage  du  vice  de  son  système. 
'  De  ces  détails ,  Il  résulte  qae  deux  écoles  historiques  sont  k  distinguer  avant 
l'époque  de  la  Révolution,  l'école  du  dix-septième  siècle  et  l'école  du  dix-huitième 
siècle  ;  l'une  érudite  et  religieuse ,  l'autre  critique  et  philosophique  :  dans  la  pre- 
mière ,  les  Bénédictins  rassembloient  les  faits  et  Bossuet  les  prociamolt  k  la  terre; 
dans  la  seconde,  les  encyclopédistes  critiquoient  les  faits,  et  VoltaUre  les  livroit 
aux  disputes  du  monde.  L'Angleterre  fondoit  auprès  de  nous  son  école  exacte , 
plus  dégagée  que  la  nôtre  des  préjugés  anti-religieux.  Notre  école  moderne  du 
dix-neuvième  siècle  peut  être  appelée  l'École  politique  ;  elle  est  philosophique 
aussi ,  mais  autrement  que  celle  du  dix-huitième  siècle  ;  parlons-en. 

École  historique  moderne  de  It  France. 

L'école  moderne  se  divise  en  deux  systèmes  principaux  :  dans  le  premier, 
l'Histoire  doit  être  écrite  sans  réflexions  ;  elle  doit  consister  dans  le  simple  narré 
des  événements ,  et  dans  la  peinture  des  mœurs  :  elle  doit  présenter  un  tableau 
naïf,  varié ,  rempli  d'épisodes ,  laissant  chaque  lecteur ,  selon  la  nature  de  son 
esprit,  libre  de  tirer  les  conséquences  des  principes,  et  de  dégager  les  vérités 
générales  des  vérités  particulières.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'histoire  descriptive , 
par  opposition  k  Vhïsiolre philosophique  du  dernier  siècle. 

Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits  généraux ,  en  supprimant  une 
partie  des  détails ,  substituer  l'histoire  de  l'espèce  k  celle  de  l'individu ,  rester 
impassible  devant  le  vice  et  la  vertu  comme  devant  les  catastrophes  les  plus 
tragiques.  C'est  l'histoire //it^i^'ite  ou  lefataUsme  appliqué  k  l'Histoire. 

Je  vais  exposer  mes  doutes  sur  ces  deux  systèmes. 

L'histoire  descriptive,  poussée  k  ses  dernières  limites ,  nerentre-t-elle  pas  trop 
dans  la  nature  du  Mémoire?  La  pensée  philosophique  employée  avec  sobriété 
n'est-eMe  pas  nécessaire  pour  donner  à  l'histoire  ta  gravité,  pour  loi  fkire  pro- 
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it  (lu  ressort  de  son  dernier  et  suprême  tribunal  ?  Aa 
nous  sommes  arrivés ,  l'Iiistoire  de  V espèce  peutrelle  dii- 
le  l'histoire  de  Vimlividu  ?  Les  vérités  éternelles ,  bases  de 
doivent-elles  se  perdre  dans  des  tableaui  qui  ne  repréaentenl 
r'ées? 
»mme  deux  hommes  ;  l'homme  de  son  siècle ,  l'homme  de  Uku 
raud  peintre  doit  surtout  s'attacher  à  la  ressemblance  de  ce  dernier, 
lourd'hui  met-on  trop  de  prii  k  la  ressemblance  et ,  pour  ainsi  dire , 
/dit  la  physionomie  de  chaque  époque.  II  est  possible  que,  dans  l'histoire 
t^  ^  ^ns  les  arts,  nous  représentions  mieui  qu'on  ne  le  faisoit  Jadis  les 
costuiiltts ,  les  intérieurs,  tout  le  matériel  de  la  société  ;  mais  une  figure  de  Ra- 
phaël ,  avec  des  fonds  négligés  et  de  flagrants  anachronismes ,  n'efTace-t-elle  pas 
ces  perfections  du  second  ordre?  Lorsqu'on  jouoit  les  personnages  de  Racine ayec 
les  perruques  i  la  Louis  XIV ,  les  spectateurs  n'étoient  ni  moins  ravis  ni  moiiu 
touchés.  Pourquoi  ?  parcequ'on  voyoit  l'homme  au  lieu  ihs  honunes, 

Jamais  Iphlgéiiic,  en  Aulidc  immoléi*, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalf, 
N'en  a  rtil  sous  son  nom  verser  la  Cbampmeiilé. 

M.  de  Barante  s'est  élevé  au-dessus  de  ces  difficultés  par  la  supériorité  de  son 
talent,  etparcequ'il  n'a  pas  tout  à  fait  caché  Vapèce;  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
égaré  ses  imitateurs. 

Voici  ce  qui  me  semble  vrai  dans  le  système  de  l'histoire  descriptive  :  l'Histoire 
n'c^t  point  un  ouvrage  de  philosophie ,  c'est  un  tableau  ;  il  faut  joindre  à  la  nar- 
ration ,  la  représentation  de  l'objet ,  c'est-À-dire  qu'il  faut  à  la  fois  dessiner  eÇ 
peini^re  ;  il  faut  donner  aux  personnages  le  langage  et  les  sentiments  de  leur 
temps ,  ne  pas  les  regarder  à  travers  nos  propres  opinions  ;  principale  cause  de 
l'altération  des  faits.  Si ,  prenant  pour  règle  ce  que  nous  croyons  de  la  liberté , 
de  l'égalité ,  de  la  religion ,  de  tous  les  principes  politiques ,  nous  appliquons  cette 
règle  À  l'ancien  ordre  de  choses,  nous  faussons  la  vérité,  nous  exigeons  des 
hommes  vivant  dans  cet  ordre  de  choses  ce  dont  ils  n'avoient  pas  même  l'idée. 
Rien  n'étoit  si  mal  que  nous  le  pensons  ;  le  prêtre ,  le  noble,  le  bourgeois,  le  vassal 
avotentd'autrqsjiotions  du  juste  et  de  ripjuste  que  les  nôtres  :  c'éloit  un  autre 
monde,  un  monde  sans  doute  moins  rapproché  des  principes  généraux  naturels  que 
le  monde  présent,  mais  qui  ne  manquoit  ni  de  grandeur  ni  de  force ,  témoin  tes 
actes  et  sa  durée.  Ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  trop  dédaigneusement  sur  le 
passé  :  qui  sait  si  la  société  de  ce  moment,  qui  nous  semble  supérieure  (  et  qui  l'est 
emoffet  sur  beaucoup  de  points)  à  l'ancienne  société,  ne  paraîtra  pas  à  nos  neveux, 
dans  deux  ou  trois  siècles,  ce  que  nous  paroll  la  société  deux  ou  trois  siècles 
avant  nous  ?  Nous  réjouirions-nous  dans  le  tombeau  d'être  jugés  par  les  généra- 
tions futures  avec  la  même  rigueur  que  nous  jugeons  nos  aïeux  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
bon ,  de  sincère  dans  l'histoire  descriptive ,  c'est  qu'elle  dit  les  temps  lels  qulls 
sont. 

L'autre  système  historique  moderne ,  le  système  Fataliste,  a,  selon  moi,  de 
bien  plus  graves  inconvénients,  parcequ'il  sépare  la  morale  de  l'action  humaine  ; 
Sjpus  ce  rapport.,  j'aurai  dans  un  moment  l'occasion  de  le  combattre,  en  parlant 
des  écrivains  de  talenl  qui  l'ont  adopté.  Je  dirai  seulement  ici  que  le  système  qui 
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bannit  Vindividu  pour  De  s'occuper  que  de  Vespèce ,  tombe  dans  l'eicès  opposé 
au  système  de  Thistoire  descriptive.  Annuler  totalement  Vindividu ,  ne  lui  donufr 
que  la  position  d'un  cbiflnre ,  lequel  vient  dans  la  série  d'un  nombre ,  c'est  lui 
contester  la  valeur  absolue  qu'il  possède ,  indépendamment  de  sa  valeur  relative. 
De  même  qu'un  siècle  influe  sur  un  homme  ,  un  honmie  influe  sur  un  siècle; 
et  si  un  homme  est  le  représentant  des  idées  du  temps ,  plus  souvent  aussi  le 
temps  est  le  représentant  des  idées  d'un  homme. 

Le  second  système  de  l'histoire  moderne  a  son  côté  vrai  comme  le  premier.  Il 
est  certain  qu'on  ne  peut  omettre  aujourd'hui  l'histoire  de  Vespèce  ;  qu'il  y  a 
réellement  des  révolutions  inévitahles  parcequ'elles  sont  accomplies  dans  les 
esprits  avant  d'ôire  réalisées  au  dehors  ;  que  l'histoire  de  V humanité,  de  la  so- 
ciété générale,  de  la  civilisation  universelle ,  ne  doit  pas  être  masquée  par  l'hisr 
toire  de  Vindivi^lualité  sociale ,  par  les  événements  particuliers  À  un  siècle  et  à 
un  pays.  La  perfection  seroit  de  marier  les  trois  systèmes  :  l'histoire  philoso- 
phique ,  l'histoire  particulière»  l'hisloire  générale  ;  d'admettre  les  réflexions ,  les 
tableaux ,  les  grands  résultats  de  la  civilisation ,  en  rejetant  des  trois  systèmes 
ce  qu'ils  ont  d'exclusif  et  de  sophistique. 

Au  surplus  »  s'il  est  bon  d'avoir  quelques  principes  arrêtés  en  prenant  la  plume, 
c'est ,  selon  moi  »  une  question  oiseuse  de  demander  comment  l'Histoire  doit  être 
écrite  :  chaque  historien  l'écrit  d'après  sou  propre  génie  ;  l'un  raconte  bien,  l'autre 
peint  mieux  ;  celui-ci  est  sentencieux ,  celui-là  indifférent  ou  pathétique ,  incré- 
dule ou  religieux  :  toute  ipanière  .est  bonne ,  pourvu  qu'elle  soit  vraie.  Réunhr 
U  gravité  de  l'Histoire  à  l'intérêt  du  Mémoire,  être  à  la  fois  Thucydide  et  Plu- 
tarque,  Tacite  et  Suétone,  Bossuet  et  Froissard»  et  asseohr  les  fondements  de 
son  travail  sur  les  principes  généraux  de  l'école  moderne ,  quelle  merveille  !  Mais 
À  qui  le  Ciel  a-t^-il  Jamais  départi  cet  ensemble  de  talents  dont  un  seul  suffiroit  à 
la  gloire  de  plusieurs  hommes  P  Chacun  écrira  donc  comme  il  voit,  comme  il  sent  j 
TOUS  ne  pouvez  exiger  de  Thistorien  que  la  connolssance  des  faits,  l'Unpartialité 
des  Jugements  et  le  style ,  s'il  peut. 

École  historique  de  l'Allemagne.  Philosophie  de  l'Histoire.  L'Histoire  en  Angleterre 

et  en  Italie. 

Auprès  de  nous ,  tandis  que  nous  fondions  notre  école  politique ,  l'Allemagne 
établissoit  ses  nouvelles  doctrines  et  nous  devançolt  dans  les  hautes  régions  de 
rintelligence  :  elle  laisoit  entrer  la  philosophie  dans  l'Histoire ,  non  cette  phi- 
losophie du  duL-huitlène, siècle  qui  consistoit  À  rendre  des  arrêts  moraux  ou 
anti-religieux ,  maia  cette  phUjfsophie  qui  tient  4  l'essence  des  êtres ,  qui,  péné- 
trant l'enveloppe  du  xnoade  sensible ,  cherche  s'il  n'y  a  point  sous  cette  enveloppe 
quelque  chose  de  plus  réel,  de  plus  vÎTanf ,  c^uae  des  phénomènes  sociaux. 

Découvrir  les  lois  qui  régissent  l'espèce  humaine  ;  prendre  pour  base  d'opéra- 
Uonsles  trois  ou.  quatre  ^raiid^s  traditions  répandue^  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  ;  reconstruire  la  société  sur  ces  traditions ,  de  la  même  manière  qu'oi| 
restaure  un  monument  d'aprèf  ses  ruin^  ;  sulyre  le  développcyiiient  des  idées  et 
des  ûdstitutions  chez  cette  foçl^^  Mgnaler  ses  transformations  ;, s'enquérir  de 
l'HIstob-e  s'il  n'existe  pas  ,dans  l'humanité  quelque  mouvement ^atufel ,  ^equel  „ 
se  manifestant  à  des  époques  Qxes  dans  des  positions  données ,  peui  faire  prédirci 
le  retour  de  telle  ou  telle  révolution ,  comme  on  annonce  la  réapparition  des 
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comètes  dont  le«  courbes  ont  été  calcalées  :  ce  sont  là  d'immenses  fiitéréU. 
Qa'est-ce  qae  Thomme  ?  d*où  vient-il  ?  où  va-t-il  ?  qu'est>il  venu  faire  icl-bu  F 
quelles  sont  ses  destinées  P  Les  archives  du  monde  fournissent-elles  des  répooMi 
à  ces  questions?  Trouve-t-on  à  chaque  origine  nationale  un  âge  religieux?  de  cel 
âge  passe-t-on  k  un  âge  héroïque?  de  cet  âge  héroïque  à  un  âge  social?  de  cH 
âge  social  à  un  âge  proprement  dit  humain  ?  de  cet  âge  humain  à  un  âge  philo» 
sophique  ?  y  a-t-il  un  Homère  qui  chante  en  tout  pays ,  dans  différentes  langoet, 
au  berceau  de  tous  les  peuples  ?  L'AUemagne  se  divise  sur  ces  questions  en  deuK 
partis  :  le  parti  philosophique  historique,  et  le  parti  historique. 

Le  parti  philosophique  historique ,  à  la  tète  duquel  se  place  M.  Hegel ,  prétend 
que  l'ame  universelle  se  manifeste  dans  l'humanité  par  quatre  modes  :  l'un  sub- 
stantiel, identique,  immobile;  on  le  trouve  dans  rorient  :  l'autre  individuel, 
varié,  actif;  on  le  volt  dans  la  Grèce  :  le  troisième  se  composant  des  deux  pre- 
miers dans  une  lutte  perpétuelle  ;  ii  étoit  k  Rome  :  le  quatrième  sortant  de  la 
lutte  du  troisième  pour  harmonier  ce  qui  étoit  divers  ;  il  existe  dans  les  natloDS 
d'origine  germanique. 

Ainsi  l'Orient ,  la  Grèce ,  Rome ,  la  Germanie ,  offk-ent  les  quatre  formes  et  les 
quatre  principes  historiques  de  la  société.  Chaque  grande  masse  de  peuples , 
placée  dans  ces  catégories  géographiques ,  tire  de  ces  positions  diverses  la  nature 
de  son  génie ,  le  caractère  de  ses  lois ,  le  genre  des  événements  de  sa  vie  sociale. 

Le  parti  historique  s'en  lient  aux  seuls  faits ,  et  rejette  toute  formule  philoso- 
phique. M.  Niebuhr,  son  illustre  chef,  dont  le  monde  lettré  déplore  la  perte  ré- 
cente ,  a  composé  rHIstoire  romaine  qui  précéda  Rome  ;  mais  il  n'a  point  recon- 
struit son  monument  cyclopéen  autour  d'une  idée.  M.  de  Savigny,  qui  suit 
l'histoire  du  droit  romain  depuis  son  âge  poétique  Jusqu'à  l'âge  philosophique  oà 
nous  sommes  parvenus ,  ne  recherche  point  le  principe  abstrait  qui  semble  avoir 
donné  à  ce  droit  une  sorte  d'éternité. 

L'école  philosophique  historique  de  nos  voisins  procède ,  comme  on  le  voit ,  par 
la  synthèse,  et  l'école  purement  historique  par  l'analyse.  Ce  sont  les  deux  mé- 
thodes naturellement  applicables  k  YUIée  et  k  la  forme.  L'école  philosophique 
soutient  que  l'esprit  humain  crée  le  fait  ;  l'école  historique  dit  que  le  fait  met  en 
mouvement  l'esprit  humain  :  celte  dernière  école  reconnott  encore  un  enchaîne- 
ment providentiel  dans  Tordre  des  événements.  Ces  deux  écoles  prennent  en  Alle- 
magne le  nom  de  système  rationnel  et  de  système  supernaturel. 

De  concert  avec  les  deux  écoles  historiques ,  marchent  deux  écoles  théologiques 
qui  s'unissent  aux  deux  premières  selon  leurs  diverses  affinités.  Ces  écoles  théo- 
logiques sont  chrétiennes;  mais  l'une  fait  sortir  le  Christianisme  de  la  raison 
pure ,  l'autre  de  la  révélation.  Dans  ce  pays  où  les  hautes  études  sont  poussées  si 
loin ,  Il  ne  vient  k  la  pensée  de  personne  que  l'absence  de  l'idée  chrétienne  dans 
la  société  soit  une  preuve  des  progrès  de  la  civilisation. 

Les  IiUes  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  t humanité ,  par  Herder ,  sont 
trop  célèbres  pour  ne  les  pas  rappeler  ici.  Un  passage  de  l'introduction  de 
M.  Quinet  suffira  pour  les  faire  connottre. 

«  L'Histoire ,  dans  son  commencement  comme  dans  sa  fin ,  est  le  spectacle  de 
«  la  liberté ,  la  protestation  du  genre  humain  contre  le  monde  qui  l'enchatne ,  le 
«  triomphe  de  l'infini  sur  le  fini ,  l'affiranchissement  de  l'esprit ,  le  règne  de  l'ame  : 
«  le  Jour  où  la  liberté  manqueroltau  monde  serolt  celui  où  l'Histoh^  s'arréteroit. 
«  Poussé  par  une  mafai  invisible ,  non-seulement  le  genre  humain  a  brisé  le 
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sceau  de  l'univers  et  tenté  une  carrière  inconnue  jusque-li,  mais  il  triomphe 
de  iui-méme,  sedérot>e  À  ses  propres  voies,  et,  cliangeanl  incessamment  de 
formes  et  d'idoles ,  chaque  effort  atteste  que  l'univers  l'emharrasse  et  le  gène. 
En  vain  l'Orient,  qui  s'endort  sur  la  foi  de  ses  symboles ,  croit-il  l'avoir  enchaîné 
de  tant  de  mystérieuses  entraves  ;  sur  le  rivage  opposé  s'élève  un  peuple  enfant 
qui  se  fera-  un  Jouet  de  ses  énigmes  et  {'étouffera  à  son  réveil.  En  vain  la  per- 
sonnalité romaine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout  dévorer  ;  au  milieu  du  si- 
lence de  l'empire ,  est-ce  une  illusion  décevante ,  un  leurre  poétique ,  que  ce 
bruil  sorti  des  forêts  du  Nord ,  et  qui  n'est  ni  le  frémissement  des  feuilles ,  ni  le 
cri  de  l'aigle,  ni  le  mugissement  des  bétes  sauvages  ?  Ainsi ,  captif  dans  les  bornes 
du  monde ,  l'infini  s'agite  pour  en  sortir  ;  et  l'humanité  qui  l'a  recueilli ,  saisie 
comme  d'un  vertige,  s'en  va,  en  présence  de  l'univers  muet,  cheminant  de 
ruines  en  ruines  sans  trouver  où  s'arrêter.  C'est  un  voyageur  pressé ,  pleUi 
d'ennui ,  loin  de  ses  foyers  ;  parti  de  l'Inde  avant  le  Jour ,  À  peine  s'est-il  re- 
posé dans  l'enceinte  deBabylone,  qu'il  brise  Babylone  ;  et,  restant  sans  abri , 
il  s'enfuit  chez  les  Perses ,  chez  les  Mèdes ,  dans  la  terre  d'Egypte.  Un  siècle , 
une  heure,  et  il  brise  Palmyre ,  Ecbatane  et  Memphis ,  et,  toujours  renversant 
l'enceinte  qui  l'a  recueilli ,  il  quitte  les  Lydiens  pour  les  Hellènes ,  les  Hellènes  < 
pour  les  Étrusques,  les  Étrusques  pour  les  Romains,  les  Romains  pour  les 
Gètes,  les  Gètes.....  Mais  que  sais-je  ce  qui  va  suivre!  Quelle  aveugle  précipi- 
tation 1  Qui  le  presse?  Gomment  ne  craint-il  pas  de  défaillir  avant  l'arrivée? 
Ah  !  si  dans  l'antique  épopée  nous  suivons  de  mers  en  mers  les  destinées  er- 
rantes d'Ulysse  Jusqu'à  son  Ile  chérie,  qui  nous  dira  quand  finiront  les  aven- 
tures de  cet  étrange  voyageur ,  et  quand  il  verra  de  loin  fumer  les  toits  de  son 
Ithaque. 

«  Ainsi  nous  touchons  aux  premières  limites  de  l'Histoire.  Nous  quittons  les 
phénomènes  physiques  pour  entrer  dans  le  dédale  des  révolutions  qui  mar- 
quent la  vie  et  l'humanité.  Adieu  ces  douces  et  paisibles  retraites ,  ce  repos  im- 
muable, cette  fraîcheur  et  cette  innocence  dans  les  tableaux;  l'air  que  nous 
allons  respirer  est  dévorant  ^  le  terrain  que  nous  foulons  aux  pieds  est  souillé 
de  sang ,  les  objets  y  vacillent  dans  une  étemelle  instabOité  :  où  reposer  mes 
yeux  ?  Le  moindre  grain  de  sable  battu  des  vents  a  en  lui  plus  d'éléments  de 
durée  que  la  fortune  de  Rome  ou  de  Sparte.  Dans  tel  réduit  solitaire  Je  connoli 
tel  petit  ruisseau ,  dont  le  doux  murmure,  le  cours  sinueux  et  les  vivantes  har- 
monies surpassent  en  antiquité  les  souvenirs  de  Nestor  et  les  annales  de  Ba- 
bylone. Aujourd'hui ,  comme  aux  Jours  de  Plioe  et  de  Columelie ,  la  Jacinthe 
se  plaît  dans  les  Gaules ,  la  pervenche  en  Illyrie ,  la  marguerite  sur  les  ruines 
de  Numance ,  et  pendant  qu'autour  d'elles  les  villes  ont  changé  de  maîtres  et 
de  nom ,  que  plusieurs  sont  rentrées  dans  le  néant ,  que  les  civilisations  se 
sont  choquées  et  Brisées ,  leurs  paisibles  générations  ont  traversé  les  âges ,  et 
se  sont  succédé  l'une  à  Pautre  Jusqu'à  nous ,  fratohes  et  riantes  comme  aux 
Jours  des  batailles. 

«  Cette  permanence  du  monde  matériel  ne  doit-elle  donc  ici  qu'exciter  de  vains 
regrets?  et  cette  masse  imposante  n'est-elle  là  que  pour  mieux  faire  sentir  ce 
qu'il  y  a  d'éphémère  et  de  tumultueux  dans  la  succession  des  civilisations  ?  A 
Dieu  ne  plaise  !  Tout  au  contraire ,  elle  se  réfléchit  dans  le  système  entier  des 
actions  humaines,  et  les  marque  d'un  profond  caractère  de  paix  et  de  sé- 
rénités Quand  il  a  été  établi  que  les|  vicissitudes  de  l'Histoire  ne  naissent  pas 
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«  d'an  Yain  caprice  des  volontés ,  mais  qa'elles  ont  leurs  fondements  dmf  |0# 
«  entrailles  mêmes  de  Tonivers ,  qu'elles  en  sont  le  résultat  le  plus  éle?é,  et  qam 
«  c'étoit  une  condition  du  monde  que  nous  voyons  de  faire  naître  à  telle  époq«e 
«  telle  forme  de  civilisation ,  tel  mouvement  de  progression  ;  que  ces  divers  pbé- 
«  nomënes  entrent  en  rapport  avec  le  domaine  entier  de  la  nature  et  partidptol 
«  de  son  caractère ,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de  production  terrestre  ;  les  ae- 
«  tions  humaines  se  présentent  alors  comme  un  nouveau  règne ,  qui  a  ses  har- 
«  monies  »  ses  contrastes  et  sa  sphère  déterminés.  » 

Ainsi  s'exprime  Herder  par  la  voii  de  son  éloquent  interprète. 

Au  surplus ,  ces  nobles  systèmes  appliqués  à  l'Histoire  ne  sont  pas  «usai  noa*^ 
veaux  qu'ils  le  paroissent.  Un  homme ,  patiemment  endormi  pendant  un  siècle  et 
demi  dans  sa  poussière ,  vient  de  ressusciter  pour  réclamer  sa  gloire  ajournée  i  11 
«voit  devancé  son  temps  ;  quand  l'ère  des  idées  qu'il  représentolt  est  arrivée , 
elles  ont  été  frapper  à  sa  tombe  et  le  réveiller  :  je  veux  parler  de  Vico. 

Dans  son  ouvrage  de  la  Science  nouvelle ,  Vico ,  laissant  de  côté  l'Histoire 
particulière  des  peuples ,  posa  les  fondements  de  l'histoire  générale  de  l'espèce 
humaine. 

«  Tracer  l'histoire  universelle  éternelle ,  >  dit  M.  Michelet  dans  sa  tradactioD 
abrégée  et  son  analyse  précise  et  bien  sentie  du  système  de  Vico  ,  «  tracer  l'histoire 
«  universelle  étemelle  qui  se  produit  dans  le  temps  sous  la  forme  des  histoires 
«  particulières  ;  décrire  le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel ,  voUè 
«  l'objet  de  la  Science  nouvelle  ;  elle  est  tout  à  la  fois  la  philosophie  et  l'histoire 
«  de  l'humanité. 

«  Elle  tire  son  unité  de  la  religion  ,  principe  producteur  et  conservateur  de  le 
«  société.  Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  de  théologie  naturelle  ;  la  Science  nouveilm 
•  est  une  théologie  sociale ,  une  démonstration  historique  de  la  Providence ,  une 
«  histoire  des  décrets  par  lesquels,  à  l'insu  des  hommes  et  souvent  malgré  euxt 
«  elle  a  gouverné  la  grande  cité  du  genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin 
«  plaisir  en  ce  corps  mortel ,  lorsque  nous  contemplerons  ce  monde  des  nations, 
«  si  varié  de  caractères,  de  temps  et  de  lieux ,  dans  l'uniformité  des  idées  divines  ?  • 

Selon  Vico ,  les  fondateurs  de  la  société  furent  les  géants  ou  les  cyclopes.  Les 
géants  étoient  sans  lois  et  sans  Dieu  :  le  tonnerre  gronda;  ils  s'efltrayèrent;  ils 
reconnurent  une  puissance  supérieure  k  la  leur  ;  origine  de  l'idolâtrie  née  de  le 
crédulité  et  non  de  l'imposture.  L'idolâtrie  fut  nécessaire  au  monde,  dit  Vico; 
elle  dompta ,  par  les  terreurs  de  la  religion ,  l'orgueil  de  la  force  ;  elle  prépara ,  par 
la  religion  des  sens,  la  religion  de  la  raison  et  ensuite  celle  de  la  foi.  Ce  fui  là  le 
premier  âge ,  l'âge  poétique  de  la  société  ;  à  cette  époque  toutes  les  lois  étoient 
religieuses.  Vico ,  pour  se  débarrasser  des  questions  théologiques ,  met  à  part 
le  peuple  de  Dieu  comme  seul  dépositaire  de  la  vraie  tradition ,  et  raisonne  libre* 
ment  sur  tout  le  reste. 

Avec  la  religion  conunence  la  société  ;  les  premiers  pères  de  famille  deviennent 
les  premiers  prêtres ,  les  premiers  rois ,  les  patriarches  (  pères  et  princes). 
.  Ce  gouvemeini^t  de  famille  est  cruel,  absolu;  le  père  a  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ses  enfants ,  c|e  même  que  sa  vie  et  sa  mort  sont  soumises  au  Dieu 
qui  l'a  créé,  et  qu'il  a  entendu  dans  le  bruit  de  la  foudre.  De  là  les  sacrifices 
humains ,  les  rites ,  les  cérémonies  religieuses  ;  loi  primitive  de  l'espèce  humaine, 
loi  qui  se  prolongea  jusque  dans  le  droit  civil,  successeur  de  cette  première  loi. 

Bientôt  des  sauvages,  qui  étoient  restés  dans  la  promiscuité  des  biens  et  des 
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femmes  et  dans  Tanarchie  qui  ea  étoU  la  suite,  se  réfugièreiil  aux  âuiels  des  Forts, 
sur  les  hauteurs  où  les  premières  familles  s'étoient  rassemblées  sous  le  gouverne- 
ment des  pères  de  famille  ou  des  i/éro». 

Ces  réfugiés  devinrent  les  esclaves  de  leurs  défenseurs  ;  ils  ne  Jouirent  d'aucune 
prérogative  des  Héros ,  et  particulièrement  du  mariage  religieui  ou.  solennel  qui 
fonda  la  société  domestique  ;  mais  les  réfugiés  se  multiplièrent  »  et  voulurent  une 
part  des  terres  qu'ils  cultivoient  Partout  où  les  Héros  ne  furent  pas.  asseï  puis- 
sants pour  conserver  la  totalité  des  biens ,  ils  cédèrent ,  à  certaines  conditions,  des 
terres  k  leurs  anciens  esclaves.  Telle  fut  la  première  loi  agraire,  l'origine  des 
clientèles  et  des  fiefs. 

Alors  commença  la  Cité.  Les  pères  de  famille  devinrent  la  classe  des  nobles, 
des  patriciens  ;  les  réfugiés  composèrent  la  classe  des  plébéiens,  compagnons , 
clients  f  vassaux  :  ils  n'avoicnt  aucun  droit  politique ,  ils  ne  possédoient  que  la 
Jouissance  des  terres  concédées  par  les  Nobles. 

Les  cités  Héroïques  furent  toutes  gouvernées  aristocratiquement  ;  elles  étolent 
guerrières  dans  leur  essence.  Les  habitants  de  ces  cités ,  brigands  ou  pirates  an 
dehors ,  étoient  éternellement  divisés  au  dedans. 

Peu  à  peu.  ces  sociétés  aristocratiques  se  transforment ,  par  l'accroissement  de 
la  partie  démocratique ,  en  républiques  populaires.  Les  états  populaires  se  cor- 
rompent; le  peuple,  qui  d'abord  n'a  voit  réclamé  que  l'égalité,  veut  dominer  k 
son  tour.  L'anarchie  survient,  et  force  le  peuple  à  s'abriter  dans  la  domination 
d'un  seul.  Le  besoin  de  l'ordre  fonde  la  monarchie,  comipe  le  besoin  de  liberté 
avoit  fondé  l'aristocratie  et  le  besoin  d'égalité  la  démocratie. 

«  Si  la  monarchie  n'arrête  pas  la  corruption  du  peuple ,  ce  peuple ,  dit  Vico , 
«  devient  esclave  d'une  nation  meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes  et  le  sauve 
«  en  le  soumettant ,  car  ce  sont  deux  lois  naturelles  :  Qui  ne  peut  te  gouverner 
«  obéira ,  et  aux  meilleurs  Vempire  du  monde,  »  Maxime  contestable. 

La  partie  vraiment  neuve  4"  système  de  Vico  est  celle  où  il  fait  entrer  l'histoire 
du  droit. civil  dans  l'histoire  du  droit  politique.  11  avoit  dirigé  ses  études  de  ce  côté  ; 
ses  premiers  essais  de  Jurisprudence  et  d'étymologle  latine  sont,  à  tout  prendre, 
ses  meilleurs  ouvrages.  11  démontre  que  la  Jurisprudence  varie,  selon  la  forme 
des  gouvernements,  lesquels  eux-mêmes  sont  nés  des  mœurs;  il  observe  que  la 
première  loi  de  la  société,  loi  d'abord  toute  religieuse,  pénétra  et  se  prolongea 
dans  l'ordre  civil  i  travers  les  révolutions  et  les  transformations  politiques.  Nul 
n'avoil  vu  avant  lui  que  si  la  Jurisprudence  des  Romains  étoit.  entourée  de  solen- 
nités et  de  mystères,  c'est  qu'elle  découloit  de  l'antique  droit  religieux,  et  que 
ces  mystères  n'étoient  point  une  imposture ,  un  moyen  de  ^uvoir  inventé  par 
les  prêtres  et  par  les  nobles.  A  Rome,  les  actes  appelés  par  excellence  actes 
légitimes  étoient  accompagnés  de  rites  sacrés  :  pour  que  les  mariagei  et  l(|i 
testaments  fussent  A\i& Justes ,  ç'est-à-dire  supposant  les  droits  de  l'ordre  poli- 
tique le  plus  élevé,  il  falloit  qu'ils  eussent  été  légalisés  par  des  cérémonies  saintes. 
Celte  belle  remarque  de  Vico  se  peut  appliquer  k  notre  société  même  :  le  Chris- 
tianisme qui  la  fonda  à  part ,  au  milieu  de  la  société  païenne  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ou  chez  les  peuples  barbares ,  la  soumit  à  la  loi  religieuse.  Le  mariage  et 
la  sépulture  ne  furent  solennels  et  légitimes  parmi  les  fidèles  qu'autant  qu'ils 
furent  chrétiennement  autorisés;  le  baptême  fit  de  plus  une  chose  solennelle  ei 
Ugiiime  de  la  naissance ,  comme  l'extrême-onclion  consacra  la  morL  Les  sept 
sacrements  de  l'Église  furent  des  actes  civils  de  la  première  société  chrétienne. 
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Tel  est  le  'lystème  de  VIco,  ce  système  où  11  faut  reconnottre  un  homme  iTttB 
grand  entendement ,  mais  nn  homme  dominé  par  rimaginatlon ,  et  qui  mêle  à  des 
vérités  nouvelles  des  Jeux  d*esprit  que  ne  peuvent  approuver  l'histoire ,  la  raisoo 
et  la  saine  logique.  Ses  idées  sur  ridolàtrie,  utlie  selon  lui  aux  hommes,  sont  In 
soutenables  :  quand  il  fait  d'Hercale ,  d'Hermès,  d'Homère,  d'Ésope,  deRomolas» 
non  des  individus ,  mais  un  type  idéal  des  mœurs  et  des  idées  d'one  époque ,  Il 
raisonne  visiblement  contre  les  opérations  naturelles  de  l'esprit  humain.  Le  Sauvage 
personnifie  les  arbres,  les  fleurs,  les  rochers,  mais  il  iCnUégorise  pas  iestempf . 
Lorsque  Vico  dit  que  les  hommes  reprirent  la  taille  antédiluvienne  en  redevenant 
sauvages  après  le  déluge,  Il  va  contre  la  bonne  physique  :  l'homme  dans  l'étal 
bestial,  comme  tous  les  animaux ,  est  chétif;  c'est  la  société  pour  les  hommes , 
et  la  domesticité  pour  les  animaux  capables  d'éducation ,  qui  développe  la  plos 
grande  nature. 

Vico  tranche  encore  trop  légèrement  la  question  sur  la  parole  humaine  ;  il  sup- 
pose qu'elle  se  perdit  après  le  déluge ,  et  qu'il  y  eut  une  époque  de  mutisme  pour 
le  genre  humain  ,  qui ,  ce  cas  arrivé ,  n'auroil  plus  été  qu'une  espèce  de  flimllie 
de  singes.  Le  verbe  a-t-ll  été  donné  à  l'homme  avec  la  pensée  ?  Est-il  né  d'elle 
comme  le  fruit  sort  de  la  fleur?  La  parole,  au  contraire,  est-elle  révélée?  im- 
mense question  que  Vico  a  résolue  d'un  trait  de  plume ,  et  que  la  rigueur  de 
l'Histoire  ne  permet  pas  d'adopter  comme  un  fait  incontestable. 

De  nos  Jours  un  écrivain  firançois  a  renouvelé,  en  l'améliorant,  une  partie da 
système  de  Vico.  La  philosophie  de  M.  Ballanche  est  une  théosophie  chrétienne. 
Selon  cette  philosophie ,  une  lui  providentielle  générale  gouverne  l'ensemble  des 
destinées  humaines  depuis  le  commencement  Jusqu'À  la  fin.  Getle  loi  générale 
n'est  autre  chose  que  le  développement  de  deux  dogmes  générateurs,  la  dé- 
chéance et  la  réhabilitation ,  dogmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  traditions 
générales  de  l'humanité ,  et  qui  sont  le  Christianisme  même.  Le  vif  sentiment  de 
ces  deux  dogmes  produit  une  psychologie  qui  explique  les  facultés  humaines  en 
l'endant  compte  de  la  nature  intime  de  l'homme ,  et  qui  se  révèle  dans  la  con- 
texture  des  langues  anciennes.  L'homme,  durant  sa  laborieuse  carrière;  cherche 
sans  repos  sa  route  de  la  déchéance  à  la  réhabilitation ,  pour  arriver  à  l'unité 
perdue. 

M.  Ballanche  a  voulu  faire  pénétrer  le  génie  historique  dans  la  région  qui  a 
précédé  l'Histoire.  Son  Orphée  résume  les  quinze  siècles  de'  l'humanité  anté- 
rieurs aux  temps  historiques. 

Il  a  réduit  ensuite  les  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  k  une  synthèse, 
laquelle  est  en  même  temps  une  trilogie  poétique  et  une  psychologie  de  l'humanité. 

Je  ne  puis  mieux  achever  de  faire  connoltrc  la  Palingénésie  sociale  qu'en  em- 
pruntant ce  passage  d'un  excellent  extrait  de  M.  Desmousseaux  de  Givré,  honmie 
dont  l'esprit  est  marqué  d'un  de  ces  caractères  distincts  qui  se  font  reconnoltre  à 
l'instant  dans  l'ordre  littéraire  ou  politique  '. 

>  Cet  extrait  a  paru  dans  le  Journal  des  Débats  du  97  juin  1830.  M.  Desmousseaux  de  Gi- 
vré, attaché  A  mon  ambassade  A  Londres,  éloit  mon  second  secrétaire  d'ambassade  à  Rome. 
De  tous  les  jeunes  diplomates,  c'est  le  seul  qui  aitdonné  sa  démission  lorsque  M.  de  Polignac 
fut  chargé  du  portefeuille  des  aiïaires  étrangères;  il  se  retira  avec  moi  et  malgré  moi.  1! 
desiroit  reprendre  du  service  après  les  journées  de  juillet  ;  on  lui  a  préféré  des  hommes 
tout  à  fait  nouveaux  dans  la  carrière,  ou  qui  n*avoient  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  pla- 
cés auprès  des  ambassadeurs  les  plus  opposés  aux  libertés  constilutiondelies  de  la  France. 
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«  Interrogeant  tour  k  tour  les  Liyres  saints,  les  Poésies  priinitfves,  l'Histoire, 
M.  Ballanche  a  déduit  de  leurs  réponses  concordantes  une  analogie  parfaite  en- 
tre le  principe  révélé  et  le  principe  rationnel  ;  et  c'est  là  toute  la  pensée  f^a^'n- 
génésique.  il  croit  que  la  loi  qui  préside  aux  progrès  de  l'humanité ,  soit  qu'on 
la  contemple  dans  la  sphère  religieuse ,  soit  qu'on  l'étudié  dans  la  sphère  phi- 
losophique, est  une.  Le  titre  à  inscrire  sur  le  frontispice  de  ses  Œuvres  com- 
plètes pour  en  annoncer  l'idée  fondamentale ,  pourroit  donc  être  celui-ci  : 
Identité  du  dogme  de  ta  déchéance  et  de  la  réhabilitation  du  genre  humain 
avec  la  loi  philosophique  de  la  perfectibilité, 

•  Les  Écritures  nous  montrent  un  homme  succombant  dans  l'épreuve  de  l'o* 
béissance,  puis  Initié,  par  sa  chute  même,  k  la  connolssance  du  bien  et  du  mal» 
et,  plus  tard,  rachetant  sa  faute  par  le  sang  d'une  victime  innocente  et  volon- 
taire. Cet  homme  des  Ecritures ,  c'est  k  la  fois  Adam ,  le  peuple  Juif  et  le  genre 
humain.  Le  Fiis  de  Dieu ,  venant  sur  la  terre  pour  y  mourir,  offk-e  une  triple 
expiation.  Par  Marie,  sa  mère,  il  est  le  fils  d'Adam,  le  fils  de  David,  le  Fds  de 
r  Homme  t  c'est-i-dire  l'enfant  du  premier  pécheur,  l'enfant  du  peuple  choisi  » 
l'enfant  du  genre  humain.  Il  y  a  donc ,  en  un  sens  mystique,  identité  entre  un 
homme,  une  nation,  et  l'humanité  tout  entière.  Pour  cef  trois  unités  vivantes, 
d'une  nature  semblable,  quoique  d'un  ordre  différent,  il  y  a  trois  degrés  né- 
cessaires avant  d'arriver  À  la  perfection  dont  le  salut  dépend,  k  savoir  :  l'épreuve, 
l'initUtion ,  l'expiation. 

«  Eh  bien  !  partout  dans  les  croyances  des  peuples ,  partout  dans  les  chants 
des  poètes,  partout  dans  les  souvenirs  de  l'Histoire,  le  mytlie  chrétien  se  re- 
produit. 

«  Aux  temps  fabuleux ,  Prométhée  ravit  la  flamme  du  Ciel  :  initié  au  secret  des 
dieux,  il  expie  sa  témérité  dans  les  tourments.  Aux  temps  héroïques,  Orphée,  ini- 
tiateur des  peuples ,  perd  une  seconde  fois  Eurydice ,  parcequ'il  a  voulu  sur- 
prendre le  secret  des  enfers.  Aux  temps  historiques,  Brutus,  après  avoir  con- 
sulté l'oracle,  afh-anchit  le  patriciat  de  l'autorité  des  rois,  et  le  sang  généreux 
de  Lucrèce  coule  pour  l'expiation  Plus  tard,  c'est  Virginie  sacrifiée  par  son  père, 
pure  victime,  dont  la  mort  consacre  l'émancipation  de  la  plèbe,  c'est-à-dire  l'ini- 
tiation d'un  peuple  à  la  liberté.  Dans  ces  faits,  choisis  au  hasard  entre  mille  au- 
tres faits  analogues ,  l'épreuve  à  subir,  l'énigme  à  deviner,  et  le  sacrifice  d'une 
vie  innocente ,  ces  trois  grands  traits  du  mythe  chrétien  sont  partout  reconnois- 
sables. 

«  Rechercher,  restaurer,  rapprocher  ces  lambeaux  défigurés  d'une  idée  à  la  fols 
une  et  triple,  n'a  été  que  la  parlle  matérielle  d'un  grand  travail,  la  tâche  de 
l'érudition  et  de  la  science  ;  mais  avoUr  appliqué  aux  phénomènes  de  la  vie  des 
nations  le  dogme  chrétien ,  avoir  retrouvé  dans  chaque  peuple  l'homme  dont 
parle  l'Écriture ,  voilà  l'inspiration  religieuse,  et  en  même  temps  la  pensée  phi- 
losophique. » 

L'Histoire  vue  de  si  haut  ne  convient  peut-être  pas  à  toutes  les  intelligences  ;  mais 
celles  même  qui  se  plaisent  aux  lectures  faciles  trouveront  un  charme  particulier 
dans  la  Palingénésie sociale  deM.hàWanche,  Un  style  élégant  et  harmonieux  re- 
vêt des  pensées  consolantes  et  pures  :  il  semble  que  l'on  voie  tous  les  secrets  de  la 

Notre  corps  diplomatique  ii*éloil  Yraiment  pas  assez  riche  (  et  je  le  coDDois  à  fond  )  pour 
se  passer  des  services  d'un  homme  comme  M.  de  Givré,  quand  il  rouloit  bien  faire  le  si- 
criflce  de  s'attacher  à  un  Ministère  aussi  déplorable. 
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conseienee  calme  ti  sereine  de  Vauteur,  comme  à  la  tranquille  et  mystérienie  lu- 
mière de  son  Iroagfnation.  Ce  génie  théosophiqne  ne  nous  laisse  rien  à  envier  à 
TAUemagne  et  à  Tltalie.  Je  ne  sais  si  Vico ,  Herder  et  M.  Ballanr he,  en  appliquant 
lenrs  formules  à  rHIstoire,  ne  confondent  pas  an  peu  des  sujets  et  des  genres  di- 
vers ;  mais  certainement  ils  agrandissent  l'homme  :  fl  est  bon  que  l'historien  ait 
une  haute  idée  de  l'espèce  humaine,  afin  d'écrire  avec  plus  de  noblesse  de  set 
droits  et  de  ses  libertés. 

Tandis  que  le  mouvement  des  esprits  dans  la  France  et  l'Allemagne  s'accrois- 
soit,  la  Grande-Bretagne  demeuroit  statlonnalre.  L'École  d'Edimbourg  a  fait  avan- 
cer les  études  philosophiques  :  les  Esquisses  de  philosophie  morale  de  Dugald 
Stewart  ont  été  traduites  par  M.  Joufnroy,  Jeune  professeur  qui  commence  à  battra 
en  ruine  avec  une  logique  claire  et  puissante  des  systèmes  dont  l'esprit  du  Jour  est 
infatué.  Mais,  sous  les  rapports  historiques,  comme  fAnglcterre  Jouit  depufs  long- 
temps de  franchises  considérables;  comme  elle  s'est  bien  trouvée  de  ces  franchises 
pour  sa  prospérité,  sa  paix  et  sa  gloire,  ses  écrivains  n'ont  point  été  conduits  à 
considérer  les  fiilts  dans  le  but  d'un  meilleur  avenir.  La  liberté  aristocratique,  qut 
jusqu'ici  a  dominé  les  libertés  royales  et  populaires  i  Westminster,  a  Jeté  Tes  Mêes 
dans  un  moule  unifoilne  dont  elles  n'ont  point  cherché  i  se  dégager  ;  cela  se  re- 
marque Jusque  dans  les  écrivains  économistes  de  la  Grande-Bretagne  ;  As  envi- 
sagent l'impôt,  le  crédit,  la  propriété  de  tous  genres ,  dans  le  sens  des  institutions 
actuelles  de  leur  pays. 

Mais  par  l'influence  croissante  de  l'industrie ,  par  l'importation  des  principes 
du  continent,  il  se  forme  actuellement  dans  les  trois  royaumes-unis  une  classe 
d'hommes  dont  les  idées  ne  sont  plus  anglaises  -.  on  les  distingue  très  bien ,'  ces 
idées ,  à  leur  couleur^  dans  les  livres  ,  dans  les  discours  i  la  Chambre  des  Lords» 
à  la  Chambre  des  Communes  ;  tôt  ou  lard  elles  fenv'erseront  la  constitution 
de  1688.  Le  premier  pas  dans  cette  route  a  été  l'émancipation  de  l'Irlande  catho- 
lique ,  le  second  sera  la  réforme  parlementaire  :  alors  la  vieille  Angleterre  aura 
ses  révolutions  et  son  histoire  se  renouvellera. 

En  ces  derniers  temps  Y  Histoire  d'Angleterre  par  le  docteur  Lingard  s'est 
dit  remarquer  ;  elle  ne  dispense  point  de  lire  les  historiens  des  deux  anciennes 
écoles  whig  et  tory.  11  y  a  eu  grand  scandale  lorsqu'on  a  vu  un  prêtre  catholique 
anglois  trouver  Charles  V^  coupable ,  et  ne  blâmer  que  la  forme  dans  l'exécution 
de  ce  prince. 

L'Angleterre  n'étoil  pas  riche  en  Mémoires  ^  ils  commencent  à  s'y  multiplier. 
M.  Hallam  me  semble  avoir  mieux  réussi  dans  son  Histoire  constitutionnelle 
^Angleterre  que  dans  son  Europe  nu  moyen  âge. 

Le  Génie  de  l'Italie  étolt  sorti  de  son  vieux  temple  au  bruit  de  la  commotion 
européenne.  Maintenant  ce  Génie  est  retourné  à  ses  ruines  ;  lieux  de  franchise 
pour  les  grandeurs  tombées ,  la  gloire  persécutée  et  les  talents  malheureux.  V His- 
toire des  États-Unis  par  Botta  ne  peut  être  répudiée  par  la  patrie  des  Villani , 
des  Bcntivoglio,  des  Giannone,  des  I>avila,  des  Guicciardini  et  des  Machiavel. 
Pour  l'histoire  ancienne ,  les  Italiens  seront  toujours  nos  maîtres ,  parcequ'ils 
en  sont  eux-mêmes  la  suite  et  qu'ils  sont  familiarisés  avec  sa  langue  et  ses  mo- 
numents. 

J'écrivois  que  le  Génie  de  l'IUlie  étoit  retourné  À  ses  ruines,  il  me  saisit  la 
main  et  me  force  à  me  rétracter. 
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Auteurs  françois  qui  ont  écrit  THistoire  depuis  la  Révolution.  Mémoires ,  traductions  et 
publications.  Théâtre.  Roman  liistorique.  Poésie.  Écrivains  fondateurs  de  notre  nou~ 
vclle  École  historique. 

De  l'eiamen  des  principes  de  l'école  moderne  historique  considérée  dans  ses 
systèmes  ,  en  France ,  en  Allemagne»  en  Angleterre,  en  Italie,  je  passe  à  l'exa- 
men des  historiens  de  cette  école  parmi  noas. 

Les  écrivains  françois  qui  se  sont  occupés  de  l'Histoire  depuis  la  Révolution 
ont  pris  des  routes  opposées;  les  uns  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  l'an- 
cienne école,  les  autres  se  sont  attachés  à  l'école  nouvelle  descriptive  et  fa- 
taliste. 

M.  Yillemain,  qui  tient  par  le  bon  goût  du  style  à  l'ancienne  école,  et  par  les 
idées  à  la  nouvelle,  nous  a  donné  une  histoire  complète  de  Gromwell.  Se  cachant 
derrière  les  événements  et  les  laissant  parler,  il  a  su  avec  beaucoup  d'art  les 
mettre  à  l'aise  et  dans  la  place  convenable  à  leur  plus  grand  effet.  Un  sujet  d'un 
immense  intérêt  occupe  maintenant  l'auteur.  A  en  Juger  par  les  fragments  de  la 
f^ie  de  Grégoire  f^ll  dont  J'ai  eu  1^  bonheur  d'entendre  la  lecture,  le  public 
peut  espérer  un  des  meilleurs  ouvrages  .historiques  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Au  surplus  ,  Je  cite  souvent  les  travaux  de  M.  Villemain  dans  ces  Études, 
et ,  pour  ne  point  me  répéter.  J'abrège  ici  des  éloges  que  l'on  trouvera  ailleurs. 

M.  Daunou  appartenoit  k  cette  congrégation  religieuse  d'où  sont  sortis  les 
Lecointe  et  les  Le  Long  ;  il  n'a  point  démenti  sa  docte  origine  :  c'est  un  des  plus 
savants  continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  Dans  ses  divers  Mé- 
moires on  trouve  à  s'instruire.  Il  faut  être  en  garde  contre  ce  qu'il  dit  des  sou- 
verains pontifes ,  lorsqu'il  Juge  un  pape  du  dixième  siècle  d'après  les  idées  du 
dix-huitième.  M.  Daunou  paroit  peu  favorable  à  la  moderne  école. 

M.  de  Saint-Martin ,  qui  suit  aussi  les  vieilles  traces ,  a  jeté ,  par  sa  connois- 
sance  de  la  langue  arménienne ,  une  vive  lumière  sur  l'histoire  des  Perses. 

Dans  la  Théorie  du  Pouvoir  ciuil  et  religieux  de  M.  de  Bonald,  Il  y  a  du 
génie;  mais  c'est  une  chose  qui  fait  peine  de  reconnoitre  combien  les  idées  de 
cette  théorie  sont  déjà  loin  de  nous.  Avec  quelle  rapidité  le  temps  nous  entraîne  ! 
L'ouvrage  de  M.  de  Bonald  est  comme  ces  pyramides ,  palais  de  la  mort,  qui  ne 
servent  au  navigateur  sur  le  Nil  qu'à  mesurer  le  chemin  qu'il  a  fait  avec  les  flots. 

Je  ne  sais  comment  classer  M.  Dulaure  ;  il  fut  connu  avant ,  pendant  et  après 
la  Révolution.  Ses  Descriptions  des  curiosités  etdesenfirons  de  Paris,  ses  Sin-^ 
gutariiés  histotiques ,  son  Histoire  critique  de  la  Noblesse  ,  sont  remplies  de 
faits  curieusement  choisis.  Toutefois  c'est  de  la  satire  historique  et  non  de  l'his- 
toire :  on  peut  toujours  montrer  l'envers  d'une  société.  Il  faut  lire  de  M.  Du- 
laure son  Supplément  aux  Crimes  de  l'ancien  comité  du  gouvernement,  imprimé 
en  1795. 

Blalte-Brun ,  dans  sa  Géographie ,  a  touché  avec  une  grande  sagacité  et  beau- 
coup d'instruction  quelques  origines  barbares. 

Le  travail  de  M.  de  Montlosier  sur  la  féodalité  est  rempli  d'idées  neuves ,  ex- 
primées dans  un  style  indépendant  qui  sent  son  moyen-àge.  Si  les  anciens  sei- 
gneurs des  donjons  avoient  su  faire  avec  une  plume  autre  chose  qu'une  croix ,  ils 
auroient  écrit  comme  éela ,  mais  Ils  n'auroient  pas  vu  si  loin. 

M.  Lacretelle  a  tracé  l'histoire  de  nos  Jours  avec  raison ,  clarté ,  énergie.  Il  a 
pris  le  noble  parti  de  la  vertu  contrôle  crime  ;  il  déteste  de  la  Révolution  tout  ce 
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qai  n'est  pas  la  liberté.  Lai-mème  acteur  dans  les  scènes  révolutionnalraf ,  11  a 
bravé  dans  les  rues  de  Paris  les  mUralllades  d'un  pouyoir  plus  heureoi  que  cdoi 
qui  Tient  d'expirer.  On  trouve  aujourd'hui  beaucoup  d'hommes  qui  savent  écrire 
une  cinquantaine  de  pages,  et  quelquefois  un  tome  (pas  trop  gros),  d'une  manière 
fort  distinguée  ;  mais  des  hommes  capables  de  composer  et  de  coordonner  tw 
ouvrage  étendu ,  d'embrasser  un  système ,  de  le  soutenir  avec  artet  intérêt  pen- 
dant le  cours  de  plusieurs  volumes ,  H  y  en  a  très  peu  :  cela  demande  une  forée 
de  judiciaire,  une  longueur  d'haleine,  une  abondance  de  diction,  une  faculté  d'ap- 
plication ,  qui  diminuent  tous  les  jours.  La  brochure  et  Tarticle  de  Journal  ten* 
blentétre  devenus  la  mesure  et  la  borne  de  notre  esprit. 

L'ouvrage  de  M.  Lemontey  sur  Louis  XIV  présente  le  règne  de  ce  prince  sont 
un  jour  tout  nouveau.  Je  crois  cependant  avoir  fait  k  propos  de  cet  ouvrage  une 
observation  nécessaire  en  parlant  du  règne  du  Grand  Roi. 

M.  Mazure  a  laissé  une  histoire  écrite  avec  négligence;  mais  elle  a  changé, 
sous  plusieurs  rapports ,  ce  que  nous  savions  de  Jacques  II ,  et  du  r61e  que  Joua 
Louis  XIV  dans  la  catastrophe  du  prince  anglois.  On  n'a  pas  rendu  asseï  de 
Justice  è  M.  Mazure.  On  puise  dans  son  travail  des  renseignements  qu'on  ne  tronve 
que  le ,  et  dont  on  cache  ou  l'on  tait  la  source. 

Une  femme  qui  n'a  point  de  rivale  nous  a  donné ,  dans  les  Considérations  sur 
Us  principaux  é\>énemenU  de  la  Hé\o!ution  française ^  une  idée  de  ce  qu'elle 
anroit  pu  faire,  si  elle  eût  appliqué  son  esprit  à  l'Histoire.  Les  Considérations 
sont  empreintes  d'un  vif  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Quand  l'auteur,  pariant 
de  l'abaissement  du  Tiers>État  sous  l'ancienne  monarchie,  le  montre  au  moment 
de  l'ouverture  des  Ètats-Généraui ,  et  s'écrie  avec  Corneille  :  «  Nous  nous  levons 
alors  1  »  jamais  citation  ne  fut  plus  éloquente.  Mais  madame  de  Staéi  abhorre  les 
tyrans ,  et  tout  oppresseur  de  la  liberté,  si  grand  qu'il  soit,  ne  trouve  en  elle  au- 
cune sympathie. 

Il  faut  lire  dans  les  Considérations  ce  qu'elle  raconte  de  Mirabeau  :  «  Tribun 
«  par  calcul ,  aristocrate  par  goût,  qui,  en  parlant  de  Coligny,  ajoutoit:  Qui , 
«  par  parenthèse  f  était  nu  n  cousin ,  tant  ilcherchoit  l'occasion  de  rappeler  qa*tt 
«  étoit  bon  gentilhomme.  —  Après  ma  mort,  disoit-il  encore ,  les  factieux  se  par  • 
«  tageront  les  lambeaux  de  la  monarchie.  »  Aladame  de  Staél  termine  de  la  sorte 
ces  intéressants  récits  de  Mirabeau  :  «  Je  me  reproche  d'exprbner  ainsi  des  re- 
«  grets  pour  un  caractère  peu  digne  d'estime  ;  mais  tant  d'esprit  est  si  rare,  et  il 
«  est  malheureusement  si  probable  qu'on  ne  verra  rien  de  pareil  dans  le  cours 
«  de  sa  vie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  lorsque  la  mort  ferme  tes 
«  portes  d'airain  sur  un  homme  naguère  si  éloquent ,  si  animé ,  enfin  si  fortement 
«  en  possession  de  la  vie.  » 

Ces  réflexions  s'appliquent  k  madame  de  Staél  elle-même  en  changeant  les 
premiers  mots,  ce  qui  les  rend  encore  plus  douloureuses.  On  ne  se  reprochera 
Jamais  d'exprimer  des  regrets  pour  le  caractère  de  celle  femme  illustre  j  il  n'y 
eut  rien  de  plus  digne  que  ce  caractère.  La  noble  indépendance  de  madame  de 
Staël  lui  valut  l'exil  elles  persécutions  qui  ont  avancé  sa  mort.  Buonaparte  apprit, 
et  Buonaparte  auroil  dû  le  savoir,  que  le  génie  est  le  seul  roi  qu'on  n'enchaîne 
pas  k  un  char  de  triomphe. 

Je  ne  puis  me  refuser,  comme  dernière  preuve  du  talent  éminent  de  madame    - 
de  Staël ,  à  transcrire  ce  paragraphe  sur  la  catastrophe  de  Robespierre  :  «  On  vit 
«  cet  homme ,  qui  avoit  signé  pendant  plus  d'une  année  on  nombre  inouï  d'arrêts 
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«  de  mort ,  couché  tout  sanglant  sur  la  table  même  où  il  apposoit  son  nom  à  ses 
«  sentences  funestes.  Sa  mAchoire  éloit  brisée  d'un  coup  de  pistolet;  il  ne 
«  pouvoit  pas  même  parler  pour  se  défendre,  lui  qui  avoit  tant  parlé  pour 
«  proscrire  1  » 

On  ne  sauroit  trop  déplorer  la  Go  prématurée  de.jnadame  de  Slaél  :  son  talent 
croissoit  ;  son  style  s*épuroil;  à  mesure  que  sa  jeunesse  pesoit  moins  sur  sa  Tie , 
sa  pensée  se  dégageoil  de  son  enveloppe  et  prenoit  plus  d'immortalité. 

Sous  le  litre  modeste  :  Du  Sacre  des  Rois  de  France  et  des  rapports  de  celte 
cérémonie  avec  la  Consttlulion  de  VEtat  aux  différents  dges  de  la  Monarchie ^ 
M.  Clausel  de  Coussergues  a  écrit  un  volume  qui  restera  :  les  amateurs  de  la 
clarté  et  des  faits  bien  classés  sans  prétention  et  sans  verbiage  y  trouveront  a  se 
satisfaire. 

M.  Fiévée  a  renfermé  dans  le  cadre  étroit  de  sa  brochure  intitulée  :  Des  Opi" 
nions  et  des  Intérêts ,  beaucoup  d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux  sur  notre 
histoire. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  V Histoire  des  Croisades  ;  je  me  contenterai  de  dire  ici 
que  les  traductions  et  les  extraits  des  annalistes  des  croisades ,  tant  orientaux 
qu'occidentaui  »  ajoutés  comme  preuves  aux  nouvelles  éditions ,  sont  un  recueil 
extrêmement  recommandablc.  M.  Michaud  s'est  placé  dans  son  Histoire  i  il  est 
allé,  dernier  croisé ,  à  ce  Tombeau  où  je  croyois  avoir  déposé  pour  toujours  mon 
bAton  de  pèlerin. 

V Histoire  de  Pologne  aidant  et  sous  le  roi  Jean  Sobietki ,  de  M.  Salvandy , 
est  un  ouvrage  grave  bien  composé.  «  Ce  fut  Sobieski,  dit  l'historien,  dont  le 
«  bras  redoutable  posa  la  borne  que  la  domination  des  Osmanlls  ne  devoit  plus 
«  franchir.  Ce  fut  devant  ses  victoires  que  cette  dernière  invasion  des  BartMires» 
«  jusque-là  toujours  indomptable  et  menaçante,  vint  briser  sa  furie  :  elle  n'a 

«  fait  depuis  lorsque  retirer  ses  flots Soldat  et  prince,  tous  ses  Jours 

«  s'écoulèrent  dans  le  perpétuel  sacrifice  de  ses  penchants ,  de  ses  affections ,  de 
«  sa  fortune,  de  sa  vie ,  aux  intérêts  de  la  Pologne.  Lui  seul  sembloit,  champion 
«  infatigable,  occupé  h  la  défendre;  ses  efforts  pour  lai  conserver  des  lois  et 
«  des  frontières  tiennent  du  prodige.  Cette  passion  domina  le  cours  entier  de  son 
«  existence.  Il  réussit  à  dompter  les  ennemis  qui  tenoient  la  république  des  Ja- 
«  gelions  pressée  et  envahie  de  toutes  parts ,  plus  facilement  qu'A  vaincre  ceux 
«  qu'elle  portoit  dans  son  sein.  Ensuite  il  expira  ;  et ,  ce  puissant  soutien  abattu, 
«  la  Pologne  mit  en  quelque  sorte  aussi  le  pied  dans  la  tombe.  Elle  ne  devoU 
«  plus ,  sous  les  successeurs  de  Jean  III ,  qu'achever  de  mourir.  » 

Ce  noble  style  se  soutient  pendant  tout  l'ouvrage  :  l'auteur  a  soin  de  remarquer 
l'influence  que  la  France  du  dix-septième  siècle  exerçoit  sur  les  destinées  de 
l'Europe  :  comme  si  tous  les  grands  hommes  dévoient  alors  venir  de  la  cour  du 
Grand  Roi ,  Sobieski  avoit  été  mousquetaire  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIY. 
V Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne ,  par  Rulhières ,  fait  pour  ainsi  dire  suite 
à  l'histoire  de  M.  Salvandy  :  il  ne  faut  ajouter  à  ces  deux  monuments,  ni  l'ap- 
pendice de  M.  Ferrand ,  ni  celui  que  M.  Daunou  a  substitué  au  travail  de  M.  Fer- 
rand,  mais  il  faut  y  joindre  de  curieuses  et  piquantes  brochures  de  M.  de  Pradt. 

V  Histoire  des  François  des  dis^ers  étaU ,  par  M.  Monteil ,  suppose  de  grandes 

recherches.  M.  Monteil  est,  avec  M.  Capefigue,  du  petit  nombre  de  ces  Jeunes 
savants  qui  n'écrivent  aujourd'hui  qu'après  avoir  lu  ;  ils  eussent  été  de  dignes 
disciples  de  l'école  bénédictine.  Mais  M.  Monteil  a  été  égaré  par  le  goût  du  siècle , 
V.  5 


34  PREFACE. 

et  par  le  funeste  exemple  qu'a  donné  Tabbé  Barthélémy  :  la  forme  romanesque 
dans  laquelle  Tauteur  de  V Histoire  des  François  a  enveloppé  ses  éludes  leur 
porte  dommage  :  on  doit  l'engager  ,  au  nom  de  son  propre  savoir  et  de  sou  véri- 
table mérite ,  à  la  faire  disparoltre  dans  les  futures  éditions  de  son  ouvrage. 

Le  succès  qu'a  obtenu  V Histoire  ih  la  campagne  de  Russie  est  une  preuve  que 
l'on  n'a  pas  besoin ,  pour  intéresser  le  lecteur ,  de  se  placer  dans  un  système. 
Des  récils  animés ,  un  coloris  brillant ,  des  scènes  mises  sous  les  yeux  dans  tout 
leur  mouvement  et  dans  toute  leur  vie,  voilà  ce  qui  est  de  toutes  les  écoles ,  et 
ce  qui  fera  vivre  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur. 

Les  f^ies  des  Capitaines  francois  au  moyen-di^e  ^  par  M.  Mazas,  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence.  L'auteur  n'a  voulu  raconter  que  l'exacte  vérité  ;  Il  a 
visité  le  théâtre  où  brillèrent  les  guerriers  dont  il  peint  les  exploits  :  il  a  cherché 
sur  les  bruyères  de  ma  pauvre  patrie  les  traces  de  Du  Guesclin.  Je  me  souviens 
avoir  commencé  mes  premières  études  dans  le  collège  obscur  de  l'obscure  petite 
ville  où  reposoit  le  cœur  du  bon  Connétable;  j'étudiois  un  peu  de  latin,  de  grec 
et  d'hébreu  auprès  de  ce  cœur  qui  n'avoit  jamais  parlé  que  francois  :  c'est  une 
langue  que  le  mien  n'a  pas  oubliée.  M.  Mazis  croit  avoir  retrouvé  le  point  du  pas- 
sage d'Edouard  III  à  Blanque-Taque  sur  la  Somme.  J'aurois  désiré  qu'il  eût  dit 
si  le  gué  est  encore  praticable,  ou  s'il  se  trouve  perdu  dans  la  mer,  vis-à-vis  le 
Crotoy ,  comme  on  le  pense  généralement. 

J'oublie  sans  doute,  et  à  mon  grand  déplaisir,  beaucoup  d'écrivains  qui  mé- 
riteroient  que  je  rappelasse  leurs  ouvrages  ;  mais  les  bornes  d'une  préface  ne  me 
permettent  pas  de  m'étendre.  Le  public  reproduira  les  noms  qui  échappent  à  ma 
mémoire  et  à  la  justice  que  je  desircrois  leur  rendre. 

Le  temps  où  nous  vivons  a  dû  nécessairement  fournir  do  nombreux  matériaux 
aux  Mémoires.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  devenu ,  au  moins  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  un  personnage ,  et  qui  ne  se  croie  obligé  de  rendre  compte  au 
monde  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'univers.  Tous  ceux  qui  ont  sauté  de 
la  loge  du  portier  dans  l'antichambre,  qui  se  sont  glissés  de  l'antichambre  dans 
le  salon ,  qui  ont  rampé  du  salon  dans  le  cabinet  du  ministre  ;  tous  ceux  qui  ont 
écoulé  aux  portes,  ont  à  dire  comment  ils  ont  reçu  dans  l'estomac  l'outrage  qui 
avoit  un  autre  but.  Les  admirations  à  la  suite,  les  mendicités  dorées,  les  ver- 
tueuses trahisons ,  les  égalités  portant  plaque ,  ordre  ou  couleurs  de  laquais,  les 
libertés  attachées  au  cordon  de  la  sonnette ,  ont  à  faire  resplendir  leur  loyauté , 
leur  honneur ,  leur  indépendance.  Celui-ci  se  croit  obligé  de  raconter  comment» 
tout  pénétré  des  dernières  marques  de  la  confiance  de  son  maître ,  tout  chaud  de 
ses  embrassements ,  il  a  juré  obéissance  à  un  autre  maitre  ;  il  vous  fera  entendre 
qu'il  n'a  trahi  que  pour  trahir  mieux;  celui-là  vous  expliquera  comment  il  ap- 
prouvoit  tout  haut  ce  qu'il  détestoit  tout  bas,  ou  comment  il  poussoit  aux  ruines 
sous  lesquelles  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  faire  écraser.  A  ces  Mémoires  triste- 
ment véritables ,  viennent  se  joindre  les  Mémoires  plus  tristement  faux  ;  fabrique 
où  la  vie  d'un  homme  est  vendue  à  l'aune ,  où  l'ouvrier ,  pour  prix  d'un  dîner 
frugal ,  jette  de  la  boue  au  visage  de  la  renommée  qu'on  a  livrée  à  sa  faim. 

On  se  console  pourtant  en  trouvant  dans  ce  chaos  de  bassesse  et  d'ignominie 
quelques  écrits  consciencieux ,  dont  les  auteurs  s'attachent  à  reproduire  sincère- 
ment ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Le  travail  de  ces  auteurs  doit  être 
considéré  comme  de  précieux  renseignements  historiques  :  MM.  de  Las  Cases  et 
Gourgaud  doivent  être  crus  quand  ils  parlent  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 
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Non-setllement  M.  Ctrrel  a  publié  Y  Histoire  de  la  contrû'rétfolutiûn  en  AngU^ 
ten-e  sous  Charles  II  et  Jacques  II  y  histoire  écrite  avec  Cette  mâle  simpitcilé 
qui  plait  ayant  tout;  mais  en  rendant  compte  de  divers  ouvrages  sur  l'Espagne, 
il  a  donné  lui-même  une  notice  hors  de  pair.  On  y  trouve  une  manière  ferme , 
une  allure  décidée  I  quelque  chose  de  franc  et  de  courageux  dans  le  style,  des 
observations  écrites  à  la  lueur  du  feu  du  bivouiic  et  des  étoiles  d'un  ciel  ennemi , 
entre  le  combat  du  soir  et  celui  qui  recommencera  à  la  diane.  «  La  narration 
«  d'un  ùraue  expérimenté ^  dit  Gaspard  de  Tavannes,  est  dijfferente  des  contes 
«  de  telui  qui  n'a  jamais  eu  tes  mains  ensanglantées  de  sesjiers  ennemis  sur 
«  ht  plaines  armées,  »  On  seut  dans  M.  Carrel  une  opinion  fixe  qui  ne  l'en»* 
pêche  pas  de  comprendre  l'opinion  qu'il  n'a  pas ,  et  d'être  juste  envers  tous.  Si  le 
simple  soldat  sans  instruction ,  sans  moyen  de  fixer  ses  pensées ,  est  intéressant 
dans  le  récit  des  assauts  qu'il  a  livrés ,  des  pays  qu'il  a  battus ,  l'homme  d'édoca-  • 
tion  et  de  mérite ,  devenu  soldat  volontaire  pour  une  cause  dont  il  s'est  passkmné, 
a  bien  d'autres  moyens  de  faire  passer  ses  sentiments  dans  les  âmes  auxquelles 
il  s'adresse.  Qu'on  se  figure  un  François  errant  sur  les  montagnes  d'Espagne, 
allant  demander  aux  pasteurs  dont  il  croit  défendre  la  liberté  une  hospitalité 
guerrière  ;  dans  eette  intimité  d'une  vie  d'aventures  et  de  périls ,  il  surprendra  le 
secret  des  mœurs ,  et  mettra  sous  vos  yeux  une  société  qu'aucun  autre  historien 
ne  \ous  auroit  pu  montrer.  J'ai  traversé  l'Espagne,  j'ai  rencontré  ces  Arabes 
chrétiens  auxquels  la  liberté  politique  est  si  indifférente  parccqu'ils  jouissent 
de  l'indépendance  individuelle,  et  je  n'ai  retrouvé  le  peuple  que  j'ai  vu  que  dans 
le  récit  de  M.  Carrel. 

L'auteur  trace  rapidement  le  (ablean  de  la  guerre  de  Catalogne  en  1823;  t! 
représente  le  courage  de  Mina ,  et  la  marche  de  cet  habile  chef  dans  les  mon- 
tagnes. Nous  tous  qui ,  dispersés  par  les  orages  de  notre  patrie ,  avons  porté  le 
havresac  et  le  mousquet  en  défense  de  notre  propre  opinion  pour  des  cauâes 
étrangères ,  nous  éprouvons  un  attendrissement  de  soldat  et  de  malheur  à  la 
lecture  de  cette  histoire  si  bien  contée ,  et  qui  semble  être  la  nôtre. 
«  Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre  d'Espagne,  dit  M.  Carrel,  sont  mainte- 
nant assez  effacées  pour  qu'on  puisse  se  promettre  d'inspirer  quelque  intérêt 
en  montrant ,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Catalogne ,  sons  l'ancien  uni- 
forme françois ,  des  soldats  de  toutes  les  nations  ralliés  A  l'ascendant  d'un 
grand  caractère ,  marchant  où  il  les  mcnoit,  souffrant  et  se  battant  sans  es- 
poir d'ôlre  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qu'ils  fissent,  à  l'état  désespéré  de 
leur  cause ,  n'ayant  d'autre  perspective  qu'une  fin  misérable  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  contre  eux,  ou  la  mort  des  esplanades  s'ils  échappoient  à  celle 
du  champ  de  bataille.  Tefie  fut  pendant  de  longs  jours  la  situation  de  ceux 
qui ,  parlis  de  Barcelone  pea  de  temps  avant  la  capitulation  de  coite  plac^, 
allèrent  succomber  avec  Pachiarotti  devant  Figuières,  après  quaranle^hutl 
heures  d'un  combat  dont  Tachamement  prouva  que  c'étoient  des  FrançoU 
qui  combattoient  de  part  et  d'autre.  Ce  combat  devott  finir  par  rextermtni- 
tion  du  dernier  de  ceux  qui,  au  milieu  de  l'Europe  de  1823 ,  avolent  osé  mettre 
la  flamme  tricolore  au  bout  de  leurs  lances  et  rattacher  A  leur  schako  la 
cocarde  de  Fleu  ru  s  et  de  Zurich....  Ce  n'est  rien  que  la  destinée  de  quelques 
hommes  dans  de  tels  é>cnemeuts;  mais  combien  d'autres  événements  il  avoit 
fallu  pour  que  ces  huinuics  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se  rencontrassent, 
OQCieus  soldats  du  même  capitaine,  venus  dans  an  pays  qu'ils  ne  connoissoieni 
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«  pas,  défendre  une  cause  qui  se  trouvoil  être  la  leur....  Les  choses ,  dans  ieurs 
«  continuelles  et  fatales  transformations ,  n' entraînent  point  avec  elles  touiee 
«  les  intelligences  ;  elles  ne  domptent  point  tous  les  caractères  avec  une  égale 
«  facilité,  elles  ne  prennent  pas  même  soin  de  tous  les  intérêts;  c'est  ce  qu'il 
«  faut  comptendre,  et  panlunncr  quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élèvent 
«  en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque  est  finie ,  le  moule  est  brisé ,  et  il 
«  suffit  a  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  refaire  ;  mais  des  débris  restés  a 
«  terre,  il  en  est  quelquefois  de  beaux  a  contempler,  » 

J'ai  souligné'  ces  dernières  lignes  :  l'homme  qui  a  pu  les  écrire  a  de  quoi  sym- 
palhiscr  avec  ceux  qui  ont  foi  en  la  Providence ,  qui  respectent  la  religion  da 
passé,  et  qui  ont  aussi  les  yeui  attachés  sur  des  débris. 

Au  surplus ,  les  temps  où  nous  vivons  sont  si  fort  des  temps  historiques , 
qu'ils  impriment  leur  sceau  sur  tous  les  genres  du  travail.  On  traduit  les  an- 
ciennes chroniques ,  on  publie  les  vieux  manuscrits.  On  doit  à  M.  Guizol  lu 
Collection  des  Mémoires  relatifs  h  i  Histoire  de  Franre,  depuis  la  fondation  de 
la  Monarchie  française  jusqu'au  treizième  siècle.  Je  ne  sais  si  des  traductions 
de  nos  annales  latines,  tout  en  favorisant  l'Histoire ,  ne  nuiront  pas  k  l'historien  ; 
il  est  à  craindre  qu'en  ouvrant  le  sanctuaire  des  faits  aux  ignorants  et  aux  inca- 
pables ,  nous  ne  nous  trouvions  inondés  de  Tilc-Livcs  et  de  Thucydides  aux  gages 
de  quelque  libraire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  mise  en  lumière  des  originaux  :  on 
ne  sauroit  trop  louer  M.  le  marquis  de  Fortia  de  nous  avoir  donut';  le  texte 
des  jinnales  du  Hainaut,  par  Jacques  de  Guise.  Il  faut  remercier  M.  Buchon 
de  l'édition  de  son  Froissard  et  de  celles  de  ses  autres  chroniques.  M.  Crapelet, 
M.Pluquet,  M.  Méon  ,  M.  Barrière ,  ont  montré  leur  dévouement  k  la  science  : 
le  premier  a  publié  Y  Histoire  du  châtelain  de  Coucy ,  le  second  le  roman  de 
hou ,  le  troisième  le  roman  de  Renart ,  le  quatrième  les  Mémoires  de  Loménie. 
Ces  Mémoires  contiennent  des  anecdotes  sur  les  derniers  moments  de  Mazario  ; 
ils  achèvent  de  faire  connoitre  les  personnages  que  M.  le  marquis  de  Saint-Au- 
laire  a  remis  en  scène  avec  tant  de  bonheur  dans  son  Histoire  de  ta  Fronde, 

Tout  prend  aujourd'hui  la  forme  de  l'histoire,  polémique,  théâtre,  roman, 
poésie.  Si  nous  avons  le  Richelieu  de  M.  Victor  Hugo ,  nous  saurons  ce  qu'un 
génie  à  part  peut  trouver  dans  une  route  inconnue  aux  ('.orneille  et  aux  Racine. 
L'Ecosse  voit  renaître  le  moyen-âge  dans  les  célèbres  inventions  de  Waller  Scott. 
Le  Nouveau-Monde,  qui  n'a  d'autres  antiquités  que  ses  forêts,  ses  Sauvages,  et  sa 
liberté  vieille  comme  la  (erre,  a  trouvé  dans  M.  Cooper  le  peintre  de  ces  antiquités. 
Nous  n'avons  point  failli  en  ce  nouveau  genre  de  littérature  :  une  foule  d'hommes 
de  talent  nous  ont  donné  des  tableaux  empreints  des  couleurs  de  l'Histoire.  Je  ne 
puis  rappeler  tous  ces  tableaux ,  mais  deux  s'offrent  en  ce  moment  même  à  ma 
iqêmoire  :  l'un,  de  M.  Mérimée,  représente  les  mœurs  à  l'époque  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  l'autre,  deM.  Latouche,  met  sous  nos  yeux  une  des  réactions  sanglantes 
de  la  contre-révolution  napolitaine.  Ces  vives  peintures  rendront  de  plus  en  plus 
difflcile  la  tâche  de  l'historien.  Au  treizième  siècle ,  la  chevalerie  historique  pro- 
duisit la  chevalerie  romanesque ,  qui  marcha  de  pair  avec  elle  ;  de  notre  temps  la 
véritable  Histoire  aura  son  histoire  fictive  qui  la  feradisparoitre  dans  son  éclat,  ou 
la  suivra  comme  son  ombre. 

Sous  le  simple  titre  de  chansonnier,  un  homme  est  devenu  un  des  plus  grands 
poètes  que  la  France  ait  produits  :  avec  un  génie  qui  tient  de  La  FouttUnc  et 
dHorace,  il  a  chanté,  lorsqu'il  l'a  voulu ,  comme  Tacite écrivoit : 
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Vous  avez  vu  tomber  la  gloire 

D*un  Ilion  trop  insulté. 

Qui  prit  l'autel  de  la  Victoire 

Pour  l'autel  de  la  Liberté. 
Vingt  nations  ont  poussé  de  Thersyle 
Jusqu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah  !  sans  regrets ,  mon  aroe  ,  partez  vite  ; 
En  souriant  remontez  dans  les  deux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 

Tant  de  François  morts  à  propos. 

Qui ,  se  dérobant  aux  outrages , 

Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux. 
Pour  conjurer  la  Toudre  qu'on  irrite, 
Unissez-vous  à  tous  ces  demi-dieux  : 
Ah  !  sans  regrets ,  mon  amc ,  partez  vite ,  etc. 

Un  conquérant ,  dans  sa  fortune  altière. 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois , 
Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  [)oussièro 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

Le  poêle  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  heureux  quand  il  chante  les  rois 
sur  leur  trône ,  À  moins  que  ce  ne  soit  le  roi  d'Yvctot.  En  général  Bi.  de  Béranger 
a  pour  démon  familier  une  de  ces  muses  qui  pleurent  en  riant,  et  dont  le  malheur 
fait  grandir  les  ailes. 

Les  fondateurs  de  notre  école  moderne  historique  réclament  k  présent  toute  no- 
tre attention. 

J*ai  déjà  dit  que  M.  de  Barante  avoit  créé  l'école  descriptive.  J'ai  rendu  compte 
au  public  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne;  on  trouvera  mon  opinion  con- 
signée dans  le  seizième  volume  de  mes  OEuures  complètes.  Aujourd'hui,  en  par- 
courant sa  carrière  nouvelle ,  peu  importe  sans  doute  À  M.  de  Barante  des  éloges 
littéraires  :  qu'il  me  soit  permis  de  regretter  cette  Histoire  du  Parlement  qall 
nous  promettoit.  Peut-être  la  continuera- t-il ,  si  jamais  il  est  enlevé  aux  afllftirea  : 
les  lettres  sont  l'espérance  pour  entrer  dans  la  vie,  le  repos  pour  en  sortir. 

MM.  Thiers  et  MIgnet  sont  les  chefs  de  l'école  fataliste;  MM.  Thierry,  Guizot  et 
Sismondi ,  les  grands  rérormateurs  de  notre  histoire  générale  :  je  m'arrête  d'abord 
à  ces  derniers. 

En  joignant ,  pour  les  faits ,  l'histoire  d'Adrien  de  Valois  aux  observations  de 
MM.  Thierry, Guizot  et  Sismondi,  il  n'y  a  presque  plus  rien  k  dire  touchant  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Les  LeUres  de  M.  Thierry  sur  l'Histoire  de  France ^  ouvrage  excellent,  ren- 
dent k  un  temps  défiguré  par  notre  ancienne  école  son  véritable  caractère. 
M.  Thierry,  comme  tous  les  hommes  doués  de  conscience ,  d'un  talent  vrai  et 
progressif,  a  corrigé  ce  qui  lui  a  paru  douteux  dans  les  premières  éditions  de  m 
belle  et  savante  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  ^  et  dans  ses  LeUres  sur 
l'Histoire  de  France,  Quelques-unes  de  ses  opinions  se  sont  modifiées ,  l'expé- 
rience est  venue  réviser  des  jugements  un  peu  absolus.  On  ne  sauroit  trop  dé- 
plorer l'excès  de  travail  qui  a  privé  M.  Thierry  de  la  vue.  Espérons  qu'il  dictera 
longtemps  à  ses  amis,  pour  ses  admirateurs  (au  nombre  desquels  je  demande 
la  première  place),  les  pages  de  nos  annales  :  THistoire  aura  son  Homère  comme 
la  Poésie.  Je  retrouverai  encore  l'occasion  de  parler  de  M.  Thierry  dans  cette  prf* 
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face,  de  même  que  j'ai  été  heureux  de  le  citer  et  de  m'appuyer  de  son  autorité 
dans  ces  Etudes  hUtorignes, 

Le  Cours  d'histoire  de  M.  Guizot,  en  ce  qui  concerne  la  seconde  race,  est  d'on 
haut  mérite.  On  peut  ne  pas  convenir,  avec  le  docte  professeur,  de  quelques  dé- 
tails i  mais  il  a  aperçu,  avec  une  raison  éclairée,  les  causes  générales  de  la  décompo- 
sition et  de  la  recomposition  de  l'ordre  social  aux  huitième  el  neuvième  siècles. 
11  a  aussi  de  curieuses  leçons  sur  la  littérature  civile  et  religieuse,  et  une  foule 
de  choses  justes ,  bien  observées ,  et  écrites  avec  impartialité.  M.  Guizot  est  rem- 
placé dans  sa  chaire  par  un  des  jeunes  écrivains  de  notre  époque  qui  s'annoncent 
avec  le  plus  d'éclat  à  la  France,  M.  Saint-Marc  Girardin  :  tant  cette  France  est 
inépuisable  en  talents  ! 

M.  Sismondi ,  connu  par  son  Histoire  des  Répnhhques  italiennes ,  est  un 
étranger  de  mérite  qui  s'est  consacré  avec  un  dévouement  honorable  pour  nous  k 
notre  histoire.  Trop  préoccupé,  peut-être,  des  idées  modernes,  il  a  trop  jugé  le 
passé  d'après  le  présent:  un  peu  d'humeur  philosophique,  bien  naturelle  sans 
doute ,  lui  a  fait  traiter  sévèrement  quelques  hommes  et  quelques  règnes  ;  mais 
il  a  vu ,  un  des  premiers ,  le  parti  que  les  peuples  pouvolent  tirer  même  de  leurs 
crimes.  Les  élucubrations  de  ce  savant  annaliste  doivent  être  lues  avec  précau- 
tioo ,  mais  étudiées  avec  fruit. 

D'aocerd  avec  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer  sur  presque  tous  les  faits 
4|u'Us  ont  redressés  dans  nos  historiens  de  l'ancienne  école ,  tels  que  la  ressem- 
blance que  ces  historiens  établissoient  entre  lesFranks  et  les  François,  le  prétendu 
affirancbissemeat  des  Communes  par  Louis  le  Gros,  etc.,  U  y  a  pourtant  qielques 
points  où  je  suis  forcé  de  différer  de  ces  maîtres. 

L'inexorable  Histoire  re(M>usse  les  systèmes  les  plus  ingéaieux,  lorsqu'ils  ne 
S0Dt|Msa|4>uyés  sur  des  documents  authentiques. 

On  parle  i:omroe  de  la  plus  grande  découverte  de  l'école  moderne  d'une  seconde 
im»aiion  des  Franhs ,  c'est-é^ire  d'une  invasion  des  Franks  d'Austrasie  dans  le 
royaume  des  Franks  de  Menstrie;  invasion  qui  seroit  devenue  la  cause  de  l'éléva- 
Um  de  la  seconde  race. 

Pour  avancer  une  pareille  nouveauté,  il  faut ,  ce  me  semble ,  autre  chose  que 
■4es  conjectures.  Proëuit-on  des  passages  Inédits ,  des  chartes ,  des  diplémes  in- 
•ooHHis  Jusqu'ici  ?  Non  ;  rien  de  positif  n'est  cité  au  soutien  d'une  assertion  dont 
les  preuves  changeroient  tes  trois  premiers  siècles  de  notre  histoire.  On  est  réduit 
A  chercber  sur  quelle  apparence  de  vérité  est  appuyé  un  fait  dont  toutes  les  chro- 
niques derroient  retentir.  Quoi  !  une  seconde  invasion  des  Franks  auroit  été 
tout  à  coup  découverte  au  dix-neuvième  siècle ,  sans  que  personne  en  eût  en- 
tendu parler  auparavant?  Ni  les  Bénédictins ,  ni  les  savants  de  l'Académie  des 
IttscripUons,  ni  des  hommes  comme  du  Tillet,  Duchcsne,  Baluze,  Biguon,  Adrien 
4e  Valois,  ni  tous  les  historiens  de  France ,  quelle  qu'ait  été  la  diversité  de  leurs 
epiitions  el  de  leurs  doctrines ,  ni  des  critiques  tels  que  Scaliger,  Du  Plessis , 
Ballet ,  Bayle ,  Secousse,  Gibert,  Fréret,  Lebœuf,  ni  des  publicistes  tels  que 
Bodin ,  MaUy,  Montesquieu ,  n'aurolent  rien  vu?  cela  seul  me  feroit  douter,  mol 
q«i  nepuls  avoir  aucune  assurance  en  mes  lumières.  Il  y  a  cependant  trente  ans 
4PM)e  Hs,  ia  plume  à  la  main,  les  documents  de  notre  histoire,  et  je  n'ai  aperçu 
«tcune  trace  de  l'événement  qui  auroit  produit  une  sf  grande  révolution. 

Toujours  f>rét  à  reconnoltre  la  supériorité  des  autres  et  ma  propre  foiblesse , 
cédant  peut-être  trop  vite  aux  conseils  et  aux  critiques ,  je  me  suis  débattu  contre 
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moi-même,  afin  de  me  coDvaiDcrc  d'une  chose  que  les  Tails  me  dénloient.  Peppip 
de  Héristal,  duc  d'Austrasie,  coudulsant  Tarmée  austrasienne,  défait  Thierry  IIl) 
roi  de  Neuslrie,  el  s'empare  de  toute  l'autorité  sous  le  nom  de  Maire  du  Palais, 
vers  Tan  690.  Est-ce  cela  qu'on  auroit  qualifié  de  seconde  invasion  des  Franks  P 
Mais  depuis  l'établissement  des  Franks  dans  les  Gaules,  depuis  Khlovighjusqn 'A 
Peppin ,  cher  de  la  seconde  race ,  les  royaumes  des  Franks  avoient  été  sans  cesse 
en  hostilité  les  uns  contre  les  autres  ;  efTet  inévitable  du  partage  de  la  successipo 
royale,  qui  se  reproduisit  sous  les  descendants  de  Charlemagne.  Ainsi  s'étoienf 
formés  et  avoient  disparu  tour  à  tour  les  royaumes  de  Metz,  de  Soissons,  d'Or- 
léans, de  Paris ,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine.  J'ai  bien  peur  qu'on  n'ait  pris  pour 
une  nouvelle  invasion  des  Franks  une  guerre  civile  de  plus  entre  l/es  tribus  frankes. 
11  ne  me  paroit  pas  démontré  davantage  que  les  Franks  d'AustrasIc  fussent  plus 
nombreui  et  eussent  mieui  conservé  le  caractère  salique  que  les  Franks  neus- 
Iriens.  Les  Franks  de  la  Neustrie  ne  s'étendoient  guère  outre-Loire;  le  pays 
au  delà  de  ce  fleuve  reconnolssoit  k  peine  leur  autorité ,  et  ils  étoienl  obligés  d'y 
porter  leurs  armes  :  M.  Thierry  lui-même  cite  un  exemple  des  ravages  passagers 
qu'ils  y  commcttoient.  Qu'avoient ,  pour  le  courage  et  les  mœurs  des  Franks,  les 
cités  gallo-romaiues  situées  entre  la  Somme,  la  Seine  et  la  Loire ,  déplus  amol- 
lissant que  celles  qui  couvroient  les  rives  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ? 
Paris  éloit  un  misérable  village,  tandis  que  Cologne,  Trêves,  Mayence,  Spire, 
Strasbourg,  Worms,  étoient  des  cités  fameuses  par  les  monuments  dont  leurs 
anciens  maîtres  les  avoient  ornées.  D'après  M.  Guizot,  les  Franks  devinrent  pro- 
priétaires plus  promptement  dans  l'Austrasie  que  dans  la  Neustrie  ;  c'est  là  qne 
l'on  trouve ,  selop  lui ,  les  plus  considérables  de  ces  habitations  qui  devinrent  des 
châteaux.  La  remarque  est  juste  ;  mais  ces  châteaux  n'étoient  point  ^puvrage  des 
Franks.  Les  derniers  empereurs  avoient  permis  aux  sujets  et  aux  citoyens  romalnp 
de  fortifier  leurs  demeures  particulières  ;  les  habitations  fortifiées  de  TAustrasie 
n'étoient  que  des  propriétés  anciennement  données  aux  vétérans  légionnaires 
chargés  de  la  défense  des  rives  du  Kbiu  ,  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle ,  d'où  leur 
éloit  venu  le  nom  de  Ripuaires.  Les  Franks  neustriens  n'étoient  ni  plus  énervés 
ni  moins  braves  que  leurs  compatriotes  ;  on  n'aperçoit  dans  FHistoire  aucune 
différence  entre  un  Frank  de  Soissons ,  de  Paris  et  d'Orléans ,  et  un  Frank  de 
Metz ,  de  Mayence  et  de  Cologne.  Ce  furent  des  Franks  neustriens  comme  des 
Franks  austrasiens  qui  vainquirent  les  Arabes  à  Tours  elles  Saxons  en  Germanie 
sous  les  Peppin  et  sous  Charles  le  Martel.  Les  rois  ou  chef^  de   la  Neustrié 
parloient  le  langage  germanique  comme  les  rois  ou  chefs  de  l'Austrasie  •  leurs 
peuples  seuls  différoient  de  langage. 

Remarquez  enfin  que  Charles ,  duc  de  la  Basse-Lorraine ,  oncle  de  Louis  V 
ayant  fait  hommage  à  l'empereur  Othon  de  son  duché,  fut  déclaré  indigne  de 
régner  sur  les  Franks  ;  et  Charles  étolt  de  la  race  de  Charlemagne.  Ce  seroit  donc 
les  Franks  austrasiens  qui  auroient  renié  la  race  qu'ils  avoient  élevée  sur  le  pa- 
vois ;  ils  auroient  choisi  un  roi  parmi  les  Franks  neustriens  vaincus ,  pour  le 
mettre  à  la  place  d'un  chef  sorti  des  Franks  austrasiens  vainqueurs. 

Tels  sont  mes  doutes  ;  ils  expliqueront  pourquoi ,  en  admettant  relativement 
aux  deux  premières  races  la  plupart  des  opinions  de  l'école  moderne ,  J*(ii  rejeté 
la  seconde  invasion  des  Franks.  Je  suis  persuadé  que  les  hommes  habiles  dont  je 
ne  partage  pas  sur  ce  poUit  le  sentiment ,  examineront  eux-méme^  de  plus  près  ^n 
fait  d'une  nature  si  grave.  Peut-être  à  leur  tour  rac  reprocheront-ils  mes  bar- 
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diesses  qaand  ils  me  verront  hésiter  sur  la  signification  que  l'on  donne  au  mol 
franhy  ne  me  tenir  pas  bien  assuré  qu'il  y  ait  eu  jamais  une  ligue  de  peuples 
germaniques  connue  sous  le  nom  de  Franks,  à  cause  même  de  leur  confé^ 
dération. 

Passons  aux  écrivains  de  l'école  moderne  du  système  fataliste. 

Deux  de  ces  écrivains  attirent  particulièrement  l'attention  :  unis  entre  eux  da 
triple  lien  de  l'amitié ,  de  l'opinion  et  du  talent ,  ils  se  sont  partagé  le  récit  des 
fastes  révolutionnaires;  M.  Migneta  resserré  dans  un  ouvrage  court  et  substan- 
tiel le  récit  que  M.  Thiers  a  étendu  dans  de  plus  larges  limites.  On  trouve  dans 
le  premier  une  foule  de  traits  tels  que  ceux-ci  :  «  Les  révolutions  qui  emploient 
«  beaucoup  de  chefs  ne  se  donnent  qu'A  un  seul.  »  —  «  En  révolution  tout  dé- 
«  pend  d'un  premier  refus  et  d'une  première  lutte.  Pour  qu'une  innovation  soit 
«  pacifique ,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  contestée  ;  c^r  alors ,  au  lieu  de  réfor- 
«  mateurs  sages  et  modérés ,  on  n'a  plus  que  des  réformateurs  extrêmes  et 
«  inflexibles...  D'une  main  ils  combattent  pour  défendre  leur  domination;  de 
«  l'autre  ils  fondent  leur  système  pour  la  consolider.  » 

Le  portrait  de  Danton  est  supérieurement  tracé  :  «  Danton ,  dit  l'auteur,  étoit 
«  un  révolutionnaire  gigantesque...  Danton,  qu'on  a  nommé  le  Mirabeau  de  la 

«  populace,  avoit  de  la  ressemblance  avec  ce  tribun  des  hautes  classes Ce 

«  puissant  démagogue  ofl'roit  un  mélange  de  vices  et  de  qu^Tlités  contraires.  Quoi- 
«  qu'il  se  fût  vendu  à  la  cour,  il  n'étoit  pourtant  pas  vil ,  car  il  est  des  caractères 

«  qui  relèvent  jusqu'à  la  bassesse Une  révolution  à  ses  yeux  étoit  un  jeu  où 

«  le  vainqueur,  s'il  en  avoit  besoin,  gagnoit  la  vie  du  vaincu.  »  La  lutte  de  Ro- 
bespierre contre  Camille  Desmoulins  et  Danton  est  représentée  avec  un  grand 
Intérêt,  et  l'historien  entremêle  son  récit  des  discours  et  des  paroles  de  ces  hommes 
de  sang.  Danton ,  au  moment  de  périr,  pesoit  ainsi  ses  destins  :  «  J'aime  mieux  être 
«  guillotiné  que  guillotlneur  ;  ma  vie  n'en  vaut  pas  la  peine ,  et  l'humanité  m'en- 
«  nuie.  »  On  lui  conseilloit  de  partir  :  «  Partir  !  est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la 
«  semelle  de  ses  souliers  ?  »  Enfermé  dans  le  cachot  qu'avoit  occupé  Hébert ,  il 
dlsoit.:  «  C'est  à  pareille  époque  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire; 
«  j'en  demande  pardon  a  Dieu  et  aux  hommes  ;  mais  ce  n'étoit  pas  pour  qu'il  fût 
«  le  fléau  de  l'humanité.  »  Interrogé  par  le  président  Dumas ,  il  répondit  :  «  Je 
«  suis  Danton  ;  j'ai  trente-cinq  ans  ;  ma  demeure  sera  bientôt  le  néant.»  Condamné, 
il  s'écria  :  «  J'entraîne  Robespierre ,  Robespierre  me  suit.  »  Ici  la  terreur  a  passé 
dans  le  récit  de  l'historien. 

L'auteur,  parlant  de  la  mort  de  Robespierre  ,  dit:  «  Il  faut,  homme  de  faction , 
«  qu'on  périsse  par  les  échafauds,  comme  les  conquérants  par  la  guerre.  »  C'est 
l'éloquence  appliquée  à  la  raison. 

M.  Mignet  a  tracé  une  esquisse  vigoureuse  ;  M.  Thiers  a  peint  le  tableau.  Je 
mettrai  particulièrement  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la  mort  de  Mirabeau  et 
celle  de  Louis  XVI,  d'autant  plus  que  l'auteur,  n'ayant  pas  à  représenter  des 
personnages  plébéiens ,  objets  de  ses  prédilections,  admire  pourtant:  la  vérité  de 
sa  conscience  et  de  son  talent  l'emporte  en  lui  sur  la  séduction  de  son  système.  Je 
sens  moi-même  que,  si  j'avois  à  parler  comme  historien  de  Mirabeau  et  de 
Louis  XYI ,  je  serois  plus  sévère  que  M.  Thiers  :  je  demanderois  si  tous  les  vices 
du  premier  étoient  ceux  d'un  grand  politique,  si  toutes  les  vertus  du  second 
étoient  celles  d'un  grand  roi.  «  Mirabeau  ,  dit  l'auteur,  et  l'on  ne  sauroil  mieux 
«  dire,  Mirabeau,  dans  cette  occasion,  frappa  surtout  par  son  audace  ;  jamais 
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peut-être  il  n'avoit  plus  impérieusement  subjugué  l'assemblée.  Mais  sa  fin  appro- 

choil;  et  c'étoient  là  SCS  derniers  triomphes 

La  philosophie  et  la  gaieté  se  partagèrent  ses  derniers  instants.  Pâle ,  et  les 
yeux  profondément  creusés ,  il  paroissoit  tout  diflTércnt  à  la  tribune ,  et  souvent 
il  étoit  saisi  de  défaillances  subites.  Les  excès  de  plaisir  et  de  travail ,  les  émo- 
tions de  la  tribune ,  avoient  usé  en  peu  de  temps  cette  existence  si  forte 

Une  dernière  fois  il  prit  la  parole  à  cinq  reprises  difTérenles;  il  sortit  épuisé,  et 
ne  reparut  plus.  I^  lit  de  mort  le  reçut  et  ne  le  rendit  qu'au  Panthéon.  Il  avoit 
exigé  de  Cabanis  qu'on  n'appelât  pas  de  médecins  ;  néanmoins  on  lui  désobéit  ; 
ils  trouvèrent  la  mort  qui  s'approchoit ,  et  qui  déjà  s'étoit  emparée  des  pieds  : 
la  tète  fut  la  dernière  atteinte ,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  laisser  briller  son 
génie  jusqu'au  dernier  instant.  Un  peuple  immense  se  pressoit  autour  de  sa  de- 
meure, et  encombroit  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond  silence 

Mirabeau  fit  ouvrir  ses  fenêtres  :  Mon  ami ,  dit-il  à  Cabanis ,  je  mourrai  aujour- 
d'hui: il  ne  reste  plus  qu'à  s'envelopper  de  parfums,  qu'à  se  couronner  de 
fleurs,  qu'à  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer  paisiblement  dans  le  som- 
meil éternel.  Des  douleurs  poignantes  interrompoient  de  temps  en  temps  ces 
discours  si  nobles  et  si  calmes.  Vous  aviez  promis ,  dit-il  à  ses  amis ,  de  m'é- 
pargner  des  souffrances  inutiles.  En  disant  cela,  il  demande  de  l'opium  avec 
instance.  Commeon  le  lui  refusoit,  il  l'exige  avec  sa  violence  accoutumée.  Pour 
le  satisfaire,  on  le  trompe,  et  on  lui  présente  une  coupe,  en  lui  persuadant 
qu'elle  contenoit  de  l'opium.  Il  la  saisit,  avale  le  breuvage  qu'il  croit  morte], 

et  paroit  satisfait.  Un  instant  après  il  expire.  C'étoitle  20  avril  1791 

L'Assemblée  interrompt  ses  travaux ,  un  deuil  général  est  ordonné ,  des  funé- 
railles magnifiques  sont  préparées.  On  demande  quelques  Députés.  Nous  irons 
tous,  s' écrièrent-ils.  L'église  de  Sainte -Geneviève  est  érigée  en  Panthéon, 
avec  cette  inscription ,  qui  n'est  plus  à  l'instant  où  je  raconte  ces  faits  : 


«  AUX  GBANDS  UOMMES  LA  PATRIE  RBCONMAISSANTB.  » 


L'inscription  est  replacée  :  y  restera- t-clle?  Qui  sait  ce  que  renferme  l'avenir!* 
Qui  connoll  les  grands  hommes  et  qui  les  juge?  Je  ne  veux  rien  poursuivre  sous  le 
couvercle  d'un  cercueil  ;  quand  la  mort  a  appliqué  sa  main  sur  le  visage  d'un 
homme,  il  ne  reste  plus  d'espace  à  l'insulte;  mais  les  passions  politiques  sont 
moins  scrupuleuses ,  et  pourvu  qu'une  révolution  dure  quelques  années,  il  est 
peu  de  gloires  qui  soient  en  sûreté  dans  la  tombe.  En  comparant  le  récit  de 
M.  Thiers  à  celui  de  madame  de  Staël ,  on  pourra  saisir  quelques-uns  des  secrets 
du  talent. 

Passons  à  la  mort  de  Louis  XVI.  L'innocence  de  la  victime ,  s'emparant  du 
génie  de  l'auteur,  le  subjugue  et  se  reproduit  tout  entière  dans  ces  éloquentes 
paroles  : 

«  Dans  Paris  régnoit  une  stupeur  profonde;  l'audace  du  nouveau  gouverne- 
«  ment  avoit  produit  l'efTet ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses;  elle  les 
«  avoit  paralysées  et  réduites  au  silence.  Le  conseil  exécutif  étoit  chargé  de  la  dou- 
«  loureuse  mission  de  faire  exécuter  la  sentence.  Tous  les  ministres  étoient  réunis 
«  dans  la  salle  de  leurs  séances  et  comme  frappés  de  consternation.  Le  tambour 
«  battoit  dans  la  capitale  ;  tous  ceux  qu'aucune  obligation  n'appeloit  à  figurer  dans 
«  cette  terrible  journée  se  cachoient  chez  eux.  Les  portes  et  les  fenêtres  étoient 
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«  fermées ,  et  chacun  aUeodoit  chez  soi  le  triste  évéDcmeot.  A  huit  heures ,  le  roi 
«  partit  (lu  Temple.  ï>es  officiers  de  gendarmerie  étoient  placés  sur  le  devant  de 
«  la  voiture.  Ils  étoieut  confondus  de  la  piété  et  de  la  résignation  de  la  victime. 
«  Une  multitude  armée  formoit  la  haie.  I<a  voilure  s'avançoit  lentement  au  milieu 
«,du  çilence  universel.  On  avoit  laissé  un  espace  vide  autour  de  Téchafaud.  Des 
«  canons  environnoient  cet  espace ,  et  la  vile  populace ,  toujours  prête  à  outrager 
«  le  génie,  la  vertu  et  le  malheur,  se  pressoit  derrière  les  rangs  des  fédérés,  el 
<  donnoit  seule  quelques  signes  extérieurs  de  satisfaction.  » 

Les  campagnes  d'Italie  forment  dans  l'ouvrage  de  M.  Thiers  un  épisode  à  part, 
qui  suffiroit  seul  pour  assigner  à  l'auteur  un  rang  élevé  parmi  les  historiens. 

Après  cet  hommage  sans  réserve  rendu  au&  eheh  de  l'école  politique  fataliste , 
il  me  s/»ra  peut-^re  loisible  de  hasarder  des  réflexions  sur  leur  système,  parce- 
qu'on  en  a  étrangement  abusé. 

Les  écoliers,  comme  il  arrive  toujours ,  n'ayant  point  le  talent  des  naitres, 
croient  les  surpasser  en  exagérant  leurs  principes.  Il  s'est  formé  une  petite  secte 
de  théoristes  de  Terreur ,  qui  n'a  d'autre  but  que  la  justification  des  excès  révo- 
lutionnaires ;  espèces  d'architectes  en  ossements  et  en  télés  de  morts ,  comme 
ceux  qu'on  trouve  à  Rome  dans  les  catacombes.  Tantôt  les  égorgements  sont  des 
conceptions  pleines  de  génie,  tantôt  des  drames  terribles  dont  la  grandeur  couvre 
la  sanglante  turpitude.  On  transforme  les  événements  en  personnages  ;  on  ne  vous 
dit  pas  :  «  Admirez  Marat ,  »  mais ,  «  Admirez  ses  œuvres  ;  »  le  meurtrier  n'est 
pas  beau ,  c'est  le  meurtre  qui  est  divin»  Les  membres  des  comités  révolution- 
naires pou  voient  être  des  assassins  publics ,  mais  leurs  assassinats  sont  sublimes, 
car  vous  voyez  les  grandes  choses  qu'ils  ont  produites.  Les  hommes  ne  sont  rien  ; 
les  choses  sont  tout ,  et  le«  choses  ne  sont  point  coupables.  On  disoit  autrefois  : 
«  Détestez  le  crUfte ,  et  pardonnez  au  criminel  ;  »  si  l'on  en  croyoil  les  parodiâtes 
de  MM.  Thiers  elMignet ,  la  maxime  seroil  renversée ,  et  il  faudroil  dire  :  «  Déies- 

«  lez  le  criminel  et  pardonnez que  dis-je,  pardonnez!  aimez,  révérez  le 

«  crime  I  »  • 

Il  faut  que  l'historien  dans  ce  système  raconte  les  plus  grandes  atrocités  sans 
indignation  et  parle  des  plus  hautes  vertus  sans  amour  ;  que  d'un  oeil  glacé  il  re- 
garde la  société  comme  soumise  à  certaines  lois  Irrésistibles ,  de  manière  que 
chaque  chose  arrive  comme  elle  devoit  inévitablement  arriver.  L'innocent  ou 
rhomme  de  génie  doit  mourir ,  non  pas  parcequ'il  est  innocent  on  homme  de  gé- 
nie ,  mais  parceque  sa  mort  est  nécessaire  el  que  sa  >ie  mettroit  obstade  à  un  faR 
général  placé  dans  la  série  des  événements.  La  mort  ici  n'est  rion  ;  c'est  l'accident 
plus  ou  moins  pathétique  :  besoin  éloil  que  tel  individu  disparût  pour  l'avance- 
ment de  telle  chose ,  pour  l'accomplissement  de  telle  vérité. 

Il  y  a  mille  erreurs  détestables  dans  ce  système. 

La  fatalité ,  introduite  dans  les  aiïaireâ  humaines ,  n'auroitpas  même  l'avantage 
de  transporter  à  l'Histoire  l'inlércl  de  la  fatalité  tragique.  Qu'un  personnage  sur 
la  scène  soit  victime  de  l'inexoruble  destin;  que,  malgré  ses  vertus,  il  périsse: 
quelque  chose  de  terrible  résulte  de  ce  ressort  mis  en  mouvement  par  le  poète. 
Mais  que  la  société  soit  représentée  comme  une  espèce  de  machine  qui  se  meut 
aveuglément  par  des  lois  physiques  latentes  ;  qu'une  révolution  arrive  par  cela 
seul  qu'elle  doit  arriver;  que ,  sous  les  roues  de  son  char,  comme  sous  celles  du 
char  de  l'idole  indienne ,  soient  écrasés  au  hasard  innocents  et  coupables  ;  que 
l'indifférence  ou  la  pitié  soit  la  même  à  l'égard  du  vice  el  de  la  vertu  :  cette  fatalité 


PREFACE.  43 

de  la  ebose ,  cett«  iiUftarUalité  de  rhonme  «ont  ëébéiéeg  et  noo  irtgiqiies.  Ce  ni- 
veau historique ,  loin  de  déeeler  la  vigueur ,  oe  trahit  que  ilmpuissance  de  celui 
qui  le  promène  sur  k«  faits.  J'ose  dire  que  les  deux  bistorieus  qui  ont  produit  de 
si  déplorables  iiaUateurs  étoient  très  supérieurs  à  l'opinion  dont  on  a  cru  trouver 
le  germe  dans  leurs  ouvrages. 

Mon  ,  si  l'on  «épare  la  vérité  ntorale  des  actions  humaines,  M  n'est  plus  de  règle 
pour  juger  ces  actions ^  si  Ton  retranche  la  vérité  «orale de  la  vérHé  politique, 
celle-ci  reste  aans  hase;  alors  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  préférer  la  liberté  à 
l'esclavage ,  l'ordre  à  l'anarchie.  Mon  imérét  !  dn-ez-vous.  Qui  vous  a  dit  que  mon 
intérêt  est  l'ordre  et  la  liberté  ?  Si  j'aime  le  pouvoir ,  moi ,  ciNnme  tantde  révolu- 
tionnaires ?  Si  je  veuK  bUB  abaisser  ce  que  j'envie,  nais  si  je  ne  me  contente  pas 
d'être  un  citoyen  pauvre  et  obscur ,  au  nom  de  quelle  loi  m'obligerez-vous  à  me 
courber  sous  le  joug  de  vos  idées  ?  —  Par  la  force.  —  Mais  si  je  suis  le  plus  fort? 
—  En  détruisant  la  vérité  morale ,  vous  me  rendez  à  l'étal  de  nature  ;  tout  m'est 
permis ,  et  vous  êtes  en  contradiction  avec  vous-même  quand  vous  venez,  afin  de 
me  retenir ,  me  parler  de  certaines  nécessités  que  je  ne  reconnois  pas.  Ma  règle  est 
mon  bras  :  vous  l'avez  déchaîné  ,  je  retendrai  poor  prendre  ou  frapper  au  gré  de 
ma  cupidité  ou  de  ma  haine. 

Grâce  au  Ciel,  il  n'est  pas  vrai<|u'un  crime  soit  jamais  utile,  qu'uneii^ustice  soit 
jamais  nécessaire.  Ne  disons  pas  que  si  dans  les  révolutions  tel  homme  innocent 
on  illustre ,  opposé  d'esprit  à  oes  révolutieos ,  n'avoit  péri ,  il  €ù  eût  arrêté  te  cours  $ 
que  le  tout  ne  doit  pas  être  a&rifié  à  la  partie.  Sans  doute  cet  iMttoaae  de  vertu  on 
de  génie  eût  pu  ralentir  le  mouvement,  mais  l'injustice  on  le  crime  accomplis  snr 
sa  personne  retardent  mille  fols  plus  ce  même  mouvement,  lies  «ouvenirs  des 
excès  révolutionnaires  ont  été  et  «ont  encoM  parmi  nous  les  pkis  grands  obatades 
à  l'établissement  de  la  liberté. 

Si ,  taisant  ce  que  la  Révolution  a  fait  de  bien ,  ce  qu'elle  a  détruit  de  préjugés , 
établi  de  libertés  dans  la  France,  on  retraçoit  l'histoire  de  cette  Révolution  par  ses 
crimes ,  sans  ajouter  on  seul  met ,  une  seule  réflexion  au  texte ,  mettant  seulement 
bout  à  bout  toutes  les  horreurs  qui  se  sont  dites  et  perpétuées  dans  Paris  et  les 
provinces  pendant  quatre  ans ,  cette  tête  de  Méduse  feroit  reculer  pour  des  siècles 
le  genre  humain  jusqu'aux  dernières  bornes  delà  servitude;  l'imagination  épou- 
vantée se  refuseroit  k  croire  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  bon  caché  sous  ces 
attentats.  C'est  donc  une  étrange  méprise  que  de  glorifier  ces  attentats  pour  faire 
aimer  la  Révolution.  Ce  n'est  point  l'année  1793  et  ses  énurmltés  qui  ont  produit 
la  liberté  ;  ce  temps  d'anarchie  n'a  enfanté  que  le  despotisme  miLUaif»c  ;  ce  despo- 
tisme dureroit  encore  si  celui  qui  avoit  rendu  la  Gloire  sa  complice  avoit  su  mettre 
quelque  modération  dans  les  jouissances  de  la  victoire.  Le  régime  constitutionnel 
est  sorti  des  entrailles  de  l'année  1789  ;  nous  sommes  revenus ,  après  de  longs  éga- 
rements, au  point  du  départ  ;  mais  combien  de  voyageurs  sont  restés  sur  la  route  ! 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  par  la  violence,  on  peut  l'exécuter  par  la  loi  ;  le  peuple 
qui  a  la  force  de  proscrire ,  a  la  force  de  contraindre  à  l'obéissance  sans  proscrip- 
tion. S'il  est  jamais  permis  de  transgresser  la  justice  sous  le  prétexte  du  bien  pu- 
blic, voyez  où  cela  vous  conduit  :  vous  êtes  aujourd'hui  le  plus  fort,  vous  tuez 
pour  la  liberté,  l'égalité,  la  tolérance;  demain  vous  serez  le  plus  foible,  et  l'on 
vous  tuera  pour  la  servitude,  l'inégalité,  le  fanatisme.  Qu'aurcz-vous  à  direP 
Vous  étiez  un  obstacle  à  la  chose  qu'on  vouloit  ;  il  a  fallu  vous  faire  disparoUre  ; 
fâcheuse  nécessité  sans  doute ,  mais  enfin  nécessité  :  ce  sont  là  vos  principes  ; 
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subissez-en  la  conséquence.  Marins  répandoU  le  sang  au  nom  de  là  démocratie  » 
Sylla  au  nom  de  Taristocratie  ;  Antoine ,  Lépide  et  Auguste  trouvèrent  utile  d'éd- 
merles  tètes  qui  revoient  encore  la  liberté  romaine.  Ne  blâmons  plus  les  égorgeart 
de  la  Salnt-Barthèlemy  ;  ils  étoient  obligés  (bien  malgré  eui  sans  doute)  d'ainsi 
faire  pour  arriver  À  leur  but. 

Il  n'a  péri ,  dit-on ,  que  six  mille  victimes  par  les  tribunaux  réTOlutlonnalres. 
C'est  peu  !  Reprenons  les  choses  à  leur  origine. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  lois  contient  le  décret  qui  Institue  le  tribu- 
nal révolutionnaire  :  on  maintient  ce  décret  à  la  tête  de  ce  recueil ,  non  pas.  Je 
suppose,  pour  en  faire  usage  en  temps  et  lieu ,  mais  comme  une  inscription  redcfi- 
table  gravée  au  fk'onton  du  Temple  do«  Uns  pour  épouvanter  le  législateur  et  lai 
Inspirer  l'borreur  de  Tinjustice.  Ce  décret  prononce  que  la  seule  peine  portée  par 
le  tribunal  révolutionnaire  est  la  peine  de  mort.  L'article  0  autorise  tout  citoyen 
à  saisir  et  à  conduire  devant  les  magistrats ,  les  conspirateurs  et  les  contre^ré- 
volutionnaires  ;  l'article  1 3  dispense  dé  la  preuve  testimoniale  ;  et  l'article  16  prlre 
de  défenseur  les  conspirateurs.  Ce  tribunal  étoit  sans  appel. 

•Voilà  d'abord  la  grande  base  sur  laquelle  il  nous  faut  assèblr  notre  admiration  : 
honneur  à  l'équité  révolutionnaire  I  honneur  à  la  justice  de  la  caverne  !  Mainte- 
nant, compulsons  les  actes  émanés  de  cette  justice.  Le  républicain  Prndhonune, 
qui  ne  halssoit  pas  la  Révolution ,  et  qui  a  écrit  lorsque  le  sang  étoit  tout  chaud , 
nous  a  laissé  six  volumes  de  détails.  Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés  A  on 
dictionnaire  où  chaque  criminel  se  trouve  inscrit  à  sa  lettre  alphabétique ,  avec 
ses  nom f  prénoms  f  âge,  Heu  de  naissance i  qualité ,  domicile ,  profession ,  dal0 
et  motif  de  la  condamnation  ,jour  et  lieu  de  l'exécution.' On  y  trouve  parmi  les 
guillotinés  dix-huit  mille  six  cent  treize  viclimes  ainsi  réparties  : 

Ci-devant  nobles 4,278 

Femmes  idem 7S0 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans. .  .  .    4,407 

Religieuses • 350 

Prêtres 4,435 

Hommes  non  nobles  de  divers  élats.  •  .  .  43,633 

Total 48,643 

Femmes  mortes  par  suite  de  couches  prématurées 3,400 

Femmes  enceintes  et  en  couches 348 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée 45,000 

Enfants     id.  id 32,000 

Moru  dans  la  Vendée 900,000 

Victimes  sous  le  proconsulat  de  CanHer,  à  Nantes.  .  .    39,000 

Enfants  fusillés 500 

Id,    noyés. 4,500 

Femmes  fusillées 264 

_     .     -       Id.     noyées ,  .        500 

Dont    <  _^  .        .    „, . 

Prêtres  fusillés 300 

/cf.     noyés 460 

Nobles  noyés 4,400 

Artisans  idem 5,800 

Victimes  à  Lyon 34,000 
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Dans  ces  nombres  ne  sont  pas  compris  les  massacres  à  Versailles ,  aux  Carmes, 
A  l'Abbaye,  à  la  glacière  d'Avignon,  les  fusillés  de  Toulon  elde  Marseille  après 
les  sièges  de  ces  deui  villes ,  el  les  égorgés  de  la  petite  ville  provençale  de  Bé^ 
doin ,  dont  la  population  périt  tout  entière. 

Pour  l'exécution  delà  loi  des  suspects,  du  21  septembre  1793,  plus  de  cin^ 
quante  mille  comités  révolutionnaires  furent  installés  sur  la  surface  de  la  France. 
D'après  les  calculs  du  conventionnel  Cambon ,  Ils  coûtoient  annuellement  cinq 
cent  quatre-vingt-onze  millions  (assignats).  Chaque  membre  de  ces  comités  re- 
cevoit  trois  francs  par  jour ,  et  ils  étoient  cinq  cent  quarante  mille  :  c'étoient 
cinq  cent  quarante  mille  accusateurs  ayant  droit  de  désigner  à  la  mort.  A  Paris, 
seulement,  on  comptoit  soixante  comités  révolutionnaires;  chacun  d'eux  avoit 
sa  prison  pour  la  détention  des  suspects. 

Vous  remarquerez  que  ce  ne  sont  pas  simplement  des  nobles  y  (ïeiprécresy  detf 
religieux,  qui  figurent  ici  dans  le  registre  mortuaire;  s'il  ne  s'agissoit  que  de 
ces  gens-lÀ,  la  Terreur  serott  véritablement  la  Vertu  :  canaille!  sotte  espèce  ! 
Mais  voilà  dix-huit  mille  neuf  cent  vingt-trois  hommes  non  nobles ,  de  divers  états, 
et  deux  mille  deux  cent  trente  et  une  femmes  de  laboureurs  ou  d'artisans ,  deux 
mille  enfants  guillotinés ,  noyés  et  fusillés  :  a  Bordeaux ,  on  exéculoit  pour  crime 
de  négociantisme.  Des  femmes  !  mais  savcz-vous  que  dans  aucun  pays ,  dans 
aucun  temps,  chez  aucune  nation  de  la  terre,  dans  aucune  proscription  politique, 
les  femmes  n'ont  été  livrées  au  bourreau ,  si  ce  n'est  quelques  tètes  isolées  à 
Rome  sous  les  empereurs ,  en  Angleterre  sous  Henri  VllI ,  la  reine  Marie  et 
Jacques  II?  La  Terreur  a  seule  donné  au  monde  le  lâche  et  impitoyable  spec- 
tacle de  l'assassinat  juridique  des  femmes  el  des  enfants  en  masse. 

Le  Girondin  RioufTe,  prisonnier  avec  Vergniaux ,  madame  Rolland  et  leurs 
amis  À  la  Conciergerie,  rapporte  ce  qui  suit  dans  ses  Mémoires  d'un  détenu: 
«  Les  femmes  les  plus  belles  ,  les  plus  jeunes ,  les  plus  intéressantes ,  tomboient 
«péle-méle  dans  ce  goulTre  (l'Abbaye),  dont  elles  sortoient  pour  aller  par 
«  douzaine  inonder  l'échafaud  de  leur  sa.:g. 

«  Ou  eût  dit  que  le  gouvernement  étoit  dans  les  mains  de  ces  hommes  dé- 
«  pravés  qui ,  non  contents  d'insulter  au  sexe  par  des  goûts  monstrueux ,  lui 
«  vouent  une  haine  implacable.  De  jeunes  femmes  enceintes  ,  d'autres  qui  vc- 
«  noient  d'accoucher  et  qui  étoient  encore  dans  cet  état  de  foiblesse  et  de  pâleur 
«  qui  suit  ce  grand  travail  de  la  nature  qui  seroit  respecté  par  les  peuples  les 
«plus  sauvages;  d'autres  dont  le  lait  s'étoit  arrêté  tout  à  coup,  ou  par  frayeur, 
«  ou  parccqu'on  avoit  arraché  leurs  enfants  de  leur  sein ,  étoient  jour  et  nuit 
«précipitées  dans  cet  abime.  Elles  arrivoient  traînées  de  cachots  en  cachots, 
«  leurs  foibles  mains  comprimées  dans  d'indignes  fers  :  on  en  a  vu  qui  avoient 
«  un  collier  au  cou.  Elles  entroient  les  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bras 
«  des  guichetiers  qui  en  rioient ,  d'autres  en  état  de  stupéfaction  qui  les  rendoit 
«  comme  imbéciles.  Vers  les  derniers  mois  surtout  (avant  le  0  thermidor),  c'étoit 
«  l'activité  des  enfers  :  jour  et  nuit  les  verrous  s'agitoient;  soixante  personnes 
«  arrivoient  le  soir  pour  aller  à  l'échafaud  ;  le  lendemain  elles  étoient  remplacées 
«  par  cent  autres,  que  le  même  sort  attcndoit  le  jour  suivant  > 

«  Quatorze  jeunes  filles  de  Verdun ,  d'une  candeur  sans  exemple ,  et  qui  avoient 
«  l'air  déjeunes  vierges  parées  pour  une  fêle  publique ,  furent  menées  ensemble 
«  à  l'échafaud.  Elles  disparurent  tout  à  coup  et  furent  moissonnées  dans  leur 
«  printemps  :  la  cour  des  Femmes  avoit  l'air,  le  lendemain  de  leur  mort,  d'uq 
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parterre  dégarni  de  ses  fleurs  par  un  orage.  Je  n'ai  jamais  vu  parmi  nom  de 
désespoir  pareil  à  celui  qu'eicita  cette  barbarie. 

«  Vingt  femmes  du  Poitou  ,  pauvres  paysannes  pour  la  plupart ,  furent  égale* 
ment  assassinées  ensemble  :  Je  les  vois  encore,  ces  malheureuses  victimes ,  )t 
les  vois  étendues  dans  la  cour  de  la  Conciergerie ,  accablées  de  la  fatigue  d'une 

longue  route  et  dormant  sur  le  pavé Au  moment  d'aller  au  supplice,  on 

arracha  du  sein  d'une  de  ces  infortunées  un  enfant  qu'elle  nourrissoit,  et  qill, 
au  moment  même,  s'abreuvoit  d'un  lait  dont  le  bourreau  alloit  tarir  la  source: 

ô  cris  de  la  douleur  maternelle,  que  vous  fûtes  aigus!  mais  sans  ennet 

Quelques  femmes  sont  mortes  dans  la  charrette ,  et  on  a  guillotiné  leurs  cada^ 
vres.  M'ai-je  pas  vu  ,  peu  de  jours  avant  le  9  thermidor ,  d'autres  femmes  traî- 
nées à  la  mort?  elles  s'étoif^nt  déclarées  enceintes Et  ce  sont  des  hommes, 

des  François,  à  qui  leurs  philosophes  les    plus  éloquents  prêchent  depuis 

soiiante  années  l'humanité  et  la  tolérance 

« Déjà  un  aqueduc  immense  qui  devoit  voiturer  du  sang  avoit  été  creasé 

à  la  place  Saint-Antoine.  Disons-le ,  quelque  horrible  qu'il  soit  de  le  dire ,  tout 
les  jours  le  sang  humain  se  puisoil  par  seauK ,  et  quatre  hommes  étoient  oc- 
cupés, au  moment  de  l'exécution,  à  les  vider  dans  cet  aqueduc. 
«  C'étoit  vers  trois  heures  après  midi  que  ces  longues  processions  de  victimes 
descendoient  au  tribunal,  et  traversoient  lentement  sous  de  longues  toutes, 
au  milieu  des  prisonniers  qui  se  rangeoient  en  haie  pour  les  voir  passer  arec 
une  avidité  sans  pareille.  J'ai  vu  quarante-cinq  magistrats  du  parlement  de 
Paris,  trente-trois  du  parlement  de  Toulouse,  allant  à  la  mort  du  même  air 
qu'ils  marcboient  autrefois  aux  cérémonies  publiques  :  j'ai  vu  trente  fermiers- 
généraux  passer  d'un  pas  calme  et  ferme  ;  les  vingt-cinq  premiers  négoetaints 
de  Sedan  plaignant,  en  allante  la  mort,  dix  mille  ouvriers  qu'ils  laissoieut  sans 
pain.  J'ai  vu  ce  Bajsser,  Vfjj'roi  ths  reheilrs  de  In  f^endée,  et  le  plus  bel 
homme  de  guerre  qu'eût  la  France;  j'ai  vu  tous  ces  généraux  que  la  victoire 
venoit  de  couvrir  de  lauriers  qu'un  changeoit  soudain  en  cyprès;  enfin  tous  ces 

jeunes  militaires  si  forts  ,  si  vigoureux ils  marcboient  silencieusement  .... 

ils  ne  sa  voient  que  mourir   > 
Prudhomme  va  compléter  ce  tableau  : 

«  La  mission  de  Le  Bon  dans  les  déparlements  frontières  du  Nord  peut  être 
«  comparée  à  l'apparition  de  ces  noires  furies  si  redoutées  dans  les  temps  du  pa- 

«  ganisme » 

Dans  les  jours  de  fêtes ,  l'orchestre  étoit  placé  à  côté  de  l'échafaud  ;  Le  Bon  di- 
soit  aux  jeunes  filles  qui  s'y  trouvoient  :  «  Suivez  la  voix  de  la  nature ,  llvrci- 

vous,  abandonnez-vous  dans  les  bras  de  vos  amants.» 

«  Des  enfants  qu'il  avoit  corrompus  lui  formoienl  une  garde  et  étoient  les  es- 
«  pions  de  leurs  parents.  Quelques-uns  avoicnl  de  petites  guillotines  avec  les- 
«  quelles  ils  s'amusoient  à  donner  la  mort  à  des  oiseaux  cl  à  des  souris.»  On 
sait  que  Le  Bon,  après  avoir  abusé  d'une  femme  qui  s'éloil  livrée  à  lui  pour 
sauver  son  mari,  fil  mourh-  cet  homme  sous  les  yeux  de  cette  femme,  à  laquelle 
il  ne  resta  que  l'horreur  de  son  sacrifice  ;  genre  d'atrocités  si  répétées  d'ailleurs, 
que  Prudhomme  dit  qu'on  ne  les  saurolt  compter. 

Carrier  se  distingua  à  Nantes  :  a  Environ  quatre-vingts  femmes  extraites  de 
«  Tenlrepôt,  traduites  à  ce  champ  de  carnage  ,  y  furent  fusillées  ;  ensuite  on  les 
«  dépouilla  et  leurs  corps  restèrent  ainsi  épars  pendant  trois  jours. 
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«  Cinq  cents  enfants  des  deux  sexes,  dont  les  plus  âgés  avoient  quatorze  ans, 
«  sont  conduits  au  même  endroit  pour  y  être  fusillés.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus 
«  attendrissant  et  plus  effroyable  ;  la  petitesse  de  leur  taille  en  met  plusieurs  à 
«  l'abri  des  coups  de  feu  :  ils  délient  leurs  liens ,  s'éparpillent  jusque  dans  les  ba- 
«  taillons  de  leurs  bourreaux ,  cherchent  un  refuge  entre  leurs  Jamt)es ,  qu'ils 
«  embrassent  fortement ,  en  levant  vers  eux  leur  yisage  où  se  peignent  à  la  fois 
«  l'innocence  et  l'efiyoi.  Rien  ne  fait  impression  sur  ces  exterminateurs ,  ils  les 
«  égorgent  à  leurs  pieds.» 

Noyades  é  Nantes. 

«Une  quantité  de  femmes,  la  plupart  enceintes,  et  d'autres  pressant  leur 

«  nourrisson  sur  leur  sein,  sont  menées  à  bord  des  gabares Les   innocentes 

«  caresses ,  le  sourire  de  ces  tendres  vicimics  Ttïr»eni  dans  l'ame  de  ces  mères 
«  éplorées  un  sentiment  qui  achève  de  déchirer  leurs  entrailles  ;  elles  répondent 
«  avec  vivacité  à  leurs  tendres  caresses ,  en  songeant  que  c'est  pour  la  dernière 
«  fois  !  !  !  Une  d'elles  venoit  d'accoucher  sur  la  grève,  les  bourreaux  lui  donnent 
«  à  peine  le  temps  de  terminer  ce  grand  travail  ;  ils  avancent  ;  toutes  sont  amon- 
«  celées  dans  la  gabare  ,  et,  après  les  avoir  dépouillées  À  nu ,  on  leur  attache  les 
«  mains  derrière  le  dos.  Les  cris  les  plus  aigus,  les  reproches  les  plus  amers  de 
«  ces  malheureuses  mères  se  font  entendre  de  toutes  paris  contre  les  l)ourreaux  ; 
«  Fouquet,  Robin  et  Lamberty  y  répondoient  à  coups  de  sabre,  et  la  timide  beauté, 
«  déjà  assez  occupée  à  cacher  sa  nudité  aux  monstres  qui  l'outragent,  détourne  en 
«  ft-émissant  ses  regards  de  sa  compagne  défigurée  par  le  sang ,  et  qui  déjà  chan- 
«  celante  vient  rendre  le  dernier  soupir  À  ses  pieds.  Mais  le  signal  est  donné;  les 
«  charpentiers  d'un  coup  de  hache  lèvent  les  sabords ,  et  l'onde  les  ensevelit 
a  pour  jamais.» 

Et  voilà  l'objet  de  vos  hymnes  !  Des  milliers  d'exécutions  en  moins  de  trois 
années,  en  vertu  d'une  loi  qui  privoit  les  accusés  de  témoins  ,  de  défenseurs  et 
d'appel  !  Songez- vous  que  le  souvenir  d'une  seule  condamnation  inique,  celle  de 
Socrate,  a  traversé  vingt  siècles  pour  flétrir  les  juges  et  les  bourreaux?  Pour 
entonner  le  chant  de  triomphe ,  il  faudroit  du  moins  attendre  que  les  pères  et  les 
mères ,  les  femmes  et  les  enfants ,  les  frères  et  les  sœurs  des  victimes  fussent 
morts,  et  ils  couvrent  encore  la  France.  Femmes,  t)ourgeoi8,  négociants,  ma- 
gistrats, paysans,  soldats,  généraux,  immense  majorité  plébéienne  sur  laquelle 
est  toml)ée  la  Terreur ,  vous  platt-il  de  fournir  de  nouveaux  aliments  à  ce  mer- 
veilleux spectacle  ? 

On  dit:  Une  révolution  est  unp  bataille;  comparaison  défectueuse.  Sur  un 
champ  de  t)ataille,  si  on  reçoit  la  mort  on  la  donne,  les  deux  partis  ont  les  armes 
À  la  main.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  combat  sans  péril  ;  lui  seul  tient  la 
corde  ou  le  glaive  ;  on  lui  amène  l'ennemi  garrotté.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jamais  appelé  duel  ce  qui  se  passoit  entre  Louis  XVI ,  la  jeune  fille  de  Verdun , 
Bailly,  André  Chénier,  le  vieillard  Malesherbes  et  le  bourreau.  Le  voleur  qui 
m'attend  au  coin  d'un  bois  joue  du  moins  sa  vie  contre  la  mienne;  mais  le  révo- 
lutionnaire qui,  du  sein  de  la  débauche,  après  s'être  vendu  tantôt  à  la  cour, 
tantôt  au  parti  républicain ,  envoyoitâla  place  du  supplice  des  tombereaux  remplis 
de  femmes  :  quels  risques  couroil-il  avec  ces  foibles  adversaires? 

Les  prodiges  de  nos  soldats  ne  furent  point  l'œuvre  de  la  Terreur;  ils  tinrent  à 
l'esprit  militaire  des  François ,  qui  se  réveillera  toujours  au  son  de  la  trompette. 
Ce  ne  furent  point  ies  commissaires  de  la  Convention  et  les  guillotines  à  la  suite 
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des  victoires,  qui  rélablirent la  discipline  dans  les  armées;  ce  furent  les  armées 
qui  rapportèrent  l'ordre  dans  la  France. 

La  preuve  que  ce  temps  mauvais  n'avoit  rien  de  supérieur  propre  à  être  re* 
produit ,  c'est  qu'il  seroit  impossible  de  le  faire  renaître.  Les  émeutes ,  les  mas- 
sacres populaires  sont  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays  ;  mais  une  organisation 
complète  de  meurtres  appelés  légaui ,  des  tribunaux  jugeant  à  mort  dans  toutes 
les  villes ,  des  assassins  afliliés  dépouillant  leurs  victimes  et  les  conduisant  presque 
sans  gardes  au  supplice,  c'est  ce  qu'on  n'a  vu  qu'une  fois,  c'est  ce  qu'on  ne 
reverra  jamais.  Aujourd'hui  les  individus  résisteroieiit  un  à  un;  chacun  se  dé- 
fendroit  dans  sa  maison ,  sur  son  camp,  dans  la  prison  ,  au  supplice  même.  La 
Terreur  ne  fut  poinjl  une  invention  de  quelques  géants  ;  ce  fut  tout  simplement  une 
maladie  morale ,  une  peste.  Un  médecin ,  daus  son  amour  de  l'art ,  s'écrioit  plein 
de  joie  :  «  On  a  retrouvé  la  lèpre.  »  On  ne  retrouvera  pas  la  Terreur.  N'apprenons 
point  au  peuple  à  choyer  les  cfimes  ;  ne  nous  donnons  point  pour  une  nation 
d'ogres ,  qui  lèche  comme  le  lion  avec  délices  ses  mâchoires  ensanglantées.  Le 
système  de  la  Terreur,  poussé  à  l'extrême,  n'est  autre  que  la  conquête  accomplie 
par  l'extermination;  or,  on  ne  peut  jamais  consumer  assez  vite  tous  les  holo- 
caustes, pour  que  l'horreur  qu'ils  inspirent  ne  soulève  pas  jusqu'aux  allumeurs 
des  bûchers. 

La  même  admiration  que  l'on  aocorde  à  la  Terreur ,  on  la  prodigue  aux  terro- 
ristes avec  aussi  peu  de  raison  :  ceux  qui  les  ont  vus  de  près  ^vent  que  la  plupart 
d'entre  eux  n'étoient  que  des  misérables  dont  la  capacité  ne  s'élevoit  pas  au-dessus 
de  l'esprit  le  plus  vulgaire  ;  héros  de  la  peur ,  ils  luoicnt  dans  la  crainte  d'être  tués. 
Loin  d'avoir  ces  desseins  profonds  qu'on  leur  suppose  aujourd'hui ,  ils  marchoienl 
sans  savoir  où  ils  alloicnt ,  jouets  de  leur  ivresse  et  des  événements.  On  a  prêté  de 
l'intelligence  à  des  instincts  matériels  ;  on  a  forgé  la  théorie  d'après  la  pratique  ; 
on  a  tiré  la  poétique  du  poëme.  Si  même  quelques-uns  de  ces  stupides  démons  ont 
par  hasard  mêlé  quelques  qualités  à  leurs  vices,  ces  dons  stériles  ressembloient 
aux  fruits  qui  se  délurhent  de  la  branche  et  pourrissent  au  pied  de  l'arbre  qui  les 
a  portés.  Un  vrai  terroriste  n'est  qu'un  homme  mutilé,  pri>é  comme  l'eunuque  de  la 
faculté  d'aimer  et  de  ronuilre  :  c'est  son  impuissance  dont  on  a  voulu  faire  du  génie. 

Que,  dans  la  fièvre  révolutionnaire  ,  il  se  soit  trouvé  d'atroces  sycophantes  en- 
graissés de  sang  comme  ces  vermines  immondes  qui  pullulent  dans  les  voiries  ; 
que  des  sorcières ,  plus  sales  que  celles  de  Macbeth,  aient  dansé  en  rond  autour 
du  chaudron  où  l'on  faisoil  bouillir  les  membres  déchirés  de  la  France ,  soit  : 
mais  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  des  hommes  qui ,  dans  une  société  paisible 
et  bien  ordonnée,  se  constituent  les  mielleux  apologistes  de  ces  brutales  orgies; 
des  hommes  qui  parfument  et  couronnent  de  fleurs  le  ba(|iiet  où  lomlwient  les 
têtes  à  couronne  ou  à  bonnet  rouge  ;  des  hommes  (|  li  enseignent  la  logique  du 
meurtre,  qui  se  fout  maîtres  es  arts  de  massacre,  comme  il  y  a  des  professeurs 
d'escrime ,  voilà  ce  qui  ne  se  comprend  pas. 

Défions-nous  de  ce  mouvement  d'amour-propre  qui  nous  fait  croire  à  la  supé- 
riorité de  notre  esprit ,  à  la  forlilude  de  notre  anic ,  parceque  nous  envisageons  de 
sang-froid  les  plus  épouvantables  catastrophes  :  le  bomrcau  manie  des  troncs 
palpitants  sans  en  être  ému  ;  cela  prouvera-t-il  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
grandeur  de  son  intelligence?  Quand  le  plus  vil  des  peuples,  quand  les  Romains 
du  temps  de  l'Empire  couroienl  au  spectacle  des  jjladialeurs  ;  quand  vin{;l  mille 
prlsonnters  s'égorgeoient  pour  amuser  un  Néron  entouré  de  prostituées  toutes 
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naes,  n*étoit-ce  pas  là  de  la  terreur  sur  une  grande  échelle?  Le  mot  changera- 
t-ll  le  fait?  Faudra-t-il  trouver  horrible,  au  nom  de  la  tyrannie,  ce  qu'on  troa- 
veroit admirable  au  nom  de  la  liberté? 

Placer  la  fatalité  dans  l'Histoire ,  c'est  se  débarrasser  de  la  peine  de  penser , 
s'épargner  l'embarras  de  rechercher  la  cause  des  événements.  II  y  a  bien  autrement 
de  puissance  À  montrer  comment  la  déviation  des  principes  de  la  morale  et  de  la 
Justice  a  produit  des  malheurs ,  cogament  ces  malheurs  ont  enfanté  des  libertés 
par  le  retour  à  la  morale  et  à  la  justice;  il  y  a  certes  en  cela  bien  plus  de  puis- 
sance ,  qu'à  mettre  la  société  sous  de  gros  pilons  qui  réduisent  en  pâle  ou  en 
poudre  les  choses  et  les  hommes  :  il  no  faut  que  lâcher  l'écluse  des  passions,  et 
les  pilons  vont  se  levant  et  retombant.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  sens  aucun  enthou- 
siasme pour  une  hache.  J'ai  vu  porter  des  têtes  au  bout  d'une  pique,  et  j'atfirme 
que  c'étoit  fort  laid.  J'ai  rencontré  quelques-unes  de  ces  vastes  capacités  qui 
faisoient  promener  ces  tètes  ;  je  déclare  qu'il  n'y  avoit  rien  de  moi  s  vaste  :  le 
monde  les  menoit,  et  elles  croyoient  mener  le  monde.  Un  des  plus  fameux  révo- 
lutionnaires,  à  moi  connu,  étoit  un  homme  léger,  bavard,  d'un  esprit  court,  et 
qui,  privé  decccur  de  toute  façon,  en  manquoitdans  le  péril.  Les équarrisseurs 
de  chair  humaine  ne  m'imposent  point  :  en  vain  ils  me  diront  que,  dans  leurs 
fabriques  de  pourritures  et  de  sang ,  ils  tirent  d'excellents  ingrédients  des  carcasses 
industriellement  pilées  :  manufacturiers  de  cadavres ,  vous  aurez  beau  broyer  la 
mort,  vous  n'en  ferez  jamais  sortir  un  germe  de  liberté,  un  grain  de  vertu ,  une 
étincelle  de  génie. 

Que  les  théoriciens  de  Terreur  gardent  donc,  s'ils  le  veulent,  leur  fanatisme  à  la 
glace ,  lequel  leur  fournit  deux  ou  trois  phrases  inexplicables  de  nécessité ,  de 
mouwemcni ^  At force  prof^re^sie ^  sous  lesquelles  ils  cachent  le  vide  de  leurs 
pensées ,  je  ne  les  lirai  plus  ;  mais  je  relirai  les  deux  historiens  qu'ils  ont  pris  si 
mal  à  propos  pour  guides ,  et  dont  le  talent  me  fera  oublier  leurs  infîmes  et 
sauvages  Imitateurs. 

Au  surplus,  un  auteur  à  qui  la  liberté  doit  beaucoup,  le  dernier  orateur  de  ces 
générations  constitutionnelles  qui  finissent,  un  homme  dont  la  tombe  récente 
doit  augmenter  raulorité ,  M.  UcQJamin  Constant ,  a  combattu  avant  moi  ces 
dogmatiques  de  Terreur.  Il  faut  lire  tout  entier,  dans  ses  Mélanges  de  littérature 
et  de  politique ,  l'article  dont  je  ne  citerai  que  ce  passage  :  «  La  Terreur  n'a  produit 
«  aucun  bien.  A  côté  d'elle  a  existé  ce  qui  étoit  indispensable  à  tout  gouvernement, 
«  mais  ce  qui  auroit  existé  sans  elle ,  et  ce  qu'elle  a  corrompu  et  empoisonné  en 
«  s'y  mêlant 

«  Ce  régime  abominable  n'a  point ,  comme  on  l'a  dit ,  préparé  le  peuple  à  la 
«  liberté ,  il  l'a  préparé  à  subir  un  joug  quelconque  ;  il  a  courbé  les  têtes ,  mais 
«  en  dégradant  les  esprits ,  en  flétrissant  les  cœurs  :  il  a  servi  pendant  sa  durée 
«  les  amis  de  l'anarchie,  et  son  souvenir  sert  maintenant  les  amis  de  l'esclavage 
«  et  do  l'avilissement  de  l'espèce  humaine 

«  Je  n'aurois  pas  rappelé  de  tristes  souvenirs ,  si  je  n'avois  pensé  qu'il  impor- 
«  toit  à  la  France,  quelles  que  soient  désormais  ses  destinées,  de  ne  pas  voir 
«  confondre  ce  qui  est  digne  d'admiration  et  ce  qui  n'est  digne  que  d'horreur. 
«  Justifier  le  régime  de  1793,  peindre  des  forfaits  et  du  délire  comme  unenéces- 
«  siléqui  pèse  sur  les  peuples  toutes  les  fois  qu'ils  essaient  d'être  libres,  c'est 
«  nuire  à  une  cause  sacrée  plus  que  ne  lui  iiuiroient  les  attaques  de  ses  ennemis 

«  les  plus  déclarés.  .   .' 

V.  4 
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«  Séparez  donc  soigneusement  les  époques  el  les  actes  ;  flétrisse;;  ce  qui  est 
«  éternellement  coupable  ;  ne  recourez  pas  à  une  métaphysique  abstraite  et  8ub> 
«  tile  pour  prêter  &  des  attentats  Texcuse  d'une  fatalité  irrésbtible  qui  n'existe 
«  pas;  n'ôtez  pas  à  vos  jugements  toute  autorité»  à  vos  hommages  tonte 
«  valeur.  » 

Une  pensée  doit  nous  consoler,  c'est  que  le  régime  de  la  Terreur  ne  peut  re- 
naître, non-seulement,  comme  je  l'ai  dit,  parce  que  personne  ne  s'y  soumettroit» 
mais  encore  parce  que  les  causes  et  les  circonstances  qui  l'ont  produite  ont  dis- 
paru. En  1793,  Il  y  ^Yoit  À  Jeter  à  terre  l'Immense  édifice  du  passé,  à  faire  la 
conquête  des  idées ,  des  institutions ,  des  propriétés.  On  conçoit  comment  un 
système  de  meurtre ,  appliqué  ainsi  qu'un  levier  à  la  démolition  d'un  monument 
colossal ,  pouvoit  sembler  une  force  nécessaire  à  des  esprits  pervers  ;  mais  tout 
est  renversé  aujourd'hui,  tout  est  conquis,  idées,  institutions,  propriétés,  pe 
quoi  s'agit-il  maintenant?  D'une  forme  politique  un  peu  plus  ou  un  peu  moiof 
républicaine,  de  quelques  lois  à  abolir  ou  à  publier,  de  quelques  hommes  à  rem- 
placer par  quelques  autres.  Or,  pour  d'aussi  minces  résultats  qui  ne  rencontrent 
aucune  résistance  collective,  qui  ne  blessent  aucune  classe  particulière  de  la  so- 
ciété ,  il  n'est  pas  besoin  de  mettre  une  nation  en  coupe  réglée.  On  ne  fait  pas  de 
la  Terreur  a  priori  :  la  Terreur  ne  fut  point  un  plan  combiné  et  annoncé  d'a- 
vance ;  elle  vint  peu  à  peu  avec  les  événements;  elle  commença  par  les  assassinats 
privés  et  désordonnés  de  1789,  1790,  1T91  ,  1792  ,  pour  arriver  aux  assassinats 
publics  et  réguliers  de  1793.  Les  terroristes  ne  savolent  pas  d'avance  qu'ils  étolent 
des  terroristes.  Nos  terroristes  de  théorie  nous  crient  :  «  Oyez ,  nous  sommes  des 
«  terroristes  barbus  ou  Imberbes ,  nous  !  Nous  allons  établir  une  superbe  Terreur. 
«  Venez  que  nous  vous  coupions  le  cou.  Nous  sommes  des  hommes  énergiques, 
«  nous  !  Le  génie  est  notre  fort.  »  Ces  parodistes  de  Terreur,  ces  Terroristes  de 
mélodrame,  bien  capables  sans  doute  de  vous  tuer,  si  vous  les  en  défiez,  pour  la 
preuve  et  l'honneur  de  la  chose ,  seroient  Incapables  de  maintenir  trois  jours  en 

permanence  l'instrument  de  mort  qui  retomberoit  sur  eux. 

-\ 
D«  o««  Éludes  historiques. 

n  esjt  temps  de  rendre  compte  de  mes  propres  Études.  J'ai  déduit  dans  VM^ 
Avtfnt-propo9  lef  raisons  pour  Lesquelles  o^  ne  me  lira  point ,  les  causes  pour 
lesquelles  je  perds  le  dernier  grand  tr^vai^  de  ma  vie  ;  mais  enfin  si  dans  quelque 
iftoment  djiferofré  à  l'importance  des  catastrophes  du  jour,  si  dans  ces  courts  inter- 
valles de  repos  qui  séparent  les  événements  dans  les  révolutions,  quelques hoqioies 
•i^gulfers  s'enquéroleot  de  mes  recherches ,  je  leur  vais  épargoer  la  peine  d'aller 
|i||ias  avant.  Quand  on  aura  jeté  un  coup  d'œil  sur  celte  fin  de  préface ,  on  sera  4 
p^Ame  de  dire,  si  l'on  veut,  qu'on  a  lu  mon  ouvrage,  de  l'approuver  ou  de  le 
combattre  sans  l'avoir  U^ ,  si  par  hasard  on  avoit  le  loisir  ou  la  fantaisie  de  s'oc- 
cuper d'une  controverse  littéraire. 

J'aidpnné  i  la  première  partie  de  mon  travail  le  titre  ^* Études  historiques, 
çp  lui  laissant  toutefois  celui  de  Discours  que  j'avois  d'abord  choisi.  J'ai  pensé 
que  ce  titre  d'Études  convenoit  mieux  à  la  modestie  de  mon  travail ,  qu'il  me 
donnoit  plus  de  liberté  pour  parler  des  diverses  choses  convergentes  à  mon 
sujet,  et  ne  Qi'obligeoit  pas  de  tenir  incessamment  i^on  style  à  la  hauteur  du 
discours. 

Dans  l'introduction  j'expose  mon  système;  je  définis  les  trois  vérités  qui  sont 
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le  fondemeDl  de  l'ordre  social  ;  la  vérité  religieuse ,  la  irériAé  pbiloêopkk|«e  ou 
l'iadépeudance  de  Tesprii  de  rbomroe ,  la  vérité  politique  ou  la  Uberté.  Je  dl»^  fu« 
tous  les  faits  hbtorlques  naissent  du  choc ,  de  la  division  ou  de  Talliance  de  ees 
trois  vérités.  J'adopte  pour  vérité  religieuse  la  vérité  chrétienne ,  non  pascoouM 
Bossuet  en  faisant  du  Christianisme  un  cercle  tnfle&ible ,  mais  un  cercle  qui  s'é- 
tend à  mesure  que  les  lumières  et  la  liberté  se  développent.  Le  ChristlamsHie  a  eu 
plusieurs  ères  :  son  ère  morale  ou  évangélique ,  son  ère  des  mariera ,  S4ui  ère 
métaphysique  ou  tbéolo^ue ,  son  ère  politique  :  il  est  arrivé  à  son  ère  ou  à  son 
âge  philosophique. 

Le  monde  moderne  prend  naissance  au  pied  de  la  Croix.  Les  natiOBS  nodenies 
sont  composées  des  trois  peuples  Païen ,  Chrétien  et  BartMure  :  dç  là  la  néoe^ 
fité ,  pour  les  bien  connoltre ,  de  remonter  à  leurs  origines  ;  de  là  l'obligation 
pour  l'historien  de  reprendre  les  faits  au  temps  d'Auguste ,  où  conunencflBt  à  11 
fois  l'Empire  romain  ,  le  Christianisme  et  les  premiers  mouvements  des  Barbawa» 

Ainsi  :  Histoire  de  l'Empire  romain  mêlée  à  l'Histoire  du  Christianisme,  lequiA 
attaque  au  dedans  la  société  païenne,  tandis  que  les  Barbares  ra^saiHentaii 
dehors  :  Histoire  des  invasions  successives  des  Barbares  ;  il  en  iiut  distinguer 
deui  principales  ;  l'une  quand  les  Barbares  n'avoient  point  encore  reçu  la  M, 
l'autre  lorsqu'ils  étoient  devenus  chrétiens. 

Principaux  vices  de  l'ancienne  société  :  elle  étoit  fondée  sur  deux  aboMlM^ 
tions  :  le  polythéisme  et  l'esclavage.  Le  polythéisme,  en  faussant  la  vérité  reli- 
gieuse, l'unité  d'un  Dieu,  faussoit  toutes  les  vérités  morales;  l'esclavage  cet* 
ron»poit  toutes  les  vérités  politiques. 

Philosophie  des  païens  :  ce  qu'elle  donna  au  Christianisme  et  ce  que  le  Chrl»- 
lianisme  reçut  d'elle.  Les  philosophes  grecs  iirent  sortir  la  philosophie  des  tenpèei 
cl  la  renfermèrent  dans  les  écoles  ;  les  prêtres  chrétiens  iirent  sortir  la  philosophie 
des  écoles  et  la  livrèrent  à  tous  les  hommes. 

Le  Polythéisme  se  trouva  sous  Julien  dans  la  position  où  le  Christianisme  ae 
trouve  de  nos  jours ,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  auroit  rien  aujourd'hui  à 
substituer  au  Christianisme,  et  que  sous  Julien  le  ChrisiianisnM  étoii  là,  tant 
prêt  ù  remplacer  l'ancienne  religion.  Inutiles  elTorts  de  Julien  pour  faire  rétre»* 
gradcr  son  siècle  :  le  temps  ne  recule  point ,  et  le  plus  ûer  champioft  ne  pourroit 
le  faire  rompre  d'une  semelle.  Conversion  de  Constantin,  destruction  des  tei»* 
pies.  La  vérité  politique  commence  à  rentrer  dans  la  sociélé  p««  la  morale 
chrétienne  et  par  les  insUtulions  des  Barbares.  Entre  les  grands  change- 
ments opérés  dans  l'ordre  social  par  le  Christianisme ,  il  faut  remarquer  prift* 
cipalement  Vémancipaiion  des  femmes  (  qui  néanmoins  n'est  pas  encore 
complète  par  la  loi)  et  \e  principe  de  inégalité  humaine^  inconnu  de  l'antlqailé 
polythéiste. 

Toutes  les  origines  de  notre  société  ont  été  placées  deux  sièclee  tvop  bu  t 
Constantin ,  qui  remplaça  le  grand patriciat  pAr  une  noblesse  titrée,  el  qui  cbangBi 
avec  d'autres  institutions  la  nature  de  la  société  latine,  est  le  véritable  fondtleiir 
de  la  royauté  moderne ,  dans  ce  qu'elle  conserva  de  romain. 

Entre  les  monarchies  barbares  et  l'Empire  purement  latin-romain ,  il  y  a  eu  na 
Empire  romain-barbare  qui  a  duré  près  d'un  siècle  avant  la  déposition  d'Augue- 
Iule.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  remarqué,  et  ce  qui  explique  pourquoi ,  au  aMnieiilde 
la  fondation  des  royaumes  barbares ,  rien  ne  parut  changé  dans  le  nKMide  :  am 
malheurs  près ,  c'étoient  toujours  les  mêmes  hommes  et  les  môaet-ncian» 
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Arrivé  &  travers  les  faits  Jasqu'i  l'érection  da  royaume  d'Italie  par  Odoacre, 
et  i  celle  do  royaume  des  Franks  par  Kbiovigii,  Je  m'arrête,  et  Je  présente  séparé- 
ment les  trois  grands  tableaux  des  mœurs ,  des  lois ,  de  la  religion  des  Païens ,  des 
Chrétiens  et  des  Barbares. 

Concentration  de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes  les  religions  dans  l'Asie 
hébraïque,  persane  et  grecque.  Grande  école  des  prophètes.  Systèmes  phlioso^ 
phiques.  Hérésies  Juives  et  grecques  :  affinités  des  systèmes  philosophiques  et 
des  hérésies.  L'hérésie  maintint  l'indépendance  de  l'esprit  humain,  et  fut  favo- 
rable à  la  vérité  philosophique. 

LA  se  terminent  les  Études  historiques,  et  j'y  substitue  un  nouveau  titre  pour 
continuer  ma  marche. 

On  sait  que  mon  premier  plan  avait  été  de  faire  des  Discours  historiques  depuis 
l'établissement  du  Christianisme  (  en  passant  par  l'Empire  romain ,  les  races  mé- 
rovingienne et  carlovingienne ,  et  la  race  capétienne  )  j usqu'au  règne  de  Philippe  VI 
dit  de  Valois.  A  ce  règne ,  Je  me  proposois  d'écrire  l'histoire  de  France  proprement^ 
dite,  et  deia  conduire  Jusqu'à  la  I\évolution.  Je  ne  m'étois  engagé  à  publier,  dans 
la  collection  de  mes  OEuvres,  que  les  Discours  historiques.  La  vie,  qui  m'é- 
chappe ,  ne  me  permettant  pas  d'accomplir  mes  projets ,  je  me  suis  déterminé  À 
satisfaire  ceux  de  mes  lecteurs  qui  témoignoient  le  desir  de  connoltre  mon  système 
entier  sur  l'histoire  de  notre  patrie.  En  conséquence,  je  trace  une  j4nalfse 
raisonnée  de  cette  histoire  sous  les  deux  premières  races  et  sous  une  partie  de  la 
troisième.  Quand  j'arrive  À  l'époque  où  devoit  commencer  mon  Histoire  propre- 
ment dite ,  je  donne  des  fragments  des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean , 
notamment  les  l>atailles  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  ayant  soin  de  remplir  les  lacunes 
par  des  sommaires.  Après  ces  deux  règnes,  je  reprends  Vanaljrse  raisonnée,  et 
]e  la  continue  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI. 

Les  Etudes  ou  Discours  historiques  très-étendus ,  qui  vont  d'Auguste  à 
Augustule,  montrent  par  la  profondeur  des  fondements  l'intention  où  J'étois  d'é- 
lever un  grand  édifice  :  le  temps  m'a  manqué;  je  n'ai  pu  bAlir,  sur  les  masses  que 
J'avois  enfoncées  dans  lo  terre,  qu'une  espèce  de  baraque  en  planches,  ou  en 
toile,  peinte  &  la  grosse  brosse  ,  représentant  tant  bien  que  mal  le  monument  pro- 
jeté ,  et  entremêlée  de  quelques  membres  d'architecture  sculptés  h  part  sur  mes 
premiers  dessins.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  tracé  de  mon 
plan,  autrement  dans  mon  analyse  raisonnée. 

Pour  les  deux  premières  races,  j'adopte  généralement  les  idées  de  l' École 
modenie;  Je  ne  transforme  point  les  Franks  en  François  ;  je  vois  la  société  ro- 
maine subsister  presque  tout  entière,  dominée  par  quelques  Barbares,  jusque 
vers  la  fin  de  la  seconde  race.  Je  suis  le  système  de  M.  Thierry,  quant  aux  noms 
propres  delà  première  et  de  la  seconde  race.  Rien  en  efTet  ne  fixe  mieux  le  moment 
de  la  métamorphose  des  Franks  en  François  que  les  altérations  survenues  dans  les 
noms.  Mais  je  n'ai  pas  tout  à  fait  orthographié  les  noms  franks  comme  l'auteur  Jtfj 
Lettres  sur  l'histoire  de  France,  je  n'écris  pas  Hhlodowigh  ou  Chiodowig  pour 
Clovis  ;  j'écris  Khlodovigh  ;  je  blesse  moins  ainsi ,  ce  me  semble ,  les  habitudes  de 
notre  œil  et  de  notre  oreille.  La  première  syllabe  de  Clovis  reste  Khio  ;  en  l'écri- 
vant Chlo,  la  prononciation  françoise  obligerolt  à  dircChelo;  j'ajoute  un  h  au  g, 
comme  dans  l'alieinand,  ce  qui,  adoucissant  ou  mouillant  le  g,  fait  comprendre 
comment  le  gh  a  pu  se  changer  en  s.  Je  n'insiste  pas  sur  l'orthographe  des  autres 
noms ,  on  la  verra. 
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Au  surplus,  elle  est  justifiée  par  les  chrouiqueurs  latins,  germaniques  et  irieux 
françois  ;  Dutillet  et  surtout  Chantereau  Lefebvrc  l'ont  essayée  dans  quelques 
noms  :  il  me  semble  utile  que  cette  réforme  passe  enfin  dans  notre  Histoire.  J'a- 
voue cependant  que  j'ai  été  foibleà  l'égard  de  Charlemagne;  il  m'a  été  impossible 
de  le  changer  en  Karle-le-Grand ,  excepté  en  citant  le  moine  de  Saint-Gall.  Que 
^Toulez-vous  !  on  ne  peut  rien  contre  la  gloire  ;  quand  elle  a  fait  un  nom ,  force  est 
de  l'adopter,  Teût-elle  mal  prononcé.  Les  Grecs  étaient  grands  corrupteurs  de  Ui 
vérité  syllabique  ;  leur  oreille  poétique  et  dédaigneuse ,  sans  s'embarrasser  de  la 
vérité  historique,  ramenoit  de  force  les  noms  barbares  à  l'eupbonie.  J'écris  aussi 
Karle  le  Martel  au  lieu  de  Karle  Marteau  :  c'est  absolument  la  même  chose 
dans  la  vieille  langue,  et  j'espère  que  l'habitude  du  Marie/ fera  pardonner  au 
KarU. 

J'avois  commencé  des  recherches  assez  considérables  sur  les  Gaulois  ;  l'ouvrage 
de  M.  Amédée  Thierry  a  paru,  et  j'ai  abandonné  mon  travail:  il  étoit  dans  la 
destinée  des  deui  frères  dem'instruire  et  de  me  décourager. 

Mais  si  je  me  suis  soumis  au&  heureuses  innovations  de  l'école  moderne ,  je 
combats  aussi  quelques-uns  de  ses  sentiments  :  je  ne  puis  admettre ,  par  exemple, 
que  les  Franks  fussent  des  espèces  de  sauvages  tels  que  ceux  chez  lesquels  j'ai 
vécu  en  Amérique;  les  faits  repoussent  celte  supposition.  Je  rejette  également  la 
seconde  invasion  des  Franks ,  laquelle  auroit  mis  les  Carlovingiens  sur  le  trône  : 
j'ai  dit  plus  haut  les  motifs  de  mon  Incrédulité.  Quant  à  l'ancienne  école,  je  lui 
nie  sa  doctrine  de  l'hérédité  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race ,  je 
soutiens  que  l'élection  étoit  partout;  qu'il  ne  pouvoity  avoir  usurpation,  làoùU 
y  avoit  élection.  Il  y  a  plus  :  j'avance  que  Vhérédité  est  une  chose  nouvelle  dans 
les  sui^cessions  souveraines  ;  que  l'antiquité  euroj/f^enne  tout  entière  l'a  ignorée  ; 
que  cette  hérédité  n'a  commencé  qu'à  Hugues  Capet,  au  dixième  siècle,  par  une 
raison  que  j'indiquerai  dans  un  moment. 

L'antiquité  romaine  barbare  finit  vers  la  fin  de  la  seconde  race,  et  alors  s'opère 
une  des  grandes  transformations  de  l'espèce  humaine  par  l'établissement  de  la 
féodalité.  Le  moyen-âge  fut  l'ouvrage  du  Christianisme  mêlé  au  tempérament  des 
Barbares  et  aux  institutions  germaniques. 

Avant  d'entrer  dàui,  y  analyse  raisonnée  des  règnes  de  la  troisième  race,  je 
montre  quelle  étoit  la  communauté  chrétienne  et  quelle  étoit  la  constitution  de 
l'Eglise  chrétienne;  deux  choses  difTérentes  l'une  de  l'autre.  Je  prouve  que  l'Église 
chrétienne  étoit  une  monarchie  élective ,  représentative,  républicaine,  fondée 
sur  le  principe  de  la  plus  complète  égalité  ;  que  l'immense  majorité  des  biens  de 
l'Église  appartenoit  à  la  partie  .plébéienne  des  nations  ;  qu'une  abbaye  n'étoit 
qu'une  maison  romaine;  que  le  pape,  souvent  tiré  des  dernières  classes  sociales, 
étoit  le  tribun  et  le  mandataire  des  libertés  des  hommes  ;  que  c'étoit  en  cette 
qualité  d'unique  représentent  d'une  vérité  politique  opprimée ,  qu'il  avoit  mission 
et  qualité  de  jugçr  et  de  déposer  les  rois.  Je  dis  qu'à  cette  époque  où  le  peuple 
disparut ,  le  peuple  se  fit  prêtre  et  conserva  sous  ce  déguisement  l'usage  et  la 
souveraineté  de  ses  droits  :  c'est  l'ère  politique  du  Christianisme.  Le  Christianisme 
dut  entrer  dans  Tétet  et  s'emparer  du  pouvoir  temporel,  lorsque  toutes  les  lumières 
furent  concentrées  dans  le  clergé.  La  liberté  est  chrétienne. 

On  voit  par  cet  exposé  comment  mes  idées  sur  le  Christianisme  diffèrent  de 
celles  de  M.  le  comte  de  Maistre,  et  de  celles  de  M.  l'abbé  de  U  Mennais  :  \e. 
premier  veut  réduire  les  peuples  aune  commune  servitude,  elle-même domioéci 
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f»r  tme  tSMocratie  ;  le  second  mt  semble  appeler  les  peuples  (  saaf  erreur  de  ma 
pnrt)  à  une  indépendance  générale  sous  la  même  domination  théocratlqne.  Ainsi 
q«e  mon  illustre  compatriote ,  je  demande  rafTrancfaissement  des  hommes  ;  Je 
demande  encore,  ainsi  qn'H  le  fait,  rémancipation  du  clergé,  on  le  verra  dans 
ees  Etudes  :  mais  je  ne  crois  pas  gfie  la  papauté  doive  être  nne  espèce  de  pou- 
TOfr  dictatorial  planant  sur  de  f>itores  républiques.  Selon  mol  le  Christianisme  ' 
devint  poKtiqae  au  moyeu-èi^  par  une  nécessité  rigoureuse  :  qnand  les  nations 
eurent  perdu  leurs  droits,  la  religion  ,  qui  seule  alors  étoil  éclairée  et  puissante, 
en  devtnt  la  dépositaire.  Aujourd'hui  que  les  peuples  les  reprennent ,  ces  droits, 
la  papauté  abdiquera  naturellement  les  fonctions  temporelles  ,  résignera  la  tu» 
tdlle  de  son  grand  pupille  arrivé  à  l'âge  de  majorité.  Déposant  l'autorité  politique 
dont  il  fut  justement  investi  dans  les  jours  d'oppression  et  de  barbarie ,  le  clergé 
reatrera  dans  les  voies  de  la  primitive  Église ,  alors  qu'il  avoit  à  combattre  la 
ftusse  religion ,  la  fiiusse  morale  et  les  fausses  doctrines  philosophiques.  Je 
pense  que  l'Âge  politique  du  Christianisme  finit  ;  que  son  Age  ptiilosopfaiqne  com- 
mence ;  que  la  papauté  ne  sera  plus  que  la  source  pure  où  se  conservera  le  prin-  ' 
cipe  de  la  fol  prise  dans  le  sens  le  plus  rationnel  et  1c  plus  étendu.  L'unité  catho- 
lique sera  personnifiée  dans  un  chef  vénérable  représentant  lui-même  le  Christ, 
cf est-à-dire  les  vérités  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme.  Que  le 
soàrerain  pontife  soit  k  jamais  le  conservateur  de  ces  vérités  auprès  des  reKques 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  !  Laissons  dans  la  Bome  chrétienne  tout  un 
peuple  tomber  à  genoux  sous  la  main  d'un  vieillard.  Y  a-t-il  rien  qui  aille  mieux 
i  l'air  de  tant  de  ruines  ?  En  quoi  cela  pourroit-il  déplafre  à  notre  idiHosophief 
Le  pape  est  le  seul  prince  qui  bénisse  ses  sujets. 

I^  vérité  religieuse  ne  s'anéantira  point ,  parceqne  aucune  vérité  ne  se  perd  ; 
mais  die  peut  être  défigurée ,  abandonnée  ,  niée  dans  certains  moments  de  so- 
phisme et  d'orgueil  par  ceux  qui ,  ne  croyant  plus  au  Pils  de  l'homme ,  sont  les 
enfants  Ingrats  de  la  nouvelle  synagogue.  Or,  je  ne  sache  rien  de  plus  beau 
qu'une  tnstitntion  consacrée  à  la  garde  de  cette  vérité  d'espérance  où  les  âmes 
se  peuvent  venir  désaltérer  comme  à  la  fontaine  d'eau  vive  dont  parle  Isale.  Les 
antipathies  entre  les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  enfants  du  Christ, 
de  quelque  liignée  quMIs  proviennent ,  se  sont  serrés  au  pied  du  Calvaire,  souche 
*  matemcne  de  la  famille.  Les  désordres  de  l'ambition  de  la  cour  romaine  ont 
cessé  ;  il  n'est  plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évêques  ,  la  pro- 
tection des  arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  k  recomposer  Tunité  ca- 
tholique ;  avec  qnehfues  concessions  de  part  et  d'autre ,  l'accord  seroil  bientM 
fait.  Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  :  pour  jeter  un  nouvel 
édat,  le  Christianisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur  venu  à  son  heure  et  dans 
sa  place».  La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère  nouvelle;  comme  les  in- 
sUtntions  et  les  mœurs ,  elle  subit  la  troisième  transformation.  Elle  cesse  d'être 
poHtique ,  elle  devient  philosophique  sans  cesser  d'être  divine  :  son  cercle  flexible 
s^tend  avec  les  lumières  et  les  libertés ,  tandis  que  la  Croix  marque  À  janMls 
son  centre  immobile. 
Avec  la  troisième  race  se  constitue  la  féodalité,  et  sous  le  règne  de  Philippe  I^% 

(  Depuis  que  ces  lignes  ont  éié  écrilcs  ,  \c  cardinal  Capciiari  a  été  noromé  pape.  C'est 
un  homme  d'une  vaslr  scicm.o  ,  ^V^^nv  ômincnle  vcrUi ,  cl  <|ui  comprend  son  sit^de  ;  mais 
n'esl-il  pas  arrivé  trop  lard  ?  j'avols  appelé  ce  choii  de  tous  mes  vœux  dans  le  précédent 
conclave . 
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IMTOtt  le  moyen-Age  dans  ^énergie  de  sa  jeunesse ,  Vkme  toute  religieuse ,  le 
corps  tout  barbare ,  Tesprlt  aussi  vigoureux  que  le  bras.  L'hérédité  et  le  droit  de 
primogéniture  s'établirent  dans  la  personne  de  Hugues  Gapet  par  la  cérémonie  du 
sacre.  Le  sacre ,  ou  l'élection  religieuse ,  a  usurpé  l'élection  politique  :  J'apporte 
les  preuves  de  ce  fait  qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache,  n'avoll  jusqu'ici 
remarqué. 

Les  Franks  deviennent  des  François  sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race. 

Il  y  a  eu  quatre  monarchies ,  à  compter  de  llïugues  Gapet  à  Louis  XVI  :  la  mo- 
narchie purement  féodale  et  de  la  grande  pairie ,  la  monarchie  des  États  (  appelés 
dans  la  suite  États  Généraux),  la  monarchie  parlementaire  dans  les  intermis- 
sions des  Étals ,  la  monarchie  absolue  qui  se  perd  dans  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. 

Incidence  de  ces  diverses  monarchies  ou  grands  événements  qui  s'y  rattachent  ; 
aiïtanchissement  des  communes,  croisades,  etc.,  etc. 

La  monarchie  féodale  étoit  une  véritable  république  aristocratique  fédérative, 
ou  plutAt  une  démocratie  noble,  car  il  n'y  avoit  point  de  peuple  dans  celle  aris- 
tocratie ;  il  n'y  avoit  point  de  sujets  ;  il  n'y  avoit  que  des  serfs.  Le  nom  de  peuple 
ne  se  trouve  point  à  cette  époque  dans  les  chroniques,  parcequ'en  effet  le  peuple 
n'existoit  point.  Le  peuple  commence  à  renaître  sous  Louis  le  Gros ,  dans  les 
villes  par  les  bourgeois,  dans  les  campagnes  par  les  serfs  affranchis,  et  par  îà 
recomposition  Successive  de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété. 

Exposé  de  la  féodalité.  Quel  étoit  le  fief?  Le  fief  étoit  le  mélange  de  la  propriété 
et  de  la  souveraineté.  La  propriété  prit  le  caractère  du  propriétaire  ;  elle  devint 
conquérante.  Le  pouvoir,  la  justice  et  la  noblesse  furent  attachés  à  la  terré; 
cause  principale  de  la  longue  durée  du  règne  féodal.  Preuves  et  explications  à 
ce  sujet. 

I^  fief  et  l'alleu  étoient  le  combat  et  la  coexistence  de  la  propriété  seloA  l'an- 
cienne société ,  et  de  la  propriété  selon  la  société  nouvelle.  Le  monde  féodal  ife 
fut  qu'un  monde  militaire  où  tout  reposa,  comme  dans  un  camf),  entré  des  chëfÉ 
et  des  soldats ,  sur  la  subordination  et  des  engagements  d'honneur. 

Sous  la  féodalité,  la  servitude  germanique  remplaça  lé  servitude  romaine.  Le 
servage  prit  la  place  de  l'esclavage  ;  c'est  le  premier  pas  de  rainranchlssemettt 
de  la  race  humaine  ;  et ,  chose  élrai^ge  !  on  le  doit  k  la  féodalité.  Le  serf  deveMtt 
vassal  ne  fut  plus  qu'un  soldat  armé  ,  et  les  armes  délivrent  ceux  qui  les  por- 
tent. Du  servage  on  a  passé  au  salaire ,  et  le  salaire  se  modifiera  encore ,  parce- 
qu'il  n'est  pas  une  entière  liberté. 

Louis  le  Gros  n'a  point  afrranchi  les  communes ,  comme  l'a  si  longtemps 
assuré  l'ancienne  éèole  historique  ;  mais  le  mouvement  Insurrectionnel  générad 
des  communes  dans  le  onzième  siècle ,  qu'a  remarqué  l'école  moderne,  ne  dôtt 
être  admis  qu'avec  restriction  :  cette  école  s*est  laissé  entraîner  sui-  ce  point  A 
Tesprit  de  système. 

Les  Croisades  ont  recomposé  les  grandes  armées  modernes ,  décomposées  par 
les  cantonnements  de  la  féodalité. 

La  chevalerie  n'a  point  son  origine  dans  les  Croisades  ;  les  rottianelers ,  <|itt 
la  reportent  au  temps  de  Charlcmague ,  n'ont  point  menti  à  f  hislotfé  comme  oh 
fa  crn.  lia  chevalerie  a  commencé  à  la  fols  chez  les  Maures  et  chez  tes  Chrétiehi, 
sur  la  fin  du  huitième  siècle.  L'auteur  du  poème  d'Antar  et  le  Moine  de  Saint- 
Gall  (  qui  l'un  et  l'autre  écrivoient  les  exploits  des  paladins  niVtMrés  et  chf^tien^  ), 
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Charlemagne  et  Aron  al  Rachild  ,  étoicnl  contemporains.  Preuves  de  cette  anti- 
quité  delà  chevalerie  par  les  mœurs,  les  combats ,  les  armes,  les  arts,  les  mo- 
numents et  l'arcbitecturc. 

Il  n'y  a  point  eu  de  chevalerie  collective,  mais  une  chevalerie  individuelle.  La 
chevalerie  historique  a  fait  naître  une  chevalerie  romanesque.  Celle  chevalerie 
romanesque,  qui  marche  avec  la  chevalerie  historique ,  donne  aux  temps  moyens 
un  caractère  d'imagination  et  de  fiction  qu'il  est  essentiel  de  distinguer. 

La  monarchie  des  États ,  dont  l'origine  remonte  au  règne  de  saint  Louis ,  quoi- 
qu'on n'en  fixe  la  date  qu'à  celui  de  Philippe  le  Bel ,  n'est  jamais  bien  entrée  dans 
les  mœurs  de  la  France;  elle  a  toujours  été  foible  parceque  les  deux  premiers  or- 
dres ,  le  clergé  et  la  noblesse ,  avoient  des  constitutions  particulières',  et  faisoient 
peu  de  cas  d'une  constitution  commune.  Le  Tiers- Etat ,  appelé  uniquement  pour 
voter  des  impôts ,  n'étoil  attentif  qu'à  se  coller  à  la  couronne ,  afin  de  se  défendre 
contre  les  deux  autres  ordres  La  monarchie  parlementaire  atrciblissoit  encore  les 
États ,  en  usurpant  leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs.  Enfin  le  royaume  ne  for- 
moit  pas  alors  un  corps  homogène  ;  il  avoit  des  États  de  provinces ,  et  l'autorité 
des  États  de  la  langue  d'Oyl  étoit  méconnue  à  trente  lieues  de  Paris. 

Tableau  général  du  moyen-âge  au  moment  où  la  branche  des  Valois  monte  sur 
le  trône.  Vie  prodigieuse  de  cet  âge  :  éducation,  mœurs  privées ,  arts ,  etc.  ;  ma- 
nière indépendante  et  vigoureuse  d'imiter  et  de  s'approprier  les  classiques.  Popu- 
lation et  aspect  de  la  France  dans  le  moyen-âge.  Le  sol  étoit  couvert  de  plus  de 
dix-huit  cent  mille  monuments. 

Admirable  architecture  gothique  ;  son  histoire.  Elle  a  peut-être  sa  source  pre- 
mière dans  la  Perse.  Elle  est  née  du  néo-grec  asiatique  apporté  à  la  fois  par  deux 
religions  et  par  trois  chemins  en  Europe  :  en  Espagne ,  par  les  Maures  ;  en  Italie , 
par  les  Grecs  ;  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  les  Croisés. 

Ici  je  quitte  V  Analyse  laisonnée  pour  YUisLoiie  même.  —  Règnes  des  Valois. 
Changements  sociaux  arrivés  sous  ces  règnes.  Les  peuples  se  nationalisent. 
L'Angleterre  se  sépare  de  la  France  dont  elle  devient  la  rivale  et  l'ennemie  ;  elle 
forme  sa  constitution  et  établit  ses  libertés. 

Fragments  des  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  son  fils.  Guerre  de  Bretagne. 
La  France  est  envahie  et  désolée.  Bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers.  La  haute  et  pre« 
mlère  noblesse  perd  les  trois  grandes  batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
et  périt  presque  tout  entière.  Une  seconde  noblesse  paroit.  Cette  seconde  aristo- 
cratie délivre  la  France  des  Anglois,  et  se  montre  pour  la  dernière  fois  à  Ivry. 
L'armée  plébéienne  ou  nationale ,  commencée  sous  Charles  VU  ,  s'augmente.  La 
poudre,  en  changeant  la  nature  des  armes,  sert  à  détruire  l'importance  militaire 
de  la  noblesse ,  qui  finit  par  donner  des  officiers  à  l'armée  dont  jadis  elle  compo- 
soit  les  soldats.  Si  le  système  des  gardes  nationales  se  généralise,  il  détruira  l'ar- 
nlEée  permanente  ;  on  retournera  aux  levées  en  masse  du  moyen-âge  ;  le  ban  et 
l'arrière-ban  plébéiens  remplaceront  le  ban  et  l'arrière-ban  nobles. 

A  l'époque  des  guerres  d'Edouard  III ,  la  couleur  nationale  françoise  étoit  la 
rouge,  et  la  couleur  nationale  angloise  le  blanc.  Edouard  prit  le  rouge  comme  roi 
de  France,  et  nous  quittâmes  cette  couleur  devenue  ennemie.  Le  traité  deBrétigny 
ne  mutila  pas  la  France,  comme  on  l'a  cru.  Philippe  ne  céda  presque  rien  des 
provinces  de  la  Couronne;  il  n'y  eut  que  des  seigneurs  particuliers  qui  changèrent 
de  Suzerain.  Cela  ne  se  pourroit  comparer  en  aucune  sorte  au  démembrement  de 
la  France  homogène  d'aujourd'hui. 
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Pourquoi  ne  trouve-t-on  dans  notre  hist^ytre  qu'une  centaine  de  noms  histo- 
riques? Parce  que  les  ctyoniqueurs,  sous  la  monarchie  féodale,  n'ont  fait  que  l'his- 
toire (lu  duché  de  Paris ,  et  que  les  écrivains ,  sous  la  monarchie  absolue ,  n'ont 
donné  que  l'histoire  de  la  cour. 

Après  le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  je  quitte  V Histoire  et  je  rentre  dans  VA- 
nalyse  raisonnée. 

Tableau  des  malheurs  de  la  France  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Charles  V 
et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  l'un  pour  l'autre  ;  intimité  de  leurs  destinée». 
Paris  se  transforme,  en  1357,  en  une  espèce  de  démocratie  ancienne,  au  miliea 
de  la  féodalité.  Fameux  Étals  de  cette  époque.  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre; 
SCS  desseins  contre  le  roi  Jean.  Mettre  un  souverain  en  Jugement  n'est  point  une 
idée  qui  appartienne  aux  temps  où  nous  vivons  :  preuves  historiques  que  l'aristo- 
cratie et  la  théocratie  ont  jugé  et  condamné  des  rois  longtemps  avant  que  la  dé- 
mocratie ait  suivi  cet  exemple.  Article  remarquable ,  et  généralenlent  ignoré ,  du 
testament  de  Charlemagne,  lequel  article  suppose  que  les  fils  et  petits-fils  de  ce 
grand  prince  et  de  ce  grand  homme ,  tout  rois  qu'ils  étoient ,  peuvent  être  judi- 
ciairement tondus ,  mutilés  et  condamnés  à  mort. 

Le  soulèvement  des  paysans,  les  fureurs  de  la  Jacquerie,  l'existence  des 
Grandes-Compagnies  furent  des  malheurs  qui  pourtant  engendrèrent  l'armée  na- 
tionale. Les  mouvements  des  hommes  rustiques  dans  le  moyen-âge  n'indiquoient 
que  l'indépendance  de  l'individu ,  cherchant  à  se  faire  jour  au  défaut  de  la  li« 
berlé  de  l'espèce. 

Charles  le  Sage ,  médecin  patient ,  la  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la  France  et 
sentant  la  vie  revenir,  parloit  en  maître  :  il  sommoit  le  prince  Noir  de  compa- 
roUre  en  son  tribunal ,  envoyoit  un  huissier  appréhender  au  corps  le  vainqueur 
de  Poitiers  et  signifier  un  exploit  à  la  Gloire. 

Calamités  du  règne  de  Charles  Vf,  règne  qui  s'écoula  entre  l'apparition  d'un 
fantôme  et  celle  d'une  bergère.  Quelle  fut  la  Pucelle  ?  Trois  grands  poètes  l'ont 
chantée.,  et  comment  :  SBakspcare ,  Voltaire  et  Schiller. 

Charles  VIL  La  monarchie  féodale  se  décompose  sous  le  règne  de  ce  roi  ;  Il 
n'en  reste  plus  que  les  habitudes.  Changements  capitaux  :  armée  permanente  et 
impôt  non  voté,  les  deux  pivots  de  la  monarchie  absolue.  Formation  du  Conseil 
d'Ktat  ;  séparation  de  ce  Conseil  du  Parlement  et  des  États-Généraux.  Du  point 
où  la  société  étoit  parvenue  sous  Charles  VII,  il  étoit  loisible  d'arriver  à  la  mo- 
narchie libre,  ou  à  la  monarchie  absolue  :  on  voit  clairement  le  point  d'intersec- 
tion et  d'embranchement  des  deux  roules  ;  mais  la  liberté  s'arrêta  et  laissa  mar- 
cher le  pouvoir.  La  cause  en  est  qu'après  la  confusion  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères ,  qu'après  les  désordres  de  la  Féodalité ,  le  penchant  des  choses  étoit  vers 
l'unité  du  principe  gouverucmcnlal.  La  monarchie  en  ascension  devoit  monter  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance  ;  il  falloit  qu'en  écrasant  la  tyrannie  de  l'aristo- 
cratie ,  elle  eût  commencé  Â  faire  sentir  la  sienne,  avant  que  la  liberté  pût  régner 
à  son  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France,  dans  un  ordre  régulier,  l'aristocratie, 
la  monarchie  et  la  république  :  la  noblesse,  la  royauté  et  le  peuple,  ayant  abusé 
de  la  puissance,  ont  enfin  consenti  à  vi>rc  en  paix  dans  un  gouvernement  composé 
de  leurs  trois  éléments. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie  absolue  sur  le  cadavre  palpitant  de 
la  féodalité.  Ce  personnage,  placé  sur  le  confin  du  moyen-Age  et  des  temps  mo- 
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éetmm fWèàwÊeHfUi^ socfUte  oA  rien n'étofUdieTé et  où  tooC  èUilHiionmetieè, 
e«l  une  forme  «MNisIraettBe  ,  indéternafiiée ,  tMirtfculfére  à  lai ,  ei  qvif  tenoft  àea 
èiax  tyrannies  entre  lesquelles  II  se  montroit.  Ses  mœurs ,  ses  idées ,  sa  poli- 
tique :  justification  de  la  dernière. 

Quand  Louis  XI  disparolt ,  les  ruines  de  l'Europe  féodale  achèvent  de  s'écrouler. 
Genstantinople  est  pris  ;  les  lettres  renaissent  ;  l'imprimerie  est  Inventée ,  f  Amé- 
rique au  moment  d'être  découverte  ;  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  se  fait 
presisenifr  par  le  martiAge  de  l'héritière  de  Bourgogne  dans  la  famille  impériale; 
lienri  TITI,  Léon  X,  Charies-Quint ,  Luther  avec  la  Réformatfon,  ne  sont  pas 
bfn  :  vons  êtes  av  hord  d*un  nouvel  univers. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des  trois  États  se  trouve  âons  Te  règne  de 
Charles  tift  et  de  Louis  XII.  Charles  VIII  épouse  Anne ,  héritière  du  dnché  de 
Bretagne.  Guerres  d'Italie.  Dès  que  les  rois  de  France  eurent  brisé  le  dernier  an- 
neau de  la  chahie  aristocratique,  Ils  parent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tête 
de  la  nation. 

Lonis  XII  épouse  la  veuve  de  Charles  Vin.  La  Bretagne  fat  le  dernier  grand 
fief  qui  rervint  à  la  couronne.  La  monarchie  féodale  »  commencée  par  le  démem- 
brement  successif  des  provinces  du  royaume ,  finit  par  la  réunion  successive  de 
ces  provinces  au  royavme ,  Comtne  les  fieuyes  sortis  de  la  mer  retournent  à  la 
mer. 

ÉvéMethents  dn  règne  de  Fratlçols  I^.  On  ne  retroore  pins  Toriglnal  du  bifiel , 
idut  est  perdu  fors  f  honneur;  mais  la  France,  qui  Taurolt  écrit,  le  tient  poof 
authentique.  Transformation  sociale  de  l'Europe. 

La  découverte  de  l'Amérique,  arrivée  sous  Charles  vm  en  1493,  prodoislt 
nne  révolation  dans  le  commerce; la  propriété  et  les  finances  de  l'ancien  monde. 
L'introduction  d»  l'or  dti  Meiiqne  et  du  Pérou  baissa  le  prii  des  métaui ,  éleva 
celui  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre ,  fit  changer  de  mah)  la  propriété  fon- 
cière ,  et  créa  nne  propriété  inconnue  jusqu'alors ,  celle  des  capitalistes ,  dont 
les  liombards  et  les  Juifs  avofent  donné  la  première  Idée.  Avec  les  capitalistes  na- 
quit la  population  industrielle  et  la  constitution  artificielle  des  fonds  poblies.  Un^ 
(bis  entrée  dans  cette  route,  la  société  se  renouvela  sous  le  rapport  des  finances  i 
comme  elle  s*étott  reffiouvelée  sons  lès  rapports  moraux  et  politVqjiies. 

Aal  aventureli  des  Croisades  succédèrent  des  aventures  d'outte-mer  d'UM» 
tout  antre  importance  :  le  glot>e  s'agrandit ,  le  système  des  colonies  modernes 
Commença ,  la  marine  militaire  et  marchande  s'accrut  de  toute  l'étendne  d'un 
dcéan  sans  rivages.  I.a  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde  ne  resta  plas 
qu'oM  bassin  de  peu  d'importance ,  lorsque  les  richesses  des  Indes  arrivèl-ent  eA 
Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A  quatre  années  de  distance,  Charles  Quint 
trlompholt  de  Montesume  à  Mexico ,  et  de  François  I"  à  Parie. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle ,  où  des  catastrophes  imprêvaes, 
des  hasards  heureux  ou  malheureux ,  des  découvertes  inattendues ,  déterminent^ 
an  changement  préparé  de  longne  main  dans  le  gouvernement ,  les  lois  et  les 
mofrnrs. 

Les  guerres  de  François  I^,  de  Charles-Qulnt  et  de  Henri  Vin,  mêlèrent  les 
peuples ,  et  les  idées  se  multiplièrent. 

()uand  Bayard  acquéroit  le  haut  renom  de  prouesse,  c'étoit  au  milieu  de  l'Italie 
moderne,  de  l'Italie  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée j c'étoit 
au  milieu  des  palais  bMis  par  Bramante  et  Michel- Ange ,  de  ces  palais  dont  les  murs 
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éMnl  eovrerU  des  taMema  réeemment  sortis  ie«  tiiatas  des  plus  grands  mittres; 
e'éleft  à  réponse  où  Ton  délerroit  les  statues  et  les  mominents  de  r antiquité.  Des 
armées  réguH^es ,  connues  en  Europe  depuis  la  fin  du  régne  de  Charles  YII , 
firent  disptroitrv  le  reste  des  milices  féodales.  Les  brayes  de  tous  les  pays  se 
rencontrèrent  dans. ces  troupes  disciplinées.  Ces  Infidèles,  que  les  chevaliers 
alloient  ayec  stint  Louis  chercher  au  fond  de  la  Pafestine ,  maîtres  de  Constantl- 
■ople  et  devenus  nos  alliés ,  intervenoient  dans  notre  politique. 

Toat  changea  dans  la  France  ;  les  vêtements  même  s'altérèrent  ;  Il  se  fit  des 
anciennes  et  des  nouvelles  morars  un  mélange  unique.  La  langue  naissante  fut 
écrite  avec  eaprR,  finesse  et  naïveté  par  la  sceur  de  François  f^,  par  François  I*' 
lui-même,  qui  faisoit  des  vers  aussi  bien  que  Marot ,  par  IVabelals ,  Amyot ,  les 
deux  Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'étude  des  classiques,  celle  des  lois 
romaines ,  l'érudition  générale ,  furent  poussées  avec  ardeur.  Les  arts  acquhrent 
an  degré  de  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassé  depuis.  La  peinture ,  éclatante 
en  Italie ,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  dans  nos  châteaux  gothiques  ;  ceux- 
ei  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux  se  couronner  <les  ordres  delà  Grèce.  Anne 
de  Montmorency,  qui  disoit  ses  patenôtres ,  omoit  Écouen  de  chelVd'ceuvre  ;  le 
Primatice  emtiellissott  Fontainebleau  ;  François  1",  qui  se  faisoit  armer  chevalier 
C4>nmie  au  temps  de  Hidiard  Corar  de  Lion ,  asslsloit  à  la  mort  de  Léonard  de 
Vinci ,  et  recevoit  le  dernier  soupir  de  ce  grand  peintre.  Auprès  de  cela ,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  dont  les  soldats ,  comme  eeui  d'Alaric,  se  préparolent  à  sac- 
cager Rome,  ce  connétable  qui  devoit  mourir  d'un  coup  de  eanon  tiré  peut-être 
par  le  graveur  Benvenuto  Cellini ,  représentoit  dans  ses  terres  de  France  la  puis- 
sance et  la  vie  d'un  ancien  grand  vassal  de  la  couronne. 

La  Réformation  est  révéncment  majeur  de  cette  époque;  eRe  réveilla  les  idées 
de  rantique  égalité ,  porta  l'homme  h  s'enqoérir,  à  chercher,  à  apprendre.  Ce  fut, 
à  proprement  parler,  la  vérité  philosophique  qui ,  revêtue  dTune  forme  chretienne , 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit  puissamment  à  transformer  une 
société  toute  militaire  en  une  société  civile  et  industrielle;  ce  bien  est  immense, 
mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup  de  mal ,  et  llmpartialité  historique  ne  permet 
pas  de  le  taire. 

Le  Christianisme  commença  chez  les- hommes  par  Tes  classes  plébéiennes ,  pau- 
vres et  ignorantes.  Jésus-Christ  appela  les  petits',  et  Ils  allèrent  à  leur  maître.  La 
foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs ,  et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impérial. 
Le  Christianisme  étolt  alors  catholique  ou  universel  ;  la  religion  dite  catholique 
partit  d'en  bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que  la  pa- 
pauté n'étoit  que  le  tribunal  des  peuples  dans  l'âge  politique  du  Christianisme. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :il  s'introduisit  par  la  tête  de  l'État , 
par  les  princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magistrats ,  par  les  savants  et  les 
gens  de  lettres ,  et  il  descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures  ;  les  deux 
empreintes  de  ces  deux  origines  sont  restées  disthïctes  dans  les  deut  communions. 

La  communion  réfbrmée  n'a  jamais  été  auSsI  populaire  que  la  communion  ca- 
tholique ;  de  race  princière  et  patricienne ,  elle  ne  sympathise  pas  avec  la  foule. 
Équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est  exact  dans  ses  devoirs ,  mais  sa  bonté 
tient  plus  dé  la  raison  que  de  la  tendresse  ;  il  vêtit  celui  qui  est  nu ,  mais  il  ne  le 
réchauffe  pas  dans  son  sein  ;  Il  ouvre  des  asiles  â  la  misère ,  mais  il  ne  vit  pas  et 
ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects;  Il  soulage  finfortune, 
mais  il  n'y  compatit  pas. 
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Comparaison  da  prèlre  catholique  et  du  ministre  protestant.  La  réformatloa 
ressuscita  le  fanatisme  qui  s'éteignoit.  En  retranchant  l'imagination  des  focnltét 
de  l'homme ,  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à  pied.  Goélhe  et  Schiller 
n*0Dt  paru  que  quand  le  protestantisme ,  abjurant  son  esprit  sec  et  chagrin,  s'esl 
rapproché  des  arts  et  des  sujets  de  la  religion  catholique.  Celle-ci  a  couvert  le 
monde  de  ses  monuments  ;  on  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par 
les  détails  et  qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce.  Il  y  a  trola 
siècles  que  le  protestantisme  est  né  ;  il  est  puissant  en  Angleterre  ,  en  Allemagne, 
en  Amérique  :  il  est  pratiqué  par  des  millions  d'hommes  :  qu'a-t-il  élevé  ?  Il  vous 
montrera  les  ruines  qu'il  a  faites ,  parmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins , 
ou  établi  quelques  manufactures. 

Rebelle  i  l'autorité  des  traditions,  Â  l'expérience  des  âges,  à  l'antique  sagesse 
des  vieillards,  le  protestantisme  se  détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans 
racines.  Avouant  pour  père  un  moine  allemand  du  seizième  siècle ,  le  réformé 
renonça  à  la  magnifique  généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique  par  une  suite 
de  saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à  Jésus-Christ ,  de  \k  jusqu'aux  patriarches 
et  au  berceau  de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  à  sa  première  heure  toute 
parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon  protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila ,  ei 
avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde  barbare,  embellit  le 
société  lorsqu'il  n'étoit  plus  nécessaire  de  la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'éloquence,  la  poésie  et  les  arts, 
elle  comprimoit  les  grands  cœurs  Â  la  guerre  :  rhérolsme  est  l'imagination  dans 
Tordre  militaire.  Le  catholicisme  avoit  produit  les  chevaliers  ;  le  protestantisme  Ût 
des  capitaines  braves  et  vertueux ,  mais  sans  élan  :  il  n'auroit  pas  fait  Du  Gues- 
clin ,  La  Hire  et  Bayard. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable  i  la  liberté  politique  et  avoit 
émanci^  les  nations  :  les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes  ? 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe ,  dans  les  pays  où  la  réformation  est 
née ,  où  elle  s'est  maintenue ,  vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un  maître  : 
la  Suède ,  la  Prusse ,  la  Saxe ,  sont  restées  sous  la  monarchie  absolue  ;  le  Dane- 
marck  est  devenu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays 
républicains;  il  ne  put  envahir  Gènes,  et  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  a  Fecrare 
une  petite  église  secrète  qui  tomba  :  les  arts  et  le  beau  soleil  du  midi  lui  étoient  mor- 
tels. En  Suisse ,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques  analogues  à  se 
nature ,  et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou 
démocratiques ,  Schwitz ,  Ury  et  Untenvald ,  berceau  de  la  liberté  helvétique ,  le 
repoussèrenL  En  Angleterre ,  il  n'a  point  été  le  véhicule  delà  constitution,  formée 
avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la  Grande- 
Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome ,  le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des 
rois ,  les  trois  pouvoirs  étoient  distincts  ;  l'impôt  et  l'armée  ne  se  levoient  que  du 
consentement  des  Lords  et  des  Communes;  la  monarchie  représentative  étoit trou- 
vée et  marchoit:  le  temps,  la  civilisation,  les  lumières  croissantes  y  auroient 
ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquoient  encore,  tout  aussi  bien  sous  l'influence  du 
culte  catholique  que  sous  l'empire  du  culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fut  si  loin 
d'obtenir  une  extension  de  ses  libertés  par  le  renversement  de  la  religion  de  ses 
pères,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fui  plus  vil  que  le  parlement  de  Henri VIII: 
ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule  volonté  du  tyran  fondateur  de  l'É- 
glise anglicane  avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-cllc  plus  libre  sous  le  sceptre 
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d'Elisabeth  que  sous  celui  de  Marie  ?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n*a  rien 
changé  aux  instiluliODs  :  là  où  il  a  rencontré  une  monarchie  représentative  ou  des 
républiques  aristocratiques  comme  en  Angleterre  et  en  Suisse ,  il  les  a  adoptées  ; 
là  où  il  a  rencontré  des  gouvernements  militaires ,  comme  dans  le  nord  de  l'Eu  • 
rope,  il  s'en  est  accommodé  et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

SI  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république  plébéienne  des  États-Unis ,  elles 
n'ont  point  dû  leur  émancipation  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point  des  guerres 
religieuses  qui  les  ont  délivrées  ;  elles  se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la 
mère-patrie  protestante  comme  elles.  Le  Maryland ,  Étal  catholique ,  fil  cause  com- 
mune avec  les  autres  États ,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  États  de  l'Ouest  sont 
catholiques  :  les  progrès  de  la  communion  romaine  dans  ce  pays  de  liberté  pas- 
sent toute  croyance ,  tandis  que  les  autres  communions  y  meurent  dans  une  In- 
différence profonde.  Enfin,  auprès  de  cette  grande  république  des  colonies  an- 
gloises protestantes ,  viennent  de  s'élever  les  grandes  républiques  des  colonies 
espagnoles  catholiques  :  certes ,  celles-ci ,  pour  arriver  à  l'Indépendance ,  ont  eu 
Men  d'autres  obstacles  à  surmonter  que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries 
au  gouvernement  représentatif  avant  d'avoir  rompii  le  folble  lien  qui  les  attachoit 
au  sein  maternel. 

Une  seule  république  et  quelques  villes  libres  se  sont  formées  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme  ;  la  république  de  la  Hollande  et  les  villes  hanséatiques  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  appartenoit  à  ces  communes  industrielles 
des  Pays-Bas  qui ,  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  luttèrent  pour  secouer  le  joug 
de  leurs  princes ,  et  s'administrèrent  en  forme  de  républiques  municipales,  toutes 
xélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe  II ,  et  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triehe ,  ne  purent  étouffer  dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance;  et  ce  sont 
des  prêtres  catholiques  qui  viennent  aujourd'hui  même  de  la  rendre  à  l'état  répu- 
blicain. 

Preuves  et  développements  de  tous  ces  faits  jusqu'ici  méconnus  ou  défigurés. 
Après  ces  preuves,  je  fais  observer  que  dans  mes  investigations  je  ne  parle  des 
protestants  qu'au  passé  ;  changés  à  leur  avantage,  ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étoieiil 
an  temps  de  Luther ,  d'Henri  VU!  et  de  Calvin  ;  ils  ont  gagné  ce  que  les  catholiques 
ont  perdu. 

Le  règne  des  seconds  Valois,  depuis  François  I"  jusqu'à  Henri  III,  la  Sainl- 
Barthélemy,  la  Ligue ,  les  guerres  civiles,  sont  le  temps  de  la  terreur  aristocratique 
et  religieuse ,  de  laquelle  est  née  la  monarchie  absolue  des  Bourbons ,  comme  le 
despotisme  militaire  de  Buonapartc  est  sorti  du  règne  de  la  Terreur  populaire  et 
politique.  La  liberté  succomba  après  la  Ligue,  parceque  le  passé,  qui  mil  les 
Guises  à  sa  tète,  arrêta  l'avenir. 

Faits  et  personnages  de  cette  époque.  La  Saint-Barthélémy.  Charles  IX.  Mort 
de  ce  prince.  Son  repentir.  Charles  IX  avoit  dit  à  Ronsard ,  dans  des  vers  dont 
Ronsard  auroit  dû  imiter  le  naturel  cl  Télégancé  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais ,  roi ,  je  la  reçois  ;  poêle ,  lu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avoit  jamais  reçu  une  couronne  doublement  souillée  de 
son  propre  sang  et  de  celui  des  François  !  ornement  de  tête  incommode  pour 
s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  mort. 

U  corps  de  Charles  IX  fût  porté  sans  pompe  à  Saint-Denis ,  accompagné  par 
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qaelqoes  archers  de  la  garde ,  par  quatre  genUlftkonmes  de  la  chambre  et 
Brantôme,  racooteur  cyoîque,  qui  mouloit  les  vices  des  grands  comme  on  preai 
Tempreinle  du  visage  des  morts. 

•  Henri  III.  La  Ligue.  Sous  la  Ligue  le  peuple  ne  marcboit  point  devant  ses  Tffui 
res  ;  il  étoit  à  la  queue  des  grands.  Il  n'avoU  point  formé  un  gouvernement  à  pari , 
il  avoit  pris  ce  qui  étoit  ;  seulement  U  se  taisoit  servir  par  Le  Parlement ,  et  a?oit 
transformé  ses  curés  en  tribuns.  Quand  Mayenne  le  iugeoit  à  propos ,  il  ordoonoil 
de  pendre  qui  de  droit  parmi  le  peuple  et  les  Seize. 

Les  Pays-Bas  se  veulent  donner  à  Henri  Ul  qui  les  refase  :  U  France ,  par  vam 
destinée  constante ,  manque  encore  Toccasioa  de  porter  ses  frontières  aui  riveadu 
Rhin. 

Journée  des  Barricades.  L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  taits  de  l'bisloire 
morte ,  si  fameux  autrefois.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  journée  des  Barricades ,  qm 
la  Saint-Barlhélemy  même ,  auprès  de  ces  grandes  insurrections  du  7  octobre 
1789,  du  10  août  1792  ,  des  massacres  du  2 ,  du  3  et  du  4  septembre  de  ta  mène 
année ,  de  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  de  sa  sœur  et  de  sa  femme ,  et  enfin  de  tout 
le  règne  de  la  Terreur  ?  Et ,  comme  je  m'occupois  de  ces  Barricades  qui  chajiséreiit 
un  roi  de  Paris,  d'autres  Barricades  faisoient  disparoitrc  en  quelques  heures  troia 
générations  de  rois.  L'Histoire  n'alteod  plus  l'historien  :  il  trace  une  ligne,  elle 
emporte  ua  monde. 

La  journée  des  Barricades  ne  produisit  rien ,  parcequ'cUe  ne  fut  point  le  mou- 
vement d'un  peuple  cherchant  À  conquérir  sa  liberté  ;  l'indépendance  politique 
n'étoit  point  encore  uu  besohi  commun.  Leduc  de  Guise  n'essayoit  point  une  sub- 
version pour  le  bien  de  tous  ;  il  convoitoil  une  couronne  ;  il  méprlsoit  les  Pariaieiia 
tout  en  les  caressant,  et  n'osoit  trop  s'y  ûer.  Il  agissoit  si  peu  dans  un  carde 
d'idées  nouvelles ,  que  sa  famille  avoit  répandu  des  pamphlets  qui  la  (Saisoiemt 
descendre  de  I^ther,  duc  de  Lorraine  :  il  en  résultoit  que  les  Capots  étoient  des 
usurpateurs ,  et  les  Lorrains  les  légitimes  héritiers  du  trdne ,  comme  derniers  re- 
jetons de  la  lignée  carlovingienne.  Celte  fable  venoit  un  peu  tard.  Les  Guises 
représentoient  le  passé;  ils  luttoienldans  un  intérêt  personnel  contre  les  hugue- 
nots, revoluUonnaires.de  l'époque,  qui  représentoient  l'avenir;  or,  on  ne  bit 
point  de  révolutions  avec  le  passé,  on  ne  fait  que  des  contre-révrjutions. 

Ainsi  tout  s'opéroit  sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine  politique , 
sans  cette  foi  à  l'indépendance,  qui  renverse  tout.  Il  y  avoit  matière  à  trouble; 
Il  n'y  avoit  pas  matière  à  transformation ,  parccque  rien  n'étoit  assez  édifié,  rien 
assez  détruit.  L'insUnct  de  liberté  ne  s'étoit  pas  encore  changé  en  raison  ;  lea 
éléments  d'un  ordre  social  fermentoient  encore  dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  la 
création  comraençoit ,  mais  la  lumière  n'étoit  pas  faite. 

Même  Insuffisance  dans  les  hommes  ;  ils  n'étoicnt  assez  complets  ni  en  défoots, 
ni  en  qualités,  ni  en  vices,  ni  en  vertus ,  pour  produire  un  changement  radical 
dans  l'Étot.  A  la  journée  des  Barricades ,  Henri  III  et  le  due  de  Guise  restèrent 
au-dessous  de  leur  position  ;  l'un  faillit  de  cœur,  l'aulrc  de  crime. 

Plus  d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  présomption  que  de  génie,  plus  de  mépris 
pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté,  voilà  ce  qui  apparoîl  dans  la  conduite 
du  duc  de  Guise.  Il  ijatriguoit  i  cheval  comme  Catherine  dans  son  lit  :  libertin 
sans  amour,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps ,  il  ne  rapportoit  du 
commerce  des  femmes  qu'un  corps  afToibli  et  des  passions  rapetissées.  Il  avoit 
toute  une  religion  et  toute  une  nation  derrière  lui ,  et  des  coups  de  poignard  firent 
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le  dénoùment  d'une  tragédie  qui  sembloit  devoir  finij*  par  des  bataille»,  Ui  chnl» 
d*un  trône  et  le  changement  d*une  race. 

La  journée  des  Barricades ,  si  inCructueuse ,  lui  resta  cependant  à  grand  hon- 
neur dans  son  parti.  «  Mais  quels  miracles  ayons-nous  veu  depuis  dix-huM  raob 
«  qu'il  a  faits  à  Taide  de  Dieu.  Qui  est^e  qui  peut  parier  de  la  journée  des  Bar* 
«  ricades  sans  grande  admiration ,  voyant  un  si  grand  peuple ,  qui  jamais  n'« 
«  sorty  des  portes  de  sa  ville  pour  porter  armes ,  ayant  veu  A  l'ouverture  <to  m 
«  boutique  les  escadrons  royaui ,  tous  armez ,  dressez  par  toutes  les  grandes  «t 
«  fortes  places  de  la  ville ,  se  barricader  en  si  grande  diligence ,  qu'il  remharit 
«  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre  sanç  eilDCUsion  de  sang?  »  (  Or«àMf 
funèbre  des  duc  et  cardinal  de  Guise.) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce  que  nous  Usons  tous  les  }oiirf 
donne  seule  quelque  prix  i  ce  passage  oublié  dans  U4i  pamphlet  de  la  Ligue. 

On  a  tant  de  fois  peint  le  caractère  de  Catherine  de  Médicis ,  qu'il  ne  présent^ 
plus  qu'un  lieu  commun  usé.  Une  seule  remarque  reste  i  faire  :  Catherine  éUM 
Italienne  ;  fille  d'une  famille  marchande  élevée  Â  la  principauté  dans  une  repu* 
blique ,  elle  étoit  accoutumée  aux  orages  populaires,  aux  (actions,  aux  intrigue»» 
aux  empoisonnements ,  aux  coups  de  poignard  ;  eUe  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir 
aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  françoise ,  cotte  morgiw 
des  grands,  ce  mépris  pour  les  petits,  ces  prétentions  de  droit  divin,  cette  soif 
du  pouvoir  absolu  en  tant  qu'il  étoit  le  monopole  d'une  race.  Elle  ne  connoissoit 
pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  ;  on  la  voit  s'occuper  de  faire  passer  la  couronna 
à  sa  fille.  Incrédule  et  superstitieuse  ainsi  que  les  Ualiens  de  son  temps,  en  M 
qualité  d'incrédule  elle  n'avoit  aucune  aversion  contre  les  protestants ,.  et  eUe 
ne  les  fit  massacrer  que  par  politique.  Enfin ,  si  on  la  suit  dans  tontes  ses  d^ 
marches,  on  s'aperçoU  qu'elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  eMe  étoit 
souveraine,  qu'une  Florence  agrandie,  que  les  émeutes  de  sa  petite  républ^ne » 
que  les  soulèvements  d'un  quartier  de  sa  ville  natale  contre  un  autre  quaf tier, 
que  la  querelle  des  Pazzl  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guises  et  des  ChAtiUoni. 

Détails  circonstanciés  de  l'assassinat  du  BaUfré  à  Blois.  La  réunion  des  pco^ 
testants  aux  catholiques ,  après  cet  assassinat ,  fit  avorter  les  libertés.  Jacquet 
Clément.  Mort  de  Henri  III.  Tableau  général  des  hommes  et  des  moeurs  sous  lef 
derniers  Valois  «  et  l'bJistoir^  de  Ves  mœurs  par  les  pamphlets  de  cette  époque. 
Débauche ,  cruauté ,  assassins  à  gages  ,  femmes ,  mignons ,  protestants ,  martri- 
trats.  La  Presse  (ou  les  idées)  joue  pour  la  pvemièM  Cois  un  rôlis  important  dans 
les  affaires  humaines.  Ce  qu'il  y  a  i  dire  en  faveur  de^  Valois.  Leur  siècle  9H 
le  véritable  siècle  des  arts ,  et  non  celui  de  Louis  xrv.  Henri  iV  lui-même  eut 
quelque  chose  de  moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  le 
couronne.  Tous  ensemble  sont  écrasés  par  les  Guises,  véritables  roi«  de  ces  tempe. 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie  absolue.  Henri  IV  étoit  ingrat  et 
gascpn ,  promettant  beaucoup  et  tenant  peu  ;  mais  sa  bravoure ,  son  esprit ,  ses 
mots  heureux  et  quelquefois  magnanimes ,  son  talent  oratoire,  ses  lettfes  pletaMf 
d'originalité ,  de  vivacité  et  de  feu ,  ses  aventures ,  ses  amours  mêmes ,  le  feroni 
éternellement  vivre.  Sa  fin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  renommée  :  die- 
paroltre  à  propos  de  la  vie  est  une  des  conditions  de  la  gloire. 

On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  les  Bourbons  parvinrent  an 
trône:  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône,  botté  et  éperonné,  en 
sortant  de  la  bataille  :  il  capitula  avec  ses  ennemis,  et  ses  amis  n'eurenl  sour 
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vent  pour  tonte  récompense  que  Thonneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise  forlune« 
Détails  à  ce  sujet. 

Quels  étoient  les  Seize  ?  Comité  du  salut  public  de  la  Ligue.  Processions  pen- 
dant le  siégé  de  Paris.  Description  de  la  Tamine.  Henri  lY  abjure  ;  il  ne  pouvoit 
faire  autrement  pour  régner.  Croyoit-il  ?  Henri  IV  alloit  porter  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas  y  lorsqu'il  Tut  arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort,  qui 
mettent  la  main  sur  les  rois.  Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s*ablment 
aussitôt  dans  les  supplices  :  rien  ne  les  précède,  rien  ne  les  suit  ;  isolés  de  tout, 
iU  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur  poignard  ,  ils  ont  Teiistence 
mdme  et  la  propriété  d'un  glaive,  on  ne  les  entrevoit  un  moment  qu'à  la  lueur 
du  coup  qu'ils  frappent.  Ravaillac  éloil  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c'est  un 
fait  unique  dans  l'Histoire ,  que  le  dernier  roi  d'une  famille  et  le  premier  roi 
d'une  autre  aient  été  tués  de  la  même  façon  ,  chacun  d'eui  par  un  seul  homme, 
au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour,  dans  l'espace  de  moins  de  vingt-un  ans. 
Le  môme  fanatisme  anima  les  deux  assassins  ;'mais  l'un  immola  un  prince  catho- 
lique, l'autre  un  princequ'ilcroyoit  protestant.  Clément  fut  l'instrument  d'une  am- 
bition personnelle;  Ravaillac,  comme  Ix)uve1,  l'aveugle  mandataire  d'uneopinion. 

Les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle  ont  duré  irente-n^uf  ans  :  elles 
ont  engendré  les  massacres  de  la  Saint-Barthéfemy ,  versé  le  sang  de  plus  de 
deux  millions  de  François ,  et  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre  monnoie 
actuelle;  elles  ont  produit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l'Église  cl  des  parti- 
eallers ,  frappé  deux  rois  d'une  mort  violen'.c ,  Henri  UI  et  Henri  lY,  et  com- 
mencé le  procès  criminel  du  premier  de  ces  rois.  Qu'a  fait  de  mieux  la  Révolu- 
tion ?  La  vérité  religieuse ,  quand  elle  est  faussée ,  ne  se  livre  pas  à  moins  d'excès 
que  la  vérité  politique ,  lorsqu'elle  a  dépassé  le  but. 

La  monarchie  des  États  expire  sous  Louis  XIII ,  la  monarchie  parlementaire 
meurt  avec  la  Fronde.  Le  premier  vote  des  Communes  de  France ,  lorsqu'elles 
furent  appelées  aux  États  par  Philippe  le  Bel  pour  s'opposer  aux  empiétements 
de  Boniface  VU ,  fut  ainsi  conçu  :  «  Qu'il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  sou- 
«  veraine  franchise  de  son  royaume ,  qui  est  telle  que  dans  le  temporel  le  roi  ne 
«  reconnolt  souverain  en  terre,  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote  des  Communes 
aux  États  de  1614  fut  celui-ci:        '  ^       ^ 

«  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus  d'affranchir 
«  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 

Ainsi  le  premier  vole  du  Tiers-État ,  en  sortant  de  la  longue  servitude  de  la 
monarchie  féodale ,  est  une  réclamation  pour  la  liberté  du  roi  ;son  dernier  vote, 
au  moment  où.  il  rentre  dans  l'esclavage  de  la  monarchie  absolue ,  est  une  ré- 
clamation en  faveur  de  la  liberté  du  peuple  :  c'est  bien  nailre  cl  bien  mourir. 
J'ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  Ét<ils  ne  se  p:;t  établir  en  France.  Richelieu 
devient  ministre  ;  sa  souplesse  fil  sa  fortune ,  son  orgueil  sa  gloire. 

Toutes  les  liberté^  meurent  à  la  fois ,  la  liberté  politique  dans  les  États ,  la  li- 
berté religieuse  par  la  prise  de  la  Rochelle ,  car  la  force  huguenote  demeura 
anéantie,  et  l'édit  de  Nantes  ne  fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pou- 
yoir  matériel  des  protestants.  La  liberté  littéraire  péril  à  son  tour  par  la  créa- 
tion de  l'Académie  ft*an'çoise;  haute  cour  du  classique  qui  fit  comparoltre  devant 
elle,  comme  premier  accusé ,  le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  chefs-d'œuvre  ,  comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa 
grandeur  à  la  politique.  Sous  l'oppression  de  l'admiration  , 'Chapelain,  Coras, 
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Leclerc ,  Saint-Amand ,  maintinrent  en  vain  dans  leurs  ouvrages  persécutée  l'in- 
dépendance de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils  expirèrent  pour  la  liberté  de  mal 
dire  sous  le  vers  de  Boileau ,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  à  la  pos- 
térité délivrée.  Ils  eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la  pro- 
scription des  sujets  nationaui  ;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants  poètes. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul  homme  dans  le  règne  de  Louis  XIII 
Richelieu.  11  apparolt  comme  la  monarchie  absolue  personnifiée,  venant  mettre 
À  mort  la  vieille  monarchie  aristocratique.  Ce  Génie  du  despotisme  s'évanouit,  et 
laisse  en  sa  place  Louis  XJV  chargé  de  ses  pleins-pouvoirs. 

La  monarchie  parlemenlaire  y  survivant  à  la  monarchie  des  États,  atteignit 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  faite  de  sa  puissance  :  elle  eut  ses  guerres ,  on 
se  battit  en  son  honneur  ;  ses  arrêts  servoient  de  bourre  à  ses  canons  :  dans  son 
règne  d'un  moment  elle  eut  pour  magistrat  Matthieu  Mole ,  pour  prélat  le  cardinal 
de  Retz ,  pour  héroïne  la  duchesse  de  Longuevllle ,  pour  héros  populaire  le  fils 
d'un  bâtard  de  Henri  IV,  pour  généraux  Gondé  et  Turenne.  Mais  cette  monar- 
chie neutre  qui  n'étoit  ni  la  monarchie  absolue ,  ni  la  monarchie  tempérée  des 
États,  qui  paroissoit  entre  l'une  et  l'autre,  qui  ne  vouloit  ni  la  servitude,  ni  la 
liberté ,  qui  n'aspiroit  qu'au  renversement  d'un  ministre  fin  et  habile ,  cette  mo- 
narchie à  la  suite  de  quelques  princes  brouillons  et  Tactieux,  passa  vite.  Louis  XIV, 
devenu  majeur ,  entra  au  parlement  avec  un  fouet ,  sceptre  et  symbole  de  la  mo- 
narchie absolue ,  et  les  François  furent  mis  à  l'attache  pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tragédie  de  Charles  !«'.  Les  guerres 
parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions  de  l'arbi- 
traire anglols  expirant  ;  les  querelles  de  la  Fronde ,  les  derniers  efforts  de  l'indé- 
pendance françoise  mourante.  L'Angleterre  passa  à  la  liberté  avec  un  firont  sévère, 
la  France  au  despotisme  en  riant. 

Le  siècle  de  I^uis^lV  fut  le  superbe  catafalque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire  qu'élevoit  à  l'entour  un  cortège  de  grands  hommes. 

Louis  XIV,  comme  Napoléon ,  chacun  avec  la  différence  de  leur  temps  et  de 
leur  génio ,  substituèrent  l'ordre  à  la  liberté. 

La  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  étoit  une  nécessité ,  un  fait  amené  par  les 
faits  précédents  ;  elle  étoit  Inévitable.  Le  peuple  disparut  de  nouveau  comme  aa 
temps  de  la  féodalité;  mais  il  étoit  créé ,  il  existoit,  il  dormoit  et  se  réveilla  à  son 
heure  :  pendant  son  sommeil  11  eut  de  beaux  songes  sous  Louis  le  Grand.  Il  ne 
fut  exclu  ni  de  la  haute  administration  ni  du  commandement  des  armées. 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne  finit,  la  lutte  de  la  démocratie 
avec  cette  même  couronne  commença.  La  royanté ,  qui  avolt  favorisé  le  peuple 
afin  de  se  débarrasser  des  grands ,  s'aperçut  qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival 
moins  tracassier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s'établit  alors  sur  le  terrain 
de  l'égalité ,  principe  vital  de  la  démocratie.  Il  y  eut  monarchie  absolue  sous 
Louis  XIV,  parceque  l'ancienne  liberté  aristocratique  étoit  morte,  et  que  l'égalité 
démocratique  vivoit  à  peine  :  dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  l'une 
moissonnée ,  l'autre  encore  en  germe ,  il  y  eut  despotisme ,  et  il  ne  ponvoit  y 
avoir  que  cela. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit  ses  principales  bataHles , 

mais  les  étrangers  ne  purent  garder  les  provinces  qu'ils  avoient  occupées  dans 

notre  patrie;  ils  en  furent  successivement  chassés  :  l'empire  ,,ou  la  monarchie 

militaire  plébéienne ,  fit  des  conquêtes  immenses ,  mais  elle  fût  forcée  de  les 
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«bpiicipDner  ;  el  nos  loldaU ,  en  se  retirant,  entraînèrent  deui  foii  avec  eux  le« 
étrangers  à  Paris  :  la  monarchie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  chercher  ses  com- 
bats ,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté  ;  notre  indépendance  vit  encore 
à  l'abri  dans  le  cercle  de  remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous.  A  quoi  cela  tint- 
il  P  A  l'esprit  positif  du  Grand-Roi,  et  à  la  longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis 
chercha  à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  naturelles.  On  a  trouvé  dans  les 
pap^s  de  son  administration  des  projets  pour  reculer  la  frontière  de  la  France 
Jusqu'au  Ahin  et  pour  s'emparer  de  l'Egypte  ;  on  a  même  un  mémoire  de  Leibiiilz 
à  ce  sujet.  Si  Louis  eût  complètement  réussi,  il  ne  nous  resteroit  aujourd'hui  au- 
cyuo^  cause  de  guerre  étrangère. 

Mauvais  côté  de  Louis  XiV.  Quand  il  eut  cessé  de  vivre,  on  lui  en  voulut  d'a- 
Yoir  usurpé  à  son  profit  la  dignité  delà  nation. 

Ça  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  famille  :  l'éducation  orientale  qu'il 
(lablit  pour  ses  enfants ,  cette  séparation  complète  des  enfants  du  trône  des  en- 
fuits  de  la  patrie ,  rendit  étranger  4  l'esprit  du  siècle,  et  aux  peuples  sur  lesquels 
U  devoit  régner,  rhérilier  de  la  couronne.  Henri  IV  couroilavec  les  petits  paysans, 
pieds  nus  et  tète  nue,  sur  les  montagnes  du  Béarn  ;  le  gouverneur  qui  muntroit 
tu  Jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les  fenêtres  de  son  palais,  lui  disoit  : 
•  Shre,  tout  ce  peuple  est  à  vous.  •  Cela  explique  les  temps,  les  hommes  et  les 
destinées. 

La  vieille  monarchie  féodale  avoit  traversé  six  siècles  et  demi  avec  ses  libertés 
aristocratiques  pour  venUr  tomber  aux  pieds  du  trentième  (ils  de  Hugues  Capet. 
Combien  l'État  formé  par  Louis  XIV  a-t-il  duré  ?  cent  quarante  ans.  Après  le 
UMnbeau  de  ce  monarque ,  on  n'aperçoit  plus  que  deux  monuments  de  la  monar- 
chie absolue  :  l'oreiller  des  débauches  de  Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVL 

Louis  XV  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  la  Régence  ;  il  se  trouva 
chargé ,  avec  un  caractère  indécis  et  la  plus  insurmontable  des  passions ,  de  l'é- 
norme poids  d'une  monarchie  absolue:  apn  esprit  ne  lui  servit  qu'à  voir  ses  vices 
el  ses  fautes,  comme  un  flambeau  dans  un  abime. 

Faits  et  mœurs  de  ce  temps.  Le  dtic  deChoiseul,  madame  de  Pompadour,  ma- 
dame du  Barry.  Les  grandes  dames  de  la  cour  se  scandalisèrent  de  la  faveur  de 
cette  dernière;  Louis  Xy  ^ur  sembla  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  leur  naissance, 
ep  leur  faisant  riojure  de  ne  pas  choû|ir  dans  Leurs  rangs  ses  courtisanes.  Cette 
Infortunée  du  Barry  vécut  assez  pour  porter  à  l'échafaud  la  foiblesse  de  sa  vie , 
pour  lutter  avec  le  bourreau  en  face  des  Tricoteuses  -,  Parques  ivres  et  basses 
qnepouYoit  allécher  le  sang  de  Marie- Antoinette,  mais  qui  auraient  dà  respecter 
çitfiii  de  mademoiselle  Lange. 

Pour  la  première  fois  on  lit  le  nom  de  Washington ,  dans  le  récit  d'un  obscur 
combat  donné  dans  les  forêts  vers  le  fort  Duquesne ,  entre  quelques  Sauvages, 
quelques  François  et  quelques  Anglois  (1754).  Quel  est  le  commis  à  Versailles, 
^  le  pourvoyeur  du  Parc-aux-Cerj*  -,  quel  est  surtout  l'homme  de  cour  ou  d'a- 
cadémie ,  qui  aurolt  voulu  changer  à  cette  époque  son  nom  contre  celui  de  ce 
planteur  américain  ?  A  cette  même  époque ,  l'enfant  qui  devoit  un  jour  tendre  sa 
inain  secourable  à  Washington  venoit  de  nailre.  Que  d'espérances  attachées  à  ce 
berceau  !  C'étoit  celui  de  Louis  XVL 

Le  règne  4e  Louis  XV  est  l'époque  la  plus  déplorable  de  notre  histoire  :  quand 
QQ  en  cherche  les  personnages ,  on  est  réduit  à  fouiller  les  antichambres  du  duc 
de  Choiaeol ,  le»  gardes-robes  des  Pompadour  et  des  du  Bariy,  ooms  qu'on  ne 
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Mit  commeiit  élever  à  la  dignilé  de  l'HUloire.  La  sociéié  enlière  m  décorapoM  : 
leshommes  d'ElaldeTiareat  dt:s  hommes  de  letires,  les  gens  de  lettres  des  honimes 
d'Ëtat,  les  grands  seigneurs  des  banquiers ,  les  fermiers-généraux  des  grandi 
seigneurs.  Le»  modes  étoienl  aussi  ridicules  que  les  arts  éloient  de  mauvais  gKMU; 
on  paignoit  des  bergères  en  paniers  ,  dons  les  salons  où  les  colonels  brodoient. 
Totttétoit  dérangé  dans  les  esprits  el  dans  les  mœurs ,  signe  certain  d'uoi  révo- 
lution prochaine.  La  société  avoil  quelque  chose  de  puérii ,  comme  la  société  ro- 
maine au  moment  de  l'invasion  des  Barbares  :  au  lieu  de  faire  des  vers  dans  kg 
cloîtres ,  on  en  faisoit  dans  les  boudoirs  ;  avec  un  quatrain  on  devenoit  illustre. 

Mais  ce  scroil  assigner  de  trop  peliles  causes  à  la  Révolution ,  <iue  de  les  cher- 
cher dans  cette  vie  d'hommes  à  bonnes  fortunes ,  dans  cette  vie  de  théâtres,  d'in- 
trigues galantes  et  littéraires,  unie  aux  coups  d'État  sur  le  parlement  et  aux  cokret 
d'un  despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de  la  nation  contribua  sana 
doute  à  diminuer  les  obstacles  que  devoit  rencontrer  la  Révolution;  mais  Un'étoii 
point  la  cause  efficiente  de  celte  Révolution;  il  n'en  éloit  que  la  cause  auxiliaire. 

iJk  civilisation  avoit  marché  Apuis  six  siècles  ;  une  foule  de  préjugés  éloient 
détruits ,  mille  institutions  oppressives  battues  en  ruine.  La  France  avoit  suecet- 
sivement  recueilli  quelque  chose  des  libertés  aristocratiques  féodales ,  du  mouvis 
ment  communal,  de  l'impulsion  des  Croisades ,  de  l'établissement  des  États,  de  la 
lutte  des  juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales ,  du  long  schisme ,  des  dé- 
couvertes du  seizième  siècle ,  de  la  Réforuiatiou,  de  l'indépendance  de  la  pensée 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  les  brouiHeries  de  la  Fronde,  des  écrits  de 
quelques  génies  hardis ,  de  rémancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution  d'An- 
gleterre. La  presse,  bien  qu'enchaînée,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs  sous  it 
monarchie  absolue  de  Louis  XIV  :  la  liberté  dormit ,  mais  elle  ne  dérogea  pas, 
et  cette  antique  liberté,  comme  l'antique  noblesse ,  a  repris  ses  droits  en  repre- 
nant son  épée.  Les  générations  du  corps  et  celles  de  l'esprit  conservent  le  carac- 
tère de  leurs  origines  diverses  :  tout  ce  que  produit  le  corps  meurt  comme  lui  ; 
tout  ce  que  produit  l'esprit  est  impérissable  comme  l'esprit  même.  Toutes  les 
idées  ne  sont  pas  encore  engendrées;  mais  quand  elles  naissent,  c'est  pour  vivre 
sans  fin ,  et  elles  deviennent  le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 

Ou  touchoit  à  l'époque  où  on  alloit  voir  paroltre  cette  liberté  moderne,  fiHe  de 
la  Raison ,  qui  devoit  remplacer  l'ancienne  liberté  ,  fille  des  Bftœurs.  11  arriva  que 
la  corruption  même  de  la  Régence  et  du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  pas  les 
principes  de  la  liberté  que  nous  avons  recueillie ,  parceque  cette  liberté  n'a  point 
sa  source  dans  l'innocence  du  cœur*  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  affaires  tirent  silence  pour  laisser  libre  le  champ  de 
bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  à  la  pensée  le  loisir 
de  se  développer,  de  monter  et  de  descendre  dans  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  l'homme  do  palais  jusqu'à  l'habitant  de  la  chaumière.  Les  mœurs 
affoiblies  se  trouvèrent  ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer)  pour  ne 
plus  oOVir  de  résistance  à  l'esprit,  ce  qu'elles  font  souvent  quand  elles  sont  jeunes 
et  vigoureuses. 

Louis  XVI  commença  l'application  des  théories  inventées  sous  le  règne  de  son 
ateul ,  par  les  économistes  et  les  encyclopédistes.  Ce  prince ,  honnête  homme , 
rétablit  les  parlements ,  supprima  les  corvées ,  améliora  le  sort  des  protestants* 
Enfin  le  secours  qu'il  prêta  à  la  révolution  d'Amérique  (secours  injuste  selon  le 
droit  privé  des  nations ,  mais  utile  à  l'espèce  humaine  en  général  )  acheva  de  dé- 
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yelopper  en  France  les  germes  de  la  liberté.  La  monarchie  parlementaire,  réTeiilée 
à  la  fin  de  la  monarchie  absoloe ,  rappelle  la  monarchie  des  Étals ,  qui  sort  à  son 
toor  de  la  tombe  pour  transmettre  ses  droits  héréditaires  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle :  le  Roi  martyr  quitte  le  monde.  C'est  entre  les  fonts  baptismaux  de  Glovis 
et  l'échafaud  de  Louis  XVI,  qu'il  faut  placer  le  grand  empire  chrétien  des  François.  La 
même  religion  étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent  les  deux  extrémités 
de  cette  longue  arène.  «  Doux  Sicambre,  incline  le  cou,  adore  ce  que  tu  as  brûlé» 
«  brûle  ce  que  tu  as  adoré ,  »  dit  le  prêtre  qui  administroit  à  Clovis  le  baptême 
d'eau.  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel,  »  dit  le  prêtre  qui  assistoit  Louis  XVI 
au  baptême  de  sang. 

Alors  le  Yieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots  de  l'anarchie  se  retirèrent, 
Napoléon  parut  à  l'entrée  d'un  nouvel  univers ,  comme  ces  géants  que  l'histoire 
profane  et  sacrée  nous  a  peints  au  berceau  de  la  société,  et  qui  se  montrèrent  à  la 
terre  après  le  déluge. 

Ainsi  j'amène  du  pied  de  la  Croix  au  pied  deréchafaud  de  Louis  XVI  les  trois 
Térités  qui  sont  au  fond  de  l'ordre  social  :  la  vérité  religieuse ,  la  vérité  philoso- 
phique ou  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme ,  et  la  vérité  politique  ou  la 
liberté.  Je  cherche  à  démontrer  que  l'espèce  humaine  suit  une  ligne  progressive 
dans  la  civilisation ,  alors  même  qu'elle  semble  rétrograder.  L'homme  tend  à 
une  perfection  indéfinie  ;  il  est  encore  loin  d'être  remonté  aux  sublimes  hauteurs 
dont  les  traditions  religieuses  et  primitives  de  tous  les  peuples  nous  apprennent 
qu'il  est  descendu  ;  mais  il  ne  cesse  de  gravir  la  pente  escarpée  de  ce  Sinal  in- 
connu, au  sommet  duquel  il  reverra  Dieu.  La  société  en  avançant  accomplit  cer- 
taines transformations  générales ,  et  nous  sommes  arrivés  à  l'un  de  ces  grands 
changements  de  l'espèce  humaine. 

Les  fils  d'Adam  ne  sont  qu'une  même  famille  qui  marche  vers  le  même  but. 
Les  faits  advenus  chez  les  nations  placées  si  loin  de  nous  sur  le  globe  et  dans  les 
siècles;  ces  faits,  qui  Jadis  ne  réveilloient  en  nous  qu'un  instinct  de  curiosité, 
nous  intéressent  aujourd'hui  comme  des  choses  qui  nous  sont  propres,  qui  se 
sont  passées  chez  nos  vieux  parents.  C'étoit  pour  nous  conserver  telle  liberté , 
telle  vérité ,  telle  idée ,  telle  découverte ,  qu'un  peuple  s'est  fait  exterminer  :  c'é- 
toit pour  ajouter  un  talent  d'or  ou  une  obole  à  la  masse  commune  du  trésor  hu- 
main ,  qu'un  individu  a  souffert  tous  les  maux.  Nous  laisserons  à  notre  tour  les 
connoissances  que  nous  pouvons  avoir  recueillies ,  à  ceux  qui  nous  suivront  ici- 
bas.  Sur  des  sociétés  qui  meurent  sans  cesse,  une  société  vit  sans  cesse;  les 
hommes  tombent,  l'honmie  reste  debout,  enrichi  de  tout  ce  que  ses  devanciers 
lài  ont  transmis,  couronné  de  toutes  les  lumières ,  orné  de  tous  les  présents  des 
âges;  géant  qui  croit  toujours  ,  toujours,  toujours,  et  dont  le  front,  montant 
dans  les  deux,  ne  s'arrêtera  qu'à  la  hauteur  du  trône  de  l'Éternel. 

Et  voilà  comme ,  sans  abandonner  la  vérité  chrétienne ,  je  me  trouye  d'accord 
avec  la  philosophie  de  mon  siècle  et  l'école  moderne  historique.  On  pourra 
différer  avec  moi  d'opinion ,  mais  il  faudra  reconnoltre  que,  loin  d'emboîter 
mon  esprit  dans  les  ornières  du  passé.  Je  trace  des  sentiers  libres  :  heureux  si 
l'Histoire ,  comme  la  Politique ,  me  doit  le  redressement  de  quelques  erreurs. 

Au  surplus ,  même  dans  mon  système  religieux ,  Je  ne  me  sépare  point  de  mon 
temps ,  ainsi  que  des  esprits  inattentifs  le  pourroient  croire.  Le  Christianisme 
est  passé ,  dit-on  :  passé?  oui ,  dans  la  rue  où  nous  abattons  une  croix ,  chez  nos 


PREFACE.  69 

deux  ou  trois  voisins ,  dans  la  coierie  où  nous  déclarons  du  haut  de  notre  supé- 
riorité qu'on  ne  nous  comprend  pas ,  qu'on  ne  peut  pas  nous  comprendre ,  que 
pour  peu  qu'une  génération  ne  soit  pas  au  maillot ,  elle  est  incapable  de  suivre  le 
YOi  de  notre  génie  et  d'entrer  dans  le  mouvement  de  l'univers.  Grâce  à  ce  génie, 
nous  devinons  ce  que  nous  ne  savons  pas;  nous  plongeons  un  regard  d'aigle  aa 
fond  des  siècles  ;  sanfl  avoir  besoin  de  flambeau ,  nous  pénétrons  dans  la  nuit  da 
passé  ;  l'avenir  est  tout  illuminé  pour  nous  des  feux  qui  font  clignoter  les  foibles 
yeux  de  nos  pères.  Soit  :  mais  nonobstant  ce ,  et  sauf  le  respect  dû  à  notre  supé- 
riorité, le  Christianisme  n'est  pas  passé  :  il  vient  d'affranchir  la  Grèce  et  de  mettre 
en  liberté  les  Pays-Bas  ;  il  se  bat  dans  la  Pologne.  Le  clergé  catholique  a  brisé  sous 
nos  yeux  les  chaînes  de  l'Irlande  ;  c'est  ce  même  clergé  qui  a  émancipé  les  colonies 
espagnoles  etqui  les  a  changées  en  républiques.  Le  catholicisme,  je  l'ai  dit,  fait  des 
progrés  immenses  aux  États-Unis.  Toute  l'Europe  ou  barbare  ou  civilisée  s'eo- 
vcloppe ,  dans  difTérentes  communions ,  de  la  forme  évangélique.  S'il  étoit  pos- 
sible que  l'univers  policé  fût  encore  envahi ,  par  qui  le  seroit-il  ?  Par  des  soldatf , 
jeûnant ,  priant ,  mourant  au  nom  du  Christ.  La  philosophie  de  l'Allemagne  si 
savante,  si  éclairée,  et  à  laquelle  je  me  rallie,  est  chrétienne;  la  philosophie  de 
l'Angleterre  est  chrétienne.  Ne  tenir  aucun  compte,  au  moins  comme  un  fait,  de 
celte  pensée  chrétienne  qui  vit  encore  parmi  tant  de  millions  d'hommes  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  de  cette  pensée ,  que  l'on  retrouve  au  Kamtschatka  et 
dans  les  sables  de  la  Thébalde ,  sur  le  sommet  des  Alpes ,  du  Caucase  et  des  Cor- 
dillères ;  nous  persuader  que  cette  pensée  n'existe  plus  parcequ'elle  a  déserté 
notre  petit  cerveau ,  c'est  une  grande  pauvreté. 

Il  y  a  deux  hoiçmes  que  le  siècle  ne  reniera  pas  :  sortis  de  ses  entrailles ,  leurs 
talents  et  leurs  principes  sont  loués ,  encensés ,  admirés  de  ce  siècle.  Ces  deax 
hommes  marchent  à  la  tète  de  toutes  les  opinions  politiques  et  de  toutes  les  doc- 
trines littéraires  nouvelles.  Écoutons  lord  Byron  et  M.  Benjamin  Constant  sur  les 
Idées  religieuses. 

«  Je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  religion ,  au  contraire;  et ,  pour  preuve,  j'élève 
«  ma  fille  naturelle  à  un  catholicisme  strict  dans  un  couvent  de  la  Romagne  ;  car 
«  je  pense  que  l'on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  religion  quand  on  en  a  ;  Je 
«  penche  de  jour  en  jour  davantage  vers  les  doctrines  catholiques.  •{Mémoires 
de  lord  Byron ,  tome  v,  page  172.) 

Pendant  son  exil  en  Allemagne ,  sous  le  Gouvernement  impérial ,  M.  Benjamin 
Constant  s'occupa  de  son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte  à  l'un  de  ses 
amis  '  de  son  travail  dans  une  lettre  autographe  que  j'ai  sous  les  yeux.  Voici  un 
passage  assurément  bien  remarquable  de  cette  lettre  : 

«  Uardenberg,  ce  11  octobre  18H. 

«  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que  j'ai  pu  au  milieu  de  tant  d'idées  tristes. 

«  Pour  la  première  fois  je  verrai ,  j'espère,  dans  peu  de  Jours  la  totalité  de  mon 

«  Histoire  du  polythéisme  rédigée.  J'en  ai  refait  tout  le  plan  et  plus  des  trois 

«  quarts  des  chapitres.  Il  l'a  fallu ,  pour  arriver  à  l'ordre  que  J'avois  dans  la  tète 

«  et  que  je  crois  avoir  atteint;  il  l'a  fallu  encore  parceque,  comme  vous  savei, 

«  je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide  ,•  sûr  qu'il  n'y  a  rien  après  ce  monde , 

«  et  tellement  content  de  ce  monde  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre. 

'  M.  Hochet ,  aujourd'hui  secrétaire  général  du  conseil  d'État. 
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Mon  oayrage  est  une  singulière  pre ave  de  ee  que  dit  Bncon ,  qn'an  peu  de 
seienee  mène  à  l'athéisme ,  et  pins  de  science  k  la  religion.  C'est  positivement 
m typi oftmdissant  les  faits ,  en  en  recaeillanl  de  toutes  parts,  et  en  me  heur- 
tmt  contre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  k  rincrédulllé ,  que  je 
ne  sais  tu  forcé  de  reculer  dans  les  idées  religieuses.  Je  fai  (Mt  certainement 
de  Men  bonne  foi  ;  car  chaque  pis  rétrograde  m'a  coûté.  Encore  k  présent  toutes 
mes  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont  philosophiques ,  et  je  défends  poste 
après  poste  tout  ce  que  la  religion  reconquiert  sur  moi.  Il  y  a  même  un  sacri- 
•ee  d'amouT-propre ,  car  H  est  difficile ,  je  le  pense ,  de  trouver  une  logique 
pins  serrée  que  celle  dont  je  m'étois  servi  pour  attaquer  toutes  les  opinions  de 
ee  genre.  Mon  livre  n'avoft  absolument  que  le  défaut  d'aller  dans  le  sens  op- 
posé à  ce  qui  k  présent  me  parolt  vrai  et  bon ,  et  j'aurois  eu  un  succès  dp  parti 
,  Indubitable.  J'aurois  pu  même  avoir  encore  un  autre  succès ,  car,  avee  de  très 
légères  inclinaisons ,  j'en  aurois  fait  ce  qu'on  aimeroitle  mieui  à  présent  :  un 
système  d'athéisme  pour  les  gens  comme  il  faut,  un  manifeste  contre  les 
prêtres ,  et  le  tout  combiné  avec  faveu  qu'il  faut  pour  le  peuple  de  certaines 
faMes  f  aven  qui  salisfiiit  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  vanité.  » 
Je  consens  à  passer  pour  un  esprit  rétrograde  avec  Herder ,  avec  l'école  phi- 
letophique  transcendante  de  l'Allemagne ,  enfin  avec  M.  Benjamin  Constant  et 
ferd  Byron. 

La  société  est  aujourd'hui  tourmentée  d'un  besoin  de  croyance  qui  se  manifeste 
ée  toutes  parts.  Vainement  on  veut  contenter  l'avidité  des  esprits ,  en  s'elTorçant 
de  les  rendre  fanatiques  d'une  vérité  matérielle  qui  les  trompe  encore ,  puisqu'elle 
te  change  en  abstraction  dans  le  raisonnement.  Ce  faux  enthousiasme  ne  mène 
|taa  loin  la  jeunesse ,  elle  ne  peut  ni  se  débarrasser  de  la  tristesse  qui  la  surmonte , 
nf  combler  le  vide  qu'a  laissé  en  elle  l'absence  de  toute  foi.  On  n'admire  pas 
longtemps  un  peu  de  boue  sensitive ,  dût  ce  peu  de  bffue  être  composé  d'esprit  cl 
de  matière,  et  former  cette  prétendue  unité  humaine  dont  le  système,  renouvelé 
de»  Grecs,  est  encore  une  rêverie  d'une  secte  Buddhiste.  Quelle  misère,  si  celte 
tte  d'Un  jour  n'étolt  que  la  conscience  du  néant  ! 

Telle  est  la  suite  des  idées  et  des  faits  que  l'on  trouvera  dans  ces  Lturfes  his- 
toriques. J'ûte  k  mon  travail ,  je  le  sais ,  par  cette  analyse ,  le  premier  attrait  de 
la  curiosité.  Si  J'avois  l'espérance  d'être  lu,  je  me  serois  gardé  de  me  priver  de 
mon  meilleur  moyen  de  succès  ;  mais  je  n'ai  point  cette  espérance.  Un  extrait , 
quoiqu'il  soit  déjà  bien  long ,  me  laisse  du  moins  la  chance  de  faire  entrevoir  des 
térilés  que  j'ai  crues  utiles,  et  qui  resterolenl  ensevelies  dans  les  quinze  cents 
pages  de  mes  trois  volumes.  Comme  auteur  j'ai  tort  ;  j'ai  raison  comme  homme. 
Lorsqu'on  a  beaucoup  vécu ,  beaucoup  souffert ,  on  a  beaucoup  appris  :  à  force  de 
Teiller  la  nuit ,  de  travailler  le  jour ,  de  retourner  péniblement  leur  sillon  ou  leur 
Telle ,  les  vieux  laboureurs ,  comme  les  vieux  matelots ,  sont  devenus  habiles  k 
fOmiottre  le  ciel  et  k  prédire  les  orages. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  les  personnes  qui  m'ont  éclairé  de  leurs 
tnraox  oo  de  Icvrs  conseils. 

le  dois  à  kl  politesse  et  à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de  Bunsen,  ministre  de 
S.  M.  le  rot  de  Prusse,  à  Rome,  un  eYcellent  extrait  des  JYibeliings,  que  l'on 
trouvera  â  la  fin  du  second  volume  de  ces  F.tndes.  Le  savant  M.  de  Bunsen  étoit 
J'ami  du  grand  historien  Niebubr  ;  plus  heureux  que  moi ,  il  foule  encore  ces  ruines 
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oà  j'etpéfois  rendre  à  la  terre,  image  pour  image,  itioB  argile  en  échangé  de 
quelque  statue  eihnmée. 

M.  le  comte  de  Tourgoéneff,  ancien  ministre  de  rinstruction  publique  en 
Russie ,  homme  de  toutes  sortes  de  savoir ,  a  bien  touIu  me  communiquer  des 
renseignements  sur  les  historiens  de  la  Pologne ,  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne. 

Pour  dissiper  des  doutes  relatifs  é  quelques  points  de  la  philosophie  des  Pères 
de  l'Église ,  je  me  suis  adressé  é  M.  Cousin  »  et  j'ai  trouTé  que  la  rrale  science  est 
tonjours  accessible. 

Des  conyersations  instructlTes  avec  M.  Dubois ,  Mon  compatriote ,  m'ont  éclaifê 
sur  les  systèmes  religieux  de  l'Oi^lent.  En  parlant  des  hommes  qui  ont  honoré 
ma  terre  natale  J*ai  fait  remarquer  que  la  Bretagne  comptoit  aujourd'hui  M.  l'abbé 
de  La  IHennais  c  si  M.  Dubois  publie  l'ouvrage  dont  il  s'occupe  sur  les  origines 
du  Christianisme ,  j'aurai  de  nouvelles  félicitations  à  offrir  à  ma  patrie. 

M.  Pouqueville  m'a  mis  sur  la  voie  d'une  foule  de  recherches  nécessaires  à  mon 
travail  :  j'ai  suivi  sans  crainte  de  me  tromper  eelni  qui  fut  mon  premier  guide 
aux  champs  de  Sparte.  Tous  deux  nous  avons  visité  les  ruines  de  la  Grèce  lors- 
qu'elles n'étoienl  encore  éclairées  que  de  leur  gloire  passée  ;  (ous  deux  nous  avons 
plaidé  la  cause  de  nos  anciens  hôtes ,  non  peut-être  sans  quelque  succès  :  du 
moins,  quand  je  retrouve,  dans  le  ChUile-Uarold  de  lord  Byron ,  des  passages 
de  mon  Itinéraire^  j'ai  l'espoir  qu'à  l'aidc  de  cet  immortel  interprète  mes  pa- 
roles en  faveur  d'un  peuple  infortuné  n'auront  pas  été  tout  à  fait  perdues. 

On  lira  avec  fruit  une  dissertation  dont  M.  Lenormantabien  voulu  me  permettre 
d'enrichir  mon  ouvrage.  M.  Lenormant  a  parcouru  l'Egypte  avec  M.  Champollion  ; 
il  a  lu  les  inscriptions  sur  ces  monuments ,  muets  séculaires  qui  viennent  de 
reprendre  la  parole  dans  leur  désert.  On  ne  dira  plus  des  Pyramides  : 

Vingt  siècles  descendus  dans  rétcrhelle  nuit 

Y  sont  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

Les  Anciens  ont  constamment  attribué  à  l'Orient  l'origine  des  religions  grec- 
ques: c'est  sur  cette  base,  contestée  pourtant  de  nos  jours,  que  M.  Creuzeta 
appuyé  son  grand  ouvrage  des  Religions  de  P antiquité.  Depuis  la  publication 
de  ce  livre ,  l'étude  religieuse  de  l'antiquité  a  fait  des  progrès  ;  les  secrets  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  se  dévoilent  chaque  jour.  V Essai  sur  la  religion  arcadienne^ 
dont  M.  Lenormant  s'occupe ,  comprendra  le  passage  des  traditions  orientales 
en  Grèce,  dans  leur  forme  la  plus  pure  et  la  moins  altérée.  Le  savant  archéologue 
Panofka  unit  son  travail  à  celui  de  M.  Lenormant. 

M.  Ampère,  fils  de  l'illustre  académicien  à  qui  la  science  doit  des  découvertes 
que  le  monde  savant  admire,  m'a  fait  part  avec  une  complaisance  infinie  de 
quelques-unes  de  ses  traductions  et  de  ses  études  Scandinaves.  Ces  études  sont 
extraites  d'un  grand  ouvrage  auquel  M.  Ampère  a  consacré  ses  loisirs  ;  ouvrage 
qui  sera  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  divers  peuples ,  de  la  poésie  prise  dans 
l'essence  même  du  mot ,  et  comme  étant  la  portion  la  plus  réelle ,  et  certaine- 
ment la  plus  vivante,  de  l'intelligence  humaine.  M.  Lenormant  et  M.  Ampère 
appartiennent  l'un  et  l'autre  à  cette  jeunesse  sérieuse  qui  surveille  aujourd'hui 
la  fille  de  nos  malheurs  et  l'esclave  de  notre  gloire ,  la  liberté  :  qu'elle  la  garde 
bien  ! 

J'ai  eu  communication,  sur  les  écoles  de  l'Allemagne,  des  notes  instructives 
de  M.  Barchoux,  et  je  me  suis  hâté  d'en  profiter. 
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J'ai  rencontré,  dans  HM.  les  directeurs  de  nos  bibliotbèqoes  et  de  nos  ar- 
chives nationales ,  cette  urbanité ,  cette  complaisance  qui  ne  se  lasse  Jamais  et 
qui  les  rend  si  recommandables  à  leurs  compatriotes  et  aux  étrangers. 

Enfin ,  M.  Daniello  a  recherché  les  manuscrits ,  les  livres ,  les  iMssages  que  je 
lui  indiquois  dans  le  cours  de  mon  travail  :  je  lui  dois  ce  témoignage  public ,  et , 
en  me  séparant  de  lui  comme  du  reste  du  monde ,  J'ose  le  signaler  à  quiconque 
auroit  besoin  de  l'aide  d'un  littérateur  instruit  et  laborieux. 

Qu'ai-je  encore  à  dire  ?  Rien ,  sinon  cet  adieu  que  la  bonhomie  de  nos  auteurs 
gaulois  disoit  autrefois  au  lecteur  dans  leurs  préfaces.  J'imiterai  leur  exemple  ; 
mes  longues  liaisons  avec,  le  public  Justifieront  cette  intimité.  Ainsi ,  m'adressant 
à  la  France  nouvelle  :  «  Adieu ,  ami  Lecteur.  Il  vous  reste  à  yous  votre  jeunesse, 
«  un  long  avenir  et  tout  ce  qui  entoure  une  existence  qui  commence  ;  il  me  reste 
«  à  moi  des  heures  flétries  et  ridées ,  un  passé  au  lieu  d'un  avenir ,  et  la  soli- 
«  tude  qui  se  forme  autour  d'une  existence  qui  finit.  Tu  Lector,  vale ,  et  juvan- 
•  tem  aut  cerle  volentem,  ama,  » 
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EXPOSITION. 

Trois  vérités  forment  la  base  de  l'édifice  social  :  la  vérité  reli- 
gieuse, la  vérité  philosophique,  la  vérité  politique. 

La  vérité  religieuse  est  la  connoissance  d'un  Dieu  unique,  ma- 
nifestée par  un  culte. 

La  vérité  philosophique  est  la  triple  science  des  choses  intellec- 
tuelles, morales  et  naturelles. 

La  vérité  politique  est  l'ordre  et  la  liberté  :  l'ordre  est  la  souve- 
raineté exercée  par  le  pouvoir;  la  liberté  est  le  droit  des  peuples. 

Moins  la  cité  est  développée ,  plus  ces  vérités  sont  confuses  ; 
elles  se  combattent  dans  la  cité  imparfaite ,  mais  elles  ne  se  dé- 
truisent jamais  :  c'est  de  leur  combinaison  avec  les  esprits,  les 
passions,  les  erreurs,  les  événements,  que  naissent  les  faits  de 
l'Histoire.  A  travers  le  bruit  ou  le  silence  des  nations ,  dans  la  pro- 
fondeur des  âges,  dans  les  égarements  de  la  civilisation  ou  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie ,  on  entend  toujours  quelque  voix  soli- 
taire qui  proclame  les  trois  vérités  fondamentales  dont  l'usage 
constant  et  la  connoissance  complète  produiront  le  perfectionne- 
ment de  la  société. 

Cette  société ,  tout  en  ayant  l'air  de  rétrograder  quelquefois ,  ne 
cesse  de  marcher  en  avant.  La  civilisation  ne  décrit  point  un 
cercle  parfait  et  ne  se  meut  pas  en  ligne  droite;  elle  est  sur  la 
terre  comme  un  vaisseau  sur  la  mer  :  ce  vaisseau ,  battu  de  la 
tempête ,  louvoie ,  revient  sur  sa  trace ,  tombe  au-dessous  du  point 
d'où  il  est  parti  ;  mais  enGn ,  à  force .  de  temps  j  il  rencontre  de8 
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vents  favorables ,  gagne  chaque  jour  quelque  chose  dans  son  véri- 
table chemin,  et  surgit  au  port  vers  lequel  il  avoil  déployé  ses 
voiles. 

En  examinant  les  trois  vérités  sociales  dans  l'ordre  inverse  et 
commençant  par  la  vérité  politique ,  écartons  les  vieilles  notions 
du  passé. 

La  liberté  n'existe  point  exclusivement  dans  la  république  où  les 
publicistes  des  deux  derniers  siècles  ravx)ient  reléguée  d'après  les 
publicistèê anciens.  Les  (rois  divisions  du  gouvernement,  monar- 
chie, aristocratie,  démocratie,  sont  dea puérilités  de  l'école,  en 
ce  qui  implique  la  jouissance  de  la  liberté  :  la  liberté  se  peut 
trouver  dans  une  de  ces  formes,  comme  elle  en  peut  être  exclue. 
Il  n'y  a  qu'une  constitution  réelle  pour  tout  État  :  liberté,  n'im- 
porte le  mode. 

La  liberté  est  de  droit  naturel  et  non  de  droit  politique,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  fort  mal  à  propos  :  chaque  homme  l'a  reçue  en  nais- 
sant sous  le  nom  d'indépendance  individuelle.  Conséquemment, 
et  par  dérivation  de  ces  principes,  cette  liberté  existe  en  portions 
égales  dans  les  trois  formes  de  gouvernement.  Aucun  prince, 
aucune  assemblée  ne  sauroit  vous  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  ni  vous  ravir  ce  qui  est  à  vous. 

D'où  il  suit  encore  que  la  souveraineté  n'est  ni  de  droit  divin , 
ni  de  droit  populaire  :  la  souveraineté  est  l'ordre  établi  par  la 
force,  c'est-Â-dire  par  le  pouvoir  admis  dans  l'État.  Le  roi  est  le 
souverain  dans  la  monarchie,  le  corps  aristocratique  dans  l'aristo- 
cratie, le  peuple  dans  la  démocratie.  Ces  pouvoirs  sont  inhabiles  à 
communiquer  la  souveraineté  k  quelque  chose  qui  n'est  pas  eux  : 
U  n'y  a  ni  roi,  ni  aristocrate ,  ni  peuple  à  détrôner. 

embases  posées,  l'historien  n'a  plus  à  se  passionner  pour  la 
forme  monarchique  ou  pour  la  forme  républicaine  :  dégagé  de 
tout  système  politique,  il  n'a  ni  haine,  ni  amour  ou  pour  les  peu- 
ples ou  pour  les  rois  ^  il  les  juge  selon  les  siècles  où  ils  ont  vécu , 
n'appliquant  de  force  à  leurs  mœurs  aucune  théorie ,  ne  leur  prê- 
tant pas  des  idées  qu'ils  n'avoientet  ne  pouvoient  avoir  lorsqu*ils 
étoient  tous  et  ensemble  dans  un  égal  état  d'enfance,  de  simplicité 
el  d'ignorance. 

La  liberté  edt  un  principe  qui  ne  se  perd  jamais;  s'il  se  perdoit, 
k  société  politique  seroit  dissoute  :  mais  la  liberté ,  bien  commun , 
eflt  souvent  usurpée.  A  Rome  elle  fut  d'abord  possédée  par  les 
rois;  les  [yatriciens  en  héritèrent  ;  des  patriciens  elle  descendit  aux 
plébéiens-,  quand  elle  quitta  ceux-ci,  elle  s'enrôla  dans  l'armée; 
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k^rsque  les  légions  corrompues  et  battues  l'abdiidonnèrent ,  el^e  9é 
réfugia  dans  les  tribunaux  et  jusque  dans  ie  palais  du  prince, 
parmi  les  eunuques*,  de  là  elle  passa  au  clergé  chrétien. 

Les  révolutions  n'ont  qu'un  motif  et  qu'un  but  :  la  jouissance 
de  la  liberté  ou  pour  un  individu ,  ou  pour  quelques  individus ,  ou 
pour  tous. 

Quand  la  liberté  est  conquise  au  profit  d'un  homme,  elle  de- 
vient le*  despotisme,  lequel  est  la  servitude  de  tous  et  la  liberté 
d'un  seul;  quand  elle  est  conquise  pour  plusieurs,  elle  devient 
l'aristocratie;  quand  elle  est  conquise  pour  tous,  elle  devient  la 
démocratie,  qui  est  l'oppression  de  tous  par  tous;  car  alors  il  y  a 
confusion  du  pou  voir  et  de  la  liberté,  du  gouvernant  et  du  gouverné. 

Chez  les  anciens,  la  liberté  étoit  une  religion;  elle. «voit  ses 
autels  et  ses  sacritices.  Brutus  lui  immola  ses  (Ils;  Godrus  lui  sa- 
crilia  sa  vie  et  son  sceptre  :  elle  étoit  austère,  rude,  intolérante, 
capable  des  plus  grandes  vertus,  comme  toutes  les  fortes  croyan- 
ces, comme  la  foi. 

\  Chez  les  modernes,  la  liberté  est  la  raison  ; 'elle  est  sans  enthou- 
siasme :  on  la  veut  parcequ'eile  convient  à  tous,  aui  rois,  dont 
elle  assure  la  couronne  en  réglant  le  pouvoir,  aux  peuples,  qui 
n'ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans  les  révolutions  pour  trouver 
ce  qu'ils  possèdent. 

Venons  à  la  vérité  philosophique. 

La  vérité  philosophique,  que  Ja  liberté  politique  protège,  lui 
apporte  une  nouvelle  force;  elle  fait  monter  les  idées  théorique^ 
à  la  sommité  des  rangs  sociaux  et  descendre  les  idées  pratiques 
dans  la  classe  laborieuse. 

La  vérité  philosophique  n'est  autre  chose  que  l'indépendance  de 
l'esprit  de  l'homme  :  elle  tend  à  découvrir,  à  perfectionner,  dans 
les  trois  sciences  de  sa  compétence,  la  science  intellectuelle,  la 
science  morale,  la  science  naturelle;  celle-ci  consiste  dans  la  re- 
cherche de  la  constitution  de  la  nature ,  depuis  l'élude  des  lois  qui 
régissent  les  mondes  jusqu'à  celles  qui  fbnt  végéter  le  brin  d'herbe 
ou  mouvoir  l'insecte. 

•Mais  la  vérité  philosophique,  se  portant  vers  l'avenir,  s'est 
trouvée  en  contradiction  avec  la  vérité  religieuse  qui  s'attache  att 
passé  parcequ'elle  participe  de  l'immobilité  de  son  principe  étemel. 
Je  parle  ici  de  la  vérité  religieuse  mal  comprise ,  car  je  montrerai 
tout  à  l'heure  que  la  vérité  religieuse  du  Christianisme  rendu  à  sa 
sincérité  n'est  point  ennemie  de  la  vérité  philosophique. 

De  Tanciennc  luUc  de  la  vérité  philosophique  avec  la  vérité  poli- 
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tique  et  la  vérité  religieuse  naît  une  immense  série  de  faits.  Chez 
les.  Grecs  et  les  Romains ,  la  vérité  philosophique  mina  le  culte 
national ,  et  échoua  contre  l'ordre  moral  et  Tordre  politique  :  dans 
les  républiques  elle  combattit  en  vain  cette  liberté  servie  par  des 
esclaves ,  liberté  privilégiée ,  égoïste ,  exclusive ,  qui  ne  voyoit  que 
des  ennemis  hors  de  la  patrie  -,  dans  les  empires ,  la  vérité  phiioso- 
^  phique  se  laissa  corrompre  au  pouvoir,  et  elle  ignora  les  premières 
notions  de  la  morale  universelle. 

Cette  vérité  a  produit  dans  le  monde  moderne  des  événements 
et  des  catastrophes  de  toutes  les  espèces  :  Tindépendance  de  l'esprit 
de  l'homme,  tantôt  manifestée  par  le  soulèvement  des  peuples, 
tantôt  par  des  hérésies,  irrita  la  vérité  religieuse  qu'obscurcissoit 
l'ignorance.  De  là  les  guerres  civiles ,  les  proscriptions ,  l'accrois- 
sement du  pouvoir  temporel  des  prêtres  et  du  despotisme  des  rois. 
La  vérité  religieuse  s'endormoit-elle ,  la  vérité  philosophique  pro- 
fitoit  de  ce  sommeil  :  elle  raconloit  l'Histoire ,  se  glissoit  dans  les 
lois  civiles,  intervenoit  dans  les  lois  politiques;  elle  attaquoit  in- 
directement la  vérité  religieuse,  en  reprochant  au  clergé  son 
avidité,  son  ambition  et  ses  mœurs ^  elle  combattoit  direcleinent 
l'ordre  établi ,  en  faisant ,  même  à  l'ombre  des  cloîtres,  ces  décou- 
vertes qui  dévoient  produire  une  révolution  générale.  L'impri- 
merie devint  l'agent  principal  des  idées,  jusqu'alors  dépourvues 
d'organes  intelligibles  à  la  foule.  Alors  la  vérité  philosophique,  se 
trouvant  pour  la  première  fois  puissance  populaire,  se  jeta  sur  la 
vérité  religieuse,  qu'elle  fut  au  moment  d'étouffer. 

Aujourd'hui  la  vérité  philosophique  n'est  plus  en  guerre  avec  la 
vérité  religieuse  et  la  vérité  politique  :  la  liberté  moderne ,  sans 
esclaves ,  sans  intolérance ,  est  une  liberté  qui  coïncide  à  la  vérité 
philosophique  ;  de  sorte  que  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme , 
hostile  dans  les  vieux  temps  à  la  société  religieuse  et  politique , 
l'aide  et  la  soutient  aujourd'hui.  Les  lumières  propagées  composent 
maintenant  des  annales  particulières  des  peuples  les  annales  géné- 
rales des  hommes  ;  l'écrivain  doit  désormais  faire  marcher  de  front 
l'histoire  de  l'espèce  et  l'histoire  de  l'individu. 

Passons  à  la  vérité  religieuse ,  à  savoir  la  connoissance  d'un  Dieu 
unique,  manifestée  par  un  culte. 

Cette  vérité  a  fait  jusqu'ici  le  principal  mouvement  de  l'espèce 
humaine  ;  elle  se  trouve  au  commencement  de  toutes  les  sociétés  ; 
elle  en  fut  la  première  loi;  elle  renferma  dans  son  sein  la  vérité 
philosophique  et  la  vérité  politique  :  les  hommes  l'altérèrent 
promptement. 
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La  vérité  philosophique  maintint ,  par  la  voie  des  initiations ,  des  ' 
lumières  religieuses  qu'elle  brouilloit  par  ses  doctrines  spécula- 
tives. Les  platoniciens  et  les  stoïciens  créèrent  quelques  hommes 
de  contemplation ,  d'intelligence,  de  morale  et  de  vertu,  mais  les 
écoles  furent  livrées  à  la  dérision  \  on  se  moqua  des  péripatéticîens 
qui  s'adonnoient  aux  sciences  naturelles-,  on  ne  se  proposa  point 
d'aller  habiter  la  ville  demandée  à  Gallien ,  pour  être  gouvernée 
d'après  les  lois  de  Platon.  Les  philosophes,  ou  supportant  le  culte 
de  leur  siècle,  ou  voulant  conduire  les  peuples  par  des  idées 
abstraites,  tomboient  dans  les  erreurs  communq[^  ou  n'avoient 
aucune  prise  sur  la  foule.  Ils  ignoroient  ce  qui  rend  compte  de 
tout,  le  Christianisme.  Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  vérité  reli- 
gieuse selon  les  peuples  modernes  civilisés,  de  cette  vérité  qui  a 
engendré  la  plupart  des  événements,  depuis  la  naissance  du  Christ, 
jusqu'au  jour  où  nous  sommes  parvenus. 

Le  Christianisme,  dont  l'ère  ne  commence  qu'au  milieu  des 
temps ,  est  né  dans  le  berceau  du  monde.  L'homme  nouvellement 
créé  pèche  par  orgueil ,  et  il  e.^t  puni  ;  il  a  abusé  des  lumières  de 
la  science,  et  il  est  condamné  aux  ténèbres  du  tombeau.  Dieuavoit 
fait  la  vie;  l'homme  a  fait  la  mort,  et  la  mort  devient  la  seulo 
nécessité  de  l'homme. 

Mais  toute  faute  peut  être  expiée  :  un  holocauste  divin  s'offrira 
en  sacrifice  ;  l'homme  racheté  retournera  à  ses  fins  immortelles. 

Tel  est  le  fondement  du  Christianisme.  A  la  clarté  de  ce  système , 
les  mystères  de  l'homme  se  dévoilent;  le  mal  moral  et  le  mal 
physique  s'expliquent  ;  on  n'est  plus  obligé  de  nier  l'existence  de 
Dieu  et  celle  de  l'ame ,  afin  d'eclaircir  les  difficultés  par  les  lois  de 
la  matière ,  qui  n'éclaircissent  rien ,  et  qui  sont  plus  incompréhen- 
sibles que  celles  de  l'intelligence. 

La  solidarité  de  l'espèce  pour  la  faute  de  l'individu  tient  à  de 
hautes  raisons  qui  en  détruisent  l'apparente  injustice.  C'est  une  des 
grandeurs  de  l'homme  d'être  enchaîné  au  bien  en  punition  d'une 
première  rébellion  :  les  fils  d'Adam ,  travaillant  ensemble  à  devenir 
meilleurs  pour  échapper  à  la  faute  du  commun  père,  ne  produi- 
roient-ils  pas  la  réhabilitation  de  la  race?  Sans  la  solidarité  de  la 
famille,  d'où  naitroient  notre  sympathie  et  notre  antipathie  pour 
les  résolutions  généreuses  ou  contre  les  mauvaises  actions?  Que 
nous  importeroient  le  vice  ou  la  vertu  placés  à  trois  mille  ans  ou 
à  trois  mille  lieues  de  nous?  Et  toutefois,  y  sommes-nous  indiffé* 
rents  ?  Ne  sentons-nous  pas  qu'ils  nous  intéressent ,  nous  touchent  ^ 
nous  affectent  en  quelque  chose  de  personnel  et  d'intime? 
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La  postérité  d'Adam  se  divisa  en  deux  branches^  la  branche 
cadette,  celle  d'Abel ,  conserva  l'bistoîre  de  la  chute  et  de  la  ré- 
dampUoD  promise  ;  le  reste ,  avec  le  premier  meurtrier ,  en  perdit 
le  souvenir ,  et  garda  néanmoins  des  usages  qui  consacroient  une 
YÀrité  oubliée.  Le  sacrilice  humain  se  rencontre  chez  tous  les 
peuples,  eomme  s'ils  avoient  tous  senti  qu'ils  se  dévoient  rédimer  ; 
mais  ils  étoient  eux-mêmes  insuiiisants  à  leur  rançon.  Il  s'établit 
une  libation  de  sang  perpétuelle-,  la  guerre  le  répandit  ainsi  que  la 
loi  \  l'homme  s'arrogea  sur  la  vie  de  l'homme  un  droit  qu'il  n'avoit 
pas,  droit  qui  u^it  sa  source  dans  l'idée  confuse  de  l'expiation  et 
du  rachat  religieux.  La  rédemption  s'étant  accomplie  dans  l'im- 
molation du  Christ ,  la  peine  de  mort  auroit  dû  être  abolie  ;  elle  ne 
s'est  perpétuée  que  par  une  sorte  de  crime  légal.  Le  Christ  avoit 
dit  dans  un  s|«s  absolu  :  Vous  ne  tuerez  pa». 

Bossuet  a  fait  de  la  vérité  religieuse  le  fondement  de  tout;  il  a 
groupé  les  faits  autour  de  celte  vérité  unique  avec  une  incompa- 
rable majesté.  Rien  ne  s'est  [>assé  dans  l'univers  que  pour  l'ac- 
complissement de  la  parole  de  Dieu  :  l'histoire  des  hommes  n'est  à 
l'évéque  de  Meaux  que  l'histoire  d'un  homme ,  le  premier  né  des 
générations  pétri  de  la  main ,  animé  par  le  souffle  du  Créateur , 
homme  tombé ,  homme  racheté  avec  sa  race ,  et  capable  désormais 
de  remonter  à  la  hauteur  du  rang  dont  il  est  descendu.  Bossuet 
dédaigne  les  documents  de  la  terre;  c'est  dans  le  ciel  qu'il  va 
çberclier  ses  chartes.  Que  lui  fait  cet  empire  du  monde,  préseni  de 
nul  prix,  comme  il  le  dit  lui-même?  S'il  est  partial ,  c'est  pour  le 
monde  éternel  :  en  écrivant  au  pied  de  la  croix  ,  il  écrase  les 
peuples  sous  le  signe  du  salut ,  comme  il  asservit  les  événements  à 
la  domination  de  son  génie. 

Entre  Adam  et  le  Christ,  entre  le  berceau  du  monde  placé  sur 
la  montagne  du  paradis  terrestre  et  la  croix  élevée  sur  leGolgotha , 
fimrmiUent  des  nations  abîmées  dans  l'idolâtrie ,  frappées  de  la 
déchéance  du  père  de  la  famille.  Elles  sont  peintes  en  quelques 
faraits  avec  leurs  vices  et  leurs  vertus ,  leurs  arts  et  leur  barbarie , 
de  manière  à  ce  que  ces  nations  mortes  deviennent  vivantes  :  le 
nouvel  Ézéchiel  souffle  sur  des  ossements  arides ,  et  ils  ressuscitent. 
Mais  au  milieu  de  ces  nations  est  un  petit  peuple  qui  perpétue  la 
tradition  saerée,  et  foit  entendre  de  temps  en  temps  des  paroles 
prophétiques.  Le  Messie  vient  ;  la  race  vendue  finit ,  la  race  ra- 
chetée commence  -,  Pierre  porte  à  Rome  les  pouvoirs  du  Christ  \  il 
y  a  rénovation  de  Tunivers. 

On  peut  adopta  le  système  historique  de  ce  grand  homme ,  mais 
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avec^  une  notable  rectification:  Bossueta  renfermé  les  événements 
dans  un  cercle  rigoureux  comme  son  génie  ^  tout  se  trouve  empri- 
sonne dans  un  Christianisme  inflexible.  L'existence  de  ce  cerceau 
redoutable ,  où  le  genre  humain  tourneroit  dans  une  sorte  d'éter^ 
nité  sans  progrès  et  sans  perfectionnement,  n'est  heureusement 
qu'une  imposante  erreur. 

La  société  est  un  dessein  de  Dieu  \  c'est  par  le  Christ ,  selon 
Bossuet ,  que  Dieu  accomplit  ce  dessein ,  mais  le  Christianisme  n'est 
point  un  cercle  inextensible,  c'est  au  contraire  un  cercle  qui  s'élargit 
à  mesure  que  la  civilisation  s'étend^  il  ne  comprime,  il  n'étouffe 
aucune  science,  aucune  liberté. 

Le  dogme  qui  nous  apprend  que  l'homme  dégradé  retrouvera 
ses  tins  glorieuses  présente  un  sens  spirituel  et  un  sens  temporel  : 
par  le  premier ,  l'ame  paroilra  devant  Dieu  lavée  de  la  tache  ori^ 
gineile  ^  par  le  second ,  l'homme  est  réintégré  dans  les  lumières 
qu'il  avoit  perdues  en  se  livrant  à  ses  passions ,  cause  de  sa  chute. 
Rien  ainsi  ne  se  plie  de  force  à  mon  système ,  ou  plutôt  au  système 
de  Bossuet  rectifié^  c'est  ce  système  qui  se  plie  aux  événements  et 
qui  enveloppe  la  société  en  lui  laissant  la  liberté  d'action. 

Le  Christianisme  sépare  l'histoire  du  genre  humain  en  deux 
portions  distinctes  :  depuis  la  naissance  du  gionde  jusqu'à  Jésua- 
Christ,  c'est  la  société  avec  des  esclaves,  avec  l'inégalité  des 
hommes  entre  eux ,  l'inégalité  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme; 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous ,  c'est  la  société  avec  l'égalité  des 
hommes  entre  eux ,  l'égalité  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme, 
c'est  la  société  sans  esclaves  ou  du  moins  sans  le  principe  de  l'es- 
clavage. 

L'histoire  de  la  société  moderne  commence  donc  véritablement 
de  ce  côté-ci  de  la  croix.  Pour  la  bien  connoitre,  il  faut  voir  en 
quoi  cette  société  différa  dès  l'origine  de  la  société  païenne  \  com- 
ment elle  la  décomposa ,  quels  peuples  nouveaux  se  mêlèrent  aux 
Chrétiens  pour  précipiter  la  puissance  romaine,  pour  renversa 
l'ordre  religieux  et  politique  do  l'ancien  monde. 

Si  l'on  envisage  le  Christianisme  dans  toute  la  rigueur  de  l'or* 
thodoxie ,  en  faisant  de  la  religion  catholique  l'achi^vement  de 
toute  société,  quel  plus  grand  spectacle  que  le  commencement  et 
l'établissement  de  cette  religion? 

Voici  tout  d'abord  ce  que  Ton  aperçoit. 

A  mesure  que  le  polythéisme  tombe ,  el  que  la  révélation  se  pro- 
page ,  les  devoirs  de  la  famille  et  les  droits  de  l'homme  sont  mieux 
connus  ;  mais  décidément  l'Empire  des  Césars  est  condamné ,  et  il 
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ne  reçoit  les  semences  de  la  vraie  religion  qu'afin  que  tout  ne 
périsse  pas  dans  son  naufrage.  Les  disciples  du  Christ ,  qui  pré- 
parent à  la  société  un  moyen  de  salut  intérieur ,  lui  en  ménagent 
un  autre  à  Textcrieur  :  ils  vont  chercher  au  loin ,  pour  les  désar- 
mer ,  les  héritiers  du  monde  romain. 

Ce  monde  étoit  trop  corrompu ,  trop  rempli  de  vices ,  de  cruau- 
tés, d'injustices,  trop  enchanté  de  ses  faux  dieux  et  de  ses  spec- 
tacles ,  pour  qu'il  pût  être  jentièrement  régénéré  par  le  Christia- 
nisme. Une  religion  nouvelle  avoit  besoin  de  peuples  nouveaux  ; 
il  falloit  à  l'innocence  de  l'Évangile  l'innocence  des  hommes  sau- 
vages ,  à  une  foi  simple  des  cœurs  simples  comme  cette  foi. 

Dieu  ayant  arrêté  ses coRseiis ,  les  exécute.  Rome,  qui  n'aper- 
çoit à  ses  frontières  que  des  solitudes ,  croit  n'avoir  vien  à  craindre  ; 
et  nonobstant,  c'est  dans  ces  camps  vides  que  le  Tout-Puissant 
rassemble  l'armée  des  nations.  Plus  de  quatre  cents  ans  sont  néces- 
saires pour  réunir  cet  innombrable  armée ,  bien  que  les  Barbares , 
pressés  comme  les  flots  de  la  mer ,  se  précipitent  au  pas  de  course. 
Un  instinct  miraculeux  les  conduit^  s'ils  manquent  de  guides, 
les  bétes  des  forêts  leur  eh  servent  :  ils  ont  entendu  quelque  chose 
d*en  haut  qui  les  appelle  du  septentrion  et  du  midi ,  du  couchant 
et  de  l'aurore.  Qui  sont-ils?  Dieu  seul  sait  leurs  véritables  noms. 
Aussi  inconnus  que  les  déserts  dont  ils  sortent,  ils  ignorent  d'où 
ils  viennent,  mais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au  Capi- 
tole  :  convoqués  qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'Empire  ro- 
main ,  comme  à  un  banquet. 

La  Scandinavie,  surnommée  la  fabrique  des  .nations,  fut  d'a- 
bord appelée  à  fournir  ses  peuples;  les  Cimbres  traversèrent  les 
premiers  la  Baltique  :  ils  parurent  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie, 
comme  l'avant-garde  de  l'armée  d'extermination. 

Un  peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la  Barbarie  elle-même ,  et 
qui  pourtant  fut  prompte  à  se  civiliser,  les  Goths  sortirent  de  la 
Scandinavie  après  les  Cimbres,  qu'ils  en  avoient  peut-être  chassés. 
Ces  intrépides  Barbares  s'accrurent  en  marchant;  ils  réunirent 
par  alliance  ou  par  conquêtes  les  Bastarnes ,  les  Vanèdes ,  les  Sa- 
riges ,  les  Roxala'ns ,  les  Slaves  et  les  Alains  :  les  Slaves  s'éten- 
doient  derrière  les  Goths  dans  les  plaines  de  la  Pologne  et  de  la 
Moscovie ,  les  Alains  occupoient  les  terres  vagues  entre  le  Volgii 
et  le  Tanaï. 

En  se  rapprochant  des  frontières  romaines,  les  Allamans  (Alle- 
mands), qui  sont  peut-être  une  partie  des  Suèves  de  Tacite,  ou 
une  confédération  de  toutes  sortes  d* hommes  ^  se  plaçoient  devant 
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les  (ïoths,  et  toucboient  aux  Germains  proprements  dits,  qui  bor- 
doient  les  rives  du  Rhin.  Parmi  ceux-ci  se  trouvoient  sur  le  Haut- 
Rhin  des  nations  d'origine  gauloise ,  et  sur  le  Rhin  inférieur  des 
tribus  germaines,  lesquelles,  associées  pour  maintenir  leur  indé- 
pendance ,  se  donnoient  le  nom  de  Franks.  Or  doue  cette  grande 
division  des  soldats  du  Dieu  vivant,  formée  des  quatre  lignes  des 
Slaves,  des  Goths,  des  Allamans,  des  Germains  avec  tous  leurs 
mélanges  de  noms  et  de  races,  appuyoit  son  aile  gauche  à  la  mer 
Noire ,  son  aile  droite  à  la  mer  Baltique ,  et  avoit  sur  son  front  le 
Rhin  et  le  Danube,  foible  barrière  de  TEmpire  romain. 

Le  même  bras  qui  soulevoit  les  nations  du  pôle  chassoit  des 
frontières  de  la  Chine  des  hordes  de  Tarlares  appelées  au  rendez- 
vous  '.  Tandis  que  Néron  versoit  le  premier  sang  chrétien  à  Rome, 
les*  ancêtres  d'Attila  cheminoient  silencieusement  dans  les  bois; 
ils  venoient  prendre  poste  à  l'orient  de  l'Empire ,  n'étant ,  d'un 
côté ,  séparés  des  Goths  que  par  les  Palus  Méotides ,  et  joignant 
de  l'autre  les  Perses ,  qu'ils  avoient  à  demi  subjugués.  Les  Perses 
continuoient  la  chaîne  avec  les  Arabes  ou  les  Sarrasins  en  Asie  : 
ceux-ci  donnoient  en  Afrique  la  main  aux  tribus  errantes  du  Bar^ 
gah  et  du  Sahara  ;  et  celles-là  aux  Maures  de  l'Atlas ,  achevant 
d'enfermer  dans  un  cercle  de  peuples  vengeurs ,  et  ces  dieux  qui 
avoient  envahi  le  ciel ,  et  ces  Romains  qui  avoient  opprimé  la  terre. 

Ainsi  se  présente  le  Christianisme  dans  les  quatre  premiers  siè- 
cles de  notre  ère ,  en  le  contemplant  avec  la  persuasion  de  sa  divine 
origine;  mais  si,  secouant  le  joug  de  la  foi,  vous  vous  placez  à 
un  autre  point  de  vue,  vous  changez  la  perspective  sans  lui  rien 
ôterdesa  grandeur. 

Que  ce  soit  un  certain  produit  de  la  civilisation  et  de  la  matu- 
rité des  temps,  un  certain  travail  des  siècles,  une  certaine  élabcH 
ration  de  la  morale  et  de  l'intelligence ,  un  certain  composé  cfo 
diverses  doctrines ,  de  divers  systèmes  métaphysiques  et  astrono- 
miques, le  tout  enveloppé  dans  un  symbole  afin  de  le  rendre  sen- 
sible au  vulgaire;  que  ce  soit  l'idée  religieuse  innée,  laquelle, 
après  avoir  erré  d'autels  en  autels ,  de  prêtres  en  prêtres ,  s'est 
enfin  incarnée;  mythe  le  plus  pur,  éclectisme  des  grandes  civili- 
sations philosophiques  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de 
l'Egypte  y  de  l'Ethiopie ,  de  la  Grèce  et  des  Gaules ,  sorte  de  Chris- 
tianisme universel  existant  avant  le  Christianisme  judaïque ,  et  au 

■  Selon  le  système  de  De  Guignes,  diaprés  les  recherches  modernes,  les  Huns  seraient 
d'origine  finnoise.  Foyez  Klaproto  ,  Tableaux  histoHquev  de  l'Asie,  et  M.  Saint-Mae- 
Tiif,  dans  SCS  savantes  notes  &  VHUlohedu  Bas-Empire,  par  Lrbbau* 
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delà  duquel  il  n'y  a  rien  que  l'essence  môme  de  la  philosophie  ; 
que  ce  soit  ce  que  Ton  voudra  pour  s'élever  au-des$i)s  de  la  simple 
foi  (apparemment  par  supériorité  de  science,  de  raison  et  de 
génie) ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Christianisme  ainsi  déna- 
turé, interprété,  allégorisé,  est  encore  la  plus  grande  révolution 
advenue  chez  les  hommes. 

Le  livre  de  l'IlistoiF^  ipoderne  vous  restera  fermé ,  si  vous  ne 
considérez  1^  Christianisme  ou  comme  une  révélation ,  laquelle  a 
opéré  une  transformation  sociale ,  ou  comme  un  progrès  naturel 
de  l'esprit  humain  vers  la  grande  civilisation  :  système  théocra- 
tique,  systèn^e  philosophique,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fqis,  lui  seul 
vous  peut  initier  au  secret  de  la  société  nouvelle. 

Admettre,  selon  l'opinion  du  dernier  siècle,  que  la  religion 
évangélique  est  une  superstition  juive  qui  se  vint  mêler  aux  cala- 
mités de  l'invasion  des  Barbares^  que  cette  superstition  détruisit 
le  culte  poétique ,  1^  arts ,  les  vertus  de  l'antiquité  ^  qu'elle  préci- 
pita les  hommes  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  qu'elle  s'opposa 
au  retour  des  lumières,  et  causa  tous  les  maux  des  nations  :  c'est 
appliquer  la  plus  courte  échelle  à  des  dimensions  colossales ,  c'est 
fermer  les  yeux  au  fait  dominateur  de  toute  cette  époque.  Le  siècle 
sérieux  où  nous  sommes  parvenus  a  peine  à  concevoir  cette  légè* 
reté  de  jugement,  ces  vue$  superiicielles  del'âge  qui  nous  a  pré- 
cédés. Une  religion  qui  a  couvert  le  monde  de  ses  institutions  et 
de  ses  monuments  ^  une  religion  qui  fut  le  sein  et  le  moule  dans 
lequel  s'est  forqiée  et  façonnée  notre  société  tout  entière ,  n'auroit- 
elle  eu  d'autre^  fins,  d'autres  i^oyens  d'action,  que  la  prospérité 
d'un  couvent,  les  richesses. d'un  clergé,  les  cartulaires  d'une 
al>baye ,  les  canons  d'un  concile ,  ou  l'ambition  d'un  pape  ? 

Les  résultats  du  Christianisme  sont  tout  aussi  extraordinaires 
philosophiquement  que  théologiquement  parlant.  Décidez-vous 
^tre  le  choix  des  merveilles. 

Et  d'abord  le  Christianisme  philosophique  est  la  religion  intel- 
lectuelle substituée  à  la  religion  matérielle ,  le  culte  de  l'idée  rem- 
plaçant celui  de  la  forme  :  de  là  un  différent  ordre  dans  le  monde 
des  pensées,  une  diffârente  manière  de  déduire  et  d'exercer  la 
vérité  religieuse.  Aussi ,  remarquez-le  :  partout  où  le  Christianisme 
a  rencontré  une  religion  matérielle,  il  en  a  triomphé  promptement, 
tandis  qu'il  n'a  pénétré  qu'avec  lenteur  dans  les  pays  où  régnoient 
des  religions  d'une  nature  spirituelle  comme  lui  :  aux  Indes  il 
livre  de  longs  combats  métaphysiques,  pareils  à  ceux  qu'il  rendit 
contre  les  hérésies  ou  contre  les  écoles  de  la  Grèce. 
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Tout  change  ayec  le  Christianisme  (à  ne  le  considérer  toujours 
que  comme  un  fait  humain)^  IVsclavage  cesse  d'être  le  droit  com- 
mun^ la  femme  reprend  son  rang  dans  la  vie  civile  et  sociale  ^ 
régalité,  principe  inconnu  des  Anciens,  est  proclamée.  La  prosti- 
tution légale,  l'exposition  des  enfants,  le  meurtre  autorisé  dans 
les  jeux  publics  et  dans  la  famille,  l'arbitraire  dans  le  supplice  des 
coijdamnés ,  sont  successivement  extirpés  des  codes  et  des  mœurs. 
On  sort  de  la  civilisation  puérile,  corruptrice,  fausse  et  privée  de 
la  société  antique,  pour  entrer  dans  la  route  de  la  civilisation  rai- 
sonnable, morale,  vraie  et  générale  delà  société  moderne  :  on  est 
allé  des  dieux  à  Dieu. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  dans  l'Histoire  d'une  transformation 
complète  de  la  religion  d'un  peuple  dominateur  et  civilisé  :  cet 
exemple  unique  se  trouve  dans  l'établissement  du  Christianisnie 
sur  les  débris  de^  idolâtries  dont  l'Empire  romain  étoit  infecté. 
Sous  ce  seul  rapport,  quel  esprit  un  peu  grave  ne  s'enquerroit  de 
ce  phénomène?  Le  Christianisme  ne  vint  point  pour  la  société, 
ainsi  que  Jésus-Christ  vint  pour  les  anies,  comme  un  voleur;  il 
vint  en  plein  jour,  au  milieu  de  toutes  les  lumières,  au  plus  haut 
période  de  la  grandeur  latine.  Ce  n'est  point  une  horde  des  bois 
qu'il  va  d'abord  attaquer  (là,  il  ira  aussi  quand  il  le  faudra  )  ;  c'est 
aux  vainqueurs  du  monde,  c'est  à  la  vieille  civilisation  de  la  Judée , 
de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de /Italie,  qu'il  pofte  ses  coups.  En 
moins  de  trois  siècles  la  conquête  s'achève,  et  le  Christianisme 
dépasse  les  limites  de  l'Empire  romain.  La  cause  eiliciente  de  son 
succès  rapide  et  général  est  celle-ci  ;  le  Christianisme  se  compose 
de  la  plus  haute  et  de  la  plus  abstraite  philosopjliie  par  rapport  à 
la  nature  divine,  et  de  là  plus  parfaite  morale  relativement  à  la 
nature  humaine;  or,  ces  deux  choses  ne  s'étoient  jamais  trouvées 
réunies  dans  une  même  région,  de  sorte  que  cette  religion  con- 
vint aux  écoles  spéculatives  et  contemplatives  dont  elle  remplaçoit 
les  initiations ,  à  la  foule  policée  dont  ellex;orrigeoit  les  mœurs  ,ii 
la  population  barbare  dont  elle  charmoit  la  simplicité  et  tempéroi^ 
la  fougue. 

Si  lé  (jlogme  de  l'unité  d'un  Dieu  a  pu  remplacer  les  absurdiJL^ 
du  polythéisme,  c'est-à-dire  si  une  vérité  a  pris  ia  place  d'un  men- 
songe ,  qui  ne  voit  que ,  la  pierre  angulaire  de  l'édirice  social  étant 
changée,  les  lois,  matériaux  élevés  sur  cette  pierre,  ont  dû  s'assi- 
miler à  la  substance  élémentaire  de  leur  nouveau  fondement? 

Comment  cela  s'est-il  opéré?  quelle  a  été  la  lutte  des  deux  reli- 
gions? que  se  sont-elles  prêté,  que  se  sont-elles  enlevé?  Comment 
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le  Christianisme  passé  de  son  âge  héroïque  à  son  Age  d'intelligence , 
du  temps  de  ses  intrépides  martyrs  au  temps  de  ses  grands  génies , 
comment  a-t-il  vaincu  les  bourreaux  et  les  philosophes?  comment 
a-t-il  pénétré  à  la  fois  tous  les  entendements,  tous  les  usages, 
toutes  les  mœurs,  tous  les.arts,  toutes  les  sciences,  toutes  les  lois 
criminelles,  civiles  et  politiques? 

•  Comment  les  deux  sexes  se  partagèrent-ils  les  postés  dans  l'ac- 
tion générale?  Quelle  fut  rinfluence  des  femmes  dans  rétablisse- 
ment du  Christianisme?  N'est-ce  pas  aux  controverses  religieuses, 
à  la  nécessité  ou  les  fidèles  se  trouvèrent  de  se  défendre,  qu'est 
due  la  liberté  de  Ja  parole  écrite ,  l'empire  du  monde  étant  le  prix 
offert  à  la  pensée  victorieuse? 

Quel  fut  l'eHet  sous  Constantin  de  l'avènement  de  la  monarchie 
de  l'Eglise,  bien  à  distinguer  de  la  république  chrétienne?  que 
produisit  le  mouvement  réactionnaire  du  paganisme  sous  Julien? 
qu'arriva-t-il  lors  de  la  transposition  complète  des  deux  cultes 
sous  Théodose?  quelle  analogie  les  hérésies  du  Christianisme  eu- 
rent-elles avec  les  diverses  sectes  de  la  philosophie?  à  part  le  mal 
qu'elles  purent  faire,  les  hérésies  n'ont-elies  pas  servi  à  prévenir  la 
complète  barbarie ,  en  tenant  éveillée  la  faculté  la  plus  subtile  de 
l'esprit,  au  milieu  des  âges  les  plus  grossiers? 

Le  principe  des  institutions  modernes  ne  se  rattache-t-il  pas  au 
règne  de  Constantin ,  cinq  siècles  plus  haut  qu'on  ne  le  suppose  or- 
dinairement? L'empire  d'Occident  a-t-il  été  détruit  par  une  inva- 
sion subite  des  Barbares,  ou  n'a-t-il  succombé  que  sous  des  I^r- 
bares  déjà  chrétiens  et  romains?  Quel  étoit  l'état  do  la  propriété  au 
moment  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident?  La  grande  propriété 
se  compose  par  la  conquête  et  la  barbarie,  et  se  décompose  par  la 
loi  et  la  civilisation  :  quel  a  été  le  mouvement  de  celte  propriété , 
et  comment  a-t-elle  changé  successivAient  l'état  des  personnes? 
Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  qui  se  développeront  dans 
le  cours  de  ces  Éludes, 'n*ont  point  encore  été  examinées  d'assez 
près. 

Il  y  a  dans  l'Histoire ,  prise  au  pied  de  la  croix  et  conduite  jus- 
qu'à nos  jours ,  de  grandes  erreurs  à  dissiper,  de  grandes  vérités 
à  établir,  de  grandes  justices  à  faire.  Sous  l'empire  du  Christianisme, 
la  lutte  des  intelligences  et  de  la  légitimité  contre  les  ignorances  et 
les  usurpations ,  cesse  par  degrés  -,  les  vérités  politiques  se  décou- 
yrent  et  se  fixent-  le  gouvernement  représentatif,  que  Tacite  re- 
garde comme  une  belle  chimère ,  devient  possible  ;  les  sciences , 
demeurées  presque  slationnaires ,  reçoivent  une  impulsion  rapide 
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de  cet  esprit  d'innovation  que  favorise  récroulemcnt  du  vieux 
monde.  Le  Christianisme  lui-môme,  s'épurant ,  après  avoir  passé 
à  travers  les  siècles  de  superstition  et  de  force,  devient  chez  les 
nations  nouvelles  le  perfectionnement  môme  de  la  société. 

Il  fut  pourtant  calomnié-,  on  le  peignit  à  Marc-Aurèie  comme 
une  faction ,  à  ses  successeurs  comme  une  école  de  perversité  : 
dans  la  suite ,  l'hypocrisie  déOgura  quelquefois  l'œuvre  de  vérité  ; 
on  voulut  rendre  fanatique ,  persécuteur,  ennemi  des  lettres  et  des 
arts,  ennemi  de  toute  liberté,  ce  qui  est  la  tolérance,  la  charité, 
la  liberté,  le  flambeau  du  génie.  Loin  de  faire  rétrograder  la 
science,  le  Christianisme,  débrouillant  le  chaos  de  notre  être,  a 
montré  que  la  race  humaine ,  qu'on  supposoit  arrivée  à  sa  virilité 
chez  les  Anciens,  n'étoit  encore  qu'au  berceau.  Le  Christianisme 
croît  et  marche  avec  le  temps  :  lumière  quand  il  se  môle  aux  fa- 
cultés de  l'esprit,  sentiment  quand  il  s'associe  aux  mouvements 
de  l'ame  ;  modérateur  des  peuples  et  des  rois,  il  ne  combat  que  les 
excès  du  pouvoir,  de  quelque  part  qu'ils  viennent;  c'est  sur  la 
morale  évangélique,  raison  supérieure,  que  s'appuie  la  raison 
naturelle  dans  son  ascension  vers  le  sommet  élevé  qu'elle  n'a  point 
encore  atteint.  Grâce  à  cette  morale,  nous  avons  appris  que  la 
civilisation  ne  dépouille  pas  l'homme  de  l'indépendance ,  et  qu!il 
y  a  une  liberté  née  des  lumières ,  comme  il  y  a  une  liberté  fllle  des 
mœurs. 

Les  Barbares  avoient  à  peine  paru  aux  frontières  de  TEmpire, 
que  le  Christianisme  se  montra  dans  son  sein.  La  coïncidence  de 
ces  deux  événements,  la  combinaison  de  la  force  intellectuelle  et 
de  la  force  matérielle ,  pour  la  destruction  du  monde  païen ,  est  un 
fait  où  se  rattache  l'origine  d'abord  inaperçue  de  l'histoire  mo- 
derne. Quelques  invasions  promplement  repoussées,  une  religion 
inconnue  se  répandant  parmi  des  esclaves,  pouvoient-elles  attirer 
les  regards  des  maîtres  de  la  terre?  Les  philosophes  pouvoient-ils 
deviner  qu'une  révolution  générale  commençoit?  Et  cependant 
ils  ébranloient  aussi  les  anciennes  idées  ;  ilsaltéroient  les  croyances, 
ils  les  détruisoient  dans  les  classes  supérieures  de  la  société ,  à 
l'époque  où  le  Christianisme  sapoit  les  fondements  de  ces  croyances, 
de  ces  idées,  dans  les  classes  inférieures.  La  Philosophie  et  le 
Christianisme ,  attaquant  le  vieil  ordre  de  l'univers  par  les  deux 
bouts,  marchant  l'un  vers  l'autre  en  dispersant  leurs  adversaires, 
se  rencontrèrent  face  à  face  après  leur  victoire.  Ces  deux  conten- 
dants  avoient  pris  quelque  chose  l'un  de  l'autre  dans  leur  assaut 
contre  l'ennemi  commun ,  ils  s'étoj^nt  cédé  des  hommes  et  des 
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doctrines  :  mais  quand,  vers  le  milieu  dii  quatrième  siècle,  il 
fallut,  non  partager,  mais  assumer  l'empire  de  l'opinion,  le 
Christianisme ,  bien  qu'arrive  aii  trône ,  se  trouva  en  môme  temps 
revêtu  de  la  force  populaire  ^  la  Philosophie  n'étoit  armée  que  du 
pouvoir  des  lyrans  :  Julien  livra  le  dernier  combat  et  fut  vaincu. 
Brisant  de  toutes  parts  les  barrières,  les  hordes  des  bois  accouru- 
rent se  faire  baptiser  aux  amphithéâtres,  naguère  arrosés  du  sang 
des  martyrs.  Le  Christianisme  étoit  alors  démocratique  chez  la 
foute  romaine ,  chez  les  grands  esprits  émancipés ,  et  parmi  les 
tribus  sauvages  :  le  genre  humain  revenoit  à  la  liberté  par  la  mo- 
rale et  la  barbarie. 

Voilà  ce  qu'il  faut  retracer  avant  d'entrer  dans  l'histoire  parti- 
culière de  nos  pères  -,  je  vais  essayer  de  vous  peindre  ces  trois 
mondes  coexistants  confusément  :  le  monde  païen  ou  le  monde 
^ntique,  le  monde  chrétien,  le  monde  barbare  ;  espèce  de  trinité 
sociale  dont  s'est  formée  la  société  unique  qui  couvre  aujourd'hui 
la  terre  civilisée. 

Résumons  l'exposition  du  système  qui  m'a  paru  le  plus  appro- 
prie aux  lumières  du  présent,  et  qui  me  semble  le  mieux  con- 
cilier nos  deux  écoles  historiques.  Je  pars  du  principe  de  l'ancienne 
école,  pour  arriver  à  la  conséquence  de  l'école  moderne  :  comme 
on  ne  peut  pas  plus  clét'ruire  le  passé  que  l'avenir,  je  ihe  place  entre 
eux ,  n'accordant  la  prééminence  ni  au  fait  sur  l'idée ,  ni  à  l'idée 
sur  le  fait. 

J'ai  cherché  les  principes  générateurs  des  faits;  ces  principes 
sont  la  vérité  religieuse ,  la  vérité  philosophique  avec  ses  trois 
branches,  la  vérité  politique. 

La  vérité  politique  n'est  que  Tordre  et  la  liberté,  quelles  que 
soient  les  formes. 

^  La  vérité  philosophique  est  l'indépendance  de  l'esprit  de 
l'homme;  elle  a  combattu  autrefois  la  vérité  politique  et  surtout 
la. vérité  religieuse;  principe  de  destruction  dans  l'ancienne  so- 
ciété, elle  est  principe  de  durée  dans  la  société  nouvelle,  parce- 
qù'elle  se  trouve  d'accord  avec  la  vérité  politique  et  la  vérité  reli- 
gieuse perfectionnées. 

La  vérité  religieuse  est  la  connoissance  d'un  Dieu  unique  mani- 
festée par  un  culte.  Le  vrai  culte  est  celui  qui  explique  le  mieux 
la  nature  de  la  Divinité  et  de  l'homme;  par  cette  seule  raison  le 
Christianisme  est  la  religion  véritable: 

Soit  qu'on  le  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi  ou  avec  ceux  de  la 
philosophie,  le  Christianisme  a  renouvelé  la  face  du  monde. 
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Le  Christianisme  n'est  point  le  cercle  inflexible  de  Bossuet  ; 
c'est  un  cercle  qtii  s'étend  à  mesbre  que  la  société  se  développe^ 
il  ne  comprime  rien;  il  n'étouffe  rien-,  il  ne  s'oppose  à  aucune 
lumière ,  à  aucune  liberté. 

Tel  est  le  squelette  qu'il  s'agit  de  couvrir  de  chair.  Pour  vous 
introduire  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  moderne ,  je  vous  ai 
armé  des  fils  qui  doivent  vous  conduire  :  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, ou  rinitialion  générale  des  hommes  à  la  vérité  intellectuelle 
et  à  la  vérité  morale  \  la  venue  des  Barbares. 

Deux  grandes  invasions  de  èfes  pèuj)les  soilit  à  distinguer  :  la  pre- 
mière cortfnence  sous  Dècé  el  s'arrête  sous  Aurélien  ;  â  cettiè 
époque,  les  Barbares ,  presque  lôUé  païens ,  se  jetèrent  eri  ehn<*mfà 
sur  l'Empire  :  là  secOtide  ihvasliJh  eut  lieii  pf^ndanl  !ë  règiië  de 
Yalentinien  et  de  Valens  \  alors  (*<[)nvertià  en  partie  aO  Christia- 
nisme ,  les  Barbares  entrèrent  dans  le  moride  civilisé  coftirtie  sup- 
pliants, hôtes  ou  alliés  des  Césars.  Appelés  pendant  trois  siècle^ 
par  la  fbiblêsse  de  TÉlat  et  pat*  les  factions,  soutenartt  les  divers 
prétendants  à  l'Enlpîhî ,  ils  se  battirent  les  Ohs  contre  les  autres  aa 
gré  des  rtiaUt-es  (Jtiî  feîs  payôienl  et  qu'ils  écrasèrent  :  tantôt  enrôlés 
dans  les  légions  dont  ils  devenoient  les  chefs  ou  les  soldats ,  tantôt 
esclaves,  tantôt  dispersés  en  colonies  milîtàfres,  ils  prenoient  pos- 
session dé  fa  terre  avec  l'épée  et  la  charrue.  f5e  h'étoît  toutefois  que 
rarement  et  à  contre-cœur  qu'ils  labouroîeht  :  pour  engraisser  les 
sillons,  ils  trouvoient  plus  court  d'y  verser  le  sang  d'un  Romain 
que  d'y  répandre  leurs  sueurs. 

Or,  il  convient  de  savoir  où  en  étoit  l'Eftlpi^e  loft(que  art*ivèrettt 
les  deux  invasions  générales  de  ces  peuplés,  nos  iihcôtrës;  peu- 
ples qui  h'étoient  pas  même  indiqués  dÂt»s  les  géographtes  :  ils 
hàbitoiertt,  au  delà  des  limites  du  monde  conttu  de  Strabon,  de 
Pline ,  de  Ptolémée,  un  pays  ignoré  -,  Ibrcfe  fut  de  les  placer  sur 
la  carte,  quand  Alaric  et  Gertsèric  e^rieîlt  écrit  leurs  îioms  au 
Capitule. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  JULES  CÉSAR  A  DÈCE  OU  DÊGIUS. 

Après  avoir  prêché  TÉvaDgile ,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix  sur 
la  terre  :  c'est  le  monument  de  la  civilisation  moderne.  Du  pied 
de  cette  croix,  plantée  à  Jérusalem,  partent  douze  législateurs, 
pauvres,  nus,  un  bâton  à  la  main,  pour  enseigner  les  nations  et 
renouveler  la  face  des  royaumes. 

Les  lois  de  Lycurgue  n'avoient  pu  soutenir  Sparte  ;  la  religion 
de  Numa  n'avoit  pu  faire  durer  la  vertu  de  Rome  au  delà  de  quel- 
ques centaines  d'années  :  un  pêcheur,  envoyé  par  un  faiseur  de 
jougs  et  de  charrues ,  vient  établir  au  Capitole  cet  empire  qui  compte 
déjà  dix- huit  siècles,  et  qui,  selon  ses  prophéties,  ne  doit  point 
finir. 

Depuis  longtemps  Rome  républicaine  avoit  répudié  la  liberté, 
pour  devenir  la  concubine  des  tyrans  :  la  grandeur  de  son  premier 
divorce  lui  a  du  moins  servi  d'excuse.  César  est  l'homme  le  plus 
complet  de  l'Histoire,  parcequ'ii  réunit  le  triple  génie  du  poli- 
tique, de  l'écrivain  et  du  guerrier.  Malheureusement  César  fut 
corrompu  comme  son  siècle  :  s'il  fût  né  au  temps  des  mœurs ,  il 
eût  été  le  rival  des  Cincinnatus  et  des  Fabricius,  car  il  avoit  tous 
les  genres  de  force.  Mais,  quand  il  parut  à  Rome,  la  vertu  étoit 
passée  ^  il  ne  trouva  plus  que  la  gloire  :  il  la  prit ,  faute  de  mieux. 

Auguste,  héritier  de  César,  n'étoit  pas  de  cette  première  race 
An  d*  R.  7t5.  d'hommes  qui  font  les  révolutions  ;  il  étoit  de  cette  race  secondaire 
qui  en  proGte ,  et  qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l'édi- 
fice dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fondements  :  il  avoit  à  la 
fois  l'habileté  et  la  médiocrité  nécessairesau  maniement  des  affaires, 
qui  se  détruisent  également  par  l'entière  sottise  ou  par  la  complète 
supériorité. 

La  terreur  qu'Auguste  avoit  d'abord  inspirée  lui  servit  ;  les  partis 
tremblants  se  turent  :  quand  ils  virent  l'usurpateur  faire  légitimer 
son  autorité  par  le  sénat  %  maintenir  la  paix ,  ne  persécuter  per- 

>  HaK  cum  Cssar  ila  récitasse!,  mire  scnatorum  animi  afTecli  sunl.  Fuerunt  pauci  qui 
ct)u8  animum  intelligerent  ideoque  adslipularentur  ;  reliqui  aut  suspicabantur  quo  hsc 
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sonne ,  se  donner  pour  successeur  au  consulat  un  ancien  ami  de 
Brutus ,  ils  se  réconcilièrent  avec  leurs  chaînes.  L'astucieux  ennpe- 
reur  afTectoit  les  formes  républicaines  -,  il  consultoit  Agrippa ,  Mé- 
cène et  peut-être  Virgile  *,  sur  le  rétablissement  de  la  liberté,  en 
môme  temps  qu'il  envahissoit  tous  les  pouvoirs  %  se  faisoit  investir 
de  la  puissance  législative^,  et  instituoit  les  gardes  prétoriennes^. 
Il  chargea  les  Muses  de  désarmer  l'Histoire ,  et  le  monde  a  par- 
donné l'ami  d'Horace. 

Les  limites  de  l'Empire  romain  furent  ainsi  fixées  par  Auguste  ^. 

Au  nord ,  le  Rhin  et  le  Danube  -, 

A  l'orient ,  l'Euphrate  ; 

Au  midi ,  la  Haute-Egypte ,  les  déserts  de  l'Afrique  et  le  mont 
Atlas  -, 
A  l'occident,  les  mers  d'Espagne  et  des  Gaules.  Trigan  subju- 

concilia  dicta  essent,  aul  fidem  lis  habebanL  Horum  alteri  arliflciuin  in  occultanda  callide 
■ua  sententia  Cffsaris  admirabantur  ;  alteri  hoc  ejus  propositum  :  alteri  cgre  ejus  venu- 
tlam  :  alteri  pœnitcntiam  capt«  reipublicœ  procurationis  fcrcbant  :  jam  enim  extilerant 
qui  popularcm  reipubliœ  forinam  ut  turbulentam  odissent  ac  mutationem  ejus  approba- 
rent,  Cœsarisque  imperio  delectarentur....  proinde ,  cum  fréquenter  etiam  dicenti  adhuc 
acclamassent,  ubi  pcroravit,  multis  omnes  eum  verbis  precati  snnt,  ut solus imperii  sum- 
mam  gereret  :  multisque  quibus  id  ei  persuadèrent  adductis  argumentis  tandem  eo  com- 
pulcrunt  ut  principatum  solus  obtineret.  (  DiONis.,  Hisi.  rom.^  lib.Lin,ed.Joannis  Leun- 
clavii,  pag.  503,  503.  ) 

>  Ad  quam  délibéra tionem  quum  Agrippam  Mœcenatemque  adhibuisset  (  nam  cum  his 
de  omnibus  arcanis  suis  communicare  solebat) ,  prior  in  banc  sentcntiam  Agrippa  locutus 
est.  (  DioNis.,  Hist.  rom., lib.  ui,pag.  463,  edit.  Joannis  Leunclavii. ) 

In  qua  re  diversœ  sentcntiee  consultos  habuit  Mœcenatem  et  Agrippam....  quare  Augusti 
animus  hinc  ferebatur  et  illinc...  Rogavit  igltur  Maronem  an  conférât  privato  homini  se 
in  sua  republica  tyrannum  facere.  (  Pag.  ultim.  Fitm  f^irgitii  tributs  Donato,  edit.  1699, 
a  P.  RuKO.  Parisiis.  ) 

'  In  hune  modura  pugna  navalis  facta  est  4  nonas  septembris.  Id  a  me  non  frustra  com- 
memoratum  est ,  dies  annolare  alioquin  non  soUto  :  sed  quod  ab  ea  die  primum  Ga»ar 
solus  rerum  potitus  est,  imperiique  ejus  recensio  prapcise  ab  ea  sumitur.  (  Dioms.  Cassii 
ffist.  rom.y  lib.  li,  pag.  443 ,  edit.  Joannis  Leunclavii.) 

Hoc  autem  anno(abUrbe  condiia  735  ) ,  Vere  iterum  pênes  unum  homincm  summa 
totius  reipublicffi  esse  cœpit.  Quamquam  armorum  dcponendorum,  resque  omnes  senatos 
populique  potestati  tradendi  consiliura  Cssar  agitaverit.  (  ibid.,  lib.  lu,  pag.  465  ;  lib.  lui, 
pag.  474, 511 ,  no  3,  p.  40.) 

3  Quod  princtpi  placuit,  legis  babet  vigorem  :  utpote  cum  lege  régla ,  qu»  de  imperio 
ejus  lata  est,  populus  ei  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  potestatem  conférât  (Ulpian.  , 
lib.  i,PHnr.,  e(c.,  de  Co^istit,  princip.  ) 

4  Gertum  numerum  partim  in  urbis,  partim  in  sui  custodiam  allegit,  dimissa  Calagurl- 
tanorum  manu  quam  usque  ad  devictum  Anionium,  item  Germanorum  quam  usque  ad 
cladem  varianam,  inter  armigeros  circa  se  habuerat.  (  Subt., <n  Fita  Aug.) 

^  Tcrmini  igltur  flnesque  imperii  romani  sub  Augusto  erant  :  ab  oriente  Eupbrates  ;  a 
meridie  Nili  cataractœ,  et  déserta  Africœ  et  mons  Atlas  ;  ab  occidente  Oceanus  ;  a  septen- 
trione  Danubius  et  Rbenus.  (  Just.  Lips.,  de Magti.  rom»t  lib.  i,  cap.  lU.  Antuerpis,  1637, 
6  tom.  in-fol.  ;  —  tom.  m,  pag.  379.  ) 

Retenti  fines ,  seu  dati  imperio  romano  (  sous  Claude  )  :  Mcsopolamia  per  orieniem , 
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gua  la  Dacie  au  nord  du  Danube  «,  ta  Mésopotamie  et  TArtnénie  à 
l'est  de  l'Eupbrate;  fnais  ces  dernières  conquêtes  furent  abandon- 
nées par  Adrien.  Agricola  acbeva  ,  sous  le  règne  de  Domitien  ,  de 
soumettire  la  Gï^nde-Bretagne*  jusqu'aux  deux  golfes  entre  Dun- 
britton  et  Edimbourg. 

SoUs  Auguste  et  sous  Tibère ,  TEmpire  entretehoit  vingt-cinq 
l^ohs'-,  elles  furent  portées  à  trente  sbus  le  règne  d'Adrien*.  Le 

Rhenus  Danubiusqucad  8eplenlrionem,  el  a  mcridic  Mauri  accepere  provinciis.  (  AuR. 
ViCT.,  Wf*r.  (rbbr'ev.,  patl.  li,  chap.  ir  ;  Scbt.,  Hist:  rom  ,  vol.  li,  pag.  ^27.  ) 

Hadriaiius  gloris  Trajanî  cerlum  est  invldissc,  qui  ei  suscepeHt  in  imperio  ;  sponte 
propria  reducUs  eiercitibus,  Armeniam,  Mcsopotamiam  et  Assyriam  concessil,  et  inlcr 
Romanos  et  Parthos  médium  Euphratefti  esse  voluit.  (  Sbxt.  RuF.,  Bttt^.  ;  SuBt.,  Hist. 
t*6m.,  vol.  II,  pag.  106.  ) 

'  Romani  imperii,  quod  post  Augustum  dercDSum  magis  fuerat  quam  nobililcr  amplia- 
lum,  fines  longe  iateque  difTudil:  urbes  trans  Rhenum  in  Germania  reparavit  :  Daciam  , 
Decibalo  vibto,  subcgit,  provincla  Irans  Danublum  facla  in  his  agris  quos  nuhc  Teriphali , 
cl  Nolophali,  et  Thcnbirgi  habenl.  Ea  provinciadccics  ccnlena  millia  passuum  in  circuilu 
tenuil.  Aruieniam,  quam  occupaverant  Parlhi,  reccpit,  Parthamasirc  occis^o,  qui  eam  ic- 
ncbat.  Albanis  rcgem  dédit.  Ibcronem  regem,et  Sauromalorum ,  et  Bosporanoruni ,  cl 
Arabum,  et  Osdroenorum  et  Golchorum ,  in  (idem  accepit.  Corduenos ,  Marcomedos  occu- 
pavit  ;  et  Anlhemusium,  magnam  Persidis  regioncm  ;  Scicuciam  ot  Ctesiphonleni ,  Baby- 
lonem  et  Messenios  vieil  ac  tenuil  :  usquc  ad  flncs  cl  marc  Rubrum  accepit  :  alque  ibi 
1res  proviacias  fccit,  Armcniam,  Assyriam,  Mesopotamiani,  cum  his  gcntibus,  quo;  Ma- 
dcnam  allingunt.  Arabiam  postea  in  provinciœ  formam  redegit  :  in  mari  Rubro  classcm 
instituit ,  ut  per  eam  Imbriœ  unes  vastarei.  (Eutrop,  lib.  viii,  cap.  ii  cl  m.  Lugduni 
Balavorum,  1762,  in-B»,  pag.  360  et  scqq  ) 

Traganus,  qui  posl  Augustum  romans  reipublica^  movit  lacertos,  Armeniam  reccpil  a 
Parlhis.  Sublalo  diademate,  régi  Armeniœ  majoris  regnum  ademit.  Albanis  regem  dédit. 
Iberos,  Bosporanos,  Golchos,  in  fidem  romanœ  dilionis  accepit.  Saracenorum  loca  cl  Ara- 
bum  occupavit.  Corduenos  et  Marcomedos  oblinuit,  Anthemusiam,  oplimam  Pernidis  ro- 
gioneni,  Seleuciamque  cl  Clcsiphontem  ac  Babyloniam  accepit  cl  tenuil.  Usquc  ad  Indo; 
fines  post  Alexandrum  accepit.  In  mari  Rubro  classent  insliluil.  (  Sbxt.  Ruf.,  Brev.  ; 
éuBT.,  Hist.  rom.y  vol.  ii,  pag.  iM.  ) 

B  Quarta  «stas  obtinendis ,  qua)  percurrerat,  insumpta.  Ac,  si  virtus  excrcilum  cl  ro- 
mani nominis  gloria  pateretur,  inventus  in  ipsa  Brilannia  terminus.  (Tac,  Jgric.^ 
cap.  XXIII ;  SuBT.,  Hùt.  roin.^  vol.  m,  pag.  366.  ) 

Britanniœ  sllum  populosque  muliis  scriploribus  numérales,  non  in  comparationcni  curie 
iogeniive  referam ;  sed  quia  tune  primum  perdomita  est.  (Tac,  ^j/r/c,  cap.  x;  Subt., 
ffist.  rom.f  vol.  m ,  pag.  569.  ) 

^  Sed  prvcipuum  robur  Rhenum  juxla,  commune  in  Gcrmanos  Gallosque  subsidium, 
octo  Icgiones  erant.  Hispaniso  recens  pcrdomiue,  tribus  liabebantur.  Mauros  Juba  rex 
acceperat  donum  populi  romani.  Castera  Arricœ  per  duas  legiones  :  parique  numéro 
^ypiua.  behinc  inilioab  Syria  usquc  ad  flumen  Euphraten,  quantum  ingcnli  tcrrarum 
sinu  arobltur,  quatuor  legionibus  coercfla  :  accolis  Ibcro  Albanoque  et  aliis  rcgibus,  qui 
magnitudine  noslra  proteguntur  advorsum  externa  impcria.  Et  Thraclariti  Rhœmelalccs  ac 
liberi  Golyis;  ripamque  Danubii  legionum  duœ  in  Pannonia,  dus  in  Mœsia  atlinebanl:  toti- 
dem  apud  Dalmatiam  localis,  qu»,  positu  rcgionis,  a  tergo  illis,  ac,  si  rcpentinum  auxl- 
lium  lUlla  posceret,  haud  procul  acclrenlur.  (  Tac  ,  An». ,  lib.  iv,  cap.  v;  Subt.,  HUI- 
tvtn, ,  vol.  m,  p.  185.  ) 

Alcbantur  eo  tcmpore  legiones  civium  romanorum  XXIH ,  aui ,  qucm  alii  niimcrum  po- 
nunl,  XXV.  (  Dion.  ,  lib.  lv,  c.  xxiii.  Slamburgi ,  1752,  fol. ,  pag.  791.  ) 

4  Arguentibus  aniicis  quod  (  Favonius }  malc  ccderel  Hadriauo ,  de  vcrbo  quod  idonei 
auctores  usurpassent,  risùm  jucundisi<imum  movit.  Ail  cnim:  «  Non  recle  suadctis,  Ta- 
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nombre  des  soldats  qui  composoient  la  légioh  Ifie  jfût  pàè  tbUjôurâ 
le  même  ;  en  le  fixant  à  douze  mille  ciriq  cents  hommes^  on  trou- 
vera qu'un  si  vaste  État  n'éloit  gardé  du  temps  deà  premiers  em- 
pereurs que  pai-  trois  cent  vingt-deux  mille  cinq  cents,  et  ensuite 
par  trois  cent  Soixante-quinze  mille  hommes.  Sit  mille  hûil  cêflt 
trente  et  un  ftortiëltis  proprement  dits ,  et  cîhij[  hiille  Six  cmt 
éoixante-neuf  aillés  où  étrangers ,  formoietit  le  complet  (le  la  lé- 
gion: sous  la  tyrannie,  ce  n'cloit  plus  Rome,  c'ëlbienî  les  jiro- 
vinces  qui  fournissoient  les  îlolnàitis.  Les  CôUlbériertë  fbreht  les 
premières, troupes  salariées  introduites  dans  les  iéè;îonS».  l^'ôme 
avoit  combattu  elle-même  pour  sa  liberté;  elle  confia  à  des  liïer- 
cenaires  le  goîn  dé  défendre  son  esclavage. 
Seize  légidnâ  bordoient  le  Rhin  et  le  Danube  »  ;  deux  étôièht 

miliarcs,  qui  non  patimini  me  fllura  docUorcm  omnibus  credere,  qui  habel  triginU  legio- 
ncs.  ))  (  Spart.  ,  in  Hadrian. ,  cap.  xv ;  Subt.  ,  HUt.  rom. ,  vol.  ii ,  pag.  28).  ) 

Sub  Auguslo  et  Til^erio.  viginti  quinque  legioncs  (iierunt ,  ex  Dione  et  Tacilo  ;  quin  pos- 
tea  tanicn  auxcrinl,  vix  dnbito,  et  subTrajano  atque  Hadriaiio  certum  fuisse  Iriglnta,  aul 
ot  sdpra.  (Lips.,  de  Magnit,  rom. ,  Mb.  i,  cap.  iv.  Antuorpi«p,  1637  ^  fol.,  toni.  ui, 
pag.  S79.  ) 

I  Id  modo  ejus  annf  in  Hispania  ad  roomoriara  insigne  est  quod  mercenarium  mililem 
in  caslris  nemincra  ante  ,  quam  tum  Geltibcros,  Romani  habuerunl.  (Tir.  Liv.,  Kb.  xxiv, 
cap.  XLix.  Lugduni  Balavorum  et  Àmslelodami ,  1740,  4«,  lom.  iii,pag.  934.  ) 

B  11  y  avoit  vingt-huit  légîons  sous  Auguste ,  dont  on  peut  voir  la  distribution  dans  le 
passage  de  Tacite  ;  ensuite  on  en  changea  le  nombre  et  la  destination. 

Scd  hsc  ila  sub  AugusU)  :  ut  tamen  tetigi  crcverunt ,  et  primum  Glaudius  impcrator, 
Britannia  domita,  legioncs  in  ca  très  locavit,  manseruntque.  Tum  Ves(>asianus  duas  etiani 
in  Cappadocia  :  et  Trajanus  deindc  in  Dacia  duas.  (  JusT.  Lips.  ,  de  Magn,  rotn.^  lib.  i , 
cap.  iT.  Antuerpiffi,  1637,  fol.,  tom.  lU,  pag. 397.  ) 

Sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  il  n*en  rcsloit  que  dii-neurdes  vingt-huit  â*AuguSle, 
les  autres  ayant  été  ou  dissoutes  ou  réunies,  ainsi  que  Dion  le  dit  ;  mais  d'autres  y  furent 
i^outées  par  les  successeurs  d'Auguste. 

Alebantur  eo  tempore  (  Augusti  a^vo }  legiones  civium  romanorum  xxnt ,  aul ,  quem 
alii  numerum  ponunt,  quhiquc  et  viginti;  nostro  tempore  soIad  novemdecim  ex  ils  restant  : 
nempe  secunda  Icgio  Augusta,  cujus  in  Superiori  Britannia  sunt  hyberna:  1res  Tertia), 
una  In  Phœiiicia ,  Gallioa  nomiiic;  altéra  in  Arabia  ,  Cyrenaica  dicta  legio  :  lerlia  Augusta 
in  Numidia  :  Quarta  ,  ScyOïica  ,  in  Syria  :  quinta,  Macedonica,  in  t>acla  :  sext!ae  du'œ,  ïïna 
in  Inferiori  Britannia ,  Victrix  :  altéra  in  Judœa,  Ferrata  :  seplinriam  Mfsia  supériure, 
CUudiana  priecipue  nuncupata  :  uctava,  Augusta,  in  Gernianià  superfore  :  deçima  ntraque 
gemina,cum  quœ  in  Pannonta  superiore,  tum  quas in  Judœa  ^osita  est:  undéclma  In  MvsîÀ 
Miferiore,  Claudiana  cognomento  (hs  dus  legionea  a  Glaudio  sunt  i\ominatép,  quôd'adveïsuk 
eum  in  seditione  Gamilli  non  rebellassent  )  :  duodecima  in  Gappadocia ,  Fulminîfera  :  de- 
cimalertia  gemina  in  Dacia  :  decimaquarta  gemina  in  Pannonia  superiore  :  decimaqurtità 
Apotlinaris,  in  Gappadocia;  vicesima  Valeria  et  Victrix,  in  Britannia  superiore  versan- 
tes: quam  vicesimam  ,  ut  mihi  vidclur,  eamdeoi  cum  ca  legione,  cui  pariier  nomen  est 
Viccsimte,  et  cui  hyberna  in  superiore  sunt  Gcrmania'(  quamvis  non  ko  omnfbus  VaYerla 
dicalur,  ncque  hodic  id  nomen  rclincat  ),  Augustus  acceptam  scrvavit.  H «p  flaque  té^ô- 
nes  Augusli  supersunl ,  reliquis  aul  omnino  dispersatis ,  aul  ab  ipso  Aoguslo ,  et  alffs  ïm- 
pcratoribus,  inter  racleras  legiones  admiitis,  undc  Geminarum  appcllalio  tracta  putatur. 
—  Ac  quoniam  quidem  semel  de  legionibus  dicerc  cœpi,  lubci  reliquas  cliam  superstitcs, 
ab  aliis  imperatoribus  deincep»  leclas ,  hoc  loco  rcferrc,  ut  qui  de  his  cognoscere  cuplt 
uno  omnia  loco  facilius  pcrcipiat.  Nero  Icgionem  primam ,  Italtcam  nuncupalàtti ,  fiistl- 
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cantonnées  dans  la  Dacie ,  trois  dans  la  Mœsie ,  quatre  dans  la 
Pannonie,  une  dans  la  Norique,  une  dans  la  Rbétie,  trois  dans 
la  Haute  et  deux  dans  la  Basse-Germanie  ;  la  Bretagne  étoit  occu- 
pée par  trois  légions;  huit  légions,  dont  six  séjoumolent  en  Syrie 
et  deux  en  Gappadocc,  suffisoient  à  la  tranquillité  de  l'Orient. 
L'Egypte,  l'Afrique  et  l'Espagne  se  raaintenoient  en  paix ,  cha- 
,  cune  sous  la  police  d'une  légion.  Seize  mille  hommes  de  cohortes 
de  la  ville  et  des  gardes  prétoriennes»  protégeoient  en  Italie  le 
double  monument  de  la  liberté  et  de  la  servitude,  le  Capitole  et 
le  palais  des  Césars. 

Trois  flottes ,  la  première  à  Ravenne ,  la  secorfde  à  Mjsène ,  la 
troisième  à  Fréjus,  veilloient  à  la  sûreté  delà  Méditerranée  orien- 
tale et  occidentale  '  :  une  quatrième  commandoit  l'Océan  entre  la 
Bretagne  et  les  Gaules ,  une  cinquième  couvroit  le  Pont-Euxin , 
et  des  barques  montées  par  des  soldats  stationnoient  sur  le  Rhin  et 

luit  in  inferiori  Mjsia  hjemantem  :  Galba  primam  Adjutricem ,  in  inreriori  Pannonia , 
scptimam  in  Hispanta:  Vespasianus  sccundam  Adjutricem  in  Pannonia  inreriori,  quar- 
tam  in  Syria  Harsam  :  Doroitianos  primam  Minensiam,  in  Germanîa  inreriori  :  Trajanus 
secundam  iEgypliam,  et  trigesimara  Germanicam ,  quibus  a  suo  noniine  nomcii  imposuit. 
Marcus  Antoninus  secundam  in  Norico,  terliam  in  Rhvtia  :  qu«>  cliani  ItaUcœ  vocantur: 
Scvenis  Parthicas  primam  et  tertiam  in  Mcsopotamia,  secundamque  Mediam  in  Ilalia. 
Nostro  itaque  tempore  tôt  aunt  Icgiones  civium  pripter  urbanos  et  pra>torianos  :  sub  An- 
gusto  autem  sen  xxiii ,  seu  xxy  ict»  alebantur,  ac  mults  etiam  ali»  auxiliario*,  equitum 
peditumque  et  clauiariorum,  qua  non  certus  numerus  mihi  non  constat.  (  Dion.  ,  lib.  lt, 
cap.  XXIII  et  Liv.  —  Hamburgi ,  1753 ,  fol. ,  pag.  7M  et  seq. } 

'  Ofre  m/iÂXTO^if'^oc.xgç  ,  /ijptot  ôvrc(,  xeil  d^sx«x9  rtTecyyctivoc ,  xœc  oc  rm  ir^r«)$  f^povpol 

Decies  item  mille  prstoriani  milites  in  decem  divisi  cohortes  :  ultro  priesidiani ,  ad  sex 
millia,  in  quatuor  cohortes  distributi.  (  Dion.»  lib.  lv,  cap.  xxiy.  Hamburgi ,  I75*J,  fol., 
pag.  797.  ) 

Tolidem  (  legionibus  )  apud  Dalmaliam  localis ,  qua*,  positu  regionis,  a  tergo  illis  ,  ac  si 
repenlinum  auxilium  Italia  posceret ,  haud  procul  accirenlur  :  quamquam  insideret  ur- 
bem  proprius  miles,  très  urbana»,  novem  prffitoris  cotiortes,  Etniria  ferme  Umbriaque  dc- 
lecto»,  aut  vetcre  Latio ,  et coloniis  antiquitus  romanis.  (Tac,  Ann,,  Mb,  iv,  cap.  y; 
ScKT. ,  Hist.  rom  ,  vol.  lu ,  pag.  185.  ) 

Elles  furent  augmentées  sous  Vitellius. 

Insuper  confusus ,  prayitate  vel  ambitu  ,  ordo  militi».  Sedecim  prstoriie,  quatuor  ur- 
banie  cohortes,  scribcbantur,  quels  singula  roillia  incssent.  (Tac,  nisL^  lib.  ii,  cap.  xciii  ; 
SuET. ,  HUt.  rom, ,  yol.  m ,  pag.  311.  ^ 

•  Ex  militaribus  copiis  legiones  et  auxilia  provinciatim  distribuit:  classem  Misent ,  et 
alteram  Ravenns,  ad  tutclam  superi  et  inferi  maris,  collocayit.  (Scbt. ,  Avg.., 
cap.  XLix  ;  SuBT. ,  Hist.  rom.,  vol.  m ,  pag.  30.  ) 

Italiam  utroque  mari  du»  clasi^es ,  Misenum  apud  et  Ravennam  ,  proximumque  Gallis 
,  liltus  rostrats  naves  prssidebant,  quas  actiaca  Tictoria  captas  Augustus  in  oppidum  Fo- 
rojuliense  miserai,  valido  cum  rémige.  (Tac,  Ann.,  lib.  ly,  cap.  y;  Svet.,  nitU 
rom.  f  yol.  m ,  pag.  185.  ) 

Apud  Misenum  ergo  et  Ravennam  singulœ  legiones  cum  classibus  stabant,  ne  longius  a 
tutela  urbis  abscederent  :  et  cum  ratio  poslulassct ,  sinemora,  sine  circuitu  ad  omncs 
mundi  partes  nayigio  penrenirent.  (  Ybobt.  ,  lib.  ly,  cap.  xxxi.  Yesalix  Gliyorum,  1670, 
8,  pag.  133.  ) 
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le  Danube*  :  telle  étoit  la  force  régulière  de  l'Empire.  Cette  force, 
accrue  graduellement ,  ne  s*élevoit  pas  toutefois  au  delà  de  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes,  au  moment  où  des  myriades  de 
Barbares  se  préparoient  à  l'attaquer.  Il  est  vrai  que  tout  Romain 
étoit  réputé  soldat ,  et  que ,  dans  certaines  occasions,  on  avoit  re- 
cours aux  levées  extraordinaires ,  connues  sous  le  nom  de  con- 
juration  ou  d'évocation,  et  exécutées  par  les  conquisUores  ».  On 
arboroit  dans  ce  cas  du  tumuUe  deux  pavillons  au  Capitole  :  un 
rouge  pour  rassembler  les  fantassins ,  l'autre  bleu  pour  réunir  les 
cavaliers. 

Une  ligne  de  postes  fortifiés,  surtout  au  bord  du  Rhin  et  du 
Danube*,  dans  certains  endroits,  des  murailles;  des  manufactures 
d'armes ,  placées  à  dislance  convenable,  complétoient  le  système 
défensif  des  Romains.  Ce  système  changea  peu  depuis  le  règne 
d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Dëce.  On  ajouta  seulement  à  la  défense 
ce  que  l'expérience  avoit  fait  juger  utile. 

Sous  Auguste  s'alluma  cette  guerre  de  la  Germanie ,  où  Yarus 
perdit  ses  légions. 

Lorsque  Auguste  entroit  dans  son  douzième  consulat ,  et  que 
Gains  César  étoit  déclaré  prince  de  la  jeunesse ,  que  se  passoit-il 
dans  un  petit  coin  de  la  Judée  ? 

«  Vers  ce  même  temps ,  on  publia  un  édit  de  César  Auguste  pour 
«(  faire  le  dénombrement  des  habitants  de  toute  la  terre. 

»  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth ,  qui  est  en  Galilée, 
«  et  vint  en  Judée  à  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem ,  parce- 
(«  qu'il  étoit  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David; 

«  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marje,  son  épouse,  qui  étoit 
«  grosse. 

u  Pendant  qu'ils  étoient  en  ce  lieu ,  il  arriva  que  le  temps  au- 
«  quel  elle  devoil  accoucher  s'accomplit. 

u  Et  elle  enfanta  son  fils  premier  né;  et,  l'ayant  emmailloté, 
u  elle  le  coucha  dans  une  crèche,  parcequ'il  n'y  avoit  point  de 
M  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie. 

«  Or,  il  y  avoit  aux  environs  des  bergers  qui  passoient  la  nuit 

>  Igitur  degressus  caslellis  Vanniu»,  funditur  pr«plio;  quamquam  rébus  adversis,  lauda- 
tus,  quod  cl  pugnam  manu  capessiit ,  et  corporc  adversovulnera  oxcepit.  Cffterum  ad 
classem  iu  Danubio  opperiontem  perrugit.  (Tâc.|  Ann.f  lib.  m,  cap.  30.  Subt. ,  llist, 
rom, ,  vol.  III  f  pag.  ^4.  ) 

Nam  pcr  Rheni  quidem  ripam  quinquaginta  amplius  castella  direxil ,  Bonnam  et  Gcco- 
niaro  cuin  pontibua  jurait,  classibusque  flrmavit.  (  HoR. ,  lib.  iv,  cap.  xii;  Subt.  ,  HisL 
rom  ,  vol.  II,  p.  51.  ) 

*  Quiremfmblicam mlvam esse  vuU,nie  sequatw,  disoil  le  consul.  TumuUus  quasi 
iimoi' tnuUus ,  vel  a  tuineo.  (Cic.  Phil»  ) 
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t(  dans  les  champs ,  veillant  tour  à  tqur  à  la  garde  do  leur  trou- 
»  peau. 

«  Et  tout  d*un  ppup  un  ange  du  Seigneur  sepivsenla  k  eux ,  et 
a  une  lumière  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit  d'une 
«  extrême  crainte. 

«  Alors  Tango  leur  dit  :  Ne  craignez  point ,  car  je  vous  viens  ap- 
«  porter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
«*  grande  joie. 

u  C'est  qu'aujourd'hui ,  dans  la  ville  de  David ,  il  vous  est  né  un 
«  Sauveur,  qui  est  le  Christ.  » 

Ces  merveilles  furent  inconnues  à  la  cour  d'Auguste ,  où  Virgile 
chantoit  un  autre  enfant  :  les  fictions  de  sa  muse  n'égaloiont  pas  la 
pompe  des  réalités  dont  quelques  bergers  éloient  témoins.  Un  en- 
And«R.7?4;  fant  dc couditiou  scrvilc ,  dc  racc  méprisée,  né  dans  une  éîable  à 
Bethléem ,  voilà  un  singulier  maître  du  monde ,  et  dont  Rome  eût 
été  bien  étonnée  d'apprendre  le  nom  !  Et  c'est  néanmoins  à  partir 
de  la  naissance  de  cet  enfant  qu'il  faut  changer  la  chronologie  et 
dater  la  première  année  de  l'ère  moderne  ». 
Andej.c.i4.  Tibèpc ,  successcur  d'Auguste,  ne  se  donna  pas  comme  lui  la 
peine  de  séduire  les  Komains;  il  les  opprima  franchement,  et  les 
contraignit  à  le  rassasier  de  servitude.  En  lui  commença  cette  suite 
de  monstres  nés  de  la  corruption  romaine. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  temps,  il  fut  aussi  le  plus  habile  ; 
tout  dégénère,  môme  la  tyrannie  :  des  tyrans  actifs  on  arrive  aux 
tyrans  fainéants. 

Tibère  étendit  le  crime  de  lèse-majesté  qu'avoit  inventé  Au- 
guste. Ce  crime  devint  une  loi  de  finances,  d'où  naquit  la  race 
des  délateurs  ;  nouvelle  espèce  de  magistrature  que  Domitien  dé- 
clara sacrée  sous  la  justice  des  bourreaux  ^ 

Tibère  sacrifia  les  droits  du  peuple  aux  sénateurs ,  et  les  per- . 
sonnes  des  sénateurs  au  peuple ,  parceque  le  peuple ,  pauvre  et 
ignorant,  n'avoit  de  force  que  dans  ses  droits,  et  que  les  séna- 

'  La  vraie  chronologie  doit  placer  la  naissance  de  Jt^sus-Chrihl  au,â5  di^ceinbrc  do  l'an  de 
^ome  7M,  la  vingtrseplièmc  année  du  ri^gne  d'Auguste;  mais  l'ère  commune  la  compte  , 
comme  Je  Val  remarqué,  de  Tan  754  de  la  fondation  de  Rome. 

B  Legem  majestatis  reduxeral  :  cui  nomcn  apud  vetercs  idem  ,  scd  alia  in  judicium  ve- 
niebant.  Si  quis  prodillone  excrcilum,  autplcbcm  seditionibus,  dcnique  malegcsla  repu- 
blica,  maijestatem  populi  romani  minuisset.  Facta  argucbantur,  dicta  impunc  eranl. 
Primus  Auguslus  cognitionem  de  Tamosis  libellis  specic  legisejus  Iraclavit ,  commotus 
Gassii  Severi  libidinc ,  qua  viros  Teminasque  illustres  procacibus  scriplis  difTamaverat. 
Mm  Tibcrius ,  consultante  Pompeio  Macro  prœtorc  :  anjudicia  majestatis  redderentur? 
Exercendas  legts  esse ,  respondit.  (Tac.  ,  Ann. ,  lib.  i,  cap.  lxui  ,  pag.  428  et  1*29,  edil. 
.1745,  a  Christ.  Hauffio,  Leipsick.  —  Cod.,  lib.  ix ,  lit.  viii.  Ad  legem  Juliam  majestatis, 
—  Digest.  eodem.  ) 
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leurs ,  riches  et  ioslruits,  ne  liroient  leur  puissance  que  de  leur 
valeur  personnelle. 

Tibère  môloit  à  ses  autres  déikuts  celui  des  petite^  ames^  la 
haine  pour  les  services  qu'on  lui  avoit  rendus,  et  la  jalousie  du 
mérite  ;  le  talent  inquiète  la  tyrannie;  foible,  elle  le  redoute 
comme  une  puissance  ;  forte ,  elle  le  hait  comme  une  liberté. 

Les  mœurs  de  Tibère  étoient  dignes  du  reste  de  sa  vie  ;  mais  on 
se  taisoit  sur  ses  mœurs ,  car  il  appeloit  ses  crimes  au  secours  de 
ses  vices  :  la  terreur  lui  Taisoit  raison  du  mépris. 

La  guerre  des  Germains  continua  sous  ce  prince  ;  elle  servit  aux 
victoires  deGermanicus ,  et  celles-ci  préparèrent  le  po|sqn  qui  les 
devoit  expier.  Les  triomphes  de  Germanicus  lui  coûtèrent  la  vie  : 
il  mourut  de  sa  gloire,  si  j'ose  parler  ainsi. 

L'année  où  sa  veuve ,  la  première  Agrippine,  après  de  longues 
sûufTrances,  alla  le  rejoindre  dans  la  tombe,  le  Fils  de  l'Homme 
achevoit  sa  mission  :  il  rapporloit  aux  peuples  la  religion ,  la  mo- 
rale et  la  liberté  au  moment  où  elles  expiroient  sur  la  terre. 

«  Cependant  la  mère  de  Jésus ,  et  la  cœur  de  sa  mère ,  Marie , 
M  femme  de  Gléophas ,  et  Marie-Madeleine ,  se  tenoieqt  auprès  de 
«  sa  croix. 

«  Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère,  et  près  d'elle  le  disciple  qu'il 
w  aimoit ,  dit  à  sa  mère  :  Femme ,  voilà  votre  fils. 

«  Puis  il  dît  au  disciple  :  Voilà  votre  mère.  Et  depuis  cette  heure- 
«  là ,  ce  disciple  la  prit  chez  lui. 

«  Après,  Jésus  sachant  que  toutes  choses  étoient  accomplies, 
«  afin  qu'une  parole  de  l'Ecriture  s'accomplît  encore ,  il  dit  :  J'ai 
«  soif. 

«  Et  comme  il  y  avoit  là  un  vase  plein  de  vinaigre ,  les  soldats 
«  en  emplirent  une  éponge,  et,  l'environnant  d'hysope,  la  lui 
«  présentèrent  à  la  bouche. 

«  Jésus,  ayant  donc  pris  le  vinaigre,  dit  :  Tqut  est  accompli. 
«  Et  baissant  la  tète ,  il  rendit  l'esprit.  >» 

A  cette  narration ,  on  ne  sent  plus  le  langage  et  les  idées  des 
historiens  grecs  et  romains;  on  entre  dans  des  régions  inconnues. 
Deux  mondes  étrangement  divers  se  présentent  ici  à  la  fois  :  Jé- 
siis-Christ  sur  la  croix ,  Tibère  à  Caprée. 

La  publication  de  l'Evangile  commença  le  jour  de  la  Pentecôte     mku. 
de  cette  môme  année.  L'Église  de  Jérusalem  prit  naissance:  les  Andej. c.  n. 
sept  diacres  Etienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor ,  Timon ,  Par- 
menas ,  et  Nicolas,  furent  élus  '.  Le  premier  martyre  eut  lieu  dans 

I  G4  elegenmt  Siephanum ,  Tirum  plénum  fide  et  spiritu  sanclo,  et  Philippum,  et  Pro- 
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la  personne  de  saint  Etienne  •  5  la  première  hérésie  se  déclara  par 
Simon  le  magicien  •,  et  fut  suivie  de  celle  d'Apollonius  de  Tyane. 
Saul,  de  persécuteur  qu'il  étoît,  devint  l'apôtre  des  gentils  sous 
le  grand  nom  de  Paul.  Pilate  envoya  a  Rome  les  actes  du  procès 
du  fils  de  Marie  ;  Tibère  proposa  au  sénat  de  mettre  Jésus-Christ 
au  nombre  des  dieux  ^  Et  l'histoire  romaine  a  ignoré  ces  faits. 
CAuavi^.       Après  Tibère ,  un  fou  et  un  imbécile ,  Caligula  et  Claude ,  furent 
^cïiSi."*  suscités  pour  gouverner  l'Empire,  lequel  alloit  alors  tout  seul  et 
Ao  éê  I.C.  .41.  de  lui-même ,  comme  leur  prédécesseur  l'a  voit  monté ,  avec  la  ser- 
vitude et  la  tyrannie. 

Il  faut  rendre  justice  à  Claude,  il  ne  vouloit  pas  la  puissance  : 
caché  derrière  une  porte  pendant  le  tumulte  qui  suivit  l'assassinat 
deCaïus,  un  soldat  le  découvrit,  et  le  salua  empereur''».  Claude, 
consterné ,  ne  demandoit  que  la  vie  \  on  y  ajoutoit  l'empire ,  et  il 
pleuroit  du  présent. 

Sous  Claude  commença  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  : 
né  à  Lyon,  l'empereur  introduisit  les  Gaulois  dans  le  sénat. 

Les  JuiGs  persécutés  à  Alexandrie  députèrent  Philon  à  Caligula. 
Hérode  Antipas  ^  et  Pilate  furent  relégués  dans  les  Gaules.  Cor- 
neille est  le  premier  soldat  romain  qui  reçut  la  foi. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Evangile  s'accroît ,  tes  sept  Églises 

chorum,  et  Nicanorem.ètTimonem,  et  Parmcnam,  et  Nicolaum  advenam  Aniioche- 
uum.  (  AcL  Apoit.  V.  S.  p.  389.  Lyon,  4684.  ) 

s  Et  lapidabani  StephaDam  invocanlem  et  dicentem  :  «  Domine  Jesu ,  suscipe  spiritum 
meuni.  » 

>  Simon  nimirum  quidam  Samarilanus,  in  vico  cui  Gitthon  nomen  est,  natus  sub 
Claudio  Ca^sare....  propter  raagicas  quas  exhibuit  virtutes  deus  habitus ,  et  statua  apud 
cos  veluti  deus  honoratur  :  quœ  statua  in  amne  Tibori ,  iuter  duos  pontes  est  crecia ,  lati- 
nam  hanc  habens  inacriptionem  :  iimoni  deo  sawto'.diC  Samaritani  prope  omnes,ex 
aliis  nationibus  etiam  pcrpauci ,  illum  quasi  primum  dcum  esse  coufldentes ,  adorant  quo- 
que.  (  Jupp.  MarL  A  fol, ,  tom.  ii ,  pag.  69.  ] 

3  Pilato  de  cliristianorum  dogmate  ad  Tiberium  referenle ,  Tiberius  retulit  ad  senaluu, 
ut  inter  estera  sacra  recipereiur.  Verum ,  cum  ex  consultu  patnim  christianos  elimiuari 
Urbe  placuisaet ,  Tiberius  post  edictum,  accusatoribus  christianorum  comminalus  est 
morlem,  scribit  Terlullianus  in  Apologelico.  (  Eusbb.  Cms.,  (Aron.^  An.  Dom.  xxxtui. 
-  Bile.  ) 

4  Neque  multo  poit,  rumore  csdis  exterrilus  ,  processit  ad  bolarium  proximum ,  inter- 
que  prstenta  foribus  vêla  se  abdidit  :  latentem  discurrens  Tortc  gregarius  miles ,  animad- 
Yenis  pedibus,  e  studio  sciscitandi  quisnam  esset,  agnovit,  exlractumque ,  et  prœ  metu 
ad  genua  sibi  accidenlem,  imperatorem  Mlutavit.  (  yila  Ciaudii^  cap.  ii,  pag.  202;  édil. 
de  1764,  par  Ophelot  de  la  Pause.  ~  Paris.  ) 

5  Anno  Domini  38,  —  régnante  Caligula ,  —  Herodes  Lugdunum  Galli»  mlttilur  in  cxi- 
lium.  (  Joseph.  18H4.  ) 

Inlerea  Tiberius  duobus  et  viginti  circiter  annis  sui  principatus  exactis,  vivèndi  flnem 
fecit  :  postquam  CaTus  imperium  suscepit  :  et  conlinuo  Judcorum  principaïuni  tradidit 
Agrippe  simul  et  Philippi  ac  Lysianœ  telrarchias ,  cum  quibus  et  paulo  post  llcrodis  ei- 
dem  pariter  contulit.  Ipsum  vero  Uerodem,  qui  vel  in  Johannis  nece  autor  exliterat,  vel 
In  paisione  Domini  interfùcrat ,  multis  excruciatnm  modis ,  œlerno  damnât  exilio ,  sicut 
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de  l'Asie-Mineure  se  fondent.  C'est  dans  Antioche  que  les  disciples 
de  l'Evangile  reçoivent  pour  la  première  fois  le  nom  de  chrétiens  '. 
Pierre,  emprisonné  à  Jérusalem  par  Hérode  Agrippa ,  est  délivré 
miraculeusement.  Ce  prince  d'une  espèce  nouvelle ,  dont  les  suc- 
cesseurs étoient  appelés  à  monter  sur  le  trône  des  Césars,  entra 
dans  Rome  > ,  le  bâton  pastoral  à  la  main ,  la  seconde  année  du  Claude,  mp. 
règne  de  Claude.  Avant  de  se  disperser  pour  annoncer  le  Messie ,  ioide  j1c7£ 
les  apôtres  composèrent  à  Jérusalem  le  symbole  de  la  foi.  Cette 
charte  des  chrétiens,  qui  devoit  devenir  la  loi  du  monde ,  ne  fut 
point  écrite  :  Jésus-Christ  n'écrivit  rien ,  sept  de  ses  apôtres  n'ont 
laissé  que  leurs  œuvres;  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  sait  pas 
même  le  nom  ;  et  la  doctrine  de  ces  inconnus  a  parcouru  la  terre  ! 
Jean  enseigna  dans  l'Asie-M ineure ,  et  retira  chez  lui  Marie  que  le 
Sauveur  lui  avoit  léguée  du  haut  de  la  croix  ;  Philippe  alla  dans  la 
haute  Asie,  André  chez  les  Scythes,  Thomas  chez  les  Parthes,  et 
jusqu'aux  Indes  où  Barthélémy  porta  l'évangile  de  saint  Mathieu, 
écrit  le  premier  de  tous  les  évangiles.  Simon  prêcha  en  Perse, 
Matthias  en  Ethiopie*,  Paul  dans  la  Grèce ^  Marc,  disciple  de 
Pierre,  rédigea  son  évangile  à  Rome,  et  Pierre  envoya  des  mis- 
sionnaires en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  sur  les  côtes 
de  l'Afrique.  Saint  Paul  arrivoit  à  Éphèse  lorsque  Claude  mourut, 
et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence  et  dans  les  Ëspagnes. 

Nous  apprenons  par  les  épîtres  de  cet  apôtre  que  les  premiers 
chrétiens  et  les  premières  chrétiennes  à  Rome  furent  Épenilas, 

Josephus  in  his  quœ  supra  inseruimus  scribit.  (  Eosbbii  Cms.  Hislonœ ,  lib.  ii ,  pag.  482  ; 
edil.  1S59;  BasilciP,  per  Henricum  Pelri ,  iD-4o. } 

Voici  le  passage  qu'Eusèbe ,  d'après  Nicéphore  et  Joséptie  (  Anliq.jud.  )  rapporte  dans 
l'endroit  indiqué  : 

In  lanlas  et  tam  graves  calamitates ,  ut  Tertur,  incurril,  ut  necessitale  adductus,  sibi 
propria  manu  mortein  conscisceret ,  suorumque  ipse  scelerum  vindcx  existeret  (Eusbb. 
iilst.  ecclesiast.  y  \ih.  ii,  cap.  vu.  ) 

1  Elannum  tolum  conyersali  sunt  ibi  in  Ecclesia^eldocuerunt  turbaui  multam;  ita  ut 
cognominarentur  primum  Antiochiœ  dlscipuli,chri^tiani.  {/4rl.  Aposlolor.,  cap.  xi,  vers. 
XXVI ,  pag.  295.  Lugduni ,  1684.  ) 

3  Continuo  namque  in  ipsis  Glaudii  tcmporibus,  clemenlia  divinœ  Providenliie  proba* 
lissimum  omnium  apostolorum  et  maximum  fldei ,  magnificentiœ  et  virtutis  merito  pri- 
morum  principem  Petrum  »  ad  iirbem  Romam ,  veiut  adversum  humani  generis  commu- 
ncm  peruiciem  repugnaturum  deducit ,  duccm  qucmdam  et  magislrum  militise  sua;, 
scienlemdivina  preelia  gerere,et  virtutum  castra  ductare,  isteadveniensex  orienlis  parti- 
bus,  ut  cœleslis  quidam  negociator ,  mercimonia  divini  luminis,  si  quis  sil  coraparare 
paratus,  advexit,  et  salutaris  prœdicalionis  verbo  primus  in  urbe  Roma  Evangelii  sui 
clavibus  januam  regni  cœlcstis  aperuit.  (  Eosbb.  Cas.,  Eccles.  Hisi.^  lib.  ii,  pag.  487,  edit. 
Basileaî,  per  Henric.  Pelri ,  1539,  in-4o.  ) 

Petrus  Apostolus  ,  nationc  Galila>us  ,  christianorum  pontifex  ,  cum  primum  Antioche- 
nam  Ecclcsiam  fundassct ,  Romam  proficiscilur,  ubi  Evangelium  prcpdicans  viginti  quin- 
quc  annis  ejus  urbis  episcopus  persévérai.  (  Ecsebii  G;C8abi9  Chronicon,  D.  Hleronymo 
inlerprelc.  Aano  Dom.  44 ,  p.  77  ;  cdil.  Basilcop ,  per  Henricum  Pelri ,  1559.  ) 

V.  7 


98  ETUDES 

Marie,  Andronic,  Jdnia,  Ampliat,  Urbain,  Slacïiys,  Appelés. 
Paul  salua  encore  les  fidèles  de  la  maison  d'Arîstobule  et  ceux  de 
la  maison  de  Narcisse  * ,  le  fameux  favori  de  Claude.  Ces  noms  sont 
bien  obscurs,  et  ne  se  trouvèrent  point  dans  les  documents  fournis 
à  Tacite-,  mais  il  est  assez  merveilleux ,  sans  doute,  de  voir,  du 
point  où  nous  sofnmes  parvenus,  le  monde  chrétien  commencer 
inconnu  (ïafts  la  maison  d'un  a(tranchi  que  THistoire  a  cru  devoir 
inscrire  daris  ses  fastes. 
N^ioR,  «Bip.  De  même  que  tous  les  concjuérants  sont  devenus  des  Alexandre , 
^iuSj.c"«4^  tous  les  tyrans  ont  hérité  du  nom  de  Néron.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi ce  prince  a  joui  de  cet  insigne  honneur ,  car  il  ne  fut  ni  plus 
cruel  que*  Tibère ,  ni  plus  insensé  que  Caligula ,  ni  plus  débauché 
qu*Éliogabale  :  c'est  peut-être  pafcequ'il  tua  sa  mère,  et  qu'il  fut 
le  premier  persécuteur  deâ  chrétiens.  Peut-être  encore  son  enthou- 
siasme pour  les  arts  donna-t-il  à  sa  tyrannie  un  caractère  ridicule 
qui  a  servi  à  la  faire  remarquer.  Le  beau  ciel  de  fiàia  et  des  fêtes 
étoient  les  tableaux  où  Néron  aimoit  à  placer  ses  crimes. 

Les  sénateurs  qui  le  condamnèrent  à  mort  lui  prouvèrent  qu'un 
artiste  ne  vit  pas  partout,  comme  il  avoit  coutume  de  le  dire, 
eti  chantant  sur  le  luth  \  Ces  esclaves,  qui  jugèrent  leur  maître 
tombé ,  n'avoient  pas  osé  l'attaquer  debout  :  ils  laissèrent  vivre  le 
tyran  -,  ils  ne  tuèrent  que  l'histrion. 
AiideJ.a64.  L'incendie  de  Rome,  dont  on  accusa  les  chrétiens,  que  l'on 
contbndoit  avec  les  juifs,  produisit  la  première  persécution  :  les 
martyrs  étoient  attachés  en  croix  comme  leur  Maître,  ou  revêtus 
de  peaux  de  bêtes  et  dévorés  par  des  chiens ,  ou  enveloppés  dans 
des  tuniques  imprégnées  de  poix,  auxquelles  onmettoitle  feu  '  : 
la  matière  fondue  couloîl  à  tefre  avec  le  sang.  Ces  premiers  flam- 
beaux de  la  foi  éclairoient  une  fête  nocturne  que  Néron  donnoit 
dans  ses  jardins  :  à  la  lueur  de  ces  flambeaux  il  conduisoit  des 
chars. 

>  Salutate  oos  qui  sunt  ex  Narcissi  domo,  qui  sunt  in  Domina  {Ep.  16  B.  Pàuu  ad 
Romanoif  vers.  14.  ) 
*  Prœdictum  a  mathematicis  Neroni  olim  erai,  fore  ut  quandoque  dcstituerclur.  Undc 
'  vox  ejus  celet)errima  :  to  ts^vcov  k&w.  y«w(  r/tefti»  (  Subt.  ,  in  vil.  Neronit.  ) 

3  pone  TlfeninniD  ,  teda  locebti  In  lUa 
Qoa  liantes  ardeol  :  qnl  flxo  gnttnra  fomant , 
Et  latnm  média  Milcnm  dedocft  arena. 

(JoT.,  8at.  i.Tew.  «3».) 

Amicti  periculis  chrisliani.  (Subt.,  in  vit.  Neronis^  p.  251,  cap.  xti.) 
Nero  quaMitisaimis  pcpnia  adfecil  quo»  per  flagilia   Invisos  vulgus  chHsiianos  appel- 
labat. 
Et  pereuntibus  addiU  ludlbria,  ut  fcrarum  tergis  contccli ,  lanialu  canum  Inlerirent, 


M]«in. 
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Paol ,  accusé  devant  Félix  et  devant  Festus ,  vient  à  Rome,  où  il 
prêche  l'Évangile  avec  Pierre  ». 

.  Hérésie  des  nicoîrfftes ,  laquelle  avoit  pris  son  nom  de  Nicolas , 
un  des  premiers  sept  diacres.  Saint  Jacques,  évoque  de  l'Eglise 
juive,  avoit  souffert  le  martyre.  La  guerre  de  Judée  commençoit 
sous  Sextus  Gallus,  et  les  chrétiens  s^étoient  retirés  de  Jérusalem. 

Apollonius  de Tyane,  débarqué  dans  la  capitale  du  monde  pour 
voir,  dîsefîl-il,  quel  animal  c'étoit  qu'un  tyran  ',  s'en  fit  chasser 
avec  les  autres  philosophes.  Pierre  et  Paul ,  enfermés  dans  la  prisoA  An  «•  j.c.  v* 
Mamertine  au  pied  du  Capitole,  sont  mis  à  nfiort  :  Paul  a  la  tête 
tranchée,  comme  citoyen  romain,  auprès  des  eaux  Salvienties^ 
dans  un  lieu  aujourd'hui  désert  où  l'on  voit  trois  fontaines ,  à  quel- 
que distance  de  la  basilique  appelée  Saint-Paul-hors-des-murs , 
qu'un  incendie  a  détruite  au  moment  môme  de  la  mort  de  Pie  YII . 
Pierre ,  réputé  juif  et  de  condition  vi4e ,  fut  crucifié  la  tête  en  bas 
sur  le  mont  Janicule,  et  enterré  le  long  de  la  voie  Aurélia,  près 
du  temple  d'Apollon  ^  :  là  s'élèvent  aujourd'hui  le  palais  du  Vati- 
can ,  et  cette  église  de  Saint-Pierre  qui  lutte  de  grandeur  avec 
les  plus  imposantes  ruines  de  Rome.  Néron  ne  savoit  pas  sans 

aut  crucibus  affixi ,  aul  flammandi,  alquc  ubi  dcfecisset  dics,  in  usum  noclurni  lumiiiis 
urcrcntur.  ',  Tàcit.  ,  Annal. ,  lib.  xv ,  édit.  de  Barbou.  ) 

I  Gum  autcm  vcnissemus  Homam,  pcrniissum  ost  Patilo  mancre  sibimet  cum  custodîente 
se  miliie.  (  Aci,  Apost. ,  cap.  xxfiii ,  vers.  16.  ) 

Mansil  aulem  bicnnio  loto  in  suo  conduclo  :  et  suscipiebal  omucs  qui  ingrediebantur 
ad  eum. 

Prœdicans  regnum  Dei ,  cl  doccns  qua'  sunt  de  domino  Jesu-Chrislo  cum  omni  flducia, 
sine  prohibilione. 

•  Prœterea  tanlum  qui  peragrayerim  terrarum,  quantum  antca  mortailam  nemo,  l>el- 
luasque  vidcrim  arabicas,  indicasque  varii  generis;  hipc  taroon  bellua  quam  lyrannum 
vuigo  vocant,  neque  quot  capita  habeat  novi ,  nequc  utrnm  curvis  anguîbus  serratisqùe 
sit  dcntibus. 

ff^ov ,  To  «Te  OTuptGv  TovTO  0  yal*«stv  o«  KoXXot  rbflocwov  ,  oure  cicovxi  xtfeiX*t  «urA  (,1fx , 
0UT«  et  yufx^'MVVX09Tt  xxl  yioLpx9t(i6^0\ii  tvxt,  {  PillLOST. ,  in  Vit.  ap.  TyOn,  ) 

3  Paulum  proinde  Roms,  eo  régnante,  securi  percussum  ,  et  Pelnim  eiiam  suiTixura 
cruci,  bistoriarum  monumentisprodiium  est  :  quin  etiam  insignisac  tcslata  Pctriac  Pauli 
inscriptio,  quœ  in  cœmeteriis  Roms  ad  hoc  usquc  tempus  nianct,  hujus  roi  gcsls  fldem 
facit  :  atquc  hsc  ita  se  habere  confirmât  itidem  vir  ccclcslasticus,  Caïus  nomlne,  qui  Ze- 
phyrini  pontificis  romani  lemporibus  vixit,.inquc  disputatione  scriptis  prodita  !... 

Ego,  inquit,  apostolorum  tropsa  pcrspicue  possum  ostcndere:  nam,  si  lubet  in  Vati- 
canum  proflcisc! ,  aul  in  yiam  qua?  Osticnsisdicitur ,  te  conferre,  tropsa  eorum  qui  is- 
lam Ecclesiam  suo  scrmone  et  virtute  stablliverunt ,  invenics.  Porro  Dionysius ,  Corih- 
thiorum  episcopus,  illos  ambos  martyrium  codcm  tcmpore  pcrtulissc,  sic  ad  Romanes 
scribcns  commémorât  :  Pctrum  et  Paulum ,  qui  Romanos  cl  Corinthios  primum  in  Eccle- 
siam Ghristi  inèeruerunt,  prudcnli  quadam  admonitione  impuisi,  in  unum  locum  conclii- 
sistis...  Nam  ambo...  eodem  tèmporc  pariter  martyrium  subierunt.  (Èusbbii  Ilist.  eccle- 
iiusl.^  lib.  II,  pag.  49.) 

Petrus  ad  cxtremum  cum  Romœ  versarctur,  capite  deorsum  statu  to,  sic  enim  perpeti 
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doute  le  nom  des  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu  condamnés  par 
les  magistrats ,  et  c'étoient ,  après  Jésus^hrist ,  les  fondateurs 
d'une  religion  nouvelle  ;  d'une  société  nouvelle,  d'une  puissance 
qui  devoit  continuer  l'éternité  de  la  ville  de  Romulus. 
iitioir,eBp.       Lin ,  dont  il  est  question  dans  les  épîtres  de  saint  Paul ,  succéda 
ABdtj  c.e7^.  à  saint  Pierre;  saint  Clément  ou  saint  Glet ,  à  saint  Lin. 
cLn,cUMEMT~     Le  peuple  romain  aima  Néron,  il  espéra  le  retrouver  après 
Andti!a'6f-77.sa  mort  dans  des  imposteurs;  quelques  chrétiens  pensèrent  que 
.  Néron  étoit  l'Ante-Christ ,  et  qu'il  reparottroit  à  la  fln  des  temps  '  : 
le  monde  païen  l'attendoit  pour  ses  délices,  le  monde  chrétien 
pour  ses  épreuves. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Néron  que  saint  Marc  fonda 
l'Église  d'Alexandrie ,  qui  commença  surtout  parmi  les  théra- 
peutes ,  secte  juive  livrée  à  la  vie  contemplative  » ,  et  qui  servit 
de  premier  modèle  aux  ordres  monastiques  chrétiens.  Les  théra- 
peutes différoient  des  esséniens ,  qui  ne  se  voyoient  qu'en  Pales- 
tine, et  qui  vivoient  en  commun  du  travail  de  leurs  mains.  L'école 
philosophique  d'Alexandrie  mêla  aussi  ses  doctrines  à  celles  du 
christianisme,  subtilisa  la  simplicité  évangélique ,  et  produisit  des 
hérésies  fameuses. 

La  mort  de  Néron  causa  une  révolution  dans  l'État.  L'élection 
passa  aux  légions,  et  la  constitution  devint  militaire.  Jusque-là  la 
dignité  intpériale  s'étoit  maintenue  dans  la  famille  d'Auguste  par 
une  espèce  de  droit  de  succession  :  le  sénat ,  il  est  vrai ,  et  les 

cupiebat,  cruci  suiDxuB  est...  Quid  allincl  de  Paulo  dicere...  Ncrone  summara  rerum  ad- 
minUtranle ,  martyrio  occubuit.  Isla  ab  Origene  ad  verbum  tertio  tomo  Coinmentario- 
rum  quos  scripsit  in  Genetim  rêvera  commémora  ta  sunt.  {jbid. ,  lib  m,  cap.  i ,  pag.  SI .  ) 

Pelriis  ad  terram  capite  verso  cruci  aflQxus  cal  in  Valicano,  juxta  viam  Triumphalem 
sepullus...  Pauluft  verogladio  animadvorsus  et  via  Osliensi  sepultus.  (  Baron.,  Martyr. , 
p.  289. ) 

■  Nero...  Dignua  exstitit  qui  perseculionem  in  cVrleiianos  primus  incipcret,  ncscio  an 
postremus  explerit  :  si  quidcm  opinione  multorum  receptum  sit ,  Ipsum  Anie-Chrislum 
vcnlurum.  (  Sulpitii  Sbvbri  Sacrœ  HUt. ,  lib.  u ,  pag.  95  ;  edit.  EIzeviriana.  Lugduni 
Batavorum ,  anno  4643.  ) 

Gœterum  cum  ab  eo  de  fine  soDCuli  quffreremus ,  ait  nobis  (  S.  Marlinus  ) ,  Neronem  et 
Ante-Glirislum  prias  esse  venturos  :  Neronem  in  occidental!  plaga  reglbus  subactisdcccm, 
imperaturum ,  persecutionem  autem  ab  eo  hactenus  exercendam ,  ut  idola  genliura  coli 
cogat.  (^  SuLPini  Sbtbiii  Dialog,  ii ,  p.  906 ,  edit.  ead.  ) 

*  Aiunt  Marcum  primum  in  iBgyptum  trajecisso...  Atque  tanta  hominum  et  mulierum 
fldem  christianam  amplcxantium  ex  prima  aggressione  et  conatu ,  per  grave  in  primis , 
aanctum  et  severum  ejus  vivcndi  cxemplum,  ibi  cogebatur  mullitudo,  ut  Philo  ipse  eorum 
Btudia .  exercitationes ,  mores,  firequentcs  congressus ,  communem  inter  ipsos  vîctus  ra- 
tionem  ,  suisscriptis  persc<]ui ,  operœ  prctium  existimaret...  Apud  nos  «iffxxrocc,  id  est 
monachi...  appellati  sunt....  Ab  Hebrais,  ut  videtur,  duccbant  originem.  Propterea  per- 
mulia  vetera  instiluta,  propius  ad  Judsrarum  consuetudinem  accedeolU  i  obscrvabaut, 
(  EusBB.,  Uisi,  ecctes* ,  lib.  ii/  pag.  89. } 
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prétoriens  avoient  plus  ou  moins  ajouté  de  la  force  à  ce  droit; 
mais  enfin  l'élection  étoit  restée  attachée  à  la  ville  éternelle  et 
au  sang  du  premier  des  Césars.  Usurpée  par  les  légions,  elle 
amena  des  choses  considérables  :  elle  multiplia  les  guerres  civiles, 
et  partant  les  causes  de  destruction  *,  l'armée,  nommant  son  maître, 
et  ne  le  recevant  plus  de  la  volonté  des  sénateurs  et  des  dieux , 
méprisa  bientôt  son  ouvrage.  Les  Barbares  introduits  dans  l'ar- 
mée s'accoutumèrent  à  faire  des  empereurs  :  quand  ils  furent  las 
de  donner  le  monde,  ils  le  gardèrent. 

Dans  le  despotisme  héréditaire  il  y  a  des  chances  de  repos  pour 
les  hommes  ;  il  perd  dé  son  âpreté  en  vieillissant.  Dans  le  despo- 
tisme électif,  chaque  chef  surgit  à  la  souveraineté  avec  la  force  du 
prémier-né  de  sa  race ,  et  se  porte  à  l'oppression  de  toute  l'ardeur 
d'un  parvenu  à  la  puissance  :  on  a  toujours  le  tyran  dans  sa  vigueur 
élective,  tandis  que  la  nation,  qui  ne  se  renouvelle  pas,  reste  dans 
sa  servitude  héréditaire.  Et  comme  l'Empire  romain  occupoit  le 
monde  connu;  comme  l'empereur  pou  voit  être  choisi  partout,  de 
là  cette  diversité  de  tyrannies,  selon  que  le  maître  venoit  de 
ÏA  frique ,  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  Toutes  les  variétés  d'oppression 
répandues  aujourd'hui  dans  les  divers  climats  s'asseyoient  par 
l'élection  sur  la  pourpre  où  chaque  candidat  arrivoit  avec  son 
caractère  propre  et  les  mœurs  de  son  pays. 

Séjan,  qui,  profitant  de  la  jalouse  vieillesse  de  Tibère,  avoit 
empoisonné  Drusus ,  amené  la  disgrâce  et  par  suite  la  mort  d'A- 
grippine  et  de  ses  deux  fils  aînés,  n'atteignit  point  le  troisième 
fils  deGermanicus.  Celui-ci  fut  CaïusCaligula  :  Claude,  son  oncle, 
frère  de  Germanicus ,  proclamé  empereur  par  les  prétoriens,  et 
surtout  par  les  Germains  de  la  garde ,  eut  de  Messaline  l'infortuné 
Britannicus.  Agrippine,  sœur  de  Caligula  et  fille  de  la  première 
Agrippine ,  femme  de  Germanicus ,  épousa  en  secondes  noces  son 
oncle  Claude,  et  lui  fit  adopter  Néron,  qu'elle  avoit  eu  de  son 
premier  mariage  avec  Domitius  Ahénobarbus.  Néron ,  parvenu  à 
l'empire  après  s'être  défait  de  Brttannicus ,  fut  contraint  de  se  tuer. 
En  lui  s'éteignit  la  famille  d'Auguste.  Malgré  les  vices  et  les 
crimes  qui  l'ont  rendue  exécrable ,  cette  famille  eut  dans  ses  ma- 
nières quelque  chose  d'élevé  et  de  délicat  que  donnent  l'exercice 
du  pouvoir,  l'habitude  des  richesses,  les  souvenirs  d'une  lignée 
historique.  La  maison  de  Jules  prétendoit  remonter  d'un  côté  à 
Énée  par  les  rois  d'Albe ,  de  l'autre  à  Clausus  le  Sabin ,  et  à  tous 
les  Claudius,  ses  fiers  descendants. 

Galba ,  qui  prit  ifn  moment  la  place  de  Néron ,  étoit  encore  de 
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race  aristocratique  -,  mais  après  lui  commence  une  nouvelle  sorte 
de  pripces.  Toutes  les  fois  qii'un  grand  changement  dans  la  con- 
stitution d*un  Etat  s'opère ,  les  anciennes  familles  disparoissent , 
soit  qu'elles  s'épuisent  et  s'éteignent  réellement ,  soit  qu'obéissant 
•  ou  résistant  au  nouveau  pouvoir ,  elles  disparoissent  dans  le  piépris 
qui  s'attache  à  leur  soumission ,  ou  dans  l'oubli  qui  suit  leur  fierté. 
Le  despotisme  étoit  aristocratique  par  l'élection  du  sénat  ;  il  devint 
démocratique  par  l'élection  de  l'armée. 

Remarquons ,  sous  la  première  année  du  règne  de  Néron ,  la 
naissance  de  Tacite  :  il  parut  derrière  les  tyrans  pour  les  punir , 
jcomme  le  remords  à  la  suite  du  crime.  Tite-Live  étoit  mort  sous 
^  Tibère^  Tite-Live  et  Tacite  se  partagèrent  le  tableau  des  vertus  et 
des  vices  des  Romains  ;  les  exemples  rappelés  parle  premier  furent 
aussi  inutiles  que  les  leçons  données  par  le  second. 

Pendant  le  règne  de  Néron ,  la  Grande-Bretagne  se  souleva  et  fut 

écrasée  ]  les  Parthes  remuèrent ,  et  furent  contenus  par  Gorbulon  ; 

les  Germains  restèrent  tranquilles ,  hors  les  Frisons  et  les  Ansi- 

^res,  qui  voulurent  occuper  le  long  du  Rbin  le  pays  que  les 

Romains  laissoient  inculte.  Le  vieux  chef  des  Ansibares,  repoussé 

par  le  général  romain,  s'écria  :  «  Terre  ne  peut  nous  manquer 

«  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir  *.  »  Nous  devons  cppter  les  An- 

sibares  au  nombre  de  nos  ancêtres;  ils  firent  dans  ^a  suite  partie 

GiiJA.  oreoff,  ^^  '^  ^'g"®  ^^s  Fra«ks.  Galba ,  Othôn  et  Vitellius  passèrent  vite , 

^"JJJ;'"^'   ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se  cacher  sous  le  manteau  impérial. 

clet.clé.   Galba  avoit  dit  à  Pison ,  dans  le  beau  discours  que  lui  prête  Tacite, 

ABdt  j.'c.  6*-«9.  que  l'élection  remplac^roit  pour  le  peuple  romain  la  liberté  :  cette 

liberté  ne  fut  que  la  décision  de  la  force. 

Quelques  mots  de  Galba  sont  dignes  de  l'ancieone  Rome,  dont 
il  conservoit  Ifi  sang.  Des  légionnaires  soUicitoient  une  gratifica- 
tion nouvelle  :  »  Je  choisis  des  soldats,  répondit-il ,  et /fie  les  achète 
pas  ».  >» 

Othon  venoit  de  soulever  les  prétoriens  ;  un  soldat  se  présente  à 
Galba  l'épée  nue ,  affirmant  avoir  tué  Othon  :  «  Qui  te  l'a  or- 
donné? »  dit  le  vieil  empereur^ 

Galba  Ait  massacré  sur  la  place  publique.  Entouré  par  les  sé- 
ditieux qu'avoit  soulevés  Othon ,  il  tendit  la  gorge  aux  meurtriers, 
en  leur  disant  :  »  Frappez ,  si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Sa 

*  Déesse  nobis  tcr^a  in  qua  vivamus ,  in  qua  raoriamur,  non  potest  (  Tacit.  ,  Annal. , 
lib.  XIII ,  pag.  236.  Apud  Barl>ou  ,  Parisiis ,  1779.  ) 
'  Légère  se  militcm  ,  non  cmore  consucsse.  (SrBT.,  in  vit,  Calb.  ) 
^  Que  aucUM-o  ?(/</.,  ibid-  )  * 
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tôte  tomba  j  elle  étoit  chauve  \  un  soldat ,  pour  la  porter ,  fut  obligé 
de  Tenyelopper  dans  une  étoffe'.  Cette  tôte  auroit  dû  mieux 
conseiller  un  vieillard  de  soixante-treize  ans  :  étoit-ce  la  peine  de 
mettre  une  couronne  sur  un  front  dépouillé  ? 

Othon  avoit  voulu  l'empire 5  il  l'avoit  voulu  tout  de  suite,  non 
comme  un  pouvoir,  mais  comme  un  plaisir.  Trop  voluptueux  pour 
régner,  trop  foible  pour  vivre,  il  se  troiiva  assez  fort  pour  mourir. 
Ses  soldats  ayant  été  battus  par  les  légions  de  Vitellius,  il  se  cou- 
che ,  dort  bien ,  se  perce  à  son  r,éveil  de  son  poignard  %  et  s'en  va 
à  petit  bruit,  sans  avoir  lu  le  dialogue  de  Platon  sur  l'imqaortalité 
de  l'ame,  sans  se  déchirer  les  entrailles.  Mais  Caton  expira  avec 
la  liberté  ;  Othon  ne  quittoit  que  la  puissance. 

Vitellius,  qui  n'est  guère  connu  que  par  ses  excès  de  table,  et 
dont  le  premier  monument  étoit  un  plat  ^  Vitellius ,  successeur 
^'Othon,  cassa  les  prétoriens,  quis'étoientdéclaréscontrelui.  Bien- 
tôt il  est  attaqué  par  Priraus ,  vainqueur  au  nom  de  Vespasien  ;  on 
se  bat  dans  Rome  ;  des  lUyriens ,  des  Gaulois ,  des  Germains  légion- 
naires, s'égorgent  au  milieu  des  festins^  des  danses  et  des  prosti- 
tutions. 

Vitellius  fu^t  avec  son  cuisinier  et  spn  boulanger  ;  rentré  dans 
son  palais ,  il  Je  trouve  désert  5  saisi  de  terreur,  il  court  se  cacher 
dans  la  loge  d'un  portier,  près  de  laquelle  éjtoient  des  chiens  qui  le 
içordirent^.  )[1  bouche  la  porte  de  cette  loge  avec  le  lit  et  le  ma- 
telas du  portier  ;  les  soldats  arrivent,  découvrent  l'empereur,  l'ar- 
rachent de  son  a^.ile.  Les  mains  liées  derrière  le  dos ,  la  corde  au 
cou ,  Jes  vêtements  déchirés ,  les  cheveux  rebroussés ,  yitellius 

>  Suétone  ajoute  quelques  ciicoiuianccs  à  ce  récit  : 

JuguUtus  est  ad  lacum  Curlii,  ac  rclictus  ita  uti  erat ,  donec  gregarius  miles,  a  frumcu- 
tatione  rediens,  abjectoonere,  caput  ei  amputavii  :  el  quoniam  capillo  pr»  calrilic  arri- 
pere  non  poterat,  in  gremium  abdidil  :  mox  inserto  per  os  pollice  ad  Othoncm  dclullt. 

(ScBT.,  in  vit.  Gatbœ,  pag  298  et  399.  ) 

*  Posthœc,  sedata  siti  gelidie  aquœ  potione,  arripuil  duos  pugioncs,  etexplorata  utrius- 
que  acie,  cum  alterum  pulvino  sobdidisset,  foribus  adopertis,  arctissimo  somno  quie- 
vit  :  et  circa  iucem  demum  expergefactus ,  uno  se  trajicit  ictu  infra  Isvam  papillam. 
(  SuET.,  in  vita  Othonis^  pàg.  308.  ) 

3  Hanc  (cœnam  rratri8)'quoque  superavit  dedicatione  jMitriie,  quam,  ob  immensam  ma- 
gnitudinem,  cly^êwn  Minervœ^  xiyU»  ico>toyxou,  dlclltabal.  (Sobt.  ,  in  vît.  Aul.  Ffteit., 

pag.  517.  ) 

Hanc  patinam ,  cum  flctilisesse  non  posset  propter  maç^itudinem,  argenteam  fecil  :  eâ- 
que  diu  permausit,  velutl  res  diis  consecrata ,  quousque  Adrianus  eamdem  conspicalus  i 
conflari  jussfl.  (  DioK.,  ffist.  rom.,  de  FiUU.,  lib.  lxt,  p.  755.  ) 

4  Confugllque  in  celiulam  janitoris,  religalo  pro  toribus  cane.  (  Subt.  ,  in  rit.  /iul.  Vin 
«W/.,pag.52«.) 

Vitellius,  sordido  attriloque  sagalo  araiclus,  se  abdit  in  obscurum  locum  ubi  canes  ale- 
bantur  :  sed  invesligalus  invcntusque,  pannis  obsilus  el  sanguine  pertusus,  quod  eum 
canes  lieserant ,  dcprehendÉbr.  CDiom.,  Uisl,  rom,^  lib.  lx?i.  ) 
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demi^nu  est  trainé  le  long  de  la  voie  Sacrée.  Son  visage  rouge  de 
vin ,  son  gros  ventre,  sa  démarche  chancelante  conrime  celle  d'un 
Silène  %  sont  des  sujets  d'insulte  et  de  risées.  On  l'appelle  incen- 
diaire ,  gourmand  ,  ivrogne  ^  on  lui  jette  des  ordures  ;  on  lui  atta- 
che une  épée  sur  la  poitrine ,  la  pointe  sous  le  menton ,  pour  le 
contraindre  à  lever  la  tête  qu'il  baissoit  de  honte  ;  on  l'oblige  de 
regarder  ses  statues  renversées,  et  dont  les  inscriptions  portoient 
qu'il  étoit  né  pour  le  bonheur  et  la  concorde  des  Romains».  Enfin , 
après  l'avoir  accablé  d'outrages  et  de  blessures,  on  l'achève;  son 
corps  est  jeté  dans  le  Tibre,  sa  tête  plantée  au  bout  d'une  pique. 
Vitellius  s'assit  à  l'empire  qu'il  avoit  pris  pour  un  banquet  :  ses 
convives  le  forcèrent  d'achever  le  festin  aux  Gémonies. 

Les  Sarmates  Khoxolans  furent  battus  pendant  le  court  règne 
JOlbon.  Tandis  que  Vespasien  attaquoit  Vitellius,  les  Daces  alta- 
quoient  la  Mœsie ,  et  furent  repousses  par  Mucien.  Civilis  fit  ré- 
volter les  Bataves,  et  les  Germains,  alliés  de  Civilis,  insultèrent 
les  fVontières  romaines. 

La  mort  de  Yitellius  suspendit  le  cours  de  ces  ignominieuses 
adversités.  Quatre-vingts  années  de  bonheur,  interrompues  seu- 
lement par  le  règne  de  Domitien ,  commencèrent  à  l'élévation 
de  Yespasien.  On  a  regardé  cette  période  comme  celle  où  le 
genre  humain  a  été  le  plus  heureux  ;  vrai  est-il ,  si  la  dignité 
et  l'indépendance  des  nations  n'entrent  pour  rien  dans  leurs 
félicités. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome  se  distinguèrent  chacun  par  un  vice 
particulier,  afin  qu'on  jugeât  ce  que  la  société  peut  supporter  sans 
se  dissoudre  ;  les  bons  princes  qui  succédèrent  à  ces  tyrans  brillèrent 
chacun  par  une  vertu  différente,  afin  qu'on  sentit  l'insuffisance 

*  Religatis  post  torga  manibus ,  injecto  cerTicibus  laqueo ,  veste  discissa ,  teminudtis  in 
Forum  tractus  est.  inter  magna  rerum  verboruroque  ludibria ,  per  totum  vis  Sacrn  8pa- 
tium,reducto  coma  capite,ceu  noxii  soient ,  atque  etiam  mento  mucrone  gladii  sub- 
Jecto  ut  visendam  prffberet  faciem  ,  nevc  submitteret  ;  quibusdam  stercore  et  cœno  in- 
censcntibus,  allis  incefidiatium  etpatinarium  vociferantibus ,  parte  vulgi  etiam  corporis 
vitia  exprobrante  :  erat  enlm  ineo  enormis  proceritas,  faciès  rubida  plenimque  ex  vino- 
lentla ,  venter  obesus ,  alterum  fémur  subdebile.  (  Subt.  ,  in  vit.  Âul.  Vitell. ,  pag .  333.  ) 

B  Vitelllum  infcstis  mucronibus  coaclum  modo  erigere  os  et  oflcrre  contumeliis,  nunc 
cadentes  statuas  suas,  plerumque  rostra ,  aut  Gallxe  occisi  locum  contueri.  (Tacit.,  His- 
ton,  lib.  m,  pag.  476;  édit.  de  Barbou.) 

Statu»  équestres  cum  plurifariam  ei  ponerentur...  laurea  rcligiosissime  circumdederat. 
(  SuBT. ,  in  vit.  ritetl.  ) 

Solutum  a  latere  pugionem ,  consuli  primum ,  deindc ,  illo  récusante,  magistratibus  ac 
mox  singulis  senatoribus  porrigens ,  nullo  recipiente  quasi  in  œde  Goncordiœ  posiUirus 
abfcessit  :  sed  quibusdam  acclamantibus  ipsum  esse  Concordiam  ,  rcdiil  :  nec  solum  se 
retinere  ferrum  affirmavit ,  veram  etiam  concardiœ  recipeoi  cognomen.  (Suit,  in  vit» 
ruell.) 


HISTORIQUES.  105 

des  qualités  personnelles  pour  l'existence  des  peuples ,  quand  ces 
qualités  sont  séparées  des  institutions. 

Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  mérites  divers  parut  à  la  tête  de 
l'Empire  :  ceux  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvoient  tout  entre- 
prendre :  ils  n'étoient  gênés  par  aucune  entrave;  héritiers  de  la 
puissance  absolue ,  ils  étoient  mattres  d'employer  pour  le  bien  l'ar- 
bitraire dont  on  avoit  usé  pour  le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme 
de  la  vertu?  rétablit -il  la  liberté?  préserva-t-il  l'Empire  de  sa 
chute?  non.  Le  genre  humain  ne  fut  ni  amélioré ,  ni  changé.  La 
fermeté  régna  avec  Vespasien ,  la  douceur  avec  Titus,  la  généro- 
sité avec  Nerva ,  la  grandeur  avec  Trajan ,  les  arts  avec  Adrien , 
la  piété  avec  Antonin ,  enfin  la  philosophie  monta  sur  le  trône  avec 
Marc-Aurèle ,  et  l'accomplissement  de  ce  rêve  des  sages  n'amena 
aucun  bien  solide.  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  durable ,  ni  même  de 
possible ,  quand  tout  vient  des  volontés  et  non  des  lois  ;  c'est  que 
le  paganisme  survivant  à  l'âge  poétique,  n'ayant  plus  pour  lui  la 
jeunesse  et  l'austérité  républicaines,  transformoit  les  hommes  en 
un  troupeau  de  vieux  enfants,  sans  raison  et  sans  innocence. 

Il  y  avoit  dans  l'Empire  des  chrétiens  obscurs ,  persécutés  même 
par  Marc-Aurèle ,  et  ils  faisoient  avec  une  religion  méprisée  ce  que 
ne  pouvoit  accomplir  la  philosophie  ornée  du  sceptre  :  ils  corri- 
geoient  les  mœurs,  et  fondoient  une  société  qui  dure  encore. 

Vespasien  mit  fin  à  la  guerre  deCivilis ,  et  à  la  révolte  d'où  sortit  vespaoe»,  ti- 
1a  touchante  aventure  d'Éponine.  Cette  Gauloise  doit  être  nommée    ci&uS', 
dans  une  histoire  des  François.  AadejTWti. 

Du  petit  nombre  de  ces  hommes  que  la  prospérité  rend  meil- 
leurs ,  Titus  ne  fut  point  obligé  de  soutenir  au  dehors  l'honneur 
de  l'Empire  ;  il  n'eut  à  combattre  que  ses  passions  :  il  les  vainquit 
pour  devenir  les  délices  du  genre  humain.  On  a  voulu  douter  de 
sa  constance  pour  la  vertu ,  au  cas  que  sa  vie  se  fût  prolongée  '  : 
pourquoi  calomnier  le  néant  d'un  avenir  si  vain  qu'il  n'a  pas 
même  été  ? 

On  appliqua  à  Titus  et  à  Vespasien  les  prophéties  qui  annon- 
çoient  des  conquérants  venus  de  la  Judée  \  Le  Messie  devoit  être 
un  prince  de  paix  :  en  conséquence  Vespasien  fit  bâtir  â  Rome ,  et 
consacrer  â  la  Paix  éternelle ,  un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre, 
et  dont  les  fondements,  mis  à  nu  aujourd'hui ,  ont  â  peine  résisté 
aux  assauts  du  temps.  Le  véritable  prince*  de  paix  étoit  le  roi  de 

>  DioM ,  pag.  751. 

>  Pluribus  persuasio  inerat,  aniiquis  sacerdoUini  litteris  contineri ,  eo  ipso  tempore 
Tore  ut  valescerefOriens ,  profectique  Judva  rerum  polirenlur  :  quœ  ambagOB  Vespasia- 
num  ac  Tilum  prcdixerant.  (Tacit.,  Hht.,  lib.  v,  cap.  xui.) 
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ce  nouveau  peuple  qui  croissoit  et  multiplioit  dans  les  catacombes, 
sous  les  pieds  du  vieux  monde  passant  au-dessus  de  lui. 

Saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  les  inviter  à  la  con- 
corde. 11  raconte  que  saint  Pierre  avoit  soufTert  plusieurs  fois  ^  que 
a^int  Paul ,  battu  de  verges  et  lapidé ,  avoit  été  jeté  dans  les  fers  '  à 
sept  reprises  différerues.  Il  indique  Tordre  dans  le  ministère  ecclé- 
ai^istique,  les  oblations,  le$  olQces ,  les  solennités  :  Dieu  a  envoyé 
/ésus-Cbrist ,  Jésus-Christ  les  apôtres ,  les  apôtres  ont  établi  les 
évèques  et  les  diacres. 

La  religion  accrut  sa  force ,  sous  les  règnes  de  Yespasien  et  de 
Titi^,  par  la  consommation  d'un  des  oracles  écrits  aux  livres 
saints  :  Jérusalem  périt. 

La  guerre  .de  Judée  avoit  commencé  sous  Néron.  La  multitude 
des  Juifs  qui  se  trouva  à  Jérusalem,  l'an  66  de  Jésus -Christ, 
pour  la  fête  des  azymes,  fut  comptée  par  le  nombre  des  vic- 
times pascales  :  il  se  trouva  qu'on  en  avoit  immolé  deux  cent  cin- 
quante-six mille  cinq  cents  ^  Dix  et  quelquefois  vingt  convives 
s'assemUoient  pour  manger  un  agneau,  ce  qui  donnoit,  pour 
dix  seulement ,  deux  millions  cinq  cent  cinquante-six  mille  assis- 
tants puriGiés. 

Des  prodiges  annoncèrent  la  destruction  du  Temple  :  une  voix 
avoit  été  ^e^tendue  qui  disoit  :  Sortons  d'ici.  Jésus ,  Gis  d'Ananus^ 
courant  autojur  des  m^urailles  de  la  ville  assiégée ,  s'éloit  écrié  : 
«  ifalheur  !  i)iqlheur  sur  la  ville  !  imlheur  sur  le  temple  !  malheur  sur 
«  le  peuple  !  malheur  sur  moi  ^  !  »  Famine ,  peste  et  guerre  civile  au 
dedans  de  la  cité  ;  a,u  dehors,  les  soldats  romains  cruciGoient  tout 
ce  qui  voiuloit,s'4&cbapper  :  les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour 
i}ressejr  les  qroix.  On  éyentroit  les  fugitifs  pour  fouiller  dans  leurs 
eqtr^i|l^  ïqrfm'i}s  ayo/ienjt^yalé.  Six  cent  mille  cadavres  de  pau- 
vres fa^enjt  j/^s  daps  ^es  fessés ,  par-dessus  les  n^urailles.  On 
^angieoit  les  maisons  en  sépuJI^res ,  et  quand  elles  étoient  pleines 
on  en  fermoit  les  portes.  Titus,  après  avoir  pris  la  forteresse  An- 
tf^^y  atjtaqua  le  Temple  le  17  juillet  70  de  J.ésus-Chrjyst,  jour  où 
le  fiacr^ice  (^pé^uel  avoit  cessé ,  laute  de  j^ins  consacrées  pour 

t  PetTDS  non  unum  aut  allerum ,  sed  plures  labores  suslulit...  Paulus ,  propter  smula- 
^ionem  (jq  Yinciila^plj^s  .çoi^ectus,  verl>eribu£  cœsus ,  lapidaïus,  palienUœ  praeniium 
repor.Ukvit.  (Clbmbntis  ad  Corinth.  cpht,^  pag.  8.  ) 

•  Hostiarum  quidem  ducenU  et  quinquaginla  sex  millia  et  quingentas  numeravere. 
(  JosBPH. ,  Beil.'Jud.,  lib.  tu,  cap.  xvii,  pag.  960.  ) 

3  Vocera  audiere ,  quaBdiccret:  Migremus  hinc.  Suprsi  murutn  enim  circumiens  ile- 
rum:  «  Vœ!  vœ!  civilati,  ac  Tano,  ac  populo^  »  yoce  maxima  clamitabat  :  cum  anlem 
ad  extroçium  ac^didit  :  Fœ  etiam  mihi!  lapis  tormento  missus  cum  staUm  percmit ,  ani- 
mamque  adhuc  omnia  illa  gementcm dimisil.  (Joseph.  ,  deSelhJud.,  Mb.  vu,  pag.  96.  ) 
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l'offrir.  Marie ,  plie  d'Éléazar,  rôtit  son  eijfafti  et  le  Rangea  « ,  d^ns 
la  ville  où  une  autre  Marie  avoit  enseveli  spn  flls.  /é$us-0iris)t 
avoit  dit  aux  femmes  de  Jérusalem ,  après  le  propljiète  :  «*  Un  jour 
«  viendra  où  Von  dira  :  Heureuses  les  entrailles  stérijes  et  les  ma- 
«  melles  qui  n'ont  point  allaité  !  » 

Le  TenipLe  fut  J^rûlé  le  8  d*août  de  cette  année  70,  ieosuite  la 
ville  basse  inceiidiée ,  et  la  ville  haute  emportée  4'9ssaut.  Titjus  fit 
abattre  ce  qu^  restoit  du  Temple  et  de  la  villie ,  e^fjccpté  trois  iQurs  ; 
on  promena  la  charrue  sur  les  ruines.  Telle  fut  la  grandoi^jr  du 
))ulin ,  que  le  prix  de  Tor  baissa  de  moitié  bu  Syrie.  Poze  .cent 
mille  Jui&  moururent  pendant  le  siège,  quatre-vingt-di^L-^sept 
mille  furent  vendus  '3  à  peine  trouvoit-on  des  ai^^heljeïjrç  jpf^  ce 
vil  troupeau.  A  la  fête  de  la  naissance  de  DomiUen ,  à  cellâ  de  l'an- 
niversaire de  Tavénement  de  Vespasien  à  l'Empire  (24  Oictol^re  70 
et  V"  juillet  71  ),  plusieurs  milliers  de  Jui&  périrept  par  le  feu  et 
les  bétes ,  ou  par  les  mains  les  .uns  des  autres ,  co^^ie  gladiateurs. 
A  RT)me ,  Tit^  et  son  pè^e  jtrioipphèrent  de  la  Judée  :  Je^  ejL 
Simon ,  chefs  des  Juifs  de  Jérusalem ,  marchoient  euc^inés  der- 
rière le  char.  Des  médailles  frappées  en  xu^oii;^  f^  çfit  jéyénâmeojt 
représentent  une  femme  enveloppée  d'un  manteau,  assise  au  pied 
d'un  palmier,  la  tête  appuyée  sur  sa  m^in ,  avec  çj^e  i^gL^ription  : 
la  Judée  captive. 

Les  chrétiens  Irouvoient  dans  cette  catastrophe  d'au/rei^  sujets 
d'étpnnemeot  que  l^  çiuUitude  païenne  :  il  n'y  layoit  pas  trois 
années  que  saint  Pierre  étoit  enseveli  au  Vatican  ^  saint  Jean ,  qui 
avoit  vu  pleurer  Jjé^us-jChrist  sur  Jérusalem ,  yivoit  encorde  ^  p^t- 
être  même ,  selon  quelques  traditionj^,  la  mère  du  Fils  de  l'HpmQaa 
étoit  encore  sur  la  terre  ^  elle  n'avoit  point  encore  accompli  SQn 
assomption  en  laissant  dans  sa  tombe ,  jàn  jiieu  xie  ses  iC^dr;^ ,  3a 
robe  vii^gifial^  pu  une  manne  céleste  ^. 

Les  Juifs  furent  dispersés  :  témoins  vivants  delà  parple  vivante , 
ils  subsistèrent,  miracle  perpétuel,  au  milieu  4âs  nations.  Étran- 
gers partout,  esclaves  dans  leur  propre  pays,  Hs  virent  tomber  ce 
Temple  dont  il  ne  reste  |Kàs  pier;re  sur  pii^rre,  comme  mes  yeux 
ont  pu  s'en  convaincre.  Upe  partie  de  leur  population  enchaînée 

>  Mulier  qusBdam...  Maria  nomine  ,  de  vico  Vetezobra...  tl  animi  de  necesiute  com- 
pulsa... raptoque  fllio  quem  lactenlem  habebat...  occidit ,  coctu^i^e  médium  comedit, 
adopcrlumque  reliquum  jicxvavit.  (^q^bpu.,  Uff.  9m,  Çfp.  yi^ipi^.  ^  et  955.  ) 

B  Et  captivorum  quidem  omnium  qui  toto  bdlo  comprehefi|ù  fjupt,  nonaginta  et  septem 
millia  comprehcnsus  est  numerus ,  morluorum  vcro  per  omne  tempus  obsidionis  unde- 
cies  cenlum  millia.  (Joseph.,  de  Belto  Jud.,  lib.  tu,  cap.  xrii.  ) 

3  Plurirai  assevcrant  quia  in  scpulchro  ejus ,  non  nisi  manna  invcnilur  quod  scalurire 
cernilur.  (  De  assumpt.  B.  Matiœ  sermo,  tribtUus  divo  Ui^onumo ,  ^çm.  |X,  iff§.  ^.  ) 
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vint  élever  à  Rome  cet  autre  monument  où  dévoient  mourir  les 
chrétiens.  Le  ciseau  sculpla  sur  un  arc  de  triomphe  qu'on  admire 
encore  les  ornements  qui  brilloient  aux  pompes  de  Salomon ,  et 
dont,  sans  ce  hasard,  nous  ignorerions  la  forme  :  l'orgueil  d'un 
prince  romain  et  le  talent  d'un  artiste  grec  ne  se  doutoient  guère 
qu'ils  fournissoient  une  preuve  de  plus  de  la  grandeur  de  la  nation 
vaincue  et  de  ses  mystérieuses  destinées.  Tout  devoitservir,  gloire 
et  ruine,  à  rendre  étemelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moïse 
forma ,  et  qui  vit  nattre  Jésus-Christ. 

Le  Gapitole,  incendié  dans  les  désordres  qui  signalèrent  la  fin 
de  Yitellius ,  étoit  la  proie  des  flammes  presque  au  moment  où  le 
temple  de  Jérusalem  brûloit.  Domitien  fit  dans  la  suite  la  dédicace 
du  nouveau  Capitole  :  l'autel  de  la  servitude  y  remplaça  celui  de 
la  liberté;  on  eut  encore  le  malheur  de  n'y  pouvoir  rétablir 
l'image  fameuse  du  chien,  dont  les  gardiens  répondoient  sur  leur 
vie.  Soixante  millions  furent  employés  à  la  seule  dorure  de  cet 
édifice.  Jupiter,  en  vendant  tout  l'Olympe,  disoit  Martial  *,  n'au- 
roit  pu  payer  le  vingtième  de  cette  somme.  Le  dieu  des  Juifs  avoit 
prononcé  la  destruction  de  son  Temple,  et  Julien  essaya  vaine- 
ment de  le  relever. 

La  grande  peste,  et  l'éruption  du  Vésuve  qui  fit  périr  Pline  lo 
naturaliste ,  sont  de  celte  époque^. 

Ébion  ,»Cérinthe ,  3fénandre,  disciples  de  Simon ,  alloient  pré- 
chant leurs  hérésies.  Les  philosophes  furent  de  nouveau  exclus  de 
Rome.  C'étoient  Euphrate,  Tyrien  ;  d'abord  ami  et  ensuite  adver- 
saire d'Apollonius  de  Tyane.  Démétrius  le  cynique ,  Artémidore , 
Damjs  le  pythagoricien ,  Epictète  le  stoïcien ,  Lucien  l'épicurien  , 
Diogène  le  jeune  cynique ,  Héras  et  Dion  de  Pruse  -,  Musonius  seul 
trouva  grâce  auprès  de  Vespasien. 

Le  pape  Clément  acheva  de  gouverner  TÉglise  la  soixante-dîx- 

I  Qaantom  )toi  niperls,  G«iar,  c(Blo<|ue  dedUU , 

SI  répétas ,  et  fi  eredltor  etie  tells  ; 
Grandis  In  ethereo  licet  aoetlo  Oat  Olympo , 

Cofantorqne  det  Tendere  qoid<iuld  liabent  ; 
ContarbaMLAtlas  «  et  non  erit  nnda  tota  , 

Deddat  tecvn  qna  pater  Ipse  deam. 
Pro  Capltoliidfl  qald  enlm  cedere  lenpllf, 

Qold  pro  Tarpeio  frondli  honore  potest? 
Qald  pro  enlmlnlbns  geminls  matrone  Tonantls? 

Pallada  pr«tereo  ;  res  agit  lUa  toas. 
Qald  loqnar  Alcldem  «  PbobaoHine ,  ploaqve  Laeonas , 

Addlta  qald  Latio  llaTla  templa  polo  ? 
Eipectas,  et  sustlneas,  Aagaste,  neoease  est  : 

Nam  tibi  quod  foltat  non  habet  arca  Jovfs. 

(  Mait.  ,  Ub.  iz ,  Epifr*  4.  ) 
•  PlIR.  ,  lib.  XZXIV,  c«p.  Yll. 
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septième  année  de  Jésus-Christ;  il  céda  sa  chaire  à  saint  Ânaclet  amàclet, pape* 
ou  Clet ,  pour  éviter  un  schisme  *.  On  attribue  à  saint  Clément  les  ^"'**''^*  "• 
ouvrages  les  plus  anciens  après  les  livres  canoniques. 

Jamais  frère  ne  ressembla  moins  à  son  frère  que  Domitien  à  DoMtTinr,«ap. 
Tilus.  Sous  Domitien ,  les  peuplades  du  Nord ,  pressées  peut-être  um^ùvn] 
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par  le  grand  corps  des  Goths  qui  s'approchoient ,  remuèrent  aux  Anitoj.c! 
frontières  de  l'Empire.  Domitien  fut  battu  par  les  Quades  et  les 
Marcomans  en  Germanie;  il  acheta  la  paix  de  Décébale,  chef  des 
Daces,  en  lui  payant  une  espèce  de  redevance  annuelle.  Ce  pre- 
mier exemple  de  foiblesse  profita  aux  Barbares  :  selon  les  temps 
et  les  circonstances,  ils  continuèrent  à  vendre  aux  empereurs  une 
paix  dont  le  prix  leur  servoit  ensuite  à  recommencer  la  guerre. 

Domitien  vaincu  ne  s'en  décerna  pas  moins  les  honneurs  du 
triomphe  :  il  prit  avec  raison  le  surnom  de  Dactque.  Il  donna  des 
jeux ,  se  consacra  des  statues ,  et  se  traîna  dans  la  gloire  où  d'au- 
tres empereurs  s'étoient  précipités. 

Ses  armes  furent  plus  heureuses  dans  la  Grande-Bretagne.  Âgri- 
cola  battit  les  Calédoniens ,  et  sa  (lotte  tourna  l'île  au  septentrion. 

Un  coup  funeste  fut  porté  à  l'Empire  par  l'augmentation  de  la 
paie  des  soldats;  leur  influence,  déjà  trop  considérable,  s'accrut; 
le  gouvernement  dégénéra  en  république  militaire  :  il  faut  toujours 
que  la  liberté,  d'elle-même  impérissable^  se  retrouve  quelque 
part. 

Domitien  persécuta  les  philosophes  %  que  l'on  confondoit  avec 
les  chrétiens  :  ils  se  retirèrent  à  l'extrémité  des  Gaules,  dans  les 
déserts  de  la  Libye  et  chez  les  Scythes.  Apollonius,  interrogé  par 
Domitien ,  montra  du  courage  et  une  rude  franchise. 

On  commença  à  voir  de  tous  côtés  la  succession  des  évêc|ues  :  à 
Alexandrie ,  Abilius  succéda  à  saint  Marc  ;  à  Rome ,  saint  Évariste 
à  saint  Clet;  Alexandre  T"  ou  Sixte  I*"",  à  saint  Evariste.  Vers  la 
fm  de  son  règne,  Domitien  se  jeta  sur  les  fidèles.  L'apôtre  saint 
Jean,  relégué  dans  l'ile  de  Pathmos ,  eut  sa  vision.  Flavius  Clément , 
consul  et  cousin  germain  de  l'empereur,  qui  destinoit  les  deux 
enfants  de  Clément  à  l'empire,  avoit  embrassé  la  foi ,  et  fut  déca- 
pité. L'Évangile  faisoit  des  progrès  dans  les  hauts  rangs  de  la 
société. 

1  Accepit  imposiiionem  manuuin  eplscopatus,  et  eo  recusato  remoratusest;  (dicit  enim 
in  uiia  epistolasua:  Secedo,  abeo,  erigatur  populus  Dei...)  Clelus  consUluilur.  (  Epi- 
PHA?(iiis  contra  hœreses ^cap.  vi.  ) 

3  Philusophiaautemadco  perlorrita  est,  ut,  Iiabilu  inulalo,  alii  in  cxlremani  Galliam  au- 
fugcreni,  alii  in  Libycc  ScylhiaKiue  déserta.  (  EusBB. ,  Chron*,  aiin.  93;  PaiLOST.,  vit, 
J^ll ,  lib.  Tii  y  cap.  IV.  ) 


•l-»7. 


no  ÉtUDfÉS 

mm.TMjAîr,     Domitieh  fissassirié,  Nerva  ne  parût  après  lui  que  pour  abolir 


ÉVÀiim,    le  crÎTWè  de  lèse-majesté  • ,  punir  les  délateurs ,  et  appeler  Trajan 
^'^i^     à  la  pourpre  :  trois  Mèiï faits  qui  lur  ont  mérité  la  reconnoissancè 

^V5i^    «es  heiiittte. 

Strt»  le  tègna  de  trâjan,  TEmpire  s*éleva  à  son  plus  haut  point 
de  prospérité  et  de  ptfîssance.  Cet  admirable  prince  n'eut  que  la 
(biblesse  des  grands  eœurs  :  il  aima  trop  la  gloire.  Vainqueur  dé 
Décébale ,  H  réduisit  la  Dacie  en  province.  Cette  cônquôte ,  qui  fût 
un  Suj^  d^  trîonfïphe,  devoit  être  un  sujet  de  deuil ,  car  elle  dé- 
truisit te  def hier  peuple  qui  séparoît  les  Golhs  des  Romains.  Trajan 
porta  la  guerre  en  Orient,  donna  un  ttA aux  Parthes,  prit  Suzeèt 
Ctésij[*<yn ,  sofumit  rArrtiénie,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie ,  des- 
cendit au  golfe  Persiqûe ,  vit  la  mer  des  Indes ,  se  saisit  d'un  port 
Sirr  les  côtes  de  l'Arabie  ;  après  tout  cela  il  mourut,  et  son  succes- 
seur, sbit  sagesse,  sôit  jalousie ,  abandonna  ses  conquêtes. 

11  faut  placer  à  la  dernière  année  du  premier  siècle  de  Tère 
chrétienne  là  ntori  de  saint  Jean  à  Éphèsc;  il  ne  se  nommoit  plus 
lui-même  dans  ses  dernières  lettres  que  le  vieillard  ou  le  prêtre ,  du 
mot  grec  presbyteros.  «  Mes  enfants ,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Telles  étoient  ses  seules  instructions.  Il  avoit  assisté  à  la  Passion 
éoixante-Six  ans  auparavant.  Saint  Jude,  saint  Barnabe,  saint 
Ignace ,  saint  Polycarpe ,  se  faisoient  connoître  par  leurs  doctrines. 
Les  successions  des  évoques  étoient  toujours  plus  abondantes  et 
plus  connues  :  Ignace  et  Héron  à  Antioche,  Cerdon  et  Primin  à 
Alexandrie.  Après  le  pape  Évariste  vinrent  Alexandre,  Sixte  et 
Télesphore ,  martyr. 

Les  chrétiens  souffrirent  sous  Trajan,  non  précisément  comme 
chrétiens,  mais  comme  faisant  partie  de  sociétés  secrètes.  Une 
lettre  de  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  Bilhynie,  fixe  l'époque 
où  les  chrétîetis  commencent  à  paroltre  dans  l'histoire  générale. 

« On  a  proposé  un  libelle  %  sans  nom  d'auteur,  con- 

«  tenant  lès  noms  de  plusieurs  qui  nient  d'être  chrétiens,  ou  de 
«  Pavoir  été.  Quand  j'ai  vu  qu'ils  invoquoient  les  dieux  avec  moi , 
«  et offroient  de  Fencenset  du  vin  à  votre  image ,  que  j'avois  exprès 
tt  fait  apporter  avec  les  statues  des  dieux ,  et  de  plus  qu'ils  mau- 
«  dissoient  le  Christ,  j'ai  cru  devoir  le^  renvoyer  ;  car  on  dit  qu'il 
<(  est  impossible  de  contraindre  à  rien  de  tout  cela  ceux  qui  sont 
«  téritablement  chrétiens Voici  à  quoi  ils  disoient 

'«Claude  avoit  lente  cette  abolition. 

•  Pour  ne  pas  refaire  moi-même  ce  qui  est  très  bien  Tait ,  j^cmprunlc  la  traduction  de 
Fleury ,  cl*un  s^jl^  pl^  naturel  et  plus  franc  que  l'élégante  traduction  de  Sacy. 
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«  que  se  réduîsoit  leur  faule  ou  leur  cri-eur  :  qu'ils  avoicnl  ac- 
«  coutume  de  s'assembler  un  jour  avant  îe  soleil  levé ,  et  de  drfe 
«  ensemble ,  à  deux  chœurs ,  un  cantique  en  l'honneur  du  Christ 
«  comme  d'un  dieu;  qu'ils  s'obligeoient  par  serment,  non  à  uft 
«  crime,  mais  à  ne  commettre  ni  larcin,  ni  vol,  ni  adultère,  ne 
«  point  manquer  à  leur  parole  et  ne  point  dénier  un  dépdt; 
«  qu'ensuite  ils  se  retîroient ,  puis  se  rassetnMoient  pour  prendre 
«  un  repas,  mais  ordinaire  et  innocent;  encore  avoient-ils  cessé 
«  de  le  faire  depuis  mon  ordonnance,  par  laquelle,  suivant  vosf 

«  ordres ,  j'avois  défendu  les  assemblées La  ôhose 

«  m'a  paru  digne  de  consultation ,  prhicipalement  à  cause  du 
«  nombre  des  accusés-,  car  on  met  en  péril  plusieurs  personnes  de 
«  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Cette  superstition 
«  a  infecté  non-seulement  les  villes,  maïs  les  bourgades  et  la  cam- 
«  pagne ,  et  il  semble  que  l'on  peut  l'arréleip  et  la  guérir.  Du  moins 
«  il  est  constant  que  l'on  a  recommencé  à  fréquenter  les  temples 
•«  presque  abandonnés ,  à  célébrer  les  sacrifices  solennels  après  une 
«  grande  interruption ,  et  que  l'on  vend  partout  des  victimes,  au 
«  lieu  que  peu  de  gens  en  achetoient.  D'où  on  peut  aisément  juger 
«  la  grande  quantité  de  ceux  qui  se  corrigeront ,  si  on  donne  lieu 
«  au  repentir.  » 

L'univers  chrétien  a  depuis  longtemps  démenti  les  espérances 
de  Pline.  Mais  quels  rapides  et  étonnants  progrès!  Les  temples 
abandonnés!  on  ne  trouve  déjà  plus  à  vendre  les  victimes!  et 
révangéliste  saint  Jean  venoit  à  peine  de  mourir! 

Trajan  ,  dans  Sa  réponse  au  gouverneur ,  dit  qu'on  ne  doit  pas 
chercher  les  chrétiens  ;  mais  que ,  s'ils  sont  dénoncés  et  convaincus , 
H  les  faut  punir  :  quant  aux  libelles  sans  nom-  d'auteur ,  ils  ne 
peuvent  fournir  matière  à  accusation  -,  les  poursuivre  seroit  d'an 
très  mauvais  exemple ,  et  indigne  du  siècle  de  Trajan  '. 

L'histoire  offre  peu  de  documents  plus  mémorables  que  cette 
correspondance  d'un  des  derniers  écrivains  classiques  de  Rome  et 
d*un  des  plus  grands  princes  qui  aient  honoré  l'Empire ,  touchant 
l'état  des  premiers  chrétiens. 

Adrien  maintint  la  paix  en  l'achetant  des  BâfrbartS,  t'^ut-être  amuh, 
pàrceque  son  prédécesseur  avoit  trouvé  plus  honorable  et  plus  sûr  Jimj»»^  ' 
d'employer  le  môme  argent  à  leur  faire  la  guerre.  Naturellement 
envieux  des  succès,  il  ne  pardonna  pas  plus  à  Apollodore  l'archi- 

« 

*  Eus.,  lib.  m,  cap.  xxxiii;  Pline  ,  lib.  x ,  epist.  xcrn,  xcTiu.  Tertullien  a  Irés  bien 
fkit  remarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  contradictoire  et  d'injuste  dans  le  raisonnement  et  la 
décision  de  Tr^yan. 
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tecte  qu'à  Trajan  l'empereur.  Voyageur  couronné ,  grand  admi- 
nistrateur, ami  des  arts  dont  il  renouvela  le  génie,  il  visita  les 
lieux  célèbres  de  son  empire  ;  l'histoire  a  remarqué  qu'il  évita  de 
passer  à  Italica,  son  obscure  patrie.  Il  persécuta  ses  amis,  quitta 
le  monde  en  plaisantant  sur  son  ame  ',  et  laissant  aux  Romains, 
dignes  du  présent ,  un  dieu  de  plus ,  Antinous. 

Ce  prince  avoit  fait  une  divinité ,  et  pensa  lui-môme  être  rejeté 
de  l'Olympe  :  ce  fut  avec  peine  qu'Antonin  obtint  pour  lui  cette 
apothéose ,  par  qui  les  maîtres  du  monde  prolongeoient  l'illusion 
de  leur  puissance. 

Les  hérésies  se  multiplioient  :  Saturnin ,  Basilide ,  Carpocras , 
les  gnostiques  avoient  paru.  La  calomnie  croissoit  contre  les 
chrétiens;  ils  occupoient  fortement  le  gouvernement  et  l'opinion 
publique.  Le  peuple  les  accusoit  desacriner  un  enfant ,  d'en  boire 
le  sang,  d'en  manger  la  chair,  de  faire,  dans  leurs  assemblées 
secrètes ,  éteindre  les  flambeaux  par  des  chiens,  et  de  s'unir  dans 
l'ombre,  au  hasard ,  comme  des  bêtes. 

Les  philosophes,  de  leur  côté,  attaquoient  le  judaïsme  et  le 
christianisme ,  regardant  le  premier  comme  la  source  du  second. 
Alors  les  Gdèles  commencèrent  à  écrire  et  à  se  défendre  :  Quadrat , 
évêque  d'Athènes ,  présenta  son  apologie  à  Adrien  ;  et  Aristide , 
autre  Athénien,  publia  une  autre  apologie.  Adrien  fit  suspendre 
la  persécution.  Eusèbe  nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Minutius  Fondatus,  proconsul  d'Asie  '  :  «<  Si  quelqu'un  accuse  les 
«  chrétiens,  disoit-il ,  et  prouve  qu'ils  font  quelque  chose  contre 
u  les  lois ,  jugez-les  selon  la  faute  ;  s'ils  sont  calomniés ,  punissez 
««  le  calomniateur.  » 

Adrien  établit  des  colons  à  Jérusalem ,  et  bâtit  parmi  ses  débris 
une  ville  nommée  Elea  Capitolina.  Des  Juifs,  assemblés  dans  cette 
cité  nouvelle,  se  révoltèrent  encore,  et  furent  exterminés.  La 
Judée  se  changea  en  solitude  :  on  défendit  aux  Israélites  dis- 
persés d'entrer  à  Jérusalem,  ni  même  de  la  regarder  de  loin: 
tant  étoit  insurmontable  leur  amour  pour  Sion  !  Une  idole  de  Ju- 
piter fut  placée  au  Saint-Sépulcre,  une  Vénus  de  marbre  élevée 
sur  le  Calvaire  y  un  bois  planté  à  Bethléem  :  la  consécration  à 
Adonis  de  la  crèche  où  Jésus  étoit  né  profana  ces  lieux  d'in- 
nocence '. 

>  Animula  vagula,  blaudula ,  etc. 
•  Eus.,  lib.  IV,  HUt.y  cap.  viu  et  ix. 

3  Ab  Adriani  lemporibus  usque  ad  imperium  Gonslanlini ,  pcr  annoscircilercetilum 
octoglnta,  in  loco  re$urrectionis  simulacruin  Jovis ,  in  crucis  rupc  statua  ex  roarmore  Ve* 
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L'hérésie  de  Valentin,  le  martyre  de  saint  Symphorose  et 
de  ses  sept  fils  à  Tibur,  pour  la  dédicace  des  jardins  et  des 
palais  d'Adrien ,  terminèrent  à  l'égard  des  chrétiens  le  règne  de 
cet  empereur. 

Antonin  fut  de  tous  les  empereurs  le  plus  aimé  et  le  plus  respecté  {^™JJ^  ^^ 


des  peuples  voisins  de  l'Empire.  Grand  justicier,  il  eut  avec  Numa  ^""^'.w 
quelques  traits  de  ressemblance  ;  son  caractère  de  piété  le  rendit      i39-i«i.  ' 
plus  propre  au  gouvernement  que  ne  l'avoient  été  les  Titus  et  les 
Trajan  :  la  science  des  lois  est  liée  à  celle  de  la  religion. 

Sous  Antonin ,  les  deux  hérésiarques  Marcion  et  Apelles  paru- 
rent; Justin,  philosophe  chrétien,  publia  sa  première  apologie, 
adressée  à  l'empereur,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Il  parla  des 
mystères  sans  déguisement.  Sainte  Félicité  confessa  le  Christ  avec 
ses  Gis. 

Marc-Aurèle  aimoit  la  paix  par  caractère  et  philosophie,  elMAtc  AutkLE, 
il  eut  à  soutenir  de  nombreuses  guerres  avec  les  Barbares.  Les  anicet.'so- 
Quades,  qui  se  perdirent  dans  la  ligue  des  Franks,  menacèrent  nfeii.^iîl^. 
l'Italie  d'une  irruption  5  les  Marcomans,  ou  plutôt  une  confédé-    ^"«-1»,.^* 
ration  des  peuples  germains  refoulés  par  les  Goths,  et  d'autres 
peuples  qui  pesoient  sur  eux ,  cherchèrent  des  établissements  dans 
l'£n)pire.  Ils  avoient  profilé  du  moment  où  les  légions  romaines 
étoient  occupées  à  défendre  l'Orient  contre  les  Parthes  :  la  grande 
invasion  approclioit ,  et  le  monde  commençoit  à  s'agiler.  Marc- 
Aurèle  ,  ayant  associé  à  l'Empire  son  frère  adoptif  Marcus  Verrus , 
repoussa  avec  lui  les  agresseurs  :  les  Marcomans  et  les  Quades 
furent  vaincus.  A  la  suite  de  ces  guerres ,  cent  mille  prisonniers 
furent  rendus  aux  Romains,  et  des  colonies  de  Barbares  formées 
dans  la  Dacie,  la  Pannonie,  les  deux  Germanies,  et  jusqu'à  Ra- 
venne  en  Italie.  Celles-ci  se  soulevèrent,  et  apprirent  aux  Romains 
ce  qu'ils  auroient  à  craindre  de  pareils  laboureurs.  Cent  mille 
prisonniers  rendus  supposent  déjà  chez  les  nations  septentrionales 
une  puissance  et  une  régularité  de  gouvernement  auxquelles  on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention. 

Les  arts  et  les  lettres  brillèrent  d'un  dernier  éclat  sous  les  règnes 
de  Trajan ,  d'Adrien ,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle  :  c'est  le  second 
siècle  de  la  littérature  latine,  dans  laquelle  il  faut  comprendre  ce 

nerfs  a  gentibus  posiia  colebalur,  existimantibus  persecutionis  auctoribus  quia  tollerent 
nobis  fidem  resurreclionis  el  crucis ,  si  loca  sancla  pcr  idola  polluissent... 

Bethléem  nunc  noslram  lucus  inumbrabat  Thamus,  id  est  Adonidis,  et  inspecu  ubi 
quondam  Christus  parYuIus  vagiit ,  Vcncris  amasiiis  plangebatur.  (Hikr.,  ad  paulinum, 
pag.  102.  Bâlc  ,  1537.) 

V.  t» 
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que  fournit  le  génie  expirant  de  la  Grèce  soumise  aux  Romains. 
Alors  parurent  Tacite,  les  deux  Pline,  Suétone,  Florus,  Gallien^ 
Sextus  Empiricus^  Piutarque,  Ptolémée,  Arien,  Pausanias, 
Appien ,  Marc-Aurèle  et  Épictète ,  l'un  empereur,  l'autre  esclave  ^ 
et  enfin  Lucien  ,  qui  se  rit  des  philosophes  et  des  dieux. 

Marc-Aurèle  mourut  sans  avoir  pu  terminer  complètement 
la  guerre  des  Barbares,  et  après  avoir  été  obligé  d'étoufTer  la  ré* 
yolte  des  colonies  militaires.  Il  laissa  l'Empire  à  (Commode,  son  Qls: 
faute  de  la  nature  que  la  philosophie  auroit  dû  prévenir. 

Si  les  Romains  furent  longtemps  redevables  du  succès  de  leurs 
armes  à  la  discipline,  à  l'organisation  des  légions,  à  la  supériorité 
de  l'art  militaire ,  ils  le  durent  encore  à  cette  nécessité  où  se  trou« 
voit  le  légionnaire  de  combattre  dans  tous  les  climats ,  de  se  nour* 
rir  de  tous  les  aliments ,  de  s'endurcir  par  de  longues  et  pénibles 
marches.  Les  peuples  de  l'Europe  moderne  (la  nation  françoise 
exceptée,  pendant  les  dernières  conquêtes  de  sa  dernière  révolu- 
tion ) ,  les  peuples  de  l'Europe  moderne ,  divisés  en  petits  Etats ,  ont 
presque  toujours  combattu  contre  leurs  voisins,  ou  sur  le  sol  pa- 
ternel ,  à  peu  de  distance  de  leurs  foyers.  Mais  l'Empire  romain 
renfermoit  dans  son  sein  le  monde  connu  ;  ses  soldats  passoient 
des  rivages  du  Danube  et  du  Rhin  à  ceux  de  l'Euphrate  et  du  Nil, 
des  montagnes  de  la  Galédonie,  de  l'Helvétie  et  de  laCantabrie,  à 
la  chaîne  du  Caucase,  du  Taurus  et  de  l'Atlas,  des  mers  de  la 
Grèce  aux  sables  de  l'Arabie  et  aux  campagnes  des  Numides.  On 
entreprend  aujourd'hui' do  longs  et  périlleux  voyages  dans  les 
pays  que  les  légions  parcduroient  pour  changer  de  garnison  :  ces 
entreprises  d'outre-mer  qui  rendirent  les  croisades  si  célèbres  n'é* 
toient  pour  les  Romains  que  le  mouvement  d'un  corps  de  troupes 
qui,  parti  de  la  fiatavie,  alloit  relever  un  poste  à  Jérusalem.  Le 
général  qui  se  transportoit  sur  des  terrains  si  divers,  qui,  forcé 
d'employer  les  ressources  du  lieu ,  se  servoit  du  chameau  et  de 
l'éléphant  sous  le  palmier,  du  mulet  et  du  cheval  sous  le  chêne, 
accroissoît  son  expérience  et  son  génie  avec  le  vol  de  ses  aigles. 

Le  monde  romain  n'oifroit  point  un  aspect  uniforme^  les  peuples 
subjugués  a  voient  conservé  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs 
langues,  leurs  dieux  indigènes,  leurs  lois  locales  :  au  dehors 
on  ne  s'apercevoit  de  la  domination  étrangère  que  par  les  voies 
militaires ,  les  camps  fortifiés ,  les  aqueducs ,  les  ponts ,  les  amphi- 
théâtres, les  arcs  de  triomphe,  les  inscriptions  latines  gravées  aux 
monumentsdes  républiques  et  des  royaumes  hicorporés  à  l'Empire; 
au  dedans,  l'administration  civile,  fiscale  et  militaire,  les  préfets 
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et  les  proconsuls,  les  municipalités  et  les  sénats,  la  loi  générale 
qui  dominoit  les  justices  particulières ,  annonçoient  un  commun 
maître.  Les  Romains  n'avoient  imposé  à  la  terre  domptée  que 
leurs  armes ,  leur  code ,  et  leurs  jeux. 

Marc-Aurèle,  stoïcien,  n*aimoit  pas  les  disciples  de  la  croix, 
par  une  sorte  de  rivalité  de  secte  :  «  Il  tout  être  toujours  prêt 
«  à  mourir,  dit-il  dans  une  de  ses  Maximes,  en  vertu  d'un  juge- 
«  ment  qui  nous  soit  propre ,  non  au  gré  d'une  pure  obstination , 
«  comme  les  chrétiens.  »»  Il  y  eut  plusieurs  martyrs  sous  son  règne  : 
Polycarpe  à  Smyrne ,  Justin  à  Rome  après  avoir  publié  sa  seconde 
apologie ,  les  confesseurs  de  Vienne  et  de  Lyon ,  à  la  tête  desquels 
brilla  Potin,  vieillard  plus  que  nonagénaire,  remplacé  dans  la 
chaire  de  Lyon  par  Irénée. 

A  cette  époque  les  apologistes ,  tels  qu'Athénagore,  changèrent 
de  langage,  et  d'accusés  devinrent  accusateurs  :  en  défendant 
le  culte  du  vrai  Dieu ,  ils  attaquèrent  celui  des  idoles.  D'une  autre 
part,  les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls  promoteurs  des  persé- 
cutions; les  peuples  les  demandèrent  :  le  soulèvement  des  masses 
à  Vienne ,  à  Lyon ,  à  Autun ,  multiplia  les  victimes  dans  les  Gaules  ', 
ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  n'étoient  plus  une  petite  secte 
bornée  à  quelques  initiés,  mais  des  hommes  nombreux  qui  mena- 
çoient  l'ancien  ordre  social,  qui  armoient  contre  eux  les  vieux  in- 
térêts et  les  antiques  préjugés.  La  légion  Fulminante  étoit  en 
partie  composée  de  disciples  de  la  nouvelle  religion  -,  elle  fut 
la  cause  d'une  victoire  remportée  en  174  sur  les  Sarmates,  les 
Quades  et  les  Marcomans ,  victoire  retracée  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Antonine;  selon Eusèbe,  Marc-Aurèle  reconnut  devoir 
son  succès  aux  prières  des  soldats  du  Christ  ^ 

L'évangile  avoit  fait  de  tels  progrès  que  Méliton ,  évêque  de 
Sardis  en  Asie,  disoità  Marc-Aurèle,  dans  une  requête:  ^  On 
«  persécute  à  présent  les  serviteurs  de  Dieu...  Notre  philosophie 

<  (  Epistolarum  verbt  eorum  clûbo  :  )  BerTi  Jesu-Cbrisli ,  qui  Viennam  et  Lugduniini 
Galliœ  incolunl,  fratribus  in  Asia  cl  Phrygia...  pax ,  gloria  a  Dco  paire...  Magailudinem 
afflicUouis  qui  iioc  loco  ingravcscll,  iugens  Genliliuni  odium ,  conlra  sanclos  incitatuin... 
neqiie  exprimi ,  neque  comprchcndi  possunl...  Ac  primutn  cruclamenU  qu»  conteHim 
eranl,ei  Unquam  cumulo  a  multitudine  in  illos  coacerTala...  Vociféra Uones,  plagia, 
violentos  iraclus,  dilaceraliones,  lapidum  projeclione» ,  carceres  et  quidquid  denique  ab 
agresll  el  furiosa  multitudine  conlra  nos,  vclul  conlra  hoslcs  et  inimicos,  fleri  solel.  (Èu- 
SBB.f  Hist.  eccl.^  lib.  iv,  cap.  i,  pag.  102.) 

•  Eadem  hisloria  apud  Gentiles  scriplores,  qui  longe  a  noslra  religione  disscnliunl... 
Noslrorum  eliani  Apollinarius  qui  aflirnial  Icgionem,  cujus  precibus  miraculum  edeba- 
lur ,  lalino  scrmone  Fulmineam,  usque  ab  illo  tempore  appellaUm  :  illudquc  nomen  rel 
eventum  scile  ezprimcns,  ab  Aurelio  Ca?6are  ei  iribuUim.  (Ecsu.,  aitt,  eccLf  lib.  t, 
pag.  93.  ) 
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«  étoit  répandue  auparavant  chez  les  Barbares  ;  vos  peuples ,  sous 
u  le  règne  d'Auguste,  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta 
«  bonheur  à  votre  empire  * .  »» 

Un  roi  des  Bretons,  tributaire  des  Romains ,  écrivit ,  Tan  170, 
au  pape  Éleuthère,  successeur  de  Soter,  pour  Lui  demander  des 
missionnaires  :  ceux-ci  portèrent  la  foi  aux  peuplades  britanniques, 
comme  le  moine  Augustin ,  envoyé  par  Grégoire  le  Grand ,  prê- 
cha depuis  rÉvangile  aux  Saxons  vainqueurs  des  Bretons. 

Marc-Aurèle  avoit  toutefois  trop  de  modération  pour  s'aban- 
donner entièrement  à  l'esprit  de  haine  dont  étoient  animés  les  éco- 
les philosophiques  :  il  écrivit ,  la  dixième  année  de  son  règne,  à 
la  communauté  du  peuple  de  l'Asie-Mineure  assemblée  à  Éphèse, 
une  lettre  de  tolérance.  Il  alla  môme  plus  loin  que  ses  devanciers , 
car  il  disoit  :  «<  Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  que 
«<  l'accusé  soit  renvoyé  absous,  quand  même  il seroit  convaincu 
«  d'être  chrétien,  et  que  l'accusateur  soit  poursuivi'.  »  Mais  il 
étoit  diOicile  à  la  loi  de  lutter  contre  la  superstition  et  la  philoso- 
phie entrées  dans  une  alliance  contre  nature  pour  détruire  un  en- 
nemi commun. 

Les  Marcionites ,  les  MontanLstes,  les  Marcosiens  jetèrent  une 
nouvelle  confcision  dans  la  foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l'ère  du  bonheur  des  Romains  sous  l'au- 
torité impériale, et  recommencent  des  temps  effroyables  d'où  l'on 
ne  sort  plus  que  par  la  transformation  de  la  société.  Un  seul  fait 
de  cette  histoire  la  peindra.  Commode  et  ses  successeurs  jusqu'à 
Constantin  périrent  presque  tous  de  mort  violente.  Quand  Marc- 
Aurèle  eut  disparu ,  les  Romains  se  replongèrent  d'une  telle  ar- 
deur dans  l'abjection,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  hommes  rend  us 
nouvellement  à  la  liberté  :  ils  n'étoient  affranchis  que  des  vertus 
de  leurs  derniers  maîtres. 

Deux  effets  de  la  puissance  absolue  sur  le  cœur  humain  sont  à 
remarquer. 

11  ne  vint  pas  même  à  la  pensée  des  bdns  princes  qui  gouvernè- 
rent le  monde  romain ,  de  douter  de  la  légalité  de  leur  pouvoir  et 
de  restituer  au  peuple  des  droits  usurpés  sur  lui. 

La  même  puissance  absolue  altéra  la  raison  des  mauvais  prin- 
ces j  les  Néron,  lesCaligula,  lesDomitien,  les  Commode,  furent 

*  Mullo  magis  te  obsecrainus ,  ne  Um  aperto  latronlcio  nos  spoliari  pcnnittas...  Divina 
quam  eicollmus  rellgio  antca  inler  Barbares  insigniter  yiguil  :  quœ  cum  apud  gentes  tuas 
prsclaro  et  eilmio  Augusll  regno...  floreret ,  ipsi  Imperio  quo  pollrls,  cumprlmis  fausto 
ac  felici  prffsidio  fuit.  (  Eusse.,  Hitt.  eccl.,  lib.  y,  cap.  ut,  pag.  108  et  109.) 

»  Chron.  Alex,  ;  Eusbb.,  ffUt.,  iv,  cap.  xiii. 
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de  véritables  insensés  :  aHn  de  ne  pas  trop  épouvanter  la  terre , 
le  ciel  donna  la  folie  à  leurs  crimes  comme  une  sorte  d'innocence. 

Commode ,  rencontrant  un  homme  d'une  corpulence  extraordi-  commod»,  elD^ 
naire ,  le  coupa  en  deux  pour  prouver  sa  force  et  jouir  du  plaisir       pnw. 
de  voir  se  répandre  les  entrailles  de  la  victime'.  Il  se  disoit  Her-    ^»ï!i«. 
cule  ;  il  voulut  que  Rome  changeât  de  nom  et  prît  le  sien  -,  de  hon- 
teuses médailles  ont  perpétué  le  souvenir  de  ce  caprice.  Commode 
périt  par  l'indiscrétion  d'un  enfant,  par  le  poison  que  lui  donna 
une  de  ses  concubines,  et  par  la  main  d'un  athlète  qui  acheva  en 
l'étranglant  ce  que  le  poison  a  voit  commencé'. 

Sous  le  règne  de  Commode  paroît  une  nouvelle  race  de  destruc- 
teurs ,  les  Sarrasins,  si  funestes  à  l'empire  d'Orient. 

Pertinax  succède  à  Commode  ;  il  se  montra  digne  du  pouvoir  \  ^™J*i»"' 
son  ambition  étoit  de  celles  qu'inspire  la  conscience  des  talents  vicroâlptpfc 
qu'on  a,  et  non  l'envie  des  Uilenls  qu'on  ne  peut  atteindre.  Le 
nouvel  empereur  fit  redemander  à  des  Barbares  le  tribut  qu'on 
leur  accordoit,  et  ils  le  rendirent  :  démarche  vigoureuse;  mais 
les  devanciers  de  Pertinax,  en  immolant  a  leurs  foiblesses  ou  à  leurs 
vices  la  dignité  et  l'indépendance  romaines,  avoient  fait  un  mal 
irréparable.  Pouvoit-on  racheter  l'honneur  d'un  État  qui  alloit 
être  vendu  à  la  criée? 

Pertinax  étoit  un  soldat  rigide  ;  les  prétoriens  le  massacrèrent. 
L'Empire  est  proposé  au  plus  offrant  :  il  se  trouva  deux  fripiers 
de  tyrannie  pour  se  disputer  les  haillons  de  Tibère.  Didius  Julia- 
nus  l'emporte  sur  son  compétiteur  par  une  surenchère  de  douze 
cents'  drachmes  ^  Les  prétoriens  livrent  la  marchandise  de  cent 
vingt  millions  d'hommes  à  Didius.  Celui-ci  ne  put  fournir  le  prix 
de  l'adjudication  4,  et  il  fut  menacé  d'être  exécuté  pour  dettes.  Ja- 

'  Oblunsl  oneris  pinguem  homincm  medio  vonire  dissccuit,  ul  ejus  inteslina  subito fùn- 
dercntur.  {aist.  Aug*^  p.  138.) 

»  Eral  aulemCommodo  pusio  quidam...  sumplo  in  manus,  qui  supra  lectulum  jacebat , 
libello,  foras  processit...  incidit  in  Marciaro...  qus  liboUuin  pueri  manu  aufert...  Agnita 
Commodi  manu...  ubi  se  primam  peli  intellcxil...  electum  accersil...  placilura  rem  ve- 
neuo  agi...  cum  evomisset...  Terili  illi...  Narcisso  cuidam  y  audaci  strcnuoquc  adolescenli , 
persuaserunt  ut  Commodum  in  cubiculo  strangularel.  (Herodum.,  viL  commod.,  lib.  i, 
pag.  91-92.) 

3  Sed  simul  ad  superiora  Ticena  sestertia,  altéra  quina  adjecisset ,  earoque  summam 
magno  edilo  clamore  in  manibus  ostendissel.  (Diom.,  Hist.  rom.,  lib.  Lxxui,  pag.  835.) 

Sano  cum  viccna  quina  miltia  militibus  promisisset,  tricena  dédit.  {Hist.  Aug., 
pag.  61.) 

Pr^terca  militibus  singulis,  plus  multo  argcnli  dalurum  quam  pelere  auderenl ,  aul 
accepturos  speraverant  «  nequc  in  dando  murani  Tuluram.  (  Herodum.  ,  lib.  ii,  pag.  130 
et  131.) 

.  4  Sed  spes  militum  fefcllerai ,  nec  implcre.adem  promissorum  poterat.  (Herod.,  lib.  u, 
pag.  15*.; 
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dis  le  sénat  avoit  proclamé  la  vente  d'un  morceau  du  territoire  de 
la  république  :  c'étoil  celle  du  champ  où  campoit  Annibal. 

Le  sénat  de  Didius  fut  pourtiant  honteux;  il  eut  peur  surtout 
quand  il  apprit  le  soulèvement  des  légions;  elles  avoientélu  trois 
empereurs  On  se  hâta  de  réparer  une  bassesse  par  une  cruauté  : 
au  bout  de  soixante-six  jours  Didius  déposé  fut  condamné  à  mort  : 
«  Quel  crime  ai-je  commis'?  »  disoit-il  en  pleurant.  Le  malheu- 
reux n'avoit  pas  eu  le  temps  d'apprendre  la  tyrannie-,  il  ignoroit 
qu'avoir  acheté  Icmpire ,  et  n'avoir  ôté la  vie  à  personne ,  étoit 
une  contradiction  qui  rendoit  son  règne  impossible  :  homme  com- 
mun ,  il  étoit  au-dessous  de  son  crime. 

On  ne  sait  pourquoi  Rome  rougit  de  l'élévation  de  Didius  Ju- 
lianus,  si  ce  n'est  par  un  de  ces  mouvements  de  dignité  naturelle 
qui  revient  quelquefois  au  milieu  de  l'abjection.  Denys,  à  C!orin- 
the ,  disoit  à  ceux  qui  l'insultoient  :  «  J'ai  pourtant  été  roi.  »  Un 
peuple  dégénéré,  qui  ne  songeoil  jamais  à  se  passer  de  maîtres 
quand  il  avoit  le  pouvoir  de  s'en  donner  un ,  appela  à  l'empire 
Pe$cennius  Niger,  commandant  en  Orient;  mais  Scptime  Sévère 
avoit  été  choisi  par  les  légions  d'Illyrie,  et  Clodius  Albinus,  par 
les  légions  britanniques.  Alors  recommencèrent  les  guerres  civiles  : 
Sévère ,  demeuré  vainqueur  de  Niger,  en  trois  combats  en  Asie , 
fUtégalement  heureux  contre  Albinus  à  la  bataille  de  Lyon  ^.  Sous 
prétexte  de  punir  lès  partisans  de  ce  dernier,  il  fit  mourir  un 
grand  nombre  de  sénateurs .  Les  fortunes  des  familles  sénatoriales 
étoient  énormes  ;  on  ne  les  pouvoit  atteindre  avec  l'impôt  mal  en- 
tendu ;  le  crime  de  lèse-majesté  fut  inventé  comme  une  loi  de  Q- 
iiances  ;  il  entratnoit  la  confiscation  des  biens.  On  voit  des  prin- 
ces, en  parvenant  à  l'empire,  annoncer  qu'ils  ne  feront  mourir 
aucun  sénateur  :  c'étoit  déclarer  qu'ils  ne  lèveroient  aucune  nou- 
velle taxe. 
septime  Si-  Sévère  étoit  né  à  Leptis  sur  la  côte  d'Afrique  :  il  se  trquva  que 
vic^u^TzIL'  le  chef  des  Romains  parloit  la  langue  d'Annibal.  Il  avoit  la  cruauté 
'Âîd^'/cT'  et  la  foi  puniques,  et  ne  manquoit  pas  toutefois  d'une  certaine 
191^11.  grandeur.  A  l'imitation  deYitellius,  il  cassa  d'abord  les  gardes 
prétoriennes;  ensuite  il  les  rétablit  et  les  augmenta,  en  les  oom- 

•  Isimbellem  miserumquc  scnfîm...  inter  fœdiasimas  comploraliones  irucidavll.  (Hb- 
BOD.,  lib.  II,  pag.  170.) 

Nihilque  dixil  porcussoribus,  nisi  :  Quid  ergo  peccayi?  Quem  inlerroci?  (DiOM.,  lib.  lxxit, 
pag.  859.) 

Missi  tainen  a  senatu  quorum  cura  per  mililem  grogarium  in  palalio  idem  JuHanus  oc- 
cisus  est,  Tidcm  Ca^saris  implor^ins,  hoc  csl  Sovori.  {Ffist.  Aug.,  pag.  63.) 

*  DioH.,  lib.  lxxit;  Herod.,  lib.  tu  ;  Spart.,  tff5(.,  pag.  55. 
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posant  des  plus  braves  soldats  des  légions  d'illyrie  :  jusqu'alors 
on  n'avoit  admis  dans  ce  corps  que  des  hommes  tirés  de  l'Italie» 
de  l'Espagne  et  de  la  Norique,  provinces  depuis  longtemps  réu- 
nies à  l'Empire.  Les  Barbares  approchoient  de  plus  en  plus  du 
trône  ^  nous  les  verrons  s'élever  au  rang  de  favoris  et  de  ministres, 
pour  devenir  empereurs. 

Sévère  força  les  sénateurs  à  mettre  Commode  au  rang  des 
dieux  :  «  Il  leur  convient  bien,  disoit-il ,  d'être  dlQlciles!  valent-ils 
mieux  que  ce  tyran?  >»  Il  importoit  à  Sévère  de  ne  pas  laisser  dé- 
grader Commode ,  puisqu'il  vouloit  livrer  le  monde  à  Caracalla. 
Les  empereurs  cherchoient  par  le  biais  de  l'association ,  et  par  les 
titres  d'Auguste  et  de  César,  à  rendre  la  pourpre  héréditaire^ 
mais  deux  corps,  l'armée  et  le  sénat,  leur  opposoient  des  obsta- 
cles :  dans  l'un  de  ces  corps  étoit  le  fait ,  dans  l'autre  le  droit  ;  et 
le  fait  et  le  droit,  qui  souvent  se  combattent,  s'entendoient  pour 
jouir  de  ce  qu'ils  s'étoient  approprié  en  dépouillant  le  peuple 
romain. 

Après  avoir  triomphé  des  Parthes,  Sévère,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  battit  les  Calédoniens  et  éleva, 
pour  les  contenir,  la  muraille  qui  porte  son  nom-,  c'est  l'époque 
de  la  fiction  de  Fingal. 

L'empereur  avoit  épousé  Julie  Domna,  née  à  Émèse  en  Syrie, 
femme  de  beauté ,  de  grâce ,  d'instruction  et  de  courage  :  il  en  eut 
deux  fils,  Caracalla  et  Géta ,  qui  furent  ennemis  dès  l'enfance.  Ca- 
racalla, pressé  de  régner,  se  voulut  débarrasser  de  son  père,  lors- 
que  celui-ci  étoit  engagé  dans  la  guerre  de  la  Calédonie.  Sévère, 
rentré  dans  sa  tente ,  se  couche ,  met  une  épée  à  côté  de  lui  et  fait 
appeler  son  fils.  «  Si  tu  veux  me  tuer,  lyi  dit-il ,  prends  cette  épée, 
u  ou  ordonne  à  Papinien  ici  présent  de  m'égorger  ^  il  t'obéira,  car 
«  je  te  fais  empereur  ».  » 

Peu  de  temps  après,  Sévère ,  malade  à  York ,  et  sentant  sa  fin 
venir,  dit  :  «  J'ai  été  tout,  et  rien  ne  vaut»  ».  L'oflicier  de  gai*de 
s'étant  approché  de  sa  couche,  il  lui  donna  pour  mot  d'ordre  : 
«  Travaillons^^  »  et  il  tomba  dans  le  repos  éternel. 

Les  règnes  de  Commode ,  de  Pertinax ,  de  Julianus  et  de  Sévère 
virent  éclater  l'éloquence  des  premiers  Pères  de  l'Église  :  parmi 

*  Si  me  cupis ,  ioquit  Severus,  intcrficere,  hic  me  interflce.  Quod  si  id  récusas  aut  li- 
mes tua  manu  facere,  adesl  tibi  Papinianus  prœfectus ,  cui  jubere  potes  ut  ii\c  inlerflciat; 
nam  is  tibi  quidquid  prœceperis ,  propter  ea  quod  sis  imperator,  efflciot.  (Dion.,  Bi  ^ 
rom.,  lib.  lxxvi,  pag.  868.) 

>  Omnia  Tui,  et  nihil  expedit.  (Aurbl.  Vict.) 

3  Laboremus.  (Hist.  Aug.,  pag.  364.) 
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les  Pères  grecs,  on  trouve  saint  Clément  d'Alexandrie  (le  Maitre  et 
les  Stromaies  sont  des  ouvrages  remplis  de  faits  curieux);  parmi 
les  Pères  latins ,  Tertullien  est  le  Bossuet  africain.  Saint  Irénée , 
bien  qu'il  écrivît  en  grec,  déclare,  dans  son  Traité  contre  les  hé- 
résies, qu'habitant  parmi  les  Celtes ,  obligé  de  parler  et  d'entendre 
une  langue  barbare ,  on  ne  doit  point  lui  demander  l'agrément  et 
l'artifice  du  style.  Il  nous  apprend  que  l'Evangile  étoit  déjà  ré- 
pandu par  tout  le  monde  3  il  cite  les  Églises  de  Germanie,  de  Gaule, 
d'Espagne, d'Orient,  d'Egyptc,  de  Libye,  éclairées,  dit-il,  de  la 
même  foi  comme  du  même  soleil  '.  Il  nomme  les  douze  évêques 
qui  se  succédèrent  à  Rome  depuis  Pierre  jusqu'à  Eleuthère.  Il 
affirme  qu'il  avoit  connu  lui-même  Polycarpe,  établi  évêque  de 
Smyrne  par  les  apôtres,  lequel  Polycarpe  avoit  conversé  avec  plu- 
sieurs disciples  qui  avoient  vu  Jésus-Christ  *.  C'est  un  des  témoi- 
gnages les  plus  formels  de  la  tradition. 

En  ce  temps-là  Pantenus,  chef  de  l'école  chrétienne  d'Alexan- 
drie, prêcha  la  foi  aux  nations  orientales  :  il  pénétra  dans  les  In- 
des; il  y  trouva  des  chrétiens  en  possession  de  l'Évangile  de  saint 
Matthieu ,  écrit  en  langue  hébraïque,  et  que  cette  Eglise  tenoit 
de  l'apôtre  Barthélémy  '. 

On  voit  par  les  deux  livres  de  Tertullien  à  sa  femme ,  que  les 
alliances  entre  les  chrétiens  et  les  païens  commençoient  à  devenir 
fréquentes;  mais,  selon  l'orateur,  c'étoit  les  plus  méchants  des 
païens  qui  épousoient  des  chrétiennes ,  et  les  plus  foiblesdes  chré- 
tiennes qui  se  marioient  à  des  païens  4.  Ce  traité  répand  de  grandes  . 
lumières  sur  la  vie  domestique  des  familles  des  deux  religions. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Évangile  s'augmenta  beaucoup  à 
Rome  sous  le  règne  de  Commode,  surtout  parmi  les  familles  no- 

'  Etcnim  Ecclesia...  pcr  universum  orbcm  usquc  ad  cxiremos  IcrriP  fines  dispersa...  Ac 
iicque  hœ  qu»  in  Gernyiniis  sit»  sunl  Ecclesiff,  aliter  crcdunl  aul  aliter  tradunt,  noc 
qu»  in  Hispaniis  aul  Galliis ,  aut  in  Oriente ,  aul  in  iSgrpto ,  aul  in  AMca ,  aut  in  Medi- 
tcrraneis  orbis  regionibus  sedem  babent.  Verum  ut  sol  bic  a  Deo  conditus ,  in  universo 
mundo  unus  atque  idem  est.  (S.  lEJtN.,  lib.  i ,  cap.  x,  contra  hcBresest  p*  49.) 

*  Et  Polycarpus  autem ,  non  solum  ab  apostolis  edoctus  et  conversatus  cum  multis  y  ex 
iis  qui  Domlnum  nostrum  videront ,  sed  etiam  ab  apostolis  in  Asia ,  etc.  (S.  Ieambi  ,  con- 
tra hcareses ,  lib.  m ,  cap.  m ,  n*  4.) 

3  Pantenus  ille ,  quem  ad  IndosdeTexissediximus,  ubi  (ut  fertur)  Evangellum  Matthsi , 
quod  ante  ejus  adventum  ibi  fùerat  receptum ,  in  manlbus  quorumdam  qui  in  lllis  locit 
Cbristum  profitebantur ,  repcrit:  quibus  Bartholomsum  unum  ex  apostolis  praedicasse,  il- 
liaque  Matthsi  ETangclium ,  Utteris  hebraicis  scriptum ,  reliquisse.  (EuSbb.,  HUL  eccl,, 
lib.  T,  pag.  05.) 

4  Igitur  cum  quasdam  istis  diebus  nuptias  de  Ecclesia  tolleret...  (Tbet.,  lib.  u,  cap.  ii , 
pag.  167.) 

Solis  pejoribus  placet  nomen  christianum...  Plcraeque  génère  nobiles...  cum  mediocri- 
bus...  ad  licentiamcoiOuDguntar.  (/6<d.,  cap.  tui,  pag.  |71.) 
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blés  et  riches.  Apollonius,  sénateur  instruit  dans  les  lettres 
et  dans  la  philosophie ,  avoit  embrassé  le  culte  nouveau  :  dénoncé 
par  un  de  ses  esclaves,  l'esclave  subit  le  supplice  de  la  croix ,  d'a- 
près redit  de  Marc-Aurèle  qui  défendoit  d'accuser  les  chrétiens 
comme  chrétiens  '.  Mais  Apollonius  fut  condamné  à  son  tour  à 
perdre  la.  tête,  parceque  tout  chrétien  qui  avoit  comparu  devant 
les  tribunaux ,  et  qui  ne  rétractoit  pas  sa  croyance,  étoit  puni  de 
mort.  Apollonius  prononça  en  plein  sénat  une  apologie  complète 
de  la  religion. 

Le  pape  Éleuthère  mourut,  et  eut  pour  successeur  Victor,  qui 
gouverna  l'Église  de  Rome  pendant  douze  ans. 

L'empereur  Sévère  aima  d'abord  les  chrétiens ,  et  conGa  l'édu- 
cation de  son  fils  aîné  à  l'un  d'eux ,  nommé  Proculus  ;  il  protégea 
les  membres  du  séi^t  convertis  à  la  foi  ;  mais  il  changea  de  con- 
seil dans  la  suite ,  et  provoqua  une  persécution  générale  :  elle  em- 
porta Perpétue,  Félicité,  et  saint  Irénée  avec  une  multitude  de 
son  peuple.  Tertullien  écrivit  l'éloquente  et  célèbre  apologie  où 
il  disoit  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  et  nous  remplissons  vos 
«  cités,  vos  colonies,  l'armée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous 
«  ne  vous  laissons  que  vos  temples  *.  »  Il  publia  son  Exhoriaiion 
aux  martyrs,  ses  traités  des  Speciacles,  de  l'Idolâtrie,  des  Ornements 
des  femmes  y  et  son  livre  des  Prescriptions  :  admirable  ouvrage  qui 
servit  de  modèle  à  Bossuet  pour  son  chef-d'œuvre  des  Variations. 
Tertullien  tomba  dans  l'hérésie  des  Montanistes  qui  convenoit  à 
la  sévérité  de  son  génie.  Ûrigène  commençoit  à  paroitre. 

Sous  la  persécution  de  Sévère ,  les  chrétiens  cherchèrent  à  se 
mettre  à  l'abri  à  prix  d'argent  \  cet  usage  fut  continué. 

Sévère  mort,  Garacalla  régna  avec  son  frère  Géta  ;  bientôt  il  le  CAiACÀLLà, 
fit  massacrer  dans  les  bras  de  sa  mère.  Un  mot  de  Papinien  est  ztnSt, 
resté  :  invité  par  l'empereur  à  faire  l'apologie  du  meurtre  de    ^«îiv?' 
Géta,  le  jurisconsulte,  moins  complaisant  que  le  philosophe  Se- 
nèque,  répondit  :  «  Il  est  plus  facile  de  commettre  un  parricide 
«  que  de  le  justifiera  » 

Avec  Garacalla  reparurent  sur  le  trône  la  dépravation  et  la 
cruauté  :  des  massacres  eurent  lieu  à  Rome,  dans  les  Gaules,  à 
Alexandrie.  Cet  empereur  s'appela  d'abord  Bassianus ,  du  nom  de 
son  aïeul,  prêtre  du  Soleil  en  Phénicie.  Il  quitta  ce  nom,  par 
ordre  de  Sévère ,  pour  celui  de  Marc-Aurèle-Antonin.  Les  vices 
de  Garacalla ,  en  contraste  avec  les  vertus  sous  le  patronage  des- 

»  Ec8BB.,  in  Chron.,  an.  4M.  —  ■  Sola  relinquimus  templa.  (Tbrtcl.,  Apolog.) 
>  Npn  Um  facile  parricidium  excusari  quani  posse  fleri.  \Hiii  Avg.,  pag.  M.) 
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quelles  on  le  youloit  mettre ,  ne  servirent  qu'à  le  rendre  plus 
odieux.  Le  mépris  du  peuple  fit  évanouir  des  surnoms  glorieux 
dans  ce  nom  de  Caracalla^  emprunté  d'un  vêtement  gaulois  que 
le  fils  de  Sévère  affectoit. 

Sévère  avoit  ébranlé  l'État  par  l'introduction  des  Barbares  dans 
les  gardes  prétoriennes  ;  Caracalla  acheva  le  mal  en  étendant  le 
droit  de  citoyen  à  tous  ses  sujets  :  le  sang  romain  fut  dégradé  de 
noblesse,  et,  par  une  sorte  d'égalité  démocratique,  tout  sujet. 
Barbare  ou  Romain ,  fut  admis  à  concourir  à  la  tyrannie.  Peu  à 
peu  Icâ  distinctions  de  villes  libres ,  de  colonies ,  de  droit  latin  ou 
droit  italique,  s'effacèrent.  En  théorie  c'étoit  un  bien,  en  pra- 
tique un  mal  :  il  n'étoit  pas  question  de  liberté ,  mais  d'argent  ;  il 
s'agissoit,  non  d'affranchir  les  masses,  mais  de  faire  payer  aux 
individus  comme  citoyens  le  vingtième  sur  les  legs  et  héritages 
dont  ils  étoient  exempts  comme  $ujeu.  Les  Vieilles  habitudes  et 
l'homogénéité  de  la  race  se  perdirent;  on  troqua  la  force  des 
mœurs  contre  l'igiiformité  de  l'administration  '. 

Caracalla  eut,  comme  tant  d'autres,  la  passion  d'imiter 
Alexandre  :  ces  copistes  d'un  héros  oublioicnt  que  la  pique  du 
Macédonien  fit  éclore  plus  de  cités  qu'elle  n'en  renversa.  Sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Danube ,  Caracalla  rencontra  par  hasard  deux 
peuples  nouveaux ,  les  Goihs  et  les  AUamans,  Il  aimoit  les  Bar- 
bares; ou  prétend  môme  que ,  dans  des  conférences  particulières , 
il  leur  dévoiloit  le  secret  de  la  foiblesse  de  l'Empire  ;  secret  que 
leur  épée  leur  avoit  déjà  révélé. 

Passé  en  Asie ,  Caracalla  visita  les  ruines  de  Troie.  Pour  honorer 
et  rappeler  la  mémoire  d'Achille ,  dont  il  se  prétendoit  la  vraie 
ressemblance ,  il  voulut  pleurer  la  mort  d'un  ami  \  en  conséquence, 
un  poison  fut  donné  à  Festus,  affranchi  qu'il  aimoit  tendrement; 
après  quoi  il  lui  éleva  un  bûcher  funèbre.  Et ,  comme  Achille ,  le 
plus  beau  des  Grecs ,  coupa  sa  chevelure  blonde  sur  le  bûcher  de 
Patrocle,  Caracalla ,  laid ,  petit  et  difforme ,  arracha  deux  ou  trois 
cheveux  que  la  débauche  lui  avoit  laissés,  excitant  la  risée  des 
aoUlat^  qui  le  voyoient  chercher  et  trouver  à  peine  sur  son  front 
la  matière  du  sacrifice  à  l'ami  qu'il  avoit  fait  empoisonner  \ 

Caracalla  étoit  malade  de  ses  excès  ;  son  ame  souffroit  autant 

>  L*édil  de  Caracalla ,  ou  un  édit  semblable ,  est  attribué  par  quelques  glossateurs  à 
Marc-Aurèle.  J*ii  suivi  l'opinion  pour  laquelle  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d*au((H 
riléa. 

*  Quumque  csset  rarocapillo,  oi  crincm  qunrcret  ut  imponcret  ignihiis,  dcridiculo  crat 
omnibifs  :  caîtorum  quos  habuit  capillos  Umcn  totondit.  (  Uuoiuui. ,  lii».  it  , 
pag.  MO-Wi.  ) 


HISTORIQUES.  123 

que  son  corps  ;  ses  crimes  lui  apparoissoient  ;  il  se  croyoit  pour* 
suivi  par  les  ombres  de  son  père  et  de  son  frère  *.  II  consulta  Es* 
culape ,  Apollon ,  Sérapis,  Jupiter  Olympien  :  il  ne  fut  point  sou- 
lagé :  on  ne  guérit  point  des  remords. 

Macrin ,  préfet  du  prétoire ,  menacé  par  Caracalla ,  le  Gt  assas-  liAdor,  . 
siner  '.  On  croit  que  l'impératrice ,  accusée  d'inceste  avec  Caracalla  A^dS.  cT' 
son  fils,  mourut  d'une  mort  douloureuse ,  volontaire  ou  involou-  **'"***' 
taire  ^  Il  ne  resta  rien  de  la  famille  de  Sévère ,  dont  les  malheurs, 
malgré  le  dire  des  historiens ,  frappèrent  peu  les  hommes.  Dans 
les  vieilles  races,  c'est  la  chute  qui  étonne^  dans  les  r^ces  nou- 
velles, c'est  l'élévation  :  les  premières,  en  tombant,  sortent  de 
leur  position  naturelle,  les  secondes  y  rentrent. 

Caracalla  eut  des  temples  et  des  prêtres  :  Macrin  demanda  des 
autels  pour  son  assassiné.  Les  Romains  débarrassés  de  leurs  tyrans, 
ils  en  faisoientdes  dieux.  Ces  tyrans  jouissoient  ainsi  de  deux  im- 
mortalités :  celle  de  la  haine  publique,  et  celle  de  la  loi  religieuse 
qui  consacroit  cette  haine. 

Macrin  revôtoit  d'un  extérieur  grave  et  d'une  apparence  de  cou* 
rage  un  caractère  frivole  et  timide  ;  il  désira  l'empire ,  l'obtint ,  et 
s'en  trouva  embarrassé,  {l  avoit  l'instinct  du  mal ,  il  n'en  avoit  pas 
le  génie;  impuissant  à  féconder  ce  mal ,  quand  il  avoit  commis  un 
crime,  il  ne  savoit  plus  qu'en  faire  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque 
l'ambition  dépasse  la  capacité ,  qu'une  haute  fortune  se  trouve 
resserrée  dans  un  esprit  étroit  et  dans  une  ame  petite,  au  lieu  de 
s'étendre  à  l'aise  dans  une  large  tête  et  dans  un  grand  cœur.  Aprè^ 
quatorze  mois  de  règne,  l'armée  ôta  l'empire  à  Macrin  aussi  faei^ 
lement  qu'elle  le  lui  avoit  prêté. 

Julie,  femme  de  Septime  Sévère  et  fille  de  Bassianus ,  avoit  une 
sœur,  Julia  Mâesa  :  colle-ci ,  mariée  à  Julius  Avitus,  en  eut  deux 
filles  :  Sœmis  et  la  célèbre  Marnée.  Marnée  mit  au  jour  Alexandre 
Sévère ,  et  Sœmis  fut  mère  d'Élagabale ,  plus  cpnnu  sous  le  nom 
altéré  d'Héliogabale.  Sœmis  avoit  épousé  Yarig^  Marcellus ,  m<iU 
on  ne  sait  si  elle  n'eut  point  un  commerce  secret  ^vec  Qarac^llA«. 
et  si  Eiagabale  ne  fut  point  le  fruit  de  ce  commerce. 

Après  la  mort  de  Caracalla ,  M8esa ,  sœur  de  l'impératrice  Julie, 

*  Fuit  ffgra  corporis  valctudine...  Sed  mente  imprimis  insant  quibusdam  Tisis  sœpenii- 
mero  agitari  a  paire  fratrcque  gladios  geslantibus,  vidcbatur.  (DiQK.,  Hii^.  rom.  lib.  I.)U(T|i, 
pag.  877.  ) 

Pater  ci  cum  gladio  astilil  in  somnis,  et  :  Vt  tu,  inquit,  fralrem  luum  interfecisli,  iU 
ego  te  intcrficiam.  (Dion.,  HUL,  lib.  lxitiii,  pag.  883.) 

•  Macrinus  Anlnninum  occidit.  {ffisl.  Aug.^  pag.  88.) 

^  Julia,  cognita  fllii  cœde,  ita  aflecta  est  ut  se  percuteret ,  ac  mortem  sibi  conscisce^e 
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se  retira  à  Émëse  avec  ses  deux  filles  Sœmis  et  Marnée ,  toutes  deux 
veuves ,  et  chacune  ayant  un  fils  :  Eiagabale  avoit  treize  ans, 
Alexandre  neuf.  Mœsa  fit  donner  à  Eiagabale  la  charge  de  grand- 
prôtre  du  Soleil.  Dans  ses  habits  sacerdotaux  il  étoit  d'une  rare 
beauté  ;  on  le  comparoit  aux  plus  parfaites  statues  de  Bacchus.  Une 
légion  le  vit,  en  fut  charmée,  et,  par  les  intrigues  de  Mœsa,  le 
proclama  empereur.  Qu'on  juge  du  caractère  de  l'armée  :  elle 
choisit  Eiagabale  parcequ*il  étoit  beau ,  et  parcequ'elle  le  crut  fils 
de  Garacalla  et  de  Sœmis,  c'est-à-dire  bâtard  d'un  monstre  et 
d'une  femme  adultère. 

Macrin  dépécha  contre  la  légidh  un  corps  de  troupes  que  com- 
mandoit  Ulpius  Julianus.  Celui-ci ,  abandonné  de  ses  troupes,  pé- 
rit par  un  assassinat.  Un  soldat  lui  coupa  la  tète,  l'enveloppa,  en 
fit  un  paquet  qu'il  cacheta  avec  le  sceau  de  Julianus,  et  la  présenta 
à  Macrin  comme  la  tête  d'Élagabale  :  Macrin  déroula  le  paquet 
sanglant ,  et  reconnut  que  cette  tète  demandoit  la  sienne.  Après 
avoir  perdu  une  bataille  contre  son  rival  qui  déploya  de  la  valeur , 
il  s'enfuit,  fut  arrêté  et  massacré.  Son  fils,  qu'il  envoyoit  au  roi 
des  Parthes ,  éprouva  le  même  sort. 
ÉLA6ÀBiLLE,      Elagabalc  régna  donc.  Il  falloit  que  toutes  les  passions  et  tous 
linua,  ca-  les  viccs  passasscut  sur  le  trône,  afin  que  les  hommes  consentis- 
^Al^rcT  sent  à  y  placer  la  religion  qui  condamnoit  tous  les  vices  et  toutes 
les  passions. 

Rome  vit  arriver  un  jeune  Syrien,  prêtre  du  Soleil,  le  tour  des 
yeux  peint ,  les  joues  colorées  de  vermillon ,  portant  une  liare ,  un 
collier ,  des  bracelets ,  une  tunique  d'étoffe  d'or ,  une  robe  de  soie 
à  la  phénicienne ,  des  sandales  ornées  de  pierres  gravées  -,  ce  jeune 
Syrien,  entouré  d'eunuques,  de  courtisanes,  de  bouffons,  de 
chanteurs ,  de  nains  et  de  naines  dansant  et  marchant  à  reculons 
devant  une  pierre  triangulaire,  Eiagabale  vint  régner  aux  foyers 
du  vieil  Horace ,  rallumer  le  feu  chaste  de  Yesta ,  prendre  le  bou- 
clier sacré  de  Numa ,  et  toucher  les  vénérables  emblèmes  de  la 
sainteté  romaine  ■. 

Au  milieu  de  tant  de  règnes  exécrables ,  celui  d'Elagabale  se 

conaretur...  Inédit  coniumpU  moritur.  Acceleravit  et  mortem  cancer,  quemcumjun 
multo  lempore  in  mamnia  babuissct  quiescenlem  percuuo  pcctorc  irrilavil.  (Dioif., 
Ub.  LXXTiii ,  pag.  8M.) 

>  Fuit  aulem  Helioj^Ii ,  Tel  Jovig,  vel  Solis  sacerdos ,  atque  Anlonini  sibi  nomen  a»- 
cirerat...Vulluniprctercaeodoni,  quo  Venus  pingitur,  schcmato  flgurabat...  Heliogabalum 
in  Palatino  monte ,  JuiU  «des  imporaloriu ,  conwcravil ,  eique  lemplum  fccit...  el  VesltB 
igneni,ct  palladium,  el  ancilla,  el  omnia  Romanis  voneranda  in  illud  Iransfert.  lii^t. 

In  penum  Veste ,  quod  solos  virgincs  solique  ponliflces  adeunt ,  irrupit ,  poUutus  ipse 
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distinguo  par  quelque  chose  de  particulier.  Ce  que  Timagination 
des  Arabes  a  produit  de  plus  mçrveilleux  en  fêtes ,  en  pompes ,  en 
richesses,  ne  semble  qu'une  tradition  confuse  du  règne  du  prêtre 
du  Soleil  ;  vous  verrez  ces  détails  à  Tarlicle  des  mœurs  des  Ro- 
mains. Le  vice  qui  gouverna  plus  particulièrement  le  monde  sous 
Élagabalefutrimpudicité:  ce  prince  choisissoit  les  agents  du  pou- 
voir d'après  les  qualités  qui  les  rendoient  propres  à  la  débauche  ■  ^ 
dédaignant  les  distinctions  sociales  ou  les  avantages  du  génie,  il 
plaçoit  la  souveraineté  politique  dans  la  puissance  qui  tient  le  plus 
de  l'instinct  de  la  brute. 

11  arriva  qu'ayant  pris  plusieurs  maris,  il  se  donna  pour  maître 
tantôt  un  cocher  du  cirque,  tantôt  le  fils  d'un  cuisinier*.  Il  se 
faisoit  saluer  du  titre  de  domina  et  d'impérairice;  il  s'habilloit  en 
femme,  travailloit  à  des  ouvrages  en  laine.  Homme  et  femme, 
prostitué  et  prostituée,  il  n'auroit  pas  été  plus  pur  quand  il  se  fût 
consacré  au  culte  de  Gybèle,  comme  il  en  eut  la  pensée  ^  Il  donna 
un  siège  à  sa  mère  dans  le  sénat  auprès  des  consuls,  et  créa  un  sé- 
nat de  femmes  qui  délibéroit  sur  les  préséances ,  les  honneurs  de 
cour  et  la  forme  des  vêtements. 

Elagabale  n'étoit  pas  cependant  dépourvu  de  courage.  Le  pres- 
sentiment d'une  courte  vie  le  poursuivoit  :  il  avoit  préparé  pour 
se  tuer,  à  tout  événement,  des  cordons  de  soie,  un  poignard  d'or, 
des  poisons  renfermés  dans  des  vases  de  cristal  et  do  porphyre , 
une  cour  intérieure  pavée  de  pierres  précieuses  sur  lesquelles  il 
comploit  se  précipiter  du  haut  d'une  tour.  Ces  ressources  lui  man- 
quèrent; il  vécut  dans  des  lieux  infâmes,  et  fut  tué  dans  des  la- 
trines 4  avec  sa  mère.  On  lui  coupa  la  tête;  son  cadavre,  traîné 
jusqu'à  un  égout,  ne  put  entrer  dans  l'ouverture  trop  étroite^; 

omni  contagione  morum ,  cum  iis  qui  îc  poUuerant.  {là»,  pag.  103.)  Magonim  genus  ade- 
rat  (ib.) 

At  vero  Anloninus,  c  Syria  profectus...  cuUum  palrii  numinis  celebrare  supervacuis  sal- 
tationibus ,  vestitum  usurpans  luxuriosum ,  purpura  inlextum  atqueauro,  roonillbusque 
et  armillis  redimitus,  coronassustinens  ad  tiarv  modum.  (Hbrodiam., lib.  t  , pag.  576-377.) 

Amphoras  plurimas  ante  aras  profundcbat...  chorosquc  circum  aras  agitabat ,  nullis  non 
organis  consonantibus ,  unaque  mulieribus  phœnissis  cursitantibus  in  orbem ,  cymbala- 
que  inter  manus  habeniibus  aut  tympana,  omni  circumstanle  senatu  et  equestri  ordine. 
(Hbrodiam.,  lib.  T,  pag.  181.} 

<  Ad  honores  reliques  promovit  commendatos  sibi  pudibilium  enormiiate  membroruni. 
(Hist.  Àug.,  pag.  47*.) 

>  Nupsit  et  coit  ut  et  pronubum  haberel ,  clamaretque  concide ,  magire,  et  eo  quidem 
tempore  quo  Zoticus  «groUbat.  {Hisi.  Amg. ,  pag.  47S  ;  Dit.  ,  lib.  lxxix  ;  Hbroduh.  , 
lib.  V.  ) 

3  Jactavit  autem  capul  Inlcr  praRcisos  fanaticos ,  et  genilalia  sibi  deviniit. 

4  Atquc  in  latrina ,  ad  quam  confugerat ,  occisus.  [HUi.  Aug.,  pag.  478.) 
^  DioM.,  lib.  Lxxix;  UsRODiAN.Jib.  V,  llisl.  Aug.,  pag.  478 
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ce  hasard  valut  k  Élagabale  les  honneurs  du  Tibre ,  d'où  il  reçut 
le  surnom  de  TiberinuSy  équivoque  qui  signifîoit  le  notjê  dans  te 
Tibre  ou  le  petit  Tibère  :  ainsi  les  Romains  jouoient  avec  leur  ia- 
flimie.  Quand  le  despotisme  descend  si  bas  que  sa  dégradation  lut 
Me  sa  Ibrce ,  les  esclavek  respirent  un  moment  :  dans  les  temps 
d'opprobre,  le  mépris  tient  quelquefois  lieu  de  liberté.  M'oublions 
pas,  aOn  d'être  juste,  qu'Élagabale  étoit  un  enfant;  il  n'a  volt 
guère  que  vingt-deux  ans  quand  il  fut  massacré ,  et  il  avoit  déjà 
régné  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours  :  sa  mère,  son  siècle,  et 
la  nature  du  gouvernement  dont  il  devint  le  chef,  le  perdirent. 

Les  mêmes  femmes  dont  l'ambition  s'étoit  trouvée  mêlée  au 
règne  de  Caracalla,  de  Macrin  et  d'Elagabale,  contribuèrent  à  la 
chute  de  ce  dernier  prince,  et  amenèrent  l'inauguration  de  son 
successeur.  Sœmis  avoit  déterminé  son  fils  à  créer  auguste  son 
cousin  Alexandre.  Élagabale,  jaloux  de  la  vertu  d'Alexandre,  es- 
saya d'abord  de  le  corrompre  \  n'y  pouvant  réussir,  il  le  voulut 
tuer;  Mamée,  pour  le  sauver,  le  conduisit  au  camp  des  prétoriens. 
Une  réconciliation  eut  lieu ,  et  dura  peu.  Élagabale  massacré,  son 
cousin  reçut  la  pourpre. 

Chaque  empereur,  en  passant  au  trône,  y  laissoit  quelque  chose 
pour  la  destruction  de  l'Empire  :  le  luxe  qu'Élagabale  avoit  exa- 
géré dans  les  ameublements ,  les  vêtements  et  les  repas,  resta.  A 
dater  de  ce  règne ,  la  profusion  de  la  soie  et  de  l'or,  les  largesses 
aux  légions  allèrent  croissant.  Le  prince  syrien  avoit  fait  frapper 
des  pièces  d'or,  les  unes  doubles  cl  quadruples  des  anciennes,  les 
autres  ayant  dix,  cinquante,  cent  fois  cette  valeur:  il  distribuoit 
cette  monnoie  aux  soldats ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ; 
mais,  comme  il  comptoit  par  le  nombre  et  non  parle  poids  des 
pièces,  il  ccntuploit  quelquefois  le  prix  du  présent  :  or,  pour 
changer  les  mœurs  d'un  État ,  il  suilit  d'en  changer  les  fortunes. 

\J empereur  Élagabale  n'étant  plus,  on  renvoya  en  Syrie  le  dieu 
Élagabale,  introduit  à  Rome  avec  son  grand-prêtre.  Un  décret 
interdit  à  jamais  l'entrée  du  sénat  aux  femmes.  Les  essais  du  des- 
pote d'Asie  n'en  avilirent  pas  moins  les  antiques  institutions  :  Ju- 
piter Capitolin  avoit  cédé  sa  place  au  Soleil ,  et  une  femme  avoit 
siégé  dans  des  sénatus-consultes.  La  religion  est  si  nécessaire  à  la 
durée  des  États  que,  même  lorsqu'elle  est  fausse,  elle  entraine  en 
s'écroulant  l'édifice  politique.  L'ancienne  société  périt  avec  le 
polythéisme  ;  mais  dans  son  seiu  s'étoit  élevé  un  autre  culte  prêt  à 
remplacer  le  premier,  et  à  devenir  le  fondement  d'une  société 
nouvelle. 
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Âlelandre  Sévère,  prince  économe  et  dé  bon  sens,  consacra  alez.  s^viis, 
presque  tout  son  règne  à  des  réformes:  dans  les  vieux  gouverne^  cuÂûVr, 
ments,  l'administration  se  perfectionne  à  mesure  que  les  mœurs  ""ÏÏTïT'jlT* 
se  détériorent  :  la  civilisation  passe  de  Tame  au  corps.  Malheureu-     """"*• 
sèment  Alexandre  ne  put  détruire  le  mal  que  le  temps  avoit  fait  : 
les  légions ,  séditieuses  et  avides ,  ne  pouvoient  plus  être  réfbrméeS 
que  par  le  fer  des -Barbares.  Sous  la  quatrième  année  du  règne  de 
ce  prince ,  on  place  une  révolution  en  Orient. 

Après  qu'Alexandre  le  Grand  eut  passé ,  et  que  les  Romains  f 
sans  les  couvrir,  se  furent  répandus  sur  ses  traces ,  la  monarchie 
des  Par  thés  se  forma.  Artaban,  dernier  rejeton  de  la  dynastie  des 
Arsacides ,  étoit  encore  sUr  le  trône  lorsque  Alexandre  Sévère  fUt 
mis  à  la  tête  du  monde  romain.  Artaban  avoit  été  ingrat  envers 
un  de  ses  sujets,  qui  ne  fut  pas  assez  généreux  pour  pardonnar 
l'ingratitude  :  il  se  révolte  contre  son  maître ,  le  renverse ,  et 
s'assied  dans  sa  place».  Il  se  nommoit  Artaxerxès;  fils  adultérin 
de  la  femme  d'un  tanneur  et  d'un  soldat ,  il  prétendit  descendre 
des  souverains  de  Babylone  :  on  ne  conteste  point  la  noblesse  des 
vainqueurs  ;  il  fut  ce  qu'il  voulut  être.  Proclamé  l'héritier  et  le 
vengeur  de  Darius,  il  fit  quitter  à  sa  nation  le  nom  des  Parthes 
pour  reprendre  celui  des  Perses ,  établit  un  empire  fatal  à  Rome , 
lequel ,  après  avoir  duré  quatre  cent  vingt-cinq  ans ,  ftit  renversé 
par  les  Sarrasins. 

Non  content  d'avoir  affranchi  sa  patrie ,  Artaxerxès  redemanda 
aux  Romains  les  provinces  qu'ils  occupoient  dans  l'Orient  :  vou- 
loit-il  se  faire  légitimer  par  la  gloire?  On  ne  sait  si  Alexandre 
Sévère  vainquit  Artaxerxès,  mais  il  revint  à  Rome,  et  triompha  \ 
De  là  il  se  rendit  dans  les  Gaules.  Les  mouvements  des  Golhs  et 
des  Perses,  aux  deux  extrémités  de  l'Empire,  avoient  obligé  les 
Romains  à  porter  leurs  principales  forces  sur  le  Danube  et  sur 
l'Euphrate ,  et  à  retirer  cinq  des  huit  légions  qui  gardaient  les 
bords  du  Rhin. 

L'invasion  des  chrétiens  suivoit  parallèlement  celle  des  Bar- 
bares. Mamée,  mère  d'Alexandre ,  professoit  peut-être  la  religion 
nouvelle  :  du  moins  inspira-t-elle  à  son  fils  un  grand  respect  pour 
cette  religion.  Il  adoroit ,  dans  une  chapelle  domestique,  l'image 
de  Jésus-Christ  entre  celles  d'Apollonius  de  Tyane,  d'Abraham 

*  Dion.  ,  lib.  nu  ;  Herodian.  ,  lib.  vu. 

*  «w«.  ^ug. ,  pa«.  455;  HsRODLàH.,  lib.  vi.  M.  de  Sain^Ma^llD,  dans  ses  notes  sur 
VHistoire  du  Bai-Empire  de  Lebeau,  a  jeié  un  nouveau  jour  sur  rhisloire  confuse  def 
rois  de  Perse  et  d*Arménie. 
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et  d'Orphée  >.  A  l^exenople  de  la  communauté  chrétienne,  qui 
publioit  les  noms  des  prêtres  et  des  évéques  avant  leur  ordination, 
il  promulguoit  les  noms  des  gouverneurs  de  provinces  %  aGn  que 
le  peuple  pût  blâmer  ou  approuver  le  choix  impérial.  Il  prenoit 
pour  règle  de  conduite  la  maxime  :  •«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  ;  »  il  avoit  ordonné  qu'elle  fût  gravée 
dans  son  palais  et  sur  les  murs  des  édiGces  publics.  Quand  le 
crieur  chàlioit  un  coupable ,  il  lui  répétoit  la  sentence  favorite 
d'Alexandre  ^  :  une  seule  parole  de  l'Evangile  créoit  un  prince 
|uste  au  milieu  de  tant  de  princes  iniques. 

Mais  les  jurisconsultes  placés  dans  les  conseils  et  dans  les  charges 
de  l'État,  Sabin,  Ulpien,  Paul,  Modestin,  étoient  ennemis  des 
disciples  de  la  croix  ;  leur  culte  paroissoit  à  ces  magistrats,  ama- 
teurs et  gardiens  du  passé ,  une  nouveauté  destructive  des  an- 
ciennes lois  4  et  des  vieux  autels.  Ulpien  avoit  formé  le  septième 
livre  d'un  traité  sur  le  devoir  dCun  consul ,  des  édits  statuant  les  dé- 
lits a  punir,  et  les  peines  à  infliger  aux  chrétiens. 

Ulpien,  préfet  du  prétoire,  égorgé  de  la  main  de  ses  soldats, 
avoit  été  disciple  de  Papinien.  On  compte  ensuite  Paul  et  Mo- 
destin :  à  ce  dernier  s'éteint  le  flambeau  de  cette  jurisprudence 
dont  les  oracles  furent  recueillis  par  Théodose  le  jeune  et  par  Jus- 
tinien.  Au  surplus ,  si  les  belles  lois  attestent  le  génie  d'un  peuple, 
elles  accusent  aussi  ses  mœurs,  comme  le  remède  dénonce  le  mal. 
Au  commencement  les  Romains  n'eurent  point  de  lois  écrites  : 
sous  leurs  trois  derniers  rois,  une  quarantaine  de  décisions  furent 

>  Primum  ut  si  ttcultas  eaiet ,  id  08l«i  non  cum  uxorc  cubuinel,  matuiinis  horii  in  la- 
rario  auo,  in  quo  et  divos  principes ,  sed  opUmoi,  eleclos,  cl  animas  sanctiores  in  queis 
ApoUonium ,  et  quantum  scriplor  suonim  temponim  dicit ,  Christum ,  Abrahamum  et 
Orpbeum,  et  bi^usmodi  cœteros  babcbaU  (Lampbid.,  in  ViL  Alex,  SeveH ,  pag.  338.) 

«  Deniquecum  inter  miliuret  aliquid  ageretur,  mullonim  dicebat  et  nomina.  —  De 
promovendis  eliam  sibi  annotabat,  et  perlegcbat  cuncta  pittacia  ,  et  sic  faciebat,  diebus 
eliam  parilor  annolatis,  et  quisel  qualis  esscl,  et  quo  insinuante  promotus.  (  Lampbid.  , 
HUL  Aug. ,  pag.  S20.  ) 

Ubi  aliquos  voluisset  rectores  provinciis  darc ,  vel  propo.^iios  facere ,  Tel  procuratores , 
id  est  rationales,  ordinarc,  nomina  eorum  proponcbat,  horuns  populura ,  ut  si  quis  quid 
baberet  criminto,  probaret  maoifeslis  rébus  :  si  non  proliassel ,  subiret  pœnam  capitis  : 
ûicehaitque  grave  esse ,  cum  idckristiani  et  Judœi  facerent  in  prœdUowiis  sacei-doi^ 
bus  qui  oitiinandi  sunt ,  non  fierl  in  provineiai'um  rectorlbus ,  quibus  et  fortunœ  homi" 
tium  commiUfrentur  et  eaplta.  (Lampbid.,  Hist,  Aug. ,  p.  345.  ) 

3  GlamtlMitque  scpius  quod  a  quibusdam  sire  Judcis,  sive  christiania,  audierat  et  tcne- 
bat:  Idque  per  prœconem ,  cum  aliquem  omendaret,  dici  jubebai:  Quod  tibi  firri  non 
vis,  alteri  ne  feceris  ;  quam  senlenliam  usque  adco  dileiit ,  ut  et  In  palatio  et  in  publicis 
operibus  prcacribi  juberct.  (Lamprid.  ,  Hi*t.  Aug, ,  pag.  550.  ) 

4  At  enim  puniendi  sunt  qui  deslniunt  religiones....  (Lact.  ,  Div,  Jnst.,  lib.  ?, 
pag.  417.  ) 


HISTORIQUES,  129 

recueillies  sous  le  nom  de  code  Papirien».  Les  douze  Tables, 
composant  en  tout  cent  cinquante  textes  (soit  qu'elles  aient  été 
ou  non  empruntées  à  la  Grèce  et  expliquées  par  l'exilé  Hermo- 
doreO,  suffirenl  à  la  république  tant  qu'elle  conserva  la  vertu. 
Vinrent  ensuite,  toujours  sous  la  république ,  le  droit  flavien  et  le 
droit  aelien.  Avec  Auguste  commença,  sous  l'Empire,  la  loi  Regia 
qu'on  a  niée,  et  successivement  s'entassèrent  les  diverses  consti- 
tutions des  empereurs  jusqu'aux  codes  grégorien  et  hermogénien. 
Alors  les  Romains  corrompus  n'eurent  plus  assez  des  sénaïus-con- 
suUes,  des  plébiscites ,  des  édits  des  princes,  des  édits  des  préteurs,  des 
décisions  des  jurisconsultes  et  du  droit  cotitumier,  La  famille  eh  vieil- 
lissant multiplioit  les  cas  de  jurisprudence  :  l'esprit  des  tribunaux 

1  C'est  le  plus  ancien  monument  de  la  Jurisprudence  romaine.  Sous  Tarquin  le  Su- 
perbe, Sextus  Papirius  rassembla  dans  un  seul  volume  les  lois  des  rois ,  quileges  regias 
in  unum  contulU,  dit  Pomponius  au  sujet  de  la  seconde  loi  du  Digeste.  Ces  lois  royales 
étoient  écrites  dans  la  vieille  langue  latine  ou  la  langue  osque,  conservée  dans  l'inscrip- 
tion de  la  colonne  de  Duilius,  sur  U  table  de  Scipion ,  (Ils  de  Barbatus ,  et  dans  le  sénatus- 
consulte  pour  l'abolition  des  Bacchanales.  Les  voyelles  a,  e ,  t ,  o ,  u,  prenoient  un  d  à 
la  fin  d'un  mot,  quand  ce  mot  surtout  étoit  à  l'ablatif.  Ve  et  Vi  se  metloient  souvent  en- 
semble, ou  l'un  pour  l'autre.  L'o  remplaçoit  l'e,  Vu  s'écrivoil  oti,  ou  simplement  o,  ou 
encore  uo,  ou  enfin  oi.Lçd  se  prononçoit  du  et  s'écrivoit  du.  La  consonne  g  n'existoit 
pas,  et  étoit  remplacée  par  le  C;  fociunt  ou  fouciont ,  ou  foiciolnt,  pour  fugiunt^  montre 
ces  transformations.  La  consonne  m  se  retranchoit  souvent  quand  elle  se  trouvoit  à  la  fin 
d'un  mot,  ou  prenoit  une  voyelle  :  urbe  pour  urbem  ,  lama  pour  tam.  Vr  se  changeofi 
souvent  en  « ,  ou  plutôt  elle  ne  s'employoit  qu'à  la  fin  ou  au  commencement  des  mots.  On 
a  toujours  dit  roma  et  non  pas  soma;  mais  au  milieu  des  mots,  l'r,  que  l'on  surnommott 
canina  ,  pour  exprimer  sa  rudesse,  se  prononçoit  et  s'écrivoit  s  :  asa  pour  ara  ;  a*,  y,  5, 
étoient  des  consonnes  inconnues  dans  la  langue  osque.  Les  consonnes  ne  se  rcdoubluicnl 
point.  A  l'exemple  de  Joseph  Scaliger,  Antoine  Terrasson,  dans  son  Histoire  de  la  Juris- 
prudence romaine,  a   restitué  quinze  textes  du  droit  papirien.  Voici  l'exemple  du 

premier  : 

Jeu*  papeisianom. 

I 

Mensa.  Deïcatam.  Asai.  veice.  peasestase.  Jous.  estod.  utei.  endo.  Templod.  Jounonei'. 
Poploniai.  Aucousta.  mensa.  est. 

Lisez  : 

Jus  papirianum. 

1 

Mensam  dedicatam  arv  vicem  prœstare  jus  esto ,  ut  in  templo  Junonis  Populoniie  au- 
gusta  mensa  est. 

*  Les  anciens  glossateurs  du  droit  romain  racontent  sérieusement  que  les  Grecs,  avant 
de  faire  part  de  leurs  lois  aux  députés  romains ,  envoyèrent  à  Rome  un  philosophe  pour 
savoir  ce  que  c'étoil  que  Rome.  Ce  philosophe ,  arrivé  dans  cette  ville  inconnue,  fut  rais 
en  rapport  avec  un  fou  qui ,  par  de  certains  signes  des  doigts ,  lui  indiqua  la  Trinité.  Le 
philosophe  rendit  compte  de  sa  mission  aux  Grecs ,  et  les  Grecs  trouvèrent  que  les  Ro- 
mains étoient  dignes  d'obtenir  les  lois  qui  ont  fait  le  fond  des  doute  Tables.  Quemdam 
siullum  ad  dirpuiandum  cum  Grœco  posuerunt ,  ut  si  perderet ,  tantum  derisio  esset, 
Grœcus  sapiens  nutu  disputare  cœpU,  et  elevavit  unum  digitum ,  unum  Deum  signi' 
ficans.  SluHus,  credens  quod  vellet  eum  uno  ocufo  exrœcare ,  eleravU  duos,  et  cum  fis 
éleva  vil  eliam  pollicem ,  sicut  iialuraliter  evenit,  quasi  cœ^me  eum  veiiei  utroque.  Grœ- 
cus autem  credidit  quod  Trinitalem  osUnderct. 

V.  9 
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se  subtil  isoit  à  mesure  que  s'enchevètroieut  les  rapports  des  choses 
et  des  individus.  Deux  mille  volumes ,  compilés  par  Tribonieo , 
forment  le  corps  du  droit  romain  sous  le  nom  de  Code,  de  Digeste 
ou  PandecUi,  à'InstUuies  et  de  NoveiUs ,  sans  parler  du  droit  grec- 
romain ,  ou  de  la  paraphrase  de  Théophile,  et  des  sept  volumes 
in-folip  des  B<uUique$j  ouvrage  des  empereurs  Basile,  Léon  le  Phi- 
Ipsophé  et  Constantin  Porpbyrogénète  ;  solide  masse  qui  a  survécu 
4  Rome ,  mais  qui  n'a  pu  l'arc-bouter  assez  pour  l'empêcher  de 
crouler.  La  société  vit  plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois ,  et  les 
nations,  qui  se  sauvent  avec  leur  innocence,  périssent  souvent  avec 

leur  sagesse. 
Pendant  les  règnes  de  Sévère,  de  Caracalla ,  de  Macrin ,  d'Ela- 

gabale  et  d'Alexandre ,  le  pape  Zéphirin  succéda  à  Victor ,  martyr , 

Calixte à  Zéphirin,  Urbain  à  Calixte,  et  Pontien  à  Urbain.  Mi- 

nutius  Félix  écrivit  son  dialogue  pour  la  défense  du  Christianisme. 

Minutius  se  promène  un  malin  au  bord  de  la  mer  à  Ostie  avec 

Octavius,  chrétien  ,  et  Cécilius,  attaché  au  paganisme  :  les  trois 

interlocuteurs  regardent  d'abord  des  enfants  qui  s'amusoient  à 

faire  glisser  des  cailloux  aplatis  sur  la  surface  de  l'eau  ;  ensuite 

Minutius  s'assied  entre  ses  deux  amis.  Cécilius,  qui  avoit  salué 

une  idole  de  Sérapis ,  demande  pourquoi  les  chrétiens  se  cachent , 

pourquoi  ils  n'ont  ni  temples ,  ni  autels,  ni  images?  Quel  est  leur 

Dieu  ?  d'où  vient-il  ?  où  est-il,  ce  Dieu  unique,  solitaire ,  aban« 

donné ,  qu'aucune  nation  libre  ne  oonnoit ,  Dieu  de'  si  peu  de 

puissance  qu'il  est  captif  des  Romains  avec  ses  adorateurs?  Les 

Ramains ,  sans  ce  Dieu ,  régnent  et  jouissent  de  l'empire  du  monde. 

Vous ,  chrétiens ,  vous  n'usez  d'aucuns  parfums  \  vous  ne  vous 

couronnez  point  de  fleurs  \  vous  êtes  pâles  et  tremblants  ;  vous  ne 

ressusciterez  point  comme  vous  le  croyez ,  et  vous  ne  vivez  pas  en 

attendant  cette  résurrection  vaine. 

Octavius  répond  que  le  monde  est  le  temple  de  Dieu ,  qu'une  vie 
pure  et  les  bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrifice.  Il  réfute 
l'objection  tirée  de  la  grandeur  romaine ,  et  tourne  à  leur  avantage 
le  reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disciples  de  l'Evangile  :  Cé- 
cilius se  convertit.  Peu  de  dialogues  de  Platon  offrent  une  plus 
belle  scène  et  de  plus  nobles  discours  '. 

Origène,  fils  d'un  père  martyr,  ouvrit  à  Alexandrie  son  école 
chrétienne  ;  il  y  enseignoit  toutes  sortes  de  sciences.  Marnée ,  mère 
de  l'empereur ,  le  voulut  voir  ;  les  païens  et  les  philosophes  assis* 

«  MiMUT.  in  Octav. 
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toient  A  ses  cours ,  lui  dédioient  des  ouvrages ,  et  le  vantoient  dans 
leurs  écrits.  Il  avoit  appris  l'hébreu  ;  il  étudioit  encore  TEcriture 
dans  la  version  des  Septante ,  et  dans  les  trois  versions  grecques 
d'Aquila ,  de  Théodotion  et  de  Symmaque.  Il  composa  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  que  sept  sténographes  étoient  occupés  A 
écrire  chaque  jour  sous  sa  dictée  '  :  on  connott  sa  faute  et  sa  con- 
damnation. Il  eut  le  génie,  l'éloquence  et  le  malheur  d'Abailard , 
sans  le  devoir  A  une  passion  humaine  ;  il  n'eut  de  foiblesse  que 
pour  la  science  et  la  vertu.  C'est  dans  Origène  que  s'opéra  la 
transformation  du  philosophe  païen  dans  le  philosophe  chrétien  : 
sa  méthode  étoit  d'une  clarté  infinie,  sa  parole  d'un  grand  charme. 
D'autres  écrivains  ecclésiastiques  se  firent  aussi  remarquer  alors , 
en  particulier  Hippolyte ,  martyr ,  et  peut-être  évoque  d'Ostie  :  il 
inventa ,  à  l'efFet  de  trouver  le  jour  de  Pâques,  un  cycle  de  seize 
ans  qui  nous  est  parvenu'. 

Vous  avez  vu  Alexandre  partir  pour  les  Gaules ,  où  trois  légions 
seulement  étoient  restées.  Le  désordre  s'éloit  mis  dans  ces  légions  ^ 
l'empereur  s'efforça  d'y  rétablir  la  discipline-,  elles  se  soulevèrent 
A  rinstigalion  de  Maximin.  Le  Ois  de  Mamée  avoit  déjà  régné  treize  . 
ans,  et  promettoit  de  vivre  ;  c'étoil  trop  :  les  largesses  que  les  gens 
de  la  pourpre  faisoient  au  soldat  A  leur  élection  devinrent  pour 
eux  une  nouvelle  cause  de  ruine.  L'Empire  étoit  une  ferme  que  le 
prince  prenoit  A  bail,  moyennant  une  somme  convenue,  mais 
avec  une  clause  tacite ,  en  vertu  de  laquelle  il  s'engageoit  à  mourir 
promptement. 

Des  assassins ,  suscités  par  Maximin ,  tuèrent  Alexandre  avec  sa 
mère  àans  le  bourg  de  Sécila ,  près  de  Mayence. 

L'Empire  perdit  le  reste  d'ordre  dans  lequel  nous  l'avons  vu  se 
survivre  jusqu'ici  :  guerres  civiles,  invasion  générale  des  Barbares, 
territoire  déniembrë ,  provinces  saccagées ,  plus  de  cinquante 
princes  élevés  et  précipités ,  tel  est  le  spectacle  qu'on  a  sous  les  ^ 

yeux  pendant  un  demi-siècle ,  jusqu'au  règne  de  Dioclétien ,  oà 
le  monde  se  reposa  dans  d'autres  malheurs.  Un  État  qui  renferme 
dans  son  sein  le  germe  de  sa  destruction  marche  encore  si  personne 
n'y  porte  la  main  ;  mais  au  moindre  choc  il  se  brise  :  la  scieDce 
consiste  A  le  laisser  aller  sans  le  toucher. 

Maximin  remplaça  Alexandre  : 

Voici  un  premier  Barbare  sur  le  trône ,  et  de  cette  race  même  maximin,  «mp. 
qui  produisit  le  premier  vainqueur  de  Rome.  11  étoit  né  en  Tbrace  \  bien,  Vaiês** 
son  père  se  nommoit  Micca ,  et  étoit  Goth  ^  sa  mère  s'appeloit    ^îsîiîi.^* 

«  EvSBB.,  lib.  VI,  cap.  21,  23  et  seq.  —  «  Hier.  Script. 
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Ababa,  et  descendoitdes  Alains.  Pâtre  d'aboVd,  il  devint  soldat 
sous  Septime  Sévère ,  centurion  sous  Caracalla,  tribun  sous  Éla- 
gabale,  qu'il  fut  au  moment  de  quitter  par  pudeur  > ,  et  enfln  conn 
mandan  t  des  nouvelles  troupes  levées  par  Alexandre  :  cet  ambitieux 
Barbare  sacriGa  son  bienfaiteur. 

Il  avoit  huit  pieds  et  demi  de  haut;  il  trainoit  seul  un  chariot 
chargé,  brisoitd'un  coup  de  poing  les  dents  ou  la  jambe  d'un 
cheval,  réduisoit  des  pierres  en  poudre  entre  ses  doigts,  fendoit 
des  arbres,  terrassoit  seize,  vingt  et  trente  lutteurs  sans  prendre 
haleine ,  couroit  de  toute  la  vitesse  d'un'cheval  au  galop ,  remplis- 
soit  plusieurs  coupes  de  ses  sueurs ,  mangeoit  quarante  livres  de 
viande ,  et  buvoit  une  amphore  de  vin  dans  un  jour  *.  Grossier  et 
sans  lettres,  parlant  à  peine  la  langue  latine  ,  méprisant  les 
hommes,  il  étoit  dur,  hautain,  féroce,  rusé,  mais  chaste  et  ama- 
teur de  la  justice  ;  il  étoit  brave  aussi ,  bien  qu'il  ne  fût  pas ,  comme 
Alaric,  de  ces  soldats  dont  l'épée  est  assez  large  pour  faire  une 
plaie  qui  marque  dans  le  genre  humain.  On  sent  ici  une  nouvelle 
race  d'hommes,  laquelle  avoit  trop  de  ce  que  l'ancienne  n'avoit 
plus  assez.  Dieu  prenoit  par  la  main  l'enrôlé  dans  ses  milices  pour 
le  montrer  à  la  terre,  et  annoncer  la  transmission  des  empires.  Il 
n'y  avoit  que  treize  années  entre  le  règne  d'Élagabale  et  celui  de 
Maximin  :  l'un  étoit  la  fin ,  l'autre  le  commencement  d'un  monde. 

Ainsi  une  même  génération  de  Romains  eut  pour  maîtres,  en 
moins  d'un  quart  de  siècle ,  un  Africain ,  un  Assyrien  et  un  Goth  : 
vous  allez  bientôt  voir  passer  un  Arabe.  De  ces  divers  aventuriers , 
candidats  au  despotisme,  qui  allluoient  à  Rome,  aucun  ne  vint 
de  la  Grèce  ^  cette  terre  de  l'indépendance  se  refusoit  à  produire 

*  Tum  ille,  ubi  vidil  infamcm  principcm  sic  eiorsum^a  railitia  discessit...  Fuitigitur 
Ifaxiniinus ,  sub  hominc  impurissimo,  tantum  honore  tribunatus ,  sod  nunquam  ad  ma- 
num  ejus  accessit  ;  nunquam  illum  salutavil...  ut  de  eo  in  senatu  .verba  faceret  Severus 
Alexander  talia  :  Maximinus ,  patres  conscripli,  tribunus ,  cui  ego  latum-clavum  ad- 
Mi .  ad  me  confurjit  gui  sub  impura  illa  bellua  militare  non  potuU,  (  Hist,  Avg. , 
ptg.  S70.) 

*  Erat  prœterea  (ul  refert  Godrus)  magnitudino  tanla^ul  octo  pcdes  digilo  vidcrctur 
egressus:  pollice  ila  vasto,  ut  uxoris  dextrocherio  uteretur  pro  annulo.  Jam  Ula  pmpc  in 
aure  mihi  sunt  poslta ,  quod  hamaxas  manibus  atlraherct,  rbedam  omutam  solus  movc- 
ret  :  equo  si  pugnum  dedissel,  dentés  soWeret ,  si  caloem ,  crura  frangeret  :  lapides  tophi- 
ciosfriaret,  arbores  tcncriores  scinderctt  alii  denique  eurn  Crotoniatem  Milonem,  alii 
Herculem ,  Antœum  alii  vocarunt...  Cum  militibus  ipse  luctam  exercebat ,  quinos,  senos, 
et  septenos  ad  terrani  prosternens...  Scxdecim  lixaa  uno  sudore  devicit...  Volens  Severus 
explocarc  quantus  in  currcndo  esset ,  equum  admisit  multis  circuilionibus,  et  cum  uequc 
Ifaximinus,  accurrendo  pernmlla  spalia  dcsisset,  ait  ei...  Bibisse  illum  sœpe  in  die  ?ini  ca- 
pilolinam  amphoram  constat  :  comcdisse  et  quadraginta  libras  carnis  ;  ut  autem  Codrus 
dicit,  ctiam  scxaginta...  Sudores  MPpe  sues  cxcipiebat,  et  in  calices  vel  in  yasculum  mit- 
tebat  :  lia  ut  duos  vel  lrc»s  soxtarios  sui  stidoris  oslrnilercl.  [Hist.  Aug^t  pag.  568,  3Ô9,  572.) 
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des  tyrans.  En  vain  les  Goths  firent  périr  ses  chefs-d'œuvre  -,  la 
dévastation  et  l'esclavage  ne  lui  purent  ravir  ni  son  génie,  ni  son 
nom.  On  abattoit  ses  monuments ,  et  leurs  ruinesHi'endevenoient 
que  plus  sacrées  ;  on  dispersoit  ces  ruines ,  et  l'on  trouvoit  au- 
dessous  les  tombeaux  des  grands  hommes  ;  on  brisoit  ces  tom- 
beaux ,  et  il  en  sortoit  une  mémoire  immortelle  !  Patrie  commune 
de  toutes  les  renommées!  pays  qui  ne  manqua  plus  d'habitants! 
car  partout  où  naissott  un  étranger  illustre,  là  naissoit  un  enfant 
adoptif  de  la  Grèce,  en  attendant  la  résurrection  de  ces  indigènes 
de  la  liberté  et  de  la  gloire ,  qui  dévoient  un  jour  repeupler  les 
champs  de  Platée  et  de  Marathon. 

Les  Romains ,  revenus  de  leur  surprise ,  se  soulevèrent  ;  ils  ne 
supportèrent  pas  l'idée  d'être  gouvernés  par  un  Goth  devena 
citoyen  en  vertu  du  décret  général  de  Caracalla  :  comme  s'il  étoit 
séant  à  ces  esclaves  de  montrer  quelque  Gerté  ! 

Des  conspirations  éclatèrent ,  et  furent  punies  :  Maximin  pré- 
tendoit  réformer  l'Empire  de  la  même  façon  qu'il  avoit  rétabli  la 
discipline  des  légions,  par  des  supplices.  A  la  moindre  faute,  il 
faisoit  jeter  aux  bêtes ,  attacher  en  croix ,  coudre  dans  les  carcasses 
d'animaux  nouvellement  tués  les  principaux  citoyens.- Il  détestoit 
le  sénat ,  et  ces  patriciens  les  plus  vils  et  les  plus  insolents  des 
hommes;  il  avoit  la  foiblesse  de  rougir  de  sa  naissance  devant  ces 
nobles  qui  oublioient  trop  lâchement  leur  origine,  pour  avoir  le 
droit  de  se  remémorer  la  sienne.  Des  amis  qui  l'avoient  secouru 
lorsqu'il  étoit  pauvre  furent  massacrés;  il  ne  leur  put  pardonner 
leur  souvenir  '  :  ce  n'étoit  pas  les  témoins  de  sa  misère  qu'il  devoit 
tuer;  c'étoit  ceux  de  sa  fortune.  Il  inspira  une  telle  frayeur  aux 
sénateurs,  qu'on  fit  des  prières  publiques  afin  qu'il  plût  aux  dieux 
de  l'empêcher  d'entrer  dans  Rome. 

On  l'a  voit  appelé  Hercule ,  Achille  ,•  Ajax ,  Milon  le  Crotoniate  ; 
on  le  nomma  Cyclope  ,  Phalaris,  Busiris,  Sciron  ,  Typhon  et 
Gygès;  peuple  retombé  par  la  corruption  dans  les  fables,  comme 
on  retourne  à  l'enfance  par  la  vieillesse. 

Maximin  battit  les  Sarmates  et  les  Germains.  Il  mandoit  au 
sénat  :  «t  Nous  ne  saurions  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait ,  pères 
«  conscrits;  mais  nous  avons  brûlé  les  bourgs  des  Germains, 
«<  enlevé  leurs  troupeaux,  amassé  des  prisonniers,  et  exterminé 
«  ceux  qui  nous  résistoient.  »  Une  autre  fois  :  «  J'ai  terminé  plus 
"  de  guerres  qu'aucun  capitaine  de  l'antiquité,  transporté  dans 
<«  l'Empire  romain  d'immenses  dépouilles,  et  fait  tant  de  cap- 

>  Hist.  Aug.,  p.  \k\  ;  Hibodiam.,  lib.  tu,  pag.  337. 
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«  tib ,  qu'à  peine  leg  terres  de  la  république  pourroient  les  con-* 
«  tenir'.  » 

Mais  l'Afrique  se  soulevoit,  et  proclamoit  augustes  les  deux 
Gordiens ,  le  père  et  le  fils. 

Gordien  le  vieux,  proconsul  d'Afrique,  descendoit  des  Gracques 
par  sa  mère ,  de  Trajan  par  son  père ,  de  ce  que  Rome  libre  et  es- 
clave eut  de  plus  illustre.  Son  père ,  son  aïeul ,  son  bisaïeul  et  lui- 
même  avoient  été  consuls  ;  ses  richesses  ne  se  pouvoient  compter  ; 
on  ciloit  ses  jeux ,  ses  palais ,  ses  bains ,  ses  portiques  ;  c'étoit  bien 
des  prospérités  pour  noourir  :  il  est  vrai  que  l'empire  l'atteignit 
malgré  lui. 

Un  receveur  du  fisc  ayant  été  massacré  à  Thysdrus  en  Afrique, 
les  auteurs  du  meurtre ,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  Maxi- 
nÛD,  revêtirent  Gordien  le  vieux  des  insignes  de  la  puissance. 
11  les  repoussa ,  se  roula  par  terre  en  pleurant  :  résistance  inutile  ; 
on  le  condamna  à  la  pourpre.  Gordien  le  jeune  fut  salué  auguste  : 
awi  des  lettres ,  il  déploroit  les  malheurs  de  sa  patrie  entre  les 
femaies  et  les  muses. 

Le  sénat  confirma  l'élection  des  deux  Gordiens,  et  déclara 
Maximin  ennemi  de  la  république.  L'empereur ,  à  cette  nouveUe , 
se  heurta  la  tète  contre  les  murs,  déchira  ses  habits,  saisit  son 
épée ,  voulut  arracher  les  yeux  à  son  fils ,  but ,  et  oublia  tout.  Le 
lendemain ,  il  assembte  ses  troupes  :  u  Camarades ,  les  Africains  ont 
u  trahi  leurs  serments  ;  c'est  leur  coutume.  Ils  ont  élu  pour  maî- 
«  tre  un  vieillard  à  qui  le  tombeau  conviendroit  mieux  que  l'Em- 
tt  pire.  Le  très-vertueux  sénat ,  qui  jadis  assassina  Romulus  et 
u  César ,  m'a  déclaré  ennemi  de  la  patrie  tandis  que  je  combatlois 
«.  et  triomphois  pour  lui.  Marchons  contre  le  sénat  et  les  Africains  : 
«*  tous  leurs  biens  sont  à  vous*.  »» 

Lorsque  Maximin  tenoit  ce  discours ,  il  n'avoit  déjà  plus  rien  à 
oraindre  des  Gordiens^:  Capellien,  gouverneur  de  la  Numidie, 
fidèle  à  Maximin ,  gagna  une  bataille  où  le  jeune  Gordien  pardi t 
la  vie.  Le  vieux  Gordien  s'étrangla  avec  sa  ceinture  pour  ne  pas 
survivre  à  son  fils,  et  pourBorbr  tilNrenoenl  des  grandeurs  oà  il 
iCoil  entré  de  force. 

Le  sénat  dés^na  deux  nouveaux  empereurs,  Maxime  Fapien , 
brave  soldat ,  et  Claude  BalMn ,  orateur  et  poëte  ;  it  les  choisit 
parmi  tes  vingt  commissaires  qu'il  avoil  chargés  d^  ta  défense  de 
Vltatie.  Petit-fils  du  vieux  Gordien ,  et  neveu  ou  fils  du  jeune,  un 

>  Hisl.  Aug.  page  141;  IIbroduk.,  lib.  vu,  page  237.~>  Hbrodiam.,  lib.  vu,  HUi.Àwj. 
i  Le  vieux  Gordien  avoit  régné  lrente-«U  jours. 
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troisième  Gordien ,  âgé  de  treize  ans ,  fut  en  môme  temps  ph)clamé 
césar.  Des  messagers  coururent  de  toutes  parts ,  ordonnant  au% 
habitants  des  campagnes  de  détruire  les  blés ,  de  chasser  les  trou- 
peaux y  de  se  retirer  dans  les  yilles ,  et  d'en  fermer  les  portes  à 
Maximin. 

-  Cependant  un  accident  ayoit  fait  éclater  à  Home  la  guerre  ciyile  *, 
il  y  eut  des  assauts ,  des  combats ,  des  incendies.  La  présence  de 
l'enfant  Grordiên  apaisa  le  tumulte  :  les  dettt  partis  se  calmèrent  fl 
la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l'innocence  et  de  la  jenneé^  \ 

L'empereur  n'aveit  point  communk|aé  son  ardeur  à  ses  soldats  ; 
sa  rigueur  à  maintenir  la  discipline  lui  avoit  enleyé  l'amour  0& 
légions.  Il  mit  le  siège  devâdt  Âquilée  :  les  habitants  se  défendi- 
rent 5  les  femmes  coupèrent  lem-s  cheveux  pour  en  faire  des  cordes 
aux  machines  de  guerre.  En  mémoire  de  ce  sacrifice  ^  un  temple 
fut  élevé  à  Vénus  la  Chauve  ».  La  fertufie  se  retira  de  Maximin  : 
on  le  massacra  lui  et  son  fils. 

Le  couri^ier  qui  tranérmit  à  Rome  le  message  de  l'armiée  trouva 
le  peuple  au  théâtre  ;  e^étoit  là  qu'on  étoit  toujours  sûr  de  le  ren- 
contrer. Ce  peiij^e ,  tourmenté  de  grandeur  et  de  misère ,  nourri 
dans  les  fetes  et  les  proscriptions ,  devina  la  nouvelle  avant  de  l'a- 
voir entendue.  Il  s'écria  :  «  Maiimin  est  mort  !  »  Les  |eux  finis^ 
sent,  on  court  aux  temples  remercier  les  dieux  :  tradition  et  mo- 
querie des  grands  hommes  et  ded  hauts  fkits  de  la  Hberié  républi- 
caine. La  tète  de  l'auguste  et  celle  du  césar  furent  dépêchées  a# 
sénat.  Le  fils  du  géant  Maximin  avoit  été  rftsU'uit  dans  les  lettres^ 
1^  goâts ,  ses  manières ,  sa  parure ,  étoient  élégants  et  recherchés  ; 
beancodp  de  femmes  Tavoient  aimé.  Au  lieu  de  l'arYnure  de  fer  de 
sWi  pèi'e ,  il  portoit  une  cuh^sse  d'or ,  u*  bouclier  d'or ,  troe  lanCé 
dorée ,  nn  casque  enrichi  de  pierreries  ^  AptèS  sa  mott ,  son  visag€f 
meurtri ,  souillé  de  saïig  et  de  poussière ,  offiroît  encore  des  traits 
admirables.  Oh  avoit  jadi^  appliqué  au  jerniè  césar  les  vers  où  Vir- 
gile compare  la  beatflé  du  fib  dTivan*e  àr  l'étoile  du  ftiâtrn ,  sor- 

>  Hbrodun.,  lib.  m\  ifisl.  jug. 

•  Tanu  Me  A(riiIlèiên0e)s  Mnirà  HtitïvMtmM  pro  séfMiM  fuerunC ,  ut  tiineê  de  eapllll^ 
mulierum  Tacerent,  cum  deessent  neryi  ad  sagittas  emiltendas  :  quod  aliqiMindo  RoniÀ 
dicitur  factum.  Unde  in  honorem  matronarum ,  templum  Yeneri  Galw  scnatus  dicavit 
{BistAug.,p»g,9aè.) 

Laclanc»  raeonte  1»  Mètàe  thoM  êcs  femmet  rountines. 

Urbc  a  Gallis  occupala,  obsessi  in  Capitol io  Roroani.cuin  ex  mulierum  ofj^ii^ lonneiita 
fecissent,  aedcm  Veneri  Calvœ  cootecrarunt.  (Lact.,  IHî).  /fwl.,  pag.  88,  in-49.) 

3  Usus  est  autem  idem  adoletfcem  (Maxfknin.  junior)  et  aurea  kiffca ,  excmplo  Ptolemso- 
rum;  usas  est  argentea,  ususct  ciypeo  gemmato  inaur]ito,et  Kuta  Inaura ta.Fecit  et  spalhas 
argcnteas,  fccit  ctiam  autets;..  fecit  et  galcas  gemmatas,  fecit  et  bucculas.  Qua>dam  parcns 
sua  libres  homerîcos  omties  pwrpureos  dwlll,  aurets  n(ieTî«r«êrJ|*tb».  [rHit  Atr^.,  pag.  30«.) 
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tant  tout  humide  du  sein  de  l'Océan  '.  Son  sort  attendrit  un  mo- 
ment la  populace ,  qui  brûla  dans  le  Champ-de-Mars ,  avec  mille 
outrages ,  la  tête  charmante  sur  laquelle  elle  venoit  de  pleurer. 
Ainsi  unirent  ces  deux  Gotbs  souverains  à  Rome  avant  Alaric, 
mais  par  la  pourpre  et  non  par  l'épée. 

Il  faut  fixer  au  règne  de  Maximin  le  commencement  de  cette  suc- 
cession d'empereurs  militaires  nés  des  circonstances ,  qui ,  demi- 
Barbares  ,  soutinrent  l'Empire  contre  les  efibrts  des  Barbares.  Cest 
aussi  à  cette  époque  qu'éclata  la  rivalité  du  sénat  et  de  l'armée 
pour  l'élection  du  prince  ;  nouvelle  cause  de  destruction  ajoutée  à 
toutes  celles  qui  fermentoient  dans  l'État. 

Ce  sénat,  d'ailleurs  si  abject,  avoit  jusque-là  conservé,  par  ses 
traditions  de  gloire ,  par  son  nom ,  par  la  richesse  de  ses  membres 

*  et  les  dignités  dont  ils  étolent  revêtus,  une  sorte  de  puissance 
inexplicable  :  c'étoit  au  sénat  que  les  empereurs  rendoient  compte 
de  leurs  victoires  ^  c'étoit  le  sénat  qui  gouvernoit  dans  les  inter- 
règnes. Les  années  se  marquoient  par  consulat  \  la  Religion  et 
l'Histoire  se  rattachoient  à  l'existence  sénatoriale.  On  lisoit  par- 
tout S.  P.  Q.  R. ,  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  ni  sénat  ni  peuple  :  Rome 
parloit  encore  de  liberté ,  comme  ces  rois  modernes  qui  inscri- 
vent au  protocole  de  leurs  titres  les  souverainetés  qu'ils  ont  per- 
dues. 

Jusqu'au  règne  de  Maximin ,  il  y  avoit  eu  sinon  intelligence , 
du  moins  accord  forcé  entre  les  légions  et  le  sénat;  mais ,  pendant 
les  troubles  de  ce  règne,  les  sénateurs,  ayant  élu  seuls  trois  mai- 

*  très ,  furent  si  satisfaits  de  ce  retour  d'autorité ,  qu'ils  ne  se  purent 
empêcher  de  témoigner  l'envie  de  ,1a  garder.  Les  légions  s'en 
aperçurent ,  et  ne  se  laissèrent  pas  dominer.  Les  empereurs  pro- 
clamés dans  les  provinces  par  les  armées  s'habituèrent  à  consi- 
dérer le  sénat  comme  un  ennemi  de  leur  pouvoir,  et  dont  le 
suffrage  ne  leur  étoit  pas  nécessaire v  ils  s'éloignèrent  de  Rome, 
où  ils  ne  résidèrent  plus  que  rarement  et  malgré  eux.  La  ville  éter- 
nelle s'isola  peu  à  peu  au  milieu  de  l'Empire;  et  tandis  qu'on  se 
bat  toit  autour  d'elle ,  elle  s'assit  à  l'ombre  de  son  nom ,  en  atten- 
dant sa  ruine. 

'  Uiiu  est  magUtro  groHïo  litteratore  Fabilio ,  ci^iu  epigrammaU  malta  ezatanl,  maxime 
in  imaginibiu  illius  pueri,  qui  vemu  grccos  fecit  ex  illis  lalinis  Virgilii ,  corn  ipsum 
pueriun  deacriberel  : 

Qaalis  obi  OcMni  pertaios  Lodtar  «nda 
Extallt  M  Mornm  c<b1o,  tenabriMiiM  reiolTit  ; 
lêhi  tral  JaT«Bl«  primo  Mib  Donioe  citriu  *. 

(  Biil  Ang.,  fWf .  SM.  ) 

*  OtM  ce  paaat»  dn  holUèiM  Urre  de  Yéniiée,  il  y  a  un  vers  reiraadie  et  an  rer*  ioierpolè. 
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Mazimin  persécuta  la  religion.  On  trouve  dans  cette  persécution 
la  première  mention  certaine  de  basiliques  chrétiennes  :  toutefois, 
il  est  question  d*un  lieu  consacré  au  culte  du  Christ  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  persécution  avoit  eu  pour  but 
principal  en  Orient  d'atteindre  Origène  :  le  peuple  et  les  philoso- 
phes auroient  regardé  comme  un  grand  triomphe  Tapostasie  de  ce 
défenseur  de  l'Eglise*,  qui,  par  l'ascendant  de  son  génie,  avoit 
opéré  une  multitude  de  conversions. 

D'autres  écrivains  ont  pensé  que  la  persécution  prit  naissance  à 
l'occasion  du  soldat  en  faveur  duquel  Tertullien  écrivit  le  livre  de 
la  Couronne.  Je  vous  ai  souvent  dit  qu'à  l'élection  d'un  empereur 
l'usage  étoit  de  faire  des  largesses  aux  soldats  :  ceux-ci ,  pour  les 
recevoir,  se  couronnoient  de  lauriers.  Lors  de  l'avènement  de 
Maximin ,  un  légionnaire  s'avança ,  tenant  sa  couronne  à  la  main  ; 
le  tribun  lui  demanda  pourquoi  il  ne  la  portoit  pas  sur  la  tôte 
comme  ses  compagnons  :  «  Je  ne  le  puis ,  répondit-il ,  je  suis  chré- 
«  tien.  » 

Tertullien  approuve  le  légionnaire  *,  le  couronnement  de  lau- 
riers lui  paroissant  entaché  d'idolâtrie. 

Auprès  des  élections  par  le  glaive ,  se  continuoient  les  élections 
paisibles  de  ces  autres  souverains  qui  régnoient  par  le  roseau.  Le 
pape  Urbain  étant  mort  avoit  eu  pour  successeur  Pontien ,  lequel , 
exilé  dans  l'île  de  Sardaigne,  abdiqua.  Auteros,  qui  le  remplaça, 
ne  vécut  qu'un  mois ,  et  Fabien  fut  proclamé  évoque  de  Rome. 

La  science,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  brilloit  "  jwTtorw. 
dans  les  hautes  intelligences  chrétiennes.  Théodore  ou  Grégoire 
de  Pons ,  surnommé  le  Thaumaturge ,  paroissoit  ;  Africain  écrivoit 
son  Histoire  universelle,  qui ,  conunençant  à  la  création  du  monde, 
s'arrêtoit  à  l'afi  221  de  notre  ère  ^  L'histoire  y  étoit  traitée  d'une 
manière  jusqu'alors  inconnue  \  un  chrétien  obscur  venoit  dire  à 
l'Empire  éclatant  des  Césars  qu'il  étoit  nouveau ,  que  ses  faits  ef* 
ses  fables  n'avoient  qu'un  jour,  comparés  à  l'antiquité  du  peuple 
de  Dieu  et  de  la  religion  de  Moïse  :  à  cette  échelle  devoit  se  me- 
surer désormais  la  vie  des  nations.  La  Chronique  d'Africain  ne  se 
retrouve  plus  que  dans  celle  d'Eusèbe. 

Origène  publia  l'ouvrage  qui  lui  avoit  coûté  vingt-huit  ans  de 
recherches.^  :  c'étoit  une  édition  de  l'Écriture  à  plusieurs  colonnes, 

»  Obos.,  Ub.  TU ,  cap.  xtt.  —  »  Tbrtul.,  de  cor. 

^  EusBB.,  Ub.  Ti,  aUL,  cap.  xxxu  ;  Phot.,  Bibl.,  cod.  xxxiv. 

4  Eus.,  lib.  VI,  Hitt.f  cap.  xti  ;  Epipii.,  de  mens.f  n.  18, 19. 
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et  qui  prit  le  nom  d'Hexapk,  d*Oaaple,  et  de  Tetraple,  selon  le 
nombre  des  colonnes.  Dans  les  Hexaples,  la  première  colonne 
contenoit  le  texte  hébreu  en  lettres  hébraïques  ;  la  seconde ,  le 
même  texte  en  lettres  grecques  ^  la  troisième ,  la  version  grecque 
d'Aquila;  la  quatrième ,  celle  de  Symmaque  ;  la  cinquième ,  celle 
de» Septante  ;  la  sixième,  le  texte  hébreu  de  Théodotion. 

Les  Octaples  avoient  deux  colonnes  de  plus ,  composées  de  deux 
versions  grecques ,  l'une  trouvée  à  Jéricho  par  Origène  lui^môme , 
l'autre  à  Nicopoli  en  Épire.  L'idiome  des  maîtres  du  monde  n'étoit 
pas  employé  dans  cet  immense  travail.  Quelques  versions  latines , 
faites  sur  la  version  des  Septante ,  suifisoient  aux  besoins  de  YÉh 
glise  de  Rome  et  des  autres  Églises  d'Occident.  Les  Grecs  s'obsti- 
noient  à  regarder  la  langue  de  Cicéron  comme  une  langue  barbare. 

Les  conciles  se  muUiplioient ,  soit  pour  les  besoins  de  la  commu- 
Banté  chrétienne ,  sent  pour  régler  la  discipline  et  les  mœurs,  soit 
pour  combattre  l'hérésie.  Cyprien,  jeune  encore,  faisoit  entendre 
sa  voix  à  Carthage  *,  homme  dont  l'éloquence  fleurie  devoîi  inspirer 
l'éloquence  de  Fénelon ,  comme  la  parole  de  TertuUien  animer  la 
parole  de  Bossoet. 

Tout  s'agitoit  parmi  les  Barbares  :  les  uns  s'assembknent  sur  les 
firontières ,  les  antres  s'introduisoient  dans  l'Empire ,  ou  cmnme 
vainqueurs ,  on  comme  prisonniers ,  ou  comme  auxiliaires.  Les 
chrétiens  aagmentoteut  égalenient  en  nombre ,  et  étendoient  leurs 
conquêtes  parmi  les  conquérants. 
Maxime  M  Bal-  Maxime  et  BslMn  se  trouvèrent  empereurs  après  la  mort  de 
rÂnnr^î%f.  Maximin  -,  le  premier  étoit  environné  d'un  corps  de  Germains  qui 
ab  dt  I.  •  <M«  J^j  ^{oient  attachés  comme  les  Suisses  et  les  gardes  éeossoises  i 
nos  rois.  Les  prétoriens  en  prirent  ombrage  ;  ils  n'appronvoient 
pomC  une  éleeûoù  uniquement  due  au  sénat.  Ils  txmtmeM  aux 
imnes  dansle  temps  que  la  ville  étoit  occupée  des  jéirx  capitotins  : 
les  empereurs ,  arrachés  de  leurs  palais ,  furent  égorgés  avec  les 
%Qtniges jadis  prodigués  à  Yitellius  :  il  y  avoit  dans  les  archives  de 
FÉtaf  des  précédents  pom*  tontes  les  espëess  de  mmnrtres  et  de 
viees.  Maxime,  fils  d'un  serrurier  ou  d'un  diantMi  y  étoit  un  homme 
tfrave ,  Imbi le  dans  la  guerre ,  modéré ,  et  si  sérieux  ^u'en  l'avoit 
surnommé  le  triste,  Balbin ,  ^une  fanviRe  qui  passoit  pour  noble , 
sans  être  aneieiine,  étoit  doux  et  affable  :  on  disoit  du  premier 
q«i*il  Ausoit  accordisr  ce  qui  étoit  dû  ;  et  du  second,  qu^il  donnoit 
au  delà.  Le  troisième  Gordien ,  petit-fîls  de  Gordien  le  vieux ,  avoit 
déjà  été  nommé  césar  ;  les  prétoriens  le  sahièrent  auguste  ;  le  sénat 
et  le  peuple  le  reconnurent. 
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Ce  prince  régna  trop  peu  :  il  eut  pour  beau-père  son  maître  de 
rhétorique,  Mysitliée ,  qui  Tarracba  aux  mains  des  eunuques ■  : 
Gordien  fit  de  Mymthée  son  préfet  du  prétoire  et  son  ministre.  My- 
sitbée  avoit  été  un  homme  obscur  avant  de  prendre  les  rênes  de 
l'État  ;  condition  nécessaire  pour  parvenir  lorsqu'on  est  né  avec 
des  talents  :  dans  la  carrière  politique,  on  ne  monte  point  an  pou- 
voir avec  une  réputation  faite. 

La  guerre ,  sous  Gordien  III ,  ne  Ait  pas  considérable  ;  mais  elle 
offrit  de  grands  noms  :  Sapor,  fils  d'Artaxerxès  y  fniiatqua  l'Empire 
en  Orient,  et  lesPranks  se  montrèrent  dans  les  Gaules.  Auréfien, 
depuis  empereur,  comroandoit  alors  une  légion  ;  il  battit  les  Franks 
près  de  Mayenee,  en  tua  sept  cents,  et  en  fit  trois  cents  prisonniers. 
Cela  passa  pour  une  victoire  si  importante  que  les  soldats  impro- 
visèrent deux  méchants  vers  qui  sont  restés  : 

Mille  Francos ,  mille  Sarmatas  semel  0€Gidimiis  ; 
Mille,  mille  «  mille  Persas  qnsrimus*. 

Ainsi  le  nom  de  nos  pères  se  trouve  pour  la  premère  fois  dans 
une  chanson  de  soldat,  qui  exprime  à  la  fois  leur  valeur  et  la 
frayeur  des  Romains. 

Gordien  III  se  prépare  à  repousser  Sapor  ;  avant  de  aoilir  de 
Rome  il  ouvre  le  temple  de  Janus  -,  c'est  la  dernière  fois  qu'il  est 
question  de  cette  cérémonie  dans  l'Histoire.  On  présume  que  le 
temple  ne  se  ferma  pluâ  :  ce  fut  comme  un  présage  des  destinées 
de  l'Empire .  Gordien ,  passant  par  la  Mœsie  et  par  la  Thraee ,  défii 
les  Goths ,  et  fut  moins  heureux  contre  les  Alains.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  Sapor.  Il  dut  son  succès  à  Mysitbée,  4I1IQ 
le  sénat  honora  du  nom  de  tuteur  de  la  république  ;  Gordieik  eut 
la  candeur  d'en  convenir  eo  rendant  compte  de  ses  victoires  aub 
sénat  3  :  c'est  être  digne  de  la  gloire  que  de  la  rendre  k  celui  qui, 
nous  la  donne. 

Rome  caduque  ne  portoit  qu'en  souQjrant  un  grand  citoyen  : 
quand  par  hasard  elle  en  produisoit  un ,  comme^  une  mire  épuisée 
elle  n'a  voit  plus  la  force  de  lé  Bourrir.  Mysitbée>  mourut ,  peut-ètie 
empoisonné  par  Philippe.,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  préfei 
du  prétoire.  Dès  ce  moment  le  bonheur  abandonna  Gordien  :  it  j 
a  des  esprits  iaits  pour  paroitre  ensenible,.  et  (|ui  so&ileur  eimtr 
plément  mutuel.  Les  sociétés ,  à  leur  naissaBce ,  réparwl  âieil^ 
ment  la  perte  d'un  homme  habile  ;  mai»  quand  elles  touchent  à 

«  nist.  Juij.,  pan.  461.  —  ■  Vopisc,  fn  vit.  Aurelian,;  HUi.  Aug. 
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leur  terme ,  si  les  gens  de  mérite  qui  leur  restent  viennent  à  man- 
quer, tout  tombe. 

Le  nouveau  préfet  du  prétoire  étoit  Arabe  et  Gis  d'un  chef  de 
brigands  :  Philippe ,  d'abord  associé  à  Gordien ,  finit  par  l'immoler. 
Gordien  s'abaissa  à  demander  successivement  le  partage  égal  du 
pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  charge  de  préfet  du  prétoire ,  le  titre 
de  duc  ou  de  gouverneur  de  province ,  enfin  la  vie  :  le  meurtrier 
lui  refusa  tout,  excepté  de  petites  funérailles.  Le  dernier  descen- 
dant des  Gracques  comptoit  à  peine  vingt-trois  années  :  l'humble 
tombeau  du  jeune  empereur  romain  s'éleva  loin  du  Tibre,  au  con- 
fluent du  Chaboras  et  de  l'Euphrate ,  à  quelque  distance  des  ruines 
de  cette  Babylone  qui  vit  pleurer  Israël  auprès  des  sépulcres  des 
grands  rois. 

Philippe ,  proclamé  auguste ,  et  son  fils  césar,  conclurent  la  paix 
avec  Sapor,  et  vinrent  à  Rome.  Jugez  de  l'état  où  Rome  étoit  par- 
venue :  on  ne  sait  si  l'on  doit  placer  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Philippe  l'existence  de  deux  empereurs,  un  Marcus,  philosophe 
de  métier ,  et  un  Severus  Hostilianus.  On  ne  connolt  que  les  noms 
de  ces  deux  titulaires  du  monde-,  on  ignore  même  s'ils  ont  régné. 

C'est  aussi  à  compter  de  cette  époque  qu'on  nomme  tyrans ,  pour 
les  distinguer  des  empereurs,  les  prétendants  à  l'Empire,  lesquels, 
élus  par  les  légions ,  n'étoient  pas  avoués  du  sénat.  Il  n'y  avoic 
pourtant  entre  ces  hommes  également  oppresseurs  que  l'inégalité 
de  la  fortune  :  on  donnoit  au  succès  le  titre  que  l'on  rcfusoit  au 
malheur. 

On  est  encore  dans  le  doute  sur  la  vérité  d'un  fait  grave  :  Phi- 
lippe étoit-il  chrétien?  les  preuves  sont  foibles,  et  nous  aurons 
dans  la  suite  d'assez  méchants  princes  de  la  Foi ,  sans  revendiquer 
celui-ci;  mais  c'est  une  marche  historique  à  signaler  que  la  coïn- 
iCidence  de  Télévation  à  l'Empire  d'un  Goth  dans  Maximin ,  et 
peut-être  d'un  chrétien  dans  Philippe. 

Philippe  célébra  les  jeux  séculaires  (248  an.  21  avril)  :  Horace 
les  avoit  chantés  sous  Auguste;  jeux  mystérieux  solennisés  pen- 
dant trois  nuits  à  la  lueur  des  flambeaux  au  bord  du  Tibre  ' ,  et 
qu'aucun  homme  ne  voyoit  deux  fois  dans  sa  vie  :  ils  accomplis- 
soient  alors  une  période  de  mille  ans  pour  l'ancienne  Rome  ;  ils 
furent  interrompus.  Plus  de  mille  autres  années  s'écoulèrent  avant 
qu'un  prince  de  la  Rome  nouvelle  les  rétablît  sous  le  nom  de  jubilé , 
l'an  1300  de  l'ère  vulgaire.  BonifaceVIII  officia  avec  les  orne- 
ments impériaux  ;  deux  cent  mille  pèlerins  se  trouvèrent  réunis 

<  ZonUm  Hb.  II. 
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à  la  fête.  Clément  VI,  Urbain  VI  et  Paul  II  fixèrent  saccessive- 
menl  le  retour  du  jubilé ,  le  premier  à  la  cinquantième ,  le  second 
à  la  trente- troisième ,  le  dernier  à  la  vingt-cinquième  année  ^  Clé- 
ment, en  consMération  de  la  brièveté  de  la  vie^  Urbain,  en  mé- 
moire du  temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terre  ;  Paul ,  pour  la 
rémission  plus  prompte  des  fautes.  Les  esclaves  et  les  étrangers 
n'assistoient  point  aux  jeux  séculaires  de  Rome  idolâtre  :  les  infor- 
tunés et  les  voyageurs  étoient  appelés  au  jubilé  de  Rome  chré- 
tienne. 

Philippe  fit  la  guerre  aux  Carpiens ,  peuples  habitants  des  monts 
Carpathes  dans  le  voisinage  des  Goths  :  ces  derniers  avoient  com- 
mencé ,  dès  le  règne  d'Alexandre  Sévère ,  à  recevoir  un  tribut  des 
.  Romains  \  les  Carpiens  voulurent  obtenir  la  même  faveur,  et  furent 
vaincus. 

Tout  à  coup  s'élèvent  deux  nouveaux  empereurs,  Saturnien  en 
Syrie ,  Marinus  en  Moesie.^  Dèce,  dont  le  nom  rappelle  la  première 
grande  invasion  des  Barbares ,  étoit  né  de  parents  obscurs  -,  élevé 
au  consulat  ou  par  ses  talents  ou  par  les  révolutions  qui  faisoient 
%  surgir  indistinctement  le  mérite  et  la  médiocrité,  le  vice  et  la 
vertu ,  Dèce  se  trouva  chargé  de  punir  les  partisans  de  Marinus  : 
ils  le  forcèrent  de  prendre  sa  place,  de  marcher  contre  Philippe 
et  de  lui  livrer  bataille.  Les  crimes  étoient  tombés  dans  le  droit 
commun,  et  les  guerres  civiles  formoient  le  tempérament  de 
rÉtat.  Philippe  fut  vaincu  et  tué  à  Vérone  » ,  son  fils  égorgé  à 
Rome. 

On  raconte  de  ce  jeune  homme  que  depuis  l'âge  de  cinq  ans  il 
n'a  voit  jamais  ri  ^  il  ne  monta  point  au  trône ,  et  perdit  les  joies  de 
l'enfance  :  il  les  eût  gardées  s'il  fût  resté  sous  la  tente  de  l'Arabe. 
bans  ces  temps,  un  prince  ne  périssoit  presque  jamais  seul;  ses 
enfants  étoient  massacrés  avec  lui.  Cette  leçon  répétée  ne  corri- 
geoit  personne  :  on  trouvoit  mille  ambitieux ,  pas  un  père. 

Tel  étoit  l'état  des  hommes  et  des  choses  à  l'avènement  de  Dèce  ; 
tout  hâtoit  la  dissolution  de  l'État.  Les  Barbares  n'avoient  rien 
devant  eux,  sau  f  le  Christianisme,  qui  les  attendoit  pour  les  rendre 
capables  de  fonder  une  société  en  bénissant  leur  épée. 

s  Z08IM.,  Ub.  i;  ZoNAR.,  lib«  xn. 
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SECONDE  PARTIE. 


BB  DÈCE  OU  DÉCIUS  A  CONSTANTIN. 

DÉcros,  mp.  La  véritable  histoire  des  Barbares  s'ouvre  avec  le  règne  de 
J^i?!'£ïïi.Dèce.  On  les  va  maintenant  mieux  connoître;  ils  vont  donner 
^l^uu'  un  autre  mouvement  aux  affaires,  ils  vont  mêler  les  races, 
multiplier  les  malheurs ,  accomplir  les  destinées  du  vieux  monde , 
commencer  celles  du  monde  nouveau.  Aux  courses  rapides,  aux 
incursions  passagères  que  les  Calédoniens  foisoient  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  Germains  et  les  Franks  dans  les  Gaules ,  les  Quades 
et  les  Marcomans  sur  le  Danube ,  les  Perses  et  les  Sarrasins  en 
Orient  y  les  Maures  en  Afrique ,  succéderont  des  invasions  formi- 
dables :  les  Gotbs  paroltront  \  les  autres  Barbares ,  campés  sur  les 
frontières ,  les  pousseront  >  les  suivront.  Il  semble  déjà  que  le  bruit 
des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font  trembler  le  Gapîtole. 

Les  Goths,  peut-être  de  l'ancienne  race  des  Suèves,  et  séparés 
d'elle  par  Gotualde ,  les  Goths ,  fils  des  conquérants  de  la  Scandi- 
navie, dont  ils  avoient  peut-être  chassé  les  Gimbres,  avoient 
étendu  leur  domination  sur  une  partie  des  autres  Barbares ,  les 
Bastarnes,  les  Yenèdes,  les  Saziges,  les  Roxolani,  les  Slaves,  ou 
Vandales,  ou  Ësclavons,  les  Antes  et  les  Alains,  originaires  du 
Caucase  '.  Odin ,  leur  premier  législateur,  fut  aussi  leur  dieu  de  la 

*  Consultez,  pour  celte  histoire  embrouillée  des  Barbares,  Bayer,  Gattercr,  Adetang, 
Schlœzer ,  Reineggs,  Halle- Brun  ,  etc.,  etc.  Ces  savants  hommes  ont  des  systt^mes  contra- 
dicloiref  :  rim  ne  foit  en  Germanie  que  des  Suèves  et  des  non  Suèves;  Taulrc  veut  qu« 
les  Slavea  soient  les  Vandales  ;  celui-ci  Cait  des  Slaves  des  Venèdes ,  cl  reconnoll  des  Slavea 
mêlés  et  des  Slaves  proprement  dits.  Les  Suèves  deviennent  des  Allanans,  les  Allomamte 
d'aujourd'hui ,  etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  encore  trouver  place  pour  le  sys- 
tème par  la  dtviaioa  des  langues ,  la  race  finnoise ,  caucasienne ,  que  sais-jc  ?  J'ai  présenté 
ici  au  lecteur,  et  dans  Vexposition  de  ce  discours,  ce  qui  m*a  semblé  le  moins  obscur.  Je 
crois  avoir  été  le  premier  i  recueillir  les  noms  et  le  nombre  des  bordea  de  l'Amérique 
•eplentrionale  {Voyage  en  Amérique)  ;  malgré  Paridilé  cl  la  conrusion  des  traditions  de 
ee«  sauvages,  il  eat  moins  diCBcile  de  s*en  faire  une  idée  approilmaiive  que  de  répandre 
quelque  clarté  sur  Tbistoire  des  peuples  germaniques.  Les  Romains ,  qoi  ignoraient  lea 
langues  de  ces  peuples,  ont  tout  confondu  ;  et  quand  ces  peuples  se  sont  civilisés,  déjà 
loin  de  leur  origine ,  ils  n'ont  plus  trouvé  que  quelques  chansons  et  des  traditions  orales 
mélangées  de  fables  cl  de  christianisme.  Malheureusement  la  grande  Histoire  des  Goths 
de  Cassiodore  est  perdue ,  et  il  ne  nous  en  reste  que  rabrégé  de  Jornandès.  Grolius  a 
donné  une  édition  des  écrivains  goths.  Agalhias.et  surtout  Procope ,  oiTrent  ujie  des 
grandes  sources  de  l'histoire  gothique.  Jornandès  parle  de  quelques  chroniques  des  Goths, 
en  vers,  citées  par  Ablavius;  et  l'on  a  dans  la  traduction  des  quatre  Évangiles,  par  llphi- 
las,  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  tcutonique.il  est  du  quatrième  siècle.  L'Iphilas 
avoil  été  obligé  d'inventer  des  lettres  inconnues  pour  exprimer  certains  sons  de  la  langue 
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guerre  »  à  moins  qu'on  ne  suppose  deux  Odin  :  en  le  plaçant  dans 
le  ciel ,  ils  ne  Grent  qu'une  seule  et  n^ême  chose  de  la  loi  et  de  la 
religion.  Odin  avoit  un  temple  à  Upsal,  où  l'on  immoloit  tous  les 
neuf  ans  deux  hommes  et  deux  animaux  de  chaque  espèce ,  si 
toutefois  Odin ,  Upsal  et  son  temple  existoient  dans  ces  temps 
reculés  ■ ,  ou  si  môme  ils  ont  jamais  existé. 

Dans  le  siècle  des  Antonins ,  au  moment  où  l'Empire  romain 
arrivoit  au  plus  haut  point  de  sa  puissance,  les  Golhs  firent  leur 
premier  pas ,  et  s'établirent  à  l'embouchure  de  la  Yistule.  Les  co- 
lonies des  Vandales ,  ou  sorties  de  leur  sein ,  ou  Slaves  enrôlés  à 
leur  suite ,  se  répandirent  le  long  des  rivages  de  l'Oder,  des  côtes 
du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie.  Les  Goths,  séparés  en 
Ostrogoths  et  en  Y isigolhs ,  Goths  occidentaux  et  Goths  orientaux , 
se  subdivisèrent  encore  par  bandes  ou  tribus ,  sous  les  noms  d'Hé- 
rules ,  de  Gépides ,  de  Burgondes  ou  Bourguignons ,  de  Lombards  ». 
Si  l'on  ne  veut  pas  que  ces  derniers  soient  d'origine  gothique ,  il 
faudra  du  moins  admettre  qu'ils  étoient  devenus  Goths  par  la  con- 
quête ,  et  qu'ensuite  détachés  de  la  confédération  gothique ,  quand 
celle-ci  vint  à  se  briser,  ils  fondèrent  les  monarchies  des  Burgondes 
et  des  Lombards. 

Les  Goths  levèrent  leur  camp,  firent  un  second  pas ,  se  montrè- 
rent sur  1^  confms  de  la  Dacie,  et  bientôt  arrivèrent  au  Pont-Euxin. 
Le  roi  qui  gouvernoit  alors  leur  monarchie  héréditaire  se  nom- 
moit  Amala  ^  il  prétendoit  descendre  des  Anses  ^  ou  demi-dieux 
des  Goths. 

Trajan ,  en  subjuguant  les  Daces  au  delà  du  Danube ,  rendit , 
sans  le  savoir,  TEmpire  voisin  de  ses  destructeurs.  Les  Goths  ne 

46t€kM]i8.Le  serBieiil  de  CbarleA,  en  altenaiid ,  On»  Niihifd  (S490t  esi  posiérieur  de  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingts  années  à  la  traduciion  dXlpbilas,  et  de  plus  de  cinq  siècles 
au  chant  teutoniquc  qui  célèbre  la  Tictoire  de  Louis ,  fils  de  èouls-le-Bégue ,  sur  les  Nor- 
mands, en  881.  La  chronique  de  Marlus,  qui  commence  à  Tan  Mi ,  et  finit  à  Tan  981 , 
contient  des  renseignements  sur  les  Goths  et  sur  les  Bourguignons.  Oa  a  une  généalogie 
des  rois  goths ,  publiée  d'après  un  manuscrit  du  monastère  de  Moissac. 
»  Adam  db  Bréhb  ,  saxo  gram.  Les  Eddat .  les  Saggat,  VlHstoire  de  Suéde,  eto.,  etc, 
a  On  fait  descendre  les  Burgondes  ou  Bourguignons  des  Vandales ,  Slaves  ou  Vmédfls 
conquis  par  les  Goths.  Ils  étoient  ennemis  des  Allamans.  (Asmua  MAlciLUif,  Ut.  zxtiu; 
VuvE,HUt.yat.,iY.)Vnc  tradition  les  faisoit  venir  des  soldats  romains  qui  gardoient 
vers  les  rives  de  TElbe  les  rorteresses  de  Drusus.  (Orosb,  Uv.  th.)  Paul  Warnefrid  (le 
diacre)  place  le  berceau  des  Goths  et  des  Lombards  dans  la  Scandinavie.  Entre  les  règnes 
d*Auguste  et  de  Trajan,  on  trouve  les  Lombards  établis  sur  l'Elbe  et  l'Oder.  (Vbllbicb 

PaTBRCULUS  ,  II.) 

3  Proceres  sues  non  puros  homines,  sed  semi-deos,  id  est  Anses,  vocavere.—Honim  ergo, 
ut  suis  fabulis  ferunt ,  primus  fuit  Gaapt,  qui  genuit  Halraal ,  Halmal  vero  genult  Augif, 
Augis  genuit  eum  qui  dictus  est  Amala ,  a  quo  et  origo  Amalonim  decurrit.  (loaifARD.,  de 
Reb.  GeUc,,  pag.  607.) 
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furent  connus  sous  leur  véritable  nom  que  pendant  le  règne  de 
Garacalla  :  quand  Rome  Teut  appris,  elle  ne  l'oublia  plus. 

Fiers  de  leurs  conquêtes ,  grossis  de  toutes  les  hordes  qu'ils  s'é- 
toient  incorporées,  les  Goths,  comme  un  torrent  enflé  par  des  tor- 
rents, se  précipitèrent  sur  FEmpire  vers  l'époque  de  la  chute  de 
Philippe  et  de  l'élévation  de  son  successeur. 

Conduit  par  leur  roi  Gniva ,  ils  inondent  la  Dacie ,  franchissent 
le  Danube ,  forcent  Martianopolis  à  se  racheter,  se  retirent ,  ro- 
viennent ,  assiègent  Nicopolis,  emportent  Philippopolis  d'assaut, 
égorgent  cent  mille  habitants ,  et  emmènent  une  foule  de  prison- 
niers illustres  '.  Chemin  faisant,  ils  s'amusent  à  donner  un  maître 
au  monde  ;  sauvages  demi-nus ,  ils  accordent  la  pourpre  à  Priscus , 
frère  de  Philippe,  qui  la  leur  avoit  demandée.  Dèce  accourt  avec 
son  fils  pour  s'opposer  à  leurs  ravages  ;  trahi  par  Gallus ,  qui  veut 
aussi  recevoir  l'Empire  de  la  main  des  Barbares ,  attiré  dans  un 
marais ,  il  y  reste  avec  son  fils  et  son  armée  \ 

Dèce,  prince  remarquable  d'ailleurs,  qui  vit  commencer  la 
grande  invasion  des  Barbares,  s'étoit  de  môme  armé  contre  les 
chrétiens:  impuissante  repousser  les  uns  et  les  autres,  il  ne  put 
faire  face  aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avoit  livré  l'Empire.  Cette 
persécution  amena  des  chutes  que  saint  Cyprien  attribue  au  relâ- 
chement des  mœurs  des  fidèles'.  Dans  TamphithéAtre  deCarthage 
le  peuple  crioit  :  «  Cyprien  aux  lions  !  »  L'éloquent  évèque  se  re- 
tira 4.  Denys  d'Alexandrie  fut  sauvé;  ses  disciples  le  cachèrent. 
Grégoire  le  Thaumaturge  invita  ses  néophytes  à  se  mettre  en  sû- 
reté ,  et  se  tint  lui-même  à  l'écart  sur  une  colline  déserte.  L'exécu- 
tion du  prêtre  Pionius  à  Smyme ,  de  Maxime  en  Asie ,  et  de  Pierre 
àLampsaque,  est  restée  dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  pape  Fa- 
bien confessa  d'ame  et  de  corps  le  20  de  janvier  l'an  250.  A  comp- 
ter de  son  martyre,  les  années  du  pontificat  romain  deviennent 
certaines,  comme  l'ère  du  Christ  est  fixée  à  la  croix.  Alexandre, 
évèque  de  Jérusalem,  Babylas,  évoque  d'Antioche,  qui  avoit 
obligé  l'empereur  Philippe  et  sa  mère  à  se  mettre  au  rang  des  pé- 
nitents la  nuit  de  Pâques ,  périrent  dans  les  cachots  :  l'un  ,  vieil- 
lard ,  étoit  éprouvé  pour  la  seconde  fois  ;  l'autre  voulut  être  en- 
terré avec  ses  fers^.  Origène ,  cruellement  torturé ,  résista. 

Un  jeune  homme  de  la  Basse-Thébaïde,  nommé  Paul,  fuyant 

<  Ammien.  Habcbll.,  11b.  xxxi ,  cap.  t. 

•  AuRBL.  Victor.,  cap.  xux  ;  Jorkandbs  ,  cap.  xrni;  Zosimb,  lib.  i;  Zonabe,  Ub.  xii; 
0ist,  Juç.,  pag.  9i5. 
s  Epist.  11.— 4  Episl.  10,  20,  59,  60. 
9  ....  vinculis....  cum  quibus  suum  corpus  sepeliri  mandayit   {MartyroL,  Ihjan.) 
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la  persécution ,  trouva  une  grotte  ombragée  d'un  palmier,  et  dans 
laquelle  couloit  une  fontaine  qui  donnoit  naissance  à  un  ruisseau. 
Paul  s'enferma  dans  celte  grotte ,  y  vécut  quatre-vingt-dix  ans , 
et  remporta  cette  gloire  de  la  solitude  qui  a  fait  de  lui  le  premier 
ermite  chrétien». 

Divers  évoques  fondèrent  des  églises  dans  les  Gaules  :  Denys  à 
Paris,  Gatien  à  Tours ,  Stremoine  à  Glermont  en  Auvergne,  Tro- 
phime  à  Arles,  Paul  à  Narbonne ,  Martial  à  Limoges. 

Après  le  martyre  de  Fabien ,  trois  évéques  proclamèrent  pape 
Novatien,  premier  antipape,  chef  du  premier  schisme.  Le  clergé 
avoil  élu  de  son  côté  Gorneille,  homme  d'une  grande  fermeté:  il 
y  eut  vacance  du  siège  pendant  seize  mois.  On  comptoit  alors  à 
Kome  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sou»-diacres,  qua- 
rante-deux acolytes ,  cinquante-deux  exorcistes,  lecteurs  et  por- 
tiers ,  quinze  cents  veuves,  et  autres  pauvres  nourris  -par  l'Église  ». 
Seize  évéques  avoient  poncouru  à  l'ordination  de  Corneille ,  con- 
firmée par  le  peuple.  Les  soldats  de  Jupiter  faisoient  des  tyrans,  les 
soldats  du  Christ  des  saints  ;  différence  des  deux  empires. 

Gallus,  proclamé  auguste  avec  Hostilien  ,  second  fils  de  Dèce, 
s'engage  à  payer  aux  Goths  un  tribut  annuel.  Ils  consentent  à 
ce  prix  à  respecter  les  terres  romaines  :  on  tient  les  conditions 
qu'on  reçoit ,  non  celles  qu'on  impose  ;  les  Goths  manquent  à  leur 
parole.  Une  peste  effroyable  se  déclare.  Gallus  fait  exécuter  Hos- 
tilien ,  fils  de  Dèce,  et  le  remplace  par  son  propre  fils.  ïjà  persé- 
cution continue.  Deux  papes  ,  Corneille  et  Lucius  F%  y  succom- 
bèrent. 

Émilien  bat  les  Goths  en  Moesie,  et  prend  la  pourpre;  Gallus  calim,  émi- 
marche  contre  lui.  Les  troupes  de  Gallus  se  révoltent ,  le  tuent  lui   cotMBix.Li , 
et  son  fils ,  et  passent  sous  les  aigles  d'Émilien.  Yalérien  amenoit     "^^*'* 
au  secours  de  Gallus  leslégionsde  la  Gaule. CellesK^i,  en  apprenant    ^ût^s?* 
la  mort  de  l'empereur,  proclament  Yalérien  ^  Émilien  est  assommé 
à  son  tour  par  ses  soldats  ^  Yalérien  partage  la  puissance  avec  son 

«  Prudentissimus  adolescens  ad  monlium  déserta  fugiens  landem  reperil  saxeuro  mon- 
tem.  Ad  cujus  radicem  baud  procul  crat  grandis  spelunca  qu»  lapide  claudebatur  :  quo 
remoto,  avidius  ciplorani ,  animadverlil  intus  grande  veslibulum ,  quod ,  aperto  desuper 
cœIo  ,  patulis  diffusa  ramls  TClus  palma  conlexeral ,  fontem  lucidissimum  oslendens  :  cu- 
jus rivum  tantummodo  foras  erumpenlem  statlni  modico  foramine  eadem  qus  genuerat 
aquas  terra  sorbebat.  (Hibrom.,  in  vita  PauH  Eremitœ,  pag.S38.  Basiles.) 

*  In  qua  tamen  non  ignorabal  (Novalus)  presbyteros  esse  quadraginta  sex ,  diaconos 
scptem ,  acolutbos  quadraginta  duos ,  exorcislas  et  lectores  una  cum  osliariis  quinquaginta 
duos,  viduas  et  alios  morbo  alque  cgcstate  ailliclos  mille  et  quingenlos.  (Eosbb.,  HUt.^ 
lib.  Ti ,  cap.  xxxT,  pag.  178.) 

3  ZoNAR.,  lib.  XII  ;  EuTROP.,  lib.  ix,  cap.  vi. 

V.  10 
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fits  Gallien.  Un  tyran  s'étoit  élevé  sous  le  règne  de  Dèce;  un  au- 
tre sous  celui  de  Cralli». 
aUuen.gal-     Éprouvé  dans  les  emplois  militaires  et  civils,  député  des  deuï 
ÉTinmB ,    premiers  Gordiens  au  sénat ,  Yalérien  se  trouva  mêlé  à  toutes 
DiOTsTptpii.  les  affaires  de  son  temps.  La  censure  lui  fut  déférée  d'une 
^Mwio!^"    commune  voix ,  lorsque  les  deux  Décius  rétablirent  cette  magis- 
trature, réunie  à  la  dignité  impériale.  «  La  vie  de  Valérien,  disoit- 
«  on ,  censure  perpétuelle ,  retraçoit  les  mœurs  de  la  vénérable 
«  antiquité.  »  Pourtant  Yalérien  n'étoit  qu'un  génie  raccourci  qui 
n'avoit  pas  la  taille  de  sa  fortune. 

Gallien ,  que  son  père  avoit  fait  auguste ,  alla  commander  dans 
les  Gaules.  Le  père  et  le  fils  couroient  de  tous  côtés  pour  s'oppo- 
ser aux  Barbares  :  ils  étoient  aidés  d'habiles  capitaines ,  Posthume, 
Claude,  Aurélien,  Probus,  qui  se  formoient  à  l'école  des  armes 
par  des  crimes  et  parla  nécessité.  Les  Germains ,  peut-être  de  la 
ligue  des Franks ,  envahirent  la  Gaule  jusqu'aux  Pyrénées,  tra- 
versèrent ces  montagnes ,  ravagèrent  une  partie  de  l'Espagne ,  et 
se  montrèrent  sur  les  rivages  de  la  Mauritanie ,  étonnés  de  cette 
nouvelle  race  d'hommes*.  Ils  furent  combattus  et  repoussés  par 
Posthume,  sous  les  ordres  de  Gallien.  Les  Allamans,  antres  Ger- 
mains ,  au  nombre  de  trois  cent  mille ,  s'avancèrent  en  Italie ,  jus- 
que dans  le  voisinage  deKome.  Gallien  les  força  à  la  retraite.  Les 
Goths ,  les  Sarmates  et  les  Quades  trouvèrent  Valérien  en  Illyrie , 
qui  les  contint ,  assisté  de  Claude ,  d'Aurélien  et  de  Probus. 

La  Scythie  vomissoit  ses  peuples  sur  l'Asie-Mineure  et  sur  la 
Grèce.  Il  est  probable  que  ces  Scythes  Borans ,  qui  se  débordèrent 
alors,  n'ét(Ment  autres  qu'une  colonne  de  Goths,  vainqueurs  du 
petit  royaume  du  Bosphore.  Ils  s'embarquent  sur  le  Pont-Euxîn 
dans  des  espèces  de  cabanes  flottantes ,  sectofiantà  une  mer  ora- 
geuse et  à  des  marins  timides.  Repoussés  en  Colchide ,  ils  revien- 
nent à  la  charge ,  attaquent  le  temple  de  Diane  et  la  ville  d'Oéta  » 
qu'immortalisèrent  la  fable  et  le  génie  des  poètes ,  emportent  Py- 
thionte,  surprennent  Trébizonde ,  ravagent  la  province  du  Pont, 
et,  enchaînant  les  Romains  captifs  aux  rames  de  leurs  vaisseaux , 
retournent  triomphants  au  désert  ^ 

D'autres  Goths  ou  d'autres  Scythes ,  qu'encourage  cet  exem- 
ple ,  font  construire  une  flotte  par  leurs  prisonniers,  partent  des 
bouches  du  Tanaïs,et  voguent  le  long  du  rivage  occidental  du 
Pont-Euxin  :  une  armée  de  terre  marchoit  de  concert  avec  la  flotte. 

»  EdtBOP.,  lib.  IX,  cap.  m;  AUREUCS  ViCTOB. 

•  ZosUB ,  lib.  I  ;  Gmsg.  Thaum.  ,  fj^t»  (tp»  Uatc, 
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Ils  franchissent  le  Bosphore,  abordent  en  Asie,  piHeiit  (Shatoâdoitie, 
entrent  dans  Nicomédie  où  les  appeloit  le  tyran  Chry^Ogonas^  stto- 
cagent  les  villes  de  Lius  et  de  Pouse ,  et  se  retirent  à  la  lueur  des 
flammes  dont  ils  embrasent  Nicée  et  Nicomédie  ■ . 

Pendant  ces  malheurs ,  Vaiérien  étoit  allé  à  Antioohe  ;  H  !i*oc-* 
cupoit  d'une  autre  guerre  à  lui  fatale.  Sapor,  invité  par  GyriUde 
aspirant  à  l'empire ,  étoit  entré  en  Mésopotamie  :  Nisibe,  Garhes  et 
Antioche  devinrent  sa  proie.  Yalérien  arrive ,  rétablit  Antioc^he  ^ 
veut  secourir  Édesse,  que  pressoient  les  Perses,  perd  une  ba- 
taille et  demande  la  paiX/  Sapor  lui  propose  une  entrevue;  il 
accepte ,  et  demeure  prisonnier  d'un  ennemi  sans  foi.  Lasimplicité 
n'est  admirable  qu'autant  qu'elle  est  unie  à  lagtandeur  ;  autrement, 
c'est  l'allure  d'un  esprit  borné.  Yalérien  étoit  un  homme  sincère, 
do  même  qu*U  étoit  un  homme  nul*,  ses  vertus  avoient  le  caractèrcf 
de  sa  médiocrité. 

En  sa  personne  furent  expiés  la  honte  et  le  malheur  de  tant  de 
rois  humiliés  au  Capitole.  Enchaîné  et  revêtu  de  pourpre ,  il  prê- 
toit  sa  tête ,  son  cou  ou  son  dos  en  guise  de  marchepied  à  Sapor, 
lorsque  celui'-ci  mon  toit  à  cheval  ^  Sapor  croyoit  à  tort  fouler  la 
puissance  :  l'empire  persan  ne  s'étoit  pas  élevé  ;  c'étoit  l'empire 
romain  qui  s'étoit  abaissé. 

Yalérien  mort ,  sa  peau  empaillée ,  tannée  et  teinte  en  rouge , 
resta  suspendue  pendant  plusieurs  siècles  aux  voûtes  du  principal 
temple  de  Perse*.  Qu'est-ce  que  la  vue  de  ce  trophée  ilt  au  monde? 
rien.  Gallien  lui-même,  regardant  le  malheur  comme  une  abdica- gallicn  ,  mp. 
tion,  se  contenta  de  dire  :  «  Je  savois  que  mon  père  étoit  mortel^.  »     AndiiAi.' 
Il  prit  l'autre  moitié  de  la  pourpre  que  Yalérien  avoit  laissée,      **'*^"**' 
comme  on  dérobe  le  linceul  d*an  mort. 

<  ZOSIMB,  1.  1. 

•  Rex  Persarnm  Saporcs  (]al  eum'ceperai ,  si  quando  libuoril  aut  vehiculum  ascendere 
aut  cquuni ,  incUiiaro  libl  ftonanum  Jabfftt  ac  terga  prspbere ,  Imposito  t)fde  super  dor- 
Kuiii  ejus.  (  Lactaut.,  de  Morte  persectU, ,  cap.  ? ,  pag.  60.  ) 

Valeriauus  scilicet  in  capUvitatem  ductusa  Saporo,non  gladio  scd  ludibrio,  omnibus 
vitssuasdlebusraeriU  pro  fictis  percepit ,  ita  ut  qaolIescuni(|ue  roi  Saporcs  cquuin  con> 
sccndere  vellet,  non  manibui»  sed  incurvato  dorso  ot  in  corviee  «juflpede  p08lto,equo 
membra  leTsret.  (  Ectrov.  ,  in  vila  Ponlii  manuscripla  ;  apud  Lact.  ,  pag.  90.  ) 

3  Tandem  a  Sapore  rege  Persarum  jussus  excoriari ,  saleque  condilus,  in  scmpitcrnum 
lui  inforlunii  Iropeeum  ante  omDtuiA  Oculos  statulstl.  (Ëdseb.  ,  oral.  ContL,  pag.  4451. 

Direpta  est  ci  cutis ,  et  eruta  visccribus  pellis,  infecta  rubro  colore,  ut  in  lemplo  bar- 
btronim  deorum  ad  mcmorlam  (riumphi  clarissirol  poncretur.  (Lact.  ,  de  Morte  Pers, , 
cap.  ▼,  p.  59.  ) 

Agathias  fait  entendre  que  Valérleti  Tut  écorché  vif.  Constantin  ,  écrivant  à  Sapor  U  en 
faveur  des  chrôlicns  ,  lui  parle  de  l'horrible  Irophre  que  l*on  voit  encore ,  dit-il ,  dans  son 
pays.  (EusBB.,  Fit.  Const.) 

4  Ubi  de  Valcriano  pâtre  comperit  quod  captus  eseet,  id  quod  philosophorum  optimus 
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Il  existe  de  très  belles  médailles  de  Yalérien ,  représentant  une 
femme  couronnant  l'empereur ,  avec  ces  mots  :  Restituiori  Orieniis. 
La  fortune  démentit  l'eiTronterie  de  cette  adulation.  Gallien  ne 
songea  ni  à  racheter  ni  à  venger  son  père ,  il  en  fit  un  Dieu  ■  :  cela 
coûtoit  moins. 

L'Empire  présentée  cette  époque  un  spectacle  affreux,  mais 
singulier:  c'étoit  comme  une  scène  anticipée  du  moyen-âge.  Ja- 
mais, depuis  les  beaux  jours  de  la  république ,  on  n'avoit  vu  à  la 
fois  tant  <l'hommes  remarquables  :  ces  hommes ,  nés  des  événe- 
ments qui  forcent  les'  talents  à  reprendre  leur  souveraineté  natu- 
relle ,  ne  possédoient  pas  les  vertus  des  Gaton  et  des  Brutus  ;  mais, 
fils  d'un  autre  siècle,  ilsétoient  habiles  et  aventureux.  Rentrés 
malgré  eux  sous  la  tente ,  ces  Romains  de  l'Empire  avoient  repris 
quelque  chose  de  viril ,  par  la  fréquentation  des  mâles  générations 
des  Barbares. 

Trente  ou  plus  sûrement  dix-neuf  tyrans  parurent  pendant  les 
règnes  de  Yalérien  et  de  Gallien  :  en  Orient ,  Cyriade,  Macrien  , 
Baliste ,  Odénat  et  Zénobie  ;  en  Occident ,  Posthume  j  Lokien  , 
.  Yictorin  et  sa  mère  Yictoria  ,  Marins  et  Tétricus  \  en  lilyrie  et  sur 
les  confins  du  Danube ,  Ingennus ,  Régilien  et  Auréole^  dans  le 
Pont,  Saturnin;  en  Isaurie,  Trébellien*,  en  Thessalie,  Pison^ 
Yalens  en  Grèce;  en  Egypte,  Émilien;Celsusen  Afrique.  La  plu- 
part de  ces  prétendants,  qui  défendirent  l'Empire  contre  les  en- 
nemis du  dehors,  et  qui  se  le  voulurent  approprier,  auroicnt  été 
des  princes  capables. 

Macrien,  vieillard  rusé-,  politique  et  hardi,  étoit  estropié >  :  il 
faispit  porter  les  ornements  impériaux  par  ses  deux  fils ,  jeunes  et 
vigoureux,  au  lieu  de  les  traîner  lui-même'. 

Odénat,  qui  repoussa  Sapor  et  vengea  Yalérien,  est  encore 
plus  connu  par  sa  femme  Tiénobie  et  par  le  rhéteur  Longin^. 

Baliste,  Ingennus,  étoient  d'illuflres capitaines. 

On  donnoit  à  Galphumius  Pison  le  nom  d'^oiiime. 

Régilien  fut  si  renommé  que  le  sénat  lui  décerna  les  honneurs 
du  triomphe ,  malgré  sa  révolte  contre  Gallien^. 

Posthume,  qui  étendit  sa  domination  sur  les  Gaules,  l'Espagne 
et  peut-être  la  Grande-Bretagne,  eut  du  génie. 

de  fllio amisso  diiisse  fortur:  Sciebam  me ge^misse  moi'talfm ,  dixil  iWe:  Sciebam patrem 
meum  eue  mortalem.  (  Gall.  ,  in  nht,  Aug.) 

*  Patrem  inuUuin  reliquii.  (  tlisi.  Jug. ,  pag.  466..)  Nec  iuler  deos  quidem ,  nisi  coac- 
lus,  relulil  cum  morluuni  audisset.  [Ibid. ,  i>ag.  468.  ) 

«  HiiU  Àug,^  pag.  116.  Triginta  Tyran.  —  ^  ZoifAR. ,  pag.  396. 

4  HUU  Aug. ,  pag.  2|3.  —  -5  HUt.  Avg. ,  pag.  194.' 
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Son'  successeur  Yictorin  possédoit  de  grands  talents,  mais 
avec  la  foiblesse  qui  souvent  les  accompagne,  l'amour  des 
femmes  • . 

Victoria,  mère  de  Victorin  ,  qui  se  donnoit  le  titre  d'auguste  et 
de  mère  des  armées,  fut  la  Zénobie  des  Gaules^  celle-ci  disoit 
d'elle  :  «  J'aurois  voulu  partager  l'Empire  avec  Victoria ,  qui  me 
«  ressemble.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'armurier  Marins ,  élevé  au 
rang  d'auguste  par  Victoria ,  qui.  ne  se  trouvât  être  un  partisan  de 
caractère.  «  Amis,  dit-il  à  ses  compagnons  d'armes  devenus  ses 
u  sujets,  on  me  reprochera  mon  premier  étal;  plaise  aux  dieux 
»  que  je  ne  sois  jamais  amolli  par  le  vin ,  les  fleurs  et  les  femmes! 
«  Qu'on  me  reproche  mon  état  d'armurier,  pourvu  que  les  nations 
«  étrangères  apprennent  par  leurs  défaites  que  j'ai  appris  à  manier 
«  le  fer!  Je  dis  ceci  parceque  la  seule  chose  que  pourra  me  re- 
«  procher  Gallien,  celte  peste  impudique,  c'est  que  j'ai  fabriqué 
M  des  armes».  » 

Marins  fut  tué  par  un  soldat,  jadis  ouvrier  dans  sa  boutique, 
qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps,  en  lui  disant  :  «  C'est 
«  toi  qui  l'as  forgée*.  >» 

Après  la  mort  de  Marius,  Victoria  ne  s'effraya  point  :  cette 
Gauloise  Gt  encore  un  empereur,  Tétricus ,  gouverneur  de  l'Aqui- 
taine ,  qui  prit  la  pourpre  à  Bordeaux. 

De  ces  divers  tyrans  un  seul  étoit  sénateur,  et  Pison  seul  étoit 
noble.  Il  descendoit  de  Numa  par  ses  pères-,  ses  alliances  lui  don- 
noient  le  droit  de  décorer  ses  foyers  des  images  de  Crassus  et  de 
Pompée.  Les  Calphurniens  avoient  échappé  aux  proscriptions  :  on 
les  retrouve  consuls  depuis  Auguste  jusqu'à  Alexandre  Sévère, 
Rome  se  couvroit  de  plantes  nouvelles  :  quand  ses  vieilles  sou- 
ches poussoient  quelques  rejetons ,  ils  se  flétrissoient  vite ,  et  ne 
se  renouveloient  plus. 

J)'autres  hommes  de  mérite ,  tels  qu'Aurélien  ,  Claude  et  Pro- 
bus,  servoient  Gallien  en    attendant  la  souveraine  puissance. 

'  Id.  j  p.  187.  Cupiditas  voluptatis  mulieraria;  sic  pcrdidil. 

*  Scio,  commililones,  posse  mihl  objici  arlem  prisUnam,  cMJus  mihi  omnes  lestes  estis. 
Sed  dicat  quisque  quod  vult  :  utinam  semper  ferrum  cxerceam  I  Non  vino  ,  Non  floribus , 
non  mulierculis ,  non  popinis ,  ut  fticit  Galltenus  ,  indignus  pâtre  suo  et  sui  generis  nobi- 
lilate ,  depercam.  Ars  mihi  objiciatur  ferraria  ,  duin  me  et  eilers  geiites  altrectasse  suis 
cladibus  recognoscant  in  Ilalia.  Denique  ut  omnis  Allemania  ,  omnisque  Germania  cum 
c^teris  qua;  adjacent  gentibus  Romanum  populum  ferratam  putent  genlem  ,  ut  speciall- 
1er  in  nobis  ferrum  timeant.  Vos  lamen  cogilctis  velim  ,  fecisse  vos  principem  qui  «un- , 
quam  quidquam  sciveril  tractart;  nisi  ferrum.  Quod  Idcirco  dico,  quia  scio  mihi  a  luxu- 
riosissima  illa  peste  nihil  opponi  posse  nisi  hoc ,  quod  gladiorum  armorumque  artifex 
fucrim.  (  nisl.  Aug. ,  Tt-ig.  Tyran. ,  pag.  500.  ) 

i  Hic  est  glattius  quem  ipse  fecUH,  (  iiUU  Aug. ,  rrig.  Tyran. ,  pag.  500.  ) 
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]Uui-môme  offroit  un  caraclère  sinon  estimable ,  du  moins  peu 
commun. 

Orateur  et  poète  ',  Gallien  étoit  indifTérent  à  tout ,  même  à  TEm- 
pire.  Lui  apprenoit-on  que  l'Egypte  s'étoit  révoltée  :  «  Eh  bien  ! 
K  4isoit-il,  nous  nous  passerons  de  lin  \  »  La  Gaule  et  l'Asie  sont 
perdues:  «  Nous  renoncerons  à  l'aphronitre,  nous  ne  porterons 
«c  plus  de  sagum  d'Arras^  »  Mais  ne  touchez  pas  aux  plaisirs  de 
Gallien  !  Si  le  bruit  d'une  rébellion  ou  d'une  invasion  trop  voisine 
menace  sa  paix ,  il  court  aux  armes ,  déploie  de  la  valeur,  écarte 
le  danger,  et  se  replonge  avec  activité  dans  sc^  parease.  Féroce  pour 
çym^erv^r  son  repos,  il  écrivoit  à  l'un  de  ses  officiers  après  la  ré- 
volte d'Ingennus,  en  Illyrie  :  «  N'épargnez  pas  les  mâles,  quel  que 
K  soit  leur  âge ,  enfinnts  ou  vieillards.  Tuez  quiconque  s'est  per- 
mis une  ptux>le ,  une  pensée  poutre  moi  «.  ^  Il  condamnoit  à  mort 
quaire  ou  cinq  mille  soldats  rebelles,  tout  en  bâtissant  de  petites 
chambres  avec  des  feuilles  de  roses ,  et  des  modèles  de  forteresses 
aiw  dos  fruit^^.  Un  marchand  avoit  vendu  des  perles  de  verre  à 
jl'ia9)ératriiee  pour  de  vraies  perles  :  Gallien  le  oondamae  à  être 
Jeté  aux  bêtes ,  et  fait  lâcher  sur  lui  un  chapon  <*. 

À  chaque  nouvelle  désastreuse,  Gallien  rioit,  demandoit  quels 
seioiepnt  les  festixis,  )QS  jeux  du  lendemain  et  de  k  jCMiniéei.  Le 

>  Fuil  enim  (  qvod  i^ar4  nw  pQ(e«t  )  or|iUon« ,  |>(^a(ci  i^que  onipUmi  ariibus  oUrus. 
(  HisL  Aug, ,  pag.  469.  ) 

•  Gum  nuntiaium  est  ei  iEgyptum  dissecuisse ,  dixisse  fortur  :  çvM  !  Sine  lino  cegyp- 
$êo  eue  mt^  pêssumuf? 

3  Cum  aytem  vi^stfUqi  Asiam..*.  Quiçlf  inqujl,  Hne  aphranUti*  esMc  «on  pc^iumut?.,, 
Perdita  Gallia....  arrisisso  e(  dixisse  perhibctur  :  Non  sine  AtrebatU  $agU  tuta  respublica 
ml  ?  {HiU,  Aug, ,  pag.  404.) 

^  «  Gali^ivs  Variano. 

«  Non  ipitii  satisDicles ,  ai  Unlum  armatos  occidçris .  qupa  et  fora  belll  inleriffiere  po- 
tulsaet.  Perimendus  est  oronls  sexas  vlrilis ,  si  et  senes  atque  impubères ,  sine  reprchen- 
sione  noslra  orcidi  possenl.  Occidendus  est  quicuinque  maie  voluit  ;  occidendus  est  qui- 
ctmque  iQfde  ^M  cooI^ji  me,  cqpu-a  Valeriaiii  fllium,  eçntra  VHprincipun  pairem  cl 
fralrem.  Ingennus  facius  estimperator.  Lacen^  occlde,  concide;  aiMmum  meum  inleliîgero 
potes,  mea  mente  irascere,  quia  hoc  manu  roeascripsi.»  (Trbbbll...  Poll.,  Trig.  tyran., 
de  Ingenno ,  kUt.  Aug. ,  p.  500.  ) 

s  Terna  millia  et quaterna  militum ,  sioguUs  dicbus  occi<lll  (pag.  479  );  ««bicula  <lo  ro- 
sis fecil,de  pruiiis  castella  coippo^uU^uva^  trieimio  aervaTU,  hientesmuna  metones 
«zhibviit;  muslum  quemaçlmodum  toto  anno  baber^turd^c^^t,  etc.,  ete.  (Bi9i,Aug. , 
pag.  475.  ) 

^  Idem,  Q}\m  quidam  gemmas  vilreas  pro  veris  fendidlsiet  ejus  oxori ,  alque  illa ,  rc 
prodila ,  vindicari  Tellet ,  surripi  quaai  ad  leoaem  Teadiloreni  jusait ,  deiode  e  cavea  capo- 
nepi  emilM  ;  mirapUbusque  cuncOs  rem;i«m  ridiculam,  per  currioDOiii  dieliiusii  :  impôt- 
Utr»m  fecU  et,  pawM  est.  { Hist.  Aug. ,  pag.  471 .  ) 

7  Sic  de parlibus  mundi  cum  eas amilteret  jocab^Uir  (p.  464  ) ,  noc ad  talia  moveba- 
lur....  Sed  ab  iis  qui  circa  oum  eranl  requireUil  :  Eajuid  kabemus  in  prandio  ?  ect/uœ  ro- 
hiptaies  pamtœ  suu(  ?  r(  quatis cras  critscena  ?  qiMlts  cirfensesl  {Uist.  Aug.j  pag. 467.) 
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monde  périssoit ,  et  il  composoit  des  vers  pour  le  mariage  de  ses 
neveux  ;  «  Allez,  aimables  enrants,  soupirez  comme  la  colombe, 
«  embrassez-vous  comme  le  lierre ,  soyez  unis  comme  la  perle  à  la 
u  nacre'.  »  Il  pbilosopboit  aussi;  il  accordoit  à  Plolin  une  ville 
ruinée  de  laCampanie  pour  y  établir  une  république  selon  les  lois 
de  Platon  \  Au  milieu  de  la  société  croulante ,  couché  à  des  ban- 
quets parmi  des  femmes  S  cet  Horace  impérial  ne  vouloit  de  la  vie 
que  le  plaisir  :  tout  fut  troublé  sous  son  règne^,  excepté  sa  per- 
sonne ;  il  ne  maintenoit  le  calme  autour  de  lui  et  pour  lui ,  qu'à  la 
longueur  de  son  épée. 

Représentez-vous  l'Etat  en  proie  aux  diverses  usurpations ,  ie$ 
tyrans  se  battant  entre  eux ,  se  défendant  contre  les  troupes  du 
prince  légitime ,  repoussant  les  Barbares  ou  les  appelant  à  leur  se- 
cours :  Ingennus  avoit  uu  corps  de  Roxolans  à  sa  solde ,  Posthume 
un  corps  de  Franks.  On  ne  savoit  plus  où  étoit  l'Empire  :  Romains 
et  Barbares,  tout  étoit  divisé;  les  aigles  romaines  contre  les  ai- 
gles romaines ,  les  enseignes  des  Goths  opposées  aux  enseignes 
des  Gotbs.  Chaque  province  reconnoissoit  le  tyran  le  plus  voisin  ; 
dans  l'impossibilité  d'âtre  protégé  par  le  droit,  on  se  soumettoit  au 
fait.  Un  lambeau  de  pourpre  faisoit  le  matin  un  empereur,  le  soir 
une  victime ,  l'ornement  d'un  trône  ou  d'un  cercueil.  Saturnin , 
obligé  d'accepter  la  souveraine  puissance ,  s'écria  :  u  Soldats , 
«  vous  changez  un  général  heureux  pour  faire  un  empereur 
«  misérable^.  » 

Et,  à  travers  tout  cela,  des  jeux  publics,  des  martyrs,  des 
sectes  parmi  les  chrétiens ,  des  écoles  chez  les  philosophes ,  où  Ton 
s'occupoit  de  systèmes  métaphysiques  au  milieu  des  cris  des  Bar- 
bares. 

»  JoctrI  80  dicebal  cum  orbem  tarrarum  undique  perdidisset  (  pag.  475  ).  Hujus  est 
illud  epithalamium cum  Ule  manus  spoDsorum  teoeret ,  aspius  ita  diiisse  fertor  : 

lt« ,  ait ,  o  pnirl  •  ptrltM*  ladalc  meéaUls 
OfflDlbw  Inter  TO0  :  non  mnrmnra  testra  colomlMo , 
•  Bradiia  non  bedera ,  non  vlncant  oscala  coBctan. 

{Oiêt.  ing. ,  p.  470. > 

B  Galienus  el  uxor  ejus  Ploiinum  honoraitaiit  ;  bic  i^ilur  eorum  benevolentla  flreiusora- 
vil  ut  dirulam  quamdam  olim  in  Gampania  civilatom  pliilosophis  aptam  insUurarel ,  re- 
glonemque  circumfusam  cuit»  ciTllati  donaret  concederetque,  ciTitatem  habllaturfs  Pla- 

tonis  legibus  gubeinarl ,  atque  ipsam  civiUtem  Ptatouopolim  appellari Quod  facile 

impeiraaaet  nisi  quidam  imperaiorii  famiUarea  invidia  ve|  iodiciAtioM  «criMur  otoUtit- 
sent.  (  Plotiri  vita  ejus  operibus  prœflxa  auctore.  ) 

3  GoDcubiiue  in  ejua  tricliaiis  wpe  accubuerunl.  (  Pobphtr.  ,  Bi$t.  Aug, ,  p«f.  476.  ) 

à  Orbora  torrarum  triginla  prope  tyrannis  vaslari  fecil ,  ila  ut  etiam  roullerei  meliua  eu 
iraperareaU  (  Uist.  Aug. ,  p.  475.  ) 

'>  Commililones,  bonum  duccm  perdidislia  el  uialum  priuciiHrin  fecisUa.  [HM'  4*^»  » 
l'i'ig*  Tyran, ,  pag.  5Sa.  ) 
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La  peste,  continuant  ses  ravages ,  emportoit  dans  la  seule  Rome 
cinq  mille  personnes  par  jour  :  disette,  famine,  tremblement  de 
terre ,  météores ,  ténèbres  surnaturelles ,  révolte  des  esclaves  en 
Gilicie,  rébellion  des  Isauriens,  qui  renouvelèrent  la  guerre  des 
anciens  pirates  ;  tumulte  effroyable  à  Alexandrie  :  chaque  édiGce, 
dans  cette  immense  cité,  devint  une  forteresse,  chaque  rue  un 
champ  de  bataille-,  une  partie  de  la  population  périt,  et  le  Bra- 
cbion  resta  vide.  Et,  parmi  ces  calamités,  il  faut  encore  trouver 
place  pour  la  suite  de  la  grande  invasion  des  Goths. 

Sapor,  rentrant  dans  l'Asie  romaine,  reprit  Antioche,  s'empara 
de  Tarse  en  Gilicie  et  de  Gésarée  en  Gappadoce.  Des  Goths  se  jetè- 
rent sur  l'Italie  ;  d'autres  Goths  ou  d'autres  Scythes  sortirent  une 
troisième  fois  du  Pont-Euxin,  assiégèrent  Thessalonique,  rava- 
gèrent la  Grèce  ' ,  pillèrent  Gorinthe ,  Sparte,  Argos,  villes  depuis 
longtemps  oubliées ,  qui  apparoissent  dans  ce  siècle  comme  le  fan- 
tôme d'un  autre  temps  et  d'une  autre  gloire.  En  vain  Athènes  avoit 
rétabli  ses  murailles  renversées  par  Lysander  et  Sylla  :  un  Goth 
voulut  brûler  les  bibliothèques,  un  autre  s'y  opposa  :  «  Laissons, 
«  dit-il,  à  nos  ennemis  ces  livres,  qui  leur  ôtent  l'amour  des 
«  armes'.  »  La  patrie  de  Thémistocle  fut  cependant  délivrée  par 
Dexippe  l'historien ,  surnommé  le  second  Thucydide  ^ ,  et  le  der- 
nier des  Grecs  dans  ces  âges  moyens  et  dégénérés.  Athènes  re- 
voyoit  les  Barbares  :  du  temps  des  Perses ,  ses  grands  hommes  la 
sauvèrent;  ses  chefs-d'œuvre  n'ont  point  permis  aux  Goths  de 
iàire  périr  sa  mémoire. 

EnGn ,  les  Goths  allèrent  brûler  le  temple  d'Éphèse  sept  fois 
sorti  de  ses  ruines  ot  toujours  plus  beau  ^  :  il  ne  se  releva  plus. 
Un  conseil  éternel  amenoit  des  désastres  irréparables  :  il  s'agis- 
soit,  non  de  la  conservation  des  monuments ,  mais  de  la  fonda- 
tion d'une  nouvelle  société.  Partout  où  le  polythéisme  avoit  mis 
des  dieux,  un  destructeur  se  présenta;  chaque  temple  païen  vit 
un  homme  armé  à  ses  portes;  la  Providence  n'arrêta  la  torche  et 
le  levier  que  quand  la  race  humaine  fut  changée. 

Toutefois  l'heure  finale  n'étant  pas  sonnée,  il  y  eut  repos. 
Odénat  vainquit  Sapor  et  soulagea  l'Asie  ;  Posthume  contint  les 

>  Les  auteurs  Tarient  sur  Tépoque  de  cette  inftsion;  les  uns  la  placent  sous  Valérien , 
d'autres  sous  Galllen ,  d'autres  encore  sous  Claude,  et  même  Jusque  sous  Aurélien. 

•  ZORAB.,  lib.  xu. 

s  l\  aTOit  écrit  VaUioire  des  temps  depuis  Alexandre  Sévère  Jusqu'à  Claude,  Vaistoiie 
des  Guerres  de  Scytkie  ,  et  quatre  liTres  do  V Histoire  des  suceeueurs  d'Alexandre.  II 
nous  reste  deux  fragments  des  guerres  de  Se jihie  Asins\eB  Extraits  des  AnUHtssades. 
(Pbot.,  BibUoth.t  cap.  Lxxxn;  de  aist,  greec^  p.S43.) 

4  Hist,  Aug.,  pag.  176  ;  Jomakd.,  cap.  20. 
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nations  germaniques  ;  les  autres  ennemis  furent  repoussés  tantôt 
par  les  tyrans ,  tantôt  par  les  généraux  des  empereurs.  Les  tyrans 
eux-mêmes  s'enlre-délruisirent-,  et  lorsque  Claude  parvint  au  pou- 
voir, il  ne  trouva  plus  ù  combattre  que  Tétricus  dans  les  Gaules  et 
Zénobie  en  Orient.  Elle  s'étoit  déclarée  indépendante  après  qu'O- 
dénateut  été  massacré  dans  un  festin. 

Auréole  ayant  pris  la  {)ourpre  en  Italie,  le  bruit  de  cette  usur- 
pation pénétra  jusqu'au  fond  du  palais  de  Gallien  ,  qui  s'en  im- 
]>ortuna  ;  il  quitte  ses  délices,  et  assiège  Auréole  dans  Milan  -,  une 
flèche ,  lancée  en  trahison ,  le  tue ,  lorsqu'à  peine  armé  il  couroit 
à  cheval,  Tépée  à  la  main  ,  pour  repousser  une  sortie. 

Marcien ,  qui  venoit  de  battre  les  Golhs  en  Iliyrie,  étoit  le  prin- 
cipal chef  de  cette  conspiration. 

Une  innovation  de  Gallien  resta  :  il  interdit  aux  sénateurs  le 
service  militaire,  soit  que  l'usurpation  de  Pison  l'eût  plus  alarmé 
que  les  autres,  soit  que  le  sénat,  repoussant  un  parti  de  Barbares 
qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  la  vue  de  Rome,  eût  agi  avec  trop  de 
vigueur.  Alors  s'établft  là  distinction  d'homme  de  robe  et  d'homme 
d'épée.  Les  sénateurs  formèrent  un  corps  de  magistrature ,  dont 
les  membres ,  ignorés  du  soldat ,  perdirent  toute  influence  sur  l'ar- 
mée. Ils  murmurèrent  d^abord ,  mais  ensuite  leur  lâcheté  regarda 
comme  un  honneur  le  droit  qu'elle  obtint  de  se  cacher.  L'édit  de 
Gallien  acheva  de  rendre  militaire  la  constitution  de  l'Empire,  et 
prépara  les  grands  changements  de  Dioctétien. 

Claude II ,  désigné  à  la  pourpre  par  Gallien,  le  remplaça.  Les   Claude  u, 
grandeurs  avoient  cessé  d'imposer;  tout  étoit  jugé,  apprécié,  piLiT!^»*. 
connu;  on  tuoit  les  princes  comme  d'autres  hommes,  et  cepen-    ^I^q^ 
dant  chacun  vouloit  être  souverain  :  jamais  on  ne  fut  aussi  ram- 
pant ,  aussi  prosterné  aux  pieds  du  pouvoir  qu'au  moment  où  l'on 
n'y  croyoit  plus.  Le  sénat  confirma  l'élection  de  Claude ,  et  se  porta 
aux  dernières  violences  contre  les  amis  et  les  parents  de  Gallien. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  décisions  du  sénat  fussent  le  résultat 
de  raisons  graves,  mûrement  examinées;  ce  n'étoient  que  les  ac- 
clamations d'un  troupeau  d'esclaves  qui  se  hâtoient  de  reconnot- 
trc  leur  servitude ,  comme  si ,  entre  deux  règnes ,  ils  eussent  craint 
d'avoir  un  moment  de  liberté.  Assemblés  en  tumulte  au  temple 
d'Apollon  (ils  ne  se  purent  réunir  assez  longtemps  au  Capitole,  à 
cause  d'une  fête  de  Cybèle),  les  sénateurs  s'écrièrent  »  :  «  Auguste 
u  Claude ,  que  les  dieux  vous  conservent  pour  nous  !  »  Cette  ac- 

<  Hapc  iiiClaudium  diciasunl:  «  Augusic  Claudi,  dii  le  nobis  prffslenl  (diclura  sexagies)  ; 
Glaudi  Auguste ,  priiicipem  aut  qualis  tu  et»  seioper.opUvUuus  (dicliun  quadragies);  Claudi 
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clamalion  fut  répétée  soixante  fois.  «  Claude  Auguste, c'est  vous 
«  ou  votre  pareil  que  nous  avions  toujours  souhaité  (quarante 
«  fois);  Claude  Auguste»  la  république  vous  desiroit  (quarante  fois); 
«  Claude  Auguste,  vous  êtes  un  père ,  un  frère ,  un  ami,  un  ex- 
u  cellent  ^nateur,  un  empereur  véritable  (quatre-vingts  fois); 
«  Claude  Auguste,  délivrez-nous  d'Auréole  (cinq  fois);  Claude 
«  Auguste ,  délivrez-nous  de  Zénobie  et  de  Victoria  (sept  fois)  !  » 

Et  c'étoient  là  le»  héritiers  d'un-  sénat  de  rois!  Claude  '  ext^- 
mina, en  Macédoine,  une  armée  de  Goths,  et  coula  à  toad  leur 
flotte ,  composée  de  deux  mille  barques.  Parmi  les  prisonniers ,  U 
se  trouva  des  rois  et  des  reines.  Les  vaincus  furent  incorporés 
dans  les  légions,  ou  condamnés  à  cultiver  la  terre  >. 

Claude ,  surnommé  le  Gothique ,  ayant  triomphé ,  mourut.  Son 
frère  QuintilUus  ^  prit  la  pourpre  en  Italie ,  et  se  tua  au  bout  de 
dix-sept  jouns. 
AuiÉuEM ,  6oip.     AurôUen ,  autre  soldat  de  fortune ,  reçut  l'empire  à  la  recom- 
Tm»,'  w«^  mandatioo  de  Claude.  Sa  mère  étoit  prétresse  du  Soleil  dans  un 
^voVsl  ^'   village  de  llllyrie  où  son  père  étoit  colon  d'un  sénateur  romain. 
Passionné  pour  les  armes,  et  toujours  à  cheval,  vif,  ardent,  cher- 
chant querelle  et  aventure,  ses  camarades  lui  avoient  donné  le 
iKMn  d'Aurélia  l*épie  à  la  mam ,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Au^ 
rélieo  ^.  C'est  le  premier  Romain ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  qui  eut 
affaire  «uxFranks. 

Auguste,  te  respublica  requirebat  (dictum  quadragies)  ;  Glaudi  Auguste,  tu  fraler,  tu*pa- 
lor ,  ta  amioui,  ta  bonus  senator ,  tu  yerc  prlnceps  (dictum  octuagies)  ;  Claudl  Auguste  , 
tu  nos  ab  Aureolo  v^dica  (dictum  quiaquice)  ;  Claudi  Auguste,  tu  nos  a  ZcnobU  et  a  Vic- 
toria libéra  (dictum  septies)  ;  Ciaudi  Auguste,  Tetricus  nihil  fecit  (dictum  septies).  [Hist. 
Avg,^  in  vit.  div.  claud.^  pag.  541.) 

*  Delerlsivi  Irtcenla  ffgfoti  millia  Gothonim,  duo  millia  naviura  men4m«i8:  tecta  suiit 
JQiuniiUKUtis:  ^pa^is^t  ianceolis  onmia  littora  operiuniur.  Ga«ifii  OMibus  latent  tecU , 
nullum  iter  purum  est;  ingens  carrago  déserta  est.  Tantura  mulierum  cepimus,  ut  binas 
et  ternas  mulieres  Tlctor  sibi  miles  possit  adjungerc.  (  nUt.  Aug. ,  in  vU.  âk>,  datuL, 
ft9.  US.) 

•  Plerique  capti  reges;  capt®  divorsanim  gentium  nobiles  femins;  implot«  barbaris 
servis  senibusque  cultoribus  roman®  provinciœ;  Tactus  miles  barbarus  et  colonus  ex  Go- 
flio.  Nec  «lia  fuit  regio  qoie  Gothum  servum  triumphaH  quodam  servtiio  non  habe- 

Quotquot  autem  incolumes  evasere  vei  in  ordines  romanofi  recepU  sunt ,  vel  terram  co- 
lendam  nacti  totos  agricultur»  se  dediderunt.  (Zosm.,  Hist.,  lib.  i ,  pag.  1S.  Basile».) 

3  Qiiintiltius  Inde  Claudil  frater  dictus  est  imperator,  qui  ubl  per  paoeos  menaea  Tixia- 
set....  ^eoessirti  ciivi  a«olores  Tuerunt  ut  mortem  sibi  «onoâaceret,  ac  nmlto  meliori  Vero 
sponte  sua  de  imperio  cederet.  Quod  fecisse  perhibetur,  a  medico  quodam  Yenasccta  con- 
tinuatoque  fluxu  sangulnis  donec  exaruisset.  (Zosim .,  ibid.) 

OuimiUhis  Trater  ejusilem  dclatum  sibi  omnium  Judicio  sntcepit  imperium et  teptinM 

décima  die,  quod  se  gravem  et  sorium  orga  milites  oslcndcrat eo  génère  quo  Galba, 

quo  Pertinax  interemptui  est.  {tint.  Aug,y  p.  M9.) 

4  Mawmadfarrum.  {Mist.  Aug.,  pag.  an.) 
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AuréliQD ,  devenu  chef  souverain ,  Tenconti^  dmx  eftOfijOdis  re* 
doutables ,  deux  femmes  :  Victoria  la  Gauloiëe  p  ^éncdiie  la  Pal- 
loyrienne.  Victoria  mourut  lorsque  Aurélien  passa  daua  les  Gaules  -, 
il  ne  trouva  plus  que  son  ouvrage,  le  tyran  Tétricus,  qui  trahit 
ses  soldats  et  ae  rendit  à  Aurélien. 

Zénobie  9*étoit  emparée  de  l'Egypte  :  Aurélien  Biareha  oontre 
elle ,  la  battit  à  Émèse ,  l'assiégea  dana  Paknyre,  et  la  Qt  iM*ison* 
nière  lorsqu'elle  fuyoit.  Paimyre  fut  livrée  au  pillage,  et  te  |4)ilo* 
aophe  Longin  condamné  à  mort,  pour  le  courage  de  sea  eonaeils. 
Tous  les  tyrans  détruits ,  l'Egypte  soumiae ,  la  Gaule  paeifiée , 
Tempereur  voulut  triompher  à  Rome.  Avant  de  marchcor  en  Orient, 
il  avoit  délivré  l'Italie  d'une  espèce  de  ligue  dea  Allamaïaia,  des 
Marcomans ,  des  Juthongues  et  des  Vandales. 

Ce  fut  à  l'occaaion  de  ces  couraea  de  Barbares  qu'AuréUen  fit 
relever,  ou  plutôt  bâtir  les  murailles  de  Renne.  Jadis  les  sept  col- 
lines ,  dans  une  circonférence  de  treiee  milles ,  avoient  été  forti- 
fiées^ mais  Rome,  se  répandant  au  dehors  avec  sa  puissance, 
ajouta,  par  d'immenses  et  magnifiques  faubourgs,  plusieurs  villes 
à  l'antique  cité  «.  Zosime  écrit* que,  du  temps  d'Aucélian ,  l'an- 
cienne clôture  étoit  tojaibée  :  celle  de  cet  empereur  ne  fut  achevée 
que  sous  Probus  ^  et  il  paroit  qu'on  y  (ravailloit  «encore  aousDio^ 
Cl$tien4.  On  voit  aujourd'hui  mêlés  aux  constructions  subséquen- 
tes quelques  restes  des  constructions  d'Àurélien.  Las  murailles  de 
Borne  ont  elles  seules  donné  lieu  à  une  curieuse  histoire  ^  où  les  in- 
fortunesde  la  ville  éternelle  sontccHnme  tracées  par  son  enceiifte; 
Rome  s'est,  pour  ainsi  dire,  remparée  de  ses  calamités.  Un  siècle  et 
dem  i  devoit  encore  s'écou  1er  a  van  t  q  u'elle  su  bit  le  joug  des  Barbarea, 
et  déjà  Aurélien  élevoit  les  inutiles  bastions  qu'ils  dévoient  finnchir. 

Aurélien,  dans  son  triomphe ,  outre  une  multitude  de  priaonniers- 
Goths ,  Aiains ,  Allamana ,  Vandales ,  Roxolans ,  Sarmates ,  Suèves, 
Franks ,  tratnoit  après  lui  Tétricus ,  sénateur  romain ,  revêtu  de 
la  pourpre  impériale,  et  Zénobie,  reine  de  Falmyre.  EUe  étoit  m 
chargée  de  perles,  qu'elle  pouvoit  à  peine  marcher;  les  grands  de 
sa  cour ,  captife  comrne  elle ,  la  soulageoient  du  poids  de  ses  chatnes 
d'or.  Aurélien  étoit  monté  sur  un  char  traîné  par  quatre  cerfs, 
autre  espèce  de  dépouilles  et  de  richesses  d'un  roi  goth.  Ce  char 
alloit  attendre  Alarie  au  capitole^. 
Aurélien  donna  à  Tétrieus  le  gouvernement  de  la  Lucanie  en 

<  EKspatianlia  tocla  miiltos  adderc  urbcs.—  *  Zosim.,  lib.  i,  pag.  665.—)  Id.,  ibid. 
i  BoLL.,  âOjan.,  pag.  -178,  in  net.  S,  sebatt.^an.  297.—  ^  NuMi. 
*    ^  .4ur.  ropist.  in  Uial  Auy.,  pèg.  SâO;  Trig.  Tyran.,  c«p.  IIUM,  xxix. 
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échange  de  l'empire  :  Tétricus  n'avoit  pas  le  génie  de  Yictorla  ;  il 
se  contenta  d'être  heureux. 

Quant  à  Zénobie ,  vous  savez  qu'elle  étoit  peut-être  Juive  de 
naissance;  Longin  fut  son  maître  de  lettres  grecques  et  de  philo- 
sophie :  elle  a  voit  composé  à  son  usage  une  histoire  abrégée  de 
l'Orient.  Elle  inclinoit  aux  sentiments  des  Hébreux  touchant  la 
nature  de  Jésus-Christ.  On  l'accuse  d'avoir  fait  mourir  le  Gis 
qu'Odénat  avoit  eu  d'une  autre  femme,  et  peut-être  Odénat  lui- 
même.  Elle  eut  trois  filles  et  trois  Gis,  dont  l'un,  Yaballath ,  devint 
roi  d'un  canton  inconnu  en  Asie  *.  Ses  trois  filles,  captives  avee 
elle ,  se  marièrent ,  et  saint  Zénobe,  évêque  de  Florence  du  temps 
de  saint  Ambroise ,  descendoit  de  la  reine  de  Palmyre.  Le  courage 
de  Zénobie  se  démentit  avec  la  fortune  *,  elle  demanda  la  vie  en 
pleurant.  La  belle  élève  du  magnanime  Longin  ne  fut  plus  à  Rome 
que  la  délatrice  de  quelques  sénateurs  entrés  dans  une  conjuration 
vraie  ou  supposée  contre  Au  rélien.  Elle  habi  toit  une  maison  de 
campagne  à  Tibur ,  non  loin  des  jardins  d'Adrien  et  de  la  retraite 
d'Horace,  laissant,  avec  un  nom  célèbre,  des  ruines  qu'on  va 
voir  au  désert. 

Aurélien  étoit  naturellement  sévère  ;  la  prospérité  le  rendit 
cruel.  Il  ne  vouloit  pas  que  le  soldat  prît  une  seule  poule  au  la- 
boureur ;  il  disoit  que  les  guerriers  doivent  faire  couler  le  sang 
des  ennemis  et  non  les  pleurs  des  citoyens  '  :  beau  sentiment  et 
noble  maxime  !  Il  eut  à  soutenir  une  singulière  guerre  au  sein 
mèihe  de  Rome,  la  guerre  des  monnoyeurs ,  qui  lui  tuèrent  sept 
mille  soldats  dans  un  combat  sur  le  mont  Gœlius  ^  Les  châtiments 
que  l'empereur  faisoit  infliger  étoient  affreux.  Il  méditoit  une 
persécution  générale  contre  les  chrétiens  4;  et  lorsqu'il  se  rendit 
en  Orient ,  dans  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez  les  Perses ,  il 
fut  tué  par  les  officiers  de  son  armée ,  entre  Héraclée  et  Byzance^. 
Le  monde  demeura  sept  mois  sans  maître  :  le  sénat  et  l'armée 
se  renvoyèrent  le  choix  d'un  empereur.  L'un  refusoit  d'user  de  son 
droit,  l'autre  de  sa  force ^.  Les  deux  derniers  souverains  avoient 
tellement  affermi  l'État ,  que  rien  ne  bougea  ;  mais  Home  ne  reprit 
pas  sa  liberté  :  qu'en  eût-elle  fait  ? 
TÂaTE,enp.      Claudius  Tacitc  ,  sénateur,  ftgé  de  soixante-quinze  ans,  fut 
EcTicHiBN ,   ^^g^  proclamé  par  le  sénat.  Telle  est  la  souveraineté  naturelle  du 
^vtiï?    géniQ  :  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  préférât  aujourd'hui  avoir 
été  Tacite  l'historien  à  Tacite  l'empereur.  Celui-ci  sembla  craindre 

•  Le  canton  des  Ucrimes.  —  *  Hiit.  Aug.,  pag.  2*22.  —  ^  suid.,  p.  494.—  4  Eus.,  CAt'oiy. 
5  Hiêt,  Aug.i  p.  218.  —  6  Vopisc,  Hisl.  Avg.^  p.  232. 
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la  marque  donl  son  aïeul  avoit  flélri  les  tyrans;  il  vécut  sur  la 
pourpre  comme  en  présence  et  dans  la  frayeur  du  peintre  de 
Tibère  '. 

L'empereur  Tendit  au  sénat  quelques-unes  de  ses  prérogatives*, 
et  le  sénat ,  dans  sa  décrépitude  corrompue ,  crut  voir  renaître  la 
chaste  enfance  de  la  république  \  Tacite ,  allant  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  en  Thrace  pour  repousser  une  attaque  des  Âlains,  à  qui 
les  Romains  avoient  manqué  de  foi ,  mourut  de  fatigue  ou  fut  tué 
à  Tharse ,  ou  à  Tyanes ,  ou  dans  le  Pont ,  selon  les  versions  diffé- 
rentes des  historiens \  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  tombe  de 
son  père  s'étoit  ouverte ,  et  il  avoit  vu  l'ombre  de  sa  mère  :  le 
tombeau  de  nos  pères  s'ouvre  toujours  pour  nous,  mais  il  y  a  ici 
quelques  souvenirs  confus  du  sépulcre  d'Agrippine  :  le  génie  de 
rbistorien  dominoit  l'imagination  de  l'empereur. 

Florien ,  frère  de  Tacite ,  se  (il  déclarer  Auguste  en  Asie ,  Probus  piobus  ,  «■». 
en  Orient.  Une  guerre  civile  de  deux  ou  trois  mois  termina  la  lutte  ^"^J?.*"* 
en  faveur  du  dernier.  La  défaite  des  Franks,  des  Bourguignons ,  ^Ît^msÏ^ 
des  Vandales,  des  Logions  ou  Lyges,  qui  s'étoient  emparés  des 
Gaules ,  signala  le  commencement  du  règne  de  Probus.  11  tua 
quatre  cent  mille  Barbares ,  délivra  et  rétablit  soixante-dix  villes, 
transporta  dans  la  Grande-Bretagne  des  colonies  de  prisonniers , 
soumit  une  partie  de  l'Allemagne,  obligea  les  peuples  vaincus  de 
se  retirer  au  delà  du  Necker  et  de  l'Elbe ,  de  payer  aux  Romains 
un  tribut  annuel  en  blé ,  vaches ,  brebis,  et  de  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l'Empire  contre  des  nations  plus  éloignées  "^  -, 
enOn  il  bâtit  un  mur  de  deux  cents  milles.de  longueur ,  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  Danube  ^  :  Probus  conçut  le  plan  régulier  de  dé- 
fendre l'Empire  contre  les  Barbares  avec  des  Barbares.  Quand  la 
république  réunissoit  des  peuples  à  ses  domaines ,  elle  leur  appor- 
toit  la  vertu  en  échange  de  la  force  qu'elle  recevoit  d'eux.  Que 
.pouvoient  les  Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les  Barbares? 

Une  poignée  de  Franks  auxiliaires ,  que  Probus  avoit  relégués 

'  Hïi  copies  des  Annales  et  des  ^M(oire<de?oient  être  placées  annuellement,  par  or- 
dre de  Claudius  Tacite,  dans  les  bibliothèques  publiques  :  si  cet  ordre  avoit  été  exécuté,  il 
est  probable  que  nous  posséderions  entiers  les  chcrs-d'œuvre  que  la  main  du  temps  a  mu- 
tilés. Claudius  Tacite  étoit  de  la  famille  de  Cornélius  Tacite ,  mais  il  n*cst  pas  certain  qu'il 
descendit  en  ligne  directe  de  IMiistorien.  [ffUt.  Aug.^  fit.  TaciL) 

•  Jd.^  ibid.  —  î  Victor.,  JMM.;  Aurbl,  Victor.;  Eusse.,  chron. 

4  PROB.  rit.,  HUt.  Aug,,  pag.  2Z8  et  séq.  ;  Zos.,  lib.  i  ;  Bocharu  ,  ffist.  Belg.,  lib.  m, 
pag.  I  ;HiER.,  chron. 

i  Limes  inlcr  Rhcnum  atquc  Danubiuni  ab  Hadriano  impcralore  ligneo  muro  munilus, 
a  Gcrmanis  sub  Aurelio  eversus,  a  Probo  restauratus ,  et  muro  lapidco  fuit  flrmatus.  (Dà- 
KIRLIS  SCIIOPFLIM  AtSAT.  llhtst.,  lom.  I,  pag.  2Î5.) 
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sur  les  riyages  da  Pont-Euxin ,  s'ennuyèrent  :  ils  s'emparèrent  de 
quelques  barques ,  flranchirent* le  Bosphore,  désolèient  les  côteâ 
de  la  Grèce ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  prirent  et  pillèrent  Syracuse , 
entrèrenl  dans  l'Océan ,  et ,  après  avoir  côtoyé  les  Espagnes  et  tes 
Gaulai^  Vinrent  débarquer  dans  leur  patrie  aux  omboucbures  du 
Rhin>,  laissant  le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annonçoit  ud 
grand  peuple. 

Probus  passa  en  Egypte ,  défit  dans  la  Thébaïde  les  Blertimycd , 
sauvages  d'Ethiopie ,  dont  on  ne  sait  presque  rien  *,  de  là  il  marcha 
contre  les  Perses.  Assis  à  terre  sur  l'herbe  au  haut  d'une  montagne 
d'Arménie,  mangeant  dans  un  pot  quelques  poischiches,  habillé 
d'une  simple  casaque  de  laine  teinte  en  pourpre ,  la  tête  couverte 
d'un  chapeau  parcequ'il  étoit  chauve ,  sans  se  lever ,  Sans  discon- 
tinuer son  repas ,  Probus  reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du  çrand- 
roî.  Il  leur  dit  qu'il  étoit  l'empereur  5  que  si  leur  maître  refusoit 
justice  aux  Romains,  il  rendroit  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  et 
d'épis  que  sa  tête  l'étoit  de  cheveux  -,  et  il  ôta  son  couvre-chef. 
«  Avez^vous  faim  ?  »  ajouta  ce  Popilius  de  TEmpire,  «partagez 
mon  repas  ;  sinon ,  retirez-vous  ».  » 

Probus  donna  des  terres  en  Thrace  a  cent  mille  Bastarnes  (na- 
tion scythe  ou  gothique),  qui  s'attachèrent  au  sol.  Il  en  avoit  par- 
tagé d'autres  aux  Gépides,  aux  Julhongues,  auX  Vandales,  aux 
Franks;  tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à  divers  intervalles. 

On  peut  fixer  au  règne  de  Probus  la  fin  de  la  première  grande 
invasion  des  Barbares ,  bien  que  les  mouvements  s'en  fissent  en- 
core sentir  sous  Garus ,  Carin  ^  Numérien ,  et  qu'ils  se  prolongeas- 
sent sous  Dioclétien  jusqu'à  Tavénement  de  Constantin  à  l'Empire. 

«  lUdcm  cum  Fnmci  ad  imperaiorcm  acoossi«ent,  et  ab  eo  sedes  obllnulflsent,  pars  eo- 
rum  quvdam  defeclioncm  molila ,  magnamquc  navium  copiam  nacla ,  lolam  Grttclam 
conturbavit.  In  Siclllam  quoquc  delà  ta ,  cl  urbem  Syracii^nam  adorta,  roagnam  in  ea  cœ- 
dcni  cdidll.  Tandem  cum  et  in  Aft-icam  adpuUsset ,  ac  rcfccta  fuisscl ,  adductis  Carthagine 
copiis,  nibilominuadomum  redire  nuUum  pasadetrimentum  potuit.  (Zosim.,  Ilb.  i,  p.  to, 
cdlt.  Basiletp.) 

>  Quo  in  habitu  deprchensum  a  Icgalis  Cariuum  aiunt.  Purpurca  vestis  liumi  per  hei^ 
bam  Jacebat  ;  cibut  auten  erat  pridianum  ex  ipsis  elixis  pulmcntum,  in  lilsquc  Trusta  qus- 
dam  el  inveterata  porcinarum  carnlam  salsamcnta.  Eos  crgo  (Parthorum  legaios)  cum  vl- 
diaset,  neque  sarrexiti o ,  noque  qnidquam  mutasse  Tcrtur ,  sod,  c  vcstigio  voralis,  dixisse: 
Se  quidem  illot scire  ad  seie  venirc ,  se  enlm'Carinum  esse,  juvenique  rogi  in  eadcm  dio 
renuntiarent  Jubere,  ni  saperet,  omnem  ipsorum  saltum,  campuniquc  omnem  intra  luharc 
spatium  Carini  capite  fore  nudiorcm  ;  simulque  diccntcm  detracto  pileo  caput  oslendisso 
iiibilo  galea  adjacente  yllkwiua:  ae  si  quidem  esurlrent,  ut  manam  una  in  ollam  immittcrent 
pcrmissurum;  sin  minus,  Jubere  se  eadem  liora  recedere. 

Sjrnesii  episcopi  Cyrones  de  regno  ad  Arcadium  imperal.,  interprète  Dionysio  Peiavio 
Jeau  Presbytero.  (Pag.  18.  Latetln.  1655.)  —  On  sait  qu'il  y  a  erreur  dans  le  texte  de  Syné* 
»ius»  et  qu'il  faut  rapporter  à  Probtu  ce  qu'il  attribue  à  catin. 
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Probofl,  délivré  des  guerres  étrangères,  étouffa  les  révoltes  de 
Saturnin,  de  Proculus  et  de  fionose.  Dans  le  retour  d'une  si 
grande  paix ,  il  aflirmoit  qu'on  n'aurott  bientôt  plus  besoin  d'ar- 
mée. 11*  occupa  les  troupes  oishres  à  planter  des  vignes  dans  ta 
Pannonie ,  la  Moesie  et  les  Gaules ,  et ,  selon  Yopiscus ,  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne  :  on  croit  que  la  Bourgogne  hii  est  rede- 
vable de  ses  premières  richesses.  Probus,  guerrier  si  digne  du 
sceptre,  n'en  fut  pas  moins  tué  par  ses  soldats  dans  une  guérite  de 
fer,  d'où  il  surveilloit  les  légions  employée  au  dessèchement  des 
marais  de  Sirmich ,  sa  patrie  * . 

Gams ,  qui  vint  apré«  Probus ,  éloit  né  à  Narbonne ,  selon  les  cmus  ,  «mp.  «t 
deux  Victor.  Il  se  disoit  originaire  de  Rome,  et  il  n'est  pas  sûr  CAURetNuicÉ- 
qu'il  vit  jamais  cette  capitale  du  monde  dont  il  étoit  souverain.  Il   eu^en, 
fut  foudroyé  après  des  victoires  remportées  sur  les  Perées,  non    An'în'.c. 
loin  de  Ctésiphon  qu'il  avoit  pris  '.  Quand  la  terre  fatiguée  discon-      *""*•** 
tinuoit  le  meurtre  de  ses  princes ,  le  ciel  s'en  chargeoit. 

Les  fils  de  Garus,  Carin  et  Numérien,  reconnus  empereurs,  célé-      ^^£Snr  ^r 
brërent  à  Rome  les  jeux  romains  ',  que  Calpumius  ou  Galphurnius,       «bp. 
poëte  oublié  comme  ces  jeux ,  a  chantés  *.  An^d^V.  cTÎm. 

»  ViCT.,  JTp.,  Eut. 

«  GtesiphoDlem  usquc  pcnrenit...  ut  alil  dicunt  morbo,  nt  plures  fulmine  interemptus 
est.  Negari  non  potest  eo  Icmpore  quo  periit.  lanlum  fuisse  subito  tonitruura,  ut  multl 
terrore  ipso  eianimali  esse  dieaniur  :  cum  igitur  ffgrotarel  atqne  In  tentorio  Jaceret,  in- 
genti  ezoru  tempestate,  immani  cortucatione,  immaniori,  ut  diximus,  tonitru  exanhnatus 
est.  (Garus,  Hist.  Aug.,  pag.  M6.) 

3  September  habet  dies  30.  —  27.  —  Ludi  romanianl.  /EgiêH  Bucherii. 

4  Veaimof  ad  sedM  «  obi  polla  tordida  TMle 
lat«r  femineas  spectabat  turba  caUiedru. 
Nam  quecamqae  patent  sab  aperto  Ubera  colo 
Ant  eqaes  aat  nlrei  looa  d«iuar«r«  IrnionL 

.....  StaJMm  defhns 

Tm  oiihl  ssDlor»...  Quld 

Ad  u&tat  mlrarts  ofwa?  qol  aawlaa  aarl 

Sordlda  tecta ,  caaaa  ai  lala  mapaUa  BoUt. 

En  ego et  Uta 

Factas  in  urbe  seoex ,  stnpeo  tanten..... 
^  Balteas  en  gemmlB ,  en  illila  porticos  aaro 

Certatim  radiant.  Nec  non  obi  Qnla  aren» , 
Proxlma  marmoreoperagit  spectacula  mnro  : 
Sternltar  adjonctls  ebnr  mirablle  trancls. 
Et  coït  in  rotnlan ,  teroU  qoa  laJMrlcM  axts 
Impoiltos  tnblta  Tertigiae  fUleret  oofMi , 
ExcQleretqae  feras.  Anro  qooqae  tota  re(ulsant 
Retla ,  qaaa  tortls  in  arenam  dentlbu  exatant 

Dentlbiu  aeqoaiia. 

VidI  genns  omne  feramm, 

Ilic  nlreos  lepores,  et  non  sine  comlbas  aproa, 

Monticoram 

VkUaiaBet  taoros 

.....  iSqooreof  iffo  cam  cartantlbas  ortis 
SpectaTi<viiiil09..... 
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Numérien ,  revenant  de  la  Perse ,  fut  tué  par  Aper,  préfet  du 
prétoire ,  dont  il  avoit  épousé  la  fille.  Montesquieu  remarque  que 
les  préfets'  du  prétoire  étoient  à  cette  époque  auprès  des  empe- 
reurs, ce  que  sont  les  vizirs  auprès  des  sultans  '.  Le  jeune  prince 
avoit  versé  tant  de  larmes  sur  la  mort  de  son  père,  que  sa  vue  en 
étoit  affoiblie;  on  le  portoit  dans  une  litière  au  milieu  des  légions. 
Aper,  qui  convoitoit  la  pourpre ,  s'étoit  trop  hftté;  son  forfait  avoit 
devancé  ses  brigues;  le  cadavre  de  Numérien,  assassiné  dans  la 
litière  fermée ,  tomba  en  pourriture  avant  que  le  meurtrier  eût  pu 
s^assurer  du  sufTragedes  soldats  :  la  présence  du  crime  et  le  néant 
des  grandeurs  humaines  furent  dénoncées  par  l'odeur  qui  s*en 
élevoit\ 

L'armée  tint  un  conseil  à  Calcédoine,  afin  d'élire  le  chef  de 
l'Etat.  Dioclétien,  qui  commandoit  les  officiers  militaires  du  pa- 
lais, fut  choisi^.  Tout  aussitôt,  descendant  de  son  tribunal,  il 
perce  Aper  de  son  épée,  et  s'écrie  :  «  J'ai  tué  le  sanglier  fatal.  »» 
Une  druidesse'^de  Tongres  lui  avoit  promis  l'empire  quand  il  au- 
roit  tué  un  sanglier,  en  latin  aper^,  A  cette  élection,  du  17  sep-. 

Ab!  treptdl  qaolies.....  arenœ 

Vldimasln  partes,  rupltqae  foraslne  terrie, 
Emersiase  feras  :  et  elsdem  MPpe  latebrls 
Aurea  cvoi  croceo  crevenint  arbait  Ubro. 

(  CiLPUaNii  eeloga  itpUma.  ) 

J*ai  pris  place  sur  des  bancs,  au  milieu  des  sièges  des  femmes,  d*où  la  populace,  dans  les 
sales  habits  de  sa  misère,  regardoit  les  jeux;  car  toute  l'enceinte  qui  se  trouve  en  plein 
air  est  occupée  par  les  tribuns  aux  toges  blanches  ou  par  les  chevaliers. 

J'admirois Alors  un  vieillard  : 

Pourquoi  t'èlonner  de  tant  de  richesses?  toi  qui  ne  connois  pasTor  et  n*as  jamais  habité 
que  sous  un  toit  au  hameau ,  puisque  moi-même,  que  cette  ville  a  vu  vieillir,  je  suis 

ébloui L*or  resplendît  au  portique ,  et  les  pierreries  au  pourtour.  Au  bas  du  mur  de 

marbre  qui  environnoit  Tarène  étoit  une  roue  formée  de  morceaux  d*i voire  rapportés  avec 
art ,  qui ,  par  son  axe  arrondi  et  par  sa  surface  glissante,  fuyoit  subitement  sous  les  ongles 
des  bétes  féroces,  etempéchoit  leur  approche.  Des  filets  dorés  étoient  enlacés  sur  Tarène  i 
des  dents  d'éléphant  toutes  égales...  J'ai  vu  toutes  sortes  d'animaux,  des  lièvres  blancs,  des 
sangliers  armés  de  cornes,  une  menticorc  (un  phoque) ,  dos  taureaux,  des  veaux  marins, 
combattant  contre  des  ours. 

Ah  !  combien  de  fois  n'ai-jc  pas  été  saisi  de  frayeur,  lorsque,  l'arène  s'cnir'ouvranl,  des 
bétes  sauvages  sortoient  du  gouffre  !  souvent  aussi  du  bi  iHaut  abiuie  poussoient  des  arbou- 
aiers  aux  tiges  safranées. 

I  Grttndeur  et  décadence  des  Romains. 

•  Pâtre  mortuo,cum  nimio  fletu  oculos  dolere  cœpisset....  dum  le<;tica  portaretur,  fac- 
lione  Arrli  Aprl  soceri  sui,  qui  invadere  conabatur  imperium,  occisus  est.  Sed  cum  per  plu- 
rimos  dics  de  imperatoris  salute  qusreretur  a  milite,  concionarcturquc,  Aper  idcirco  illum 
vidcri  non  posse,  quod  oculos  invalidos  a  vcnto  et  sole  subtraheret;  fetore  tameu  cadave- 
ris  res  esset  prodita  ;  omnes  invaserunt  Aprum,  eumque  an  le  signa  et  principia  protraxcre. 
(Fla?.  Vopisc,  Kumerianus.  HisU  Aug,^  pag.  669.) 

3  Domesticus  regrns.  [Qkn.^^ug.  ;^fr,pag.  250.) 

4  Id.,  ibid.,  pag.  252.  Avant  le  meurtre  d'Apcr,  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  tuoit  loU' 
Jours  des  sangliers,  mais  qu'un  autre  les  mangeoit  :  uiitur  puipamento. 
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tembre  284,  commença  l'ère  fameuse  dans  TËglise  connue  sous 
le  nom  de  l'ère  de  Diocléiien  ou  des  Martyrs  '. 

Dioclétien  livra  divers  combats  à  Carin,  dont  les  mœurs  rappe- 
loient  celles  des  princes  déréglés ,  prédécesseurs  des  empereurs 
militaires.  Carin  triompha ,  mais  ses  soldats  victorieux  lui  ôtèrent 
la  vie  à  l'instigation  d'un  tribun  dont  il  avoit  déshonoré  la  couche  : 
ils  se  soumirent  à  Dioclétien. 

Vous  aurez  à  considérer  plusieurs  choses  sous  le  règne  des 
derniers  empereurs,  Gailus,  Émilien,  Yalérien,  Gallien,  Claude, 
Auréiien,  Tacite,  Probus,  Garus  et  ses  fils,  par  rapport  aux 
chrétiens. 

Bien  que  tous  les  évoques  portassent  le  nom  de  pape ,  l'unité  de 
l'Église  s'établissoit  :  un  traité  de  saint  Cyprien  la  recommande'. 

Gallus  et  Yalérien  excitèrent  des  persécutions;  outre  ces  persé- 
cutions générales,  il  y  en  avoit  de  particulières.  Les  empereurs 
ayant  publié  des  édits  contradictoires  au  sujet  de  la  religion  nou- 
velle, et  ces  édits  ne  s'abrogeant  pas  mutuellement,  il  arrivoit 
que  les  délégués  du  pouvoir,  selon  leurs  caractères,  leurs  prin- 
cipes et  leurs  préjugés,  usoient  de  la  tolérance  ou  de  l'intolérance 
de  la  loi  ^ 

Les  papes  Corneille ,  Etienne ,  Sixte  II ,  succombèrent  :  celui-ci 
avoit  transporté  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  les 
catacombes  qui  servoient  de  temple  et  de  tombeau  aux  chrétiens. 
En  parlant  des  mœurs  des  fidèles,  je  vous  raconterai  quelque 
chose  du  martyre  de  saint  Laurent. 

Cyprien  eut  la  télé  tranchée  à  Carthage;  trois  cents  chrétiens 
sans  nom  égalèrent  à  Utique  la  fermeté  de  Caton  :  ils  furent  préci- 
pités dans  une  fosse  de  chaux  vive^.  Théogène,  évéque,  souffrit 
à  Hippone ,  Fructueux  à  Tarragone ,  Paturin  à  Toulouse,  Denis  à 
Luttee  ^,  première  illustration  de  celte  bourgade  inconnue  :  comme 
un  arbre  dans  le  clos  des  morts ,  le  christianisme  poussoit  vigou- 
reusement dans  le  champ  des  martyrs.  Grégoire  le  Thaumaturge , 
près  d'expirer,  demande  s'il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans  sa 
ville  épiscopale  -,  on  lui  répond  qu'il  en  reste  dix-sept.  «  Je  laisse 
»  donc  à  mon  successeur  autant  d'infidèles  que  je  trouvai  de  chré- 
«  tiens  à  Néocésarée  ^.  » 

»  Elle  servit  longtemps  au  comput  de  la  fôle  de  Pâques,  et  elle  est  encore  employée  par 
les  Cophtes  et  les  Abyssins. 

*  De  unitale  Ecclesiœ  calholicœ,  Yulgo  de  simpliciute  prœlatomm.  {Opéra  Cyp., 
png.  206.) 

i  Pagian.,  252;  cutafog.  Bûcher.  —  4  Prudent.  Peristepd.,  12 

'•  .Vrir/yr.  Ji  mai.— 6  greo.  Nvss.,  pag.  1000.  D. 

V.  H 
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Les  Barbares,  en  entraat  dans  l'Empire,  étoient  venus  chei^ 
cher  des  missionnaires  :  les  envoyés  de  la  miséricorde  de  Dieu  al- 
lèrent au-devant  des  envoyés  de  sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des 
é vaques ,  la  chaîne  au  cou ,  guérissoient  les  malades  en  prêchant 
la  sainte  parole.  Les  maîtres  prenoient  confiance  dans  ces  esclaves 
médecins  v  ils  se  figuroient  obtenir  par  eux  la  victoire ,  et  deman- 
doientle  baptême.  Les  prisonniers  se  changeoient  en  pasteurs^ 
des  Églises  nomades  commençoient  au  milieu  des  hordes  guer- 
rières rentrées  dans  leurs  forêts  comme  sous  leurs  tentes.  Ces 
diverses  nations  se  combattoient  les  unes  les  autres ,  se  formoient 
en  confédérations,  dissoutes  et  recomposées  selon  les  succès  et  les 
revers,  gens  féroces  qui  brisoient  tous  les  jougs,  et  se  soumet- 
toient  au  frein  de  quelques,  prêtres  captifs. 

De  tous  les  corps  de  l'Etat,  l'armée  romaine  étoit  celui  où  le 
Christianisme  fàisoit  le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens  repu- 
gnoient  à  l'enrôlement,  parcequ'ils  regardoient  les  festins,  la 
inesure  et  la  nmrque  comme  mêlés  de  paganisme.  Maximilien , «ap- 
pelé au  service ,  disoit  au  proconsul  Dion ,  à  Tebeste  en  Numidie  : 
«  Je  ne  recevrai  point  la  marque ,  j'ai  déjà  reçu  celle  de  Jésus- 
«(  Christ  ' .  »  D'une  autre  part,  le  légionnaire ,  attaché  à  ses  aigles , 
renonçoit  difficilement  à  Tidolâtrie  de  la  gloire. 

Les  hérésiarques  et  les  philosophes  continuèrent  leur  succes- 
sion :  Manès  avec  sa  doctrine  des  deux  principes ,  Plotin  et  Por- 
phyre, beaux  esprits,  ennemis  du  Christ. 
DiociiTiEN       Dioclétien  associa  Maximien  au  pouvoir  suprême ,  et  nomma 
*'"ÎSI"°''  deux  césars.  Galère  et  Constance .  l'Orient  et  l'Italie  tomboient 
cÎlw  *iâp«*'  ^^^^  ^®  département  des  augustes  ^  les  césars  eurent  la  garde  du 
An  de  j.  c    Dajfiube  et  du  Rhin ,  en  deçà  desquels  se  plaçoient  les  provinces  de 
rOccident.  La  possession  romaine  se  trouva  divisée  en  quatre  des- 
potats,  ce  qui  prépara  la  séparation  finale  des  deux  Empires  d'O- 
rient et  d'Occident. 

L'armée,  obéissant  à  quatre  maîtres,  n'eut  plus  assez  de  force 
pour  les  créer  5  il  n'y  eut  plus  assez  de  trésors  dans  l'une  des 
quatre  divisions  territoriales  pour  fournir  à  un  usurpateur  le 
moyen  d'acheter  l'élection.  Dioclétien  diminua  le  nombre  des  pré- 
toriens et  leur  opposa  deux  nouvelles  cohortes,  les  jovienset  les 
herculiens. 

Mais  ce  qui  fit  la  sûreté  du  prince  causa  la  ruine  de  l'État  :  ces 
légions,  qui  choisissoient  les  empereurs,  repoussoient  en  même 

»  Milita  et  accipe  signaculum.— Non  accipio  slgnaculum.  Jaiu  halH*o  sigouin  Chrisli  Uei 
mei.  iActa  fincera  RuiiiarW,  p.  3^0.) 
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temps  les  Barbares^  c*éloit  une  république  militaire  qut  se  dotaoit 
des  maîtres  nationaux  et  n'en  vouloit  point  d'étrangers.  Lorsque 
Dioclétien  eut  opéré  ses  changements;  lorsque  Constantin ,  conti- 
nuant la  même  politique,  eut  cassé  les  prétoriens;  lorsque,  au 
lieu  de  deux  préfets  du  prétoire,  il  en  eut  nommé  quatre  ;  lorsqu'il 
eut  rappelé  1^  légions  qui  gardoient  les  frontières  pour  les  mettre 
en  garnison  dans  le  cœur  de  l'Empire ,  le  règne  des  légions  expira , 
le  pouvoir  domestique  prit  naissance.  Le  droit  d'élection  fut  par- 
tagé entre  les  soldats  et  les  eunuques  *  :  la  liberté  romaine ,  qui 
avoit  commencé  dans  le  sénat ,  passé  au  forum ,  traversé  l'armée , 
alla  s'enfermer  dans  le  palais  avec  des  esclaves  à  part  de  la  race 
humaine  ^  geôliers  de  la  liberté  qui  n'avoient  pas  même  la  puis- 
sance de  perpétuer  dans  leur  famille  la  servitude  héréditaire. 

Le  sénat  partagea  l'abaissement  des  légions.  Rome  ne  vit  pres- 
que plus  ses  empereurs  :  ils  résidèrent  à  Trêves,  à  Milan,  à  Nico- 
médie,  et  bientôt  à  Gonstantinople.  IMoclétien  modela  sa  cour 
sur  celle  du  grand-roi  :  il  se  donna  le  surnom  de  Jupiter;  au  lieu 
de  la  couronne  de  laurier,  il  ceignit  le  diadème ,  et  ajouta  au 
manteau  de  pourpre  la  robe  d'or  et  de  soie.  Des  officiers  du  pa- 
lais de  diverses  sortes,  et  partagés  en  diverses  écoles  j  furent  con- 
stitués :  les  eunuques  avojent  la  gardelntérieure  des  appartements. 
Quiconque  étoit  introduit  devant  l'empereur  se  prosternoit  et 
adoroit.  Les  successeurs  de  Dioclétien ,  et  peut-être  lui-môme ,  se 
firent  appeler  votre  Éternité^  et  ils  vécurent  un  jour  ^  Sachez  néan- 
moins que  les  empereurs  s'arrogèrent  ce  titre  par  une  espèce  de 
droit  d'héritage.  Rome  se  symommoit  la  ville  éternelle  ;  le  peuple 
romain  avoit  vu  dans  l'immutabilité  du  dieu  Terme  le  présage  de 
la  durée  de  sa  puissance  :  en  usurpant  les  pouvoirs  politiques,  les 
despotes  usurpèrent  aussi  les  forces  religieuses.  Toutefois  cette 
transmission  du  sort  de  l'espèce  au  destin  de  l'individu  n'étoit 
qu'une  fausseté  impie  :  les  nations  qui  changent  de  mœurs ,  de 
lois ,  de  nom ,  de  sang,  ne  meurent  point ,  il  est  vrai  ;  mais  est-il 
rien  de  plus  vite  et  de  plus  mortel  que  l'homme  ? 

Ce  ne  fut  guère  que  six  ans  après  l'association  de  Maximien  a 

•  Adrien  de  Valois  remarque  qu'autre  chose  étoit  tnUites  chez  les  Romains  et  autr« 
chose  rxercilus  ;  A  Tappuî  de  sa  remarque  il  cite  ce  passage  d'idace  :  Apud  Cotiêtanlinopo^ 
lis  Marcianus  a  militibus  et  ah  eurcitu  ,  instante  etiam  sorore  Theodosis  PtUcheria 
Begina,  efficitur  imperator.  Le  savant  historien  entend  par  cjcercUu  la  cour  «t  les  officiera 
du  palais:  il  a  raison.  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  auteurs,  emploient  la  mâme  distinc- 
tion: la  suite  des  faits  démontre  que  Télcction  étoit  devenue  double,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'opéroil  par  le  concours  des  officiers  du  palais  et  de  ceui  de  l'armée.  Valesiana  ,  p.  79. 

-  AuR.  VicT.,pag.  525;  Eutrop.,  pag.  5W;  (iRBG.  Nai.,  or.  5  ;  Am.,  flfw%.  coiil. 
/^rian.;  AnNiAif.  Marcel.,  iib^x?. 
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Tempire  que  Dioclétien  s'adjoignit  les  deux  césars  Galérius  et 
Constance.  On  vit  dans  les  Gaules ,  sous  le  nom  de  Bagaudes  ' ,  une 
insurrection  de  paysans  assez  semblable  à  celles  qui  éclatèrent  en 
France  dans  le  moyen-âge.  OElianus  el  Amandus,  chefs  de  ces 
paysans ,  prirent  la  pourpre  :  leurs  médailles  nous  sont  parve- 
nues*, moins  comme  une  preuve  historique  du  pouvoir  d'un 
maître  que  comme  un  monument  de  la  liberté  :  on  a  cru  qu'OElia- 
nus  et  Amandus  éloient chrétiens  ^  Maximien  soumitces  hommes 
rustiques  dont  le  nom  reparut  au  cinquième  siècle  :  Salvien ,  à 
cette  dernière  époque,  excuse  leur  révolte  par  leurs  souflFrances  : 
la  faction  de  la  misère  est  enracinée. 

Carausius  dans  la  Grande-Bretagne,  Aquilée  en  Egypte,  furent 
vaincus,  l'un  par  Constance,  l'autre  par  Dioclétien,  après  une 
usurpation  plus  ou  moins  longue.  Galérius ,  d'abord  défait  par  les 
Perses,  les  défît  à  son  tour. 

Dioclétien  ,  grand  administrateur,  homme  Gn  ethabile^,  répara 
et  augmenta  les  fortifîcations  des  frontières  ^  battit,  à  l'aide  de  ses 
associés  el  de  ses  généraux ,  les  Blemmyes  en  Egypte ,  les  Maures 
en  Afrique ,  les  Franks ,  les  Allamans ,  les  Sarmates  en  Europe  ^  il 

*  AuB.  VicTm  pag-  524.  —  >  EuTROP.^pag.  585  ;  GoLTzii  met,  rei  antiq.,  pag.  12. 

3  Fit.  S.  Babol.  in  And.  Du  Ch.  Hist.  Fr.  Scrip.         • 

4  J'ai  trac(:>  dans  les  Martyrs  les  portraits  de  Dioclétien,  de  Galérius  et  de  Constantin, 
avec  la  fldélité  historique  la  plus  scrupuleuse  ;  au  lieu  de  les  reraire ,  qu'il  me  soit  permis 
de  les  rappeler. 

«  Dioclétien  a  d'éminentes  qualités  ;  son  esprit  est  vaste,  puissant,  hardi  ;  mais  son  ca- 
«  ractëre ,  trop  souvent  Toible,  ne  soutient  pas  le  poids  de  son  génie.  Tout  ce  qu'il  Tait  de 
«  grand  et  de  petit  découle  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  bources.  Ainsi  i'on  remarque 
<c  dans  sa  vie  les  actions  les  plus  opposées  :  tantôt  c'est  un  prince  plein  de  Tcruieté,  de  lu- 
«  miôre  et  de  courage,  qui  brave  la  mort,  qui  connott  la  dignité  de  sou  rang ,  qui  Torcc  Ga- 
<c  lérius  à  suivre  à  pied  le  char  impérial  comme  le  dernier  des  soldats  ;  tantôt  c'est  un 
«  homme  timide  qui  tremble  devant  ce  même  Galérius,  qui  flotte  irrésolu  entre  mille  pro- 
«  Jets,  qui  s'abandonne  aux  superstitions  les  plus  déplorables ,  et  qui  ne  se  soustrait  aux 
tt  frayeurs  du  tombeau  qu'en  se  faisant  donner  les  titres  impies  de  Dieu  et  d'Éternité. 
<c  Réglé  dans  ses  mœurs ,  patient  dans  ses  entreprises,  sans  plaisirs  et  sans  illusions,  ne 
«  croyant  point  aux  vertus ,  n'attendant  rien  de  la  reconnoissance ,  on  verra  peut-être  ce 
(C  chef  de  l'Empire  se  dépouiller  de  la  pourpre  par  mépris  pour  les  hommes ,  et  afln  d'ap- 
(f  prendre  à  la  terre  qu'il  étoit  aussi  facile  à  Dioclétien  de  descendre  du  trône  que  d*y 
«  monter. 

o  Soit  foiblcsse,  sott  nécessité,  soit  calcul,  Dioclétien  a  voulu  partager  sa  puissance  avec 
(C  Maximien ,  Constance  et  Galérius.  Par  une  politique  dont  il  se  repentira  peut-être ,  il  a 
a  pris  soin  que  ces  princes  fussent  inférieurs  à  lui ,  et  qu'ils  servissent  seulement  à  re- 
«  hausser  son  mérite.  Constaïu^e  seul  lui  donnoit  quelque  ombrage  à  cause  de  ses  vertus; 
«  il  l'a  relégué  loin  de  la  cour  au  fond  des  Gaules ,  et  il  a  gardé  près  de  lui  Galérius.  Je  ne 
«  vous  parlerai  point  de  Maximien ,  auguste ,  guerrier  assez  brave ,  mais  prince  ignorant 
«  et  grossier,  qui  n'a  aucune  influence.  Je  passe  à  Galérius. 

«  Né  dans  les  huttes  des  Daces ,  ce  gardcur  de  troupeaux  a  nourri  dés  sa  jeunesse ,  sous 
«  la  ceinture  du  chevrier ,  une  ambition  effrénée.  Tel  est  le  malheur  d'un  État  où  les 
«  lois  n'ont  point  fixé  la  succession  au  |>ouvoir  ;  tous  les  cœurs  sont  enflés  des  plus  vastes 
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sema  la  division  parmi  les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépides,  les 
Bourguignons ,  qui  se  consumèrent  en  guerres  intestines.  Ceux 
des  Barbares  du  Nord  que  Ton  avoit  faits  prisonniers ,  furent 
ou  distribués  comme  esclaves  aux  habitants  des  territoires  de 
Trêves ,  de  Langres ,  de  Cambray  ,  de  Beauvais  et  de  Troyes,  ou 
adoptés  comme  colons,  nommément  quelques  tribus  de  Sarmates, 
de  Bastarnes  et  de  Garpiens. 

'  Au  moment  de  triompher,  le  Christianisme  eut  à  soutenir  une 
persécution  générale.  Poussé  par  Galérius,  qu'excitoit  sa  mère  , 
adoratrice  des  dieux  des  montagnes,  Dioctétien  assembla  un  con- 
seil de  magistrats  et  de  gens  de  guerre.  Ce  conseil  fut  d*avis  de 
poursuivre  les  ennemis  du  culte  public.  L'empereur  envoya  con- 
sulter Apollon  de  Milet  :  Apollon  répondit  que  les  justes  répandus 
sur  la  terre  l'empêchoient  de  dire  la  vérité  *,  la  pylhonisse  se  plai- 
gnoit  d'être  muette.  Les  aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont 
parloit  Apollon  étoient  les  Chrétiens.  La  persécution  fut  résolue. 
On  en  fixa  l'époquaà  la  fête  des  Terminales,  dernier  jour  de  l'année 
romaine  s  jour  réputé  heureux  et  qui  devoit  mettre  fin  à  la  reli- 
gion de  Jésus.  Dioclétien  et  Galérius  se  trouvoient  à  Nicomédie. 

L'attaque  commença  par  la  démolition  de  la  basilique  bâtie 
dans  cette  ville  sur  une  colline,  et  environnée  de  grands  édi- 
fices ^  On  y  chercha  l'idole  qu'on  n'y  trouva  point. 

Le  décret  d'extermination  portoit  en  substance  :  Les  églises 
seront  renversées  et  les  livres  saints  brûlés;  les  chrétiens  seront 
privés  de  tous  honneurs,  de  toutes  dignités,  et  condamnés  au 
supplice  sans  distinction  d'ordre  et  de  rang;  ils  pourront  être 

«  dcsirs;  il  n^est  personne  qui  ne  puisse  préicndrc  à  TEmpirc  ;  et  commo  l'ambition  ne 
«  suppose  pas  toujours  le  talent,  pour  un  homme  de  génie  qui  s'élève,  vous  avez  vingt  ty- 
a  rans  médiocres  qui  Tatiguent  le  monde. 

«  Galérius  semble  porter  sur  son  Tronl  la  marque,  ou  plutôt  la  flétrissure  de  ses  services  ; 
c(  c'est  une  espèce  de  géant  dont  la  voix  est  effrayante  et  le  regard  horrible.  Les  pâles  des- 
((  cendants  des  Romains  croient  se  venger  des  Trayeurs  que  leur  inspire  ce  césar ,  en  lui 
«  donnant  le  surnom  A^Jiftientarius,  Gomme  un  homme  qui  Tut  afTamé  la  moitié  de  sa  vie, 
((  Galérius  passe  les  jours  à  table ,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  basses  et  cra- 
«  puleuses  orgies.  Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la  grandeur ,  il  Tait  tous  ses  cflbrts  pour 
«  déguiser  sa  première  nudité  sous  TclTronterie  de  son  luxe  ;  mais  plus  il  s'enveloppe  dans 
c(  les  replis  de  la  robe  du  césar ,  plus  on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

«  Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'esprit  de  cruauté  et  de  violence,  Galérius  ap- 
«  porte  encore  à  la  cour  une  autre  disposition  bien  propre  à  troubler  l'empire  :  c'est  une 
H  Tureur  aveugle  contre  les  chrétiens.  La  mère  de  ce  césar,  paysanne  grossière  et  supcrsti- 
«  tieuse ,  offroil  souvent ,  dans  son  hameau ,  des  sacrifices  aux  divinités  des  montagnes.  In- 
«  dignée  que  les  disciples  de  l'Évangile  rerusassent  de  partager  son  idolâtrie ,  elle  avoit 
<(  inspiré  à  son  fils  l'aversion  qu'elle  scnloit  pour  les  fidèles.  Galérius  a  déjà  poussé  le  foi- 
«  ble  et  barbare  Maximien  à  persécuter  l'Église  ;  mais  il  n'a  pu  vaincre  encore  la  sage  mo* 
«  dération  de  l'empereur.  » 

<  83  février  S(M.  —  *  Bvm.,  lib.  tu,  cap.  ii. 
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|X)ursQiyi6  devaDt  les  tribunaux ,  et  ne  pourront  poursuivre  per* 
jBonne ,  pas  même  en  réclamation  de  vol ,  réparation  d'injures  ou 
d'adullère;  les  affranchis  redeviendront  esclaves'. 

C'est  toujours  par  l'effet  rétroactif  des  lois  ou  par  leur  déni , 
que  les  grandes  iniquités  sociales  s'accomplissent  :  le  refus  de  jus- 
tice est  le  point  où  l'homme  se  trouve  le  plus  éloigné  de  Dieu. 
Un  édit  particulier  frappoit  les  évoques,  etordonnoit  de  les  mettre 
aux  fers ,  et  de  les  forcer  à  abjurer. 

La  persécution ,  d'abord  locale ,  s'étendit  ensuite  à  toutes  les 
provinces  de  l'Empire.  La  maison  de  l'empereur  fut  particulière- 
meot  tourmentée  :  Valérie,  611e  de  Dioclétien,  et  Prisca,  sa  femme, 
accusés  de  christianisme ,  sacrifièrent  ;  Dorothée ,  le  premier  des 
eunuques,  Gorgonius,  Pierre,  Judes,  Mygdonius  et  Mardonius 
wuffrirent.  On  mit  du  sel  et  du  vinaigre  dans  les  plaies  de  Pierre  ; 
étendu  sur  un  gril,  ses  chairs  furent  rôties  comme  les  viandes 
d'un  festin  *.  On  jeta  pêle-môie  dans  les  bûchers  femmes,  enfants 
et  vieillards^  d'autres  victimes,  entassées  dans  des  barques,  fu- 
irent précipitées  au  fond  de  la  mer  ^ 

»  EosEB.,  lib.  vn,  c.  ii.  —  •  Lact.,  de  Morte  pertec,  martyr.  26  déc. 

s  Voici  le  tableau  de  cette  persécution ,  encore  emprunté  des  Martyrs  ;  ce  n'ett  qu'un 
abrégé  eiact  du  long  récit  d'Eusèbo  et  de  Lactance.  (  Euseb.,  cap.  ti,  vu,  ¥Ja,  ix,  x,  xi, 
lib.  IV,  Lact.)  : 

«  La  persécution  s*élcnd  dans  un  moment  des  bords  du  Tibre  aux  extrémités  de  TBm- 
«  pire.  De  toutes  parts  on  entend  les  églises  s'écrouler  sous  les  roaios  des  soldats  ;  les  ma- 
«  glstrats,  dispersés  dans  les  temples  et  dans  les  tribunaux,  forcent  la  multitude  à  sacrifier; 
a  quiconque  refuse  d'adorer  les  dieux  est  jugé  et  livré  aux  bourreaux  ;  les  prisons  regorgent 
«  de  victimes:  les  chemins  sont  couvertsde  trou  peaux  d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  mou- 
«  rir  au  Tond  des  mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fouets,  les  chevalets,  les  ongies  de 
«  fer,  la  croii,  les  bétes  féroces  déchirent  les  tendres  enfants  avec  leurs  mères  ;  ici  l'on 
«  suspend  par  les  pieds  des  femmes  nues  A  des  poteaux ,  et  on  les  laisse  expirer  dans  ce 
«  supplice  honteux  et  cruel  :  lA ,  on  attache  les  membres  du  martyr  à  deux  arbres  rap- 
«  proches  de  force  :  les  arbres ,  en  se  redressant ,  emportent  lei  lambeaux  de  la  victime. 
<K  Chaque  province  a  son  supplice  particulier  :  le  feu  lent  en  Mésopotamie ,  la  roue  dans 
«  le  Pont ,  la  hache  en  Arabie ,  le  plomb  fondu  on  Cappadoce.  Souvent ,  an  milieu  des 
a  tourments ,  on  apaise  la  soif  du  confesseur ,  et  on  lui  jette  de  l'oau  au  visage  dans  la 
«  crainte  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  hâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  séparément 
<f  les  fidèles ,  on  les  précipite  en  foule  dans  le  bûcher  :  leurs  os  sont  réduits  en  poudre ,  et 

«f  jetés  au  vent  avec  leurs  cendres 

fc 

n  Les  villes  sont  soumises  à  des  juges  militaires,  sans  connoissances  et  sans  lettres ,  qui 
«  ne  savent  que  donner  la  mort.  Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus  rigoureuses 
a  sur  les  biens  et  les  propriétés  des  sujets;  on  mesure  les  terres,  on  compte  les  vignes  et 
«  les  arbres ,  on  tient  registre  des  troupeaux.  Tous  les  citoyens  de  l'Empire  sont  obligés  de 
<x  iTinscrirc  dans  le  livre  du  cens ,  devenu  un  livre  de  proscription.  De  crainte  qu'on  ne 
«  dérobe  quelque  partie  de  sa  fortune  A  Tavidité  de  l'Empereur,  on  force ,  par  la  violence 
((  des  supplices,  les  enfants  A  déposer  contre  leurs  pères,  les  esclaves  contre  leurs  maîtres, 
«  h?s  femmes  contre  leurs  maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent  des  malheureux  A 
«  s'accuser  eux-mêmes  cl  à  x'.illiibuer  dos  richesses  qu'ils  uNmiI  pas.  Ni  la  caducité,  ni  la 
«  maladie,  ne  sont  une  excuse  pour  se  dispenser  de  m;  rendre  aux  ordres  de  rexéculeur;  on 
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La  baflsesse ,  comme  toujours ,  se  trouva  à  potnt  nommé  pour 
Daire  rapologie  du  crime:  deux  philosophes'  écrivirent  à  la  lueur 
des  bûchers  contre  les  chrétiens. 

Le  martyre  de  la  légion  thébéenne,  massacrée  par  ordre  Û^ 
Maximien,  est  de  cette  époque.  Nantes,  dansTÂrmorique,  se 
consacra  par  le  sang  des  deux  frères  Donatien  et  Rogatien  >. 

Amobe  et  Lactance  défendirent  le  Christianisme^  le  dernier 
nous  a  pdnt  la  mort  des  persécuteurs  et  Textinction  de  leur  race  ^  : 
Licinius  Galérius  et  Gandidien  son  fils;  Maximien  avec  son  fite 
ftgé  de  huit  ans,  sa  fille  âgée  de  sept,  sa  femme  noyée  dans  VO^ 
rente  où  elle  avoit  fait  noyer  des  chrétiennes  ;  Dioclétien ,  Valérie 
et  Prisca  fugitives ,  cachées  sous  de  misérables  habits ,  reconnues, 
arrêtées ,  décapitées  à  Thessalonique ,  et  jetées  dans  la  mer  :  vic- 
times de  la  tyrannie  de  Licinius ,  elles  n'étoient  coupables  que 
d'appartenir  à  un  sang  maudit. 

Dioclétien  et  Maximien  étoient  venus  triompher  en  Italie ,  l'un 
des  Égyptiens,  l'autre  des  peuples  du  Nord;  c'est  le  dernier 
triomphe  autbmiique  qu'ait  vu  Rome.  L'empereur  ne  descendit 
du  char  de  sa  victoire  que  pour  monter  à  Nicomédie  sur  le  tri«- 
bunal  de  son  abdication.  Cette  scène  eut  lieu  dans  une  plaine 
qu'inondoit  la  foule  des  grands,  du  peuple  et  des  soldats.  Dioclé- 
tien déclara  qu'ayant  besoin  de  repos ,  il  cédoit  l'empire  à  Galérius. 
En  même  temps  il  indiqua  le  césar  qui  devoit  remplacer  Gatériug 
devenu  auguste  :  c'étoit  Daïa  ou  Daza  Maximin ,  fils  de  la  sœur  de 
Galérius.  Il  jeta  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules  de  ce 
pfttre  4,  et  Dioclétien ,  redevenu  Dioclès ,  prit  le  chemin  ^  de  Sa- 
lone ,  sa  patrie. 

Cet  homme  extraordinaire  avoit  les  larmes  aux  yeux  <en  dé^po^ 
sant  le  pouvoir  ;  il  avoit  également  pleuré  lorsque  Galérius ,  dans 
un  entretien  secret ,  lui  signifia  qu'il  prétendoit  être  le  maître ,  et 
que  si  |^i ,  Dioclétien ,  ne  vouloit  pas  s'éloigner,  lui ,  Galérius,  l'y 
sauroit  contraindre.  D'autres  ont  écrit  que  Dioclétien  renonça  au 

«  fait  comparottre  la  douleur  même  et  l'inflrnrité  ;  «iflR  d'envelopper  tout  le  monde  dans 
«  des  lois  tyranniqnes ,  on  ajoute  des  années  à  Venfance ,  on  en  retranche  à  la  vieillesse  : 
«  la  mort  d'un  homme  n'ôte  rien  au  trésor  de  Galérius ,  et  l'Empereur  partage  la  proie 
cr  av«c  le  tombeau.  Cet  homme ,  rayé  du  nombre  des  huntihis ,  n*est  point  efikcé  du  rôle  du 
«  cens ,  et  il  continue  de  payer  pour  avoir  eu  le  malheur  de  vivre.  Les  pauvres ,  de  qui  on 
«  ne  pouvoit  rien  exiger ,  sembloient  seuls  ft  Tabri  des  violences  par  leur  propre  misère  ; 
«  mais  ils  ne  sont  point  à  l*abri  de  la  pitié  dérisoire  du  tyran:  Galérius  leB Tait entaswr 
«  dans  des  barques,  et  jeter  ensuite  au  Tond  de  la  mer,  afin  de  les  guérir  de  leurs  maux.  » 
[Martyrs,  liv.  xvni.) 

•  Pagi,  an.  302,  n.  13;Epipham.  hceres.  68.  —  '  AU.  sine,  p.  495. 

*  De  Morte  persecut.  —  4  Eutrop.,  pag.  36  ;  Vict.,  Epit. 
fi  ItAftfee  imposUus,  dit  le  teite. 
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trône  par  mépris  des  grandeurs  humaines  *.  Soit  que  ce  prince  ait 
quitté  l'empire  de  gré  ou  de  force,  avec  courage  ou  foiblesse,  sa 
retraite  à  Salone  a  donné  à  sa  vie  un  caractère  de  philosophie  qui 
fait  aujourd'hui  sa  principale  renommée. 

Dioclétien  habitoit ,  au  bord  de  la  mer ,  une  maison  de  campa- 
gne %  que  Constantin  le  Grand  dit  avoir  été  simple  S  et  que  Con- 
stantin Porphyrogénète  ^  a  crue  magniGque.  Maximien-Hercule  se 
dépouilla  de  l'autorité  souveraine  à  Milan  en  faveur  de  Constance 
Chlore ,  et  nomma  césar  Valérius  Sévère ,  obscur  favori  de  Galé- 
rius ,  le  même  jour  que  Dioclétien  accomplissoit  son  sacriGce  à 
Nicomédie.  Maximien ,  ayant  dans  la  suite  ressaisi  la  pourpre,  (it 
inviter  Dioctétien  à  suivre  son  exemple.  Dioclétien  répondit  :  «  Je 
«  voudrois  que  vous  vissiez  les  beaux  choux  que  j'ai  plantés ,  vous 
«  ne  me  parleriez  plus  de  l'Empire  ^.  »>  Paroles  démenties  par  des 
regrets. 

Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien  vécut  à  Salone,  sa  femme 
et  sa  fille  périrent  misérablement,  et  il  ne  put  les  sauver,  obligé 
qu'il  fut  alors  de  reconnoître  l'impuissance  d'un  prince  auquel  il 
ne  reste  d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par  Constantin  et 
Licinius,  peut-être  même  par  le  sénat  ^,  il  résolut  d'abréger  sa  vie. 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort  ;  on  parle  de  poison ,  d'absti- 
nence ,  de  mélancolie  7.  L'empereur  sans  empire  ne  dormoit  plus , 
ne  mangeoit  plus  ;  il  soupiroit  ;  il  gémissoit  :  saint  Jérôme  laisse 
entendre  qu'avant  d'expirer  il  vomit  sa  langue  rçngée  de  vers  *. 

La  philosophie  fut  aussi  inutile  à  Dioclétien ,  pour  mourir,  que 
la  religion  à  Charles-Quint  :  tous  deux  eurent  des  remords  d'avoir 
abandonné  le  pouvoir-,  le  premier,  sur  son  lit  et  sur  la  terre,  où 
il  se  rouloit  au  milieu  de  ses  larmes  9*  le  second ,  au  fond  du  cer- 
cueil ,  où  il  se  plaça  pour  assister  à  la  représentation  de  ses  funé- 
railles '<». 

I  EuTBOP.,  lib.  IX,  cap.  x?ni.  Aurbl.  Vict.  Lumen  Panegyr.  vet.  tu,  15. 
•  Peut-être  Spalatro.—  ^  Ad  cœlum  tanci.^  cap.  xxt.  Eusbb. 

4  De  AdminUtr.  imp.  ad  Rom,  fil.  ^  pag.  7â,  85,  86. 

5  Vict.,  f  p.,  pag.  223.  Eutrop.,  pag.  587.  —  «  Lâct.,  de  Morte  pers, 

7  /d.,  ib,  Eusbb.,  lib.  rni,  cap.  xtii.  Vict.  Efdt, 

8  Nos  autem  dicemus,  omnes  pcrsecutores  qui  afflixenint  Ecclesiam  Domini ,  ul  tacea- 
mus  de  futuris  cruciatibus,  eliam  in  prœsenti  seculo  récépissé  qu«  Tccerint.  Legamus  eo- 
clesiasticas  hislorias  :  quid  Valerianus,  qufd  Decius ,  quid  Dioclelianus,  etc.,  passi  sint,  et 
tune  rébus  probabinius  eliam  juxta  litteram  prophétise  vcritatem  esse  compictam  :  quod 
computnierint  carnes  eorum,  et  oculi  contabuerint,  et  lingua  in  pedorcm  et  saniem  disse- 
luta  sit.  [Commentarior,  D.  Hibron.,  in  Zachar,^  lib.  m,  cap.  xir,  pag.  370-h.  Romœ  ,  in 
sdibus  popuH  romani,  1571.) 

9  Lact..  de  Moft.  pers. 

>o  He  resolved  to  celebrate  bis  own  obsequics  before  bis  doath.  He  ordcred  bis  tomb  to 
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Dioclétien  multiplia  les  impôts-,  il  couvrit  l'Empire  de  monu- 
ments onéreux  qu'il  faisoit  souvent  abattre  et  recommencer  sur 
un  plan  nouveau.  La  providence  a  voulu  qu'une  salle  des  Thermes 
du  persécuteur  des  chrétiens  soit  devenue,  à  Rome,  l'église  de 
Notre-Dame-^les'Anges,  Dans  le  cloître ,  jadis  vaste  cimetière  de 
cet  édifice ,  l'espace  se  trouve  aujourd'hui  trop  grand  pour  la  mort  5 
un  petit  retranchement,  pratiqué  au  pied  de  trois  ou  quatre  co- 
lonnes, suffit  aux  tombeaux  diminuants  de  quelques  chartreux 
qui  finissent  aussi ,  et  qui,  dans  leur  abdication  du  monde,  ne 
regrettent  rien  de  la  terre. 

Les  faits  sont  comme  il  suit  après  l'abdication  de  Dioclétien.    CàUiius, 

Constance  gouvemoit  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Ere-       ««p. 
tagne;  il  étoit  doux,  juste,  tolérant  envers  les  chrétiens,  et  si       pape, 
dénué  de  fortune ,  qu'il  étoit  obligé  d'emprunter  de  l'argenterie^" ''*'*^'**' 
lorsqu'il  donnoit  un  festin  '.  Suidas  l'appeUe  Comiance  le  Pauvre""^ 
un  des  plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  absolu  ait  portés. 

Il  eut  d'Hélène,  fille  d'un  hôtelier,  sa  femme  légitime  ou  sa 
concubine ,  Constantin  le  Grand ,  et  de  Théodora ,  fille  de  la  femme 
de  Maximien-Hercule,  trois  filles  et  trois  garçons.  On  le  força  de 
répudier  Hélène ,  comme  étant  d'une  naissance  trop  inférieure. 

Constantin  avoit  alors  dix-huit  ans  :  entraîné  dans  l'humiliation 
de  sa  mère ,  il  fut  attaché  à  Dioclétien ,  et  porta  les  armes  en 
Egypte  et  dans  la  Perse.  Galérius ,  jaloux  de  la  faveur  dont  le  fils 
de  Constance  jouissoit  auprès  des  soldats ,  se  voulut  défaire  de  lui , 
en  l'excitant  à  se  battre,  d'abord  contre  un  Sarmate,  ensuite  con- 
tre un  lion  ^.  Constantin ,  sorti  heureusement  de  ces  épreuves,  se 

be  erccted  in  the  chapel  of  ihe  Monasiory.  Hia  dnmestics  marclied  thithcr  in  fùncral  pro- 
cession, with  black  tapers  iii  their  hands;  he  bimself  followed  his  shroud,  he  was  laid  in 
bis  coIGn  wilh  much  solcmnity.  The  service  for  Ihe  dead  was  cbanted,  and  Charles  joincd 
in  the  prayers  which  wcrc  ofTcred  iip  for  the  rcst  of  his  soûl,  mingling  his  tears  with  those 
which  his  attendants  shed,  as  if  they  had  been  celebrating  a  real  funeral.  The  cercmony  clo- 
sed  with  sprinliling  holy  water  on  the  coffln  in  the  usuai  forni,  and  ai  the  assistants  reliring, 
the  doors  of  the  chapel  werc  shul.  Thon  Charles  arose  out  of  the  coffin.  (Robbrtsom's  , 
Hist.  of  Charl.  V,  vol.  the  third,  pag.  517, 1760.) 

Sibi  adhuc  viventi  suprema  officia  reprffsentari  suoque  ipse  fUneri  intéresse  voiuit  atra- 
tus.  Itaque  monachis  immistus  mortuale  sacrum  canentibus,  vlernam  sibimel  requiem 
tanquam  deposito  inler  sedes  bcatas  apprecatus  fuit,  majori  circumstantium  luctu  quam 
cantu  :  et  genibus  nixus  summo  rerum  conditori  animam  suam  humili  precalione  com- 
mendavit  :  indc  tnter  gementium  famulorum  manus  in  cellaro  relatus.  (Mabiana  HiiX. 
Hisp.  conthmatio  ab  Eminanuele  Miniana,  lib.  y,  pag.  216,  tom.  ir.) 

I  Eut.,  p.  5S7.  Adco  autem  cultus  modici,  ut  fcriatis  diebus,  si  cum  amicls  numerosio- 
ribus  essel  epnlandum,  privatorum  ei  argento  ostiatim  petito  triclinia  slerncrcntur.  (Eu- 
TROP.  ner.  romenar.^  lib.  u,  pag.  135.  Basilctr,  anno  1533.) 

s  Pauper  ila  vocabaturConstantius.  nxuirc^  curci»  txaXuTo  XravorsLvuoi-  (Suida  Lexicon» 
tom.  II.  Geneva>,  1690.) 

3  PooTii  Bib.,  cap.  mi.  In  Praxag.;  Zohâr.,  4nn,  vUm  DiocL 
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déroba  par  la  fuite  auiL  complots  de  Galérius  ;  afin  de  n*6tre  pas 
poursuivi ,  il  Ot  couper  de  poste  en  poste  les  jarrets  des  chevaux 
dont  il  s'étoit  servi  '.  Il  rejoignit  son  père  à  Boulogne,  au  moment 
où  celui-ci ,  vainqueur  de  Garausius,  s'embarquoit  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Constance  mourut  à  York.  Les  légions,  par  un  dernier 
essai  de  leur  puissance ,  sans  attendre  l'élection  du  palais ,  procla- 
mèrent Constantin  empereur,  au  nom  des  vertus  de  son  père. 
Galérius  n'accorda  à  Constantin  que  le  titre  de  césar,  conférant  à 
Valère  celui  d'Auguste. 

Galérius Itvoit  ordonné  un  recensement  des  propriétés,  afin 
d'asseoir  une  taxe  générale  sur  les  terres  et  sur  les  personnes  ;  il 
y  voulut  soumettre  l'Italie  :  Rome  se  soulève,  appelle  à  la  pourpre 
Maxence,  gendre  de  Galérius,  et  fils  de  Maximien  -  Hercule.  Le 
vieil  empereur  abdiqué  sort  de  sa  retraite ,  se  joint  à  son  fils.  Sé- 
vère, réfugié  dans  Ravenne,  qu'il  rend  par  capitulation  à  Maxi- 
mien -  Hercule ,  est  condamné  à  mort ,  et  se  fait  ouvrir  les  veines. 
GoirsTàimii ,      Maximien  s'allie  avec  Constantin ,  lui  donne  Fausta ,  sa  fille ,  en 
mai'^lus,  mariage ,  et  le  nomme  auguste/Galérius  fond  sur  l'Italie  avec  une 
ohS?,  toi  armée  :  parvenu  jusqu'à  Narni ,  et  forcé  de  retourner  en  arrière, 
^î^i7'c!'  *^  ^^^^  Licinius,  son  ancien  compagnon  d'armes,  au  rang  d'où  la 
107-313.     mort  avoit  précipité  Sévère.  Maximin  Daia ,  le  césar  qui  gouver-' 
noit  l'Egypte  et  la  Syrie ,  enflammé  de  jalousie ,  se  décore  aussi  de 
la  dignité  d'auguste.  Six  empereurs  (ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu ,  et 
ce  qui  ne  se  revit  jamais)  régnent  à  la  fois  :  Constantin ,  Maxence 
et  Maximien  en  Occident ,  Licinius ,  Maximin  et  Galérius  en 
Orient. 

La  discorde  éclate  entre  Maximien-Heroule  et  Maxence,  son 
fils.  Maximten  se  retire  en  Illyrie ,  ensuite  dans  les  Gaules ,  auprès 
de  Constantin,  son  gendre.  Il  conspire  contre  lui,  et,  sur  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  s'empare  d'un  trésor  dé- 
posé dans  la  ville  d'Arles.  Constantin ,  occupé  au  bord  du  Rhin  à 
repousser  un  corps  de  Franks ,  revient ,  assiège  son  beau-père  dans 
Marseille ,  le  prend,  et  condamne  à  mort  un  vieillard  dont  l'ambi-* 
tion  étoit  tombée  en  enfance  ». 

Galérius  meurt  à  Sardique  d'une  maladie  dégoûtante  3,  attribuée 
par  les  chrétiens  à  la  vengeance  céleste.  Galérius  avoit  été  le  véri- 
table auteur  de  la  persécution.  Maximin  Daia  et  Licinius  se  par- 
tagent ses  Etats.  Licinius  fait  alliance  avec  Constantin,  Maximin 

'  ZofliM.,  lib.  u ,  et  les  doux  VicTom. 

'  Il  y  a  divers  rccils^coiilradictoiros  do  sa  morl. 

^  Lact.,  de  Morte  pert.;  Eu^eb.,  cap.  x?i.;  Auabl.  Yict.  Epit, 
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«Y6C  Maxeoce.  (Constantin ,  vaiiiqnenr  des  Franks  et  des  AHamans , 
livre  leur  prince  aux  bétes  dans  Tamphithéàtre  de  Trêves  >. 

Maxence ,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  invente  le  don 
gratuit  ^  que  les  rois  et  les  seignenrs  féodaux  exigèrent  dans  la 
suite  pour  une  victoire,  une  naissance ,  un  mariage ,  et  pour  l'ad- 
mission de  leurs  fils  à  l'ordre  île  chevalerie  :  sous  les  Romains ,  il 
s'agissoit  du  consulat  du  jeune  prince.  Maxence  immole  les  séna- 
teurs et  déshonore  leurs  femmes.  Sophronie ,  chrétienne  et  femme 
du  préfet  de  Rome,  se  poignarde  afin  de  lui  échapper  ^ 

Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule.  Constantin ,  décidé  à  pré- 
venir son  ennemi ,  voit  dans  les  airs  le  labarum ,  et  commence  à 
s'instruire  de  la  foi.  Maxence  a  voit  rétabli  les  prétoriens-,  son  ar- 
mée se  composoit  de  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et  de  dix- 
huit  mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  point  d'attaquer 
Maxence  avec  quarante  mille  vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes 
Gottiennes  sur  une  de  ces  voies  indestructibles  qui  n'existoient 
pas  du  temps  d'Annibal  ;  il  emporte  Suse  d'assaut ,  défait  un  corps 
de  cavalerie  pesante  aux  environs  de  Turin ,  un  autre  à  Bresse  : 
Yérone  capitule  *,  la  garnison  captive  est  liée  des  chaînes  forgées 
avec  les  épées  des  vaincus  ^ ,  Constantin  marche  à  Rome ,  et  gagne 
la  bataille  où  Maxence  perd  l'empire  et  la  vie. 

Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de  celles  qui ,  expression 
matérielle  de  la  lutte  des  opinions ,  deviennent ,  non  un  simple 
fait  de  guerre ,  mais  une  véritable  révolution.  Deux  cultes  et  deux 
mondes  se  rencontrèrent  au  pont  Milvius  -,  deux  religions  se 
trouvèrent  en  présence ,  les  armes  à  la  main ,  au  bord  du  Tibre , 
à  la  vue  du  Capitole.  Maxence  interrogeoit  les  livres  sibyllins, 
sacrifioit  des  lions ,  faisoit  éventrer  des  femmes  grosses ,  pour 
fouiller  dans  Le  sein  des  enfants  arrachés  aux  entrailles  mater- 
nelles :  on  supposoit  que  des  cœurs  qui  ïi'avoient  pas  encore 
palpité  ne  pouvoient  receler  aucune  imposture.  Constantin ,  dans 
son  camp,  se  contentoit  de  dire ,  ce  qu'on  grava  sur  son  are  de 
triomphe ,  qu'il  arrivoit  par  l'impulsion  de  la  divinité  et  la  grandeur 
de  son  génie  ^.  Les  anciens  dieux  du  Janicuie  rangèrent  autour  de 
leurs  autels  les  légions  qu'Us  avoient  envoyées  à  la  conquête  de 
l'univers  :  en  face  de  ces  soldats  étoient  ceux  du  (%rist.  Le  laba- 

«  Paneg.  Orat.  int.  vet.  paneg.  —  •  Aurbl.  Vict.,  pag.  9M. 

1  RiTFiN.,  Hist.  eccl.,  pag.  445. 

t  Tu  (livinn  monitus  instinclu,  ciopçladiis  corum  gemiiia  inanibiis  aptari  claustra  jussisti, 
ui  scrvarcnt  doditosgladii  sui,  quos  non  defeodcrant  répugnantes.  [incerU  panegyrictu 
ConsKinthio  Aufjnsto^  rap.  ii,  pag.  198,  t.  ii.  Trajcclt  ad  RheDum,  1787.) 

^  instinciu  divinitalis^  nutilit  magnitudine. 
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rum  domina  les  aigles ,  et  la  terre  de  Saturne  vit  régner  celui  qui 
prêcha  sur  la  montagne  :  le  temps  et  le  genre  humain  avoient  fait 
un  pas. 

Six  mois  après  la  victoire  de  Constantin,  Maximin  Daïa  voulut 
enlever  à  Licinius  la  partie  de  l'Empire  qu'il  gouvernoit  ;  vaincu 
auprès  dlléraclée ,  il  alla  mourir  à  Nicomédie.  Des  six  empereurs 
il  ne  restoit  plus  que  Constantin  et  Licinius. 

Ceux-ci  se  brouillèrent.  Une  première  guerre  civile ,  suivie  d'une 
seconde,  amenèrent  les  batailles  de  Cibalis,  de  Mardie,  d'Andri- 
nople  et  de  Chrysopolis ,  où  Constantin  fut  heureux.  Licinius ,  reste 
aux  mains  du  vainqueur,  fut  exiléà  Thessalonique.  Quelque  temps 
après ,  on  lui  demanda  sa  télé ,  sous  prétexte  d'une  conspiration 
ourdie  par  lui  dans  les  fers  :  ce  moyen' de  crime,  si  souvent  re- 
produit dans  l'Histoire,  accuse  de  stérilité  les  inventions  de  la 
tyrannie. 

Constantin,  demeuré  en  possession  du  monde,  résolut,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  de  donner  une  seconde  capitale  à  ses  états  :  Constan- 
tinople  s'éleva  sur  l'emplacement  de  Byzance ,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  Rome  s'étoit  élevée  sur  les  chaumières  d'Évandre , 
au  nom  de  Jupiter*.  Le  fondateur  de  l'empire  chrétien  déclara 
qu'il  bâtissoit  la  nouvelle  cité  par  l'ordre  de  Dieu*:  il  racontoit 
qu'endormi  sous  les  murs  de  Byzance ,  il  a  voit  vu  dans  un  songe 
une  femme ,  accablée  d'ans  et  d'infirmités ,  se  changer  en  une  jeune 
fiJle  brillante  de  santé  et  de  grâce,  laquelle  il  lui  sembloit  revêtir 
des  ornements  impériaux ^  Constantin ,  interprétant  ce  songe, 
obéit  à  l'avertissement  du  ciel  :  armé  d'une  lance ,  il  conduit  lui- 
môme  les  ouvriers  qui  traçoient  l'enceinte  de  la  ville.  On  lui  fait 
observer  que  Tespace  déjà  parcouru  étoit  immense  :  «  Je  suis , 
répond-il,  le  guide  invisible  qui  marche  devant  moi  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai que  quand  il  s'arrêtera  ^.  » 

La  cité  naissante  fut  embellie  de  la  dépouille  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  :  on  y  transporta  les  idoles  des  dieux  morts,  et  les  statues  des 
grands  hommes,  qui  ne  meurent  pas  comme  les  dieux.  La  vieille 
métropole  paya  surtout  son  tribut  à  sa  jeune  rivale,  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Jérôme  que  Constant inople  s'étoit  parée  de  la  nudité 
des  autres  villes^.  Les  familles  sénatoriales  et  équestres  furent 

'  Gam  naroi,  arcenKiaa  proeal ,  et  rara  doraoram 
Tecta  Tideot ,  qo»  nanc  romana  potentfa  cœlo 
ilùqoaTlt.  (ViiG.) 

■  Cùd,  Theod.^  lib.  v.  —  ^  Sozomkne,  p.  441,  Conq.  de  ConsL,  liv.  i. 

4  PuiLosToRG.,  HUt.  écries. t  lib.  ii,  cup.  ix. 

5  constantinopolii  dedicantur  pêne  omnium  wbium  nudilate,  Ghron.,  pag.  181.  A^u- 
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appelées  des  rivages  du  Tibre  à  ceux  du  Bosphore ,  pour  y  trouver 
des  palais  semblables  à  ceux  qu'elles  abandonnoient.  Constantin 
éleva  réglise  des  Apôtres,  qui ,  vingt  ans  après  sa  dédicace,  étoit 
tombante;  et  Constance  bfltit  Sainte-Sophie,  plus  célèbre  par  son 
nom  que  par  sa  beauté.  L'Egypte  demeura  chargée  de  nourrir  la 
nouvelle  Rome  aux  dépens  de  l'ancienne. 

Il  y  a  des  jugements  que  les  historiens  répètent  sans  examen; 
vous  aurez  souvent  lu  que  Constantin  avoit  hâté  la  chute  de  la 
lîûissance  des  césars  en  détruisant  l'unité  de  leur  siège  :  c'est,  au 
contraire,  la  fondation  de  Constantinople  qui  a  prolongé  jusque 
dans  les  siècles  modernes  l'existence  romaine.  Rome,  demeurée 
seule  métropole,  n'en  eût  pas  été  mieux  défendue;  l'Empire  se 
seroit  écroulé  avec  elle,  lorsqu'elle  succomba  sous  Alaric,  si  la 
nouvelle  capitale  n'eût  formé  une  seconde  tête  à  cet  empire;  tête 
qui  n'a  été  abattue  que  plus  de  mille  ans  '  après  la  première  par 
le  glaive  de  Mahomet  II. 

.  Mais  ce  qui  fut  favorable  à  la  durée  du  pouvoir  temporel ,  tel  que 
le  créa  Constantin,  devint  contraire  au  pouvoir  spirituel  dont  il 
se  déclara  le  protecteur.  Fixés  dans  l'Occident ,  sous  l'influence 
de  la  gravité  latine  et  du  bon  sens  des  races  germaniques,  les 
empereurs  ne  seroient  point  entrés  dans  les  subtilités  de  l'esprit 
grec  :  moins  d'hérésies  auroient  ensanglanté  le  Monde  et  l'Église. 
Constantinople  naquit  chrétienne;  elle  n'eut  point,  comme  Rome, 
à  renier  un  ancien  culte ,  mais  elle  défigura  l'autel  que  Constantin 
lui  avoit  donné. 

ditat^  qui  n'est  pas  de  la  bonne  latinité ,  ne  peut  être  employé  ici  que  dans  le  sens  de  la 
Bible.  Les  principaux  olùets  d'arts  transportés  à  Constantinople  furent  les  trois  serpents 
qui  soutenoient,  à  Delphes,  le  Trépied  d'or  consacre  en  m^hnoir©  <i«  la  défaite  de  Xerxés, 
le  Pan  également  consacré  par  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  les  Muses  d'Hélicon.  La  sta- 
tue de  Rliéc  fut  enlevée  au  mont  de  Dyndèmc;  mais,  par  une  barbarie  digne  de  ce  siècle , 
on  changea  la  position  des  mains  de  la  déesse ,  pour  lui  donner  une  altitude  suppliante ,  et 
on  la  sépara  des  lions  dont  elle  étoit  accompagnée. 
>  Mille  quarante-fiepl  ans. 


174  ÉTUDES 


«••••••MMMiM 


ÉTUDE  SECONDE 


on 


SECOND  DISCOURS 
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LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN , 

LA  lfA189ÂllCB  ET  LES  PROOHBS 

DU  CHRISTIANISME 

KT  L'INVASION   DES  BARBARES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  CONSTANTIN  A  VALENTINIEN  ET  VALENS. 

GoMSTÀimN,      En  entrant  dans  cette  seconde  Etude,  vous  rentrez  avec  moi 

IIAICSLLU8,  dans  l'unité  du  sujet.  Je  ne  me  trouve  plus  obligé  de  séparer  les 

SîSê;  sS^  trois  faits  des  nations  païennes ,  chrétiennes  et  barbares  :  ces  der- 

^^^f^t^^^  nières,  ou  fixées  dans  le  monde  romain ,  ou  préparant  au  dehors 

hiSTc    '^  décisive  invasion ,  se  sont  déjà  inclinées  aux  mœurs  et  à  la  nou- 

JQ7-137.      veiie  religion  de  l'Empire. 

D*un  autre  côté ,  le  christianisme  s'assied  sur  la  pourpre  ;  ses 
affaires  ne  sont  plus  celles  d'une  secte  en  dehors  des  masses  popu- 
laires; son  histoire  est  maintenant  l'hisloire  de  l'Etat.  Bien  que  la 
majorité  des  populations  soumises  à  la  domination  de  Rome  est 
et  demeure  encore  longtemps  païenne,  le  pouvoir  et  la  loi  devien- 
nent  chrétiens. 

Des  intérêts  nouveaux ,  des  personnages  d'une  nature  jusqu'alors 
inconnue ,  se  révèlent.  Depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  de 
Constantin ,  les  dissentiments  religieux  n'a  voient  guère  été ,  parmi 
les  fidèles ,  que  des  démêlés  domestiques  méprisés  ou  contenus  par 
l'autorité  ^  mais  aussitôt  que  le  fils  de  sainte  Hélène  eut  levé  Tétcn- 
dard  de  la  croix ,  les  schismes  se  changèrent  en  querelles  publi- 
ques. :  quand  les  persécutions  du  paganisme  finirent ,  celles  des 
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hérésies  commencèrent.  A  peine  Constantin  avoit-il  pris  les  rênes 
du  gouvernement,  qu'Àrius  divisa  l'Eglise. 

Avec  Arius  parurent  ces  grands  évêques  nourris  aux  écoles  d'An- 
tioche ,  d'Alexandrie  el  d'Athènes ,  les  Alexandre ,  les  Athanase , 
les  Grégoire,  les  Basile,  les  Ghrysostome ,  lesquels ,  renouvelant  la 
philosophie ,  l'éloquence  et  les  lettres ,  poussèrent  l'esprit  humain 
hors  des  vieilles  règles,  le  firent  sortir  des  routines  où  il  avoit  si 
longtemps  marché  sous  la  domination  des  anciens  génies  et  d'une 
religion  tombée.  Les  Pères  de  l'Église  latine ,  saint  Paulin,  saint 
Hilaire ,  saint  Jérôme ,  saint  Ambroise ,  saint  Augustin ,  conduisi- 
rent rOccident  à  la  même  rénovation. 

Les  discours  et  les  actions  de  ces  prêtres  attiroient  l'atten- 
tion principale  du  gouvernement  ;  les  généraux  et  les  ministres 
furent  relégués  dans  une  classe  secondaire  d'intérêt  et  de  re- 
nommée. Les  conciles  prirent  la  place  des  conseils ,  ou  plutôt 
furent  les  véritables  conseils  du  souverain,  qui  se  passionna 
pour  des  vérités  ou  des  erreurs  que  souvent  il  ne  comprenoit 
pas.  Le  monde  païen  essayoit  de  lutter,  avec  ses  fables  surannées 
et  les  systèmes  discrédités  de  ses  sages ,  contre  un  siècle  qui  l'en- 
tralnoit. 

Le  Christianisme  avoit  eu  à  supporter  les  persécutions  du  paga- 
nisme :  les  rôles  changent^  le  Christianisme  va  proscrire  à  son  tour 
le  paganisme.  Mais  étudiez  la  différence  des  pi^incipes  et  des 
hommes. 

Les  païens ,  comme  les  chrétiens ,  ne  tinrent  point  obstinément 
à  leur  culte,  ne  coururent  point  au  martyre  :  pourquoi?  parce  que 
le  polythéisme  étoit  à  la  fois  l'idée  fausse  et  l'idée  décrépite ,  suc- 
combant sous  l'idée  vraie  et  rajeunie  do  l'unité  d'un  Dieu.  L'an- 
cienne société  ne  trouva  donc  pas  pour  se  défendre  Ténergie  que  la 
société  nouvelle  eut  pour  attaquer. 

Jusqu'alors  les  mouvements  du  monde  civilisé  avoient  été  pro- 
duits par  les  impulsions  d'un  culte  corporel ,  les  réclamations  de  la 
liberté ,  les  usurpations  du  pouvoir,  enfln  par  les  passions  politi- 
ques ou  guerrières  :  un  autre  ordre  de  faits  commence;  on  s'arme 
pour  les  vérités  ou  les  erreurs  du  pur  esprit.  Ces  subtilités  méta^ 
physiques ,  obscures ,  qui  léseront  toujours,  qui  firent  couler  tant 
de  sang,  n'en  sont  pas  moins  la  preuve  d'un  immense  progrès  de 
l'espèce  humaine.  Plus  l'homme  s'éloigne  de  l'homme  matériel 
pour  se  concentrer  dans  l'homme  intelligent ,  plus  il  se  rapproche 
du  but  de  son  existence  ;  s'il  ne  perdoit  pas  quelquefois  le  courage 
physique  et  la  vertu  morale ,  en  développant  sa  nature  divine ,  il 
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atteindroit  avec  moins  de  lenteur  le  perfectionnemenl  auquel  il 
est  appelé. 

Avec  Constantin  se  forme  YÉglise  proprement  dite.  Alors  prit 
naissance  cette  monarchie  religieuse  qui,  tendant  à  se  resserrer 
sous  un  seul  chef,  eut  ses  lois  particulières  et  générales,  ses  con- 
ciles œcuméniques  et  provinciaux ,  sa  hiérarchie,  ses  dignités ,  ses 
deux  grandes  divisions  du  clergé  régulier  et  séculier,  ses  proprié- 
tés régies  en  vertu  d'un  droit  différent  du  droit  commun ,  tandis 
que,  honorés  des  princes  et  chéris  des  peu  pies,  les  évoques,  élevés 
aux  plus  hauts  emplois  politiques,  remplaçoient  encore  les  magis- 
trats inférieurs  dans  les  fonctions  municipales  et  administratives , 
s'emparoient  par  les  sacrements  des  principaux  actes  de  la  vie 
civile ,  et  devenoient  les  législateurs  et  les  conducteurs  des  nations. 
Remarquez  deux  choses  peu  observées,  qui  vous  expliqueront 
la  manière  dont  le  Christianisme  parvint  à  dominer  la  société  tout 
entière ,  peuples  et  rois. 

VÉgl'ue  se  constitua  en  monarchie  (élective  et  représentative), 
et  la  communauté  chréiienne  en  république  :  tout  étoit  obéissance  et 
distinction  de  rangs  dans  Tune,  bien  que  le  chef  suprême  fût  pres- 
que toujours  choisi  dans  les  rangs  populaires  :  tout  étoit  liberté  et 
égalité  dans  l'autre.  De  là  cette  double  influence  du  clergé  qui , 
d'un  côté ,  convenoit  aux  grands  par  ses  doctrines  de  pouvoir  et  de 
subordination ,  pt  de  l'autre  satisfaisoit  les  petits  par  ses  principes 
d'indépendance  et  de  nivellement  évangélique  ;  de  là  aussi  ce  lan- 
gage contradictoire ,  sans  cesser  d'être  sincère  :  le  prêtre  étoit  au- 
près des  souverains  le  tribun  de  la  république  chrétienne,  leur 
rappelant  les  droits  égaux  des  enfants  d'Adam ,  et  la  préférence 
que  le  Rédempteur  de  tous  accorde  aux  pauvres  et  aux  infortunés 
sur  les  riches  et  les  heureux  ;  et  ce  même  prêtre  étoit  auprès  du 
peuple  le  mandataire  de  la  monarchie  de  l'Église ,  préchant  la  sou- 
mission et  ordonnant  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 
Jamais  la  société  religieuse  ne  s'altère  que  la  société  politique 
ne  change  :  je  vous  ai  déjà  dit  comment  Télection  de  l'empereur 
passa  des  camps  au  palais.  Les  révolutions  se  concentrèrent  au 
foyer  impérial  ;  les  guerres  civiles  n'arrivèrent  plus  que  rarement 
par  les  insurrections  et  les  ambitions  militaires  ;  elles  sortirent  des 
divisions  de  la  famille  régnante,  comme  il  advient  dans  les  empires 
despotiques  de  l'Orient. 

Sous  Constantin  on  voit  paroître ,  avec  l'établissement  de  TKglise, 
cette  espèce  d'aristocratie  à  la  façon  moderne ,  qui  ne  remplaça 
jamais  dans  l'Empire  le  patriciat  auquel  Rome  dut  sa  première 
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liberté.  Constantin  multiplia ,  s'il  n'inventa  pas ,  les  titres  de  nobi- 
lissime,  de  clarissime ,  d'illustre,  de  duc,  de  comte  (dans  le  sens 
honorifique  de  ces  deux  derniers  mots).  Ces  titres ,  avec  ceux  de 
baron  et  de  marquis,  d'origine  purement  barbare,  ont  passé  à  la  no- 
blesse de  nos  temps.  Ainsi ,  à  l'époque  dont  nous  discourons ,  une 
transfusion  d'éléments  se  prépare  :  au  premier  autel  de  Gonstanti- 
nople ,  autel  qui  fut  chrétien  .  se  rattache  un  des  premiers  anneaux 
de  la  chaîne  de  la  nouvelle  société.  Si  les  créations  politiques  de 
Constantin  ne  furent  point  l'effet  immédiat  du  Christianisme,  elles 
en  furent  l'effet  médiat.  Tout  tend  à  se  mettre  de  niveau  dans  la 
cité  :  avancer  sur  un  point,  et  rester  en  arrière  sur  un  autre,  ne 
se  peut  ;  les  idées  d'une  société  sont  analogiques ,  ou  la  société  se 
dissout. 

Les  institutions  de  la  vieille  patrie  mouroient  donc  avec  le  vieux 
culte.  Le  paganisme,  depuis  la  disparition  de  l'âge  religieux  et  de 
l'âge  héroïque,  s'étoit  rarement  mêlé  à  la  politique;  il  sanctifioit 
quelques  actes  de  la  vie  du  citoyen  ^  il  protégeoit  les  tombeaux  ;  il 
présidoit  à  la  dénonciation  du  serment  \  il  consultoit  le  ciel  tou- 
chant le  succès  d'une  entreprise;  il  honoroit  l'empereur  vivant , 
lui  ofTroit  des  libations,  lui  immoloit  des  victimes  et  couronnoit 
ses  statues  ;  il  l'admettoit  après  sa  mort  au  rang  des  dieux  >  là  se 
bornoit  à  peu  près  l'action  du  paganisme.  Les  devins ,  astrologues 
et  magiciens,  venus  d'Orient ,  ajoutèrent  quelques  fourberies  aux 
mensonges  des  oracles  réguliers. 

Mais  avec  le  ministre  chrétien  s'introduisit  la  sorte  de  puissance 
nationale  que  les  brachmanes  de  l'Inde ,  les  mages  de  la  Perse ,  les 
druides  des  Gaules,  les  prêtres  chaldéens,  juifs,  égyptiens,  tous 
serviteurs  d'une  religion  plus  ou  moins  allégorique  et  mystique  y 
avoient  jadis  exercée.  Le  sanctuaire  réagit  sur  les  idées  du  pouvoir 
en  raison  du  plus  ou  moins  d'immatérialité  du  dieu ,  et  de  son  plus 
grand  rapprochement  de  la  vérité  religieuse.  L'idolâtrie  auroit  mal 
servi  et  n'auroit  jamais  enfanté  l'espèce  d'aristocratie  qu'impatro- 
nisa  Constantin.  Aussi,  lorsque  Julien  essaya  de  revenir  au  poly- 
théisme ,  il  dédaigna  les  titres  et  le  régime  nouveau  de  la  cour.  Il 
n'y  eut  après  le  règne  de  ce  prince  que  l'aristocratie  de  fraîche 
invention  qui  se  pût  soutenir,  parce  que  l'ordre  ecclésiastique 
dont  elle  dérivoit  s'établit  :  ce  qui  retraçoit  l'ancienne  aristocratie 
disparut  :  les  souvenirs  ne  surmontent  point  les  mœurs  ;  en  voici 
la  preuve. 

Constantin  avoit  formé  dans  son  autre  Rome  un  patriciat  à  l'in- 
star du  corps  fameux  qu'inmiortalisèrent  tant  de  grands  citoyens. 

t.  12 
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Cette  noblesse  ressuscitée  acquit  si  peu  de  considération  qu'on 
rougissoit  presque  d'en  faire  partie.  On  proposa  vainement  de  sou- 
tenii'  sa  pauvreté  par  des  pensions  ■ ,  de  masquer  par  un  langage , 
par  des  habits ,  des  us  et  coutumes  d'autrefois ,  une  naissance 
d'hier  :  les  privilèges  ne  sont  pas  des  ancêtres  ',  Thomme  ne  se 
peut  ôter  les  jours  qu'il  a ,  ni  se  donner  ceux  qu'il  n'a  pas.  Les 
sénateurs  de  Constantin  demeurèrent  écrasés  sous  le  nom  antique 
et  éclatant  de  Paires  conscriptt ,  dont  on  outrageoit  leur  récente 
obscurité. 

En  emlnrassant  le  Christianisme  et  fondant  l'Église ,  en  fixant  les 
Barbares  dans  l'Empire ,  en  établissant  une  noblesse  titrée  et  hié- 
rarchique ,  Constantin  a  véritablement  engendré  ce  moyen-âge  ' 
dont  on  place  la  naissance ,  je  l'ai  déjà  dit ,  cinq  siècles  trop  tard. 

Ce  prince  ne  monta  point  au  Capitole  après  sa  victoire  sur 
Maxence ,  et  sembla  répudier  avec  les  dieux  la  gloire  de  la  ville 
éternelle.  Il  publia  un  édit  favorable  aux  chrétiens ,  et  plus  tard  un 
second  édit  pour  les  confesseurs  et  martyrs.  Il  accorda  des  immu- 
nités et  des  revenus  aux  églises ,  et  des  privilèges  aux  prêtres  ;  il 
ne  fit  point  aux  papes  la  donation  inventée  au  viii*  siècle  par  Isi- 
dore ,  mais  il  leur  céda  le  palais  de  Latran ,  palais  de  l'impératrice 
Faust» ,  et  il  7  bâtit  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Basilique  de 
Constantin  ^ 

' Nec  a  slultitia  ulla  rc  honor  isle  videretur Ac  tune  quidem  et  latifundiorum  et 

pecuniarum  auctoramcnlo  illecti ,  munera  hvc  escain  quamdam  esse  putabant,  qua  ad  illfc 
flgenduni  domiclUum  altrabebantur.  (TsmiSTn  OraU  m,  pag.  48.  Parisiis,  16S4.) 

*  U  faut  entendre  celte  expression  dans  le  sens  général  :  le  mofen-âge  proprement  dit 
n*a  guère  commencé  qu*à  Robert ,  flls  de  Hugues  Gapet,  et  il  a  fini  à  Louis  XI. 

3  On  croit  que  GonsUntln  fit  encore  bâtir  à  Rome  six  autres  églises  :  Saint-Pierre  au 
Vatican,  Saint-Paul  hors  des  murs,  Sainte-Croix-de-Jéruaalem,  Sainte-Agnès,  Saint-Lau- 
rent hors  des  murs,  Saint-Marcelin  et  Saint-Pierre,  martyrs.  Des  domaines  en  Italie,  en 
Afrique  et  dans  la  Grèce,  formoient  à  Téglise  de  Latran  un  revenu  de  13,934  sous  d*or. 
D'autres  églises,  à  OsUe,  i  Albe,  à  Capoue,  à  Naples,  possédolent  un  reremi  de  17,717  sous 
d*or.  Ces  églises  aroient  encore  une  rederance  en  aromates  dans  l'Egypte  et  TOrieni.  L'é- 
glise de  Saint-Pierre  étoit  propriétaire  de  maisons  et  de  terres  à  Antioche,  à  Tharsc,  à 
Tyr ,  à  Alexandrie,  et  A  Cyr  dans  la  proTlnce  de  l'Buptarate.  Ces  terres  foumissoient  du 
nard,  du  baume,  du  storax,  de  la  cannelle  et  du  tarran,  pour  les  lampes  et  les  enceBsolrs. 
Toutes  ces  dotations  se  composoient  des  immeubles  confisqués  sur  les  martyrs,  et  dont  il 
ne  se  trouToit  point  d*héritiers,  du  rercnu  des  temples  détruits  et  des  Jeux  abolis.  Anas- 
use,  le  bibliothécaire,  des  compilations  duquel  nous  tirons  ces  détails,  donne  un  catalogue 
des  Tases  d'or  et  d'argent  employés  au  senrice  de  ces  égltaet  ;  le  Toici  : 

Hic  fecit  in  urbe  Roma  ccelesiam  in  prsdio  qui  cognominabatur  EquiUus.  Patenam  ar- 
genteara  pensantem  libras  vlginti,  ex  dono  Aug.  Constantini.  DonaTit  autem  scyphos  ar- 
genteos  duos,  qui  pensavenint  singuli  libras  denas  ;  calicem  aureum  pensantem  libras  duas  ; 
calices  ministeriales  quinque  pensantes  singuli  libras  binas;  amas  argenteas  binas  pensantes 
singuls  libras  denas;  patenam  argenteam;  chrismatem  auro  clusum  pensantem  libras  quin- 
que; ^ara  coronata  decem  pensantia  singula  libras  octonas;  phara  serea  yiginli  pensantia 
slngula  libras  denas;  eantbara  cerosiroU  diiodecimsrea  pensantia  libras  trkenai.  (Ahast. 
BWiothec*i  de  vUis  pontificwnrotnan.,  p.  13.) 
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Le  supplice  de  la  croix  fut  prohibé  >  ;  la  vacation  du  dimanclie  ' 
et  peut-être  la  sanctification  du  samedi  ou  du  vendredi  ^  devinrent 
coutumiëres.  L'idolâtrie  fut  condamnée,  et  toutefois  la  liberté  du 
culte  laissée  aux  idolâtres  ;  nonobstant  quoi  divers  temples  furent 
dépoutUés  et  quelques-uns  démolis  4.  Hélène  renversa  à  Jérusalem 
le  simulacre  de  Vénus,  découvrit  le  Saint-Sépulcre  et  la  vraie 
croix ,  bâtit  l'église  de  la  Résurrection ,  celle  de  l'Ascension  sur  le 
mont  des  Olives ,  celle  de  la  Crèche  à  Bethléem.  Eutropia ,  mère 
de  l'impératrice  Fausta ,  remplaça  par  un  oratoire  chrétien ,  au 
chêne  de  Mambré,  un  autel  profane.  Gonstantine,  Maium,  échelle 
ou  port  de  Gaza ,  d'autres  villes  ou  d'autres  villages,  embrassèrent 
la  religion  du  Christ^.  Se  semble-t-on  pas  entrer  dans  le  monde 
moderne,  en  reconnoissant  les  lieux  et  les  noms  familiers  à  nos 
yeux  et  à  notre  mémoire? 

Des  lois  de  Constantin  rendent  la  liberté  à  ceux  qui  étoient  re- 
tenus contre  leur  droit  en  esclavage  ^^  permettent  l'affranchisse- 
ment dans  les  églises  devant  le  peuple,  sur  la  simple  attestation 
d'un  évoque?  :  les  clercs  mêmes  avoient  le  pouvoir  de  donner  la 
liberté  à  leurs  esclaves,  par  testament  ou  par  concession  verbale, 
ce  qui ,  sans  les  désordres  des  temps ,  auroit  affranchi  tout  d'un 
coup  une  nombreuse  partie  de  l'espèce  humaine.  D'autres  lois 
défendent  les  concubines  aux  personnes  mariées  ^,  ordonnent  la 
salubrité  des  prisons,  interdisent  les  cachots 9,  exceptent  de  la 
confiscation  ce  qui  a  été  donné  aux  femmes  et  aux  enfants  avant 
le  délit  des  maris  et  des  pères ,  proscrivent  des  choses  infâmes  et 
les  combats  de  gladiateurs  *°.  C^  divers  règlements  n'eurent  pas 
d'abord  leur  plein  effet,  mais  ils  signaient  les  premiers  moments 
de  l'établissement  légal  du  Christianisme ,  par  la  condamnation  de 
l'idolâtrie ,  de  l'esclavage ,  de  la  prostitution  et  du  meurtre. 

Constantin  eut  â  s'ocôuper  des  hérésies  :  dans  l'Occident,  celle 
des  donatistes  fut  anatbématisée  à  Arles  ^  dans  l'Orient ,  la  doctrine 
d'Arius  exigea  la  convocation  du  premier  concile  cecuménique.  La 

«  AuRBL.  VicT.,  pag.  536.  —  ■  coéL  JusL,  lib.  m^de  Fer. 

s  EusBB.,  vit.  cojuLf  iib.  ly»  cap.  xyui;  Sozom.,  lib.  i,  cap.  zvm. 

4  En  particulier,  les  temples  d*Aphaque  sur  le  mont  Liban,  d'HéliopoIis  en  Phénicie,  et 
les  temples  cTEsculapc  et  d'Apollon  en  Cilîcic. 

5  SocmAT.,  lib.  I,  cap.  xrn;  Sobom.,  lib.  u,  cap.  i,  tv;  Eosbb.,  vit.  const,,  lib.  iv, 
cap.  xxxvu. 

6  cod,  Theod,,  loin,  i,  pag.  U7. 

7  cod.  just.,  lom.  xm,  lib.  i;  Cod.  Theod.,  tom.  i,  pag.  554;  Sozoïi.,  lib.  i,  cap.  ïx. 
»  cod.  Just.,  tom.  XXVI,  pag.  464.  -  9,corf.  Theod.,  tom.  ni,  pag.  33. 

»o  cod.  Theod.,  lom.  v,  pag.  397;  Eusbb.,  vU.  Const.,  lib.  iy,  cap.  xxy  ;  Socrat.,  lib.  I, 
cap.  XTni. 
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question  théologique  intéresse  peu  aujourd'hui  > ,  mais  le  concile 
de  Nicée  est  resté  un  événement  considérable  dans  l'histoire  de 
l'espèce  humaine.  On  eut  alors  la  première  idée  et  l'on  vit  le  pre- 
mier exemple  d'une  société  existant  en  divers  climats ,  parmi  les 
.  lois  locales  et  privées ,  et  néanmoins  indépendante  des  princes  et 
des  sociétés  sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  étoit  placée  ;  peuple 
formant  partie  des  autres  peuples ,  et  cependant  isolé  d'eux ,  man- 
dant ses  députés  de  tous  les  coins  de  Tuiiivers  à  traiter  des  affaires 
qui  ne  concernoient  que  sa  vie  morale  et  ses  relations  avec  Dieu. 
Que  de  droits  tacitement  reconnus  par  ce  bris  des  scellés  du  pou- 
voir sur  la  volonté  et  sur  la  pensée  ! 

Pour  la  première  fois  encore  depuis  les  jours  de  Moïse,  émanci- 
pateur  de  l'homme  au  milieu  des  nations  esclaves  de  l'ignorance 
et  de  la  force,  se  renouvela  la  manifestation  divine  du  Sinaï; 
comme  autour  du  camp  des  Hébreux ,  les  idoles  étoient  debout 
autour  du  concile  de  Nicée,  lorsque  les  interprètes  de  la  nouvelle 
loi  proclamèrent  la  suprême  vérité  du  monde  :  l'existence  et  l'unité 
de  Dieu.  Les  fables  des  prêtres  qui  avoien  t  caché  le  principe  vivant, 
les  mystères  dans  lesquels  les  philosophes  Tavoient  enveloppé , 
s'évanouirent  :  le  voile  du  sanctuaire  fut  déchiré  avec  la  croix  du 
Christ;  l'homme  vit  Dieu  face  à  face.  Alors  fut  composé  ce  sym- 
bole que  les  chrétiens  répètent,  après  quinze  siècles,  sur  toule 
la  surface  du  globe;  symbole  qui  expliquoit  celui  dont  les  apôtres 
et  leurs  disciples  se  servoient  comme  de  mot  d'ordre  pour  se  re- 
connoître  :  en  les  comparant,  on  remarque  les  progrès  du  temps 
et  l'introduction  de  la  haute  métaphysique  religieuse  dans  la  sim- 
plicité de  la  foi. 

«  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  père  tout-puissant,  Créateur 
«  de  toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  seul  Seigneur 
«  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c'est-à- 
«  dire  de  la  substance  du  Père ,  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lu- 
«  mière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu ,  engendré  et  non  fait ,  consub- 
«  stantiel  au  Père ,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et 
«  sur  la  terre Nous  croyons  au  Saint-Esprit  '.  » 

Le  concile  de  Nicée  a  fait  ces  choses  immenses  ;  il  a  proclamé 
l'unité  de  Dieu  et  fixé  ce  qu'il  y  avoit  de  probable  dans  la  doctrine 
de  Platon.  Constantin ,  dans  une  harangue  aux  Pères  du  concile , 
déclare  et  approuve  ce  que  ce  philosophe  admet  :  un  premier  Dieu 
suprême  source  d'un  second  ;  deux  essences  égales  en  perfections , 
mais  l'une  tirant  son  existence  de  l'autre ,  et  la  seconde  exécutant 

>  rj  reriendrai  dans  le  tableau  des  hérésies.  —  a  FlBuet,  hM,  eec»,  Uy«  n,  pag*  128. 
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les  ordres  de  la  première.  Les  deux  essences  n'en  font  qu'une; 
l'une  est  la  raison  de  l'autre ,  et  cette  raison  étant  Dieu  est  aussi 
fils  de  Dieu  >. 

Et  quels  étoient  les  membres  de  cette  convention  universelle 
réunie  pour  reconnoître  le  monarque  éternel  et  son  éternelle  cité  ? 
Des  héros  du  martyre,  de  doctes  génies,  ou  des  hommes  encore 
plus  savants  par  l'ignorance  du  cœur  et  la  simplicité  de  la  vertu. 
Spyridion ,  évoque  de  Trimithonte ,  gardoit  les  moutons  et  avoit  le 
don  des  miracles*  ;  Jacques ,  évoque  de  Nisibe ,  vivoit  sur  les  hau- 
tes montagnes,  passoit  l'hiver  dans  une  caverne,  se  nourris- 
soit  de  fruits  sauvages ,  porloit  une  tunique  de  poil  de  chèvre  et 
prédisoit  l'avenir  ^  Parmi  ces  trois  cent  dix-huit  évoques,  accom- 
pagnés des  prêtres ,  des  diacres  et  des  acolytes ,  on  remarquoit  des 
vétérans  mutilés  à  la  dernière  persécution  :  Paphnuce,  de  la  haute 
Thébaïde  etdisciple  de  saint  Antoine,avoitrœii  droitcrevé  et  le  jar- 
ret gauche  coupé^  ;  Paul  de  Néocésaréê ,  les  deux  mains  brûlées^  ; 
Léonce  de  Césarée,  Thomas  de  Cyzique ,  Marin  de  Troade,  Eu- 
tychus  deSmyrne,  s'efTorçoient  de  cacher  leurs  blessures,  sans  en 
réclamer  la  gloire.  Tous  ces  soldats  d'une  immense  et  môme  ar- 
mée ne  s'étoient  jamais  vus  ^  ils  avoient  combattu  sans  se  connoî- 
trc ,  sous  tous  les  points  du  ciel ,  dans  l'action  générale ,  pour  la 
môme  foi . 

Entre  les  hérésiarques  se  distinguoient  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Calcédoine,  et  Ari us  lui-môme,  appelé 
à  rendre  compte  de  sa  doctrine  devant  Athanasequi  n'étoit  alors 
qu'un  simple  diacre  attaché  à  Alexandre,  évoque  d'Alexandrie. 

Des  philosophes  païens  étoient  accourus  à  ce  grand  assaut  de 
l'intelligence.  Tous  venez  de  voir  que  Constantin  môme,  dans 
une  harangue,  s'expliqua  sur  la  doctrine  de  Platon.  Un  vieillard 
laïque,  ignorant  et  confesseur,  attaqua  l'un  de  ces  philosophes 
fastueux,  et  lui  dit  tout  le  Christianisme  en  peu  de  mots  :  «  Philo- 
sophe, au  nom  de  Jésus-Christ,  écoute  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a 

>  GoNST.  Mao.  ,  in  oral,  ianetor,  cœt.,  cap.  ix. 

*  Hic  paslor  ovium,  etiam  in  episcopata  positus  permansil.  Quadam  vero  nocte  cum  ad 
caulas  fures  Tcnissent,  et  maniu  improbas  quo  aditum  educendis  ovibus  facerenl  extendi»- 
sent,  inyisibiiibusquibusdam  Tinculls  restricti,  usque  ad  lucem  velut  traditi  lortoribua  per- 
mansenint.  (Ruff.,  lib.  i,  cap.  v.) 

3  Jacobus  enim,  episcopus  AntiochiœMygdoniff,  quam  Syri  yuigo  et  Assyri  Nisiblm  ap- 
pcllant,  plurima  fecit  miracula.  (Thbodor.,  lib.  i,  cap.  ui,  pag.  34.) 

4  Paphnutius,  homoDci,  episcopus  ex  iEgypti  partibus  confessor,  ex  illisquos  Maxiniia- 
nus,  dexteris  oculis  cflbssis  et  sinistro  poplitc  succiso,  per  metalla  dainnaverat.(RuFF.,Iib.  i, 
cap.  IV.) 

'i  Paul  IIS  vero,  cpifcopus  Ncocapsarap,  ambabus  manibus  fucrail  debUitatus,  candente  ferro 
eis  admoto.  (Thbodor.,  lib.  i,  cap.  tu,  pag.  S5.) 
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u  tout  fait  par  son  Verbe,  Uoutafrermi  par  son  Esprit.  Ce  Verbe 
«  est  le  Gis  de  Dieu;  il  a  pris  pitié  de  notre  vie  grossière,  il  a 
«  voulu  naître  d'une  femme ,  visiter  les  hommes  et  mourir  pour 
«  eux.  Il  reviendra  nous  juger  selon  nos  œuvres*,  m 

Constantin  ouvrit  en  personne  le  concile  le  19  juin ,  l'an  325. 
Il  ctoit  vêtu  d'une  pourpre  ornée  de  pierreries  :  il  parut  sans  gar- 
des et  seulement  accompagné  de  quelques  chrétiens.  Il  ne  s'assit 
sur  un  petit  trône  d'or  au  fond  de  la  salle  qu'après  avoir  ordonné 
aux  Pères,  qui  s'étoient  levés  à  son  entrée,  de  reprendre  leurs 
sièges.  Il  prononça  une  harangue  en  latin  ,  sa  langue  naturelle  et 
celle  de  l'Empire;  on  l'expliquoit  en  grec.  Le  concile  condamna 
la  doctrine  d'Arius  malgré  une  vive  opposition ,  promulgua  vingt 
canons  de  discipline,  et  termina  sa  séance  le  vingt-cinquième 
d'août  de  cette  même  année  335 . 

Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien  monde  pour  vous  faire 
une  idée  de  ce  qu'il  dut  éprouver,  lorsqu'au  milieu  des  hymnes 
obscènes ,  enfantines  ou  absurdes  à  Vénus ,  à  Bacchus,  à  Mercure, 
à  Cybèle ,  il  entendit  des  voix  graves  chantant  au  pied  d'un  autel 
nouveau  :  «  O  Dieu ,  nous  te  louons  !  ô  Seigneur ,  nous  te  confes- 
«  sons!  ô  Père  étemel,  toute  la  terre  te  révère  !  »  La  prière  latine 
composée  pour  les  soldats  n'étoit  pas  moins  explicite  que  l'hymne 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  *. 

L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses  langes  :  la  haute  civilisation , 
la  civilisation  intellectuelle,  sortie  du  concile  de  Nicée,  n'est  plus 
retombée  au-dessous  de  ce  point  de  lumière.  Le  simple  catéchisme 
de  nos  enfants  renferme  une  philosophie  plus  savante  et  plus  su- 
blime que  celle  de  Platon.  L'unité  d'un  Dieu  est  devenue  une 
croyance  populaire  ;  de  cette  seule  vérité  reconnue  date  une  ré- 
volution radicale  dans  la  législation  européenne ,  longtemps  faus- 
sée par  le  polythéisme ,  qui  posoit  un  mensonge  pour  fondement 
de  l'édiQce  social. 

*  DialecUci  quibiudam  sermonum  prolusionibus...  sese  exercobant..  Lalcus  quidam,  ex 
conrcssorum  numéro,  recto  acslmplici  priedilus  sonsu ,  cum  dialecticis  congroditur,  hisquc 
illos  vcrbUcompclIaviL— Ghristus  et  apostoli  non  artem  nobU  dialecticam,  nocinanem  ver- 
Butiam  Iradidcrunt,  sed  apcrtam  ac  simplicem  8enlcnliam,  quœ  fidc  bonisque  actibus  eus- 
loditur.  Quœ  cum  dixissct,  omnes  qui  aderant,  admiratione  percahl,  ei  aftseiuerunt.  (80- 
CRAT.,  ffist.  erries.^  Ilb.  i,  cap.  viii,  p.  19.) 

'*  Te  soluni  agnoscimus  Dciim,  te  regem  profitemur  ;  te  a^jutorem  invoctmus.  Tui  mu- 
neris  est  quod  victorian  retulimus,  quod  hoitos  superavimus  :  tibi  ob  pr«ttcrita  jam  bona 
gratias  agimus,  et  Tuturaa  lespcramus.  Tibi  omnes  supplicamus,  utque  impcratorcm  nos- 
trum  Constantinuui,  une  cumpiissimis  cjus  libcris,  incolumcm  et  victorem  diuliMîme  nobis 
serves,  rogamus. 

Uoc  die  solis  a  militarilms  numeris  Ocri,  et  hœc  vcrba  inlcr  precaodum  ab  iis  proferri 
prwcepit.  (EusBB.  Pampu.,  de  vU.  contt.,  lîb.  ir,  pag.  443.) 
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Cependant  (  telle  est  la  difficulté  de  se  tenir  dans  les  régions  de 
la  pure  intelligence  !)  tandis  que  le  polythéisme  et  la  religion  cor- 
porelle tendoient  à  sortir  des  nations ,  ils  y  rentroient  par  une 
double  voie  :  les  philosophes ,  pour  se  rendre  accessibles  au  vul- 
gaire,  inventoient  les  jfénie«;  et  les  chrétiens ,  pour  envelopper 
dans  des  signes  sensibles  la  haute  spiritualité ,  honoroient  les  scùms 
et  les  reUques. 

On  a  conservé  le  catalogue  des  prélats  qui  portèrent  les  décrets 
du  concile  aux  diverses  Églises  ',  Les  Germains  et  les  Goths  con- 
noissoient  la  foi ,  Frumence  Tavoit  semée  en  Ethiopie ,  une  femme 
esclave  l'avoit  donnée  aux  Ibériens,  et  des  marchands  de  l'Os* 
roëne  à  la  Perse.  Tiridate ,  roi  d'Arménie ,  professa  le  Christia- 
nisme avant  les  empereurs  romains. 

Au  surplus  Constantin  se  mêla  trop  des  querelles  religieuses^  où 
l'entraînèrent  quelques  femmes  de  sa  famille,  et  les  obsessions  des 
évêques  des  deux  partis.  Après  avoir  exilé  Arius ,  il  le  rappela ,  et 
bannit  Athanase,  qui  remplaça  Alexandre  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
Arius  expira  tout  à  coup  à  Constantinople  en  rendant  ses  entrailles, 
lorsque  Eusèbe  de  Nicomédie  s'efforçoit  de  le  ramener  triomphant'. 
Le  vieil  évèque  Alexandre  avoit  demandé  à  Dieu  sa  propre  mort 
ou  celle  de  l'hérésiarque ,  selon  qu'il  étoit  plus  utile  à  la  manifesh 
tation  de  la  vérité  ^ 

Constantin  défit  successivement  les  Sarmates  et  les  Goths ,  et 
reçut  des  députations  des  Blemmyes ,  des  Indiens ,  des  Éthiopiens 
et  des  Perses.  Il  se  déclara  l'auxiliaire  des  Sarmates  dans  une 
guerre  que  ceux-ci  eurent  à  soutenir  contre  les  Gk>ths  ;  puis  il  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  avec  les  derniers,  qui  s'engagèrent  a 
lui  fournir  quarante  mille  soldats  appelés  fœderati ,  alliés  4.  Les 

I  Hosius,  eplscopus  Gordul»,  sancUs  Dci  Ecclestis  quœ  RomiB  sunt,  et  in  Iulia  et  Hispa- 
nia  tou,  et  fn  reliquis  ulterius  naliooibus  usque  ad  Oceanum  commoranlibus,  per  eos  qui 
cum  ipso  erant,  romanos  pretbyteros  Vilooem  et  Vincenlium.  {Gelasii  cyzUeni ,  act.  Cov^ 
cii.  Nicœn.,  lib.  m,  pag.  807,  in  ConciL  gêner.  EccUs.  cath,,  tom.  i,  Romœ,  4608.) 

>  Eu8ebiani8  satellilum  imlar  eum  stipantibus  per  mediain  eiviutem  magnifico  incede- 
bat.  (SocAAT.,  Bistor.  eeeUHatt,,  lib.  i,  cap.  xxxtiii,  pag.  65.) 

s  Cum oraaset  Alexander  ac  rogaiael  Domlnum,  ut  aut  ipaum  auferret...  Voiom  sancti 
impletum  est...  nam  Arius...  crepuit.  (  Epiphan.,  epise.ConstantiœtOpus  contra  odo- 
ginta  hœreset ,  lib.  n,  pag.  m.  Farisib,  IS64.  ) 

Petitio  Alexandri  erat  hujusmodi  :  ut  si  quidèm  reoU  easet  Arii  sententia,  ipse  diem 
disceptioni  prsstitutum  nusquam  vidcret  ;  sîn  vera  esset  fldes  quam  ipse  proflteretur,  ut 
Arius  impiotatis  poenas  lueret.  (SocmAT.,  lib.  i,  cap.  xxxvu,  pag.  64.) 

4  Nam  et  dum  famosisainiain  et  Rom»  lemulam  in  suo  nomine  conderet  oivitatem,  Go  • 
thorum  interruitoperatio,  qui,  fœdere  inito  cum  iniporatore,  xl  suorum  miilia  illi  in  ao 
latia  contra  gentes  varias  obtuiero  ;  quorum  et  numerus,  et  miilia  uaque  ad  pranens  in  re 
publica  nominantur,  idest*fœderati.  (Amm.,  p.  648;  AuR.  V.,  pag.  527;  JoRM.,  (ie  rtb.'get., 
p.  640,  cap.  aai.) 
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Sarmates  avoient  armé  leurs  esclaves;  chassés  par  ces  mêmes 
esclaves,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  des  terres  dans  l'Empire  ■. 

Sapor  II ,  alors  assis  sur  le  trône  de  la  Perse ,  portoit  un  nom 
fatal  aux  empereurs  romains.  Son  père,  Hormisdas  II,  laissa  en 
mourant  sa  femme  enceinte.  Les  Mages  déclarèrent  qu'elle  accou- 
cheroit  d'un  fils  ;  ils  mirent  la  tiare  sur  le  ventre  de  cette  reine, 
et  l'embryon  roi ,  Sapor ,  fut  couronné  dans  les  entrailles  de  sa 
mëre^  Ce  fut  à  ce  prince  que  Constantin  écrivit  une  lettre  en 
faveur  des  chrétiens,  lui  rappelant  la  catastrophe  de  Yalérien 
puni  pour  les  avoir  persécutés.  Sapor  se  put  souvenir  de  cette 
lettre  lorsque  Julien  marcha  contre  lui.  Le  monarque  des  Perses 
avoit  un  frère  aine  exilé,  Hormisdas,  que  vous  retrouverez  à 
Rome. 

Glonslantin ,  heureux  comme  monarque ,  n'échappa  pas  au  mal- 
heur comme  homme.  Les  calamités  qui  désolèrent  la  famille  du 
premier  Auguste  païen  semblèrent  se  reproduire  dans  la  famille  du 
premier  Auguste  chrétien. 

De  Minervine ,  sa  première  femme ,  (Constantin  avoit  eu  Crispus , 
prince  de  valeur  et  de  beauté,  élevé  par  Lactance.  Soit  que  le  fils 
de  Minervine  inspirât  une  passion  à  Fausta ,  sa  marâtre  \  soit  que 
Fausta  fût  jalouse  pour  ses  propres  enfants  des  grandes  qualités 
de  Crispus ,  elle  l'accusa  auprès  de  son  mari  %  et  renouvela  la  tra- 
gique aventure  de  Phèdre.  Constantin  fit  mourir  son  fils ,  ainsi  que 
le  jeune  Licinius  son  neveu ,  âgé  de  onze  ans  :  Crispus  eut  la  tète 
trûichée  à  Pôle ,  en  Istrie  4.  Bientôt  instruit  par  sa  mère  Hélène  de 
l'innocence  de  Crispus ,  et  des  mœurs  dépravées  de  Fausta ,  Con- 
stantin ordonna  la  mort  de  cette  femme,  qui  fût  étouffée  dans  un 
bain  chaud  ^.  Les  chrétiens  et  les  gentils  jugèrent  diversement  ces 
actions  :  saint  Chrysostome  en  conclut  qu'il  ne  faut  ni  désirer  la 
puissance ,  ni  chercher  d'autre  félicité  que  celle  de  la  vertu  et  du 
ciel  ^  ^  le  philosophe  Sopâtre ,  consulté  par  Constantin ,  selon  Zo- 

■  Eo8.,  vit.  Omst,,  p,  599;  Ami.,  pag.  476  ;  JomN.,  pag.  «41. 

•  Qui,  cum  responderent  masculam  prolem  pariiuram,  nihil  ultra  morali  sunt,  8ed,  cidari 
utero  Imposita,  embrjum  rcgem  pronuDtiarunt.  {AgatMœ  schokut,,  lib.  ir,  pag.  435.  Pa- 
ris, 1670. 

3  Crispum  flUum  Ccsaris  omatum  titulo  quod  in  suspicionem  Teniaset  quasi  cum  Fausta 
norerca  consuesceret,  nulla  ratione  juris  naturalis  habita  sustulit.  (Zosim.,  aUtor,^  lib.  n, 
pag.  54.  Basiles.) 

4  Hua.,  Ckr.  Eut.,  pag.  588;  Amm.,  lib.  xit,  pag.  S9. 

8  Nam  cum  balneum  accendl  supra  modum  Jussisset,  eique  Faustam  inclusissct,  mortuam 
iode  eitrazit.  ^Zosiii.,  Hist.,  lib.  u,  pag.  34.  Basiles.) 

^  kurii  d^ivûv  x^etrwv  oux^  <l  o^  r^  ^à^i,fi*  m/iurtro  iv  «ovoc^,...  AX).à  O'JX  ^  BocviXcca 
TMflcvni  rôây  oypmAv. 

Aller  Yoro  qui  ounc  rerum  potitur,  nontic  ex  quo  diadema  gestat,  perpétue  yersatur  in 
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sime,  déclara  que  la  religion  des  Grecs  n'avoit  point  d'expiation 
pour  de  pareils  crimes  *.  Cependant  l'idolâtrie  avoit  trouvé  des  dieux 
indulgents  pour  Néron  et  Tibère. 

Est-il  vrai  que  Constantin  se  repentit,  qu'il  passa  quarante  jours 
dans  les  larmes ,  qu'il  éleva  à  Crispus  une  statue  d'argent  à  tête  d'or, 
avec  cette  inscription  :  «<  A  mon  fils  malheureux ,  mais  innocent  >  ?  » 
L'autorité  sur  laquelle  repose  ce  fait  est  suspecte.  Dieu  ne  deman- 
doit  point  à  Constantin  une  statue  de  Crispus  ^  il  lui  demanda  le  reste 
de  sa  famille. 

Constantin  ne  reçut  le  baptême  que  peu  d'instants  avant  sa  mort , 
à  Achiron,  près  de  Nicomédie.  Il  avoit  témoigné  le  désir  d'être 
baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain ,  comme  le  Christ  ;  le  temps  lui 
manqua.  Dépouillé  de  la  robe  de  pourpre  pour  quitter  les  royaumes 
de  la  terre ,  et  revêtu  de  la  robe  blanche  pour  solliciter  les  gran- 
deurs du  ciel ,  le  premier  empereur  chrétien  expira  à  midi ,  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Trois  cent  trente-sept  ans  s'étoient  écoulés  depuis 
que  la  religion  chrétienne  étoit  née  parmi  des  bergers  dans  une 
étable  :  Constantin  la  laissoit  sur  ce  trône  du  monde  dont  elle  n'a- 
voit pas  besoin. 

Constantin  avoit  eu  trois  frères  de  père,  par  Théodora,  belle-   cowstahœ, 
fille  de  Maximien-Hercule  *,  savoir  :  Dalmatius,  Jules  Constance,  ^^i^vs^^p! 
Annibalien.  Audej.  c. 

Dalmatius  mourut  et  laissa  un  fils  de  son  nom,  fait  césar,  et  - 
un  autre  fils ,  Claudius  Annibalien ,  nommé  roi  du  Pontet  de  l'Ar- 
ménie. 

J uies  Constance  eut  de  Galla,  sa  première  fenmie,  6allus,et 
de  Basiline,  sa  seconde  femme,  Julien.  On  ignore  la  postérité 
d'Annibalien ,  ou  l'on  n'en  sait  rien  de  précis. 

Les  frères ,  les  neveux  et  les  principaux  officiers  de  Constantin 
furent  massacrés  après  sa  mort,  à  l'exception  des  deux  fils  de 
Jules  Constance.  Les  causes  de  cette  conspiration  spontanée  de 
l'armée  et  du  palais ,  que  rien  n'avoit  semblé  présager,  ne  sont  pas 
clairement  expliquées  :  l'authenticité  de  l'écrit  posthume  de  Con- 
stantin, et  dans  lequel  il  déclaroit  à  ses  trois  fils  avoir  été  empoi- 
sonné par  ses  deux  firères,  est  à  bon  droit  suspecte.  Constance  im- 
mola-t-il  à  la  seule  fureur  de  son  ambition  ses  deux  oncles ,  sept 

laLoribus,  molestiis,  calamiuiibus?...  At  non  bujusmodi  cœlorum  regnum.  (S.  J.  Chrt- 
80ST.,  ad  Phelip.,  hotncL  xv,  tom.  xi,  pag.  319.) 

<  Ad  flamines  aecedens,  admissorum  lustrationes  poscebat  :  illis  respondenlibus  non  esse 
iradilum  lustrationis  modum  qui  tam  fœda  piacula  posfet  eluere.  (ZosiM.,  Hist.,  lib.  u , 
p.  31.  Basile».) 

*  Tandem  permoltu  pœnilentia  intègres  quadraginU  dies  illiim  luzit,  tanu  animi  «gritu- 
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de  se6  cousins ,  le  patricien  Optatus  et  le  préfet  Ablavius?  Mais  il 
restoit  à  GoDStance  des  flràres  qui  n'étoient  pas  alors  en  sa  puis- 
sance. Julien,  saint  Athanase,  saint  Jérôme,  Zosime,  Socrate,  au- 
torités si  contraires ,  se  réunissent  néanmoins  pour  charger  sa 
mémoire  >.  Il  est  probable  que  ces  meurtres  furent  le  firuit  de  di- 
verses passions  combinées  avec  la  politique  du  despote,  qui  ensei- 
gne à  chercher  le  repos  dans  le  crime.  Le  paganisme,  l'hérésie, 
la  turbulence  militaire ,  trouvèrent  des  satisfoctions  et  des  ven- 
geances dans  cette  extermination  de  la  famille  impériale. 

L'Empire  demeura  partagé  entre  les  trois  fils  de  Constantin  : 
Constantin ,  Constance ,  et  Constant.  Constantin  et  Constant  pri- 
rent les  armes  l'un  contre  l'autre-,  Constantin  périt  auprès  d'A- 
quilée  * ,  dès  la  première  campagne  ;  Constant ,  seul  maître  de 
l'Occident,  flit  attaqué  par  les  Franks;  et  Libanius  nous  a  laissé, 
à  l'occasion  de  cette  guerre,  quelques  détails  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  de  nos  ancêtres  '. 

Magnence ,  Barbare  d'origine  et  chef  des  Joviens  et  des  Hercu- 
léens ,  salué  auguste  par  ses  amis ,  obligea  Constant  à  prendre  la 
fuite ,  et  le  fit  assassiner  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  prince  ne  trouva 
qu'un  seul  homme  qui  voulût  s'associer  à  sa  mauvaise  fortune  : 
c'étoit  un  Frank  nommé  Laniogaise^,  plus  fidèle  au  malheur  des 
rois  qu'à  leur  autorité. 

L'unique  fils  de  Constantin  qui  restât  alors ,  Constance ,  après 
avoir  mal  combattu  les  Perses,  après  avoir  dépouillé  Yétranion, 
usurpateur  de  la  pourpre  en  Illyrie ,  après  avoir  refusé  de  traiter 
avec  Magnence,  vainquit  celui-ci  à  Murza  ^  :  bientôt  après  il  le  ré- 
duisit à  se  tuer. 

Avant  d'obtenir  ce  succès ,  une  faute  avoit  été  commise  ;  elle 
montre  le  degré  de  foiblesse  et  de  misère  auquel  l'Empire  étoit 
déjà  descendu  :  retenu  en  Orient  par  des  affaires  graves ,  Con- 
stance, lorsqu'il  apprit  la  révolte  des  Gaules ,  invita  les  Allamans  à 
passer  le  Rhin ,  afin  d'arrêter  les  forces  de  Magnence.  Les  Alla- 

dlno,  ut  nunquam  lararet  corpus,  nec  lecto  rccumberct.  Prœterea  ilatuam  ei  posuit  ex  ar- 
gento  puro  et  ex  parte  inauratam  prster  caput,  quod  ex  puro  auro  confectum  erat  :  int- 
eriptfs  In  fronte  hit  yeraibui  :  FiHus  meut  injuria affedut  (h  kiùt^/u^oç  vco«/kov)- 
Gboko.  Godin.,  éhAnliquiUMbut  amstantiuopolitanis ,  pag.  U.  Pariiîts,  1650. 

*  JuiJAN.,  ad  Athen.,  Ath.  adsolit.^  vit.  AgenU^  tom.  i,  p.  856;  Hier.,  CAr.;  Zos.,  HiiL, 
pag.  698;  SocR.,  Hitt.  icdêê.t  lib.  ui,  cap.  i,  pag.  465. 

*  EuTR.,  AUR.  VicT.,  l?p<t.— 3  Liban.,  OraL^  lu,  pag.  458. 

4  Zoa.,  lib.  u,  p.  693;  Vict.,  EfiU;  EuTR.,  Hiero»,  chr,  ;  lOAC.,  Chr„  an.  SSO  ;  AliM., 
lib.  XT,  cap.  T.  Laniogaiso...  solum  adfuissc  roorituro  Gonitanti  supra  relulimus. 

^  Il  resta  cinquante  mille  liommes  sur  le  champ  de  bataille,  selon  Victor,  et  il  prétend 
que  les  Romains  ne  se  relerérent  jamais  de  cette  perte* 


HISTORIQUES.  187 

mans  obéirent,  et ,  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son  eœbou* 
chure,  ils  occupèrent  trente  lieues  de  pays  en  largeur,  sans  comp- 
ter celui  qu'ils  ravageoient. 

Les  panégyristes  affirment  que  Constance ,  héritier  de  tous  les 
États  de  son  père ,  usa  bien  de  sa  victoire  \  les  historiens  assurent 
qu'il  ne  put  porter  sa  fortune.  Durant  ces  discordes,  on  voit  des 
capitaines  franks  et  des  corps  franks  servir  différents  partis ,  des 
évoques  aller  d'un  camp  à  l'autre  en  qualité  d'ambassadeurs;  à  la 
bataille  de  Murza ,  l'empereur  se  retire  dans  une  église  pour  prier^ 
il  eût  mieux  fait  de  combattre  ;  ce  n'est  déjà  plus  le  monde  an- 
tique. 

On  fixe  au  règne  de  Constance  le  règne  des  eunuques,  jusqu'a- 
lors abîmés  sous  le  poids  des  édits.  Ces  hommes  (excepté  trois  ou 
quatre ,  doués  du  génie  militaire) ,  en  butte  au  mépris  public ,  se 
réfugièrent  dans  les  sentines  du  palais  :  trop  dégradés  pour  les 
affaires  publiques ,  ils  s'enfoncèrent  aux  intrigues  de  cour,  et  se 
dédommagèrent  par  la  virilité  de  leurs  vices  de  l'impuissance  de 
leurs  vertus.  Eusèbe,  eunuque,  chambellan  et  favori  de  Con- 
stance ,  dans  son  triple  état  de  bassesse ,  fit  prononcer  la  sentence 
de  mort  de  Gallus. 

Gallus  et  Julien,  neveux  de  Constantin  et  cousins  de  Constance, 
avoient  le  premier  douze  ans ,  et  le  second  six,  quand  arriva  le 
massacre  de  la  famille  impériale.  Marc,  évoque  d'Aréthuae,  avoit 
sauvé  Julien ,  qui  fut  caché  dans  le  sanctuaire  d'une  église  '  : 
Gallus,  épargné  comme  malade  et  près  de  mourir,  ne  sembla  pas 
valoir  la  peine  d'être  tué. 

L'enfance  de  ces  deux  princes  fut  environnée  de  soupçons  et 
de  périls  ;  ils  demeurèrent  six  ans  enfermés  dans  la  forteresse  de 
Marcellum,  ancien  palais  des  rois  de  Cappadoce.  Gallus  à  vingt- 
cinq  ans,  honoré  du  titre  de  césar  par  Constance,  épousa  la  prin- 
cesse Constantina ,  fille  de  Constantin  le  Grand ,  et  veuve  d'Anni- 
balien ,  roi  du  Pont  et  de  l'Arménie.  Il  établit  sa  résidence  à  An- 
tioche ,  d'où  il  gouverna  ce  qu'on  appeloit  alors  les  cinq  diocèses 
de  la  préfecture  orientale. 

Passé  de  la  solitude  à  la  puissance,  Gallus  transporta  l'inquié- 
tude et  l'âpreté  de  la  première  dans  la  placidité  et  la  modération 
nécessaires  à  la  seconde  :  il  devint  un  tyran  bas  et  cruel ,  livré  aux 
espions,  espion  lui-môme.  Il  s'en  alloit  déguisé  dans  les  lieux  pu- 
blics :  son  travestissement  ne  Tempèchoit  pas  d'être  reconnu ,  car 
Antioche  étoit  éclairée  la  nuit  d'une  si  grande  quantité  de  lumiè- 

'  Naz.,  orat.  m,  pag.  90  ;  Roll.,  iui  ;  IUrt.,  gr.,  p.  46. 
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res,  qu'on  y  voyoit  comme  en  plein  jour  ■ ,  ce  qui  rappelle  la  po- 
lice des  villes  modernes.  Gonstantina,  femme  de  Gallus,  étoit 
encore  plus  que  lui  altérée  de  sang  et  de  rapine  :  on  Taccusoit  de 
prendre  en  secret  le  titre  d'augusia  ^ ,  dans  l'intention  de  donner 
publiquement  celui  d'auguste  à  son  mari. 

Mandé  à  la  cour  de  Milan  après  le  massacre  de  deux  ministres 
que  lui  avoit  envoyés  l'empereur,  Gallus  eut  l'imprudence  d'o- 
béir^. La  lettre  qui  l'appeloit  étoit  pleine  de  protestations  d'ami- 
tié et  de  services.  Il  fut  arrêté  à  Pettau ,  conduit  à  Flone  en  Istrie , 
dépouillé  de  la  chaussure  des  césars,  interrogé  par  l'eunuque 
Eusèbe ,  condamné  à  mort  et  exécuté  non  loin  de  Pôle ,  où  vingt- 
huit  ans  auparavant  Crispus  avoit  été  décapité  4.  Que  de  têtes,  l'ef- 
froi des  peuples ,  furent  abattues  par  le  bourreau  ^  ! 

Les  Isaures  et  les  Sarrasins désoloient  l'Asie^;  les  Franks  et  les 
autres  Germains  continuoient  leurs  courses  transrhénanes  ;  Rome 
se  soulevoit  pour  du  vin  au  milieu  de  ses  débauches  et  de  ses  spec- 
tacles?. Constantin  et  Constance  singulièrement  attachés  aux  Bar- 
bares, et  les  ayant  promus  à  presque  toutes  les  charges  de  TEtat , 
il  se  trouva  que  Silvain ,  fils  de  Bonit ,  chef  frank ,  commandoit 
rinfanterie  romaine  dans  les  Gaules  :  c'étoit  un  homme  doux  et  do 
mœurs  polies,  quoique  né  d'un  père  barbare  ;  il  savait  même  souffrir^ 
dit  l'Histoire  en  parlant  de  lui.  On  l'accusa  d'aspirer  à  la  pourpre, 
et  il  étoit  fidèle  \  la  calomnie  en  fit  un  traître  :  il  prit  l'empire  comme 
un  abri.  Yingt-huit  jours  après  son  usurpation,  obligé  de  chercher 
un  plus  sûr  asile ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  entrer  :  il  fut  tué  par 
ses  compagnons  lorsqu'il  essayoit  de  se  réfugier  dans  une  église^. 

Alors  les  Franks ,  les  AUamans ,  les  Saxons ,  se  précipitèrent  de 
nouveau  sur  les  Gaules,  dévastèrent  quarante  villes  le  long  du 

*  Ubi  pemoctantium  luminum  elaiitudo  dierum  solet  imitaH  fulgorem.  (Amm., 
lib.  xiT,  cap.  I.)  De  quelle  maaiére  Antiocbe  étolt-clle  éclairée?  Le  texte  de  rbistorien  ne 
Teiplique  pas.  Ammien  Harcellin,  qui  décrit  minutieusement  les  machines  de  guerre,  n'a 
pas  cru  devoir  entrer  dans  le  détail  d'un  usage  journalier.  Comme  il  est  sujet  à  l'enflure 
du  slyle,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  la  grande  clarté  dont  il  fait  ici  mention. 
Saint  JérÂme  (episU  xir)  parle  des  feux  qu'on  allumoit  sur  les  places  publiques,  à  la  lueur 
desquels  on  se  rassembloit  et  l'on  disputoit  sur  les  intérêts  du  moment.  Dum  audUniiam 
et  eiroétum  fuminajam  in  piaUU  accensa  soheretU,  et  incondUam  ditputtUionem  nox 
intertttmpereU 

*  Phuostoio.,  HUt.  eceUt.,  lib.  m,  cap.  ccxxii. 

3  Gonstantina  mourut  en  route  i  Gène ,  Tillage  de  Bltbynie.  —  4  Ami.,  lib.  xiT,cap.  xi. 
s  Quot  capUa,  quœ  horruere  genle^^  funeeti  carnifices  abicidenmL 
«  AMM.,  lib.  xiT,  pag.  S  et  seq.  —  7  Jd,  ibid, 

*  /d,  lib.  XT,  cap.  y  ;  AuR.  Vict.,  Eplt,;  Eirni.,HiBR.,  C^.  Selon  Ammien,  Silvain  étoit 
déjà  retiré  dans  une  petite  chapelle  chrétienne;  on  l'en  arracha  tout  tremblant  pour  le 
massacrer.  sUvanum  extractum  aedicula,  quo  exaniinalut  confugei'at,  ad  contentieux 
tum  ritus  chtisliani  lendentemy  densis  gladiorum  ictilnu  truddarunt. 
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Rhin  y  se  saisirent  de  Cologne ,  et  la  ruinèrent  ' .  Les  Quades  et  les 
Sarmates  pilloient  la  Pannonie  et  la  Haute^Mœsie^  *,  les  généraux 
de  Sapor  troubloient  la  Mésopotamie  et  l'Arménie  :  ce  fut  l'époque 
de  l'élévation  de  Julien. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans ,  Julien  reçut  sa  première  éducation 
d'Eusèbe ,  évèque  do  Nicomédie ,  qui  nienoit  à  la  cour  l'intrigue 
arienne,  et  de  l'eunuque  Mardonius,  personnage  grave,  Scythe 
de  nation ,  grand  admirateur  d'Hésiode  et  d'Homère.  Le  futur 
apostat  fut  ensuite  réuni  à  Gallus  dans  la  forteresse  de  Marcellum  : 
il  apprit  de  bonne  heure  à  se  contraindre ,  et  parut  se  plaire  aux 
vérités  de  la  foi.  Lorsque  Gallus  eut  été  nommé  césar ,  Julien 
obtint  la  permission  de  suivre  ses  études  à  Constantinople ,  sous  la 
surveillance  d'Hérébole ,  d'abord  chrétien  ,  puis  infidèle  avec  son 
élève ,  puis  chrétien  encore  après  la  mort  de  celui-ci  ^  Julien 
visita  les  écoles  de  l'Ionie  :  Constance  même  favorisoit  les  exer- 
cices de  son  cousin ,  dans  l'espoir  que  les  livres  lui  feroient  oublier 
l'Empire  ;  mais  bientôt  la  supériorité  de  l'écolier ,  même  dans  les 
lettres,  l'alarma. 

Après  la  mort  de  Gallus ,  Julien ,  conduit  à  Milan ,  étroitement 
gardé  pendant  sept  mois,  fut  enfin  relégué  à  Athènes.  U  y  ren- 
contra ,  avec  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  une 
foule  de  rhéteurs  qui  achevèrent  de  le  gagnei'à  leurs  doctrines  : 
il  prit  toutes  les  allures  du  philosophe.  Universellement  instruit , 
sa  mémoire  égaloit  son  intelligence  :  il  pensoit  et  il  écrivoit  en 
grec ,  mais  il  se  seryoit  aussi  du  latin 4.  Les  Gaules  étant  désolées 
par  les  Franks  et  les  Allamans ,  l'impératrice  Eusébie  décida  Con- 
stance à  créer  Julien  césar,  afin  de  l'opposer  aux  Barbares.  Le  dis- 
ciple de  Platon  reçut  la  lettre  qui  l'appeloit  au  rang  suprême 
comme  un  arrêt  de  mort  :  il  leva  les  mains  vers  ce  temple  dont  les 
admirables  ruines  ne  semblent  avoir  été  conservées  qu'afin  d'at- 
tester la  beauté  de  l'ancienne  liberté  grecque  à  cette  liberté  re- 
naissante. Julien  monte  à  la  citadelle ,  embrasse  les  colonnes  du 
Parthénon ,  les  mouille  de  ses  larmes ,  implore  la  protection  de 
la  déesse.  Il  s'éloigne  ensuite  de  l'immortelle  cité  où  des  décla- 
mateurs  et  des  sophistes  fouloient  les  cendres  de  Démosthènes  et 
de  Socrate ,  mais  où  Minerve  régnoit  encore  par  le  génie  de  Phi- 
dias et  de  Périclès. 

Arrivé  à  Milan ,  il  traça  ces  mots  pour  l'impératrice  :  «  Puisses- 

-'  Zos.,  lib.  m,  pag.  703  ;  Amm.,  lib.  xr.  —  •  ZodlM.,  lib.  m  ,  pag.  70â. 

3  Amm.,  Ilb.  XT,  cap.  xn. 

4  Episi.  IX,  LVl,  or.  m  ;  Eotrop.,  lib.  xv;  EoKAP.i  viL  Mox.^  lib.  or.  x  ;  Socft.,  Ub.  ni. 
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«<  tu  âToir  des  enfants ,  que  Dieu  t'accorde  ce  bonheur  et  d'autres 
«<  prospérités!  mais,  je  t'en  conjure,  laisse-moi  retourner  à  mes 
«  foyers'.  »  G'étoit  ainsi  que  Julien  appeioit  la  Grèce.  Le  billet 
écrit,  il  n'osa  l'envoyer,  arrêté  qu'il  fut,  dit-il,  par  les  me- 
naces des  dieux  :  l'apostat  prit  la  Toix  de  l'ambition  pour  l'ordre 
duGiel. 

Les  officiers  du  palais  s'emparèrent  de  l'étudiant  d'Athènes ,  le 
dépouillèrent  du  manteau  et  de  la  barbe  du  philosophe ,  et  le  re^ 
vêtirent  de  l'habit  du  soldat.  D  a  peint  lui-même  sa  gaucherie 
dans  ce  nouvel  accoutrement ,  son  embarras  à  la  cour  et  les  rail- 
leries des  eunuques  *.  La  dernière  partie  de  l'éducation  de  Julien 
avoit  été  populaire  \  il  assistoit  aux  cours  des  rhéteurs  à  Gonstan- 
tinople ,  comme  les  autres  élèyes  :  en  se  plongeant  dans  les  mœurs 
publiques,  il  y  puisa  des  enseignements  qui  manquent  à  l'éduca- 
tion privée  des  princes. 

Constance ,  le  sixième  jour  de  novembre,  l'an  de  Jésus-Christ 
d3ô,  ayant  assemblé  à  Milan  les  légions,  proclama  Julien  césar. 
L'orphelin  dans  la  pourpre ,  au  milieu  des  meurtriers  de  sa  fa- 
mille ,  répétoit  tout  bas  un  vers  d'Homère  :  «  La  mort  pourprée 
et  son  invincible  destin  l'enlevèrent.  » 

Après  avoir  épousé  Hélène ,  sœur  de  l'empereur,  Julien  partit 
pour  son  gouvernèrent  des  Gaules ,  auquel  on  avoit  ajouté  la 
Grande-Bretagne,  et  peut-être  l'Espagne ^  Eusébie  lui  donna  des 
livres  ses  conseillers;  Constance,  des  valets  ses  maîtres 4.  Tenu 
dans  une  tutelle  jalouse ,  il  ne  pouvoit  ni  prendre  seul  une  réso- 
lution, ni  intimer  un  ordre,  ni  changer  un  domestique;  tout  étoit 
réglé  dans  son  intérieur  par  les  ordres  de  Constance,  jusqu'aux 
mets  de  sa  table;  aucune  lettre  ne  lui  parvenoit  qu'elle  n'eût  été 
lue  :  il  se  sevroit  de  la  compagnie  de  ses  amis ,  dans  la  crainte  de 
les  compromettre  et  de  s'exposer  lui-même  à  sa  perte.  A  peine 
mit-on  à  sa  disposition  quelques  soldats^.  Sa  seule  consolation,  en 
entrant  dans  le  pays  ravagé  que  Ton  confloît  à  son  inexpérience, 
fut  de  rencontrer  une  vieille  finnme  aveugle ,  qui  le  salua  du  nom 
de  resCaorrateur  des  temples^. 

Durant  les  cinq  années  que  Julien  gouverna  les  Gaules ,  il  cou- 
rut d'une  ville  à  l'autre ,  d'Autun  à  Auxerre ,  d'Auxerre  à  Troyes , 
de  Troyes  à  Cologne ,  de  Cologne  à  Trêves ,  de  Trêves  à  Lyon  : 

*  Ad  Ath.—  •  JcuAif.f  ad  Atb. 

3  AiiM.,  lib.  XX  ;  ZosiM.,  lib.  m.  —  *  Juuan.,  ad  Ath.,  or.  m. 
s  AiiM.,  lib.  XTii,  XX,  XXI,  xxu;  Zosni.,  lib.  in  ;  Libah.,  or.  xn;  Juluh.,  ad  Ath. 
0  Tune  anuB  quedam  orba  luroinibus,  cum,  pcrcontando  qulnam  essek  ingrewus,  lit* 
litnum  GcMrem  comperiMet,  exclamarit  hune  deonim  templa  reparaturum. 
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on  le  voit  assiégé  dans  la  ville  de  Sens  ;  on  le  voit  passant  le  Rhin 
cinq  fois ,  gagnant  la  bataille  de  Strasbourg  sur  les  Allamans , 
faisant  prisonnier  Ghrodomaire,  le  plus  puissant  de  leurs  rois ,  ré- 
tablissant les  cités,  punissant  les  exacteurs,  diminuant  les  impôts, 
et  enGn,  ce  qui  nous  intéresse  par  les  liens  du  sang,  soumettant 
les  Gamaves  et  les  Franks  Saliens  :  on  commence  à  vivre  avec  les 
Franks  au  milieu  de  la  future  France.  Julien  avoit  écrit  ses  guerres 
des  Gaules  :  cet  ouvrage ,  que  Ton  mettoit  auprès  des  Commen- 
taires de  César ,  est  malheureusement  perdu  \  il  auroit  jeté  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  obscure  de  nos  aïeux  au  quatrième  siècle. 

Julien  passa  au  moins  à  Lutèce  les  deux  hivers  de  358  et  de  359. 
Il  aimoit  cette  bourgade  qu'il  appeloit  sa  chère  Lutèce '^  et  où  il 
avoit  rassemblé ,  autant  qu'il  avoit  pu  au  milieu  de  ses  entreprises 
militaires ,  des  savants  et  des  philosophes.  Oribase  le  médecin  , 
dont  il  nous  reste  quelques  travaux ,  y  rédigea  son  Abrégé  de  Ga- 
lien  :  c'est  le  premier  ouvrage  publié  dans  une  ville  qui  devoit 
enrichir  les  lettres  de  tant  de  chefe-d'œuvre. 

On  se  plaît  à  rechercher  l'origine  des  grandes  cités,  comme 
à  remonter  à  la  source  des  grands  fleuves  :  vous  serez  bien  aise  de 
relire  le  propre  texte  de  Julien. 

«  Je  me  trouvois ,  pendant  un  hiver,  à  ma  chère  Lutèce  »  (c'est 
«  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  Gaules  la  ville  des  Parisii).  Elleoc- 
«  cupe  une  tle  au  milieu  d'une  rivière  ;  des  ponts  de  bois  la  joi- 
«<  gnent  aux  deux  bords.  Rarement  la  rivière  croît  ou  diminue  ; 
«  telle  elle  est  en  été ,  telle  elle  demeure  en  hiver  :  on  en  boit  vo- 
w  lontiers  l'eau  très  pure  et  très  riante  à  la  vue'.  Gomme  les  Pa- 
«  risiihabitentunetle,  il  leur  seroit  difficile  de  se  procurer  d'autre 
«  eau.  La  température  de  l'hiver  est  peu  rigoureuse,  à  cause,  di- 
«  sent  les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de  l'Océan,  qui,  n'étant 
.«  éloigné  que  de  neuf  cents  stades,  envoie  un  air  tiède  jus- 
«  qu'à  Lutèce  :  l'eau  de  mer  est  en  effet  moins  froide  que  l'eau 

*  «Diiv  Acvxrrùey.  caram  Lutetiam, 

>  MIZOnûFON  H  ANTIOXIROZ.  JuLIAN.,  Op.,  p.  840.  D.  Lipsi»,  1096. 

3  Tout  cela  s'accorde  peu  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  excepté  ce  qui  concerne 
la  salubrité  de  Teau.  Même  à  l'époque  dont  parle  Julien,  les  débordements  de  la  Seine 
étoient  assez  fréquents.  Si  Julien  étolt  né  à  Rome,  ou  même  s'il  eût  jamais  vu  le  Tibre,  la 
Seine  auroit  pu  lui  paroftre  limpide  en  comparaison  de  ce  fleuve  [flavut  Tiberintu).  Il  est 
vrai  que,  dans  Tlonie,  Julien  n'avoit  rencontré  que  THermus  [turbidtu  Hermus)  ;  il  n'a- 
voil  trouvé  à  Athènes  que  deux  ruisseaux;  et  l'Éridan ,  d/^8  la  Lombardie ,  laissoit  encore 
l'avantage  à  la  Seine  pour  la  clarté  de  l'eau.  Mais  enfln  Julien  avoit  habité  les  rives  du  lac 
de  Cosme  ;  il  avoit  vu  les  autres  fleuves  de  la  Gaule,  les  rivières  de  la  Gappadoce  ;  il  écri* 
voit  le  Mitopogon  aux  bords  de  l'Oronte,  et  bientôt  ses  cendres  dévoient  reposer  sur  ceux 
du  Cydnus  :  comment  donc  la  Seine  lui  paroissoit-elle  si  limpide?  La  Marne ,  comme  on 
l'a  cru ,  couloit-elle  au-dessous  de  Paris  ? 
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K  douce.  Par  cette  raison,  ou  par  une  autre  que  j'ignore,  les  choses 
u  sont  ainsi'.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux  habitants  de  cette 
M  terre  ;  le  sol  porte  de  bonnes  vignes  ;  les  Parisii  ont  même 
«  l'art  d'élever  des  Qguiers'  en  les  enveloppant  de  paille  de  blé 
ce  comme  d'un  vêtement,  et  en  employant  les  autres  moyens  dont 
«i  on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
«  saisons. 

«  Or,  il  arriva  que  l'hiver  que  je  passois  à  Lutèce  fut  d'une  vio- 
«  lence  inaccoutumée  :  la  rivière  charrioit  des  glaçons  comme  des 
<(  carreaux  de  marbre  :  vous  connoissez  les  pierres  de  Phrygie? 
<t  tels  étoient,  par  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts ,  larges,  se 
«  pressant  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  que,  venant  à 
<(  s'agglomérer,  ils  formassent  un  pont^  Plus  dur  à  moi-même 
c<  et  plus  rustique  que  jamais ,  je  ne  voulus  point  souffrir  que  Ton 
u  échauffât  à  la  manière  du  pays ,  avec  des  fourneaux,  la  cham- 
«  breoùjecouchois^.  » 

Julien  raconte  qu'il  permit  enCn  de  porter  dans  sa  chambre 
quelques  charbons  dont  la  vapeur  faillit  l'étouffer. 

Il  y  avpit  à  Lutèce  des  thermes  construits  sur  le  modèle  de  ceux 
de  Dioclétien  à  Rome  :  on  croit  que  Julien  et  Yalentinien  V'  y 
demeurèrent  \  Ammien  en  parle  assez  souvent.  Il  est  probable  que 
ces  thermes  étoient  bâtis  avant  l'arrivée  de  Julien  dans  les  Gau- 
les ,  peut-être  du  temps  de  Constantin  ou  de  Constance  Chlore. 
D'autres  ont  pensé ,  mal  à  propos ,  que  Julien  occupoit  dans  l'ile 
un  palais  élevé  sur  le  terrain  où  fut  construit  depuis  le  palais  de 
nos  rois.  On  voygit  encore  à  Lutèce  un  champ  de  Mars  et  des  arè- 
nes :  celles-ci  dévoient  se  trouver  du  côté  de  la  porte  Saint-Victor  : 
c'est  ce  qui  résulte  de  quelques  titres  du  treizième  siècle^.  La  flotte 
chargée  de  garder  la  Seine  étoit  stationnée  chez  les  Parisii  ^  elle 

>  L*observalioii  des  Gaulois^Romains  étoit  Juste:  les  hivers  sont  plus  humides ,  mais 
moins  froids,  aux  bords  de  la  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres. 

*  On  voit  que  le  climat  de  Paris  n*a  guère  changé.  II  y  a  longtemps  que  l'on  cultive  la  vi- 
gne à  Surénc.  Julien  ne  se  piquoit  pas  de  se  connoltre  en  bon  vin  ;  il  préféroit ,  dit-il ,  les 
Nymphes  à  Baccbus.  Quant  aux  figuiers,  on  les  enterre  cl  on  les  empaille  encore  à  Argcu- 
teuil. 

3  Julien  peint  très  bien  ce  que  nous  avons  vu  ces  derniers  hivers.  Les  glaçons  que  la 
Seine  laisse  sur  ses  bords,  après  la  débâcle,  pourroient  être  pris  pour  des  blocs  de  marbre. 

4  Ces  fourneaux  étoient  apparemment  des  poêles.  11  faudroit  aussi  conclure  du  charbon 
que  Julien  fit  porter  dans  sa  chambre,  que  Ton  n'échaufToit  pas  les  appartements  avec  du 
bois,  soit  qu'il  fût  rare  dans  les  environs  de  Paris,  ou  qu'on  préférât  Tusage  des  four- 
neaux. Les  Romains,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  construc- 
lions  domestiques,  avoient  porté  l'art  d*échauffer  leurs  maisons  au  plus  haut  degré  de  raf- 
flnemenl. 

9  D.-T.  DU  Pli».,  nobuv,  Ann,  <ie  paris }  Breul.,  4nU  de  paiis» 
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« 

avoit  vraisemblablement  pour  bassin  l'espace  que  couvre  aujour- 
d'hui la  nef  gothique  de  Notre-Dame  ■ . 

Tandis  que  Julien  habitoit  la  petite  et  naissante  Lutèce,  Con- 
stance visitoitla  grande  et  mourante  Rome  que  n'a  voit  jamais  vue 
cet  empereur  des  Romains. 

n  existoit  sans  doute  à  Rome  quelque  vieillard  à  qui ,  dans  son 
enfance ,  son  aïeul  avoit  raconté  l'entrée  d'un  prêtre  de  Syrie , 
Élagabale,  sautant  avec  la  pourpre,  au  milieu  des  eunuques  et  des 
danseuses ,  devant  une  pierre  triangulaire  consacrée  au  Soleil  : 
voici  venir  dans  une  pompe  triomphale  pour  un  succès  obtenu 
sur  des  Romains  %  voici  venir  une  espèce  d'idole  chrétienne ,  Con- 
stance ,  pareillement  environné  d'eunuques ,  mais  immobile  sur 
un  haut  char  éclatant  de  pierreries ,  les  yeux  fixes ,  ne  se  remuant 
ni  pour  cracher ,  ni  pour  se  moucher ,  ni  pour  s'essuyer  le  front  ; 
baissant  seulement  quelquefois  sa  courte  stature  afin  de  passer  sous 
de  hautes  portes^.  Autour  de  lui  flottoient,  au  bout  de  longues 
piques  dorées,  des  étendards  de  pourpre  découpés  en  forme  de 
dragons,  dont  les  queues  efiiiées  siffloient  dans  les  vents.  Des  gardes 
superbement  armés,  des  cavaliers  couverts  de  fer,  ressemblant 
non  à  des  hommes ,  mais  à  des  statues  polies  par  la  main  de  Praxi- 
tèle4 ,  l'environnoient.  En  approchant  de  Rome,  Constance  ren- 
contra les  patriciens,  le  sénat,  qu'il  ne  prit  pas,  comme  Cinéas,  pour 
une  assemblée  de  rois,  mais  pour  le  conseil  du  monde ^  ^  il  crut , 
en  voyant  les  flots  de  la  foule ,  que  le  genre  humain  étoit  accouru 
à  Rome  ^. 

Lorsqu'il  eut  pénétré  jusqu'aux  Rostres ,  il  demeura  stupéfait, 
au  souvenir  de  l'ancienne  puissance  du  Forum  7.  De  là  l'auguste 

<  Prœfectui  elastU  Andericianorum  ParUHs.  Notit.  Imper.  Mézerai,  dont  la  lecture  et 
la  critique  doivent  être  suivies  avec  précaution,  conjecture  que  cette  flotte  se  tenoit  à  An- 
dresy,  vers  le  confluent  de  l*Oise  et  de  la  Seine,  parce  que  les  matelots  qui  montoient  cette 
flotte  sont  nommés  dans  la  notice  AndéricieM.  On  jugera  de  la  force  de  Targument.  {aU^ 
toire  de  France  avant  clovis,  liv.  ni.)  J*ai  suivi  Topinion  de  Pabbé  DulSos. 

•  La  défaite  de  Magnence. 

3  corpus  perhumiie  curvabat  portas  ingrediens  eelsas ,  et  veltU  eoUo  munito  rectam 
aeiem  tuminum  tendens,  nec  dextra  vuUumy  nec  lœca  flectebat,  tanquam  figmentum 
hominis  :  non  eum  rota  concuteret  nuians,  nec  spuens,  aut  os  aut  nasum  tergens  vel 
frieans,  manumve  agiians  ffisus  est  nunquam.  (Amm.,  lib.  xti,  cap.  x.) 

4  zÀmbis  ferreis  cincti,  tU  PraxiUlis  manu  poiita  crederes  simulaera ,  non  viros.  (lW  ., 
ibid) 

5  Aon  ut  Cineas  iilé,  pyrrhi  legalus ,  Ui  unum  coactam  muUUudinem  regum,  sed 
asylum  mundi  totiusadtsie  existimabat.  (Id.,  ibid.) 

«  Mupebat  qua  celerittUe  omne  quod  ubiquc  eU  hominum  gcnus  confluxerit  Romam» 
(  M.,  ibid.) 

7  Proinde Roniani, ingressuSy  imperli  viilutumqut  omnium  larem ,  cum  venisset  ad 
Bostifi^  pcisipectissimum  prUcœpoteniiœ  Forum  ohslupuH.  (Id.,  ib.) 

Y.  15 
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oriental  alla  descendre  à  Tancien  palais  d'Octave,  qui  n'avoit  ni 
marbre,  ni  colonne,  et  dans  lequel  le  fondateur  de  TEinpire, 
Tami  d'Horace ,  habita  quarante  ans  la  môme  chambre  hiver  et 
été'. 

Ammien  Marcellin ,  dont  ces  détails  sont  empruntés ,  nous  peint 
ensuite  deux  choses  considérables  :  une  partie  des  édifices  de  Rome, 
tels  qu'ils  existoient  de  son  temps ,  Fétonnement  de  Ck)nstance  à 
la  vue  de  ces  édifices.  Que  d'événements  étoient  survenus ,  que  de 
jours  s'étoient  écoulés ,  pour  que  le  maître  de  l'Empire  romain  ne 
fût  qu'un  étranger  dans  la  capitale  de  cet  Empire  !  pour  qu'il  de- 
meurât muet  d'admiration  au  milieu  des  ouvrages  de  tant  de  gé- 
nies ,  de  tant  de  fortunes ,  de  tant  de  siècles ,  de  tant  de  liberté  et 
d'esclavage,  comme  un  voyageur  qui  rencontreroit  aujourd'hui 
Rome  tout  entière  dans  un  désert  !  Mais  ces  monuments  des  mœurs 
vivantes  d'un  peuple  ne  vivent  point  eux-mêmes  ^  leurs  masses  in- 
sensibles ne  purent  s'émerveiller  de  la  petitesse  de  Constance, 
comme  il  s'ébahissoit  de  leur  grandeur. 

Il  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donne  aux  choses  hu- 
maines le  principe  d'existence  qu'elles  n'ont  point  en  soi;  les 
hommes  cessent,  et  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  mais  leurs  vies 
mises  bout  à  bout,  leurs  tombeaux  rangés  à  la  file,  forment  une 
chaîne  dont  la  force  augmente  en  raison  de  la  longueur  :  de  ces 
néants  réunis  se  compose  l'immortalité  des  Empires.  Le  nom  de 
Rome  étoit  la  seule  puissance  qui  restât  à  vaincre  aux  Barbares  : 
Rome,  quoique  habitée  d'une  foule  innombrable,  n'étoit  plus 
réellement  défendue  que  par  les  souvenirs  de  quelques  vieux 
morts.  Constance  visita  curieusement  cette  cité ,  dont  il  emprun- 
toit  Pautorité  qu'on  vèuloit  bien  encore  passer  à  sa  pourpre.  Il 
harangua  le  sénat  et  le  peuple  :  qu'eût  répondu  Marius ,  s'il  eût 
mis  la  tête  hors  de  sa  tombe  ? 

En  parcourant  les  sept  collines  couvertes  de  monuments  sur 
leurs  pentes  et  sommets ,  l'empereur  se  figuroit  à  chaque  pas  que 
l'objet  qu'il  venoit  de  voir  étoit  inférieur  à  celui  qu'il  voyoit'  :  le 
temple  de  Jupiter  Tarpéien ,  les  bains ,  pareils  à  des  villes  de  pro- 

*  Ammien  a  seulemenl  in  palatium  receptut.  Je  me  range  A  l'opinion  de  Gibbon,  qui 
Yeul  que  ce  soit  l'ancien  palais  d'Auguste  dont  Suétone  dit  : 

^dibus  modicis  neque  laxitatc  nequc  cuUu  conspicuis  ut  in  quibus  porticus  brèves  es- 
sent,  albanarum  columnarum  et  sine  marmore  uUo,  aut  insigni  pavimento  conclavia,  ac  per 
annosamplius  quadraginta  codem  cubiculo  hieroe  et  wstate  mausil.  (C.  Sueton.  Tranq. 
Octav.f  pag.  409.  Autuerpiie.) 

■  Ddnde  intra  teptem  montium  culmina ,  per  cwclloitaies  planiiiemque  posita  urbis 
membra  coUustrans  et  suburbnna ,  quidquid  vide  "'t  pritnv  n ,  id  eminere  intei'  cwi-ta 
tperabat.  (  Amm,  ) 


HISTORIQUES.  105 

yince,  la  masse  de  Tamphithéâtre  bâli  de  pierres  Uburtines^  et 
dont  les  regards  se  Tatiguoieul  à  mesurer  la  hauteur,  la  voûte  da 
PanlhéoQ  suspendue  comme  le  ciel ,  les  colonnes  couronnées  des 
statues  des  empereurs ,  et  dans  lesquelles  on  montoit  par  dfig  de- 
grés, la  place  et  le  temple  de  la  Paix ,  le  théâtre  de  Pompée,  l'O: 
déon,  le  Stade ,  magnîGques  ornements  de  la  ville  éternelle  >.  Mais 
au  Forum  de  Trajan  Constance  s'arrêta  confondu ,  promenant  ses 
regards  sur  ces  constructions  gigantesques  que,  dans  leur  ineffable 
beauté,  l'historien  déclare  ne  pouvoir  décrire  \ 

Le  grand  roi ,  le  monarque  légitime  de  la  Perse,  le  frère  aîné  de 
ce  Sapor  II  si  funeste  à  Julien  et  à  l'Empire  romain,  HormisdflM» 
étoit  réfugié  dans  cet  Empire  :  il  accompagnoit  Constance  dans  sa 
visite  de  Rome.  L'empereur,  se  tournant  vers  son  hôte,  lui  dit  : 
«<  Si  je  ne  puis  reproduire  en  entier  ce  forum ,  j'erre  du  moins 
M  faire  imiter  le  cheval  de  la  statue  équestre  du  prince.  »  —  u  Tu 
«  le  peux  ,  dit  Hormisdas  ^  mais  bâtis  d'abord  une  semblable 
«  écurie,  aûn  que  ton  cheval  y  soit  à  l'aise  comme  celui  que  nous 
«  voyons  ^  » 

Ce  même  exilé ,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensoit  de  Rome  :  «  Ce 
«  qui  m'y  plaît ,  répondit-il ,  c'est  que  les  hommes  y  meurent 
H  comme  ailleurs  ^.  >» 

Hormisdas  suivit  Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses , 
et  s'entendit  appeler  traître  par  un  officier  de  Sapor ,  lequel  Sapor 
occupoit,  contre  le  droit,  le  trône  de  son  frère.  Hormisdas  vit 
mourir  Julien  ;  il  avoit  vu  passer  Constantin  et  Constance  :  il  laissa 
un  (ils ,  que  Théodose  l^^  chargea  de  conduire  une  troupe  de 
Goths  en  Egypte.  Le  dernier  successeur  du  héros  macédonien  quî 
renversa  l'ancien  empire  de  Cyrus ,  Persée  détrôné  vint  mourir 
greffier  parmi  ses  vainqueurs;  l'héritier  du  nouvel  empire  des 
Perses ,  rétabli  sur  les  ruines  de  celui  d'Alexandre ,  vint  chercher 
un  abri  dans  les  palais  croulants  des  Césars.  Au  lieu  d'assister  à 
l'histoire  de  son  propre  pays ,  Hormisdas  ftit  un  témoin  desParfehes , 

I  Jovis  Tarpeii  delubra ,  quantum  Urrenis  divina  prœceUuni  :  iavacra  in  modum 
prof>inciarum  exstructa  :  ampMtheatri  molem  solidalam  lapidas  tibwtini  compag0 , 
ad  cujus  summitatem  œgrt  visio  humana  conse^nâit  :  PatUheum  velul  regionetn  let't- 
tem,  speàosa  ceititudine  fot^ilcatam;  etatosqueoerticesquitcansiU  suggestu  con^w-- 
gunt,  prioi'um  principum  imitamenta  portantes  ,  et  urbis  templum ,  forumque  Paciê^ 
et  Pompei  theatrum,  et  Odeum ,  et  stadium ,  aliaque  inter  hœc  décora  urhis  txttmœ. 
(  Amm.,  lib. XTi,cap.  x.) 

>  Ut  opinamur, ..  ti€r  relatu  ineffabUes ,  i\ec  rursus  mortaiibus  appelendos,  (  Id.)  ibid.) 

3  yinte  imperalor  stabulum  tal^  cmidi  jubeto ,  si  vales  ;  equus  quem  fabricare  dlh 
poniSt  ita  late  succédât ,  ut  iste  quem  videmus.  (Id. ,  Ibid.) 

4  Jd  tantum  sibiptacuisse  quod  didicisset  ibi  quoque  homines  moii,  { Id.,  ibid.) 
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envoyé  pour  assister  à  l'inventaire  des  monaments  romains  mis  à 
Tencan  des  nations ,  et  pour  certifier  véritable  la  chute  de  Rome. 
Tous  ne  savez  pas  tout  :  Hormisdas ,  nourri  par  les  mages ,  étoit 
chrétien.  Ainsi  vont  les  choses  et  les  hommes  dans  Tenchainement 
des  conseils  étemels  '. 

Constance  déclara  que  la  renommée,  coutumière  de  mensonge , 
de  malignité,  et  toujours  d'exagération,  étoitrestée,  danscequ'elle 
racontoit  de  Rome ,  fort  au-dessous  de  la  vérité*.  Il  y  voulut  laisser 
quelques  traces  de  son  passage  ^  mais ,  sentant  sa  propre  impuis- 
sance ,  il  emprunta  à  la  terre  des  tombeaux  une  parure  funèbre 
pour  la  Reine  expirante  du  monde  :  l'obélisque  du  temple  d'Hé- 
liopolis,  que  Constantin  avoit  projeté  de  transporter  à  Gonstan- 
tinople ,  fut  envoyé  du  Nil  au  Tibre ,  et  élevé  à  Rome  dans  le  grand 
Cirque.  Depuis,  Sixte-Quint  en  décora  la  place  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui  déboutée  monument  d'un 
Pharaon ,  d'un  empereur  et  d'un  pape  également  tombés  ^ 

Constance,  auquel  il  manquoit,  selon  Libanius,  le  cœur  d'un 
prince  et  la  tête  d'un  capitaine;  ce  souverain ,  qui  passa  son  règne 
dans  les  transes  des  discordes  civiles  et  d'une  guerre  peureuse 
contre  Sapor ,  se  donnoit  encore  l'embarras  des  querelles  ecclé> 
siastiques.  Sa  cour  étoit  arienne  :  dans  les  conciles  de  Séleucic  et 
de  Rimini ,  il  embrassa  lui-môme  le  parti  des  Ariens.  A  la  sollicita- 
tion de  Constant,  son  frère,  il  avoit  d'abord  rappelé  Athanase  de 
son  premier  exil  ;  il  le  maintint  encore  sur  son  siège ,  après  la 
déposition  prononcée  au  concile  arien  d'Antioche,  mais  il  l'aban- 
donna au  troisième  concile  de  Milan.  Il  y  eut  des  évoques  bannis , 
intrus,  catholiques,  ariens,  semi-ariens.  Le  premier  concile  de 
Paris  ou  de  Lutèce  se  tint  alors  ^ ,  et  se  déclara  catholique  sous  la 

<  J'ai  suivi  particulièrement  Zosimepour  l'histoire  d'Hormisdas;  mataZonare,  Agalhias 
et  Albufarage  (ex  arabica  latine  reddita  aistoiia)  difTérent  de  Zosime  en  plusieurs  points. 

*  Imperator  de  fama  querebatw  ut  invalida  vel  maligna ,  quod  augens  omnia  semper 
kl  majus ,  erga  hœc  explicanda  quœ  Romœ  sunt  obsolesdt,  (  Amm .,  lib.  xvi ,  cap.  x.) 

3  Constance  ayoit  voulu  faire  transporter  à  Constantinoplc  un  autre  obélisque  ;  Julien 
reprit  ce  projet  ;  il  en  écrivit  aux  Alexandrins ,  leur  proposant ,  en  échange  de  robélisque , 
une  statue  colossale  qui  venoit  d'être  achevée ,  et  qui  vraisemblablement  étoit  la  sienne. 
Julien  ajoute  que  des  solitaires  se  tenoient  sur  la  pointe  de  cet  obélisque ,  que  d'autres  per- 
sonnes y  dormoient  au  milieu  des  immondices,  et  y  commettoient  des  infamies.  11  veut 
donc,  dit-il,  détruire  à  la  fois  cette  superstition  et  cette  honte  :  il  prétend  que  les  Alexan- 
drins auront  un  grand  plaisir  à  reconnoitre  de  loin  ,  en  arrivant  à  Constanlinople ,  le  pré- 
sent dont  ils  auront  embelli  la  ville  natale  de  l'Apostat.  On  croit  que  cet  obélisque, 
transporté  à  Gonstantinople  par  Julien  ou  par  Valens,  fut  élevé  par  Théodose  dans  PHip- 
podrome.  L'édition  allemande  dont  je  me  sers  n'a  point  la  fln  de  celle  lettre  aux  Alexan- 
drins sous  len«58.  Celle  fln,  retrouvée  par  lUuratori,  a  été  transportée  des  Anecdotes 
grecques  dans  la  Bibliothrque  grecque  tie  Fabricius. 

4  Hier.,  de  Scriptor.  eccles.  ;  Rupik  ,  pro  Orig.  ;  Hilarii  Fragmenta  a  Pithœo  Ed. 
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protection  de  Julien,  qui  méditoitau  même  lieu  le  rétablissement 
du  paganisme.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  en  Orient,  trouva 
les  mêmes  désordres  en  rentrant  dans  son  église.  Il  écrivit  contre 
Tempereur  Constance  :  «  Vous  saluez  les  évêques  du  baiser  par 
«  lequel  Jésus-Christ  fut  trahi  *,  vous  courbez  la  tête  pour  recevoir 
<(  leur  bénédiction ,  et  vous  foulez  aux  pieds  leur  foi.  »  Lucifer  de 
Cagliari,  plus  hardi  encore,  menace  du  glaive  de  Matathias  et  de 
Phinées  Constance  infldèie.  Saint  Martin ,  qui  commençoit  à  pa- 
roître,  servit  d'abord  comme  soldat  dans  les  troupes  de  l'Apostat, 
et  donna  naissance  au  premier  monastère  des  Gaules ,  Lugugiacum 
ou  Ligugé,  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Pacôme,  Hilarion,  Macaire, 
avoient  succédé  à  saint  Antoine  et  à  saint  Paul,  et  saint  Basile 
méditoit  déjà  la  règle  qui  devoit  gouverner  dans  l'Orient  un  peuple 
de  solitaires. 

La  turbulence  et  la  légèreté  de  Constance  ruinoient  l'Empire  en 
convocations  de  conciles,  transports  d'évêques  par  les  voitures  et 
les  chevaux  des  postes  impériales'.  Ses  profusions  augmentoient 
sa  convoitise^  il  portoit  des  sentences  injustes,  et  la  torture  arra- 
choit  des  mensonges  qu'il  transformoit  en  vérités \  Au  lieu  d'em- 
ployer son  autorité  à  éteindre  les  disputes  religieuses ,  il  les 
enflammoit  par  sa  manie  d'argumenter  et  par  les  rêveries  mystiques 
des  femmes  et  des  eunuques. 

Les  papes  Jules  et  Libère  s'étoient  déclarés  successivement  à 
Rome  pour  saint  Athanase ,  bien  que  Libère  eût  d'abord  été  foible , 
et  que  saint  Hilaire  l'eût  anathématisé.  Libère ,  persécuté ,  se  cacha 
dans  les  cimetières  autour  de  la  ville ,  fut  enlevé ,  conduit  à  Milan , 
où  l'empereur  l'interrogea.  Il  défendit  Athanase  et  répondit  à 
Constance ,  qui  l'accusoit  de  soutenir  seul  un  impie  :  «  Quand  je 
serois  seul ,  la  foi  ne  succomberoit  pas  ^  >»  Exilé  à  Bérée,  dans  la 
Thrace,  il  refusa  l'argent  que  l'empereur,  l'impératrice  et  l'eu- 
nuque Eusèbe  lui  offroient.  «  Tu  as  rendu  désertes  les  églises  du 
<c  monde,  dit-il  au  dernier,  et  tu  m'offres  une  aumône  comme  à 
«  un  criminel  ^  !  »  Félix ,  archidiacre  de  l'Église  romaine ,  devint 
l'antipape  arien. 

Le  séjour  de  Constance  à  Rome  eut  lieu  à  l'époque  de  la  plus 
grande  chaleur  des  partis  attachés  à  Félix  et  à  Libère.  Les  ma- 

>  AiiM.  Ma,rcsll.,  lib.  XXI,  cap.  xti.  —  »  Id.,  ibid, 

3  Impcrator  Liberio  dixit  :  Quota  pars  es  orbis  terrarum,  ut  lu  sdius  homini  impio  suf- 
fragari  Yclis?..  Llberius  dixit  :  Etiamsi  solus  sim,  ndei  causa  non  idcirco  miiniilur.  (Pari^ 
siis,  1685;  Thbodob.,  Hist.  eccles,,  lib.  ii,  cap.  xvi,  pag.  94.) 

4  Ecclesias  orbis  terrarum  vacuas  ac  désertas  fccisti,  et  mihi  tanquam  noxio  eleemo- 
^ynam  adfers!  (/cf.,  pag.  05.) 
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trônes  romaines  catholiques  se  présentèrent  à  Tempereur  dans  la 
magniGcence  accoutumée  de  leur  parure,  le  suppliant  de  rendre  au 
troupeau  le  pasteur  absent.  L'empereur  consentit  à  rappeler  Libère, 
pourvu  qu'il  gouvernât  l'Église  en  commun  avec  Félix.  Cette  réso- 
lution ftit  lue  dans  le  Cirque  au  peuple  assemblé  :  les  deux  factions 
païennes , qui  se  distinguoient  par  leurs  couleurs ,  dirent ,  en  se  mo- 
quant, qu'elles  auroient  chacune  leur  pasteur;  puis  la  foule  chré- 
tienne fit  entendre  cette  acclamation  :  Un  Dieu  !  un  Christ  !  un  Évo- 
que' !  Naguère  cette  môme  foule  s'écrioit  :  Les  chrétiens  aux  bêtes  ! 
Au  milieu  de  cette  conftision ,  Constance  retourné  en  Orient  % 
et  devenu  jaloux  des  triomphes  de  Julien ,  songea  à  l'affoiblir  en 
lui  demandant  la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  sous  le  pré- 
texte de  continuer  la  guerre  contre  Sapor.  Julien  pressa  ses  trou- 
pes ,  ou  feignit  de  les  presser  de  partir.  C't»st  la  première  grande 
scène  militaire  dont  Paris  ait  été  témoin. 

Assis  sur  un  tribunal  élevé  aux  portes  de  Lutèce ,  Julien  invile 
les  soldats  à  obéir  aux  ordres  d'Auguste  :  les  soldats  gardent  un 
silence  morne  et  se  retirent  à  leur  camp.  Julien  caresse  les  ofli- 
*  ciers,  leur  témoigne  le  regret  de  se  séparer  de  ses  compagnons 
d'armes  sans  les  pouvoir  récompenser  dignement.  A  minuit  les 
légions  se  soulèvent ,  sortent  en  tumulte  du  banquet  dotiné  pour 
leur  départ ,  environnent  le  palais ,  et ,  tirant  leurs  épées  k  la  lueur 
des  flambeaux ,  s'écrient  :  Julien  auguste^  ! 

n  avoit  ordonné  de  barricader  les  portes  ;  elles  furent  Ibrcées 
au  point  du  jour.  Les  soldats  se  saisissent  du  césar,  le  portent  à 
son  tribunal  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Julien  auguste!  Julien 
prioit ,  conjuroit ,  menaçoit  ses  violents  amis ,  qui ,  à  leur  tour,  lui 
déclarèrent  qu'il  s'agissoit  de  la  m6rt  ou  de  l'empire  :  il  céda.  Une 
acclamation  le  salua  maître  ou  compétiteur  du, monde.  Il  ftit  élevé 
sur  un  bouclier  ^  comme  un  roi  'frank ,  et  couronné  comme  un 
despote  asiatique  :  le  collier  militaire  d'un  hastaire  ^  lui  servit  de 
diadème ,  car  il  refusa  d'user  à  cette  fin  (étant  chose  de  mauvais 
augure)  d'un  collier  de  femme  ^  ou  d'un  ornement  de  cheval  que 
lui  présentoient  les  soldats. 

*  Unus  Deus,  unus  Christus,  unus  Episcopus.  (Thbodorbt.,  lib.  ii,  pag.  96.) 

*  Je  ne  parle  point  de  Tautcl  de  la  Victoire  que  Constance  Et  ôter  chi  sénat ,  et  qui  y  tùi 
replacé  yraiscmbiabloment  par  Julien.  Il  en  sera  question  sous  Théodose  1er. 

3  Auguttwn  Jutianum  horrendit  etamotibus  concrepabani,  (Ahm.,  lib.  xi,  cap.  it.) 

4  Iinpositusquc  scuto  pedestri.  {rd.,  ibid.)  Libanius  s'écrie:  O  fefix  seiUmn ,  inqno 
s<yhmnit  inatt^rwathnis  mù$  p^raetus  tut ,  omni  ttbi  IribtmnH  ronoenientius  f 

^  Il  se  nommoit  Maunis. 

*  Le  «pxie  parle  aussi  en  particulier  d'une  parure  de  tète  de  sa  femme  :  VxorU  eatH  rel 
capiUs. 


HISTORIQUES.  199 

Afln  qu'il  ne  manquât  rien  d'extraordinaire  à  l'avènement  du 
restaurateur  de  l'idolâtrie ,  Julien  écrivit  au  peuple  et  au  sénat 
athénien  (^d  S,  P,  Q.  Ath,)  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Lutèce.  Il  adressa  des  Jettres  explicatives  à  Constance ,  lui  deman- 
dant la  confirmation  du  titre  d'auguste.  Pour  trouver  un  second 
exemple  d'un  empereur  proclamé  à  Paris,  il  fout  passer  de  Julien  à 
Napoléon.  Après  des  négociations  inutiles,  Constance  rejeta  les 
prières  de  son  rival  ;  il  lui  enjoignit  de  quitter  la  pourpre ,  non 
sans  le  traiter  d'ingrat  :  «  Rappelle-toi  que  je  t'ai  protégé  alors  que 
«  tu  étois  orphelin.  »  —  «  Orphelin!  dit  Julien  dans  sa  réponse  à 
M  Constance  ;  le  meurtrier  de  ma  famille  me  reproche  d'avoir  été 
«  orphelin  «  !  » 

Julien  rassemble  à  Lutèce  le  peuple  et  l'armée,  leur  commu- 
nique les  messages  venus  d'Orient,  et  leur  demande  s'il  doit  ab- 
diquer le  titre  d'auguste.  Un  grand  bruit  s'élève  avec  ces  paroles  : 
•(  Sans  Julien  auguste  la  puissance  est  perdue  pour  les  provinces, 
«  les  soldats  et  la  république  \  » 

Le  questeur  Léonas  tut  chargé  de  porter  la  réponse  publique  à 
son  mattre ,  avec  une  lettre  particulière  remplie  de  la  colère  et  du 
mépris  de  Julien. 

Décidé  à  marcher  sur  l'Orient,  Julien  part  avec  trois  mille  sol- 
dats ;  il  étoit  à  peine  suivi  de  trente  mille  autres.  Tout  s*épouvante: 
Taurus ,  préfet  d'Italie ,  s'enfuit;  Florent,  préfet  de  llUyrie ,  s'en- 
fuit; Nébridius,  préfet  du  prétoire  en.  Occident ,  demeure  seul 
fidèle  h  Constance  -,  il  perd  une  main  d'un  coup  d'épée ,  et  Julien 
refuse  de  serrer  la  hoble  main  qui  reste  à  Nébridius  '. 

Le  nouvel  auguste  descend  le  Danube,  tantôt  côtoyant  ses 
bords ,  tantôt  s'abandonnant  à  son  cours  ;  Sirmium ,  capitale  de 
riUyrie  occidentale, le  reçoit;  il  se  saisit  du  pas  de  Suques,  en- 
trée de  la  Thrace ,  et  s'arrête  pour  attendre  son  armée  ^. 

Il  tourne  alors  le  visage  au  passé  et  le  dos  à  l'avenir  ;  et ,  se  pré- 
parant la  triste  gloire  d'avoir  été  le  premier  prince  apostat,  il 
abjure  publiquement  le  Christianisme  ;  il  déclare  qu'il  confie  sa  vie 
et  sa  cause  aux  dieux  immortels ,  fait  rouvrir  à  grand  bruit  les 
portes  des  temples ,  eflace  l'eau  du  baptême  par  la  cérémonie  du 
taurobole  :  une  seule  des  divinités  évoquées  apparut  un  moment  à 
la  fumée  des  sacrifices  de  Julien ,  la  Victoire. 

Les  soldats  qui  l'accompagnoient ,  brandissant  leurs  épées  au- 

I  JuLiAN.,  orat.  ad  s.  P.  Q.  Aihen,;  Liban.,  Orai.  parent.  .-'Zonar.,  lib.  xiii. 
«  Auguste  Juliane  ut  provincialis,  et  miles^  et  reip,  deerevitauctoritas.  (Amm.,  lib.xx, 
cap.  XI.) 
3  Ami.,  lib.  XXI.  Liban.,  orat,  parent,  —  4  Maxebt.,  Paneg.;  Liban.,  orat. 
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dessus  de  leurs  têtes ,  ou  tournant  la  pointe  de  ces  épées  contre 
leurs  poitrines ,  avoient  juré  de  mourir  pour  lui  :  cependant  plu- 
sieurs d'entre  eux  étoient  chrétiens  ;  mais  Julien  les  avoit  trom- 
pés. Avant  de  quitter  les  Gaules ,  il  étoit  entré  le  jour  de  l'Epi- 
phanie dans  l'église  de  Vienne ,  et  y  avoit  fait  sa  prière.  Ammien 
Marcellin  affirme  qu'en  ce  moment  môme  il  professoit  secrètement 
le  paganisme  ■  :  qu'est-ce  donc  que  le  parjure  avoit  dit  à  Tienne 
au  Dieu  des  chrétiens  ? 

Constance  se  préparoit  à  repousser  l'invasion  :  il  meurt  à  Mop- 
sucrène  en  Gilicie,  après  avoir  été  baptisé  par  Euzoïus,  de  la 
communion  arienne.  Le  sénat  de  la  nouvelle  capitale  se  range  du 
loun,  Mip.  côté  de  la  fortune  ;  Julien  entre  dans  sa  ville  natale,  que  Constance, 
'^  de*j^'  dit-il ,  aimoit  comme  sa  sœur ,  et  que  lui  Julien  aimoit  comme  sa 
mère  \  Constantinople  chrétienne  reçoit  l'idolâtrie  ainsi  que  Rome 
païenne  avoit  reçu  l'Evangile. 

Une  commission  établie  à  Chalcédoine  jugea  les  ministres  de 
Constance:  Paul,  Apodème  et  l'eunuque  Eusèbe,  furent  juste- 
ment punis;  d'autres  subirent  injustement  la  mort  et  l'exil. 

La  cour  éprouva  une  réforme  totale  :  on  congédia  des  milliers 
de  cuisiniers  et  de  barbiers.  Un  de  ces  derniers  se  présente  super- 
bement vêtu  pour  couper  les  cheveux  du  successeur  de  Constance. 
«  Je  n'ai  pas  demandé  un  trésorier,  dit  Julien ,  mais  un  barbier^  » 
Les  agents,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  furent  réduits  à  dix- 
sept;  les  curieux  9  autres  espions,  aboi  i. 

Maintenant  il  convient  de  connoître  plus  intimement  l'homme 
qui  a  pris  dans  l'histoire  une  place  tout  à  part ,  en  opposant  son 
génie  et  sa  puissance  à  la  transformation  sociale  dont  les  peuples 
modernes  sont  sortis. 

>  Adhœrere  euttui  chfiitiano  fingebat  a  quojampridem  occulte  desciverai.  (Lib.  xx.) 
•  d  fMV  yàp  OTJnv  &ç  i^^fïiv  iy<it  cTIt  qj$  finripoi  ^icXv,  (  JULIAM. ,  episU  58.  ) 
3  Ego  iion  rationatem  justi ,  ted  totisorem  aeciri. 
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SECONDE  PARTIE. 


DE  JULIEN  A  THEODOSE  l'r. 

Lorsque  Julien  fût  relégué  à  Athènes  par  (Constance,  saint  Ba- 
sile et  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'y  trouvoient.  Le  dernier  nous 
a  laissé  un  portrait  de  l'Apostat  où  se  reconnolt  l'inimitié  du  pein- 
tre. <«  irétoit  de  médiocre  taille,  le  cou  épais,  les  épaules  larges, 
«  qu'il  haussoit  et  remuoit  souvent,  aussi  bien  que  la  tète.  Ses 
<«  pieds  n'étoient  point  fermes ,  ni  sa  démarche  assurée.  Ses  yeux 
<«  étoient  vifs,  mais  égarés  et  tournoyants:  le  regard  furieux,  le 
u  nez  dédaigneux  et  insolent ,  la  bouche  grande ,  la  lèvre  d'en  bas 
a  pendante ,  la  barbe  hérissée  et  pointue  :  il  faisoit  des  grimaces 
«  ridicules  et  des  signes  de  tôte  sans  sujet;  rioit  sans  mesure,  et 
u  avec  de  grands  éclats  ;  s'arrôtoit  en  parlant ,  et  reprenoit  ha- 
«  leine^  faisoit  des  questions  impertinentes,  et  des  réponses  em- 
«  barrassées  l'une  dans  l'autre  qui  n'avoient  rien  de  ferme  ni  de 
«  méthodique*.  >» 

Ammien  Marcellin,  qui  voyoit  Julien  en  beau,  conserve  pourtant, 
dans  le  portrait  de  ce  prince ,  quelques  traits  de  celui  de  Grégoire 
de  Nazianze  '  -,  et  Julien  lui-môme ,  dans  le  Misopogon^  semble  at- 
tester la  fidélité  malveillante  du  pinceau  chrétien. 

«  La  nature ,  comme  je  le  présume ,  n'a  pas  donné  beaucoup 
«  d'agréments  à  mon  visage ,  et  moi,  morose  et  bizarre,  je  lui  ai 

*  Celte  traduction  n'est  pas  tout  à  fait  eiacte,  et  n*a  pas  surtout  Tâpreté  de  l'original; 
mais  il  7  a  quelque  chose  de  si  simple ,  de  si  naturel ,  de  si  grave  dans  le  style  de  Fleury , 
que  Je  n'ai  pas  eu  la  témérité  d'entreprendre  de  refaire  ce  qu'il  a  fait.  Fleury  et  Tille- 
mont  sont  deux  hommes  qui  ne  permettent  pas  qu'on  retouche  ce  qu'ils  ont  touché.  Le 
dernier  a  du  génie  à  force  de  savoir,  de  conscience  et  d'exactitude,  n  est  en  présence  des 
faits  et  des  hommes ,  comme  un  chrétien  des  premiers  siècles  en  présence  de  la  vérité  :  il 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  faire  un  mensonge.  Son  style  incorrect ,  sauvage  et  nu ,  est 
mêlé  de  choses  qui  étonnent.  C'est  ainsi  que ,  poignant  les  derniers  moments  de  Julien ,  Il 
dit ,  dans  le  Tangage  des  Pères  de  l'Église:  «  Il  mourut  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  des 
«  hommes.  » 

•  Medioci-U  eratsiaturœ ,  capUlis  tanquom  pexiitei moiUbuêf  hirsuta  barbain  acu* 
tum  dttinenU  tesiitut ,  ventutaU  oeulorum  mirantium  flagrant ,  qui  menfU  i^ftM  mt- 
gtutias  indieabant ,  superdlUi  decoris  et  naso  reetUtinio ,  orê  paulo  majore,  labro  M- 
feriore  demisto ,  opima  et  incurva  cervke ,  humeris  vastis  et  UUiê,  ab  ipto  eajtUe  usque 
ttnguium  iummiîates  Uneamentorum  reeta  compagine  ,  unde  viribus  valebat  et  cursu. 
(  Amm.  ,  lib.  XXT,  cap.  ly.  )  D'après  ce  portrait ,  Julien  avoit  les  cheveux  doux ,  les  sour- 
cils charmants ,  le  nez  tout  à  hiit  grec  ;  la  beauté  de  ses  yeux  étincelants  annonçoit  que 
son  ame  éloit  mal  à  Faive  dans  l'étroite  prison  de  son  corps.  SiL  on  Ht  argutias  au  lieu 
d'onguttias,  dans  le  texte ,  on  retrouveroit  les  yeux  vih-,  mais  égarés  et  tournoyants , 
qu'attribue  à  Julien  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
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«  ajouté  cette  longue  barbe  pour  lui  infliger  une  peine ,  à  cause 
«  de  son  air  disgracieux.  Dans  cette  barbe,  je  laisse  errer  des  in- 
M  sectes  >  comme  d'autres  bétes  dans  une  forêt.  Je  ne  puis  boire , 
u  ni  manger  à  mon  aise  ;  car  je  craindrois  de  brouter  imprudem- 
«  ment  mes  poils  avec  mon  pain.  Il  est  heureuxque  je  ne  me  soucie 
<«  ni  de  donner ,  n  i  de  recevoir  des  baisers 

«  Tous  dites  qu'on  pourroit  tresser  des  cordes  avec  ma  barbe  : 
M  je  consens  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  arrachiez  les  brins  \ 
«  prenez  garde  seulement  que  leur  rudesse  n'écorche  vos  mains 
«  molles  et  délicates. 

«  N'allez  pas  vous  figurer  que  vos  moqueries  me  désolent;  elles 
«  me  plaisent^  car  enfin,  si  mon  menton  est  comme  celui  d'un 
«  bouc ,  je  pourrois ,  en  le  rasant ,  le  rendre  semblable  à  celui 
«  d'un  beau  garçon  ou  d'une  jeune  fille  sur  qui  la  nature  a  ré- 
«  pandu  sa  grâce  et  sa  beauté.  Mais  vous  auti^es ,  de  vie  efféminée 
«  et  de  mœurs  puériles,  vous  voulez,  jusque  dans  la  vieillesse, 
«  ressembler  à  vos  enfants  :  ce  n'est  pas  comme  chez  moi ,  aux 
«  joues,  mais  à  votre  front  ridé,  que  l'homme  se  fait  reconnoltre. 

«  Cette  barbe  démesurée  ne  me  suffit  pas  :  ma  tête  est  sale  ;  ra- 
te rement  je  la  fais  tondre;  je  coupe  mes  ongles  rarement,  et  j'ai 
«  les  doigts  noircis  par  ma  plume. 

«  Youlez-vous  connottre  mes  imperfections  secrètes?  ma  poi- 
«  trine  est  horrible  et  velue  comme  celle  du  lion ,  roi  des  animaux. 
«  Je  n'ai  jamais  voulu  la  peler,  tant  mes  habitudes  sont  brutes  et 
«  abjectes.  Je  n'ai  jamais  poU  aucune  partie  de  mon  corps  :  firan- 
«  chement,  je  vousdîrois  tout,  quand  j'aurois  même  un  poireau 
«I  comme  Gimon*.  » 

Et  c'est  le  maître  du  monde  qui  parle  de  lui  de  cette  façon  !  Mais 
cette  brutale  humilité  est  l'orgueil  de  la  puissance. 
Julien  avoit  des  vertus ,  de  Tesprit  et  une  grande  imagination  : 

■  DUemrrtntêi  in  ea  peiUculoi, 

•  Spanbetan  a  iraduit  le  MUopoganf  La  Bletterie  en  a  donné  une  autre  iraducUoa  a?eo 
celle  des  césars  et  de  quelques  lettres  choisies  ;  le  marquis  d*Argens  a  traduit,  sous  le  nom 
de  Déftusê  du  paganisme  t  oe  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  a  conservé  de  Touvrage 
de  JullM  contre  les  chrétiens  ;  enfin,  M.  Tourlet  a  publié  une  traduction  complète  des  œo- 
Trw  de  eet  empereur.  Je  me  suis  aidé  des  excellents  travaux  de  mes  devanciers ,  sans 
adopter  tout  à  Csit  leur  version.  La  traduction  du  Misopogon  de  La  Bletterie,  que 
M.  Tourlet  a  eonservée  en  la  corrigeant ,  eat  élégante,  mais  elle  ne  dit  pu  tout  Toriginal. 
La  Dlelterie,  d'ailleurs  homme  d*espril,  de  raison ,  d'instruction  et  de  talent,  est  resté 
dansTironique;  il  n'a  pu  osé  aborder  le  sardonique;  il  a  eu  peur  de  Tefllronlerie  des 
niolf  :  je  ne  parle  pu  du  collectif  messieurs  adressé  aux  habitants  d'Antioche,  petite  po- 
litesse de  notre  bonne  compagnie ,  qu'il  éloit  aisé  de  Taire  disparoitre.  La  Bletterie  croit 
que  Julien  calomnie  sa  barbe  ;  je  le  pense  aussi  ;  il  est  probable  qu'il  répéloit  les  rallleriea 
des  Antiochiens,ou  qu'enchérissant  lui-même  sur  ces  railleries,  llexagéroU  ses  débuts 
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on  a  rarement  écrit  et  porté  une  couronne  comme  lui.  Il  détestoit 
les  jeux,  les  théâtres,  les  spectacles;  il  étoit  sobre,  laborieux, 
Intrépide,  éclairé,  juste,  grand  administrateur,  ennemi  de  la  ca- 
lomnie et  des  délateurs.  Il  aimoit  la  liberté  et  l'égalité,  autant  que 
prince  le  peut  :  il  dédaignoit  le  tiire  de  seigneur  ou  de  mattre.  Il 
pardonna  dan^s  Gaules  à  un  eunuque  chargé  de  l'assassiner. 

Un  jour  on  lui  signala  un  citoyen  qui ,  disoit-on ,  aspiroit  à  l'em- 
pire, parcequ'il  feisoit  préparer  en  secret  une  chlamyde  de  pour- 
pre. Julien  chargeja  rofficiëux  ami  du  prince  légitime  de  porter  à 
l'usurpateur  une  paire  de  brodequins  ornés  de  pourpre ,  afin  qu'il 
ne  manquât /ien  au  vêtement  impérial'.  La  loi  défendoit,  sous 
peine  de  mort,  de  fabriquer  pour  les  particuliers  une  étoffe  de 
pourpre;  un  usurpateur  étoit  réduit,  dans  le  premier  moment  de 
son  élection ,  à  voler  la  pourpre  des  enseignes  militaires  et  des 
statues  des  dieux. 

Maris ,  évèque  arien  de  Chalcédoine,  insultoit  Julien  qui  sacri- 
fioit  dans  un  temple  de  la  Fortune.  Julien  lui  dit  :  »  Vieillard ,  le 
«  Galiléen  ne  te  rendra  pas  la  vue.  »  Maris  étoit  aveugle.  —  «  Je 
«  le  remercie ,  répondit  l'évoque ,  de  m'épargner  la  douleur  de 
«  voir  un  apostat  comme  toi  *.  »  L'empereur  supporta  cet  acca- 
blant reproche. 

Delphidius ,  célèbre  avocat  de  Bordeaux ,  plaidoit  devant  Julien 
contre  Numérius ,  accusé  de  concussion  dans  le  gouvernement  de 
la  Gaule  Narbonnoise  ;  Numérius  nioit  les  faits.  «  Qui  ne  sera 

pour  tomber  de  plag  haut  sur  loi  vices  contraires  de  ten  détracteurs.  Nous  voyons  laHen 
se  baigner  dans  une  maison  de  campagne ,  se  faire  couper  les  cheveux  en  arHvani  à  Gon- 
slantinople  ;  cela  n'annonce  pas  un  homme  si  indifférent  au  soin  de  sa  personne.  Saint  Au- 
gustin ,  dont  la  philosophie  n*étoit  pas ,  il  est  vrai ,  colle  de  Julien ,  pense  que  la  propreté 
est  une  demi- ver  tu. 

M.  Tourlet  a  réuni  plusieurs  fragments  de  Julien  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  an^ 
donnes  éditions  de  ses  œuvres.  11  a  rendu  ainsi  un  véritable  service  aux  lettres;  mais  la 
grande  découverte  à  faire  scroil  celle  de  V Histoire  des  guerres  de  Julien  dans  les  Goulet, 
Gel  ouvrage  eat  perdu ,  tandis  que  des  discours  aaaei  tnaigntftanUs  le  tont  conservé».  Cela 
Tient  en  partie  de  Tesprit  du  siècle  où  vivoit  Julien  :  ou  attachoit  une  eitréme  importance 
aux  écrits  dogmatiques  de  TApostal  pour  les  admirer  ou  les  combattre ,  et  Pon  se  souclolt 
peu  de  ce  qui  étoit  en  dehors  des  controverses  religieuses.  G*est  ainsi  que  Gyrille  d'A- 
lexandrie, dans  ses  dix  livres  pro  saneta  ehrisUanorum  reHçUme  adotrtva  Hèfùt  alhei 
ftUHm ,  nous  a  transmis  une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  cet  empereur  contre  la  reli- 
gion chrétienne. 

*  jubet  ffericuhsogatTitùri  pednm  tegmina  dari  purpurea  ad  adffertarkim  perfgren- 
da.(Amx.) 

•  lllum  (  Julianum  )  graviter  objurgavit,  impium  et  apostalam  vocans  et  religionia  ex- 
perlem.  At  ille  ronviciis  redd^ens  convicia  coecum  eum  appellavit  :  Ifeque  vero,  inquit, 
Deus  tous  gaiils'us  te  uiiquam  sanaturus  est.  Graiias^  inquit  Maris ,  ago  Deo  ,  qnimelt^ 
minibus  orbatiî  nf  viderem  vmtlum  luum  qui  in  tantam  proiaptut  est  impietatem,  (  So- 
CBAT. ,  Hist.  eccles. ,  lib.  il,  cap.  m ,  pag.  |80.  ) 
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«  innocent)  s'écria  l'avocat,  s'il  suffit  de  nier?  »  —  «  Qui  sera  in- 
«  nocent,  repartit  Julien ,  s'il  suffit  d'être  accusé  ■?  » 

D'autres  avocats  louoient  Julien  :  u  Je  me  réjouirois  de  vos 
«  éloges,  leur  dit-il,  si  vous  aviez  le  courage  de  me  blâmer».  » 

Un  certain  Thalassius  étoit  dénoncé  par  le  peuple  d'Antioche , 
comme  exacteur  et  comme  ancien  ennemi  de  Ga%s  et  de  Juliea. 
u  Je  reconnois ,  dit  l'empereur ,  qu'il  m'a  offensé  ;  c'est  ce  qui  doit 
u  suspendre  vos  poursuites  jusqu'à  ce  que  j'aie  tiré  raison  de  mon 
u  ennemi.  »  Il  pardonna  à  l'accusée 

Un  homme  vint  se  prosterner  à  ses  pieds  dans  un  temple ,  criant 
merci  pour  sa  vie.  «  C'est  Théodote ,  lui  dit-on ,  chef  du  conseil 
«  d'Hiéraple,  qui  jadis  demandoit  votre  tête  à  Constance.  »  —  «Je 
«  savois  cela  depuis  longtemps ,  répondit  l'empereur.  Retourne  en 
«  paix  à  tes  foyers ,  Théodote.  J'ai  à  cœur  de  diminuer  le  nombre 
t<  de  mes  ennemis  et  d'augmenter  celui  de  mes  amis  4.  » 

Une  femme  plaidoit  contre  un  domestique  militaire  renvoyé  du 
palais;  elle  n'avoit  osé  l'assigner  tant  qu'il  avoit  été  en  faveur. 
Celui-ci  se  présente  à  l'audience  impériale  avec  la  ceinture  de  son 
emploi;  la  femme  se  croit  perdue,  présumant  que  son  adversaire 
est  rentré  en  grâce*.  «  Femme,  dit  Julien,  soutiens  ton  accusa- 
«  tion;  le  défendeur  n'a  mis  sa  ceinture  que  pour  marcher  plus  vite 
u  dans  la  boue;  elle  ne  peut  rien  contre  ton  droit  ^.  » 

La  publication  du  Misopogon  tient  à  la  même  élévation  de  na- 
ture :  à  part  l'orgueil  cynique  de  cet  ouvrage,  un  homme  investi 
du  pouvoir  absolu ,  environné  d'une  armée  de  Barbares  dévoués  à 
ses  ordres ,  un  prince  qui  pouvoit  d'un  seul  signe  faire  exterminer 
ses  insolents  détracteurs ,  et  qui  se  contente  de  tirer  raison  d'un 
libelle  par  un  pamphlet,  est  un  exemple  unique  dans  l'histoire  des 
peuples  et  des  rois.  César,  ddins  VAnii-Catonj  n'eut  à  se  venger  que 
de  la  vertu ,  et  il  ne  la  put  vaincre ,  même  en  joignant  les  armes  à 
la  satire. 

Les  Césars  sont  encore  plus  extraordinaires  que  le  Misopogon. 
Quel  souverain  a  jamais  jugé  ses  prédécesseurs  avec  autant  de  ri- 

>  Ecquii  innocent  esu  poterit ,  si  accusas  se  suffidel  ?  (  Amm.  ) 
*  Gaudebam  plane  prœ  meque  fereham  ^siahhis  laudarer  quos  et  vitupérasse  posêû 
adeerterem ,  si  quid  factum  sit  secus  aut  dictum.  (  Amm.  ) 

3  Açnosco  quem  dicilis  offendisse  tnejusta  de  causa  ;  et  silere  vos  intérim  consenta^ 
neum  est ,  dum  miM  ininUco  potiori  faciat  satis.  (  Amm.  ) 

4  Abi  securus  ad  lares ,  exuttés  omni  metu ,  clementia  principis ,  qui,  ut  prudens  de- 
finivit ,  inimicorum  minuere  numerum  augereque  amicorum  sponte  sua  conlendit  ae 
libens,  (Amm.) 

^  Prosequere ,  mulier,  si  quid  le  lœsam  exisUmas  :  hic  enim  sic  cinclus  est  ut  expe» 
ditius  ptr  lutum  incedat  •  at  pai-unt  nocere  tuis  partiltuspotest,  (  Amm.  ) 


HISTORIQUES.  à05 

gueur  et  de  supériorité?  Jules  César  entre  le  premier  au  banquet 
des  dieux  :  Silène  avertit  Jupiter  que  ce  convive  pourroit  bien 
songer  à  le  détrôner ,  et  Jupiter  trouve  que  la  léte  de  ce  mortel  ne 
ressemble  pas  mal  à  la  sienne.  Vient  Auguste ,  dont  les  couleurs 
du  visage  changent  comme  celles  du  caméléon  ;  Tibère,  à  la  mine 
fière  et  terrible,  et  au  dos  couvert  de  lèpre;  Caligula,  monstre 
sur-le-champ  précipité  dans  le  Tartare;  Claude,  pauvre  prince 
qui  n'est  rien  sans  Pallas ,  Narcisse  et  Messaline  ;  Néron ,  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  une  lyre  à  la  main,  et  qu'Apollon 
jette  dans  le  Cocyte  ;  ensuite  des  gens  de  toutes  sortes ,  les  Galba , 
les  Othorf,  les  Vitellius-,  Vespasien,  qui  accourt  pour  éteindre  le 
feu  mis  aux  temples  '  *,  Titus,  qu'pn  envoie  à  la  Vénus  publique  ; 
Domitien,  qu'on  enchaîne  auprès  du  taureau  de  Phalaris  ;  Nerva , 
à  propos  duquel  Silène  s'écrie  :  «  Vous  autres  dieux ,  vous  laissez 
«  quinze  années  un  monstre  sur  le  trône,  et  ce  vieillard  affable 
«  et  juste  n'a  pas  régné  un  an  entier  !  »  Jupiter  apaise  Silène  en 
lui  annonçant  que  des  princes  vertueux  vont  suivre  Nerva. 

Trajan  paroît  :  aussitôt  Silène  recommande  à  Jupiter  de  veiller 
sur  celui  qui  verse  à  boire  aux  immortels.  Que  cherche  Adrien  ? 
son  Antinous?  Il  n'est  point  dans  l'Olympe.  Antonin,  modéré, 
excepté  en  amour,  s'arrôteroit  à  couper  en  portions  égales  un 
grain  de  cumin.  A  la  vue  de  Marc-Aurèle ,  Silène  déclare  qu'il  n'a 
rien  à  lui  reprocher. 

Survient  un  débat  entre  Alexandre  et  César,  jouteurs  de  gloire. 
César  aflirme  qu*il  a  eOacé  les  grands  hommes  ses  contemporains 
et  les  grands  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Que 
prétend  Alexandre  avec  sa  conquête  de  la  Perse?  Peut-il  opposer 
quelque  chose  à  la  journée  de  Pharsale?  Quel  étoit  le  capitaine  le 
plus  habile,  de  Pompée  ou  de  Darius?  Où  éloient  les  meilleurs 
«  soldats?  Toi ,  Alexandre ,  tu  as  égorgé  les  citoyens  de  Thèbes , 
«  incendié  les  villes  des  malheureux  Grecs  ;  moi ,  César ,  j'ai 
«  conquis  les  Gaules,  passé  le  Rhin,  franchi  l'Océan ,  sauté  sur  le 
«  rivage  des  Bretons.  Tu  as  vaincu  dix  mille  Grecs  :  j'ai  défait  cent 
«  cinquante  mille  Romains.  » 

Alexandre,  qui  commençoit  à  entrer  en  fureur,  apostrophe  Ju- 
piter et  lui  demande  quand  enfui  ce  babillard  romain  cessera  de  se 
donner  des  éloges.  Il  a  triomphé  de  Pompée  !  Pompée ,  pauvre 
homme  qui  profita  des  triomphes  de  Lucullus  !  on  lui  donna  le  nom 
de  grand,  par  flatterie*,  mais  pouvoit-on  le  comparer  à  Marins, 
aux' deux  Scipions,  à  Camille?  »«  Tu  as  battu  Pompée,  César? 

*  Allusion  à  riiiccndie  du  (emp!e  de  Jérusalem  et  du  Capitole. 
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«  Pompée ,  si  amoureux  de  sa  coiffure  qu'il  ne  s'osoit  gratter  la 
«  tête  que  du  bout  du  doigt  !  Tu  ne  soumis  les  Gaulois  et  les  Ger- 
u  mains  que  pour  asservir  la  patrie  :  fut^il  jamais  rien  de  plus  im- 
M  pie  et  de  plus  détestable?  Ne  traite  pas  avec  tant  de  dédain  les 
H  dix  mille  Grecs  que  je  me  vis  forcé  d'accabler.  Tous ,  Romains , 
«  qui  à  peine  avez  pu  vous  rendre  maîtres  de  la  Grèce  dans  sa  dé- 
«  cadence ,  vous  qui  vous  êtes  épuisés  à  soumettre  un  petit  Etat 
«  presque  ignoré  aux  beaux  jours  de  THelIénie ,  que  seriez-vous 
«  devenus  s'il  vous  eût  fallu  combattre  les  Grecs  unis  et  florissants? 
«  Il  vous  sied  bien  de  parler  avec  mépris  de  ma  conquête  de  la 
«  Perse ,  fameux  conquérants  qui ,  après  trois  siècles  de  guerre , 
«  êtes  parvenus,  à  la  sueur  de  votre  front,  à  vous  emparer  de 
«  quelques  villages  au  delà  du  Tigre  !  Moins  de  dix  ans  ont  suiB 
«I  à  Alexandre  pour  dompter  la  Perse  et  les  Indes.  »  La  satire  con- 
tinue de  cette  manière  impitoyable,  baute  et  juste,  jusqu'à  Constan- 
tin, outrageusement  traité  par  le  restaurateur  deTidolàtrie  :  il  le  li- 
vre à  la  déesse  de  la  mollesse  qui  l'embrasse ,  le  revêt  d'une  robe 
de  femme  de  diverses  couleurs ,  et  le  conduit  par  la  main  à  la 
Luxure.  Auprès  d'elle  Constantin  trouve  un  de  ses  Gis  (Crispus)qui 
crioit incessamment  :  «  Corrupteursde  femmes,  homicides,  sacrilé^ 
«  ges,  scélérats,  vous  tous  qui  avez  besoin  d'expiation,  approchez  I 
u  avec  un  peu  d'eau  je  vous  rendrai  purs.  Si  vous  retombez  dans 
«t  vos  fautes,  ft*appez-vous  la  poitrine,  battez-vous  la  tête:  tout 
«  vous  sera  remis  '.  >» 

Ici  il  y  a  triple  calomnie  et  haine  atroce  :  on  ne  reconnoît  plus 
le  souverain  supérieur  qui  condamne  les  mauvais  princes ,  et  le 
grand  homme  qui  juge  ses  pairs. 

Julien  étoit  musicien ,  et  poète  de  talent  :  nous  avons  de  lui 
deux  épigrammes  élégantes ,  l'une  contre  la  bière ,  l'autre  où  Tor- 
gue  est  décrit  à  peu  près  tel  que  nous  le  connoissons  ».  Ses  lettres 

>  Oaiç  fScfiWi,  face  /&e«C7fovo$i  09tç  iwyiki  xod  j8à)t)kVfMÇ^  ma  tfotyà/^v  iàxo^mm  yàfi 
uùtbv  routwi  TW  w^rt  Xqù^xç  ,  aùrtxa  xurxpôit.  JLav  «àitv  ivoxot  rôti  «vrotç  ycvifrocc ,  Aii- 
ffci  TV  a%9oi  x^^xvtl ,  x«i  rÂv  /tfxï^v  ««râÇavre  xarx^û  yivirroit.  Quisquis  mulienim 
cormptor,  qulsqnis  homickia  est,  quisquis  piaculo  aul  exsecrando  sccinrc  se  obstrimit, 
fideoter  hue  adito.  Etenim  simul  atque  hac  aqua  ablutus  Tueril ,  iUico  ego  eiun  ponmi 
reddam.  Quod  si  iisdem  rursuâ  se  nagiUis  couiaminarit ,  eOiciatii  uli ,  luuso  pecLore  e 
capite  percusso ,  expietur.  (  in  Cœsar. ,  pag.  3S6.  B.  ) 

*  n  existe  en  manuscrk,  diMMi ,  un  poëme  de  Julien  sur  le  soleii ,  et  quelques  liaraii» 
gués  Don  publiées.  D^iue  gronde  quantité  de  lettres  sorties  de  la  plume  fécoode  de  Julien, 
on  n'eu  connott  gui^re  plus  de  soixante-quatre.  Yossius  assure  que  les  Césars  étoieut  in- 
titulés ,  dans  les  anciens  manuscrits ,  les  saturnales  et  te  Banquet  ;  mais  Suidas  distingue 
les  césuars  des  SaiumcUes,  et  cite  de  ce  dernier  ouvrage  des  choses  qui  ne  se  trouvent  point 
dtns  Us  césars.  Suidas  indique  encore  deux  ouvrages  perdus  de  Julien ,  l'un  sur  les  trnêê 
figures ,  l'autre  sur  l'originedu  mal  contre  les  ignorants.  Eunape  ,  dans  ses  Vies  des  M>- 
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sont  instructives ,  quoique  d'un  style  peu  naturel  '  :  en  voici  une 
où  il  y  a  trop  de  Néréides ,  de  Grâces ,  de  Nymphes ,  de  lieux 
communs  de  mythologie,  et  qui  ressemble  assez  à  ces  épîtres 
toutes  fleuries  de  lis  et  de  roses ,  que  le  grand  Frédéric  écrivoit  à 
des  gens  de  lettres  la  veille  d'une  bataille  ;  mais  le  sujet  en  est  tou- 
chant et  les  descriptions  agréables  -,  elle  nous  apprend  quelque 
chose  d'intime  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  de  Julien. 

L'aïeule  maternelle  de  Julien  lui  avoit  laissé  une  petite  terre  en 
Bithynie  ;  l'empereur  écrit  à  un  ami  dont  on  ignore  le  nom ,  pour 
lui  en  faire  présent.  Quel  est  le  roi  d'une  province  de  l'Empire  ro- 
main qui  ne  croiroit  aujourd'hui  déroger  à  sa  puissance ,  démem- 
brer le  domaine  de  sa  couronne ,  et  compromettre  la  dignité  de 
son  sang  »  en  offrant  d'aussi  bonne  grâce  Théritage  de  sa  grand'- 
*mèreàunami? 

«  La  maison  n'est  pas  à  plus  de  vingt  stades  de  la  mer;  mais 
«  on  n'y  est  point  étourdi  par  le  marchand ,  ou  par  le  matelot 
«  criard  et  querelleur.  Cependant  on  y  jouit  des  présents  des  Né- 
»  réides  y  et  l'on  peut  y  avoir  le  poisson  frais  et  palpitant.  Si  tu 
«  montes  sur  un  tertre  peu  éloigné  de  la  maison ,  tu  verras  la 

phlsles ,  parle  souyenl  de  Julien  ;  il  en  afoit  écrit  l'histoire  ;  peul-étre  bUsoil-elle  partie 
de  ton  NUMre  des  empereurs  depuis  Alexandre  Sévère.  On  croit  que  celle-ci  se  re- 
trouve en  partie  dans  les  deux  livres  de  Zosime ,  qui  se  seroit  contenté  de  retoucher  le 
travail  d'Eunape;  Gallisle ,  au  rapport  de  Socrate ,  avoit  mis  en  vers  la  vie  de  Julien.  On 
présumoil,  dans  le  dix-septième  siècle,  que  l'histoire  politique  d'Eunape  étoit  dans  les 
bibliothèques  d'Italie.  Le  monde  littéraire  doit  au  savant  M.  Boissonade  une  édition  grec- 
que d'Bunape ,  dont  M.  Cousin ,  Juge  compétent ,  parle  ainsi  ;  son  suffrage  sera  d'un  tout 
autre  poids  que  le  mien  :  «  Personne,  en  effet ,  n'étoit  mienx  préparé  à  donner  une  édi- 
<(  tion  critique  d'Eunape  que  M.  Boissonade ,  qui  a  déjà  si  bien  mérité  de  la  philosophie 
<c  «éopUlon|cienBe  en  publiant  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Proclus  par  Marinus, 
«  et  le  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le  cratyie.  Et  comme  si  ses  propres  ressour- 
«  ces  ne  lui  sufflsolent  point,  sa  modestie  lui  a  hit  un  devoir  de  se  proeurer  tons  les 
«  amérlanx  amassés  par  ses  devanciers.-  Le  spécimen  de  Carpxow  le  mettoit  en  possession 
«  des  noies  de  Fabrleius ,  et  par  l'intermédiaire  de  Schœfer ,  Erfurt ,  entre  les  mains  du- 
«  quel  éloient  tombés  les  travaux  inédits  de  Wagner ,  les  a  obligeamment  communiqués 
<f  à  M.  Boissonade ,  avec  des  notes  de  Reinésius.  Pour  la  vie  de  LIbanius,  il  a  eu  tes 
a  notes  Inédileade  Valois  ;  et  deux  exemplaires  d'Bunape ,  qui  avoîeni  appartenu  i  Walc- 
«  kenaer,  lui  ont  fourni  quelques  corrections  heureuses  déposées  sur  les  marges  par 
«  Walckenaer,  ou  par  lui  recueillies  sur  l'exemplaire  de  Vosslus  conservé  à  H  biblio- 
it,  thèque  de  Leyde,  sans  compter  les  conjectures  de  Tillustre  évéque  d'Avranches ,  Huet, 
«  que  contient  un  des  exemplaires  de  la  bibliothèque  de  Paris ,  et  d'autres  secours  qu'il 
«  seroit  trop  long  d'énumérer,  et  qui  tous  disparoissent  devant  la  vaste  collection  de  re- 
ci  marques  de  toute  espèce  dont  Wyltenbach  a  enrichi  l'ouvrage  de  notre  savant  conpa- 
<f  triote  :  de  sorte  que  les  deux  volumes  dont  se  compose  cette  édition  d'Eunape  présentent 
«  les  travaux  des  maîtres  de  différents  pays  et  de  différents  siècles ,  habilement  employés 
«  par  un  des  maîtres  du  siècle  présent.  » 

I  Libanius  prétend  avoir  atteint  la  perfection  du  style  épislolaire ,  et  II  aocorde  la  se- 
conde place  à  Julien.  Pline  le  Jeune  offre  le  modèle  de  ce  bel-esprit  élégant  et  recherché, 
iaiié  par  Julien  et  les  Grecs  de  son  temps. 
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u  Propontide,  ses  lies  et  la  ville  qui  porte  le  noble  nom  d'un  em- 
«  pereur.  Là  tu  ne  seras  point  au  milieu  des  algues,  des  mousses 
»  et  des  autres  plantes  d^gréables  et  inconnues  que  la  mer  jette 
(c  sur  ses  grèves ,  maisau  milieu  des  saules ,  parmi  le  thym  et  les 
u  herbes  parfumées.  Couché,  un  livre  à  la  main ,  après  une  leo- 
«  ture  attentive,  tu  pourras  reposer  tes  yeux  fatigués  :  la  mer  et 
u  les  vaisseaux  te  seront  un  charmant  spectacle.  Dans  mon  en- 
u  fance ,  ce  lieu  me  plaisoit ,  parceque  j'y  trouvois  des  fontaines 
(t  qui  n'étoient  pas  à  mépriser ,  des  bains  assez  propres ,  un  pota- 
«  ger  et  des  arbres.  Lorsque  je  devins  homme ,  je  désirai  ardem- 
»  ment  revoir  ce  lieu  ;  j'y  suis  maintes  fois  retourné  en  compagnie 
«  de  quelques  amis.  Je  m'y  suis  môme  assez  occupé  d'agriculture 
»  pour  y  laisser,  comme  un  monument,  une  petite  vigne  qui 
u  donne  un  vin  suave  et  parfumé.  Tu  verras  dans  mon  clos-Bac- 
u  chus  et  les  Grâces  :  la  grappe  pendante  au  cep ,  ou  portée  au 
«  pressoir,  exhale  l'odeur  des  roses-,  la  liqueur  dans  le  tonneau 
«  est  déjà  du  nectar,  si  nous  en  croyons  Homère.  Tu  me  demande- 
u  ras  peut-être ,  puisque  les  vignes  viennent  si  bien  dans  ce  sol , 
u  pourquoi  je  n'en  ai  pas  planté  davantage  ?  mais  d'abord  je  ne 
«  suis  pas  un  cultivateur  bien  habile  ^  ensuite  les  Nymphes  tem- 
u  pèrent  pour  moi  la  coupe  de  Bacchus  -,  je  ne  voulois  de  vin  qu*aur 
«  tant  qu'il  en  falloit  pour  moi  et  mes  convives ,  dont  tu  sais  que 
«  le  nombre  n'est  pas  grand.  Accepte  donc  ce  présent ,  ô  tète  ché- 
a  rie  '  !  Il  est  petit ,  sans  doute  ;  mais  ce  qui  va  d'un  ami  à  un  ami , 
u  de  la  maison  à  la  maison,  est  très  doux,  comme  le  dit  le  sage 
«  poète  Pindare*.  » 

Les  discours  de  Julien  ont  les  défauts  de  la  littérature  de  son 
temps;  mais  celui  qu'il  adresse  aux  Athéniens,  en  partie  purgé  de 
ces  défauts ,  montre  avec  quelle  gravité  il  avoit  pu  écrire  l'histoire 
des  guerres  des  Gaulas  et  de  la  Germanie.  Il  est  fâcheux  que 
l'Apostat,  dans  deux  panégyriques ,  ait  si  bien  loué  Constance, 
son  persécuteur,  et  qu'il  ait  été  si  froid  dans  l'éloge  d'Ëusébie,  sa 
bienfaitrice,  et  peut-être  quelque  chose  de  plus  ^. 

>  *t>i|  xt^oà^  !  O  cttrum  caputf  Horace  a  transporté  ce  tour  dans  le  latin,  et  Racine 
dans  le  françois. 

>  Epist.  XLYI. 

3  Celte  princesse ,  aussi  belle  qu*humainc,  dit  Julien  (Pafi<>gr.  £fM.],  est  représentée 
comme  aimant  les  lettres,  et  pleine  de  compassion  pour  les  malheureux  :  in  cvfminetatn 
ceiso  huttuma.  On  la  voit  protéger  Julien  ,  le  défendre  contre  ses  ennemis,  lui  Tutirnlr  det 
livres,  prendre  pour  Itii  tous  les  soins  de  la  puissance  ni  de  la  tendresse;  ensuite  on  la  voit 
donner  un  breuvage  à  Hélène  pour  la  Taire  délivrer  de  son  fruit  avant  terme.  Comment 
Eusébic,  qui  avoit  élevé  Julien  à  la  pourpre,  et  qui  consôquemmcnt  ne  sembloit  pas  crain- 
dre son  ambition,  vouloil-clle  le  priver  de  postérité  ?  Eusébie  étoil  stérile  ;  Hélène  ii*éloft 


HISTORIQUES.  209 

Grand  admirateur  du  passé,  Julien  a  voulu  faire  remonter  le 
vocabulaire  dont  il  s'est  servi  aux  jours  classiques  de  la  Grèce  : 
assez  souvent  il  habille  à  l'antique  des  idées  modernes  ;  on  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  contraste  par  un  exemple  en  sens  opposé. 
L'auteur  des  Vies  des  grands  hommes  a  écrit  en  grec  dans  un  idiome 
complet  et  vieilli ,  et  il  a  été  traduit  en  françois  dans  un  idiome 
incomplet  et  naissant ,  d'où  il  est  arrivé  une  chose  assez  extraor- 
dinaire :  le  génie  de  Plutarque  étoit  naïf,  et  sa  langue  ne  l'étoit 
plus;  Amyolest  venu,  et  il  a  donné  à  Plutarque  la  langue  qui 
manquoit  à  son  génie.  Mais  Amyot  échoue  dans  les  morales  :  le 
gaulois,  qui  s'étoit^i  bien  prêté  aux  récils  du  biographe,  n'a  pu 
rendre'les  idées  complexes  et  les  expressions  métaphysiques  du 
philosophe. 

De  grandes  imperfections  balançoient  dans  Julien  seséminentes 
qualités  :  il  gfttoit  son  caractère  original  en  copiant  d'autres  grands 
hommes,  et  sembloit  n'avoir  de  naturel  que  sa  perpétuelle  imita- 
tion. Il  s'étoit  surtout  donné  pour  modèles  Alexandre  et  Marc** 
Aurèle;  sa  mémoire  envahissoit  ses  actions*,  il  avoit  fait  entrer  son 
érudition  dans  sa  vie.  Lorsqu'il  renvoya  aux  évéques  le  traité  de 
Diodore  de  Tarse,  en  faveur  du  Christianisme ,  avec  ces  trois 
mots  :  anegnôn ,  egnôn ,  categnôn  :  Avryvwv,  eTvwv,  xirfyvwv  :  J^ai  lu , 
fat  compris ,  fai  condamné ,  il  rappeloit  mal  le  veni ,  vidi ,  vici  de 
César.  Ses  actes  de  clémence  étoient  peu  méritoires,  le  dédain  y 
ayant  plus  de  part  que  la  générosité.  Léger,  railleur,  pétulant, 
questionneur  sans  dignité ,  d'une  loquacité  intarissable,  il  eût  été 
cruel  s'il  se  fût  laissé  aller  à  son  penchant  '.  Dans  des  emportements 
involontaires  il  s'abaissoit  jusqu'à  frapper  de  la  main  et  du  pied  les 
gens  du  peuple  qui  se  présentoient  à  ses  audiences*.  On  pourroit 
soupçonner  sa  pudicité  :  bien  que  Mamertin  assure  que  son  lit 
étoit  plus  chaste  que  celui  d'une  vestale ,  il  est  probable ,  s'il  n'est 
certain ,  qu'il  eut  des  enfants  naturels  ^.  Telle  est  la  puissance  d'ua 
mot  :  le  nom  d'Apostat ,  donné  à  Julien ,  suffit  pour  flétrir  sa 
mémoire ,  mômeaujourd'hui  que  nous  sommes  séparés  dece  prince 
par  quatorze  siècles ,  et  que  tombent  les  institutions  qu'il  pro- 
scrivoit. 

L'antipathie  de  Julien  pour  le  culte  des  chrétiens  se  fortifia  de 

pas  jeune,  mais  elle  éioit  féconde.  Ces  coniradictions  s'eipliquèroieni  par  la  folle  d'une 
passion.  Dans  celle  hypoihëse,  Eusébie  aurait  désiré  placer  Julien  sur  le  lr6ne  du  monde, 
mais  elle  n*auroii  pu  souffrir  qu'une  femme  plus  heureuse  qu'elle  fût  la  mère  des  enfanls 
de  Julien. 

(  SocRAT.,  lib.  ni,  cap.  xxi.  —  ■  Nax.,  pag.  i%i, 

i  JuLiAN.,  epist.  XL.  Educator  tneorum  liberorum^ 
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la  haine  que  lui  inspira  le  prince  qui  maflsacra  son  père ,  livra 
son  Arère  au  bourreau ,  et  menaça  longtemps  $a  vie  :  les  anciens 
autels  étant  devenus  les  autels  persécutée,  Julien  s'y  attacha 
comme  un  caractère  généreux  s'attache  à  la  patrie  »  à  la 
foiblesse  et  au  malheur  *,  il  voulut  croire  à  des  absurdités  que 
sa  raison,  condamnoit  ;  il  employa  son  génie  ,  comme  les 
philosophes  de  son  temps ,  à  expliquer  par  des  allégories  le 
culte  de  ces  divinités ,  personniQcations  des  objets  de  la  na- 
ture y  ou  passions  matérialisées.  La  beauté  des  cérémonies  du 
paganisme  enchantoit  son  imagination  poétique,  nourrie  des 
songes  de  la  Grèce  :  à  la  renaissance  des  lettres ,  au  seiaième 
siècle ,  quelques  écrivains  de  la  France  et  de  l'Italie ,  ravis 
des  belles  fables ,  devinrent  de  véritables  païens ,  et  firent  alH 
juration  entre  les  mains  d'Homère  et  de  Virgile.  Julien  attribuoit 
son  salut  à  sa  piété  envers  les  dieux  qui  l'avoient  excepté  seul  de 
la  juste  condamnation  prononcée  contre  la  maison  impie  de 
Constantin. 

Son  aversion  pour  le  Christianisme  se  put  augmenter  encore  du 
spectacle  qu'offroit  la  société  lorsqu'il  parvint  à  l'empire.  L'hérésie 
d'Arius  avoit  tout  divisé  et  subdivisé  ^  ce  n'étoient  qu'anathèmes 
lancés  et  reçus  ;  les  catholiques  mômes  ne s'entendoient  plus;  les 
évêques  se  disputoient  des  sièges,  et  le  schisme  ajoutoit  ses  dés- 
ordres à  ceux  de  l'hérésie.  Julien  avoit  remarqué  que  les  chrétiens 
sont  plus  cruels  entre  eux  que  les  bètes  ne  le  sont  aux  hommes  * 
(c'est  un  auteur  païen  qui  l'affirme).  Athanase  fait  la  même  re- 
marque sur  les  Ariens '.  Ces  querelles  dans  toutes  les  villes ,  dans 
tous  les  villages ,  dans  tous  les  hameaux ,  affioiblissoient  l'Empire 
au  dehors,  paralysoient  le  pouvoir  au  dedans,  rendoient  l'admif- 
mstration  périlleuse  et  difficile.  Les  juges  et  les  gouverneurs 
nfétotent  occupés  qu'à  réprimer  les  délits,  et  les  séditions  des 
chrétiens.  Le  fameux  Georges,  évéque  arien  d'Alexandrie,  per« 
sécuteur  des  païens  et  des  catholiques ,  avoit  désolé  l'Egypte  par 
ses  rapines  et  ses  cruautés.  Diodore ,  un  de  ses  adhéreois ,  coupoit 
de  m  propre  autorité  la  chevelure  des  enfante;  chevelure  que 
l'idolâtrie  maternelle  laissoit  croître  eh  l'honneur  de  quelque 
dèvinité  protectrice.  Le  peuple  lassé  se  souleva,  massacrâ  Georges , 
pilla  sa  bibliothèque,  dont  Julien  recommanda  au  préfet  d'Egypte 
de  rassembler  soigneusement  les  débris.  La  folie  des  Galiléens , 

>  Nullas  infestas  hominibus  bestias,  ut  sunt  sibi  fcrales  plcrique  christianorum  cxperlus. 
(Aiui.,  lib.  xn,  cap.  v.) 

>  Ariani  Scythis  ipeis  crudeliores.  (Atb.,  HisU  Arian*) 
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dil  le  Blâme  prince  dans  sa  lettre  à  Artabinft,  a  presque  teul 
perdu'. 

Julien ,  qui  n'auroit  pu  reeonnottre  la  vérité  chrétienne  parmi 
des  kommes  qui  ne  s'enteodoient  pas  sur  la  nature  du  Ghrial,  put 
donc  croire  qu'il  supprimeroit  à  la  fois  tous  les  naiOL  en  étondOtoi 
toutesles  sectes  sous  l'ancien  culte  :  erreur  d'un  joffe  préoccupé 
qui  prit  les  effets  pour  la  cause  ;  qui  ne  vit  que  Intérieur  des 
troubles ,  qui  ne  fut  frappé  que  du  mouvement  à  la  surfaœ ,  el 
n'aperçut  pas  l'idée  immobile  reposant  au  fond  de  ces  troubles. 
Une  révolution  étoit  accomplie,  un  changement  opéré  dan»  1'^* 
pèce  humaine. 

Cependant  l'éducation  d'en&nce  du  grand  ennemi  dé  la  croix 
avoit  été  toute  chrétienne  ;  il  avoit  disputé  de  dévotion  à  Maceilun 
avec  son  frère  Gallus  ^  il  parolt  môme  qu'après  avoir  été  lecteHr 
dans  l'église  de  Nicomédie,  il  s'étoit  fait  tondre  pour  se  fiire 
moine  >  ;  intention  qu'on  a  voulu  attribuer  à  Thypocrisie ,  et  qu'il 
est  plus  équitable  de  regarder  comme  le  mouvement  d'une  ame 
exaltée.  Julien  ne  pouvoit  être  ni  chrétien  ni  philosophe  i  demi , 
la  nature  ne  lui  avoit  laissé  que  le  choix  du  Eanatisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  ce  prince  fut  séparé  de  Galh», 
il  s'abandonna  à  la  passion  de  l'étude ,  que  hii  avoit  inspirée  Mar* 
donius  j  son  premier  maître.  Il  visita  à  Pergame  Édéaîus ,  dont  l'é* 
cole  jetoit  un  grand  éclat 

Chef  du  néoplatonisme  dont  Plotin  étoit  le  fondateur,  Édénus, 
disciple  et  successeur  de  JamUique,  étoit  un  vieillard  dsntreapril 
vigoureux  s'élevoit  vers  le  ciel  à  mesure  que  son  corps  se  penehoit 
vers  la  terre.  Julien  vouloit  en  tirer  toute  la  science  ;  mais  le  vieil- 
lard lui  dit  :  u  Aimable  poursuivant  de  la  sagesse ,  mon  corps  est  un 
H  édifice  en  ruine  prêt  à  tomber  :  interrogez  mes  enfonts^.  » 

Ces  enfants  d'Édésius  étoient  ses  disciples  :  Maxime,  Priscus, 
Eusèbe  et  Chrysanthe.  Julien  s'adressa  d'abord  aux  deux  dermersi 
Eusèbe  ne  croyoit  point  à  la  théurgie ,  et  parloit  à  Julien  contre  les 
opérateurs  de  prodiges  ;  il  lui  raconta  que  Maxime  avoit  Hnt  8ù§h 
rire  devant  lui  au  moyen  d'un  grain  d'encens  purifié,  et  d'us 
hymne  chanté  à  voix  basse,  la  statue  de  la  déesse  au  temple  d'Bé- 
cate  ;  qu'ensuite  les  flambeaux  s'étoient  allumés  d'eux-mêmes^. 
Aussitôt  Julien,  transporté  de  curiosité,  ne  voulut  plus  écouler  les 

>  EUnim  Gatilœorum  amenHa ,  propemodum  ommia  afflixU  ac  perdédiU  (fULiAïf»» 
epbt.  Tn.) 
»  Et  (ul  cuUm  usqne  tonsus  monoiticam  vitam  finmtwU^  (  S<h:bat.  ) 
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raiflonnemoits  d'Eusèbe ,  et  s'empressa  d'aller  chercher  Maxime 
à  Éphèse. 

Maxime ,  d'un  Age  approchant  de  la  vieillesse ,  portoit  nne  lon- 
gue barbe  blanche;  son  éloquence  étoit  entraînante*,  le  son  de  sa 
voix  se  marioit  si  bien  avec  l'expression  de  ses  regards  qu'on  ne 
lui  pouvoit  réfflster  *.  Pressé  par  Julien ,  il  fit  venir  Ghrysanthe ,  et 
tous  les  deux  l'instruisirent.  Maxime  conduisit  le  jeune  prince 
dans  le  souterrain  d'un  temple  :  après  les  évocations  on  entendit 
un  grand  bruit,  et  des  spectres  de  feu  apparurent.  Julien,  saisi 
de  frayeur,  fit  involontairement  et  par  habitude  le  signe  de  la  croix: 
tout  s'évanouit.  Julien  ne  se  pouvoit  empêcher  dHidmirer  la  puis- 
sance du  signe  des  chrétiens,  lorsque  le  philosophe  lui  dit  d'une 
vwx  sévère  :  «  Croyez- vous  avoir  fait  peur  aux  dieux?  ils  se  sont 
M  retirés,  parcequ'ils  ne  veulent  pas  avoir  de  relations  avec  des 
«  INTOfanes  tels  que  vous  *.  » 

On  ignore  le  reste  de  cette  initiation;  mais  on  assure  que 
Maxime  prédit  l'empire  à  Julien,  s'il  juroit  d'abolir  le  Christianisme 
et  de  rétablir  l'ancien  culte. 

Au  surplus,  quels  que  fussent  les  nuages  dont  le  néoplatonisme 
environnoit  sa  doctrine ,  on  sait  qu'il  admettoit  des  puissances 
subordonnées  avec  lesquelles  on  commerçoit  par  la  science  de  la 
Cabale.  Comme  les  philosophes  ne  pouvoient  justifier  les  folies  du 
polythéisme  pris  dans  le  sens  absolu ,  ils  composoient  un  système 
d'allégories  dans  lesquelles  ils  renfermoient  les  vérités  de  la  physi- 
que, de  la  morale  et  de  la  théologie.  Ils  admettoient  un  Dieu-Prin- 
cipe dont  les  attributs  devenoient  des  divinités  inférieures.  Les 
astres ,  la  terre ,  la  mer ,  les  royaumes ,  les  villes ,  les  maisons ,  de 
mtoie  que  les  vertus  et  les  arts,  a  voient  leurs  génies  :  ceux  qui 
tout  à  la  foisrougissoient  et  se  glorifioient  des  anciennes  supersti- 
tions, chargeoient  ainsi  l'imagination  d'inventer,  pour  les  justifier, 
un  système  digne  d'elles. 

Le  fond  de  l'ancienne  doctrine  platonicienne  subsistoit  :  l'inter- 
valle incommensurable  qui  sépare  l'homme  de  Dieu ,  étant  rempli 
par  des  êtres  plus  ou  moins  sublimes  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
voisins  de  Dieu  ou  de  l'homme ,  notre  ame ,  selon  le  degré  de  sa 
vertu,  remonte  cette  longue  chaîne  de  héros,  de  génies  et  de 
dieux ,  et  va  s'abîmer  dans  le  sein  du  Grand-Être ,  beauté ,  vérité , 
souverain  bien ,  science  complète. 

Plutôt  alléché  aux  mystères  que  rassasié  de  secrets,  Julien  alla 

I  EuKAp.,  ibid.;  Liban.,  Paneg.,  175. 

•  Thboih>r.t  lib.  III,  cap.  lu;  Greo.  Naz.,  or.  m.  pag.  71.  - 
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chercher  jusqu'au  fond  de  la  Grèce  un  vieux  prêtre  d'Eleusis,  qui 
passoit  pour  ne  rien  ignorer.  Si  nous  en  croyons  Eunape ,  seule* 
autorité  pour  ce  récit ,  Julien ,  au  rooment  de  rompre  avec  Con- 
stance, appela  ce  prêtre  dans  les  Gaules,  et  lui  fit  part  du  projet 
qu'il  n'avoit  révélé  qu'à  Oribase ,  son  médecin ,  et  à  Évhémëre , 
son  bibliothécaire.  * 

Julien  étoit  versé  dans  la  théurgie  et  les  deux  divinations  :  ses 
croyance^  se  composoient  d'un  mélange  de  néoplatonisme  et  de 
quelque  souvenir  de  sa  première  éducation  chrétienne ,  le  tout 
enveloppé  dans  l'hellénisme,  ou  les  mythes  homériques.  Le  néo- 
platonisme joignoit  à  la  doctrine  de  Platon  des  idées  empruntées 
aux  écoles  pythagoricienne,  stoïcienne  et  péripatéticienne.  En  vertu 
de  la  loi  de  la  métempsycose,  Julien  pensoit  avoir  hérité  de  Tame 
d'Alexandre  :  superstition  naturelle  du  courage,  du  génie  et  delà 
gloire. 

Libanius  compare  la  vérité  rentrant  dans  l'esprit  de  Julien ,  pu- 
rifiée du  Christianisme ,  à  la  statue  des  dieux  replacée  dans  un 
temple  autrefois  profané.  Selon  le  même  Libanius,  des  divinités 
amies  éveilloient  le  disciple  impérial  en  touchant  doucement  ses 
mains  et  ses  cheveux  '  ;  il  distinguoit  la  voix  de  Jupiter  de  celle 
de  Minerve  y  et  ne  se  trompoit  point  sur  la  forme  d'Hercule  ou 
d'Apollon  :  platonicien  par  l'esprit,  stoïcien  par  le  caractère  » 
cynique  par  quelques  habitudes  extérieures ,  Julien  prioit  etjeû- 
noit  en  l'honneur  d'Isis ,  de  Pan  ou  d'Hécate ,  comme  les  Pérès 
du  désert  ses  contemporains  jeûnoient  et  prioient  aux  jours  de  vi- 
giles et  d'abstinence.  Si ,  à  cette  époque ,  la  philosophie  affectoit 
des  austérités  et  prétendoit  opérer  des  prodiges,  c'est  qu'elle avoit 
été  conduite  à  opposer  quelque  chose  aux  vertus  et  aux  merveilles 
des  chrétiens. 

En  efTet,  peu  de  temps  après  le  règne  de  Julien,  une  persécu- 
tion s'éleva  contre  les  hommes  accusés  de  magie  ;  cette  magie  n'é- 
toit  que  la  réaction  et  la  contre-partie  des  miracles.  Le  Christia- 
nisme avoit  forcé  l'hellénisme  à  l'imitation  pour  maintenir  sa 
puissance..  La  cérémonie  du  taurobole  ou  du  criobole,  qui  se  rat- 
tachoit  dans  son  principe  à  la  plus  haute  antiquité ,  étoit  devenue 
une  simple  parodie  du  baptême.  Au  bord  d'une  fosse  couverte 
d'une  pierre  percée ,  le  sacrificateur  égorgeoit  un  taureau  ou  un 
bélier;  le  sang  de  la  victime  couloit  au  travers  des  trous  sur  le 
prosélyte  placé  au  fond  de  la  fosse,  et  les  taches  de  ce  pécheur  se 

trouvoieut  eOacées  au  moins  pour  vingt  ans.  Les  philosophes 

». 
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lètoiaat  las  ioHtiwre$  de  ta  réKgioti  <ie  luf^ter  ;  comme  les  ermites 
*^  CbritUtDîsme ,  ils  s'attribuoîent  un  pouvoir  surnaturel.  Plotîn 
4froqaoit ,  à  l'aide  d'un  Egyptien ,  son  propre  démon  ;  quand  il 
fliouriit,  un  dragon  sortit  de  dessous  son  lit  et  traversa  une  mu- 
isaBie.  JamUique  s'élevoiten  l'air,  et  tout^n  corps  paroissoit 
resplendissant  :  au  son  d'une  parole  il  Ht  un  jour  sortir  les  génies 
ée  i'MKMir ,  Eroa  eC  Anteros,  du  fond  d'un  bain.  Édésius  forçoit 
les  dieux  à  descendre ,  et  il  en  reoevoit  des  oracles  en  vers  hexa- 
■lètres  *.  Vous  venez  de  voir  les  jongleries  de  Maxime  et  Chry- 
•ffMithe.  Simon  le  magicien^  Apollonius  de  Tyane,  avoient  eu  les 
(attentions  aux  vertus  théurgîques.  Gelse  avoit  opposé 
mîraeles  de  létus^hrist  les  prestiges  d'Esculape,  d'Apollon , 
é*àxialjds  et  d'Abaris.  Les  philosophes  afTectoient  un  tel  air  de  res- 
iemblaDoe  avec  les  ascètes,  que  Julien,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  cyniques,  les  compare  aux  moines  galiléens»  : 
MUS  aUez  bienUM  voir  ce  prince  essayant  de  régler  la  police  des 
4oo^des  d'après  la  diseipline  des  églises.  Enfin ,  les  idolâtres  réfoi^ 
fliés  aw»îeat  plaeé  «ne  Trinité  à  la  tête  de  leurs  dieux  :  vaincu 
éb  toutes  fMrCs ,  le  paganisme  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  obligé  de 
ie  foire  chrétien. 

TooteftHS ,  dans  cette  transAision  dn  «ang  social ,  dans  f  aecom- 
pUafiemeat  de  la  plus  grande  révolutkm  de  rkrteHigence  ;  on  doit 
«ttssi  remarquer,  «fin  d'être  juste  et  sineère ,  ce  que  le  Ghristia- 
Mme  fouwît  avoir  admis  de  la  philosophie  et  du  paganisme. 

Le  âiristianiame  a4-ii  reçu  de  la  philosophie  les  dogmes  de  la 
IVriiMlé ,  du  Logos  ou  du  Verbe  ? 

l'ai  déjà  eu  f  occasion  de  traiter  ailleurs  c^te  matière  :  f  ai  fait 
ébserver  '  que  la  Trinité  pouvoit  avoir  été  connue  des  Égyptiens , 
comme  le  prouvoit  l'inscription  grecque  du  grand  obélisque  du 
€irque<j^fqeur,  à  Kome  ;  j'ai  cité  un  oracle  de  Sérapis,  rapporté 
par  Héraclide  de  Font  et  Porphyre  4,  lequel  oracle  exprime  nette- 
ment le  dogme  de  la  Trinité  ^. 

*  Eihiapm  ^^*  soph,f  Bhukbb.,  rrUt.  pMiosoph,;  Jfjukn.t  apud  S.  Gjril.,  lib.  ti. 

•  iuLuif .,  contra  iiiiperhos  canes,  or.  ti. 
èiÇémiêdu  ùkristUmhme^  tome  i,  liv.  t,  cbap.  IH. 
4  Porphyre  ig;>parUent  au  néoplalonisme,  postérieur  i  la  prédioation  de  l'ÉrangUe  :  sous 

ce  rapport,  son  témoignage  est  suspect. 

«  La  Mie  découverte  de  la  lectare  des  hiéroglyphes  a  pu  Jeter  de  nouvelles  lumières  sor 
1«  sy«l4iDe  Beli«içus  des  Sgyptieis.  Je  dois  i  M.  Charles  Le  Normanl,  qui  a  suivi  M.  Cham- 
ppUion  en  igypte ,  la  note  savante  qu'on  va  lire.  L'auteur ,  en  traiUut  de  la  triade  égyp- 
tienne, dit  aussi  quelques  mots  du  taurohole.  (Voyez  la  PréfSice  de  ces  l$(tMie«  hUto- 

rlfUii.  ) 

«  La  triade  i^gyptienne ,  ideiiliquemcnl  semblable  à  la  triade  hindoue,  repose  sur  une 
«  croyance  panthéistique:  les  deui  principes  fondamentaux  (Ammon-Ra  9iitnmthy  la 
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4j€8  mages  avoient  ane  espèce  de  Trinité  dans  leur  Metris ,  Oro- 
masis  et  Arimanis ,  ou  Mitra ,  Oromase  et  Arimane.  Platon  semble  ' 

«  grande  mère,  dans  la  forme  la  plus  élevée]  rcprésentcnl  l'espril  et  la  maliére;  ils  ne  sont 
«  pas  mi^me  corrélatirs ,  car  il  est  dit  qu'Amnion  est  te  maH  de  sa  mère  *,  ce  qui  veut  dire 
«  que  l'esprit  est  une  émanation  de  la  matière  préeiistante ,  du  chaos.  Dans  le  Bituel  f%- 
nnéraire**^  la  pièce  capitale  et  le  résumé  de  la  théologie  égyptienne ,  Ammon  dit  A 
«  Mouth  :  Je  suis  Vcsprit  ,tùHues  la  maliére  ;  plus  loin,  dans  la  prière  adressée  à  Mtmth, 
«  sous  la  fbrme  secondaire  de  Neith,  on  lit  ces  mots  :  Ammon  est  l'espiit  divin,  et  toi^  tu 
«  6sle  grand  corps,  iVelM,  qui  résidr.danM  Sais.  De  leur  union  provient  chons,  la  plus 
(c  haute  manifestation  de  l'esprit,  la  troisième  personne  de  la  triade  Ihébaine.  Gbons  est 
(c  tellement  le  mémo  que  le  Logos  de  Tlnde,  et  même  de  la  Perse ,  de  Platon  et  de  saint 
«  Jean ,  qu'à  Thèbes,  dans  le  temple  qoi  hii  est  dédié **%  il  est  nommé  ^hons  Toth ,  c*est- 
«  è-dire  ptirote.  Cette  triple  unité  de  Dieu  se  retrouve  ainsi  dans  toutes  les  dégradations 
<f  du  théisme  égyptien ,  jusqu'à  la  triple  manifestation  corporelle  de  Dieu  dans  les  person- 
«  nés  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus.  Puis  vient  un  personnage  complémentaire ,  un  résumé  des 
«  formes  multiples  de  la  Divinité,  ^mmon-^ofta  ou  fforus-Ammon ,  qui  réunit  les  deux 
(C  anneaux  opposés  de  cette  chaîne  immense ,  et  renferme  l'unité  panthéistique  du  moode 
«  concentrée  dans  les  trois  personnes  de  l'esprit ,  de  la  matière  et  du  verbe  ;  Ammon-Ho- 
«  rus  est  le  Pan  des  Grecs. 

(f  La  trinité  chrétienne  est  fondée  sur  l'existence  d'un  Dieu  préexistant  à  la  matière,  qui 
«  a  tiré  le  monde  du  néant  ;  ce  Dieu  se  manifeste  incessamment  dans  son  flis;  l'esprit  eit 
(f  Tintermédiaire  de  cette  manifestation,  qui,  dans  la  triplicité,  constitue  l'unité  de  Dieu, 
ff  On  voit  donc  que ,  pour  établir  on  rapport  de  ceRe  trinité  à  la  triade  égyptienne ,  Il  ftm- 
<f  droit  supposer  dons  cette  dernière  l'abstraction  du  principe  féminin  et  la  division  ée 
a  l'esprit  en  principe  générateur  et  en  esprit  proprement  dit.  La  différence  fondamentale 
(C  des  deux  doctrines  a  pour  base  l'opinion  différente  que  les  panthéistes  et  les  chrétiens 
«  professent  sur  l'originedu  mal  :  Toptimisme  panthéistique  le  plus  exalté  ne  peut  détruire 
«  l'inhérenoedu  hmI  i  la  matière  éternelle,  et  par  conséquent  la  nécessité  du  mal  ;  Nephtto, 
«  la  sœur  d'Isis,  partage  sa  couche  entre  Osiris.  et  Typhon. 

((  Les  premiers  apologistes  ont  aussi  attribué  au  désir  de  contre-balancer  Finfluence  des 
«  cérémonies  chrétiennes  l'usage  fréquent  des  sacrifices  tauroboliques,  à  compter  de  la 
«  dernière  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  est  plus  que  probable  que  ces  sa- 
«  criflces  avoient  Une  autre  source  que  l'imitation  des  rites  du  baptême,  oumèmequo 
c(  l'idée  de  réhabilitation  d'où  la  cérémonie  baptismale  est  dérivée.  La  purification  expia- 
«  toire  par  le  sang  est  universelle  dans  les  cultes  de  l'Orient;  on  en  retrouve  la  trace  jus- 
«  que  dans  le  Lévitique  :  Et  sanguinem  qui  ernt  in  allari  uspersit  super  jiaron  et  vtstir- 
«  fnmta  ejus^  et  super  filios  iltitu,  ac  vestes  eorurnlVIU,  30) .Tous  les  témoiguages  anciens 
ce  s'accordent  à  rattacher  les  taurobolesau  culte  phrygien  de  Gybèle.  Or,ce  culte,  bien  qu'in 
«  troduiltà  Rome  deux  cent  sept  ans  avant  JésusChrisi,ne  fut  long-temps  que  toléré,et  ne  passa 

*  Sar  le  Pylooe  du  tmopla  de  Ckon$  à  Karnak,  appelé  le  grand  temple  du  Sud ,  dans  le  grand  oo- 

vrage  d^rypt«  • 
**  Troisième  partie,  sectton  m,  tradnetttni  communiqué»  par  H.  ChampolHon. 


'**  Le  ortme  qoe  d-doMOs  ;  le  dernier  signe,  qui  «>t 
l'IbU,  eti  le  symbole  du  diea  r<»f*,  et  se  rèioat  phoné- 


UtniemeDt  dans  le  moi n^^^^,^_A  OU 


fo(,  qoi  commence  Ions  les  discours  des  dieux.  ... 
parole  (Timmon-Aa ,  rai  de»  dieiue,  §U. 

(Renseignement  communiqué  par  M.  Champollion.) 
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indiquer  la  Trinité  dans  le  Timée ,  l'Épinomis  ;  et,  dans  une  let- 
tre à  Denys  le  jeune ,  il  énonce  le  Yerbe  de  la  manière  la  plus 
claire.  Selon  lui  le  Yerbe  très  divin  a  arrangé  l'universet  l'a  rendu 
visible*.  Plalon  avoit  emprunté  le  dogme  de  la  Trinité  de  Timée 
de  Locres,  qui  le  tenoit  de  l'école  italique.  Les  pythagoriciens 
lYOUoient  l'excellence  du  ternaire  :  le  trois  n'est  point  engendré 
et  engendre  toutes  les  autres  fractions ,  d'où  il  prenoit ,  dans  l'é- 
Gole  pythagoricienne,  la  qualification  de  nombre  sans  mère.  Les 
stoïciens  professoient  la  même  théologie ,  ainsi  que  le  témoigne 
TertuUien ,  qui  cite  Zenon  et  jCléanthes  > . 

Aux  Indes  et  au  Thibet  proprement  dit ,  les  livres  sacrés  men- 
tionnent le  Yerbe  et  la  Trinité.  Enfin,  les  missionnaires  anglois 
croient  avoir  retrouvé  la  Trinité  jusque  dans  la  religion  des  sau- 
vages d'Otaïti  3. 

Les  principaux  Pères  de  l'Église ,  presque  tous  sortis  de  l'école 
platonicienne ,  ont  avoué  que  leur  ancien  maître  s'étoit  quelque- 
fois approché  de  la  pure  doctrine  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Ori- 
gène,  dans  Tertullien,  dans  saint  Justin ,  saint  Athanase4,  et  dans 
saint  Augustin.  Ce  dernier  raconte  qu'ayant  lu  les  traités  des  plato- 
niciens, il  y  découvrit  les  vérités  de  la  foi,  relatives  au  verbe  de 
Dieu ,  telles  qu'elles  sont  annoncées  dans  le  premier  chapitre  de 
l'Évangile  de  saint  Jean.  Il  fait  observer  que  plusieurs  platoni- 
ciens, ayant  entendu  parler  du  Christianisme ,  convinrent  que  le 

«  lonl  à  tàii  dans  la  chose  publique  que  sous  le  rogne  d*AnU)nln.M.  de  Boie  *  a  très  bien  rap- 
«  pelé  lescausesde  la  vénération  superstitieuse  de  cet  empereur  pour  les  mystères  de  Cybèle: 
«  il  a  montré  en  même  temps  que  Faustine  la  mère  étoit  la  première  impératrice  qui  eût 
tf  pris  sur  les  médailles  le  nom  de  mère  des  dieux.  Or,  le  plus  ancien  taurobole  que  uous 
«  trouvions  constaté  par  une  inscription  se  rapporte  i  Tan  leo  de  Jésus-Christ,  et  a  été  ce- 
«  lébré  pour  la  conservation  des  Jours  d*Antonin  et  de  sa  famille  **  ;  la  plupart  des  mo- 
«  numents  de  ce  genre  ont ,  comme  le  précédent,  une  couleur  politique.  Que  les  idées  de 
«  régénération  répandues  par  le  Christianisme  dans  tout  le  monde  aient  contribué  i  éten- 
«  dre  l'usage  des  sacrifices  tauroboUques,  c'est  ce  qu'il  est  diflBcile  de  nier;  mais  les  apo- 
«  logistes  eux-mêmes  munlroient  la  différence  de  principe ,  et  par  conséquent  d'origine, 
«  qui  existoit  entre  le  baptême  et  le  taurobole  :  Le  sang  du  Uureau,  disolt  Firmicus***, 
«  ne  rachète  pas,  il  souille.  C'est  qu'efléctivemenl  l'idée  de  réhabilitation  purifiante  et  celle 
«  d'expiation  sanglante  appartiennent  à  deux  systèmes  opposés,  dont  le  second  a  été  aboli 
«  par  le  sacrifice  de  la  grande  victime  du  Christianisme.  S'il  étoit  permis  d'assigner  une 
«  origine  encore  plus  ancienne  que  les  mystères  de  Cybèle  au  sacrifice  taurobolique , 
«  nous  en  retrouverions  la  trace  dans  le  mythe  persan  de  Mitbra  et  dans  l'immolation  du 
«  taureau,  qui  en  est  le  symbole  principal  ;  or,  on  sait  que  la  religion  de  la  mère  des  dieux 
«  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  émanation  dés  doctrines  persanes.  » 
'  Plat.,  tom.  n,  pag.  966,  in  Kpinomid.  —  *  Tbrtvll.,  Àpologet, 

3  GéttU  du  chritUanisme ,  tom.  i,  liv.  i,  chap.  |U. 

4  S.Ju8Tni,  jipolog.i  Obigbn.  contr.  Gels.;  Tbrtdll.,  Apohg»-,  Athàn.,  de  Incam,  verbi 
Dd,pag.  83. 

*  Ton.  II  de*  Mim.  i$  VÀ994.  tfss  iMtripL  —  **  Ménoire  prédt*.  -  *•*  Cité  par  M.  de  Boie. 
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Messie  étoit  rhomme-Dieu ,  en  qui  la  Yérité  permanente ,  l'im- 
muable Sagesse,  s*éloit  incarnée*.  Platon  avoit  déclaré  que,  si  le 
Juste  venoit  sur  la  terre  ,  il  seroit  méconnu  et  crucifié.  Une  tradi- 
tion confuse  des  incarnations  du  dieu  indien  s'étoit  répandue  à  tra- 
vers la  Perse  jusqu'au  fond  de  l'Occident. 

Constantin ,  dans  la  harangue  que  j'ai  rappelée ,  signale  Platon 
comme  le  premier  philosophe  qui  attira  les  hommes  à  la  contem- 
plation des  choses  divines  *. 

Qu'un  homme  du  génie  de  Platon  ait  approché  de  la  vérité  ré- 
vélée par  la  force  de  sa  pénétration ,  rien  de  plus  naturel  :  les  véri- 
tés de  l'intelligence,  comme  toutes  les  autres  vérités,  nous  sont  plus 
ou  moins  accessibles,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  supériorité  de 
notre  esprit.  Mais  la  philosophie  de  Platon  est  mêlée  de  tant  d'ob- 
scurités, de  contradictions  et  d'erreurs,  qu'il  est  difficile  d'en  tirer 
le  système  des  chrétiens.  Ensuite  Aristobule ,  Josèphe,  saint  Jus- 
tin ,  Origène ,  Eusèbe  de  Césarée^  ont  avancé  et  prouvé  que  Pla- 
ton avoitPeu  connoissance  des  livres  hébreux, qu'il  y  avoit  puisé 
celte  partie  de  sa  philosophie  si  peu  ressemblante  à  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  ou  plutôt  à  Pythagore  :  les  exemplaires  des 
idées  et  de  l'harmonie  des  sphères. 

Mais  aucune  induction  raisonnable  ne  peut  être  tirée  des  doc- 
trines qui  ont  eu  cours  après  l'avènement  du  Christ  :  le  néoplato- 
nisme, au  lieu  d'avoir  donné  aux  chrétiens  la  Trinité,  la  lui  auroit 
plutôt  dérobée  :  Plotin  et  Porphyre  ont  rajusté  leur  système  confus 
de  triade  sur  le  système  positif  et  clair  delà  nouvelle  religion.  Alors 
parut  le  dogme  trinitaire  païen  plus  nettement  énoncé ,  les  trois 
dieux,  les  trois  entendements,  les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  de- 
miurgique.  Les  philosophes  avoient  une  grande  admiration  pour  ces 
premières  paroles  de  l'Évangile  selon  saint  Jean:  c  Au  commencenieru 
étoit  le  Verbe,  et  le  Verbe  éioit  en  Dieu^  et  le  Verbe  étoit  Dieu  ;  »  ils  di- 
soientqu'ilfalloit  lesécrireenlettresd'orau  frontispice  des  temples^; 

>  AvQ, ,  Confeu. t  Ub.  ni;  Id. ,  epitt.  cxtiii. 

>  Constant,  mag.  ,  in  Otxit.  sanetor.  cœl. ,  cap.  ix. 

)  Aristobdl.  apudEuub. ,  Ub.  xiu;  Prœp.  Eoang.,  cap.  xu;  Josbph.  ,  lib.  n ,  contra 
j4ppùm.;  s.  JusT.,  ApoiogfX.',  Orig.,  Ub.  xii,  cont.  Gels.;  Evsbb.,  Ub.  xi,  Prœp.Evang, 
in  proœmio.  Là  yenïon  6es  Septante  est  postérieure  au  voyage  de  Platon  en  Egypte; 
mais  il  est  prouvé  par  Aristobule  [apud  Euseb. ,  lib.  xin  ;  Prœp.  Evafig,^  cap.  xu),  et 
par  Démétrius  (  in  epitt-  adorent,  Eg.  Reg.  Papud  Joseph  Arist,  et  Euseb,  ) ,  que  des 
parties  considérables  des  livres  hébreux  étoient  traduites  en  grec  longtemps  avant  la 
version  complète  des  Septante.  (  Voyez  Défense  des  SS.  Pères ,  accusés  de  platonisme , 
liv.  IV,  pag.  618  et  suivantes.  )  Baltus  sur  ce  point  a^romplétement  raison  contre  Leclerc. 

*  Xolebamus  audire  aureis  litleris  conscribendum  ef ...  fn  locis  eminentisiimis  propo- 
nendutn  essedicebat.  (  AvG. ,  de  civit,  Dei ,  Hb.  x,  c  ap.  xxix.  ) 
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saint  Basile  ■  assure  qu'ils  étoient  allés  jusqu*à  s'emparer  de  ces  pa- 
roles et  à  les  insérer,  comme  leur  appartenant,  dans  leurs  ouvrages. 
Amélius ,  disciple  de  Plotin ,  est  atteint  et  convaincu  par  Eusèbe  de 
Césarée,  Théodoret  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  d'être  un  plagiaire 
de  rÉvangile  de  saint  Jean ,  de  cet  apôtre  qu'Amélius  appelle  dé- 
daigneusement un  Barbare  >.  Théodoret  compare  les  néoplatoni- 
ciens, imitateurs  des  fidèles  (et  en  particulier  Porphyre),  à  des 
singes  et  à  la  corneille  d'Ésope  ^. 

Je  ne  puis  que  vous  indiquer,  dans  x^es  Études ,  des  sujets  qui  de- 
manderoient  tm  développement  considérable.  Il  conviendroit 
d'examiner  si ,  avant  le  Christianisme  révélé ,  il  n'y  a  pas  eu  un 
christianisme  obscur,  universel,  répandu  dans  toutes  les  religions 
et  dans  tous  les  systèmes  philosophiques  de  la  terre  ;  si  l'on  ne  re- 
trouve pas  partout  une  idée  confuse  de  la  Trinité ,  du  Verbe ,  de 
rincamation,  de  la  Rédemption,  de lachute primitive  de  l'homme^ 
si  le  Christianisme  ne  fit  pas  sortir  du  fond  du  sanctuaire  les  doc- 
trines mystérieuses  qui  ne  se  transmettoient  que  par  l'fhitiation  ; 
si ,  portant  en  lui  sa  propre  lumière ,  il  n'a  pas  recueilli  toutes  les 
lumières  qui  pouvoient  s'unir  à  son  essence  •,  s'il  n'a  pas  été  une 
sorte  d'éclectismesupérieur,  un  choix  exquisdespluspures  vérités. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  s'est  enquis  du  degré  d'influence  que  la 
philosophie  a  pu  exercer  sur  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église  : 
d'un  côté ,  on  a  soutenu  qu'ils  avoient  transformé  le  Christianisme 
moral  des  apôtres  dans  le  Christianisme  métaphysique  du  concile 
de  Nicée  ;  de  l'autre ,  on  a  combattu  cette  assertion^. 

Ceux  qui  vouloient  défendre  les  Pères  accusés  de  platonisme  au- 
roient  pu  faire  valoir  l'autorité  môme  de  Julien ,  qui  prétend  prou- 
ver la  fousseté  du  système  des  chrétiens  en  lui  opposant  celui 
du  chef  de  l'Académie  :  dans  tm  passage  d'une  grande  beauté  de 
style  et  d'une  grande  élévation  de  pensée ,  il  compare  la  création 
racontée  par  Mofse  à  la  création  telle  que  l'a  supposée  Platon.  Le 
dieu  de  Moïse ,  dit-il ,  n'a  créé ,  ou  plutôt  n'a  mroMgé  que  la  nature 
matérielle,  le  monde  des  corps;  il  n'avoit  aucune  paissanoe  pour 
engetidrer  la  nature  spirituelle,  le  monde  animé;  tandis  que  le 

*  RàâiL.,  Hom»  46.  in  v&'ba  illa  t  m  pHndpio  erai  rerbvSm. 

•  EosEB.,  Prœp*  Evang, ,  lib.  n,  cap.  xix  ;  Tdbodor.  ,  Jermo  xi,  ad  Grœc.  ;  Cranx., 
âiJDU ,  Hb.  TUI ,  in  Julian, 

3  TsioooR. ,  Serui.  yn,  ad  Grœr, 

4  Les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  connotire  à  fond  cette  conlrovene  peuvent  lire 
in  Défenêe  de*  SainU  Pères  accusés  de  platonisme ,  par  Baltus  ,  4  vol.  in-4o ,  Paris  , 
1744;  MosHiM.,  de  iurbataper  plaUmieos  Ecclesia^  ap.  Gudworth* ,  Bjstem.  intell., 
tom.  II,  Lugd.  Batav. ,  4783. 
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die»  de  Platon  enflante  d'abord  les  êtres  intelligents ,  les  Puissan- 
ces, les  Anges,  les  Génies,  lesquels  créent  ensuite,  par  délégation 
du  Dieu  suprême,  les  Formes  ou  la  Nature  yisible  qui  les  repré- 
sentent, les  cieux ,  le  soleil  et  les  sphères,  qui  sont  les  vêtements 
ou  les  images  des  Puissances,  des  Anges  et  des  Génies. 

Le  principe  essentiel  de  Tame  est  un  des  mystères  sur  lesquels 
on  s'est  fixé  le  plus  tard  ;  les  Pères  hésitent  et  présentent  différen- 
tes opinions  :  dans  les  neuvième ,  dixième  et  onzième  siècles,  le 
champ  des  diseussions  étoit  encore  resté  ouvert  sur  ce  point  au^ 
écrivains  ecclésiastiques.  -^ 

Tout  ceci  ne  fait  rien  à  la  question  fondamentale  :  fût-il  possi- 
ble de  prouver  que  les  doctrines  du  Christianisme  ont  été  plus  ou 
moins  connues  antérieurement  à  son  ère ,  il  n'auroit  rien  à  perdre 
à  cette  preuve.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  des  esprits  puissants  ont  pn 
atteindre  à  des  vérités  mères ,  avant  que  ces  vérités  eussent  été 
acquises  au  genre  humain  par  une  révélation  directe.  Loin  de  dé- 
truire la  toi ,  ce  «eroit  un  nouvel  et  merveilleux  argument  en  sa 
faveur  ;  car  alors  il  seroit  démontré  qu'elle  est  conforme  à  la  reli- 
gion naturelle  des  plus  hautes  intelligences. 

Telles  sont  les  relations  qui  existoient  entre  la  philosophie  et  le 
Christianisme.  Quant  au  paganisme ,  le  Christianisme  en  prit  quel- 
ques formules  applicables  à  toute  religion,  quelques  rites,  quelques 
prières,  quelques  pompes  qui  n'avoient  besoin  que  de  changer 
d'objet  pour  être  véritablement  saintes  :  l'encens ,  les  fleurs ,  les 
vases  d'or  et  d'argent ,  les  lampes,  les  couronnes ,  les  luminaires, 
le  lin ,  la  soie ,  les  chants ,  les  processions ,  les  époques  de  certai- 
nes fêtes,  passèrent  des  autels  vaincus  à  Tautel  triomphant.  Le  pa- 
ganisme essaya  d'emprunter  au  Christianisme  ses  dogmes  et  sa 
morale  ;  le  Christianisme  enleva  au  paganisme  ses  ornements  :  le 
premier  étoit  incapable  de  garder  ce  qu'il  déroboit;  le  second 
sanctifioit  ce  qu'il  avoit  ravi. 

L'apostasie  du  cousin  de  Constance ,  d'abord  soigneusement  ca- 
chée à  la  foule,  fut  donc  connue  d'un  petit  nombre  de  philosophes 
et  de  prêtres  qui  attendoient  la  réhabilitation  des  anciens  jours, 
commedeshommes,étrangersaumondeoùils  vivent,  rêvent  parmi 
nous  l'impossible  retour  du  passé.  Cependant,  le  secret  du  change- 
ment de  Julien  ne  put  être  si  bien  gardé ,  qu'il  n'en  transpirât 
quelque  chose  au  dehors.  Il  nous  reste  une  lettre  de  Gallus ,  de 
l'an  351  ou352,danslaquellelecésarfbitmentiondesbruitsrépan- 
dus  dans  Antioche.  <«  On  prétendoit,  écrit-il  à  Julien  alors  en 
«<  Ion ie,  que  vous  aviez  abandonné  la  religion  de  nos  ancêtres  pour 
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«  embrasser  rhellénisme,  mais  j'ai  été  promptement  délrompé. 
«  OEtius  m'a  dit  que  vous  étiez  au  contraire  plein  de  zèle  pour  bâtir 
«  des  oratoire^,  et  que  vous  vous  plaisiez  aux  tombeaux  des  mar- 
«  tyrs.  »  Gallus  appelle  le  Christianisme  la  religion  de  ses  ancêtra  : 
saint  Grégoire  de  Nazianze  le  nomme  Vancienne  religion.  Que  le 
monde  romain  étoit  changé!  combien  avoit  été  rapide  la  conquête 
de  l'Évangile. 

Mais  si  le  Christianisme  avoit  fait  de  pareils  progrès  extérieurs, 
le  développement  de  sa  puissance  intérieure  n'étoit  pas  moins 
étonnant.  Déjà  l'on  pou  voit  reconnoitre  son  caractère  universel , 
non-seulement  dans  le  sens  de  sa  diffusion  parmi  les  peuples ,  mais 
dans  le  sens  de  sa  convenance  avec  les  diverses  facultés  de  l'hom- 
me  :  le  voilà  expliquant,  à  l'aide  du  plus  beau  langage,  les  idées  les 
plus  sublimes,  ce  Christianisme  qui  fut  prêché  par  des  esprits  obtus, 
de  grossiers  compagnons  sans  éducation  et  sans  lettres.  Gomment 
Pierre  le  pêcheur  avoit-il  produit  Grégoire  le  poète,  Basile  le 
philosophe ,  Jean  Bouche-d'or,  l'orateur?  C'est  que  Jésus  le  Christ 
étoit  derrière  Pierre  l'apôtre,  et  que  le  Verbe  incréé  contenoit  la 
vertu  de  la  parole  humaine  :  fils  de  Dieu,  source  de  toutes  lumières 
et  de  tous  biens,  il  les  distribuoit  à  ses  serviteurs  en  proportion  des 
besoins  successif  de  la  société,  donnant  à  propos  la  simplicité  ou 
l'éloquence,  la  force  des  mœurs  ou  les  clartés  de  l'esprit.  De  cette 
croix  si  rude,  de  ce  bois  qui  ne  présenta  d'abord  à  l'adoration  de 
l'univers  qu'un  gibet  et  un  condamné ,  découlèrent  graduellement 
les  perfections  de  l'Essence  divine. 

Julien,  parvenu  à  l'empire,  publia  un  édit  de  tolérance  univer- 
selle. Les  évêques  et  les  prêtres,  à  quelque  communion  qu'ils  ap- 
partinssent, ariens ,  donatistes ,  novatiens,eunomiens,  macédo- 
niens ,  catholiques ,  furent  également  protégés  par  celui  qui  les 
méprisoit  tous,  et  qui  espéroit  les  affoiblir  en  les  divisant.  Néan- 
moins, il  fait  lui-même  observer  qu'il  rappela  les  évêques  exilés  à 
leurs  fo^ert ,  non  à  leurs  mqtt.  Il  assembloit  les  chefs  des  sectes ,  et, 
quand  ils s'emportoient ,  il  leur  criolt  :  «  Écoutez-moi!  les  Franks 
«  et  les  Allamans  m'ont  bien  écouté  •.  »  Dans  ses  lettres  il  recom- 
mande la  modération  envers  les  chrétiens ,  mais  c'est  en  grimaçant 
qu'il  conserve  l'impartialité  philosophique^  sa  haine  perce  à  tra- 
vers sa  tolérance  affectée ,  et  lui  arrache  des  mots  sanglants. 

Athanase,  par  une  préférence  méritée,  fUt  excepté  de  l'amnistie 
de  Julien.  ««  Il  seroit  dangereux,  dit  l'Apostot  dans  sa  lettre  aux 
«  habitants  d'Alexandrie,  de  laisser  à  la  tête  du  peuple  un  intri- 

<  Aud\it  me  quem  Mamani  audiet-unt  et  tranci.  (  Amm.  } 
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N  gant ,  non  pas  un  homme ,  mais  un  petit  avorton  sans  valeur 
<«  qui  s'estime  d'autant  plus  grand  qu'il  appelle  plus  de  dangers 
«  sur  sa  tête  '.  »  Et  dans  une  lettre  à  Eedicius ,  préfet  d'Egypte , 
Julien  ajoute  :  «  Les  dieux  sont  méprisés.  Chassez  le  scélérat 
«  Âthanase;  il  a  osé,  sous  mon  règne,  conférer  le  baptême  à  des 
(t  femmes  grecques  d'une  naissance  illustre  >.  » 

Eunape  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  sincérité  religieuse  de 
Julien  :  il  suffit  d'ailleurs  de  lire  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  cet  empereur ,  aussi  singulier  comme  homme  qu'extraordi- 
naire comme  prince ,  pour  se  convaincre  qu'il  étoit  païen  de  bonne 
foi.  Il  avoit  pris  dans  les  initiations  et  les  sociétés  secrètes  un  degré 
d'enthousiasme  qui  alloit  jusqu'à  interpréter  les  songes  et  à  croire 
aux  apparitions.  • 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil ,  il  immoloit  une  victime  à 
Apollon ,  sa  divinité  favorite  :  il  croyoit  à  la  trinitédes  platoniciens^ 
le  soleil  étoit  pour  lui  le  Logos ,  le  flls  du  Père  souverain ,  le  Verbe 
brûlant  qui  inspire  la  vie  à  l'univers.  La  nuit ,  Julien  honoroit  la 
lune  et  les  étoiles  auxquelles  s'unissent  les  âmes  des  héros.  Dans 
les  grandes  solennités ,  il  aimoit  à  jouer  le  rôle  de  sacrificateur  et 
d'aruspice. 

«  Le  beau  spectacle  que  de  voir  l'empereur  des  Romains  fendre 
«  le  bois ,  égorger  les  victimes ,  consulter  leurs  entrailles ,  souffler 
«  le  feu  des  autels  en  présence  de  quelques  vieilles  femmes ,  les 
«  joues  bouffies ,  excitant  la  risée  de  ceux-là  qiême  dont  il  desiroit 
«  s'attirer  les  louanges!  »  Aux  fêtes  de  Vénus  il  marchoit  entre 
deux  troupes  de  prostitués  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  aflectant  la 
gravité  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  la  débauche,  élargissant  ses 
épaules ,  portant  en  avant  sa  barbe  pointue ,  allongeant  de  petits 
pas  pour  imiter  la  marche  d'un  géant.  Saint  Ghrysostome  ^  doute 
que  la  postérité  veuille  croire  à  son  récit  ;  il  adjure  de  la  vérité  de 
ses  paroles  les  vieillards  qui  l'écoutoient ,  et  qui  pouvoient  avoir 
été  témoins  de  ces  indignités. 

L'empereur  faisoit  toutes  ces  choses  comme  souverain  pontife, 
dignité  attachée  chez  les  Romains  à  la  souveraineté  politique.  Il 
épuisoit  l'État  pour  les  frais  d'un  culte  que  rien  ne  pouvoit  ré- 
tablir. Il  offi^it  en  holocauste  des  oiseaux  rares  :  cent  bœufs 

'  Àà^  M/MKimtoi  ivvùU.  Quod  si  ne  Ule  quidem  vir  est,  sed  cofUemplus  komuncio. 
(  JiTLUif . ,  episl.  LI.  ) 
•  Qui  ausus  est  in  meo  regno  feminas  Grepcoruin  illustres  ad  baptismum  impellere.  (JU" 

LIAN. ,  epist.  VI.  ) 

3  C'est  à  Antioche  que  Ghrysostome  parloit  ainsi.  Ammien  luinnéme  dit  à  peu  près  la 
même  chose ,  1.  xxii ,  cap.  xiv. 
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étoient  quelquefois  assommés  à  un  seul  autel  daos  un  seul  jour.  Les 
peuples  d!soient  que ,  sll  revenoit  vainqueur  des  Perses ,  il  dé- 
trniroit  la  race  des  taureaux.  Il  ressembloit  en  cela,  selon  la 
remarque  d*Ammien  Marcellin ,  au  césar  Marcus,  à  qui  les  bœub 
bTancs  avoient  écrit  ce  biHef  :  «  Les  bœufs  blancs  au  césar  Marcus , 
«  salut  :  c^est  fait  de  nous  si  vous  triomphez  ■•  » 

De  magnifiques  présents  étoient  prodigués  par  Julien  aux  sanc- 
tuaires célèbres,  à  Dodone,  à  Delphes,  à  Délos.  En  arrivante 
Antioche ,  son  premier  soin  Ait  de  sacrifier  sur  la  cime  du  mont 
Gasius.  II  apprit  avec  unésainte  joie  que  le  gouverneur  de  l'Egypte 
avoit  retrouvé  le  bœuf  Apis.  Il  fit  déboucher ,  à  Daphné ,  la  fontaine 
Gastalie  ;  mais ,  en  visitant  ce  lieu  renommé  par  sa  beauté ,  il  eut 
un  grand  sujet  de  douleur  :  le  bois  de  lauriers  et  de  cyprès  n'étoit 
plus  {|u'un  cimetière  chrétien  -,  Gallus  y  avoit  déposé  le  corps  de 
saint  Babylas.  «  Je  me  figurois  d'avance,  dit  Julien,  une  pompe 
«  magnifique  :  je  ne  revois  que  victimes,  libations,  parfums, 
»  chœurs  de  beaux  enfknts  dont  l'ame  étoit  aussi  pure  que  leur 
«  robe  étoit  blanche.  J'entre  dans  le  temple,  je  n'y  trouve  ni  en- 

«  cens,  ni  gâteaux,  ni  victimes J'interroge  le  prêtre,  je  de- 

u  mande  ce  que  la  ville  sacrifiera  aux  dieux  dans  cette  fôte  solen- 
«  nelle.  »  —  <*  Voici  une  oie  que  j'apporte  de  ma  maison ,  >»  me 
répondit-il  '. 

Les  temples  détruits  par  le  temps  ou  par  les  chrétiens  furent 
réparés.  Julien  fût  le  Luther  païen  de  son  siècle  ^  il  entreprit  la 
réformation  de  l'idolâtrie  sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chré- 
tiens. Plein  d'admiration  pour  la  fraternité  évangélique ,  il  desiroit 
que  les  païens  se  liassent  ainsi  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre;  il 
vouioit  que  les  prêtres  de  Thellénisme  eussent  la  vertu  des  prêtres 
de  la  croix ,  qu'ils  fussent  comme  eux  irréprochables,  que  comme 
eux  ils  préchassent  la  pitié,  la  charité,  l'hospitalité.  Il  ordonna 
des  prières  graves  et  régulières  à  heures  fixes ,  chantées  à  deux 
chœurs  dans  les  temples  ;  enfin  il  se  proposoit  de  fonder  des 
monastères  d'hommes  et  de  femmes ,  et  des  hôpitaux.  <«  Nedevons- 
«  nous  pas  rougir  que  les  Galiléens ,  ces  impies ,  après  avoir  nourri 
«  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres  laissés  dans  un 
«  dénûment  absolu  ^  ?  »  Saint  Grégoire  de  Nazianze  remarque  que 

*  Le  texte  de  cette  plaisanterie  est  en  grec  dans  Ammien.  (  Voir  la  noie  des  savants 
édiloun ,  Amm  ,  i»-loi. ,  Lagd.  BaiaT.,  4Mf.  )  On  a  appHcHié  cette  é|>igrainnie  i  Marc- 
Aurèle. 

•  Misofogim. 

3  Sed  quid  est  catuœ ,  cwr  in  hisce ,  pen'inde  ac  si  nihil  amplius  opus  esset,  eo9i^te#- 
€amuty  ae  W9n  pciiuê  eowerUumu  9ctUo$  ad  ea ,  quibut  impia  chritHtmorum  reHgio 
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ces  imitateurs  des  chrétiens  ne  se  poavoient  appuyer  de  Texemple 
de  leurs  dieux ,  et  qu'il  y  avoit  contradiction  entre  leur  morale  et 
leur  foi. 

Le  zèle  que  Julien  avoit  pour  le  paganisme  »  il  l'avoit  pour  la 
philosophie  :  il  aimoit  un  rhéteur  de  la  même  tendresse  qu'il  ché- 
rissoit  un  augure.  Lors  de  sa  rupture  avec  Constance ,  il  s'étoit 
flatté  que  Maxime  accourroit  dans  les  Gaules.  Il  revenoit  de  sa 
dernière  expédition  d'outre-Rhin  ^  il  demandoit  partout ,  chemin 
faisant,  si  quelque  philosophe  n'étoit  point  arrivé  :  il  avise  de  loin 
un  cynique  -,  ii  le  prend  pour  Maxime ,  il  est  ravi  de  joie  *,  ce  n'étoit 
qu'un  autre  philosophe,  ami  de  Julien  '.  Ne  croit-on  pas  voir  un 
empereur  chrétien  humiliant  sa  pourpre  devant  un  anachorète , 
ou  un  chevalier  de  la  croisade  baisant  la  manche  de  Pierre  l'Er- 
mite? 

Mais  Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les  philosophes  qu'avec 
les  prêtres  :  ils  se  corrompirent  à  sa  cour.  Maxime  et  quelques 
autres  sophistes  acquirent  des  fortunes  scandaleuses  ;  ils  démen- 
tirent par  leurs  mœurs  la  rigidité  de  leurs  doctrines  :  Chrysanthe , 
Libanius  et  Aristomène  se  tinrent  seuls  dans  une  louable  réserve. 
Julien  avoit  eu  saint  Basile  pour  compagnon  d'études  à  AXhènes; 
il  essaya  de  l'attirer  auprès  de  lui  :  le  philosophe  chrétien, 
dans  sa  solitude ,  repoussa  l'amitié  du  philosophe  païen  sur  le 
trône. 

u  Aussitôt,  dit  saint  Chrysostome  (rudement  traduit  par  Tille- 
«  mont) ,  aussitôt  que  Julien  eut  publié  son  édit  pour  le  rétablis- 
u  sèment  de  l'idolâtrie ,  on  vit  accourir,  de  toutes  les  parties  du 
«  monde ,  les  magiciens ,  les  enchanteurs ,  les  devins ,  les  augures , 

ereveril ^idetty  ad  btnîgnUatem  in  peregrinos,  ad  ewam ab  HHs in  fnortuU sepelîewH» 

poiUmm^  ei  ad  san€ikmmiamvitœ  quant  sknuUmU IiTam  Iwye  profeeio 

eU ,  cum  nemo  ex  JudœU  mendieet ,  et  impii  GalUœi  non  suos  modo ,  sed  nostros  quoque 
alanl,  vl  nosU-i  auxiliOt  quodja  nobis  ferri  ipsis  debeat,  desUtuti  videantw.  (Juliàh., 
epist.  xLix.) 

>  Ce  détail  se  lrou?e  dans  une  lettre  au  philosophe  Maxime.  Julien  nou»  tait  coonottre 
Besançon  dans  celte  lettre ,  comme  Paris  dans  le  MUopogon. 

Ad  Gallot  reveiiens ,  circumtpkiebam  »  et  perconiabar  de  omnibus  qui  iUine  tenirmt 
num  quis  phUosophus ,  num  quis  tcholastîcus ,  aut  palUo  penulave  induimê,  eihapfm» 
lisset.  cum  autem  Fesontionem  (Bcxfvréuvoe ,  Besançon)  appropêtumarm»^  {est  autem 
oppidulum  nunc  refeetum ,  magnum  tamen  oiim,  et  magnificls  templis  omatum ,  fnœ- 
nibtu  finniésimiSf  et  loci  natura  muniium  ^  proptn'ea  quodeingitur  Dubi  (Accvov^c;, 
Doubs)  :  etique,  ut  in  mari ,  rupes  excelsa .  propemodum  ipsis  aoibus  inaecossa,  niti 
qua  flumen  ambiens  tanquam  litiora  quoidam  habet  proJecta)f  outn^  inquam ,  prope 
abessemabhacurbe,  vir  quidam  q/nictis  cum  pera  et  bacuio  m4hi  occwiit,  Eum  ego 
eum  eminus  aspexissem ,  teipsum  esse  putavi  :  eum  accessit  propius ,  a  fvomnino i/ITuffs 
venire  suspicalus sum.  Est  auiem  mihi  quidemille  amicuSf  tnulium  tamen  infira  ex^ 
pectaiionemmeam,  (Julun.,  epist.  XUTUI.) 


S24  ÉTUDES 

u  et  tous  ceux  qui  faisoient  métier  d'imposture  et  d'illusion  :  de 
«  sorte  que  tout  le  palais  se  Irouvoit  plein  de  gens  sans  honneur 
«I  et  de  vagabonds.  Ceux  qui  depuis  longtemps  étoient  réduits  A 
«  la  dernière  misère,  ceux  qui,  pour  leurs  sorcelleries  et  maléHces, 
«  avoient  langui  dans  les  prisons  et  dans  les  minières ,  ceux  qui 
«  trainoient  à  peine  une  misérable  vie  dans  les  emplois  les  plus 
«  bas  et  les  plus  honteux  ;  tous  ces  gens,  érigés  en  prêtres  et  en 
«  pontifes,  se  trouvoient  en  un  instant  comblés  d'honneurs.  L'em- 
«  pereur,  laissant  là  les  généraux  et  les  magistrats,  et  ne  dai- 
w  gnant  pas  seulement  leur  parler ,  menott  avec  lui ,  par  toute 
«  la  ville ,  des  jeunes  gens  perdus  de  débauches ,  et  des  cour- 
H  tisanes  qui  ne  faisoient  que  sortir  des  lieux  infâmes  de  leurs 
H  prostitutions.  Le  cheval  de  l'empereur  et  ses  gardes  ne  le  sui- 
«  voient  que  de  fort  loin,  pendant  que  cette  troupe  infâme  en- 
M  vironnoit  sa  personne  et  paroissoit,  avec  le  premier  rang  d'bon- 
«  neur,  au  milieu  des  places  publiques,  disant  et  faisant  tout  ce 
«  qu'on  peut  attendre  de  gens  de  cette  profession.  » 

L'apostasie  conduisit  Julien  au  fanatisme,  et  du  fanatisme  à  la 
persécution  :  quand  l'homme  a  commis  une  faute  qu'il  suppose 
irréparable,  l'orgueil  lui  fait  chercher  un  abri  dans  cette  faute 
même.  Julien  essaya  deux  choses  difficiles  :  ,réchaufrer  le  zèle  des 
idolâtres  pour  un  culte  éteint;  provoquer  des  chutes  parmi  les 
chrétiens.  Embaucheur  de  la  cupidité  et  de  la  foiblesse,  il  offroit 
de  l'or  et  des  honneurs  à  Tapostasic  :  il  échoua  contre  la  foi  fervente 
et  contre  la  foi  tiède.  Lui-môme  se  plaint  de  ne  trouver  presque 
personne  disposé  à  sacrifier  -,  il  avoue  que  son  discours  hellénique 
au  sénat  chrétien  de  Bérée,  loué  pour  la  forme,  n'eut  aucun 
succès  pour  le  fond;  il  gourmande  les  habitants  d'Alexandrie 
d'abandonner  les  dieux  d'Alexandre  pour  un  Yerbe  que  ni  eux , 
ni  leurs  pères,  n'ont  jamais  vu  *.  Chrysanlhe  usa  de  modération 
envers  les  chrétiens ,  prévoyant  que  leur  culte  ne  tarderoit  pas 
à  triompher.  L'ancien  monde  et  le  monde  nouveau  repoussèrent 
Julien;  l'un,  dans  sa  décrépitude,  eût  vainement  essayé  de  se  re- 
dresser comme  un  jeune  homme  ;  l'autre ,  adolescent  vigoureux , 
ne  se  put  rabougrir  en  vieillard. 

La  mission  du  césar  apôfre  auprès  des  soldats  eut  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir  dans  les  camps.  Il  ordonna  aux  officiers  de* quitter  la 
foi  ou  l'épée  :  Yalentinien  déposa  la  dernière,  qui  lui  laissa  la  main 
libre  pour  saisir  la  couronne.  Quant  aux  légions,  celles  de  i'Occi- 

*  Hune  vero  queni  neque  vos ,  ncque  patres  vestri  videre,Je!iuin  Deum  esse  Verbum 
creditis  oportere.  (Jclun.,  epist.  u.) 
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dcn  t ,  composées  de  Gaulois  et  de  Germains ,  s'accommodèrent  fort 
du  vin ,  des  hécatombes  et  des  bœufs  gras  >  ;  oh  laissa  aux  légions 
de  rorient  le  labarum  ^  mais  on  effaça  le  monogramme  du  Christ  : 
l'idolâtrie  se  trouva  cachée  dans  une  confusion  lâche  et  habile  des 
emblèmes  de  la  guerre  et  de  la  royauté. 

L'empereur  résolut  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  ^  afin  de 
confondre  une  prophétie  sur  laquelle  les  chrétiens  s'appuyoient. 
Des  globes  de  feu,  s'élançant  du  sein  de  la  terre,  dispersèrent  les 
ouvriers.  L'entreprise  fut  abandonnée  '  ;  elle  étoit  peu  digne  d'un 
esprit  philosophique.  Dernier  témoin  de  l'accomplissement  des 
paroles  du  maître ,  j'ai  vu  Jérusalem  :  Non  relinquetur  lapis  super 
lapidem. 

Enfin  Julien  défendit  aux  fidèles  d'enseigner  les  belles-lettres  ; 
c'étoit  surtout  par  les  enfants  que  l'Évangile  s'emparoit  des  pères  : 
«  Laissez  les  petits  venir  à  moi  !  —  Ou  n'expliquez  point,  disoit 
«  l'empereur  dans  son  édit,  les  écrivains  profanes,  si  vous  con- 
«  damnez  leurs  doctrines;  ou,  si  vous  les  expliquez,  approuvez 
<t  leurs  sentiments.  Tous  croyez  qu'Homère,  Hésiode  et  leurs 

'  Pelulantefl  antcomnes  et  Ceit»....  Augebantur  ceremoniarum  ritus  immodice  cum  im- 
pensarum  ampHiudine  autebac  inusilata  et  gravi.  (Amm.) 

*  Le  texte  d'Ammien  Marcellin  que  je  vais  citer  a  fort  embarrassé  Gibbon ,  et  avant  lui 
Voltaire  :  un  miracle  affirmé  par  un  païen  étoit  en  effet  une  chose  fâcheuse  ;  il  a  donc  flillu 
avoir  recours  à  la  physique.  «  Julien ,  dit  judicieusement  l*abbé  de  la  Bletterie,  et  les  phi- 
«  losophes  de  sa  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  savoient  de  physique  pour 
«  dérober  à  la  Divinité  un  prodige  si  éclatant.  La  nature  sert  la  religion  si  à  propos  qu'on 
(f  devroit  au  moins  la  soupçonner  de  collusion.  »  M.  Guizot,  dans  son  excellente  édition 
françoise  de  l'ouvrage  de  Gibbon ,  indique  aussi  quelques  lois  de  la  physique  par  lesquelles 
on  pourroit  expliquer,  jusqu'à  un* certain  point,  l'apparition  des  feux  qui  chassèrent  les 
ouvriers  de  Julien.  M.  Tourlet ,  par  un  calcul  chronologique ,  établit  que  le  phénomène 
arrivé  à  Jérusalem  ne  fut  que  le  même  tremblement  de  terre  qui  menaça  Constantinople 
et  dévasta  Nicée  et  Nicomédie  pendant  le  troisième  consulat  de  Julien,  en  363.  Je  suis 
trop  ignorant  pour  disputer  rien  aux  foits,  et  n'ai  pas  assez  d'autorité  pour  les  interpréter 
ou  les  combattre  ;  je  les  rapporte  comme  je  les  trouve.  Sozomène ,  Rufin ,  Socraie ,  Théo- 
doret,  Philostorge ,  saint  G^goire  de  Mazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  con- 
firment le  récit  d'Ammien  Marcellin.  Julien  lui-même  avoue  qu'il  avoit  voulu  rebâtir  le 
temple  :  Templum  Ulità  tanto  inUrvallo  a  ruinis  exciUur'e  voluerim.  En  creusant  les 
fondements  du  temple  nouveau,  on  acheva  de  détruire  les  fondements  de  l'ancien  temple, 
et  l'on  conflrma  les  oracles  de  Daniel  cl  de  Jésus-Christ  par  la  chose  même  qu'on  faisoit 
pour  les  convaincre  d'imposture.  Au  rapport  de  Philostorge  (liv.  vn ,  chap.  iv),  un  ouvrier 
travaillant  aux  fondements  du  temple  trouva,  sous  une  voûte,  au  haut  d'une  colonne  en- 
vironnée d'eau,  l'Évangile  de  saint  Jean.  Rien  de  plus  positif  que  le  texte  d'Ammien;  le 
voici  :  AmbUiosum  quondam  apud  Hierototymam  templum,  quodpoH  multa  et  tiKer- 
neei9a  cei-iamina ,  obsidente  Fespasiano  posteaque  Tito,  œgre est  expugnatum,  <»- 
gtawroi'e  sumptibu*  coyitabat  immodicis  :  negotiumque  matwandum  Alypio  dtierat 
Antiochensi ,  qui  olim  Biitannias  curaverat  pro  prœfectis.  cum  Uaque  rei  idem  forlitêr 
inslaret  Alypius,juvaretque  provinciœ  rector,  metuendi  globi  flammarum^  prope  fun» 
damenta  crebiHs  attuttibus  erumpentes ,  fecere  locum ,  exusti^  aliquoties  operant^uê , 
inacccttum  :  hocque  modo  elemento  destinatius  repeltente ,  cetsavit  inceptum,  (Ai 
lib.  zxjii,cap.  I.) 

V.  15 
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u  seifnblables  sont  dans  Tefreur  :  allez  expâquer  Matthieu  et  Lue 
a  dans  les  églises  des  Galiléens  ■.  » 

Les  maîtres  chrétiens ,  pf ivés  des  chaires  d'éloquence  et  de' 
belles-lettres  y  eurent  recours  à  un  moyen  ingénieux  pour  prou- 
ver qu'ils  n'éloient  point  des  rustres,  obligés  de  se  tenir  dans  ta 
barbarie  de  leur  origine,  comme  disoit  Julien.  Ils  composèrent 
(et  l'usage  en  fût  continué),  sUf*  des  thèmes  de  morale  et  de  théo- 
logie, et  sur  des  sujets  tirés  de  lliistoire  sainte,  des  hymnes,  des 
idylles,  des  élégies,  des  odes,  des  tragédies,  et  même  des  comé- 
dies. Il  nous  reste  bon  noriibre  de  ces  poëmes  qui  ouvrent  des 
routes  nouvelles  au  talent ,  appliquent  l'art  des  vers  aiilt  aspérités 
de  la  haute  métaphysique ,  et  plient  la  langue  des  Muses  aux  formes 
des  idées,  comme  elle  f'avoit  été  de  tout  temps  à  celles  des  Images'* 

Ce  coup  fut  pourtant  rude  aux  chrétiens  :  les  beaux  génies  qui 
combattoient  alors  pour  la  foi  auroient  mieux  aimé  subir  une  per- 
sécution sanglante  :  ils  ne  s*en  peuvent  taire,  ils  reviennent sajns 
cesse  sur  cfette  iniquité ,  et  comme  le  siècle  au  mifieu  des  Barbares 
armés  étoit  philosophique  et  httéraire ,  les  païens  mêmes  n'applau- 
dirent pas  à  Tordre  de  Julien  :  Ammien  le  traite  d'injuste  ^. 

Les  controverses  religieuses  ou  politiques  commencent  ordi- 
nairement par  les  écrits,  et  finissent  par  les  armes^  il  en  fut  au- 
trement lors  de  la  révolution  qui  a  fait  voir  le  premier  et  l'unique 
etemple  d'un  changement  complet  dans  la  religion  nationale  d'un 
grand  peuple  civilisé.  On  tua  d'abord  les  chrétiens  dans  dix  ba- 
tailles rangées ,  les  dix  persécotions  générales ,  et  les  chrétiens 
livrèrent  leur  tôte  sans  essayer  de  se  défendre  par  la  force  \  mais 
ib  sentirent  de  bonne  heure  la  nécessité  d'écrire  pour  afllrmei* 
leur  mtiocence  et  assurer  leitt  foi.  Cést  au  Christianisme  que  l'on 
doit  la  liberté  de  la  pensée  écrite  >  elle  coûta  cher  à  ceux  qui  en 
firent  la  conquête  :  on  dédaigna  d'abord  de^eur  répondre  autre- 

<  Sfti  fn  îfetM  sflnctti^mos  patam  tfb  Ittis  auctoilbtrtpieciîàtTnn  esse ,  etni  In  Gjriflnonnn 
<^léHas,  (bttiuo  Wâttbffeain  et  Ltic^m  Intcrpreténtur.  {tmAkv,,  epist.  un.) 

*  Saint  Grégoire  flb  Natiinee  sent  a  coftiposé  pins  de  trente  mille  yen.  Trois  de  ces 
pointes  sont  sur  tS  tî^ffinM ,  plusieurs  sur  sa  t^fe  et  sur  fit  manx  qu'U  a  soufferts  ;  qaeU 
4oes-nns  acctMiit  fèfe  tùosutn  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes;  d'antres  fimt  l'éknge  des 
mtiittes.  les  pommes  intitulés  des  calamités  de  ilum  ame,  de  lu  Grandeur  et  de  ta  misère 
JBte  l'homme ,  tes  Secrets  de  saint  Grégoire ,  sont  admlraDles  par  la  hatitenr  du  sujet  et  la 
beauté  ée  réipre^lOn  :  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  vers  sur  le  respect  dû  aux  tombeaux.  Les 
de^  Apollinaire ,  le  père  et  le  fils,  se  signalèrent  par  leur  combat  poétique  contre  l'édit 
ie  Inllen.  Le  preùiter  mlt^en  vers  héroTqties  Thlstolre  sainte  Jusqu'au  régne  de  Safll  ;  il 
prit  pour  modèles  de  ses  comédies,  de  ses  tragédies  et  de  ses  odes  pieuses ,  Ménandre, 
Buriplde  et  PIndare  :  le  second  expliqua ,  dans  des  dialogues  ft  la  manière  de  Platon ,  les 
érangUes  et  la  doctrine  des  apôtres. 

)  Lib.  xxu,cap.  X. 
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iffUftf  <fa-ffréé  dM  griffes  dé  fer  et  les  énigled  Aeê  HMS^.  QoinM  f  É- 
ran^  eut  giRgrté'  la  foule ,  le  polythéisme ,  obligé  de  renoneer  à 
la  guerre  de  l'épée,  accepta  celle  de  la  plume  :  l'idotâtrie  se  féfiiJ- 
gia  acnt  deux  extrémités  opposées  de  la  soeîété ,  les  ignorëffits  et 
kMT  gens  de  lettre?.  Les  philosophes,  lé»  rhéteur»,  les  poec^,  lés 
grammairiens  tinrent  ferme  an  paganisme  atee  les  hommes  ras^ 
tkrne»-,  les  premiers  par  orgueil  de  la  science,  les  «titres  par  la 
privalio»  4a  font  savoir.  I>epui&  le  troisième  siècle  de  l'ère  chré« 
tienne  jusepn'à  Taholition  complète  de  Tidolàtrie,  yousn^emvre^ 
pas  un  livre  de  philosophie, de  religion ,  de  science,  d'histoire, 
d'étoqnenee,  de  poésie,  oijt  vous  ne  trouviez  te  conAat  des  deux  re- 
ligions. Sorn  Jtilif  n  vous  rencontrez  Libamius,  Édésius,  PrlseWi 
Maxime,  SopAtre,  orateurs  et  sophistes;  Andronic  et  Delpindef, 
poètes ',  Ammien  Marcelltn  et  Aurétius  Tietor,  historiens*,  Hiamc^ 
tin ,  panégyriste  \  Oribese ,  médecin ,  et  Jntten  Ini-mème,  oraftenr» 
peëte  et  historien  ;  fous  comhattani  contre  Athanase ,  Basile ,  les 
deax  Grégoire  de  Nysse  et  de  Nazianze,  Diodore  de  Tarse,  ora- 
teurs ,  philosophes ,  poètes ,  historiens  ;  €ésarius,  médecin  et  frère 
de  Grégoire  de  Nazianze  \  Prohérésius,  rhéteur,  lequel  aîma'mfeafX 
abandonner  sa  chaire  à  Alhène^  que  d'être  excepté  de  Tédît  qui 
défendoit  aux  chrétiens  d'enseigner. 

Julien  préluda  aux  persécutions  qu'if  méditoit  par  une  espèce 
d'apologie  du  paganisme  :  en  innocent»»!  ses  dieux  et  en  con*«# 
nant  le  Dieu  qu'il  avoit  quitté ,  il  jusfifioit  indh*ectement  son  apo»- 
stasie.  Au  milieu  des  soins  qu'exigeoit  de  hif  soft  empire ,  il  trowa 
le  temps  de  dicter  l'ouvrage  dont  saint  Cyrille  nous  a  conservé  une 
partie  dans  la  réfatartîon  qu'il  en  a  faite. 

Julien  remonte  jusqu'à  Mo'fse ,  compare  soff  systèmfe  sur  te  créfr 
tion  du  monde  à  cehii  de  Pirfton ,  et  donne  »  préférence  a»  der- 
nier. 

Dieu, après  avoir  fait  l'homme,  dit  :  «  Il  n'est  pas  bott  que 
u  l'homme  soit  seut  ;  »  et  il  crée  la  femme  qtii  penî  f  homme. 

Que  penser  du  serpent  qui  parte  ?  dans  quelle  tengue  prtrtolt-»? 
comment  se  moquer  après  cela  dey  fables  poptïhffres  dte  la  Grèce  ? 

D?eu  interdit  à  nos*  premier*  parents  la  connoîissance  dé  biiSh 
et  du  mal  -,  il  leur  défend  de  toucher  k  Tafitre  de  vie  dan»  fil 
crainte  qu'rfe  vremrent  à  vivre  toujours  :  blasphèmes  contre  Bfeu, 
ou  allégories.  Alors  pourquoi  rejeter  tes  mythes  phffosophiqtte*? 

Dieu  choisit  pour  son  peuple  les  Hébreux.  Comment  tin  Dieu 
juste  a-t-fl  abandonné  toutes  les  autres  nations?  chez  les  Grecs,  fc 
Dieu  créatewr  ^  le  roi  et  le  père  commua  des  honuMs, 
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Julien  remarque  qu'il  y  a  peu  de  nations  dans  TOccident  pro- 
pres à  rétude  de  la  philosophie  et  de  la  géométrie  :  les  temps  sont 
bien  changés. 

Tous  voulez  que  nous  croyions  à  la  tour  de  Babel ,  et  vous  ne 
voulez  pas  croire  aux  géants  d'Homère ,  qui  entassèrent  trois 
montagnes  les  unes  sur  les  autres  pour  escalader  le  ciel. 

Le  Décalogue  ne  contient  que  des  préceptes  vulgaires;  le  Dieu 
des  Hébreux  est  un  Dieu  jaloux  qui  n'en  souflire  point  d'autre. 
Galiléens,  vous  donnez  un  prétendu  fils  à  ce  Dieu  qui  ne  le  connut 
jamais. 

Quel  est  ce  Dieu  toujours  en  courroux  qui,  voulant  punir  quel- 
ques hommes  coupables,  fait  périr  cent  mille  innocents  '  ?  Com- 
parez le  législateur  des  Hébreux  aux  législateurs  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  aux  grands  hommes  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie. 

Qu'est-ce  que  ce  Jésus  suborneur  des  plus  vils  d'entre  les  Juifs, 
et  qui  n'est  connu  que  depuis  trois  cents  ans,  ce  Jésus  qui  n'a 
rien  fait  dans  le  cours  de  sa  vie,  si  ce  n'est  de  guérir  quelques 
boiteux  et  quelques  démoniaques?  Esculape  est  un  tout  autre 
sauveur  de  l'humanité. 

L'inspiration  divine  envoyée  par  les  dieux  n'a  qu'un  temps  :  les 
oracles  fameux  cessent  dans  la  révolution  des  ftges. 

Les  Galiléens  n'ont  pris  des  Hébreux  que  leur  fureur  et  leur 
haine  contre  l'espèce  humaine  :  ils  ont  renoncé  au  culte  d'un  seul 
Dieu  pour  adorer  des  hommes  misérables;  comme  la  sangsue, 
ils  ont  sucé  le  sang  le  plus  corrompu  des  Juife,  et  leur  ont  laissé 
le  plus  pur. 

Jésus  et  Paul  n'ont  pu  prévoir  les  chimères  que  se  formcroient 
un  jour  les  Galiléens;  ils  ne  pouvoient  deviner  le  degré  de  puis- 
sance où  ceux-ci  parviendroient  un  jour.  Tromper  quelques  ser- 
vantes, quelques  esclaves  ignorants,  Paul  et  Jésus  n'avoient  pas 
d'autre  prétention. 

Peut-on  citer  sous  le  règne  de  Tibère  et  de  Claude  des  chrétiens 
distingués  par  leur  nais^sance  ou  leur  mérite? 

L'eau  du  baptême  n'ôte  point  la  lèpre  et  les  dartres,  ne  guérit 
ni  la  goutte,  ni  la  dyssenterie  ;  mais  elle  efface  l'adultère,  la  rapine, 
et  nettoie  l'ame  de  tous  les  vices. 

Si  le  Yerbe  est  Dieu ,  venant  de  Dieu ,  comment  Marie ,  femme 
mortelle,  a-t-elle  enfanté  un  Dieu? 

Ni  Paul ,  ôi  Matthieu ,  ni  Luc ,  ni  Marc ,  n'ont  osé  dire  que  Jésus 
fût  un  Dieu  ;  mais  quand  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  un  grand 

<  11  est  curieux  de  trouver  dans  lei  arguments  de  Julien  toui  les  ■rgumeott  de  Voiuire. 
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nombre  de  personnes  l'eurent  reconnu  pour  tel,  qu'elles  eurent 
commencé  à  honorer  les  tombeaux  de  Pierre  et  de  Paul ,  alors 
Jean  déclara  que  le  Verbe  s'étoit  fait  chair ,  et  qu'il  avoit  habité 
parmi  nous.  Cependant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe ,  il  ne 
nomme  ni  Jésus,  ni  Christ.  Jean  doit  être  regardé  comme  la  source 
de  tout  le  mal. 

Viennent  après  ceci  quelques  considérations  sur  le  sacrifice 
d'Abraham. 

Plusieurs  choses  vous  auront  frappé  dans  cet  ouvrage  tronqué 
de  Julien.  Les  miracles  de  Jésus -Christ  y  sont  avoués,  les  hom- 
mages rendus  aux  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
reconnus,  le  silence  des  oracles  attesté.  Saint  Jean,  y  est-il  dit, 
a  fait  tout  le  mal.  Cela  signifie  qu'il  a  énoncé  la  doctrine  du  Verbe, 
et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  que  cette  doctrine ,  établie 
par  le  disciple  bien-aimé ,  a  été  empruntée  deux  siècles  plus  tard 
à  l'école  d'Alexandrie  :  du  reste  l'attaque  est  foible.  Julien  ne  veut 
voir  ni  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  les  livres  de  Moïse,  ni  d'ineffa- 
ble dans  l'Évangile  -,  ses  raisonnements  tournent  à  la  gloire  de  ce 
qu'il  prétend  ravaler.  Comment  se  fait-il  que  sous  Claude  et  sous 
Tibère ,  à  la  naissahce  môme  de  l'ère  chrétienne ,  le  Christianisme 
comptât  à  peine  pour  néophytes  quelques  servantes  et  quelques 
esclaves,  et  qu'immédiatement  après  l'apôtre  Jean  voie  la  Grèce 
et  l'Italie  couvertes  de  chrétiens  et  honorant  les  tombeaux  de 
Pierre  et  de  Paul?  Julien  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  prête ,  par  ce  rap- 
prochement ,  une  nouvelle  force  au  miracle  de  l'établissement  du 
Christianisme.  La  cause  humaine  de  la  propagation  étonnante  de 
la  foi,  c'est  que  la  première  de  toutes  les  vérités,  la  vérité  qui  en- 
fante  toutes  les  autres,  la  vérité  de  l'unité  d'un  Dieu,  étoit venue 
détrôner  le  premier  de  tous  les  mensonges ,  le  mensonge  qui  en- 
gendre toutes  les  erreurs ,  le  mensonge  de  la  pluralité  des  dieux. 
Une  fois  cette  vérité  répandue  dans  la  foule  après  une  absence 
de  plusieurs  milliers  d'années,  elle  agit  sur  les  esprits  avec  son 
essentielle  et  native  énergie. 

Julien,  persécuteur  d'une  nouvelle  sorte,  afiTecta  de  substituer  au 
nom  de  chrétien  celui  de  Galiléen ,  dont  s'étoient  déjà  servis  Épic- 
tète  et  quelques  hérésiarques.  Joignant  la  moquerie  à  l'injustice, 
il  dépouilloit  les  disciples  de  l'Evangile  en  disant  :  «  Leur  admirable 
«  loi  leur  enjoint  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre  afin  d'arriver 
»  au  royaume  des  cieux;  et  nous,  voulant  gracieusement  leur 
«  faciliter  le  voyage ,  ordonnons  qu'ils  soient  soulagés  du  poids 
«  de  tous  les  biens.  »  Quand  les  chrétiens  s'osoient  plaindre,  il 


mtpaodoit  :  «  La  vocation  d'un  chrétîeo  TB'est-elle  pas  de  «ouf- 
«  frir?» 

Beaucoup  d'édiCces  païens  a  voient  élé  détruite  sous  te  règne  de 
GoDfiitance,  d'autres  changés  en  églises.  Julien  força  le  clergé  de 
lendre  les  uns  et  de  relever  les  autres  :  les  intérêts  ao^uis ,  se 
trouvant  attaqués ,  produisirent  des  désordres.  Mare  ,  éVéque 
d'Arétbuse  «  à  la  tâte  4e  «ou  Uvcmpeau ,  avoii  cenversé  un  icmpln  : 
trop  pauvre  pour  en  restituer  la  valeur  ,  on  saisit  le  fw^lait  en 
v^Brlu  de  la  loi  romaine  qui  livre  aux  créanciers  la  personne  du 
débiteur  insoivahle.  Battu  de  verges ,  la  barbe  anriicbée ,  le  corps 
jpAi  0i  firoUé  de  miel ,  le  vieillard ,  suspendu  dans  un  filet ,  fut 
ei{K)9é  »aous  Lesrayoos4'un  soleil  ardent ,  a  la  piqûre  des  mouches. 
Marc  avoit  déi*obé  JuUeya  enfant  aux  fureurs  deCionslauce  «  comme 
Jtoad  avoit  sc^iatraii.  fo»»  aux  «»ains  d'Athalie  :  il  fui  traité  de  même 
(|iae  Joad  par  le  prince  ingrat  efiyet^  le  pontife  et  infidèle  au  Dieu 
qui  ravoieai  aauvé. 

Décidé  à  rendre  au  temple  et  au  bois  de  Daphné  son  ancienne 
pompe ,  Julien  fit  enlever  les  reliques  de  saint  Babyla^  du  cimetière 
e^rétien  ;  le  peuple  se  muiina  ^  le  temple  d'Apollon  fut  biHlé. 
Il'empereur ,  irrité ,  «ordonna  à  son  oncle  Juli^n^  comité  d'Orîeat , 
ejt.i#oslat  comme  lui,  de  ferme^r  la  catbédriyie  d'Al^ioche^  et  de 
qpnfisquer  ses  revenus,  lie  comte  mit  en  interdit  1^  autres  églises , 
awiUa  ies  vases  s^qrés ,  et  condamna  À  morl  saint  Tbéodoret. 
Gaza ,  Asealon  »  Césarée ,  QéliopoUs ,  la  plupart  des  viUes  de  Syrie , 
se  soulevèrent  contre  les  chrétiens,  non  par  ardeur  religieuse , 
mais  par  içupidité,  haine  et  envie.  Après  4 voir  déterré  tes  morts , 
o»  tua  les  vivants  \  cm  traîna  dans  les  rues  de^  corps  déchirés  :  les 
ouiwûera  j)er<soî0nt  les  victimes  avec  leurs  broches,  les  tiemmes 
a^ac  ieum  qAienpniUes  ;  les  entrailles  des  prétpeis  et  des  recluses 
firent  dév/orécii  par  idte  cannibale^  »  ou  jetées  mêlées  d'onge  aux 
po4irceaux.  Quelques  serviteurs  du  Cbriat  périrent  égorgés  sur  les 
aiaiels  des  dien^  '.  Maj^  il  (est  une  chose  diiBcile  à  croire»  même 
sur  le  témoignage  de  deux  saints  et  de  deu^  hommes  illustres'  : 
te  Mt  de  rOronte,  des  puits,  des  caves,  des  fossés,  4es  étangs 
dimeu^ent  Mcombrés ,  disent-Us  ,  par  les  corp^  des  martyrs 
DHifaiftWOTt  e^^utés ,  ou  par  ceu^  des  nouveau-nés  et  des  vierges 
we  Tnniper^iAr  immoloit  dans  ses  opérationa  magiques.  Les  pre- 
miiers  chrétieus  avoient  été  accusés  de  sacrifier  dAS  enJùmIa  :  la 
gjloffînie  étoit  renvoyée  à  Julien. 

*  SoBOMBN.,  Hb.  y;  Tobodou  lib.  ix;  Grbo.  Naz..  or.  ». 
ê  ÇmJâ9H',  coU-  geM^i  <iaia.  lUl.,  IMd.j  ruMD.,  iàid. 
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Théodore!  raconte  que  Julien,  marchant  sur  la  Perse ,  vint  à 
Gajrrhes,  où  Diane  à  voit  un  temple  ;  il  se  rejp  ferma  dans  ce  temple 
avec  quelques-uns  de  ses  confidents  les  plus  intimes  ;  lorsqu'il  en 
sortit ,  il  en  fit  sceller  les  portes ,  y  mit  des  gardes ,  et  défendit 
de  laisser  pénétrer  personne  dans  l'intérieur  de  l'édifice  jusqu'à 
son  retour  :  il  ne  revint  point.  On  rouvrit  le  temple*,  qu'y 
trouva-t-on?  une  femme  pendue  pa>  les  cheveux,  les  mains  dé* 
ployées,  et  le  ventre  fendu.  Julien,  en  cherchant  l'avenir  dans 
le  sein  de  cette  victime ,  y  a  voit  f^t  entrer  la  mort  :  elle  y  resta 
pour  lui'. 

Le  sincère  fanatisme  de  ce  prince  et  la  familiarité  des  RomaijQS 
avec  le  meurtre  qu'autorisoit  l'ancien  droit  paternel ,  le  droit  de 
l'esclavage ,  le  pouvoir  du  glaive ,  et  celui  du.  juge  souverain  dans 
le  chef  absolu  de  l'Empire ,  donnent  de  la  vraisemblance  au  récit 
de  Théodoret  :  Ammien ,  admirateur  de  Julien ,  l'accuse  d'avoir 
été  plus  superstitieux  que  religieux.  Auguste  et  Claude  avoient 
défendu  les  sacrifices  humains^  mais,  dans  la  législation  du  des- 
potisme, ce  qui  est  interdit  au  peuple  est  permis  au  tyran  :  le 
prince  qui  crée  le  crime ,  qui  fait  la  loi  et  l'applique,  est  aurdessus 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Julien  méditoit  contre  les  chrétiens  un  plan  de  persécution  digne 
d'un  sophiste  ;  il  en  avoit  remis  l'exécution  à  son  retour  de  la 
guerre  des  Perses  :  il  lui  falioit  un  triomphe  pour  faire  de  l'injus- 
tice avec  de  la  gloire.  Exclusion  des  Galiléeos  de  tous  les  emplois^ 
interdiction  des  tribunaux  ,  nécessité  d'offrir  de  l'encens  aux 
idoles  afin  de  conserver  le  droit  de  plaider  ou  même  d'acheter  du 
pain  '  :  tel  étoit  le  dessein  que  la  haine  philosophique ,  la  jalousie 
littéraire  et  l'amour-propre  blessé  avoient  inspiré  à  l'Apostat.  Un 
trait  caractéristiquie  de  l'histoire  du  pepple  qui  nous  occupe ,  est 
cette  privation  de  la  justice ,  toujours  ordonnée  comme  la  plus 
grande  peine  qu'on  pût  infliger  à  un  citoyen.  I^  société,  chfBz 
cette  nation  magi^ale ,  étoit  pénétrée  de  la  loi ,  et  incorporée 
avec  elle^  les  fastes  de  l'Empire  étoient  un  grand  recueil  de  juris- 
prudence ,  le  monde  romain  un  grand  tribunal, 

Julien  régna  vingt  mois  seize  ou  vingt*trois  jours  depuis  la  mort 
de  (instance.  Enflé  de  ses  succès  contre  les  Franks,  fier  des  am- 
bassadeurs qu'il  repevoit  des  peuples  les  plus  éloignés,  tels  que 
ceux  de  la  Taprobane ,  il  refusa  la  paix  que  lui  offroit  Sapor.  Ce 
roi  des  rois,  que  la  tiare  avoit  coiffé  jusque  dans  la  nuit  du  sein 

•  Thsod.,  lib.  ui ,  cap.  xu. 

3  Théodoret,  lib.  lu,  c.  xim  ;  Soiqii*,  1.  iv  ;  Gmig.  Nàe.,  or.  ui. 
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maternel ,  ce  frère  du  soleil  et  de  la  lune  ',  poursuivoit  avec  achar- 
nement les  chrétiens ,  peut-être  par  animosité  contre  le  frère  aîné 
dont  il  avoit  usurpé  le  trône ,  Hormisdas  l'exilé  et  le  chrétien  :  on 
a  évalué  à  deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  le  nombre  des  victimes 
immolées  dans  les  Etats  de  Sapor.  Celui  qui  vouloit  détruire  les 
disciples  de  TEvangile  par  la  Ipi ,  et  celui  qui  les  livroit  à  Tépée , 
alloieut  en  venir  aux  mains  :  la  Providence  armoit  l'apostat  contre 
le  persécuteur.  Julien  se  croyoit  si  sûr  de  la  victoire  qu'il  refusa 
l'alliance  des  Sarrasins  :  il  traita  avec  hauteur  Arsace ,  roi  d'Ar- 
ménie ,  dont  il  réclamoit  néanmoins  l'assistance;  Arsace  professoit 
le  Christianisme.  Une  grande  famine,  augmentée  encore  par  une 
fausse  mesure  sur  les  blés,  avoit  régnéà  Antiochc;  le  rassemble- 
ment d'une  nombreuse  armée  accrut  le  fléau.  Quelque  chose 
sembloit  pousser  Julien  ;  et ,  dans  une  entreprise  militaire  d'une  si 
haute  importance,  on  ne  reconnoissoit  plus  ses  talents  accoutumes. 
11  avoit  dédaigné  d'attaquer  les  Goths  ;  c'étoit  la  Perse  qu'il  se 
flattoit  de  conquérir  comme  Alexandre;  il  n'eut  que  la  gloire  d'y 
mourir  comme  Socrate  :  toujours  en  présence  de  ses  souvenirs, 
ses  actions  les  plus  nobles  ne  paroissoient  que  de  hautes  imitations. 
Il  lioit  de  grands  projets  pour  l'Empire ,  et  surtout  contre  la  croix , 
à  cette  conquête  espérée  :  l'homme ,  dans  ses  desseins ,  oublie  de 
compter  l'heure  qu'il  ne  verra  pas. 

Julien  s'avança  dans  le  pays  ennemi ,  et ,  comme  s'il  eût  craint 
que  sa  philosophie  n'eût  fait  soupçonner  son  courage ,  il  s'expo- 
soit  sans  ménagement.  Il  se  laissa  tromper  par  des  transfuges , 
brûla  sa  flotte  sur  le  Tigre ,  hésita  sur  le  chemin  qu'il  avoit  à 
prendre  y  car  il  vouloit  voir  la  plaine  d'Arbelles  :  bientôt  manquant 
de  vivres ,  harcelé  par  la  cavalerie  des  Perses ,  il  est  obligé  de 
commencer  la  retraite.  Près  de  succomber  avec  son  armée ,  il 
donnoit  encore  à  l'étude  et  à  la  contemplation  les  heures  les  plus 
silencieuses  de  la  nuit  :  dans  une  de  ces  heures  solitaires ,  comme 
il  lisoit  ou  écrivoit  sous  la  tente ,  le  Génie  de  l'Empire ,  qu'il  avoit 
déjà  vu  à  Lutèce  avant  d'avoir  été  salué  auguste ,  se  montra  à  lui  : 
il  étoit  pâle ,  défiguré ,  et  s'éloigna  tristement  en  couvrant  d'un 
voile  sa  tète  et  sa  corne  d'abondance  \  Julien  se  lève ,  s'empresse 
d'ofifKr  une  libation  aux  dieux  :  il  aperçoit  une  étoile  qui  traverse 
le  ciel  et  s'évanouit  '  ;  le  pieux  serviteur  de  l'Olympe  croit  recon- 

I  Fraier  flolis  et  lun». 

a  yidit  squaiiéUus,  ul  confeuus  est  proximis,  tpeeiem  iilam  Genii  publicl,  quam 
ewn  ad  oMçustum  turgertt  culmen  conspexH  in  Galliû,  eeiaU»  eum  eapiU  eomueopia 
per  aulœa  trûtiui  dUcedentem.  (  Amm.  ,  lib.  xxt,  ctp.  u.  ) 

3  FlagranUêiimam  facem  eadenU  timUem  visam ,  aerU  parie  sulcala  evanuUte 
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nottre  dans  ce  météore  Tastre  menaçant  du  dieu  Mars.  Le  lende- 
main ,  lorsqu'il  combattoit  sans  cuirasse  à  la  tète  de  ses  soldats , 
une  javeline  lui  rase  le  bras ,  lui  perce  le  côté  droit  et  pénètre 
dans  la  partie  inférieure  du  foie  :  il  tombe  de  cheval,  défaille ,  et 
quand  il  rouvre  les  yeux  ,  il  juge ,  malgré  les  soins  de  l'habile 
Qribase,  que  sa  blessure  est  mortelle. 

•  Un  général  atteint  au  champ  de  bataille  expire  sur  des  dra- 
peaux ;  noble  lit,  mais  que  l'honneur  accorde  souvent  à  ses  fidèles. 
Ici  se  présente  un  spectacle  sans  exemple  :  Julien  ,  étendu  sur 
une  natte  recouverte  d'une  peau ,  sa  couche  ordinaire ,  est  en- 
touré de  soldats  et  de  sophistes  ^  sa  mort  est  la  mort  d'un  héros , 
ses  paroles  sont  celles  d'un  sage  :  «  Amis ,  dit-il ,  le  temps  est 
u  venu  de  quitter  la  vie  :  ce  que  la  nature  me  redemande,  débi- 
«  tour  de  bonne  foi,  je  le  lui  rends  allègrement.  Toutes  les  maximes 
<c  des  philosophes  m'ont  appris  combien  l'ame  est  d'une  substance 
»  plus  fortunée  que  le  corps.  Je  sais  aussi  que  les  immortels  ont 
M  souvent  envoyé  la  mort  à  ceux  qui  les  révèrent ,  comme  la  plus 
«  grande  récompense.  Les  douleurs  insultent  aux  lâches,  et  cè- 
«  dent  aux  courageux.  J'espère  avoir  conservé  sans  tache  la  puis- 
er sance  que  j'ai  reçue  du  Ciel  et  qui  en  découle  par  émanation. 
«  Je  remercie  le  Dieii  éternel  de  m'cnlever  du  monde  au  milieu 
«  d'une  course  glorieuse.  Celui  qui  désire  la  mort  lorsque  le  temps 
«  n'en  est  pas  venu ,  ou  qui  la  redoute  lorsqu'elle  est  opportune , 
«  manque  également  de  cœur 

«  Je  n'ai  plus  la  force  de  parler ,  je  m'abstiens  de  désigner  un 
«  empereur,  dans  la  crainte  de  me  tromper  sur  le  plus  digne, 
«  ou  d'exposer  celui  que  j'aurois  jugé  le  plus  capable ,  si  mon 
û  choix  n'étoit  pas  suivi  :  en  fils  tendre  et  en  homme  de  bien , 
«  je  souhaite  que  la  république  trouve  après  moi  un  chef  in- 
«  tègre*.  »» 

Après  avoir  ainsi  parlé  d'une  voix  tranquille,  il  disposa  de  ses 
biens  de  fomille  en  faveur  de  ses  intimes ,  et  s'enquit  d'Anatolius, 
maître  des  offices.  Le  préfet  Salluste  répondit  qu'Anatolius  étoit 
heureux  '  :  Julien  comprit  qu'il  avoit  été  tué ,  et  il  déplora  la  mort 
d'un  ami,  lui  si  indifférent  à  la  sienne!  Ceux  qui  l'entouroient 
fondoient  en  larmes.  Julien  les  réprimanda ,  disant  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  de  pleurer  une  ame  prête  à  se  réunir  au  ciel  et  aux 
astres.  On  fit  silence ,  et  il  continua  de  discourir  de  l'excellence 

existhnavii  i  horroreque  peifutus  est,  ne  ita  aperte  minax  Martis  appaitterit  sidut. 
(  A  MM.,  lib.  XXV,  cap.  u. } 

<  Amm.  ,  lib.  XXV,  cap:  m. 

>  Bealum  fuisse. . .  inlellcxit  occisum.  (  Amm.  ,  lib.  xxv,  cap.  lu.) 
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de  rame  avec  les  philosophes  Maxime  et  Priscus.  Sa  Uessure  se 
rouvrit I  il  demanda  un  peu  d'eau  froide,  et  expira  sans  efforts 
au  milieu  de  la  nuit*.  Il  D'étoit  âgé  que  de  trente-trois  ans;  il 
avoit  été  vingt  ans  chrétien  \ 

S'il  «st  vrai ,  comme  on  Ta  voulu  faire  entendre ,  et  comme  le 
caractère  de  l'homme  portèrent  à  le  soupçonner,  que  Julien, 
calculant  les  événements  d^  sa  vie ,  avoit  préparé  d'avance  soiji 
disioours  de  mort,  on  n'a  jamais  si  bien  répété  un  si  grand  râle  : 
l'acteur  égaloit  le  personnage  qu'il  représentoit.  Les  deux  reli- 
gions, en  préseoce ,  luttèrent  de  prodiges  dans  les  versions  appo- 
sées des  derniers  moments  de  l'empereur.  Théodoret ,  Sozomène , 
le  compilateur  des  actes  du  martyre  de  saint  Théodoret,  prêtre 
d'Antioche;,  disent  que  Julien  blessé  reçut  son  sang  dans  ses  mains, 
et  le  lança  vers  le  ciel,  en  s'écriant  :  «  Tu  as  vaincu,  GaUléenM  » 
D'autres  prétendent  qu'il  se  vouloit  précipiter  dans  une  rivière , 
afin  de  disparoître  comme  Romulus ,  et  de  se  faire  passer  pour  un 
dieu.  D'après  les  actes  de  Théodoret ,  ce  ne  furent  point  des  Perses, 
mais  des  anges  sous  la  Qgure  des  Perses,  qui  combattirent  Julien  ^. 

La  manière  dont  il  périt  devint  encore  un  objet  de  controverse  : 
les  Bomains  assuroient  que  la  iaveline  avoit  été  lancée  par  un 
Perse ,  les  .|Perses  par  un  Romain.  Libanius  avance ,  dans  un  de 
ses  ou vrages,  que  l'empereur  fut  tué  en  trahison  comme  Achille^  ; 
dans  un  autre  il  semble  accuser  le  chef  des  chrétiens ,  qui ,  selon 
Gibbon,  ne  pou  voit  être  que  saint  Atbanase^.  La  Vie  de  saint 
Basile  et  la  Chronique  d'Alexandrie  contiennent  l'histoire  d'une 
vision  de  ce  saint,  de  laquelle  il  résulteroit  que  Mercure ,  martyr 
daCaf^adoce,  avoit  frappé  Julien  par  ordre  de  Jésus-Ghr.ist 7. 

>  Medio  noctis  horrorevUa  faciiius  est  absotutus.  (  Amm.  ,  Hb.  xxt,  cap.  m.  ) 

«  JoLiAM. ,  êpUt,  IéL  La  Blolteiie  n*  lui  cq  donno  que  trente  et  un  ,  et  m  troiApe  avec 
rhistoricn  Socrato. 

)  Aiunt  illum,  vulaere  acccpto,  statim  bauslum  manu  sua  sanguincm  In  cœlum  jccissc, 
h«c  dicentcm  :  VIcisti ,  Galilawt  (  Sokobi.  ,  Hb.  ni ,  cap.  uv,  pag.  447.  ) 

4  Bt  cuiB  onmia  ae  obtiaulssefiuitMet ,  subito  ei  irruit  multiiudo  eiercitui  angelorijiiii. 
(Piisiou.  S.  Theodor.  preabyU } 

s  Dolo  enim  mortuua  est  sicut  Achilles.  (  Lib.  pro  Templis,  p.  i4.  Genew ,  4634.  ) 

4  CHbbon  aiiit  Topinion  de  La  iUetterie  :  le  dernier  remarque  qu'on  avoit ,  d'après  une 
pUmêe  fie  Uimaius ,  toupçonnô  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianie ,  mais  que  cette 
plurase  désif  neroit  plptôi  saint  Atbanase.  Seize  aiy  après  U  mort  de  Juliien ,  Lit>anius  ne 
craignit  point  de  renouveler  une  accusation  qui ,  d'ailleurs,  étoil  sans  preuve ,  dans  un 
tflieoufs  adresaé  é  l'empereur  Tbéodose.  Soiomène  (  lib.  vi ,  cap.  il  )  fait  hooiieur  i  quel- 
i|iiaa  chréUeus  aéiéa  de  la  «ori  de  ialien ,  et  compare  ces  héros  ioconnus  |i  oes  Grecs  gé- 
néreux qui  se  dévouoient  autrefois  pour  la  patrie.  Libanius  esi  si  peu  d'accord  avec  lui- 
néme ,  qu'il  dit  positivement  dans  un  autre  discours  (orau  u ,  pag.  SB8)  que  Julien  avoit 
été  tué  par  un  Aqucmenide ,  un  Perse. 

7  Per  uocturnam  specicm ,  Basilius ,  €«8are«  episcopus ,  vidit  «œlos  apertoa  et  Ghrte- 
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Didjfine ,  célèbre  .«reugle,  Juliea  Sabbi^g^  Amei^  soUtaice,  eui\eBi; 
ios  râvéldtions  de  la  môme  nature.  Didyme  ia|>erçut  «a  jM^nge  dai 
guerriers  maniés  sur  des  chevaux  blancs  coorani  daos  l'air ,  et 
qui  s'écrioient  :  u  Dites  à  Didyme  qu'aujourd'hui ,  à  cette  beure 
«  même,  Julien  a  été  tué'.  »  Sabbas  entendit  une  Toix  qu^  pro* 
nonçoit  ces  mots  :  u  Le  sanglier  sauvage  qui  ra«eageûiit  la  vigne  du 
u  Seigneur  est  étendu  mort  \  ^  Libajavus  demandant  A  un  cbrétien 
d'Antiocbe:  «  iQue  fait  aujourd'hui  le  JQte  du  <diarpenti^?  «  ^^ 
«  Un  cercueil ,  »  répondit  le  chrétien  ^ 

La  plupart  de  jces  laits  sont  contestés  et  trôft  «oatAstaUes^  4nMa 
il  s'agit  moins  de  la  critique  historique  k  cettiB  époque,  que  de  la 
peinture  du  mouvement  des  e^)rits. 

Les  païens  furent  consternés  eu  apprenant  la  Jin  prématwée  du 
restaurateur  de  l'idolâtrie.  «  Je  me  souviens ,  4H  fialot  Jérâme, 
«  qu'étant  encore  enfant  et  étudiant  la  gramœaii^  9  lorsque  ;toute6 
M  les  villes  fumoient  des  feux  des  sacrifices  ^  Ja  nouvelle  de  la 
»  mort  de  Julien  se  répandit  tout  i  coup.  Un  philosophe  s'écria  ; 
«  Les  chrétiens  déclarent  que  leur  Bieu  e^t  patient ,  et  rien  u'^est 
«  plus  prompt  que  sa  colère  M  » 

Grégoire  de  Nazianze^commence  et  termine  ses  invectives  montra 
Julien  par  une  sorte  d'byome  où  respire  une  jim  f^Wfii  fôroci 
qu'éloquente  : 

u  Peuples,  écoutez  !  soyez  attentifs,  vous  tousxiui  habitez  l'uni*» 
vers!  j'élève  de  ce  lieu ,  comme  du  haut  d'une  montagne,  m  cri 
immense.  Écoutez ,  nations  2  écoutez ,  vous  qui  êtes  aujourd'hui , 
et  vous  qui  viendrez  demain!  Anges,  Puissances,  Vertus,  âcou«* 
tez  !  La  destruction  du  tyran  est  votre  ouvrage.  Le  dragon ,  l'a^ 

tum  Salvatorem  iu  solio  pro  tribunal i  scdentem ,  magnogue  €lamore  vocaniem  :  Ueriuirl , 
abi ,  occidc  JîTliauuin  imperatorem  ,  illum  hoetem  cbrlstianorum.  Sanclus  ergo  Mercuriiu 
slans  coram  Boraino  ,  loricaro  ferream  induMu ,  aooeplo  a  Domino  mandaU»  evanuU  : 
rurius  Yisus  adstiire  ad  tribune  Dooiini  exclaoMivU  :  JuUaBua  iippwtlor  fnngù^fM'  Uti  kf^ 
pcrasti ,  Domine.  {Chronicon  Alexandi-inutr^,  pag.  895-694.  ) 

*  Equos  candidos  per  aerem  dtscurrcntcs  sibi  vidcre  Tisus  est,  virosque  ipsis  insiden- 
taa  Ua  claiiiMil«s  aiulire  :  NuaiiAte  fitidyno  hwlie  iulUnun  bac  ipaa  bon  »own|itmn 
one.  (  SoooM.  > /ri  1. 4SC0/M. ,  Aib>  f« ,  e«p.  Il ,  p«g.  M8.  ) 

>  Suem  agreslem  ,  vastatorein  vincœ  Domini...  mortuumjaoere.  (ïiOMOom.  «lUi*  lli, 
eap*  uus ,  pa^  657.  jLiiUiUeD  Pf^iaioriipi ,  464il.  ) 

3  Iste  fabri  fitius  arcaoi  ei  ligneam  parât  ad  tumulum.  (  Sai^nyii. ,  liiêi.  tteUt.  ;  l«- 
LU^. ,  cap.  u ,  pag.  519.  )  (i'hisioira  de  luiiu  Meccure,  dpnt  op  «  (SkU  vu  chevalier  Mar» 
cure ,  est  devenu  le  sujet  d'w  dnaïue  du  raoyeu-^igo. 

4  Dum  adhuc  essem  puer,  et  iu  granunatic«  ludo  ex6ccer«r«  ottiieaque  urbes  wietiRM- 
ruip  sanguine  polluerentur ,  ac  subito  ia^pio  pvaecuUonisardoro  Juliaai  auali*ius  «aset 
intérims,  clcganter  unus de cthnicis  :  Quomodo  ,  iuquit,  chrisUani dicunt neuoi  auum 
esse  patientem...  uihil  iracundius ,  nihil  hoc  furore  pr«9eiiii<lii  1  { S.  Uuaoïf.,  OMnmen(., 
lib.  II,  cap.  lit ,  in  Habacuc  .  pag.  -2l3-24t.  ) 
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postât /le  grand  et  redoutable  génie ,  l'ennemi  du  genre  humain 
qui  répandoit  partout  la  terreur,  qui  vomissoit  des  blasphèmes 
contre  le  ciel,  celui  dont  le  cœur  étoit  encore  plus  souillé  que  la 
bouche  n'étoit  impure,  est  tombé!  Cieux  et  Terre,  prêtez  l'oreille 
au  bruit  de  la  chute  du  persécuteur. 

u  Tenez  aussi ,  généreux  athlètes ,  défenseurs  de  la  vérité ,  vous 
qui  avez  été  donnés  en  spectacle  à  Dieu  et  aux  hommes  !  appro- 
chez, vous  qui  fûtes  dépouillés  de  vos  biens;  accourez ,  vous  qui, 
injustement  bannis  de  votre  patrie  terrestre,  avez  été  arrachés 
des  bras  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  :  enfin ,  je  convoque  à  ces 
réjouissances  tous  ceux  qui  confessent  un  seul  Dieu ,  souverain 
maître  de  toutes  choses.  C'est  ce  Dieu  qui  a  exercé  un  jugement 
si  éclatant ,  une  vengeance  si  prompte  ;  c'est  le  Seigneur  qui  a 
percé  la  tête  de  l'impie.  Dans  les  saints  transports  qui  m'animent , 
il  n'est  point  de  paroles  qui  répondent  à  la  grandeur  du  bienfait. 
Nous  verrons  un  jour  combien  les  supplices  de  Julien  damné  sont 
au-dessus  de  ce  que  l'esprit  humain  se  peut  figurer  de  tourments. 
O  homme!  qui  te  disois  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hommes, 
voilà  l'oraison  funèbre  que  Grégoire  et  Basile  prononcent  sur  t(m 
cercueil  !  0  toi ,  qui  nous  avois  interdit  l'usage  de  la  parole ,  com- 
ment es-tu  tombé  dans  le  silence  éternel  >  ?  » 

Si  Antioche  se  réjouit  par  des  festins  et  des  danses  ;  si  la  victoire 
de  la  croix  fut  non-seulement  célébrée  dans  les  églises,  mais  sur 
les  théâtres;  si  l'on  s*écrioit  :  Où  sont  vos  oracles,  insensé 
Maxime  >  ?  à  Garrhes ,  le  courrier  porteur  du  fatal  message  fut  la- 
pidé 3  ;  quelques  villes  placèrent  l'image  de  Julien  parmi  celles  des 
dieux ,  et  lui  rendirent  les  honneurs  divins  4. 

Libanius  se  voulut  percer  de  son  épée  ^,  et  se  résolut  à  vivre 
pour  travailler  à  l'apologie  d'un  prince  dont  Grégoire  de  Nazianze 
devoit  écrire  la  satii'e  :  la  louange  est  plus  à  l'aise  que  le  blâme  sur 
un  tombeau.  Tel  est  l'emportement  du  fanatisme ,  qu'un  saint , 

>  Gbio.  Nâz.  ,  Or,  cont,  Julian,  Ce  beau  mouvement  :  F'enes  auui ,  généreux  athlé" 
tes  t  i  été  visiblement  imité  par  Bossuet  dans  l'admirable  apostrophe  qui  termine  TOrai- 
«on  funèbre  du  Grand  Gondé. 

>  Nec  in  ecclesiis  solum  ac  martyriis ,  cuncti  tripudiabant ,  sed  in  ipeis  etiam  Iheatris 
victoriam  crucis  priedicabant...  Omues  siquidem  Juncti  simul  clamabant  :  Ubinam  sunt 
vaticinia  tua ,  Maxime  stulte  ?  (  Thbodoh.  ,  lib.  m ,  cap.  xxvin ,  pag.  U7-I48.  ) 

3  Et  Garrbeni  tantum  percepere  dolorem  morte  Juliani  nuntiata ,  ut  eum  qui  nuntium 
hune  adtulerat  lapidibus  obruerent.  (  Zosim.  ,  lib.  lu ,  pag.  lix  ,  Basiles.  ) 

4  Plersque  urbes  illum  deorum  flguris  reprsseatarunl ,  atque  ut  divos  honorant.  (  Lib.» 
oral,  X  ,  lom.  i ,  pag.  330.  Lutetis,  4637.  ) 

s  In  ensem  oculos  coi^eci ,  quasi  vita  acerbior  omni  juguUtione  mihi  fulura  esset. 
(  Ub.  ,  vil. ,  pag.  45.  ) 
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un  Père  de  TÉglise ,  un  honune  supérieur  par  ses  talents ,  n'a  pas 
craint  d'avancer  que  Julien  avoit  fait  empoisonner  Constance. 

Le  corps  de  Julien ,  transporté  à  Tarse ,  fut  enterré  en  face  du 
monument  de  Maximin-Daïa  :  le  chemin  qui  conduit  aux  défilés 
du  mont  Taurus  séparoit  les  sépulcres  des  deux  derniers  persécu- 
teurs des  chrétiens  ' . 

Les  funérailles  eurent  lieu  selon  les  rites  du  paganisme  :  des 
bouffons  chantoient  des  airs  funèbres  ;  un  personnage  représentoit 
le  mort,  et  les  baladins  prenoient  plaisir,  au  milieu  de  leurs  danses 
et  de  leurs  lamentations ,  à  se  moquer  de  la  défaite  et  de  l'apostasie 
de  l'ennemi  des  théâtres  ^ 

Le  chrétien  Grégoire  de  Nazianze  plaint  la  ville  de  Tarse,  con- 
damnée à  garder  la  poussière  de  l'adorateur  des  démons  ;  poussière 
qui  s'agitoit,  et  que  la  terre  rejeta  ^ 

Le  philosophe  Libanius  eût  désiré  saluer  la  dépouille  mortelle 
de  Julien  auprès  de  celle  du  divin  Platon  dans  les  jardins  de  l'Aca- 
démie*. 

Le  soldat  Ammien  Marcellin  souhaitoit  que  les  cendres  de  son 
général  fussent  baignées  non  par  le  Gydnus ,  mais  par  le  Tibre  qui 
traverse  la  ville  éternelle  et  embrasse  les  monuments  des  anciens 
Césars^.  Toutefois  la  tombe  de  Julien  aux  bords  du  Gydnus,  si 
renommé  par  la  fraîcheur  de  ses  ondes,  devint  une  espèce  de 
tenïple  ;  une  main  amie  y  grava  cette  épitaphe  :  Ici  repose  Julien , 
tué  au  delà  du  Tigre.  Excellent  empereur,  vaillant  guerrier^.  Le  poly- 
théisme en  étoit  à  son  tour  réduit  aux  reliques ,  et  à  pleurer  dans 
ses  sanctuaires  abandonnés. 

En  dédaignant  le  faste  de  la  cour  de  Constance ,  en  recevant 

>  Porro  cadaver  Juliani ,  cum  Merobandes ,  et  qui  cum  illo  erant,  in  Ciciliam  dépor- 
tassent, non  consulto  sedcasu  quodam  e  regione  scpulchri  in  quo  Maximini  ossa  erant  con- 
ditadeposuerunl,  via  publica  duntaxat  loculos  eorum  a  se  invlcem  séparante.  (  Poilo- 
BTORG. ,  Nist.  eceleHast. ,  lib.  tiu  ,  pag.  Ml.  Parisiis,  4673.  ) 

•  Mimi  et  histriones  eum  duccbant  probris  a  icena  pclitis ,  ac  ludibriis  incessebant , 
eique  fidei  abjurationem  et  cladem  viteque  finem  exprobrantes.  (  S.  Ghbgor.  Theologi, 
oraiio  T,  tom.  i ,  pag.  450.  Lutetiœ ,  4778.  ) 

3  Ut  mihi  quispiam  narravit  nec  ad  sepulturam  assumptum,  sed  a  terra  quœ  ipslus  causa 
turbata  fuerat  cxcussuni ,  aratuque  vehementi  projeclum.  (  Id. ,  orat.  xxi ,  pap.  406.  ) 

4  Atque  eum  quidem  Tarsi  in  Giiicia  recepil  suburbanum  :  at  potiori  jure  in  Academia, 
proximo  Piatonis  sepulchro  ,  fuisset  tumulatus.  (  Libai(.  ,  Orat,  FarentaL  ,  cap.  clti  , 
pag.  377.  ) 

'  Cujus  suprema  et  cinercs,  si  quis  tune  juste  consuieret,  non  Gydnus  vidcre  deberet , 
quamvis  gratissimus  amnis  et  liquidus  :  sed  ad  perpetuandam  gioriam  recte  factorum 
prsteriamberc  Tit>eris ,  jntersecans  urbem  sBtemam,  divorumque  veterum  monumenta 
pr«8lringens.  {  Amm.  ,  lib.  xxv,  cap.  x.  ) 

«  Amm.,  lib.  xxt,  cap.  x,  pag.  5*0,  n.  z.  Voyex  ausi  Fie  de  jutien,  par  La  Bleticrie, 
ad  fin. 
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d^um  armée  mirthiée  le  titre  d'aot^ttste»  Jtriien  ti?oit  rendis  ino^ 
menCanément  le  droit  d'éleeiion  atMc  sévlts  soldats  :  ihi  s'as^mMë- 
rent  après  âaimrt;  pressé»  de  se  dWffet  un  clier,  Hs  ofiHrefit  la 
poitrpre  au  préfet  S«IHtiste ,  qui  r^jetw  <îet  honneur.  Vous  arez  pu 
nsiîrtïrcjoe**  queForf  eiemimençoit  *  reftwcr  assez  flréquemment  Tau- 
torité  suprême  :  jusqu'au  règne  de  Commode ,  FEmptre  étoît  ta 
possession  de  tous  les  plaisirs  dttns  le  repos  ;  mais ,  après  ce  régne , 
le  eé^r  ne  fut  plus  qu'un  soldat  courant  I^  armes  à  la  niain ,  dti 
Min  à  TEophrate ,  et  du  If  il  au  Danube,  eombatfant  on  ropony* 
SMt  f ennemi ,  domestique  ou  étranger.  Le  pouYoif ,  qui  cessoit 
d'être  une  jouissance ,  devint  un  fardeau  :  la  médiocrité  étoit  tou- 
jours prompte  à  le  mettre  sw  ses  épaules*,  le  mérite  à  le  «ecouer. 

Atr  déftttrt  de  Salluste ,  les  légions  élurent  empertnr  Jbyien ,  pri- 
micère  des  gardes ,  dont  le  nom  avoit  été  prononcé  par  hasard.  K 
étoit  chrétien  et  catholique  comme  Valentiniew;  il-  troif  préféré 
comme  lui  sa  foi  à  son  épée  ;  mais  JoHen ,  qui  te  redontoit  peu , 
consentit  à  lui  laisser  Tune  et  Taulre.  Jovien  s'étoit  trouvé  chargé 
deconduireàConstanlinoplete  corps  de  Constance,  mortà  Mopsu- 
crène  :  assis  dans^  le  char  ftinèbï*e ,  il  avoit  partage  les  honneurs 
hnpériaux  rendus  à  la  poussière  de  son  maître  ;  on  en  augura  saf 
grandeur  future  :  on  y  auroit  pu  trouver  le  présage  de  sbn  second 
et  prochain  voyage  sur  le  même  char. 
jovnsii,e«p.  JoTien  signa  une  paix  de  vingt^euf  ou  de  trente  ans ,  et  conclut 
AÎ'iîV'c.  wî*.  un  traité  honteux  avec  Sapor  :  il  céda  aux  Perses  cinq  provmces 
transtigritaines  • ,  la  colonie  romaine  de  Singare  et  la  ville  de 
Nisibe ,  malgré  ses  larmes ,  malgré  son  dernier  siège ,  retracé  élo- 
quemment  par  JuFien  dans  fun  de  ses  deux  panégyriques  de 
Constance.  Obligés  de  livrer  à  Sapor  les  murs  qu'ils  avoient  si  vail- 
lantiment  défendus  contre  lui  avec  Jacques,  leur  évêque ,  les  Nisi- 
biens ,  chassés  de  leurs  foyers ,  dépouillés  do  kiurs  biens ,  offrirent 
encore  à  l'auteur  de  leur  exil  la  couronne  d'or  que  chaque  ville 
étoit  dans  l'usage  deprésealer  aux  nouveaux  empereurs:  exempte 
touchant  d'une  fidélité  qui  ne  se  croyoit  pas  aflRnmchie  de  ses  de*- 
Vôîrs  par  Fingràtitude  ' . 

Jovien  rendil  \m  paix  à  FEglise,  et  rappela  saint  Alhanase. 

Ainsi  s'évanooTfcnt  Cous  les  projets  de  Julien  :  il  entreprit 
d'abattre  la  croix,  et  il  fut  le  dernier  empereur  païen. 

L'beHénismerelomlNr  de  tout  le  poids  des  âges  dans  h  poudfe 
d*où  Tavoit  soulevé  à  peine  une  main  mal  guidée.  Les  philosophes 
se  lasèvent ,  jetèrent  leur  robe ,  et  se  contentèrent  d'enseigner  en 

>  Par  rapport  aux  Perses.  *-  *  Amm.  ,  lib.  xxy. 
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diletiee  oa  de  gémîp  *ir  les  générations  qui  leur  échappaient  :  on 
craignait  tellement  (f être  pris  pour  l'un  d'eux ,  que  les  citoyens 
qui  portoient  des  manteaux  à  franges  les  quittèrent. 

Julien  s'étôit  porté  à  la  conquête  des  Perses ,  afin  de  reyemir 
dompter  les  chrétiens  :  cette  guerre ,  qui  devoît  renverser  le  trône 
du  grand  roi ,  amena  le  premier  démembrement  de  l'Empire  des 
Ciesars*  • 

Il  a  fkllu  vous  rappeler  en  détail  celte  dernière  épreuve  de  ITB- 
glise,  parceqn'elle  fait  époque  et  qu'elle  êe  distingue  des  autres  : 
elle  tient  d'une  civilisation  plus  avancée;  elle  a  un  air  de  fomifle 
avec  Pimpiété  lifttéraire  et  moqueuse  qif  un  esprit  rate  répandît 
au  dix-huitième  siècle.  Mais  l'impiété  de  l'empereur,  qui  pouvott 
ordonner  des  supplices ,  ne  laissa  aux  chrétiens  que  des  couronner, 
et  l'impiété  du  poëte  qui  n'avoit  pas  la  puissance  du  glaive  leur 
légua  des  échafauds. 

La  persécution  de  Julien  ne  sortit  point  du  paganisme  populaire  ; 
elle  vint  du  paganisme  philosophique  demeuré  seul  sur  le  champ 
de  bataille,  ayant  pour  chef  un  cynique  à  manteau  de  pourpre,  qui 
portoit  le  vieux  monde  dans  sa  tète  et  l'empire  dans  sa  besace. 
Mais ,  dans  la  lice  où  les  deux  partis  cherchoient  à  s'enlever  des 
champions ,  les  hommes  de  talent  passèrent  successivement  avec 
leur  génie  et  leur  vertu  au  Christianisme ,  comme  les  soldats  qui 
déscfrtent  avec  armes  et  bagages  à  l'ennemi  :  l'autre  camp  ne  voyoit 
arriver  personne. 

Constantin  étoit  un  prince  inférieur  à  Julien ,  et  pourtant  il  a 
attaché  son  nom  à  l'une  des  plus  mémorables  révolutions  de  l'or- 
dre social  :  c'est  qu'abstraction  faite  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
surnaturel  dans  rétablissement  de  la  religion  chrétienne ,  il  se  mit 
à  la  tête  des  idées  de  son  temps ,  marcha  dans  le  scifô  où  l'espèce 
humaine  marchoit,  et  grandit  avec  les  mœurs  croissantes  qui  le 
poussoient. 

Julien,  au  contraire,  se  fit  écraser  par  les  générations  qu'il  pré- 
tendoit  retenir  ;  elles  le  jetèrent  par  terre  malgré  sa  force,  et  lui 
passèrent  sur  la  poitrine.  Eût-il  vécu,  il  auroit  ralenti  le  mouve- 
ment; il  ne  l'eût  pas  arrêté  :  le  calvaire  nu ,  par  où  l'esprit  de 
l'homme  alloit  maintenant  chercher  la  vérité  de  Dieu,  devoit 
dominer  tous  les  temples.  Les  soins  inutiles  que  se  donna  une 
vaste  intelligence,  un  monarque  absolu ,  un  guerrier  redoutable, 
pour  rétablir  l'ancien  culle ,  prouvent  qu'il  n'est  pas  plus  possible 
de  ressusciter  les  siècles  que  les  morts.  Cent  cinquante  ans  aupara- 
vant ,  Pline  le  jeune  avoit  aussi  pensé  qu'on  pouvoit  extirper  le 
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Christianisme.  La  tentative  rétrograde  de  Julien  ,.événement  uni- 
que dans  l'hisloire  ancienne  ' ,  n'est  pas  sans  exemple  dans  Tliis- 
toire  moderne  :  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  rebrousser  le  cours 
du  temps,  ces  navigateurs  en  amont,  bientôt  subfnergés,  n'ont 
fait  que  bâter  leur  naufrage. 

Jovien  ramena  du  désert  des  soldats  sans  vêtements ,  mendiant 
leur  pain  :  le  légionnaire  qui  avoit  conservé  un  morceau  de  sa 
pique  ou  de  son  bouclier,  ou  qui  rapportoit  un  de  ses  brodequins 
sur  son  épaule ,  magnifioit  son  courage  :  ainsi  auroient  été  les 
Perses  si  Julien  avoit  vécu ,  dit  Libanius.  La  fin  de  la  retraite  de 
l'armée  fut  le  terme  de  la  vie  de  Jovien  :  sa  femme  veifoit  au- 
devant  de  lui  pour  partager  sa  pourpre  ;  elle  rencontra  son  convoi. 
Les  ofliciers  civils  et  militaires,  les  eunuques  et  l'armée  voulu- 
rent décerner  le  diadème  à  Salluste  qui  le  refusa  une  seconde  fois. 
L'élection,  après  la  proposition  de  divers  candidats,  s'arrêta  sur 
Yalentinien ,  confesseur  de  la  foi  sous  Julien  :  il  étoit  sans  lettres , 
mais  il  avoit  une  naturelle  éloquence.  Treille  jours  après  son  élé- 
vation, il  associa  son  frère  Yalens  à  l'empire  ;  nom  fatal  qui  rap- 
pelle la  dernière  et  définitive  invasion  des  Barbares. 

Alors  eut  lieu ,  et  pour  toujours ,  la  division  de  l'empire  d'Orient 
et  de  l'empire  d'Occident.  Yalentinien  établit  sa  cour  à  Milan , 
Yalens  à  Constantinople.  Les  deux  frères  quittèrent  le  château  de 
Médiana,  à  trois  milles  de  Naisse,  où  s'étoit  accompli  le  partage 
du  monde  romain  ^  ils  allèrent  ensemble  à  Sirmium  :  là ,  ils  s'em- 
brassèrent ,  se  séparèrent ,  et  ne  se  revirent  plus  \ 

<  Léonidas  à  Sparte ,  sur  un  plus  petit  théâtre ,  se  trompa  et  se  perdit  comme  Julien. 
•  Amm.  ,  lib.  xxTi  ;  Philobtobg.  ,  pag.  fU.  Tliéodose  !•'  ne  fût  un  moment  maître  de 
tout  l*empiro  que  pour  le  partager  entre  ses  deux  flls. 
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ÉTUDE  TROISIÈME 


OU 


TROISIÈME  DISCOURS 

BCR 

LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

LA   NAISSANCE  ET  LES  PRpGRàs 

DU   CHRISTIANISME 

ET  LMNVASION  DES  BARBARES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  VALENTINIEN  I«'  ET  VALENS ,  A  GR ATIEN  ET  A  THÉODOSE  fer. 

Pour  éviter  la  confusion  des  sujets ,  vous  aimerez  mieux  voir  VALENTuinir, 
séparément  ce  qui  se  passoit  aux  empires  d'Orient  et  d'Occident ,  féuz  jumTsÊ, 
sans  toutefois  perdre  de  vue  leur  connexité  et  ce  qu'il  y  avoit  de    An'aT/. c. 
commun  dans  les  événements ,  les  mœurs  et  les  lois  des  deux      ^'^^^' 
grandes  divisions  du  monde  romain. 

L'Occident,  dévolu  à  Yalentinien,  comprenoit  l'IUyrie,  l'Ita- 
lie, les  Gaules,  la  Grande-Bretagne ,  l'Espagne  et  l'Afrique;  l'O- 
rient ,  laissé  à  Yalens ,  embrassoit  l'Asie ,  l'Egypte ,  la  Thrace  et  la 
Grèce. 

La  résidence  particulière  de  Yalentinien  étoit  à  Milan  ;  celle  dé 
Yalens  à  Constantinople  ;  mais  les  deux  empereurs  se  transport 
toient  là  où  leur  présence  étoit  nécessaire. 

Dans  l'Occident,  Yalentinien  eut  à  combattre  les  Allamans,  qui 
se  jetèrent  sur  la  Gaule ,  et  il  fortifia  de  nouveau  la  ligne  du  Rhin. 
On  voit  paroitre  les  Bourguignons  issus  des  Yandales  qui  habi- 
toient  le.s  bords  de  l'Elbe.  Leur  roi  étoit  connu  sous  le  nom  géné- 
rique d'Hendinos,  et  leur  grand-prêtre  sous  celui  de  Sinistus*. 
Ennemis  des  Allamans,  les  Bourguignons  s'allièrent  avec  Yalen- 

>  Apud  hos  générait  noiuine  rex  appellatiir  HcnUiiios...  Sacerdos  omnium  maximufl  vo- 
calur  Sinistus.  (  Amm.  Marcbll.  ,  lib.  xxyiu  ,  cap.  v ,  p.  539. 1671.  ) 
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iinien ,  et  s'engagèrent  à  lui  fournir  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes. 

Les  Saxons  et  les  Franks  reparurent  sur  les  côtes  de  la  Gaule 
et  de  la  Grande-BreUigne  ^  I^6  Picles  et  les  Scots  désolèrent  cette 
dernière  province.  Théodose ,  général  de  Yalentinien ,  les  refoula 
au  fond  de  la  Gai'édonie. 

Les  p6|ip}es  de  la  Gétiflip ,  de  la  Nuipidie  et  de  la  Wrauritanie 
ravagèrent  l'Afrique  :  Théodose  fût  envoyé  pour  les  repousser,  et 
punir  l'avidité  de  Roman  us,  commandant  militaire  de  cette  pro- 
vince :  il  réussit  dans  la  première  partie  de  sa  missiop. 

Yalena  et  YalentinieH  poursuivirent  avec  toute  la  rigueur  des 
lois  romaines  leurs  siyets  accusés  de  magie.  Les  victimes  furent 
nombreuses  à  Rome  et  Â  Antioche.  Maxime,  si  fameux  sous  Ju- 
lien ,  et  d'autres  philosopha,  succombèrent  \  Jamblique  s'empoi- 
sonna ;  Libanius  échappa  avec  peine  à  l'accusation  '. 

Yalens  était  tyran  par  foiblesso ,  Yalentinien  par  colère.  Deux 
ourses,  l'histoire  en  dit  le  nom.  Inoffensive  et  PaUleite  dorée, 
avoient  leurs  loges  auprès  de  la  chambre  à  coucher  de  Yalenti- 
nien ;  il  les  nourrjaiQit  de  chair  humaine.  Inoffensive,  bien  méri- 
tante, fut  rendue  à  ses  forêts '. 

L'erpper^i^r  d'Occident  g&toit  de  grandes  qualités  pur  un  tempé- 
rament cruel  :  il  ordonnoit  le  feu  pour  les  moindres  fautes.  Milan 
eut  des  victimes  qui  prirent  de  leur  injuste  condamnation  le  nom 
dlnnocents.  Tout  débiteur  insolvable  étoit  mis  à  mort.  Le  prévenu 
récusoit-il  un  juge ,  c'étoit  à  ce  juge  qu'on  le  renyoyoil  '. 

Yous  êtes  frappés  de  cet  arbitraire  de  supplices  qui  souille  les 
annales  de  Rome  ;  le  genre  de  peines  à  appliquer  semble  aban- 
donné au  caprice  des  magistrats  et  des  particuliers  :  la  loi  crimi- 
nelle, chez  lès  Romains ,  étoit  fort  inférieure  à  la  loi  civile.  Nous 
ne  feisons  pas  assez  d'attention  aux  améliorations  évidemment  ap- 
portées dans  les  lois  par  la  mansuétude  du  Christ.  Accoutumés  aue 
nous  sommes  à  lire  des  feits  atroces ,  quand  nous  ypyons  ues 
hommes  déchirés  avec  des  ongles  de  fer ,  exposés  nus  et  frottés  de 
miel  à  la  piqûre  des  mouches,  torturés  comme  les  prisonniers  de 

>  Itrifnus  ex  nobilil^us  phUpiopbis  inlerfectiu  est  ^l^ximm ,  ^  pQ»(  i^uni  oriuudus  es 
Phrygia  Ililariu8  qui  amliiguuni  quoddam  oraculum  çlarius  fuissel  interpréta tutf.  Secifo- 
«lum  hune  ^itnonides ,  et  patricius  Lydus  et  Andronicus  c  Caria.  (  Z08IM. ,  HUtor.^  lib.  iv, 
p.  65.  ^silG«.  ) 

*  Micam  aurcam  et  Innoccntiam  :  cul^^  i^  ciirabat  eiiiio ,  ut  câruai  cay^s  prope  cu^ 
biculum  suuni  locaret.  .  .  Innocentiam  deniquc ,  post  muitas  quas  gus  laniatu  cadave- 
ruin Ytdtrat sepulturas ,  ut  bene  roerium  in  syhas  abire  dimisit.  (Ami.  Màrcjdx., 
lib.  XXIX,  cap.  lu.  ) 

3  Am.  Marcill.,  1.  xxTii,  c.  TU  ;  I.  xxix ,  c.  ui  ;  1.  xxx,  c.  toi. 
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guerre  des  Iroquoia,  par  Kordro  d'un  juge  ou  lu  vengeance  d'un 
simple  créancier ,  nous  ne  nous  demandons  pas  comment  cela  ar- 
rivoit  chez  les  nations  civilisées  de  l'ancien  monde,  et  comment 
cela  n'arrive  plus  chez  les  nations  civilisées  du  monde  moderne. 
Le  progrès  si  lent  de  la  société  ne  suffît  pas  pour  rendre  compte  de 
ces  changements^  il  y  faut  reconnoUre  une  cause  plus  prompte, 
plus  ellicace,  plus  générale  :  cette  cause  est  l'esprit  du  Christian 
nisme. 

Le  sang  des  empereurs  païens  se  retrouve  danis  les  cruautés  d^ 
Yalentmien  ^  le  caractère  des  empereurs  chrétiens,  dans  les  lois 
qui  ordonnent  des  médecins  pour  les  pauvres,  et  qui  défendent 
l'exposition  des  enfants  ■  ':  honneur  à  la  bénignité  évangélique,  à 
qui  l'on  doit  Tabolition.d'une  coutume  qu'autorisoient  les  législa-' 
tions  les  plus  fameuses  de  l'antiquité  ! 

Parmi  les  lois  de  Valons  et  de  Valentinien ,  je  dois  vous  signaler 
encore  l'institution  des  écoles,  modèles  de  nos  universités  :  l'édu- 
cation  publique  expira  avec  la  liberté  publique^  les  collèges  mo- 
dernes eurent  leur  origine  lointaine  dans  les  siècles  de  décadence 
et  d'esclavage  de  l'Empire  romain. 

Valentinien  donna  aux  villes  des  défenseurs  officieux  * ,  sorte 
de  magistrats  élus  par  le  peuple  ^  ;  d'où  il  arriva  que  les  Eglises , 
devenues  des  espèces  de  municipes ,  eurent  i  leur  tour  des  défen- 
seurs qui  se  transformèrent  en  champions  dans  le  moyen-âge.  La' 
liberté  politique  s'étoit  changée  en  privilèges  de  bourgeoisie  :  on 
voit  partout  les  empereurs  adresser  des  lettres  et  des  rescrits  aux 
communes  des  diverses  provinces  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

En  suivant  la  série  des  institutions,  le  Gode  à  la  main ,  on  re- 
marque, avec  une  admiration  reconnoissante ,  que  le  travail  de» 
princes  chrétiens  tend  surtout  à  radoucissement  des  inflictionft 
criminelles  et  à  la  réforme  des  mceurs  :  les  enfants  des  supplieié9 
retrouvent  les  biens  paternek;  des  règlements  améliorent  le  sori 
des  pauvres  et  des  esclaves ,  multiplient  les  cas  de  liberté  ^  les  vice»- 
abonùnables  chantés  par  les  poètes,  et  protégés  des  magistrats , 
sont  punis.  £n  un  mot ,  c'est  dans  le  recueil  des  lois  romaines  qu'il' 
faut  chercher  la  véritable  histoire  du  Christianisme,  bien  ptuaque 
dans  les  fastes  de  l'Empire. 

Valentinien  accorda  le  libre  exercice  du  culte  à  seft  sujets ,  et  ne 
prit  aucun  parti  dans  les  querelles  religieuses  ^  :  il  se  crut  (fautant 

I  Cod.  Theod.f  tom  iii,  libt.  vui ,  p.  34.  —  >  cod.  TheodL ,  tom.  n,  lib.  i,  p%  hW. 
3  cod.  /wi. ,  lom.  LV,  lib,  i  el  u,  p.  106.  —  4  Ba?.,  anu.  571;  Stah».,  Ub.  x,  eplst.  M. 
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plus  autorisé  à  cette  tolérance ,  qu'il  s'étoit  montré  chrétien  indé^ 
pendant  sous  Julien.  Cependant  il  défendit  aux  païens  les  sacri- 
fices, et  les  assemblées  aux  manichéens  et  aux  donatistes.  Il  mit 
aussi  des  bornes  à  l'accroissement  des  richesses  de  l'Église  et  à  la 
multiplication  des  ordres  monastiques  :  il  fut  défendu  au  clergé 
d'admettre  à  la  cléricature  les  propriétaires  hommes  du  peuple ,  et 
les  décurions  des  villes ,  à  moins  que  ceux-ci  n'abandonnassent 
leurs  biens  ou  à  la  municipalité  dont  ils  étoient  membres,  ou  à 
quelques-uns  de  leurs  parents  '.  Il  fut  également  défendu  au  même 
clergé  d'accepter  des  legs  testamentaires.  Déjà  le  pouvoir  et  la  for- 
tune avoient  amené  la  corruption  :  Damase  disputa  le  siège  de 
Rome  à  Ursin  ;  on  en  vint  aux  mains  '  ;  cent  trente-sept  morts 
furent  trouvés  le  matin  dans  la  basilique  de  Sicinius ,  aujourd'hui 
Sainte-Marie-Majeure. 

Yalentinien  avoit  eu  de  sa  première  femme ,  Sévéra ,  un  fils 
nommé  Gratien ,  qu'il  éleva  à  Amiens,  le  24  août  367,  au  rang 
d'auguste ,  sans  le  créer  d'abord  césar,  selon  l'usage.  On  a  cher- 
ché la  raison  de  cette  innovation  :  elle  est  évidente.  Il  y  avoit  main- 
tenant deux  Empires;  Gratien ,  âgé  de  huit  ans,  n'étoit  plus  un 
césar  ou  un  général  nommé  pour  défendre  une  partie  de  l'Etat , 
c'étoitun  héritier  qui  devoit  succéder  à  la  souveraineté  de  son  père. 

Yalentinien  répudia  Sévéra ,  et  épousa  Justine ,  Sicilienne  d'ori- 
gine -,  elle  auroit ,  selon  Zosime ,  été  mariée  d'abord  au  tyran 
Magnence.  Justine  étoit  arienne ,  mais  elle  ne  déclara  son  hérésie 
qu'après  la  mort  de  Yalentinien.  Elle  donna  à  l'empereur  un  fils, 
qui  fut  Yalentinien  II ,  et  trois  filles ,  Justa ,  Grata  et  Galla  ;  celle- 
ci  devint  la  seconde  femme  de  Théodose  le  Grand. 

Les  Quades  et  les  Sarmates ,  justement  irrités  de  la  trahison  des 
Romains,  qui,  après  avoir  attiré  leur  roi  Gabinus  à  une  entrevue, 
Tavoient  massacré,  ravageoient  l'Illyrie  -,  Yalentinien  accourt  avec 
les  forces  de  la  Gaule  ;  il  meurt  subitement  à  Bergetion  ^  d'un  accès 
de  colère ,  dans  une  audience  qu'il  donnoit  aux  députés  des  Quades 
suppliants. 

-  Mallobaud  ou  Mellobaud ,  chef  d'une  tribu  de  Franks ,  avoit  ob- 
tenu un  commandement  sous  Yalentinien ,  et  s'étoit  distingué  par 
ses  gestes  militaires  -,  à  la  mort  de  l'empereur,  il  entreprit  avec 

»  Cod,  Theod,^  lom.  i,  lib.  lix,  p.  405. 

•  Damasius  el  Uninus,  supra  humanum  modom  ad  rapiendam  episcopatus  sedem  ar- 
dentes, scissis  studiis  asp(M*riine  conflictabanturf  adusque  morlis  vulnerumque  discrimina 
aiIJumenUs  utriusquc  processis...  Uno  die  ceuium  triginta-septem  reperta  cadavera  pe- 
remplorum.  (Amm.  Mabcbll.,  lib.  uni,  cap.  ui,  p.  m.  Parisiis,  1977.) 

I  n  noTembre  975. 
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Équitius ,  comte  d'IUyrie ,  de  faire  prévaloir  les  droits  de  Yalenti- 
nien ,  fils  de  Justine ,  sur  ceux  de  Gratien ,  fils  de  Sévéra.  Valen-  vauxs«gia- 
tinien  II  fut  en  effet  proclamé  empereur  ;  mais  son  frère  Gratien ,  dUS^w 
déjà  auguste ,  au  lieu  de  s'en  offenser ,  reconnut  l'élection.  Valen-    ^^tii9?' 
tinien  eut  dans  son  partage  l'Italie,  l'Illyrie  et  l'Afrique  ;  Gratien 
garda  les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Angleterre;  peut-être  même  n'y 
eut-il  pas  de  véritable  partage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Gratien  gouverna  seul  TOccident  Jusqu'à  sa  mort ,  Yalentinien 
n'étant  encore  qu'un  enfant  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Yalens  n'approuvoit  pas  ces  arrangements  paisibles  entre  ses 
jeunes  neveux  ;  mais  les  mouvements  des  Goths  arrêtèrent  son 
intervention  dans  des  affaires  d'une  moindre  importance. 

Mis  en  possession  de  l'Empire  d'Orient  par  Yalentinien  P',  Ya- 
lens avoit  eu ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  des  épreuves 
à  subir.  Procope,  commandant  de  l'armée  de  Mésopotamie,  prit 
la  pourpre  dans  Gonstantinople  même ,  par  l'autorité  de  deux  co- 
hortes gauloises.  Youlant  légitimer  son  usurpation,  il  épousa 
Faustine ,  veuve  de  l'empereur  Constance  ;  elle  avoit  une  fille  âgée 
de  cinq  ans,  dans  laquelle  les  légions  voyoient  le  dernier  rejeton 
de  la  race  de  Constantin.  La  révolte  de  Procope  dura  peu  ;  ses  sol- 
dats l'abandonnèrent  à  la  voix  de  leurs  capitaines,  qui  gardèrent 
leur  foi.  Procope ,  trahi,  fut  traîné  au  camp  de  l'empereur  d'Orient , 
et  décapité. 

Yalens  soutint  faiblement  contre  Sapor  les  rois  d'Arménie  et 
d'Ibérie.  On  remarque  dans  cette  guerre  les  aventures  de  Para, 
roi  d'Arménie ,  monarque  fugitif  comme  tant  d'autres,  protégé  d'a- 
bord des  Romains,  ensuite  égorgé  par  eux  dans  un  repas. 

Les  Goths ,  restés  fidèles  à  la  famille  de  Constantin ,  s'étoient 
déclarés  contre  Yalens  en  faveur  de  Procope ,  mari  de  la  veuve  de 
Constance.  Yalens  remporta  quelques  avantages  sur  ces  Barbares. 
Une  paix  fut  le  résultat  de  ces  avantages ,  et  six  ans  après  les  Huns 
précipitèrent  les  Goths  sur  l'Empire. 

L'arianisme  étoit  la  religion  de  Yalens  :  il  persécuta  les  catho- 
liques ,  qu'il  appeloit  les  athanasiens  :  saint  Basile  étoit  devenu 
leur  chef  après  la  mort  de  saint  Athanase.  A  ce  grand  honune  de 
solitude  et  de  charité  est  due  la  fondation  du  premier  de  ces  mo- 
numents élevés  aux  misères  humaines  ;  monuments  qui  font  la 
gloire  éternelle  du  Christianisme.  Les  moines,  presque  tous  catho- 
liques ,  s'étoient  accrus  par  l'esprit  et  le  malheur  de  leur  temps. 
Yalens  les  fit  enlever  à  main  armée  \  on  les  força  de  s'enrôler  dans 
les  légions ,  et ,  quand  ils  résistèrent ,  on  les  massacra. 
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Noos  arrivons  au  fameux  événement  qui  bâta  la  chute  de  Tan- 
oien  monde.  ^ 

Députe  leurs  expéditions  maritimes ,  les  Goths ,  en  paix  avec 
les  Romains ,  s'étoient  multipliés  clans  les  fbréts  :  ils  avoient  assu- 
jetti autour  d'eux  les  autres  peuplades  barbares,  nermanric ,  roi 
des  Ostrogoths  et  de  ia  noble  race  des  Amali,  devint  conquérant  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  à  cent  dix  ans  il  alloit  encore  au  combat, 
et  restoit  le  seul  contemporain  de  sa  gloire  « .  Il  conquit  les  Hernies 
et  les  Yenèdes.  Sa  puissance  s'étendoit  dans  les  bois  et  sur  les 
hordes  des  bois ,  du  Pont-Euxin  à  la  Baltique  ,  derrière  les  tribus 
iftKonnes,  allamanes,  frankes,  bourguignonnes  et  lombardes, 
plus  rapprochées  des  rives  du  Rhin  :  le  Danube  séparoit  l'Empire 
sauvage  desGoths  de  l'Empire  civilisé  des  Romains.  Les  Yisigoths, 
réunis  aux  Ostrogoths,  leur  avoient  cédé  la  prééminence-,  leurs 
chefs,  parmi  lesquels  se  distinguoient  Alhanaric,  Fritigern  et 
Akvivus ,  avoient  quitté  le  nom  de  rois  pour  descendre  ou  pour 
■mater  à  celui  de  juges*. 

Telles  étoient  devenues  les  nations  gothiques  aux  frontières  de 
FEmpire  d'Orient ,  lorsque  tout  à  coup  un  bruit  se  répand  :  on 
raconte  qu'une  race  inconnue  a  travereé  les  Prius-Méotides.  La 
présence  des  Huns  ^  annoncée  par  un  tremblement  de  terre  qui 
secoua  presque  tout  le  sol  du  monde  romain ,  et  fit  pencher  sur 
la  tète  d'Hermanric  sa  couronne  séculaire.  Les  Huns  étoient  ia 
dernière  grande  nation  mandée  à  la  destruction  de  Rome  ;  les 
autres  nations  avoient  fait  une  halte  pour  les  attendre  -,  ils  ve- 
Boient  de  loin.  A  peine  avoient-ils  paru ,  qu'on  entendît  parler  des 
Lombards ,  dernier  flot  de  cet  océan. 

Un  nouveau  système  historique  fait  descendre  les  Huns  des 
peuples  ouralo-flnnois.  Dans  ce  système  fondé  sur  une  meilleure 
critique ,  une  cornioissance  plus  avMcée  des  peuples  et  des 
langues  de  l'Asie^et  de  l'Europe  septentrionale ,  on  suit  cependant 
avec  moins  de  facilité  la  marehe  et  les  progrès  des  soldats  futurs 
d'Attila. 

Dans  l'anden  système  que  Gibbon  a  adopté,  il  est  plus  aisé  de 
se  reeonnoître.  En  rejetant  de  la  primitive  monarchie  des  Huns  la 
partie  conftise  e*  romanesque,  laissant  de  côté  ce  qu'ont  pu  faire 
M  ne  pas  taire  les  Huns  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine ,  1210 
ans  avant  l'ère  vulgaire ,  négligeant  leur  invasion  de  la  Chine,  leur 
défaite  par  l'empereur  Voulé  de  la  dynastie  des  Huns ,  on  trouve 
qu'au  temps  de  la  mission  du  Christ  deux  divisions  des  Huns 

«  JoEN.,  cap.  xxn  —  =»  /rf.,  ibid. 
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s'HYftM&rent  dans  l'Occident ,  l'une  vers  rOxus ,  Taiitre  rers  le 
Vdga  :  celle-ci  se  flxa  an  bord  oriental  de  M  mer  Caspienne ,  et 
fut  connue  sons  le  nom  des  Huns  blancs  ;  ils  eui-ent  de  fihéqiientd 
démêlés  arec  les  Perses. 

L'autre  diTiskm  des  Huns  pénétra  avec  difiieuRé  au  Vol^a,  cofi^ 
serra  fi^  mœul*s  en  augmentant  sa  forée  {^ar  d^  allianeed  voldn^ 
(aires ,  des  adjonctions  de  peuples  conqiGfis  ^  et  par  rhaMtndè  dé) 
combats  :  cette  dlTfsmi  6iib}ugua  les  Alams  :  la  plus  grkifdë  |nlr- 
tie  dcis  vainclis  entra  da^s  les  rangs  des  f  àinqueùrs ,  UnêiÈ  qu'une 
colonie  iMépéndante  des  premièfrs  aHa  se  môler  aM  tûcèè  germa- 
niques et  s'associer  à  leur  guerre  contre  l'Empire'. 

Les  HUns  parurent  effroyables  aux  Barbares  eux-inémes  :  quahd 
ils  eurent  franchi  les  Palus-Méotides,  ils  se  trourëfent  en  pté^ 
sencè  des  tHbutaires  de  la  pulèsance  d'Hemanric.  Les  deux  nlo- 
narchies  des  Huns  et  des  Goihs  ^  l'une  cbfnposée  de  sauvages  A 
cheral ,  l'autre  de  sauvages  à  pied ,  c'est-4-dire  les  deux  race^ 
Scythe  et  tartate ,  se  heurtèrent.  Les  Gotlts  étoient  divisés  ;  Het^ 
manric ,  abusant  du  pouvoir ,  avûit  fait  éi^teler  la  feitarme  d'uh 
chef  roxoM  qiii  s^étott  retiré  de  lui  *.  Léà  fMres  de  cette  temme 
la  vengèfent  en  poignardant  Hermanrie  vainement  cuifàssé  d'un 
siècle  5  et  à  qui  cent  dix  années  avoient  enedfe  laissé  du  saniig  dans 
le  cœur  :  il  ée resta  pas  sous  le èoup.  Balaroir,  roi  des  Huns,  pre^ 
fHa  de  cet  événement  :  il  attaqua  les  Ostrogoths,  qui  firent  aten- 
donnés  des  Yîsigoths  ;  Hermanrie ,  impatient  de  la  douleur  que 
lui  cffusoit  sa  blessure ,  et  encore  ^us  tourmenté  de  la  ruine  éë 
son  empire^  mit  fin  à  des  jours  que  la  mort  àvoit  oubliés  \  Withi^* 
mer,  chargé  après  lui  du  gouvernement ,  em  vint  avec  les  Huns  el 
les  Alains  à  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  tué 4.  Saphrax  et  Aia- 
thœns  sèfûvèrelit  le  jeune  roi  des  Ostrogotfas  j  Witheric ,  et  condui- 
sirent les  débris  indépendants  de  leu^s  compatriotes  sur  les  bords 
du  Niester. 

Cependant  les  Yisigotbs,  séparés  des  Ost^oths,  s'étoietit  retirée 
chez  les  Gépide^  le«irs  alliés;  ils  y  ftireAt  poursuivis  parles  Huns. 

*  Diovtom» ,  GiB^HoM ,  lotit Aifiràs ,  AMih^réit  lliBctLtnr,  etc. 

•  Dum  eniiii  qnaioMaMf  itonHerém  SianifèFh  nomfnie  piro  marltl  fraudulento  dMcessii,  réx 
tutort  comMétas,  e<^i9  fèrocibus  fTîig&tain,  incftatisqaiB  ctlrnHniJs  per  dlvértÀ  dlvéffî  pr»  - 
cepMel:  fratres  éjm  Sntn  et  AmmftiB ,  germamc  obituiA  rindicaotes ,  CraHma^id  latua 
lérro  peHehmt  (lo1f^icA!ll>. ,  de  itéb.  ^Hfeis ,  cap.  riif ,  pag.  70-71.  (La)^dui)!  Sftlà^ 

▼Ofttttl.  ) 

3  fnter  hc^  ErmanarfciA  tam  vidireth  dolorcm,  quam  etiam  iTiconfones  Rmràèriim  non 
ferens,  grandfpvus  et  plenus  dierum ,  ccniesimo  decimo  snno  Titœ  bus  defanctus^est. 
(JOAM.f  cap.  xirv.) 

^  Amm.  Maacbll.,  lib.  XXX],  cap.  lu. 
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Ud  corps  de  cavalerie  tartare  passa  le  Niesler  à  gué  pendant  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune  :  Athanaric ,  juge  des  Yisigoths,  qui  dé- 
fendoit  les  bords  de  la  rivière ,  parvint  à  gagner  des  hauteurs  avec 
son  armée;  il  s'y  vouloit  fortifier ,  mais  les  Yisigoths  se  précipitent 
vers  le  Danube ,  envoient  des  ambassadeurs  à  Yalens ,  et  le  con- 
jurent de  leur  accorder  la  Mœsie  inférieure  pour  asile  :  ils  offroient 
d*embrasser  la  religion  chrétienne.  «  Yalens,  dit  Jornandès,  dé- 
«  pécha  des  évéques  hérésiarques  aux  Yisigoths ,  et  fit  de  ces  sup- 
«  pliants  des  sectateurs  d'Arius  au  lieu  de  disciples  de  Jésus-Christ. 
<«  Les  Yisigoths  communiquèrent  le  venin  aux  Gépides  leurs 
«  hôtes,  aux  Ostrogoths  leurs  frères;  ils  se  répandirent  dans  la 
«  Dacie ,  la  Thrace ,  la  Mœsie  supérieure ,  et  tous  les  Goths  se 
«  trouvèrent  ariens».  »> 

L'historien  se  trompe  :  tous  les  Goths  sans  doute  n'étoient  pas 
encore  chrétiens  en  376 ,  mais  ils  avoient  déjà  reçu  les  semences 
delà  foi.  Théophile,  au  concile  de  Nicée,  est  appelé  l'évoque 
des  Goths';  ceux-ci  avoient  un  petit  sanctuaire  catholique  à  Gon- 
stanlinople.  Yers  Tan  325,  Audius,  chef  d'un  schisme,  fut  banni 
par  Constantin  en  Scythie-,  il  pénétra  chez  les  Goths,  y  prêcha 
l'Évangile ,  et  établit  dans  leur  pays  des  vierges,  des  ascètes  et  des 
monastères  ^  Les  Goths  mêmesavoient  exercé  de  grandes  cruautés 
dans  la  persécution  arienne  de  372 ,  et  ce  fut  le  célèbre  évêque 
Ulphilas  que  ce  peuple  fugitif  députa ,  en  376 ,  à  Constantinople  *•. 

Fritigern  et  Alavivuscommandoient  les  Yisigoths  qui  tendoient 
les  mains  à  Yalens  :  Athanaric ,  suivi  de  quelques  compagnons , 
ne  voulut  point  paroître  sur  les  terres  de  l'Empire  en  qualité  de 
parjure  ou  de  suppliant ,  et  se  retira  dans  les  forêts  de  la  Tran- 
sylvanie. 

Yalens ,  bigot  sectaire ,  se  croyoit  un  profond  politique  ;  il 
acquiesça  à  la  demande  des  Yisigoths  ;  il  se  félicitoit  de  cantonner 
sur  les  frontières  de  ses  Etats  des  guerriers  qui  promettoient  de 
le  défendre  et  de  se  faire  ariens.  Il  les  voulut  tous ,  même  ceux 
qui  pouvoient  être  attaqués  d'une  maladie  mortelle^  ;  mais  il  atta- 

*  Et  ul  fides  uberior  iUis  baberetur,  promittont  se,  si  doctores  lingue  sus  donaverit,  fleri 

cbrisUanos Sic  quelque  Vesegolbœ  a  Valente  imperatore  ariani  poiius  quam 

cbrisliani  effecti.  De  cœtero,  tam  Ostrogothis  quam  Gepidis  parentlbus  suis,  per  aflTectionis 
gratiam  evangelizanteSjhujus  pcrfidi»  culturam  edocentes,  omnem  ubique  lingu»  hujus  ua- 
tionem  ad  culturam  bujussectœ  invitavere.  Ipsi  quelque  (uldictumest)  Danubium  tranaroean'* 
tes,  Daciam,  ripensem  Mœsiam,  Thraciasque  permissu  principis  insedere.  (Jorm.,  c.  xxt.) 
*  SocEÀT.,  Ub.  II,  cap.  XLi.  —  3  ScLP.  Sbv.,  lib.  xti,  n.  43;  £piph.,  Hœr,^  lxx,  n.  9,  U. 

4  SOIOM.,  lib.  TI,  c.  XXXTU. 

t^  Et  narabator  opéra  diligons,  ne  qui  romanam  rem  eversurus  derelinqueretur  Tel 
quasaaluB  morbo  letali.  (Axm.  Maecbll.,  lib.  xxxi,  cap.  it.) 
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cha  deux  conditions  à  son  bienfait  :  les  Yisigoths  eurent  ordre  de 
livrer  leurs  enfants  et  leurs  armes*,  leurs  enfants  comme  otages, 
leurs  armes  comme  vaincus.  Et  Yalens  prétendoit  que  ces  bras 
désarmés  se  lèveroient  pour  protéger  sa  tête  !  Les  Yisigoths  se 
soumirent. 

Le  Danube  étoit  enflé  par  des  pluies.  On  assembla  une  multi- 
tude de  barques,  de  radeaux ,  de  troncs  d'arbres  creusés,  et  l'on 
vit ,  par  la  permi.ssion  de  Dieu ,  les  Romains  occupés  nuit  et  jour  à 
transporter  dans  l'Empire  les  destructeurs  de  l'Empire.  Des  com- 
missaires désignés  à  cet  effet  essayèrent  de  compter  les  Barbares  à 
leur  passage  d'une  rive  du  Danube  à  l'autre-,  mais  ils  furent  obli- 
gés de  renoncer  au  dénombrement*.  Ammien  Marcellin,  citant 
deux  vers  de  Yirgile,  prétend  qu'on  auroit  plutôt  compté  les 
sables  que  le  vent  du  midi  soulève  sur  les  rivages  de  la  Libye.  Une 
évaluation  moins  poétique  porte  l'émigration  des  Yisigoths  à  un 
million  d'individus. 

Les  enfants  mftles  des  familles  les  plus  distinguées  furent  séparés 
de  leurs  pères  ;  on  les  distribua  dans  différentes  provinces  :  les 
habitants  de  ces  provinces  étoient  étonnés  des- brillantes  parures 
et  de  la  beauté  martiale  des  jeunes  exilés. 

Quant  aux  armes,  elles  ne  furent  point  livrées;  les  Yisigoths 
arrivoient  avec  les  tributs  qu'ils  avoient  jadis  reçus ,  et  les  an- 
ciennes richesses  qu'ils  avotent  enlevées  aux  Romains;  on  les 
crut  opulents,  parcequ'ils  étoient  chargés  de  dépouilles;  pour 
garder  du  fer,  ils  soûlèrent  la  cupidité  des  officiers  de  Yalens  avec 
des  tapis,  des  tissus  précieux ^  des  esclaves  et  des  troupeaux. 
A  ceux  qui  préférèrent  un  autre  lucre ,  ils  prostituèrent  leurs 
filles';  ils  vendirent  leur  honneur  pour  acheter  un  empire,  sûrs 
qu'avec  leurs  épées  ils  f croient  bientôt  passer  les  filles  des  Césars 
dans  le  lit  des  Goths. 

Les  Ostrogoths,  conduits  parSaphrax  et  AlathœtA,  qui  avoient 
sauvé  Witheric ,  se  présentèrent  à  leur  tour  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Danube ,  et  sollicitèrent  inutilement  la  faveur  obtenue  par 
leurs  compatriotes  :  la  peur  commençoit  chez  les  Romains. 

Les  Yisigoths  s'avancèrent  dans  les  Thraces.  On  s'étoit  chargé 

>  Proinde  permiBSu  imperatoris  transeundi  Danubium  copiam  colendique  adepU  Thra- 
ciflp  partes,  transfreUbantur  in  dies  et  noctes,  navibus  ralibuaque  etcavatis  arborum  alveis 

agminatim  impositi lia  turbido  instantium  studio  orbls  romani  perniciesduceba- 

tur.  lllud  sane  neque  obscuram  est  nequc  incertum,  infaustos  transvehendi  barbaram  pie- 
bom  ministres  numerum  ejus  comprehendere  calcule  sirpe  tentantes,  conquievisse  frus- 
traios.  (Amm.  Marcbll.,  Ilb.  xixj,  cap.  it.) 

*  Z08UI. 


de  les  noorrir  ;  on  ne  les  nourrit  point  :  on  iéur  foaftiH  de  la  tiatk 
infeeto  de  chien,  et  d'autres  animaux  nrarts  de  maladie  ;  un  pain 
ooûtoit  un  eschire,  un  agneau  six  livres  d'argent.  Après  ienrs  es- 
claves ils  n'eurent  plus  à  livrer  que  le  reste  de  leurs  enfants*.  On 
fit  ( pareequ'enfln  Rome  devoit  périr)  d'un  million  d'alliés  un  mil- 
liM  d'opprimés  :  la  reoonnolssanee  finit  où  l'injustice  comffienee. 

Les  Ostrogoths  ^  cessant  de  prier ,  passèrent  le  Danube ,  et  se 
trouvèrent  ennemis  indépendants  sur  le  territoire  romain.  Friti- 
gern  ^  eiisf  des  Visigoths ,  forma  des  liaisons  secrètes  avec  les  nou- 
veaux ^migrants  ^  et  s'efforça  de  réunk  les  Gotlis  dani  le  «léine 
ii^Mrét. 

Maxime  et  Lupicinus ,  généraux  de  Valens  ^  avoîent  alors  le 
oommandemeiit  éuns  les  Thraces  :  ils  éloient ,  par  leur  avarice  et 
leur  foibtesBo,  la  première  cause  de  tous  ces  malheurs.  La  éisoorde 
éckile  à  MarcianopoHs ,  capitale  de  la  Basse-Mœsie^  à  soixante<lix 
milles  du  Danube  :  Lupicinus  avoit  invité  les  cheft  des  Goths  à  un 
reqpas  ^  dans  le  dessein  de  les  feire  assassiner  ;  les  gardes  de  ces 
chefs  i  restés  aux  portes  de  la  ville  ^  se  prirent  de  querelle  avec  left 
soldats  romains  \  leurs  clameurs  pénétrèrent  jusqu'à  la  salie  dii 
festin.  Fritigern  et  ses  amis  tirent  leurs  épées,  s'ouvrent  un  pas- 
sage i  travei^  la  foule ,  sortent  de  la  ville ,  et  ont  le  bonheur  >  d'é- 
chapper. «  Ce  jour-li  ^  dit  Jornandès ,  ôta  la  faim  aux  Goths  et  h 
«  sûreté  aux  Romains  ;  les  premiers  ne  se  regardèrent  plus  comme 
«  des  vagabonds  et  des  étrangers ,  mais  comme  des  citoyens  et 
«  comme  les  seigneurs  de  l'Empire  ^  >» 

Lupicinus^  se  fiant  à  la  discipline  des  légions  et  à  la  supério^ 
rite  de  leurs  armes ,  attaqua  les  Goths  :  ceux-ci ,  déployant  leur 
bannière,  firent  entendre  le  lamentable  son  de  cette  corne,  célèbre 
dans  le  récit  de  leurs  combats ,  et  i  la  ronOée  de  laqueHe  devoii 
s'écrouler  le  Capitole^  \  les  Romains  furent  vaincus. 

Une  troup#de  Goths,  avant  la  migration  générale  de  ces  peu- 
ples^ étoit  entrée  au  service  de  Yalens ,  sous  la  conduite  de  Suérid 
et  de  GolisB  ;  attaquée  par  les  habitants  mutinés  d'Andrinople,  elle 

<  Cœperant  duces  (avaritia  compellente)  non  solum  oriunif  bodmque  carnes ,  Teram 
éîkéi  cànuin,  et  tftinMndoniitfi  «ttlmatlum,  nrartlcAia  els  pro  niafnito  ecMitradeire  :  adea,  ut 
quodlibet  mancipium  in  unum  panem  aut  deceni  libras  in  unam  carnem  mercarentur. 

(JOKt.,  oap.  XXTI.) 

*  Amm.  Marcill.,  lib.  xxxi  ;  JoBN.,  eap.  xxti. 

3  nia  naisque  dies  Gofthoruro  famem  Romanorumque  securttatem  adenit:  cttpeninU|U6 
Golhi  jam  non  ut  adven»  el  peregrini,  sed  ut  ciyes  et  domini  possessoribns  imperare. 

(JOftM.,  cap.  XXTl.) 

4  Rauca  cornua.  (Claudun.,  in  Ruf.)  Auditisquo  triste  sonantibus.  (Ami.  Miaciix., 
lib.  XXXI.) 
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Um  tepotfssa ,  et  àTIa  rejoîtidre  le  gl*and  cotp^  ûè  Ées  doiint)atriôtes. 
tVrtIgem  franchit  l'Hémus ,  et  mit  le  siège  dèVânt  Andrinôple , 
qu^i  ne  put  prendre.  Les  ouvriers  erôpioyés  auit  tnlnes  du  Rho- 
dope  se  révoltent ,  se  réfugient  chez  les  Barbares ,  et  leur  servent 
ensuite  de  guides  aux  réduits  les  plus  secrets  déâ  Romains.  Les 
Goths  délivrent  leurs  enfants  captifs  *,  qui  lêtir  ràcontertt  ce  qu'ils 
ont  eu  à  souffrir  de  la  lubricité  et  de  là  cruatîté  de  leurs  trttfûres. 
Une  partie  d^  Huns  et  des  Alalns  font  alliance  aveé  les  Goths. 

Alors  Valens  songe  à  porter  remède  ati  mal  qu'il  avoît  fkît  -,  il 
relire  les  légiotis  d*Artnénie ,  et  demande  des  ôecourâ  an  jeune  em- 
pereur Gratien ,  qui  venoit  de  succéder  à  Valentinîen  ,'son  père  : 
Rlchomer,  comte  des  domestiques ,  est  dépéché  à  VaJens  avec  les 
légions  gauloises.  Une  première  armée  romaine ,  sous  les  orcfres 
de  Trajan  et  Profulurus,  s^pprocha  des  Visigoths  campés  vers 
Fembouchure  lîiérîdiotiéfle  du  Danube ,  à  soixante  milles  au  nord 
de  Tome ,  exil  d'un  poète  :  Fritigcm  f^it  élevefr  des  feux  pour 
rappeler  ses  bander  répandues  dans  le  plat  pays.  Léâ  Vîslgoths  se 
lient  d'un  serment  terrible ,  et  entonnent  les  chants  ft  ta  gîoire  dé 
leurs  aïeux  ;  les  Romains  y  répondirerit  par  le  barfitiis ,  ctl  ttiili- 
taire commencé  ptesqtMiàvoixbas^,  allant  toujours  grossissant, 
et  finissant  par  une  explosion  effroyable  '.  La  batsttHe  âe  Salicés , 
qai  a  pris  son  nom  des  arbres  paisibles  sous  lesquels  elle  fut 
donnée,  dura  la  journée  entière,  et  la  victoire  resta  ifidécise.  Les 
Yialgoths  rentrèrent  dans  leur  camp.  Les  Roihains  n'osèrent  renou- 
veler le  combat ,  et  résolurent  d'enfermer  les  Barbares  dans  ce  Coin 
de  terre  entre  le  Danube ,  la  mer  Noire  et  le  mont  Hémus.  Lés  Û^ 
trogoths  et  le  parti  desHunsetdesAlaîns,  avec  lequel  Frîtlgem 
8'éCoît  ménagé  une  alliance,  les  dégagèrent. 

Yalens,  suspendant  sa  guerre  contre  les  moines,  partît  enfin 
d'Antioche  avec  une  seconde  armée.  Arrivé  à  Gbnstantinoplë,  il 
maltraita  le  général  Trajan ,  ami  de  saint  Basile.  An  bocft  de  quel- 
ques jours ,  il  sortit  de  là  capitale  de  IX>rietit ,  cTM^  pat  lé  mépris 
populaire  et  les  clameurs  de  la  fbule  qui  le  presi^cyît  de  marcher  â 
d'autres  ennemis^. 

'  Eo  maxiine  wd^mneMo  {jrttter  genuinam  erecti  flduelani,  quod  conOoebat  ftd  eos  M 
dies  ex  eadcm  génie  mullitudo ,  dudum  a  mercatoribus  venuindali,  a<Qectl9  plurlnls  qnos 
primo  iransgrefltu  necaii  Inédit,  tIho  «xili  rM  p«nis  frwfli  InirtCfete  TlHssimis.  (Amm. 
Makcbll.,  lib.  XXXI,  eap.  yi.) 

•  El  Romani  quklem  voci  unUiqiMt  mariia  coneinentes,  a  minore  sollta  ad  majorem  pro»- 
tolli,  quam  gcnlililalc  appcllani  iMirrilum ,  vires  validas  erigebanl.  (Amm  IIarcbll., 
Mb.  XXII,  rap.  tii.) 

^  Venit  <>)ns(aniinopolim,  nbi  moratus  paucimimos  die»,  wditione  fopnlarimn  pnlM- 
tus,  Ole.  (Amm.,  lib.  xxxi,  pag.  659.  Parisiis,  1677.) 
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Le  moine  Isaac  sort  de  sa  cellule  voisine  des  chemins  où  passoit 
Tempereur  ;  il  s'avance  au-devant  de  lui ,  et  lui  crie  :  u  Où  vas-tu? 
«  Tu  as  fait  la  guerre  à  Dieu,  il  n'est  plus  pour  toi.  Cesse  ton  im- 
u  piété ,  ou  ni  toi  ni  ton  armée  ne  reviendront.  »  L'empereur  dit  : 
«  Qu'on  le  mette  en  prison.  Faux  prophète ,  je  reviendrai  et  je  te 
«  ferai  mourir.  »  Isaac  répondit  :  «  Fais -moi  mourir  si  tu  me 
«  trouves  en  mensonge  '.  »  Le  moine  chrétien  remplaçoit  le  phi* 
losophe  cynique  :  il  n'en  diflTéroit  que  par  les  mœurs. 

Les  Goths ,  après  avoir  encore  une  fois  saccagé  la  Thrace  et 
franchi  l'Hémus ,  inondoient  les  environs  d'Andrinople.  Frigerid , 
général  de.Gratien,  avoit  défait  quelques  alliés  des  Goths,  entre 
autres  les  Taïfales,  barbares  débauchés  dont  les  prisonniers  furent 
transportés  sur  les  terres  abandonnées  de  Parme  et  de  Modène*. 
Sébastien ,  maître  général  de  l'infanterie  de  Yalens ,  s'étoit  occupé 
à  rétablir  la  discipline  dans  un  corps  particulier;  ce  corps  avoit  eu 
l'avantage  sur  un  nombreux  parti  d'ennemis.  Enivré  de  ces  succès , 
Yalens  s'apprête  à  triompher  des  peuples  gothiques,  et  s'établit 
dans  un  camp  fortifié  sous  les  murs  d'Andrinople. 

Richomer,  accouru  de  l'Occident,  vient  annoncer  à  Yalens  que 
son  neveu ,  vainqueur  des  Aliamans ,  s'avance  pour  le  soutenir. 

En  même  temps  un  évêque  envoyé  par  Fritigern ,  politique 
aussi  rusé  que  générai  habile ,  se  présente  chargé  d'humbles  pa- 
roles et  de  soumissions.  Il  proteste  publiquement  de  la  ûdélité  des 
Goths,  qui ,  selon  lui*,  ne  demandent  qu'à  paître  leurs  troupeaux 
dans  la  Thrace  déserte  v  mais ,  par  des  lettres  secrètes ,  Fritigern 
presse  l'empereur  de  marcher  ^,  l'assurant  que  la  seule  terreur  de 
son  nom  obligera  les  Goths  à  se  soumettre.  Yalens,  jaloux  de  la 
renommée  de  Gratien ,  ne  veut  point  attendre  un  jeune  prince  qui 
pourroit  ravir  ou  partager  l'honneur  de  la  victoire  :  il  lève  son 
camp  le  9'  d'août,  l'an  378.  Le  trésor  militaire  et  les  ornements 
impériaux  furent  laissés  dans  Andrinople. 

A  huit  milles  de  cette  ville  on  découvrit  rangés  en  cercle  les 
chariots  des  Barbares.  Les  Romains  firent  tristement  leurs  dispo- 

>  Quo  pergU,  imperator,  qui  Deo  bellum  intulbti  «  nec  eum  habes  adijutorem  ?  Desine 
ergo  bellum  inferre  ei...  Nam  neque  reverteris,  et  exercilum  praeterea  amitiés... 

Ad  bœc  imperator  ira  percitus  : 

Revertar,  inquit,  teque  interflciam,  et  falsi  yaticinii  pœnas  a  te  exigam. 

Tom  ille  minas  neutiquam  reformidans  :  Interfice,  inquit,  si  in  verbb  meis  raendacium 
fuerit  deprebensum.  (  Thbodor.,  E^c.f  Gyr.,  Eccles,  Mst,i  lib.  it,  pag.  495.  Pari- 
sils ,  4673.  ) 

*  Cum...  trucidassel  omnes  ad  unum...  vivos  omnes  circa  Mulinam,  Regiumque  et  Par- 
mam,  iullca  oppida,  rura  culturos  extermiaaTit.  (Amm.  Mahckll.,  lib.  xxxi,  cap  u.) 

^  Ajhm.  Marcbl.,  lib.  XXXI,  cap,  xu. 
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sitions  miliUiires ,  aux  lugubres  clameurs  des  Goths*  :  les  Goths , 
pareillement  étonnés  du  bruit  des  armes  et  du  retentissement  des 
boucliers  que  frappoient  les  légionnaires ,  envoyèrent  proposer  la 
paix  ;  leur  cavalerie ,  sous  la  conduite  d'Alathœus  et  de  Saphrax , 
n'étoit  point  encore  arrivée.  Valens  s'obstine  à  ne  vouloir  entendre 
que  des  négociateurs  d'un  rang  élevé  :  le  soldat  romain  s'épuise 
sous  la  chaleur  du  jour  qu'augmentoit  un  vaste  embrasement  :  le 
feu  avoit  été  mis  aux  herbes  et  aux  bois  desséchés  des  campagnes  '. 
Fritigem  demande  à  son  tour  pour  traiter  un  homme  de  distinc- 
tion ;  Richomer  s'offre ,  et  part  du  consentement  de  Valens,  à  qui 
le  cœur  commençoit  à  faillir.  A  peine  approchoit-il  des  retranche- 
ments ennemis,  que  les  sagittaires  et  les  scutaires  engagent  le 
combat.  La  cavalerie  des  Goths  revenoit  alors  renforcée  d'un  corps 
d'Alains  :  sans  laisser  le  temps  à  Richomer  de  remplir  sa  mission , 
elle  se  précipite  sur  les  troupes  impériales. 

Les  deux  armées  se  choquèrent  ainsi  que  des  proues  de  vais- 
seaux ,  dit  Ammien  ^  L'aile  gauche  des  légions  poussa  jusqu'aux 
chariots  ;  mais ,  abandonnée  de  sa  cavalerie ,  elle  fut  accablée  sous 
le  nombre  des  Barbares,  qui  tombèrent  sur  elle  comme  un  énorme 
éboulement  de  terre ^.  Les  soldats  romains  s'arrêtent;  serrés  les 
uns  contre  les  autres ,  ils  manquent  d'espace  pour  tirer  l'épée  ;  ja- 
mais plus  grand  danger  ne  menaça  leurs  tètes  sous  un  ciel  où  la 
splendeur  du  jour  étoit  éteinte^. 

Dans  ce  chaos,  Valens,  saisi  de  frayeur,  saute  par-dessus  des 
monceaux  de  morts ,  et  se  réfugie  dans  les  rangs  des  lanciers  et 
des  matiaires,  qui  se  défendoicnt  encore.  Les  généraux  Trajan  et 
Victor  cherchent  vainement  la  réserve,  formée  des  soldats  bata- 
ves  :  les  chemins  étoient  obstrués  des  cadavres  des  chevaux  et  des 
hommes.  L'empereur,  à  l'approche  de  la  nuit ,  fut  tué  d'une  flèche  ; 
d'autres  disent  qu'il  fut  porté  blessé  avec  quelques  eunuques  dans 
la  maison  d'un  paysan.  Les  Goths  survinrent  ;  trouvant  cette  mai- 
son barricadée ,  et  ignorant  qui  elle  renfermoit,  ils  l'incendièrent^. 

>  Atque  ul  mos  est,  ululante  barbara  plèbe  Terum  et  triste,  Romani  duces  aciem  struxere. 
(Amm.  Margbll.,  lib.  xxxi,  cap.  xii.) 

«  Miles  fervore  calefaclus  «stivo  ,  siccis  faucibus  commarceret  reluccnte  amplitudine 
camporum  incendiis,  quos  lignis  nutrimentisque  aridis  subditis ,  ut  hoc  fieret ,  iidem  hos- 
les  urebant.  {rd.,  ibid.)  . 

3  Deinde  coUiss  in  inodum  rostrorum  naviuni  acies.  (/d.,  cap.  xiii.) 

4  Sicut  ruina  aggcris  inagni  oppressum  atque  dejectum  est.  (/d.,  ibid,) 

s  Dircmit  hœc  nunquam  peusabilia  damna  (qua}  magao  rébus  stetere  romanis)  nullo 
splendore  lunari  nox  fulgcns.  (  Jd  ,  ibid.  ) 

6  L'ndc  quidam  de  candidaiis  per  fenestram  lapsus ,  captusque  a  Barbaris,  prodidit  fac- 
tum,  et  eos  mœrorc  afllixii,  magna  gloria  dcfraudatos  quod  romanœ  rei  rectorem  non  ce- 
perc  superslilem.  (/</.,  ibid.) 
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Yalens  périt  au  milieu  des  flammes.  «  Il  fut  brûlé  avec  une  pompe 
«  royale ,  dit  Jornandès,  par  ceui^  qui  lui  avoient  demandé  la  vraie 
u  foi ,  et  qu'il  ^voit  trompés,  leur  donnant  le  feu  de  la  géhenne  au 
«  liei^  (li;  fQu  de  la  charité  *.  » 

Les  deux  généraux  Trajan  et  Sébastien  \  Valérien,  grand-écuyer  \ 
îjquitius,  maire  du  palais;  Potentius,  tribun  des  Promus;  trente* 
cinq  autres  tribuns  et  les  deux  tiers  de  l'armée  romaine  restèrent 
sur  la  place.  Selon  l'auteur  déjà  cité,  l'Hisloire n'offre  paiDt  de 
bataille  où  le  carnage  ait  été  aussi  grand ,  excepté  celle  de  Cannes  '. 

Les  Qoths  livrèrent  l'assaut  à  Andrinople,  qu'ils  manquèrent  : 
descendus  jusqu'à  Constantinople ,  ils  admirèrent  les  édifîces  pyra- 
midant  au-dessus  des  murailles  qui  meUoient  la  ville  à  l'abri  :  leur 
destin  fut  de  voir  Constantipople,  et  do  prendre  Rome  \  entre  cea 
deux  bornes,  le  monde  civilisé  étoitla  lice  ouverte  à  leurs  courses. 
Epouvantés  de  l'action  d'un  Sarrasin  %  ils  rebroussèrent  vers 
l'Hémus,  forcèrent  le  pas  de  Suqucs,  et  se  répandirent  sur  un 
pays  fertile  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes.  Les  lieux  d'où  s'é- 
toit  écoulée  cette  multitude  n'offrirent  plus  que  l'aspect  d'une 
grèvo  déserte  et  ravagée ,  quand  le  flux ,  qui  avoit  apporté  des 
tempêtes  et  des  vaisseaux ,  s'est  relire. 

Libaqius  composa  l'oraison  funèbre  de  Yalens  et  de  SQ^.  armée  : 
u  Les  pluies  du  ciel  ont  effacé  le  sang  de  nos  soldats,  mais  leurs' 
«  ossements  blanchis  sont  restés ,  témoins  plus  durables  de  leur 
<t  courage.  L'empereur  lui-même  tomba  à  la  tête  des  Romains. 
«  N'imputons  pas  la  victoire  aux  Barbares;  la  colère  des  dieux 
«  est  la  seule  cause  de  nos  malheurs.  »  Libanius  se  souvenoit  de 
Julien. 

Ammien ,  qui  termine  son  ouvrage  à  la  mort  de  Yalens ,  cherche 
à  rassurer  les  Ro^iains  sur  les  succès  des  Goths  :  il  rappelleLlea 
différentes  invasions  des  Barbares  depuis  celle  des  Cimbres ,  aQn  de 
prouver  qu'elles  n'ont  jamais  réussi  :  cette  digression  de  riiistorien 
iQontre  mieux  que  tout  ce  que  je  vous  pourrois  dire  la  frayeur  dfiê 
peuples,  et  les  pressentiments  de  l'avenir. 

Ce  même  Ammien  raconte  (et  ce  sont  presque  les  deruici*es  lignea 
de  ce  fiiûldaLgree  de  la  ville  d'Antioche ,  qui  écrivoit  en  latin  ses 
souvenirs  dans  la  ville  de  Rome),  ce  même  Ammien  raconte  que 
le  duc  Julien,  çpmmandant  âu  delà  du  Taurus,  ordonna,  par 
lettres  secrètes,  de  massacrer  à  jour  fixe  et  heure  maixjuée  les 

1  Gum  rcgali  pompa  crematus  est,  haud  sccus  quam  Dci  pi^rsus  judicio,  ut  ab  Ipsis  igM 
conbureretur,  quos  ipse  veram  fldem  petenles  iu  porfidiam  decliuattet  et  igaeni  charilalis 
a(i  gehennœ  iguem  detorsisset.  (Jobu.,  cap.  xxyi.) 

*  Amii.  MAacsLL.!  Ub.  zxxi,  cap,  xiu.  —  '  J'en  parlerai  ailieure. 
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&oOei8  dispersés  dans  les  provinces  de  i'Aste.  a  Par  ce  prudent  arti- 
a  (ice ,  rOrient  fut  délivré  sans  brixiC  et  sans  combat  d'un  grand 
«  danger  ' .  »  La  leQon  vonoit  de  Mithridate  :  elle  ne  profita  ni  au 
royapme  de  Pont,  ni  à  TEmpire  romain.  Gratien  vengea  mieux 
Yalens ,  en  élevant  à  la  pourpre  Tbéodose. 


SECONDE  PARTIR. 


La  famille  de  Théodose  étoit  espagnole  comine  celle  de  Trajan  J^^i/u" 
et  d'Adrien.  Théodose  ne  sollicita  point  la  puissance  :  il  n'eut'pour  „^]J21'jiJI; 
intrigue  que  sa  renommée,  pour  protecteurs  que  la  nécessité.  11  suictus, papM* 
étoit  exilé ,  et  fils  d'un  père ,  grand  général ,  injusteI^^^I;  décapi^      379>995.  ' 
à  Garthage  ''  *,  il  desirôit  paix  et  peu ,  et  il  eut  guerre  et  richesse  ; 
un  empereur  qui  n'avoit  pas  dix-neur  ans  le  fit  son  collègue. 

Sous  Théodose,  successeur  de  Yalens  en  Orient,  les  Goths  se 
divisèrent  et  se  soumirent.  Les  Yisigotl)s  fUrent  établis  dans  l|i 
Thrace ,  les  Ostrogoths  dans  la  Phrygie  et  daqs.  la  Lydie  :  introduits 
dans  l'Empire,  ils  n'en  sortirent  plus.  Un  parti,  çe(uideFrayit(a, 
païen  de  religion  ,  vouloit  rester  fidèle  aux  Romains  \  un  autre 
'  parti ,  celui  de  Priulphe  ou  d'Ériulphe ,  soulenoit  qu'on  n'étoit  pas 
obligé  de  garder  la  foi  à  des  maîtres  lâches  et  perfides.  L'inimitié 
des  deux  chefs  éclata  dans  un  festin  où  Théodose  les  avoit  invités  : 
Fravitta  suivit  Priulphe,  qui  quittoit  la  table,  et  lui  plongea  son 
épée  dans  le  ventre  *. 

Gratien  gouvernoit  l'Occident ,  tandis  que  son  frère ,  Valçn- 
linien  II ,  encore  enfant,  résidoit  en  Italie.  Le  poète  Ausone,  qui 
professoit  rhellénismê,  avoit  eu  part  à  Téduçatiop  de  Gratien^, 
et  saint  Ambroise  avoit  composé  pour  ce  prince,  qu'il  appelle 
Très  Chrétien^,  une  instruction  sur  la  Trinité.  Gratien  refusa  de 
prendre  la  robe  pontificale  des  idoles  ^ ,  publia ,  ensuite  rappela  u^ 
édit  de  tolémnce  7,  et  exempta  les  femmes  chrétiennes  de  monteur 
sur  le  théâtre*.  Le  Christianisme  étoit  un  droit  futur  à  la  liber^p 
et  un  privilège  actuel  de  vertu. 

•  Quoconsilio  prudenii  sine  strepitu  vel  mora  completo ,  ortcoUles  pTQVinfis  fUscrlml' 
nibuserepl»  sunt  magnis.(AMM.  Margbll.,  lib.  xxxi,  cap.  xvi.) 

»  Orosb,  p.  319.  —  3  EUMAPE,  p.  24,  c.  d.;  Zos.,  p.  7&5  et  777.  —  4  AuflOMB,  p.  403. 

5  Cbristianissinie.  (A«bb.,  dg  fide,  l.  ir,  p.  440.)  —  c  Zoui^.,  lib.  lY,  p.  774,  d. 

7  Loi  du  47  octobre  578,  datée  de  Gonslantiuople;  loi  du  3  d'août  579,  datée  de  MUan. 
{Çod.  Theod.) 

»  cod,  Theod,t  xv,  lit.  tu,  lib.  iv,  p.  3W. 
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Gratien ,  préférant  la  chasse  à  tout  autre  plaisir ,  donnoit  sa 
confiance  aux  Alains  de  sa  garde,  particulièrement  distingués 
comme  chasseurs  :  les  autres  Barbares  à  son  service  en  conçurent 
une  profonde  jalousie.  Mellobaudes,  roi  d'une  tribu  des  Franks 
(  ce  Mellobaudes  qui  avoit  voulu  faire  reconnottre  Yalentinien  II 
pour  régner  sous  le  nom  d'un  enfant  ),  étoit  devenu ,  à  force  de 
souplesse,  le  favori  de  Gratien.  Alors  Maxime,  soldat  ambitieux, 
se  laissa  proclamer  auguste  dans  la  Grande-Bretagne,  il  fondit  sur 
les  Gaules ,  accompagné  de  trente  mille  soldats  et  suivi  d'une 
population  Bombreuse  qui  se  fixa  en  partie  dans  l'Armorique. 
Gratien,  qui  scjournoit  à  Paris,  prend  la  fuite,  est  arrêté  par  le 
gouverneur  du  Lyonnois,  livré  à  Andragathius,  général  de  la 
cavalerie  de  Maxime,  et  tué.  Mellobaudes  partagea  le  sort  du  maître 
qu'il  avoit  peut-être  trahi  '.  L'empereur  d'Orient  toléra  l'usurpa- 
tion de  Maxime. 

Théodose  rendit  en  faveur  de  la  religion  catholique  un  édit 
fameux  :  cet  édit  ordonne  de  suivre  la  religion  enseignée  par  saint 
Pierre  aux  Romains ,  de  croire  à  la  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  autorisant  ceux  qui  professoient  cette  doctrine  à  se 
nommer  catholiques  *. 

Cependant  l'arianisme  triomphoit  aux  rives  mêmes  du  Bosphore  : 
Rome  et  Alexandrie  repoussoient  depuis  quarante  ans  la  commu-  ' 
nion  des  évêques  et  des  princes  de  Constantinople  *,  la  controverse 
occupoit  cette  ville  entière.  «  Priez  un  honHne  de  vous  changer 
une  pièce  d'argent ,  il  vous  apprendra  en  quoi  le  fils  diffère  du  père  ^ 
demandez  à  un  autre  le  prix  d'un  pain ,  il  vous  répondra  que  le 
fils  est  inférieur  au  père  :  informez- vous  si  le  bain  est  prêt,  on 
vous  dira  que  le  fils  a  été  créé  de  rien^  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  essaya  de  fonder  à  Constantinople 
une  église  catholique  :  il  y  fut  attaqué ,  et  la  discorde  divisa  son 
troupeau. 

Théodose ,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  publié  son  édit , 
enjoignit  à  Démophile,  évêque  arien ,  de  rcconnoitre  le  symbole 
deNicée,  ou  de  céder  Sainte-Sophie  et  les  autres  églises  à  des 
prêtres  de  la  foi  orthodoxe.  Grégoire  fut  installé  dans  la  chaire 
épiscopale  par  Théodose  en  personne ,  au  milieu  de  ses  gardes. 
Mais  les  sanctuaires  éloient  vides ,  cl  la  poi)ulation  arienne  poussoit 

•  SocR.,  lib.  V  ;  Zo8  ,  lib.  vu;  Pacat.,  panegyi'.  ad  Theod, 

*  Loi  du  28  de  février  380,  datée  de  Tbessalonique.   [Coa,  Theod.,  ivi,  lit.  i,  lib.  u, 
pag.4el5.) 

^  ioRTiN,  Retnarquet  tw  ^hiêtoh'e  ecclMatlique  ,  i  iv,  p.  74  ;  5  vol.  in-8^i  1673}  ;  et 

GIBB05. 
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des  cris  \  Cette  résistance  amena  la  proscription  de  l*arianismedans 
tout  rOrient,  et  un  synode  convoqué  à  Constantinople,  Tan  382, 
confirma  le  dogme  de  la  consubstantialité.  L'intervention  du 
pouvoir  politique  n'empêcha  pas  saint  Grégoire  fatigué  d'abdiquer 
son  siège  et  d'aller  mourir  dans  la  retraite  '. 

Maxime ,  usurpateur  des  Gaules ,  aussi  orthodoxe  queThéodose , 
fut  le  premier  prince  catholique  qui  répandit  le  sang  de  ses  sujets 
pour  des  opinions  religieuses.  Priscillien,  évêque  d'Avila  en  Es- 
pagne ,  fondateur  de  la  secte  de  son  nom ,  fut  exécuté  à  Trêves 
avec  deux  prêtres  et  deux  diacres  ^.  Le  poète  Latronien ,  et  £u« 
chrocia,  veuve  de  l'orateur  Delphidius,  subirent  le  même  sort.'Les 
Priscilliens  étoient  accusés  de  magie,  de  débauche  et  d'impiété. 
Saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours  condamnèrent  ces  cruautés. 

Je  vous  ai  dit  que  l'impératrice  Justine  ,  seconde  femme  de 
Valentinien  !•' ,  et  mère  de  Valentinien  II ,  étoit  arienne.  Elle 
entreprit  d'ouvrir  à  Milan  une  église  de  sa  confession  -,  Ambroise 
s'y  opposa  *,  des  troubles  s'ensuivirent.  Le  saint  qui  les  avoit  excités 
par  son  zèle ,  les  calma  par  son  autorité.  Néanmoins ,  condamné 
à  l'exil ,  il  refusa  d'obéir,  et  le  peuple  prit  sa  défense.  La  liberté 
individuelle  commençoit  à  renaître  sous  la  protection  de  la  vérité 
religieuse.  Saint  Augustin  se  trouvoit  parmi  les  disciples  de  saint 
Ambroise. 

Maxime,  qui  avoit  enlevé  à  Gratien  les  Gaules,  la  Grande-^ 
Bretagne  et  les  Espagne^ ,  entreprend  de  dépouiller  Valentinien 
des  provinces  de  l'Italie  ;  il  trompe  la  cour  de  Milan  malgré  la 
clairvoyance  de  saint  Ambroise ,  et  franchit  les  Alpes  avant  que 
Justine  se  doutât  de  ses  projets;  elle  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  avec  son  fils.  La  population  de  Milan  étoit  catholique  ;  elle 
renonça  facilement  à  la  Tidélité  jurée  à  une  princesse  et  à  un  enfant 
ariens.  Saint  Ambroise  refusa  toute  communication  avec  Maxime  4. 

Justine,  arrivée  à  Thessalonique ,  implore  le  secours  de  Théo- 
dose ;  il  le  lui  promet ,  en  lui  faisant  observer  que  le  Ciel  lui  in- 
fligeoit  le  châtiment  dû  à  son  hérésie  ^  Valentinien  avoit  une  sœur 
appelée  Galla  ;  cette  sœur  confirma  dans  le  cœur  de  Théodose  la 
résolution  que  lui  inspiroit  la  recoimoissance  envers  la  famille  de 
Gratien  I*'.  Théodose  épouse  Galla  et  marche  à  la  tête  d'une 
armée  de  Romains ,  de  Huns,  d'Alains  et  de  Goths,  contre  une 

•  Grbg.  Naz.,  de  vUa  sua,  p.  24.  — •  '  /rf.,  ibid. 

3  SuLP.  Skv.,  lib.  Il;  Oros.,  lib.  vu,  cap.  xxxiv. 

4  Zos  ,  lib.  IV,  p.  767  ;  Thbodor.,  lib.  v,  cap.  xiv,  p.  7i4. 

5  Theodor.,  lib.  V,  cap.  xv,  p.  724. 

V.  n 


i58  ÉTUDES 

armée  de  Romains,  de  Germains  ,  de  Maures  et  de  Gaulois. 
Maxime ,  vaincu  sur  les  bords  de  la  Save,  ne  montra  ni  courage 
ni  talent.  Il  se  réfugia  dans  Aquilée,  y  fut  pris,  dépouillé  des  or- 
nements impériaux ,  conduit  au  camp  de  Théodose ,  où  sa  tête 
tomba  peu  d'instants  après  sa  couronne  ». 

Un  an  avant  la  victoire  de  Théodose  sur  Maxime,  la  sédition 
d'Antioche  avoit  eu  lieu;  Libanius  et  saint  Chrysostome  nous  en 
ont  conservé  le  double  récit.  Théodose,  bien  qu'il  eût  prononcé 
une  sentence  terrible ,  se  laissa  toucher  et  pardonna  :  trois  ans  plus 
tard  il  ne  montra  pas  la  même  indulgence  pour  Thessalonique.  A 
Antioche  on  avoit  renversé  les  statues  de  l'empereur,  de  son  père 
Théodose ,  de  sa  première  femme  Flacilla ,  de  ses  deux  Tils  Arca- 
dius  et  Honorius  ;  à  Thessalonique  le  peuple  avoit  égorgé  Botheric , 
commandant  de  la  garnison  ,  en  vindicte  de  l'emprisonnement  d'un 
infâme ,  cocher  du  cirque ,  épris  de  la  beauté  d'un  jeune  esclave  de 
Botheric.  Théodose  donna  l'ordre  d'exterminer  ce  peuple  ;  ordre 
qu'il  révoqua  quand  il  étoit  exécuté.  La  foule  appelée  aux  jeux 
du  cirque  fut  assaillie  par  des  troupes  cachées  dans  les  édiflces  envi- 
ronnants. Un  marchand  avoit  conduit  ses  deux  tils  au  spectacle  ; 
entouré  de  meurtriers ,  il  leur  offre  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la 
rançon  de  ses  fils  :  les  soldats  répondent  qu'ils  sont  obligés  de  four- 
nir un  certain  nombre  de  têtes,  mais  ils  consentent  à  épargner 
une  des  deux  victimes,  et  pressent  le  marchand  de  désigner  celle 
qu'il  veut  sauver.  Tandis  que  le  père  regarde  en  pleurant  ses  deux 
fils,  et  qu'il  hésite,  les  impatients  barbares  épargnent  à  sa  ten- 
dresse l'horreur  du  choix  :  ils  égorgent  les  deux  enfants  ^ 

Saint  Ambroise  apprend  à  Milan  le  massacre  de  Thessalonique; 
il  se  retire  à  la  campagne,  et  refuse  de  venir  à  la  cour.  11  écrit 
à  l'empereur  :  ««  Je  n'oserois  offrir  le  sacriQce,  si  vous  prétendez 
«  y  assister.  Ce  qui  me  seroit  interdit  pour  le  sang  répandu  d'un 
u  seul  homme,  me  seroit-il  permis  par  le  meurtre  d'une  foule 
a  d'innocents^?  »> 

«  Pàcat.,  Panegyr.  ad  Theod.f  p.  280.  jnter  vgteret  Paneçyricos  duodecimus. 

•  Mercator  quidam,  pro  duobus  filiis  qui  comprchensi  ftioraiit  semelipsum  oflercns,  ro- 
galMl  ut  ipie  quidem  necareiur,  Ûlii  vero  alrfreni  Incolumes  ;  et  pro  hujus  bcncflcii  mer- 
cède  quidquid  habebat  auri  miiitibus  pollicebatur.  llli  calamitatem  hominfs  miserati,  pro 
altère  ex  Uliis  quem  Tellct,  suppllcalionem  ejus  admiserunt.  Ulrumque  vero  dimittere 
hiudquaquam  8ibl  lutum  fore  dixerunt ,  eo  quod  numerus  deflccrel.  Verum  paler  cum 
ambos  aspicerel  liens  cl  Rcmens  iieutrum  ex  duobu»  eximere  valuit.  Siui  dubius  auceps- 
que  animi  quoad  interllcerenlur  pcrmansit,  uiriusque  amore  ex  a-quo  flagrans.  ;Sozo- 
MENi  I/ist.  eccL,  lib.  vu,  p.  747.  Parisii»,  1678.) 

3  OfTcrrc  non  audco  sacriflciumf  si  volueris  a!>siKtere  ;  an  quod  in  unius  innocenlis  san- 
guine non  licet,  in  multorum  licet.  (Ambr.,  epist.  li,  n.  44.) 
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Tbéodose  n'est  point  retenu  par  cette  lettre^  il  veut  entrw  dans 
réglise;  il  trouve «ous  le  portique  un  homme  qui  l'arrête^  c'est 
Ambroise  :  «  Tu  as  imité  Dayid  dans  son  crime ,  s'écrie  le  saint , 
•<  imite-le  dans  son  repentir  *.  » 

Huit  mois  s'écoulèrent;  l'empereur  n'obtenoit  point  la  permis- 
sion de  pénétrer  dans  le  lieu  saint.  «  Le  temple  de  Dieu ,  répétoit- 
«  il ,  esl  ouvert  aux  esclaves  et  aux  mendiants ,  et  il  m'est  fermé  !  >• 
Ambroise  demeuroit  inexorable ^  il  répondoit  à  RuGn ,  qui  le  pres- 
soit  :  «  Si  Théodose  veut  changer  sa  puissance  en  tyrannie ,  je  lui 
«  livrerai  ma  vie  avec  joie  \  >»  Enfin,  touché  du  repentir  de  Vetn* 
pcreur,  l'évoque  lui  accorda  l'expiation  publique  ;  mais ,  en  échange 
de  cette  faveur,  il  obtint  une  loi  suspensive  des  exécutions  à  mort 
pendant  trente  jours ,  depuis  le  prononcé  de  l'arrêt  :  belle  et  admi- 
rable loi  qui  donnoit  le  temps  à  la  colère  de  mourir  et  à  la  pitié 
de  naitre!  subhme  leçon  qui  tournoit  au  profit  de  l'humanité  et 
de  la  justice!  si  trente  jours  s'étoient  écoulés  entre  la  sentence  de 
Théodose  et  Taccomplissement  de  cette  sentence ,  le  peuple  de 
Thessalonique  eût  été  sauvé  K 

Dépouillé  des  marques  du  pouvoir  suprême ,  l'empereur  fit  péni- 
tence au  milieu  de  la  cathédrale  de  Milan.  Prosterné  sur  le  pavé, 
il  implora  la  merci  du  Ciel  avec  sanglots  et  prières  4.  Saint  Am- 
broise ,*lui  prêtant  le  secours  de  ses  larmes ,  sembloit  être  pécheur 
et  tombé  avec  lui  K  Cet  exemple ,  à  jamais  fameux ,  apprenoit  au 
peuple  que  les  crimes  font  descendre  au  dernier  rang  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  ;  que  la  cité  de  Dieu  ne  connolt  ni  grand ,  ni  petit  \  que 
la  religion  nivelle  tout  et  rétablit  l'égalité  parmi  les  hommes.  G'esl 
un  de  ces  faits  complets ,  rares  dans  l'histoire ,  où  les  trois  vérités , 
religieuse ,  philosophique  et  politique ,  ont  agi  de  concert.  A  quelle 

immense  distance  le  paganisme  est  ici  laissé!  L'action  de  saint 

• 

>  Secutus  es  crraDlem,  sequere  corrigentem.  (Paul.,  in  vita  AmbrosU,  in  1. 1  Operua, 
pag.  62.  ) 
*  Quod  8l  irâperium  muUrit  in  tyrannidcm,  cffdem  quidam  lubens  excipiam.  (Thbod., 

lib.  T,  C.  XYUI.) 

3  Ambr.,  de  ob,  Theod.,  cap.  xxxiv  ;  XvQ.^dt  dvil.  Dei^  lib.  v,  cap.  xxti.  II  y  a  dans  le 
«ode  Théodosien  (lib.  xiii,  de  ptfn.)  une  loi  semblable  qui  porte  le  nom)  de  Gratien,  datée 
du  consulat  d^Antoine  et  de  Syagrius,  18  août  382.  Ce  iic  peut  être  celle  rendue  en  990  par 
Théodose,  sur  la  demande  de  saint  Ambroise.  Apparemment  que  la  loi  de  Gratien  n*étoit 
point  exécutée. 

4  In  templuni  ingrcssus,  non  stans,  Dominum  precatus  est,  née  genibus  flcxis,  sed  pro- 
nus  humique  abjectus,  versum  lllum  Davidii>  recitavil:  «  Adhœslt  paviroenlo  anima  mea, 
vivifica  me  secunduni  vcrbum  luum.»  ,Tukoo.,  lib.  v,  HUt.y  c.  xiv.) 

'  Si  quideni  quotiescumque  illi  aliquis  ad  percipiendam  pœnitentiam  lapsus  suos  confes- 
8US  esset,  ita  débat  ut  illum  llere  compellcret  ;  videbatur  cnim  sibi  cumjaccQleJacere* 
(Paul.,  in  vita  AmOrosii^  p.  65.) 
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Ambroise  est  une  action  féconde  qui  renferme  déjà  les  actions  ana- 
logues d'un  monde  à  venir  :  c'est  la  révélation  d'une  puissance 
engendrée  dans  la  décomposition  de  toutes  les  autres. 

Théodose  rétablit  Yalentinien  II  dans  la  possession  de  l'Empire 
d'Occident,  et  retourna  à  Ck)nstantinopIe.  Justine  mourut. 

Arbogaste ,  élevé  aux  grandes  charges  militaires ,  s'empara  de  la 
maison  du  jeune  prince  :  on  a  pu  voir,  à  propos  de  Mellobaudes, 
que  les  Franks  s'introduisirent  dans  toutes  les  affaires  du  palais 
et  de  l'État.  Retenu  quasi  prisonnier  à  Vienne  dans  les  Gaules 
par  son  hautain  sujet ,  Yalentinien  fit  connoître  sa  position  à  saint 
Ambroise  et  à  Théodose  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre. 
Il  mande  Arbogaste,  le  reçoit  assis  sur  son  trône,  et  lui  remet 
l'ordre  qui  le  destitue  de  ses  emplois.  «  Tu  ne  m'as  pas  donné 
«  le  pouvoir,  tu  ne  me  le  peux  ôter,  »  dit  le  Frank  enjetant  le  papier 
à  terre  '.  Yalentinien  saisit  l'épée  d'un  de  ses  gardes  pour  s'en 
ftrapper,  ou  pour  en  percer  Arbogaste  *.  On  le  désarma  ;  quelques 
jours  après  il  fut  trouvé  étouffé  dans  son  lit  ^ 

Arbogaste  dédaigna  de  revêtir  la  pourpre  ;  il  en  enmiaillota  un 
Romain ,  jadis  son  secrétaire ,  Eugène ,  professeur  de  rhétorique 
latine ,  et  devenu  garde-sac ,  place  du  palais  4.Théodose  se  prépare 
deux  années  entières  à  venger  Yalentinien  ;  il  envoie  consulter 
Jean ,  solitaire  de  la  Thébaïde ,  qui  lui  promet  la  victoire  ^.  §tilicon 
rassemble  les  légions  avec  Timasius;  les  Barbares  auxiliaires  joi- 
gnent l'armée;  Alaric,  le  destructeur  de  Rome,  se  Irouvoit parmi 
les  recrues  de  Théodose  :  la  plupart  des  personnages  qui  dévoient 
voir  tomber  la  ville  éternelle  étoicnt  maintenant  sur  la  scène. 

Le  soldat  frank  Arbogaste  attendit  sur  les  confins  de  l'Italie, 
avec  son  empereur  Eugène,  le  soldat  goth  Alaric,  qui  venoit  avec 
son  empereur  Théodose.  Premier  choc  sous  les  murs  d'Aquilée  ; 
dix  mille  Goths  périssent  avec  Bacurius,  général  des  Ibères.  Théo- 
dose passa  la  nuit  retranché  sur  les  montagnes;  au  lever  du  jour 
il  s'aperçut  que  sa  retraite  étoit  coupée  :  il  eut  recours  à  un  expé- 
dient souvent  employé  auprès  des  Barbares,  peu  soucieux  et  de  la 

I  Nec  imperium  mihi  dedisli,  ait,  nec  auferre  poleris  :  diacerptoque  libello,  et  in  terrain 
alijecto,  discedcbat.  (Zos.,  P-  ^3,  Baslleœ.) 

•  Gladio  ducem  confoUcrc  voluit,  et  sibi  ipsi  manus  infcrre  Valentinianua  flaxit.  (Pni- 
LOBT.,  lib.  XI,  cap.  I,  pag.  144  et  145.) 

3  Imperatori  dormienll  gulam  fregcrunt.  (SoCR.»  Ub.  y,  cap.  xxt,  p.  294  ;  ZoB.,  lib.  m, 
cap.  XXII,  p.  759.) 

4  Grammallcus  quidam,  qui,  cum  littoras  latinas  docuissei,  tandem  in  palalio  mililavit, 
et  magister  scriniorum  imperatoris  factiu  est.  —  Ce  Q*e8t  pas  le  scrinii  magister  de  la 
chancellerie.  (Socr.,  lib.  y,  p.  240). 

9  Rup.,  p.  491  ;  Throdor.,  p.  738. 
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cause  et  des  maîtres  pour  lesquels  ils  versoient  leur  sang  ;  il  en- 
tama des  négociations  avec  Arbitrion ,  chef  des  troupes  qui  lui 
barroient  le  chemin.  Un  traité  fut  conclu  et  écrit  à  la  hâte  (le  pa- 
pier et  l'encre  manquant)  sur  les  tablettes  "  impériales. 

Théodose  mène  aussitôt  ses  récents  alliés  à  l'attaque  du  camp 
d'Eugène.  Il  marche  en  avant  des  bataillons ,  fait  le  signe  de  la 
croix ,  et  s'écrie  :  «  Où  est  le  dieu  de  Théodose  *  ?  »  Une  tempête  s'é- 
lève et  jette  la  terreur  parmi  les  Gaulois  :  Eugène  trahi  est  saisi , 
lié,  garrotté,  conduit  à  Théodose,  tué  prosterné  à  ses  pieds. 

Arbogaste  erra  deux  jours  parmi  les  rochers,  et  se  donna  de  son 
coutelas  dans  le  cœur  :  la  vie  et  la  mort  d'un  Frank  n'apparte- 
noient  qu'à  lui.  Saint  Ambroise  n'avoit  point  voulu  reconnoilre 
Eugène^  il  eut  le  plaisir  d'embrasser  vainqueur  son  illustre  péni- 
tent. L'évêque  de  Milan  ^ ,  Ruûn  4 ,  Orose  ^ ,  et  saint  Augustin ,  qui 
semblent  autorisés  par  Claudien  même^,  disent  que  les  apôtres 
Jean  cl  Philippe  combatlirenl  à  la  tête  des  chrétiens  dans  un  lourifilbn. 
Théodose  avoit  tant  pleuré  la  veille  de  la  bataille ,  afin  d'obtenir 
l'assistance  du  Ciel ,  que  l'on  suspendit  à  un  arbre ,  pour  les  sé- 
cher, ses  habits  trempés  de  larmes 7^  trophée  de  l'humilité,  qui 
devint  celui  de  la  victoire.  Jean ,  le  solitaire  de  la  Thébalde ,  fut 
instruit  de  cette  victoire  à  l'heure  môme  où  elle  s'accomplit  «.  Un 
possédé,  à  Gonstantinople,  ravi  en  l'air  au  moment  du  combat, 
s'écria  en  apostrophant  le  tronc  décollé  de  saint  Jean-Baptiste  : 
«  C'est  donc  par  toi  que  je  suis  vaincu  ;  c'est  donc  toi  qui  ruines 
«  mon  armées?  »  Yoilà  les  temps  comme  ils  sont. 

Théodose  fit  abattre  les  statues  de  Jupiter  placées  sur  la  pente 
des  Alpes  ^  les  foudres  en  étoient  d'or  :  les  soldats  disoient  qu'ils 

1  Tum  yero  imperator,  cum  charlam  et  atramentum  quapsitum  non  reperissel ,  accepûs 
labulis  quas  quidam  ex  astantibus  Torte  gerebat ,  honorai®  et  convenientis  ipsis  militis 
proscripsit  gradum.  (Soz.,  p.  74S,  a,  b,  c.) 

>  CJbi  est  Theodosii  Deus?  (Amb.,  In  obitu  Theodosiiimp,  Strm.,  t.  it,  p.  147.) 

3  Ambr.,  de  Spiritu  Sancto ,  36,  p.  692. 

4  Fracto  adversariorum  animo,  seu  polius  divinitus  expulse.  (RuF.,  lib.  ii,  cap.  xxxm, 
pag.  492.) 

s  Oros.,  p.  320,  b. 

^  A  Theodosii  partibus  in  adversarios  Yehemens  ventus  ibat.  Uade  poêla  (Glaudianus)  : 

G  nlmiam  dllecte  deo,  cnm  fondli  tb  antrif 
Eolosarmatas  hyemes,  cul  militât  aottier  , 
Et  coojoratl  Teniont  ad  claislca  rentL 

(AvG.f  d€  Civ.  Dei^  lib.  ly,  cap.  XXTi.) 

:  Oros.,  lib.  Tn,  cap.  xxxv,  p.  220.  —  »  Ruf.,  de  Fitis  pairum ,  cap.  i,  p.  457. 

9  Advmone  in  subliment  raptum  JoannI  Baplistœ  conviciatum  esse,  eumque  quasi  ca- 
pite  truucatum  probris  appeliisse,  ita  vocifcraudo  :  a  Tu  me  viucis,  el  eiercitui  meo  inai- 
diaris  !  ))  (Soz.,  p.  743.) 
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voudroient  être  frappés  de  ces  foudres  ;  Tenipereur  leur  livra  le 
dieu  tonnant  >. 

Les  nombreuses  réminiscences  d'un  autre  ordre  de  choses,  qui 
fourmillent  dans  ces  récits,  ne  vous  auront  point  échappé.  Les 
fictions  de  rbollénisme  vivoient  au  fond  des  esprits  convertis  à 
rÉvangile;  ils  s'en  accusoient;  ils  s'en  défendoient  comme  du 
crime  de  magie ,  mais  ils  en  étuient  obsédés.  Les  poëmes  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  étoient  comme  des  temples  défendus  par  un 
démon  puissant  :  les  évèques,  les  prêtres,  les  solitaires  ne  les 
Ofoient  brûler;  mais  ils  déroboient  à  ces  édifices  merveilleux  tout 
ee  qu'ils  pouvoient  convertir  à  un  saint  usage.  Reine  détrônée, 
régnant  encore  par  ses  charmes,  la  Mythologie  s'empara  non-seu- 
lement de  la  littérature  chrétienne,  mais  de  l'Histoire:  il  fkllut 
que  les  nations  Scandinaves  et  germaniques  descendissent  des  Grecs 
«t  des  Troyens,  que  V Iliade  et  V Enéide  devinssent  les  premières 
chroniques  des  Franks.  Les  Barbares  du  Nord  se  reconnurent 
enfants  d'Homèi^ ,  comme  les  Arabes  veulent  être  fils  d'Abraham; 
miraculeux  pouvoir  du  génie ,  qui  donnoit  pour  père  à  la  vérité 
le  père  des  fables  ! 

Nous  voyons  sous  Théodose  les  destructeurs  de  l'Empire  établis 
dans  l'Empire  ;  des  Huns  et  des  Goths  au  service  des  princes 
qu'ils  alloient  exterminer;  des  Franks  officiers  du  palais,  faisant 
et  défaisant  des  empereurs;  des  Calédoniens,  des  Maures,  des 
Sarrasins,  des  Perses,  des  Ibériens  cantonnés  dans  les  provinces  : 
l'occupation  militaire  du  monde  romain  précéda  de  cinquante 
années  le  partage  de  ce  monde.  Les  hommes  même  qui  défen- 
doient encore  le  trône  des  Césars,  craquant  sous  les  pas  de  tant 
d'ennemis,  ne  procédoient  pas  de  la  lignée  des  Sylla  et  des  Ma- 
rias :  Stilicoo  éloit  du  sang  des  Vandales,  ^Uus  du  sang  des 
Goths.  L'Empire  latin-romain  n'ctoit  plus  que  l'Empire  româinr 
barbare  :  il  ressembloit  à  un  camp  immense  que  des  armées  étran- 
gères avoient  pris  en  passant  pour  une  espèce  de  patrie  commune 
et  transitoire.  Il  ne  manquoit  à  l'achèvement  de  la  conquête  que 
quelques  destructions,  le  mélange  ijnomentané  des  races,  et  ensuite 
leur  séparation. 

L'invasion  morale  s'éloit  tenue  à  la  hauteur  de  l'invasion  phy- 
sique ou  matérielle;  les  chrétiens  avoient  créé  des  empereurs 
comme  les  Barbares,  et  ils  avoient  soumis  les  Barbares  eux- 
mêmes  :  «  Nous  voyons,  dit  saint  Jérôme,  aflluer  sans  cesse  à 

>  Eoruni4|uo  rulmiiia  i|iio(l  auroa  Tiiifi^nni so  ah  illis  riilminart  vdlc  diccnlibu!^,  Iitla- 

riler  bcutgiiilerqur  dona\il.  'Autt.,  de  Civ,  Dei ,  lih.  v,  cap.  xivi,  p.  110.) 
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«  Jérusaiem  des  troupes  de  religieux  qui  nous  arrivent  des  Indes, 
<(  de  la  Perse,  de  rEthiopic.  Les  Arméniens  déposent  leurs  car* 
«  quois,  les  Huns  commencent  à  chanter  des  psaumes.  La  cha- 
«  leur  de  la  foi  pénètre  jusque  dans  les  froides  régions  de  la 
«  Scythie;  l'armée  des  Goths,  où  Qottent  des  chevelures  blondes 
«  et  dorées,  porte  des  tentes  qu'elle  tiansforme  en  églises  *.  » 

Des  règnes  de  Théodose  et  de  Gratien  date  la  grande  ruine  du 
paganisme  :  ces  princes  frappèrent  à  la  fois  l'idolâtrie  et  l'hérésie. 

Gratien  s'empara  des  biens  appartenant  au  colltîge  des  Prêtres 
et  à  la  congrégation  des  Vestales  :  il  fit  aussi  enlever  à  Rome  l'autel 
de  la  Victoire,  du  lieu  où  les  sénateurs  avoient  coutume  de  s'as- 
sembler; Constance  l'avoit  déjà  abattu,  et  Julien  restauré.  Le 
sénat  chargea  Symmaque  de  solliciter  le  rétablissement  de  cet 
autel  et  la  restitution  des  biens  saisis.  Le  préfet  de  Rome  plaida  la 
cause  du  monde  païen ,  l'évèque  de  Milan  celle  du  monde  chré- 
tien. On  est  toujours  obligé  de  rappeler  le  passage  si  connu  du 
discours  de  Symmat|ue. 

Rome,  chargée  d'années,  s'adresse  aux  empereurs  Théodose, 
Valentinien  H  et  Arcadius  :  «  Très-excellents  princes,  pères  de  la 
u  patrie,  respectez  les  ans  où  ma  piété  m'a  conduite;  laissez-moi 
<«  garder  la  religion  de  mes  ancêtres;  je  ne  me  repens  pas  de  l'a- 
«  voir  suivie.  Que  je  vive  selon  mes  mœurs,  puisque  je  suis  libre. 
<«  Mon  culte  a  rangé  le  monde  sous  mes  lois;  mes  sacrifices  ont 
«  éloigné  Annibal  de  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Gapitole. 
<t  N'ai-jedone  tant  vécu  que  pour  être  insultée  au  bout  de  ma  Ion- 
»<  gue  carrière?  J'examinerai  ce  que  l'on  prétend  régler  ;  mais  la 
»  réforme  qui  arrive  dans  la  vieillesse  est  tardive  et  outrageuse  '.  >» 

Symmaque  demande  où  seront  jurées  les  lois  des  princes,  si 
Ton  détruit  Tautel  de  la  Victoire  ^  Il  soutient  que  la  confiscation 
du  revenu  des  temples,  inique  en  fait,  ajoute  peu  au  trésor  de 
l'Etat.  Les  adversités  des  empereurs,  la  famine  dont  Rome  a  été 
affligée ,  proviennent  du  délaissement  de  l'ancienne  religion  :  le 
sacrilège  a  séché  l'année  ^. 

t  HlKRON.,  CpiSt.  TU,  p.  M. 

•  Romam  hue  putemus  asststere ,  atque  his  vobiscuin  agere  sermoDibus  :  OpUmi  prin- 
cipes, patres  patrisp,  revcremini  annos  meos,  in  quos  me  plus  ritus  adduxit.  Ular  ccrimo- 
niiy  avilis,  neque  enim  me  pœnitct.  Vivam  more  meo,  quia  libéra  sum.  flic  cultus  in  le- 
ges  meaa  orbem  redegit.  Use  sacra  Annibalem  a  mœnibus,  a  Capitolio  Seuonas  repulerunt. 
Ad  hoc  ergo  servata  sum,  ul  longsva  reprebendar  ?  Videro ,  quaie  sil  quod  ioBtilucDdum 
puUtur.  Sera  Umen  et  conturaeliosa  est  cmendatio  scnectutis.  (Sthm.,  lib.  X,  cpist.  lit, 
p.  287,  etc.;  et  Ambr.,  l.  n,  p.  828.) 

)  Vbï  in  leges  vestras  et  verba  jurabimus?  (Ajibb.,  i.  il,  p.  828.) 

4  Sacrilegio  aojius  exaruit.  (/tf.,  ibUt. 
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Saint  Ambroise  répond  à  Symmaque.  Rome ,  s'exprimant  par  la 
voix  d'un  prêtre  chrétien ,  déclare  «  que  ses  faux  dieux  ne  sont 
«c  point  la  cause  de  sa  victoire ,  puisque  ses  ennemis  vaincus  ado- 
«  roient  les  mêmes  dieux  :  la  valeur  des  légions  a  tout  fait.  Les 
<c  empereurs  qui  se  livrèrent  à  Tidolàtrie  ne  furent  point  exempts 
«  des  calamités  inséparables  de  la  nature  humaine  :  si  Gratien , 
«  qui  professoit  l'Évangile,  a  éprouvé  des  malheurs,  Julien  l'A- 
«  postât  a-t-il  été  plus  heureux?  La  religion  du  Christ  est  Tunique 
n  source  dp.  salut  et  de  vérité.  Les  païens  se  plaignent  de  leurs 
«  prêtres,  eux  qui  n'ont  jamais  été  avares  de  notre  sang  !  Ils  veu- 
«  lent  la  liberté  de  leur  culte,  eux  qui,  sous  Julien,  nous  ont 
«  interdit  jusqu'à  l'enseignement  et  la  parole!  Vous  vous  regardez 
«  comme  anéantis  par  la  privation  de  vos  biens  et  de  vos  pri vi- 
te léges?  C'est  dans  la  misère,  les  mauvais  traitements,  les  sup- 
«  plices ,  que  nous  autres  chrétiens  nous  trouvons  notre  accrois- 
«  sèment,  notre  richesse  et  notre  puissance.  Sept  vestales,  dont 
M  la  chasteté  à  terme  est  payée  par  de  beaux  voiles,  des  cou- 
«  ronnes ,  des  robes  de  pourpre ,  par  la  pompe  des  litières,  par  la 
«  multitude  des  esclaves  et  par  d'immenses  revenus  %  voilà  tout 
u  ce  que  Rome  païenne  peut  donner  à  la  vertu  chaste  !  D'innom- 
«  brables  vierges  évangéliques  d'une  vie  cachée,  humble,  austère, 
«t  consument  leurs  jours  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  la  pauvreté. 
«  Nos  églises  ont  des  revenus  !  s'écrie-t-on.  Pourquoi  vos  temples 
«  n'ont-ils  pas  fait  de  leur  opulence  l'usage  que  nos  églises  font  de 
«  leurs  richesses?  Où  sont  les  captifs  que  ces  temples  ont  rachetés, 
«t  les  pauvres  qu'ils  ont  nourris,  les  exilés  qu'ils  ont  secourus? 
<c  SacriHcateurs  !  on  a  consacré  à  l'utilité  publique  des  trésors  qui 
«  ne  servoient  qu'à  votre  luxe ,  et  voilà  ce  que  vous  appelez  des 
«  calamités  *  !  » 

Dix-huit  ou  vingt  ans  après  saint  Ambroise,  Prudence  se  crut 
obligé  de  réfuter  de  nouveau  Symmaque  :  il  redit  à  peu  près,  dans 
les  deux  chants  de  son  poème ,  ce  qu'avoit  dit  l'évêque  de  Milan  ; 
mais  il  emploie  un  argument  qui  semble  emprunté  à  notre  siècle, 
-et  qu'on  oppose  aujourd'hui  aux  hommes  amateurs  exclusifs  du 
passé.  Symmaque  regrettoit  les  institutions  des  ancêtres;  Prudence 

<  Quot  tamen  illis  virgines  prsmia  promissa  fecerunt ,  yix  septcm  vestales  capiuntur 
puellff.  Eu  totus  numerus,  quem  infulœ  vitlati  capitis,  purpuratarum  vcsUum  murices, 
pompa  lectics  ministrorum  circumrusa  comitatu,  privilégia  maxima  ,  lucra  Ingentia, 
prnscripu  denique  pudiciti®  tcmpora  coegerunt.  Non  est  virginltas ,  quœ  pretto  omitur, 
non  virtutis  studio  possidetur.  (Ambr.,  libell.  ii,  contr.  reiat.  Symm.) 

*  Je  n'ai  pu  traduire  littéralement  le  texte  diiïus  et  prolixe  des  deux  lettres  de  saint  Am- 
broise. Je  me  suis  contenté  d'en  donner  la  substance  et  d'en  resserrer  les  arguments. 


HISTORIQUES.  265 

répond  que  si  la  manière  de  vivre  des  anciens  jours  doii  être  pré- 
férée, il  faut  renoncer  à  toutes  les  choses  successivement  inven- 
tées pour  le  bien-ôtre  de  la  vie ,  il  faut  rejeter  les  progrès  des  arts 
et  des  sciences  et  retourner  à  la  barbarie  *  !  Quant  aux  vestales, 
Prudence  nie  leur  chasteté  et  leur  bonheur;  selon  le  poète  :  «  La 
«  pudeur  captive  est  conduite  à  l'autel  stérile.  La  volupté  ne  périt 
«  pas  dans  les  infortunées  parcequ'elles  la  méprisent,  mais  parce- 
«  qu'elle  est  retranchée  de  force  à  leur  corps  demeuré  intact  ; 
«  leur  ame  n'est  pas  également  restée  entière.  La  veslale  ne  trouve 
«  point  de  repos  dans  sa  couche  ;  une  invisible  blessure  fait  sou- 
«  pirer  cette  femme  sans  noces  pour  les  torches  nuptiales  '.  » 

Prudence  se  livre  ensuite  à  des  moqueries  sur  la  permission  ac- 
cordée aux  vestales  de  se  marier  après  quarante  ans  de  virginité  : 
«  La  vieille  en  vétérance,  désertant  le  feu  et  le  travail  divin  aux- 
«  quels  sa  jeunesse  fut  consacrée,  se  marie  :  elle  transporte  ses 
»  rides  émérites  à  la  couche  nuptiale ,  et  enseigne  à  attiédir  dans 
ii  un  lit  glacé  un  nouvel  hymen  ^.  » 

Si  les  plaidoyers  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise  n'étoient 
que  les  amplifications  de  deux  avocats  jouant  au  barreau ,  l'his- 
toire dédaigneroit  de  s'y  arrêter  ^  mais  c'étoit  un  procès  réel,  et  le 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  porté  au  tribunal  des  hommes  :  il  ne 
s'agissoit  de  rien  moins  que  de  la  chute  d'une  religion  et  d'une 
société  ,  et  de  l'établissement  d'une  société  et  d'une  religion.  La 
cause  païenne  fut  perdue  aux  yeux  des  empereurs^  elle  l'étoit  de- 
vant les  peuples. 

Théodose ,  dans  une  assemblée  du  sénat ,  posa  cette  question  : 
M  Quel  Dieu  les  Romains  adoreront-ils,  le  Christ  ou  Jupiter  4  ?»  La 
majorité  du  sénat  condamna  Jupiter.  Les  pères  le  regrettoient 

'        Placet  damnare  fradatlm 

Quicqoid  pott«rliu  tacc^Mor  repperlt  uaos. 

(Pauo.  eont.  Symm.,  Ub.  ii,  ? .  tao  et  leq.) 

*       CaptlTDS  pudor  Ingratis  addicitar  aii«. 

Nec  contempla  périt  ml^rb,  sed  adempta  Tolaptai 
Corporis  lotactl ,  non  mens  Intacta  tenetar. 
Nec  reqales  dalnr  nlla  toris  quibus  Innuba  oœcam 
Yulnns  et  amlMas  sasplrat  femlna  tœdas. 

3      Noblt  anus  retcrana ,  Mcro  perfoncU  labore, 
Desertlfqae  focli ,  qaibus  est  famalata  Jareotiii , 
Tranifert  emerltas  ad  fulcra  jugalla  ruf a« , 
DUcit  et  in  gelldo  nora  nupta  tepescere  lecto. 

(Pald.  cont.  Symm,,  \\b,  ii,  t.  losi— I0»4.) 

4  Oraiionem  habuil  qua  eos  hortabatur  ul  inissutii  racereiit  crrorcni  (sic  enim  appcila- 
hal;,  c|uem  hacicnus  seculi  ruis8CDl,etclirbtiatioruDi  (iUeiuaiuplectcrcutur.  (ZosiM.,  Hièt., 
lib.  ly.  Dasilcsp. 
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peut-étr«,  mais  les  enfants  préférèrent  le  Dieu  d'Ambroise  au  Dieu 
d^  Symmaque.  La  prospérité  de  l'Empire  n'émanoit  point  de  ces 
simulacres  auxquels  des  mœurs  pures  ne  communiquoient  plus 
ype  divinité  innocente  :  Tautel  de  la  Victoire  n*avoit  eu  de  puis- 
sance que  lorsqu'il  étoit  placé  auprès  de  celui  de  la  Vertu. 

Prudence  nous  a  laissé  le  récit  de  la  conversion  de  Rome. 

«  Vous  eussiez  vu  les  pères  conscrits,  ces  brillantes  lumières  du 
u  monde,  se  livrer  à  des  transports,  ce  conseil  de  vieux  Gâtons 
«  tressaillir  en  revêtant  le  manteau  de  la  piété  plus  éclatant  que  la 
«  toge  romaine ,  et  en  déposant  les  enseignes  du  pontificat  païen. 
<«  Le  sénat  entier,  à  l'exception  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
«  bres  restés  sur  la  roche  Tarpéienne ,  se  précipite  dans  les  tem- 
«  pies  purs  des  nazaréens  ;  la  tribu  d'Évandre ,  les  descendants 
u  d'Énée  accourent  aux  fontaines  sacrées  des  apôtres.  Le  premier 

(i  qui  présenta  sa  tète  fut  le  noble  Anitius Ainsi  le  raconte 

«  l'auguste  cité  de  Rome.  L'héritier  du  nom  et  de  la  race  divine 
«  des  Oiybres  saisit ,  dans  son  palais  orné  de  trophées,  les  fastes 
«  de  sa  maison,  les  faisceaux  de  Brutus,  pour  les  déposer  aux 
«  portes  du  temple  du  glorieux  martyr,  pour  abaisser  devant  Jé- 
«  sus  la  hache  d'Ausonie.  La  foi  vive  et  prompte  des  Paulus  et 
«  des  Bassus  les  a  livres  subitement  au  Christ.  Nommerairje  les 
u  Gracques  si  populaires?  Dirai-je  les  consulaires  qui ,  brisant  les 
«  images  des  dieux ,  se  sont  voués  avec  leurs  licteurs  à  Tobéis- 
«  sanca  et  au  service  du  crucifié  tout-puissant?  Je  pourrois  comp- 
M  ter  plus  de  six  cents  maisons  de  race  antique  rangées  sous  ses 
«  étendards.  Jetez  les  yeux  sur  cette  enceinte ,  à  peine  y  trouve- 
nt rez-vous  quelques  esprits  perdus  dans  les  rêveries  païennes  ^ 
«  attachés  à  leur  culte  absurde ,  se  plaisant  à  demeurer  dans  les 
«  ténèbres ,  à  fermer  les  yeux  à  la  splendeur  du  jour  *.  » 

'       Exolure  patres  vide»,  pulchecrlma  mandl 

Lomiaa ,  conclUnnuioe  seoum  gasilre  Calononi  ; 
Candidiore  totra  nlTeoin  pietatli  amirtuin 
Samere  et  eiaTlaa  depoocre  pontlflcalcit. 
Jamqae  ralt,  paacls  Tarpela  la  rupo  relictii. 
Ad  «iDcera  Tirnm  penetralla  oaureoram, 
Atqueadapoctnilcos  ET&ndrla  coria  fontes, 

Annladam  loboles 

I  Fertur  enim  ante  alios  generosas  Anitias  iirbi!« 

Illaslrasse  capot  :  sic  se  Roma  Inclf  ta  lactat. 
Qnin  et  Olybrlad  generisqne  et  nomlnls  hvres , 
Adlectls  fastis ,  palmatâ  Inslgnb  ab  aola  , 
Marlyrls  ante  fores  Brntt  sabmlttero  fasces 
Ambtt,  et  Aosonlam  Chrlsto  Inclinare  secorlm. 
Non  Paallnoram,  non  Bassoram  dubltarlt 

Prompta  fldes  dare  se  Chrislo 

Jam  qaid  plebicolas  percurram  carminé  Gracchos  , 
Jure  poteitatls  (ultus ,  et  in  arce  senatos 
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Ne  croiroit-on  pas,  à  ces  vers  de  Prudence,  que  Rome  existoU 
au  commencement  du  cinquième  siècle  avec  ses  grandes  familles 
et  ses  grands  souvenirs?  il  écrivoit*ran  403  !  sept  ans  après ,  Alaric 
remuoit  et  balayoit  cette  vieille  poussière  des  Gracques  et  des  Bm- 
tus,  dont  se  couvroit  l'orgueil  de  quelques  nobles  dégénérés. 

Théodose  étendit  la  proscription  du  paganisme  aux  diverses  pro- 
vinces de  l'Empire.  Une  commission  fut  nommée  pour  abolir  les 
privilèges  des  prêtres ,  interdire  les  sacrifices ,  détruire  les  instru- 
ments de  l'idolàtrîe ,  et  fermer  les  temples.  Le  domaine  de  ces  tem- 
ples fut  confisqué  au  profit  de  l'empereur ,  de  FËgiise  catholique 
et  de  l'armée.  «  Nous  défendons,  dit  le  dernier  édit  de  Théodose, 
u  à  nos  sujets,  magistrats  ou  citoyens,  depuis  la  première  classe 
«<  jusqu'à  la  dernière,  d'immoler  aucune  victime  innocente  en 
«  l'honneur  d'aucune  idole  inanimée.  Nous  défendons  les  sacri- 
«  fices  de  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes.  » 

Les  fils  de  Théodose ,  Arcade  el  Honorius ,  et  leurs  successeurs , 
multiplièrent  ces  édits  :  on  peut  voir  toutes  ces  lois  dans  le  Code  '  ; 
mais,  plus  comminatoires  qu'expresses,  elles  étoient  rarement 
exécutées  ;  quelquefois  même  elles  étoient  suspendues  ou  rappe- 
lées selon  les  besoins  eC  les  fluctuations  de  la  politique.  Le  pape 
Innocent ,  à  l'occasion  du  premier  siège  de  Rome  par  Alaric  (408), 
permit  les  sacrifices ,  pourvu  qu'ils  se  fissent  en  secret.  Les  princes , 
agissant  contradictoirement  à  leurs  édits ,  conservoient  des  païens 
dans  les  hautes  charges  de  l'Etat ,  et  donnoient  des  titres  aux  pon- 
tifes des  idoles.  Aucune  loi  ne  défendoit  aux  Gentils  d'écrire  contre 
les  chrétiens  et  leur  religion  ;  aucune  loi  n'obligeoit  un  païen  à  em- 
brasser le  Christianisme  sous  peine  d'être  recherché  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens.  Il  y  a  plus ,  nombre  d'édits  de  cette  époque 
(j'en  ai  déjà  cité  quelques-uns)  s'opposent  aux  envahissements  du 
clergé  par  voie  de  testament  ou  de  donation ,  retirent  des  immu- 
nités accordées ,  règlent  ce  nouveau  genre  de  propriétés  de  main- 

• 

P  rœcipaos  simnlacra  Deom  Jostisse  reyelU  ? 
.    Cnmque  «ois  ptiiter  lldoribiu  omolpoieott 
Sappllciter  Christo  se  consecrasse  regeodos? 
Sexcentas  namerare  domos  de  sanguine  prlsco 
MoMIom  llcti ,  ad  Christi  Itgnacola  Tcrsas. 


Resplce  ad  illastrem ,  Iqt  est  abl  pnbllca ,  cellam  : 
Vix  pauca  Inventes  seoUUbos  obsUa  Qogis 
Ingénia  ,  obstrictos  geitro  retinentia  caltus  , 
Et  qnibus  exactas  placeat  servare  lenebras , 
Splendentemqac  die  medio  non  réméré  solem. 

CAusEL.  Prudkntius,  Tir  consatariSfContraSymmachain,  pnereclom  urbif. 
Corpngpoetamm^  t.  iv,  p. -8J,t.  Ii8-l6l.) 


Ali  lilre  fie  Payanu  saniftviis  et  tcmplis. 
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morte  introduit  avec  l'Église ,  interdisent  l'entrée  des  villes  aux 
moines ,  et  flxent  le  sort  des  religieuses.  Bien  que  le  pouvoir  poli- 
tique fût  chrétien ,  il  étoit  déjà  iAquiet  de  la  lutte  ;  il  craignoit  d'être 
entraîné  :  n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  paganisme,  il  commen- 
çoit  à  se  mettre  en  garde  contre  les  entreprises  de  l'autre  culte. 
Les  mœurs  brisèrent  ces  foibles  barrières ,  et  le  zèle  alla  plus  loin 
que  la  loi. 

De  toutes  parts  on  démolit  les  temples ,  perte  à  jamais  déplorable 
pour  les  arts  ;  mais  le  monument  matériel  succomba ,  comme  tou- 
Juurs,  bow>  la  ft)rce  intellectuelle  de  Tidée  entrée  dans  la  conviction 
du  genre  humain. 

Saint  Martin,  évêque  de  Tours ,  suivi  d'une  troupe  de  moines, 
abattit  dans  les  Gaules  les  sanctuaires ,  les  idoles  et  les  arbres  con- 
sacrés. L'évéque  Marcel  entreprit  la  destruction  desédiflces  païens 
dans  le  diocèse  d'Apamée,  capitale  de  la  seconde  Syrie.  Le  temple 
quadrangulaire  de  Jupiter  présentoit  sur  ses  quatre  faces  quinze 
colonnes  de  seize  pieds  de  circonférence  -,  il  résista  ;  il  fallut  en 
produire  l'écroulement  à  l'aide  du  feu.  Plus  tard ,  à  Carthage,  des 
chrétiens  moins  fanatiques  sauvèrent  le  temple  devenu  céleste ,  en 
le  convertissant  en  église ,  comme ,  depuis,  Boniface  III  sauva  le 
Panthéon  à  Rome. 

Le  renversement  du  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  est  demeuré 
célèbre.  Ce  temple ,  où  l'on  déposoit  le  Nilomètre ,  étoit  bâti  sur 
un  tertre  artificiel  ;  on  y  montoit  par  cent  degrés-,  une  multitude  de 
voûtes  éclairées  de  lampes  le  soutenoient  :  il  y  avoit  plusieurs  cours 
carrées  environnées  de  bâtiments  destinés  â  la  bibliothèque ,  au 
collège  des  élèves,  au  logement  des  desservants  et  des  gardiens. 
Quatre  rangs  de  galeries,  avec  des  portiques  et  des  statues,  of- 
froient  de  longs  promenoirs.  De  riches  colonnes  ornoient  le  temple 
proprement  dit  :  il  étoit  tout  de  marbre;  trois  lames  de  cuivre, 
d'argent  et  d'or ,  en  revêtoient  les  murs.  La  statue  colossale  de 
Séfapis ,  la  tête  couverte  du  mystérieux  boisseau ,  touçhoit  de  ses 
deux  bras  aux  parois  de  la  Celle ,  et  à  un  certain  jour  le  rayon  du 
soleil  venoit  reposer  sur  les  lèvres  du  dieu  «. 

Les  païens  ne  consentirent  pas  facilement  â  abandonner  un  pa- 
reil édifice  :  ils  y  soutinrent  un  véritable  siège ,  animés  à  la  défense 
par  le  philosophe  Olympius*,  homme  d'une  beauté  admirable  et 

>  BoF.,  lib.  XXII ,  p.  402;  SocR.,  p.  376,  Hb.  Tii ,  c.  XX  ;  Expositio  totius  mundi,  Geogr. 
mînor.,  loin,  m,  p.  8. 

>  Ad  poslrciiiurii  brassantes  in  sanguine  civium  duccm  scolcris  et  audacite  sniP  deligunt 
Olyrapium  (jiienidam ,  nomine  el  habitu  philosophiim,  quo  ante«îgnano  arcem  dcfcndo- 
rent,  el  (yrannidem  tenerent.  (Ruf.,  lib.  xx-xxu.) 
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d'une  éloquence  divine.  Il  étoit  plein  de  Dieu ,  et  avoit  quelque 
chose  du  prophète'.  Deux  grammairiens,  Hellade  et  Ammone, 
combattolent  sous  ses  ordres  :  le  premier  avoit  été  pontife  de  Jupi- 
ter, et  le  second  d'un  singe  \  Théophile ,  archevêque  d'Alexandrie, 
armé  des  édits  de  Théodose  et  appuyé  du  préfet  d'Egypte,  rem- 
porta la  victoire.  Hellade  se  vantoit  d'avoir  tué  neuf  chrétiens  de 
sa  main  ^  Olympius  s'évada  après  avoir  entendu  une  voix  qui 
chantoit  alléluia  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  silence  du  temple*. 
L'édifice  fut  pillé  et  démoli.  «  Nous  vîmes,  dit  Orose,  malgré  son 
«  zèle  apostolique ,  les  armoiras  vides  des  livras;  dp.vAsfations  qui 
«  portent  mémoire  des  hommes  et  du  temps  ^.  »  La  statue  de  Séra- 
pis ,  frappée  d'abord  à  la  joue  par  la  hache  d'un  soldat ,  ensuite 
jetée  à.bas  efrompue  vive ,  fut  brûlée  pièce  à  pièce ,  dans  les  rues 
et  dans  l'amphithéâtre.  Une  nichée  de  souris^  s'étoit  échappée  de 
la  tête  du  dieu ,  à  la  grande  moquerie  des  spectateurs. 

Les  autres  monuments  païens  d'Alexandrie  furent  également 
renversés,  les  statues  de  bronze  fondues  7.  Théodose  avoit  ordonné 
d'en  distribuer  la  valeur  en  aumônes-,  Théophile  s'en  enrichit  lui 
et  les  siens^.  • 

On  mit  rez-pied ,  rez-terre ,  le  temple  de  Canope ,  fameuse  école 
des  lettres  sacerdotales  où  se  voyoit  une  idole  symbolique  dont  la 
tête  reposoit  sur  les  jambes  :  peu  auparavant,  Anlonin  le  philo- 
sophe y  avoit  enseigné  avec  éclat  la  théurgie,  et  prédit  la  chute  du 
paganisme:  Sosipatre,  sa  mère,  passoit  pour  une  grande  magi- 
cienne. Des  religieuses  et  des  moines  prirent  à  Canope  la  place  do8 
dieux  et  des  prêtres  égyptiens». 

Ainsi  périt  encore ,  sur  les  confins  de  la  Perse ,  un  temple  im- 

»  Oyrw  rTi  ^vOXvfinoi  ifX</9^«  rou  5«oy  ûffT«.  Olympus  aulem  tdeo  plenus  eral  Dco  ul, 
etc.  (Suidas  ,  in  voce  dv/jucoç- > 

*  E^Xi^iùi  fJiVt  CUV  ie^cùf  rcu  Aed$  eTvxc  J).r/ero  Afxu'iivtoi  cTè  UiO^nov.  Helladius  quidem 
Jovis  f  Amnionius  vero.simii»  sacerdos  esse  dicebatur.  (  Socr.  ,  lib.  ▼,  cap.  xvi ,  p.  S75.  ) 

3  Helladius  vero  apud  quosdam  glorialus  est  quod  novcm  homincs  sua  manu  in  con- 
fliclu  interemissct.  (  Socrat.,  lib.  t,  cap.  xvi.  ) 

4  Olympius  vero ,  sicul  à  quibusdam  accepi ,  nocte  intempesla  quœ  illum  diem  pr«ce»- 
serat ,  quemdam  in  Serapio  alléluia  canentem  audivit  (  Zos. ,  p.  588  ,  c  ,  d.  ) 

«  Nos  vidimus  arraaria  librorura  ,  quibus  direplis  ,  exinaniu  ca  a  nostris  hominibus , 
nostris  temporibus  memorant.  (Oros.  ,  lib.  vi,  cap.  xt,  pag.  431.  ) 

^  Ubi  capui  truucatum  est,  murium  agmen  ex  iuternis  cripuit.  (Thkodor.,  HUt.  eccl.» 
lib.  Y,  p.  229.  Parisiis,  4673.) 

7  Ac  lempla  quidem  disturbata  sunt.  Status  vero  in  lebetes  et  alios  alexandrin»  ecclesia) 
usus  conflats.  (Socr.,  p.  275.) 

8  Cultus  numinis  et  Serapidis  delubrum  Alexandriœ  disturbata  dissipataque  fucre...  Im- 
pcranlc  tune  Theodosio  pra>torii  praprecto,  piaculari  homine,  et  Eurymedonte  quopiam... 
tenipli  quidona  vix  nianus  hostiliter  iiijecerunt.  (Eumap.,  p.  85.  Antuerpia>,  1568.) 

9  Monacos  Canopi  quoquc  coliocarunl.  (Eumap.,  p.  85.) 
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mense  qui  servoit  de  forteresse  à  une  ville.  «  Sérapis  s'étant  Tait 
«  chrétien,  dit  saint  Jérôme,  le  dieu  Marmas  pleura  enfermé 
u  dans  son  temple  à  Gaza  :  il  trembioit ,  attendant  qu'on  le  vint 
a  abattre*.  » 

Le  sang  chrétien  que  répandirent  les  mains  philosophiques 
d'Hellade  fut  trop  expié  plusieurs  années  après  par  celui  d'Hypa- 
tia^  Fille  de  Théon  le  géomètre ,  d'un  génie  supérieur  à  son 
père,  elle  étoit  née,  avoit  été  nourrie  et  élevée  à  Alexandrie. 
Savante  en  astronomie  au-dessus  des  convenances  de  son  sexe , 
elle  fréquentoit  les  écoles  et  enseignoit  elle-mâme  la  doctrine 
d'Aristote  et  de  Platon  :  on  l'appeloit  le  Philosophe.  Les  magistrats 
lui  rendoient  des  honneurs^  on  voyoit  tous  les  jours  à  sa  porte 
une  foule  de  gens  à  pied  et  à  cheval  qui  s'empressoient  de  la  voir 
et  de  l'entendre  ^  Elle  étoit  mariée ,  et  cependant  elle  étoit  vierge  : 
il  arrivoit  assez  souvent  alors  que  deux  époux  vivoient  libres  dans 
le  lien  conjugaH, unis  de  sentiments,  de  goûts,  de  destinée,  de 
fortune ,  séparés  de  corps.  L'admiration  qu'inspiroitHypatia  n'ex- 
cluoit  point  un  sentiment  plus  tendre  ;  un  de  ses  disciples  se  mou- 
roit  d'amour  pour  eile^  la  jeune  platonicieqjpe  employa  la  musique 
à  la  guérison  du  malade ,  et  fit  rentrer  la  paix  par  l'harmonie  dans 
Famé  qu'elle  avoit  troublée^  L'évoque  d'Alexandrie,  Cyrille, 
devint  jaloux  de  la  gloire  d'Hypatia'^'.  La  populace  chrétienne, 
ayant  à  sa  tète  un  lecteur,  nommé  Pierre?,  se  jeta  sur  la  fille  de 
Théon,  lorsqu'elle  rentroit  un  jour  dans  la  maison  de  son  père  : 
ces  forcenés  la  traînèrent  à  l'église  Césarium ,  la  mirent  toute  nue , 
et  la  déchiquetèrent  avec  des  coquilles  tranchantes;  ils  brûlèrent 
ensuite  sur  la  place  Ginaron^  les  membres  de  la  créature  céleste 
qui  vivoit  dans  la  société  des  astres  qu'elle  égaloit  en  beauté  et 
dont  elle  avoit  ressenti  les  influences  les  plus  sublimes. 

Le  combat  des  idées  anciennes  contre  les  idées  nouvelles  à  celte 
époque  oflre  un  spectacle  que  rend  plus  instructif  celui  auquel 

>  Hier.,  epist.  vu,  p.  54,  d. 

s  La  ruine  du  temple  de  Sérapis  est  de  l'année  394 ,  et  la  mort  d'Uypatia  est  de  Tannée 
445. 

s  SuiDAf ,  voce  {•€»/)(», 

4  Isidorî  philosophi  conjux ,  sed  ita  utconjugii  usu  abstinerct.  (Fabric,  bUH.  gr.,  Hb.  ▼, 
cap.  XXII.) 

'  Uypatiani  ope  musica>  ilium  a  inorbo  islo  iibcrasso.  —  ^Scidas,  ▼.  rmrWc,  p.  553. 

7  Quorum  dnx  erat  PetruB  quidam  Icctor.  (Socii.,  aist  eccl.,  Ilb.  tu  ,  cap,  xv.  Parislis, 
1678.) 

•  Eamquc  e  teWa  detractam  ad  eccicsiam  qua>  Ciesareum  cognominatur,  raplunt  :  et 
festibua  exutam  testis  Interemerunt.  Gumque  membraiim  eam  discerpsissent,  membra  in 
locum  quem  CInaronem  vocant  comportala  incendio  consuropserunt.  (SocR.,  Hist,  eecUt,, 
lib.  TU ,  cap.  XY,  p.  393.) 
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nous  assistons  ' .  Ce  n'éioit  plus ,  comme  au  temps  (fb  Julien ,  un 
mourement  rétrograde;  c'étoit,  au  contraire,  une  course  sur  la 
pente  du  siècle  ;  mais  de  vieilles  mœurs,  de  vieux  souvenirs,  de 
vieilles  habitudes,  de  vieux  préjugés  disputoient  pied  à  pi^le 
terrain  :  en  abandonnant  le  culte  des  aïeux ,  on  croyoit  trahir  les 
fbyers ,  les  tombeaux ,  l'honneur,  la  patrie.  La  violence ,  exercée 
en  opposition  avec  l'esprit  de  la  loi ,  rendoit  le  conflit  plus  opi- 
niâtre ;  on  reprochoit  aux  chrétiens  d'oublier  dans  la  fortune  les 
préceptes  de  charité  qu'ils  recommandoient  dans  le  malheur. 

Hommes  de  guerre'  et  hommes  d'état,  sénateurs  et  minifltri«ft, 
prêtres  chrétiens  et  prêtres  païens ,  historiens ,  orateurs ,  pané- 
gyristes, philosophes,  poètes,  accouroient  à  l'attaque  ou  à  la  dé- 
fense des  anciens  et  des  modernes  autels. 

Théodose  est  un  empereur  violent  et  foible ,  livré  au  plaisir  de 
la  table ,  selon  Zosime'  :  c'est  un  saint  qui  règne  dans  le  ciel  avec 
Jésus-Christ  aux  yeux  de  saint  Ambroise  ^ 

Les  temples  s'écroulent  à  la  voix  et  sous  les  mains  des  moines 
et  des  évêques  -,  ils  tombent  aux  chants  de  victoire  de  Prudence  : 
le  vieux  Libanius  ranime*  sa  piété  philosophique  pour  attendrir 
Théodose  en  faveur  de  ces  mêmes  temples. 

«»  Celui-ci,  dit-il  à  l'empereur,  celui  qui,  lorsque  j'étois  en- 
«  core  enfant  (Constantin) ,  abattit  à  ses  pieds  le  prince  qui  l'avoit 
«  traité  avec  outrage  (Maxence),  croyant  qu'il  lui  convenoit 
«  d'adopter  un  autre  Dieu  ,  se  servit  des  trésors  et  des  revenus 
«(  des  temples  pour  bâtir  Constantinople  \  mais  il  ne  changea  rien 
«  au  culte  solennel  :  si  les  maisons  des  dieux  furent  pauvres ,  les 
M  cérémonies  demeurèrent  riches.  Son  fils  (Constance)  s'aban- 
«  donna  aux  mauvais  conseils  de  faire  cesser  les  sacrifices.  Le 
«  cousin  de  ce  fils  (Julien),  prince  orné  de  toutes  les  vertus ,  les 
»  rétablit.  Après  sa  mort ,  l'usage  des  sacrifices  subsista  quelque 
«  temps  :  il  fut  aboli ,  il  est  vrai ,  par  deux  frères  (  Yalentinien  et 
«  Valons),  à  cause  de  quelques  novateurs;  mais  on  conserva  la 
«  coutume  de  brûler  des  parfums.  Vous  avez  vous-même  toléré 
«  cette  coutume,  en  sorte  que  nous  avons  autant  à  vous  re- 
«  mercier  de  ce  que  vous  nous  avez  accordé  qu'à  nous  plaindre 
«  de  ce  dont  on  nous  prive.  Vous  avez  permis  que  le  feu  sacré 
«  demeurât  sur  les  autels ,  qu'on  y  brillât  de  l'encens  et  d'autres 
«  aromates. 

I  Nous  n*y  assistons  plus  ;  il  est  flni.  Je  cofrige ,  le  13  août  4830,  ces  épreuves  tirées  arant 
le  S7  juillet.  Insensés  qui  êtes  placés  à  la  tétc  des  états ,  prollterez-vous  de  cette  rapide  et 
terrible  leçon  ? 

>  Zos.,  lib.  IV.  —  3  Ajiibr.,  tom.  v,  Sermocte  diversis,  p.  422,  f. 


372  ETUDES 

«  Et  voilà*pourtant  qu'on  renverse  nos  temples!  Les  uns  tra- 
ie vaillent  à  celte  œuvre  avec  le  bois ,  la  pierre ,  le  fer  ;  les  autres 
«  emploient  leurs  mains  et  leurs  pieds  :  proie  de  Mysiène  (  pro- 
ie verbe  grec  qui  signiQe  conquête  facile)  l  On  enfonce  les  toits  ;  on 
«  sape  les  murailles  ;  on  enlève  les  statues;  on  renverse  les  autels. 
«  Pour  les  prêtres ,  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  :  se  taire  ou 
«  mourir.  D'une  première  expédition ,  on  court  à  une  seconde , 
«  à  une  troisième;  on  ne  se  lasse  pas  d'ériger  des  trophées  inju- 
«  rieux  à  vos  lois. 

«  Yoilà  pour  les  villes  :  dans  les  campagnes ,  c'est  bien  pis  en- 
M  core  !  là  se  rendent  les  ennemis  des  temples  ;  ils  se  dispersent , 
«  se  réunissent  ensuite,  et  se  racontent  leurs  exploits  ;  celui-là 
m  rougit  qui  n'est  pas  le  plus  criminel.  Ils  vont  comme  des  tor- 
«  rents  sillonnant  la  contrée  et  bondissant  contre  la  maison  des 
M  dieux.  La  campagne  privée  de  temples  est  sans  yeux  ;  elle  est 
«  ruinée,  détruite,  morte-,  les  temples,  ô  empereurs!  sont  la  vie 
«  des  champs;  ce  sont  les  premiers  édifices  qu'on  y  ait  vus,  les 
«  premiers  monuments  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers 
«  les  ftges;  c'est  aux  temples  que  le  laboureur  confie  sa  femme , 
u  ses  enfants,  ses  bœufs,  ses  moissons 

«c  Voilà  la  conduite  des  chrétiens  :  ils  protestent  qu'ils  ne  font 
«  la  guerre  quaux  temples;  mais  cette  guerre  est  le  profit  de  ces 
«  oppresseurs  ;  ils  ravissent  aux  malheureux  les  fruits  de  la  terre , 
«  et  s'en  vont  avec  les  dépouilles,  comme  s'ils  les  avoient  con- 
«  quises  et  non  volées. 

«c  Cela  ne  leur  suffit  pas  :  ils  attaquent  encore  les  possessions 
«  particulières ,  parceque ,  au  dire  de  ces  brigands ,  eUes  sont  con-- 
«  sacrées  aux  dieux.  Sous  ce  prétexte ,  un  grand  nombre  de  pro- 
«  priétaires  sont  privés  des  biens  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres , 
«  tandis  que  leurs  spoliateurs,  qui,  aies  entendre,  honorent  la 
m  Divinité  par  leurs  jeûnes,  s'engraissent  aux  dépens  des  victimes. 
«  y  a-t-on  se  plaindre  au  pasteur  (nom  qu'on  affecte  de  donnera 
«  un  homme  qui  n'a  certainement  pas  la  douceur  en  partage),  il 
«  chasse  les  réclamants  de  sa  présence ,  comme  s'ils  dévoient  s'es- 
«c  timer  heureux  de  n'avoir  pas  souffert  davantage 

«  On  prétend  que  nous  avons  violé  la  loi  qui  défend  lessacri- 
«  fices.  Nous  le  nions.  On  répond  que ,  si  aucun  sacrifice  n'a  eu 
«  lieu ,  on  a  égorgé  des  bœufs  au  milieu  des  festins  et  des  réjouis- 
«c  sances :  cela  est  vrai;  mais  il  n'y  avoit  pas  d'autels  pour  rece- 
«  voir  le  sang;  on  n'a  brûlé  aucune  partie  de  la  victime  ;  on  n'a 
«  point  offert  de  gâteaux  ;  on  n'a  point  fait  de  libations.  Or,  si  un 
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«  cerlain  nombre  de  personnes,  pour  manger  un  veau  ou  un 
«  mouton ,  se  sont  rencontrées  dans  quelque  maison  de  campagne , 
«  si,  couchées  sur  le  gazon ,  elles  se  sont  nourries  de  la  chair  de 
«  ce  veau  ou  de  ce  mouton ,  après  l'avoir  fait  bouillir  ou  rôtir,  je 
«  ne  vois  pas  quelles  lois  ont  été  transgressées  ^  car,  ô  divin  em- 
«i  pereur!  vous  n'avez  pas  prohibé  les  réunions  domestiques. 
«  Ainsi,  bien  qu'on  ait  chanté  un  hymne  en  l'honneur  des  dieux , 
«  et  qu'on  les  ait  invoqués,  on  n'a  point  violé  votre  édit ,  à  moins 
«  que  vous  ne  vouliez  transformer  en  crime  l'innocence  de  ces 
«  festins. 

«  Nos  persécuteurs  se  figurent  que,  par  leur  violence ,  ils  nous 
<t  amènent  à  la  pratique  de  leur  religion  ;  ils  se  trompent  :  ceux 
«  qui  paroissent  avoir  varié  dans  leur  culte  sont  restés  tels  qu'ils 
«  étoient.  Ils  vontavecies  chrétiens  aux  assemblées*,  mais,  lors- 
«  qu'ils  font  semblant  de  prier,  ils  ne  prient  point ,  ou  ce  sont  leurs 
M  anciens  dieux  qu'ils  adjurent 

«  En  matière  de  religion ,  laissez  tout  à  la  persuasion  ,  rien  à  la 
«  force.  Les  chrétiens  n'ont-ils  pas  une  loi  conçue  en  ces  termes  : 
«  Pratiquez  la  douceur;  lâchez  (Cobtenir  tout  par  elle;  ayez  horreur 
«  (le  la  nécessiié  ou  de  la  ron(rain(c.^  Pourquoi  donc  vous  précipitez- 
«  vous  sur  nos  temples  avec  tant  de  fureur?  vous  transgressez 
«  donc  aussi  vos  lois 

« Mais  puisque  les  chrétiens  allèguent  l'exemple  de 

«  celui  qui  le  premier  a  dépouillé  les  temples  (Constantin),  j'en 
«  vais  parler  à  mon  tour.  Je  ne  dirai  rien  des  sacrifices-,  il  n'y 
«  toucha  pas  :  mais  qui  fut  jamais  plus  rigoureusement  puni  que 
«  le  ravisseur  des  trésors  sacrés?  De  son  vivant,  il  vengea  les 
«  dieux  sur  lui-même,  sur  sa  propre  famille;  après  sa  mort,  ses 
«  enfants  se  sont  égorgés. 

«  Les  chrétiens  s'autorisent  encore  de  l'exemple  du  fils  de  ce 
«  prince  (Constance)*,  il  démolit  les  tpmples  avec  d'aussi  grands 
«  travaux  qu'il  en  eût  fallu  pour  les  reconstruire  (tant  il  étoit  dif- 
«  licile  de  séparer  ces  pierres  liées  ensemble  par  un  fort  ciment  !  )  ; 
«  il  distribuoit  les  édifices  aux  favoris  dont  il  étoit  entouré,  de  la 
«  môme  manière  qu'il  leur  eût  donné  un  cheval,  un  esclave,  un 
«  chien ,  un  bijou.  Hé  bien  !  ces  présents  devinrent  funestes  à  celui 
«  qui  les  accordoit  comme  à  ceux  qui  les  acceptoient 

«  De  ces  favoris,  les  uns  moururent  dans  l'infortune,  sans  pos- 
«  lérité ,  sans  testament;  les  autres  laissèrent  des  héritiers;  mais 
«  qu'il  eût  mieux  valu  pour  eux  n'en  avoir  point  !  Nous  les  voyons 
«  aujourd'hui ,  ces  enfants  qui  habitent  au  milieu  des  colonnes 

T.  « 
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««  arrachées  aux  temples  -,  nous  les  voyons  couverts  d'infamie  et  se 
«  faisant  une  guerre  cruelle  ».  « 

Celte  citation ,  trop  Instructive  pour  être  abrégée ,  offre  un  ta- 
bleau presque  complet  du  quatrii-me  siècle  :  usage  et  inQuence  des 
temples  dans  les  campagnes;  fln  de  ces  temples;  commencement 
de  la  propriété  du  clergé  chrétien  par  la  confiscation  de  la  propriété 
du  clergé  païen  ;  cupidité  et  fanatisme  des  nouveaux  convertis , 
qui  s'autorisent  des  lois  en  les  dénaturant ,  pour  commettre  des 
rapines  et  troubler  l'intérieur  des  familles  ;  et ,  de  même  que  Lac- 
tance  a  raconté  la  mort  funeste  des  persécuteurs  du  Christianisme , 
Libanius  raconte  les  désastres  arrivés  aux  persécuteurs  de  l'ido- 
lâtrie. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Dieu ,  qui  punit  l'injustice  parti- 
culière de  l'individu,  n'en  laisse  pas  moins  s'accomplir  les 
révolutions  générales  calculées  sur  les  besoins  de  l'espèce. 

Les  moines  furent  les  principaux  ouvriers  de  la  démolition  des 
temples  ;  aussi  les  outrages  et  les  éloges  leur  sont-ils  également 
prodigués. 

Sozomène  assure  que  les  pères  du  désert  pratiquent  une  philo- 
sophie divine. 

«  Les  religieux,  dit  saint  Augustin,  ne  cessent  d'aimer  les 
«  hommes ,  quoiqu'ils  aient  cessé  de  les  voir,  s'entretenant  avec 
«  Dieu  et  contemplant  sa  beauté  \  » 

Saint  Chrysostome ,  au  sujet  de  la  sédition  d'Antioche ,  compare 
la  conduite  des  philosophes  et  des  moines.  »  Où  sont  maintenant , 
•<  s'écrie-t-il ,  ces  porteurs  de  bâtons ,  de  manteaux ,  de  longues 
«  barbes ,  ces  infâmes  cyniques ,  au-dessous  des  chiens  leurs  mo- 
«  dèles  ?  Ils  ont  abandonné  le  malheur  ;  ils  se  sont  allés  cacher  dans 
«  les  cavernes.  Les  vrais  philosophes  (  les  moines  des  environs 
«  d'Antioche)  sont  accourus  sur  la  place  publique;  les  habitants 
«<  de  la  ville  ont  fui  au  désert  ;  les  habitants  du  désert  sont  venus 
•(  à  la  ville.  L'anachorète  a  reçu  la  religion  des  apôtres  ;  il  imite 
tt  leur  vertu  et  leur  courage.  Vanité.des  païens  !  foiblesse  de  la 
«  philosophie!  on  voit  à  ses  œuvres  qu'elle  n'est  que  fable,  co- 
te médie,  parade  et  fiction  ^  » 

«  Quels  sont  les  destructeurs  de  nos  temples?  dit  à  son  tour 
«  Libanius.  Ce  sont  des  hommes  vêtus  de  robes  noires  qui  man- 
«  gent  plus  que  des  éléphants,  qui  demandent  au  peuple  du  vin 
«  pour  des  chants ,  et  cachent  leur  débauche  sous  la  pftleur  artifl- 
«  cielle  de  leur  visage  4.  » 

>  LIB4N.,  Pro  templis.  —  «  Aco.,  Lib.  rétractation  cap.  m. 
î  GuRYSosT.,  Hom,  xm,  p.  IM,  c.  —  4  Luiif.,  ProUmplU. 
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«  Il  y  a  une  race  appelée  moines,  dit  pareillement  Eunape-,  ces 
"  moines,  hommes  par  la  forme ,  pourceaux  par  la  vie,  font  et  se 

«  permettent  d'abominables  choses 

«  Quiconque  porte  une  robe  noire  et  présente  au  public  une  sale 
"  figure,  a  le  droit  d'exercer  une  autorité  tyrannique  •.  » 

«  Sur  la  haute  mer  (c'est  le  poëte'Rulilius  qui  parle)  s'élève 
«  l'île  de  Capraria ,  souillée  par  des  hommes  qui  fuient  la  lumière. 
«  Eux-mêmes  se  sont  appelés  moines,  parcequ'ils  aspirent  à  vivre 
«  sans  témoins.  Us  redoutent  les  faveurs  de  la  fortune,  parce- 
«  qu'ils  n'auroient  pas  la  force  de  braver  ses  dédains;  ils  se  font 
«»  malheureux  de  peur  de  l'être.  Rage  stupide  d'une  cervelle  dé- 
«  rangée  !  s'épouvanter  du  mal  et  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  !  Leur 
«»  sort  est  de  renfermer  leurs  chagrins  dans  une  étroite  cellule ,  et 
«  d'enOer  leur  triste  cœur  d'une  humeur  atrabilaire  *.  »» 

Après  avoir  passé  Capraria ,  petite  île  entre  la  côte  de  l'Étrurie 
et  celle  de  la  Corse ,  Rutilius  aperçoit  une  autre  île,  la  Gorgone  : 
«t  Là  s'est  enseveli  vivant ,  au  sein  des  rochers,  un  citoyen  romain. 
«  Poussé  des  furies,  ce  jeune  homme,  noble  d'aïeux ,  riche  de 
«  patrimoine,  et  non  moins  heureux  par  son  mariage ,  fuit  la 
«  société  des  hommes  et  des  dieux.  Le  crédule  exilé  se  cache  au 
»  fond  d'une  honteuse  caverne;  il  se  ligure  que  le  ciel  se  plaît 
<•  aux  dégoûtantes  misères;  il  se  traite  avec  plus  de  rigueur  que 
«  ne  le  traiteroient  les  dieux  irrités.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  cette 
«  secte  n'a-t-elle  pas  des  poisons  pires  que  les  breuvages  de  Circé? 
«  Alors  se  transformoient  les  corps  ;  à  présent  se  métamorphosent 
«  les  âmes  ^  » 

'  Monacossicdictos;  homiiics  quidi'in  specie,  sed  viiam  lurpcni  porconim  inore-cxi- 
goiiies,  qui  in  propaliilo  inflnila  atque  infanda  i»cclera  commitlcbanl Nani  ea  tempes- 
talc  quivis  atraiii  vcsteiii  indutus,  quiquc  iii  publico  sordido  habilu  spcclari  non  abiiuobiff 
is  tyrannicam  obtiucbal  aucloriUlcm.  ^Ecsài».,  in  vita  yEdesii,  p.  81.  Antucrpitr,  I56«.) 

«       ProcMso  pelagl  J«b  m  C«prM-l«  urllli , 

Sqoalet  loelftaglc  isfolt  plana  vf ris. 
Ipil  M  Bonachoi  gralo  oofMMDloe  dlcoat  « 

^aod  Mil  nnllo  virere  teste  Tolant. 
Httoera  fortnniB  metuant ,  dum  damna  rereolur  ; 

Qalsqaam  sponte  mtMr,  ne  miier  esse  qneat. 
OuBoam  perranl  rabi«  tam  «tiilia  oerebri , 

Oam  mala  fornddes',  nec  trana  posse  pâli 
Sire  tni*  répétant  fato  erga«(nla  poBoai , 

Tiif tia  lee  nlffro  Tbcera  felle  toment. 
Sic  niai»  Mtts  morbam  adilgnavU  Uomentf 

BoUeropbootela  folUcitndlaf boa  ; 
Nam  JttTfBi  offeiao ,  tmil  po*t  tela  dolorls , 

Dlcitar  haBBaonm  diapUcoiase  geniu. 

(RuTiLU  lUntrarinm ,  llb.  r,  p.  105.) 

3      AdT«n«f  acopakM,  daul  Boniiaienta  rcowUa, 
Perdltnt  hlo  TlTofunere  dTif  erit. 
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Les  foiblesses  et  les  jongleries  des  prêlres  du  paganisme  étoient 
exposées  par  le  clergé  chrétien  à  la  risée  de  la  mullilude.  Ils  se 
servoienl  de  Taimant  pour  opérer  des  prodiges ,  pour  suspendre  un 
char  de  bronze  attelé  de  quatre  chevaux  '  y  ou  faire  monter  un 
soleil  de  fer  à  la  voûte  d'un  temple  *.  Ils  s*enfermoient  dans  des 
statues  creuses  adossées  contre  des  murailles ,  et  ils  rendoient  des 
oracles. 

Fleury  a  osé  rappeler,  dans  VHigioire  ecclésiastique  ^,  une  anecdote 
racontée  avec  moins  de  pudeur  par  Ruflin  ^.  «  Un  prêtre  de  Sa- 
«  turne,  nommé  Tyran,  abusa  ainsi  de  plusieurs  femmes  des 
«  principaux  de  la  ville  :  il  disoit  au  mari  que  Saturne  avoit  or- 
«t  donné  que  sa  femme  vînt  passer  la  nuit  dans  le  temple.  Le 
«  mari,  ravi  de  l'honneur  que  ce  dieu  lui  faisoit,  envoyoit  sa 
«  femme  parée  de  ses  plus  beaux  ornements ,  et  chargée  d'offran- 
«1  des.  On  l'enfermoit  dans  le  temple  devant  tout  le  monde;  Ty- 
«  ran  donnoit  les  clefs  des  portes  et  se  retiroit^  mais  pendant  la 
«  nuit  il  venoit  par  sous  terre,  et  entroit  dans  l'idole.  Le  temple 

Noster  enlm  naper  JuvenU ,  majoribaa  impUi , 

Nec  censu  luforior  ,  conjoglore  minor  , 
ImpaUus  rnriii  homlnes  diTosqae  reliquit , 

Et  lorpem  Ittebrtm  credalas  exul  agit. 
Infelii  pultl  llloTle  cœleitia  paul , 

Seqne  prenait  UpsIs  8»Tlor  ipi»  dels. 
NoD«  rogo  ,  delerior  Clrcœls  sei'la  venenh? 

Tanc  motabantur  corpora  ,  nunc  animi. 

(RuTiLii  Uinerarium^  lib.  i  ,  t.  ^17-546.) 

Saint  Augustin  parle  avec  estime  do  ces  moines  de  l'Ile  de  Gapraria  si  décriés  par  Ru> 
lilius.  Il  raconte  que  Mascerel  descendit  dans  celte  tie,  qu'il  en  emmena  avec  lui  doux 
religieux,  Eustalhe  et  André,  aux  priôres  desquels  il  dut  en  Afrique  sa  victoire  sur 
Gildon,  son  Trére.  (£p/«t.,  lxxxi,  pag.  142.) 

>  PROSPBR.,  lib.  lu,  cap.  xxxviu,  p. 450.  —  *  Ruf.,  p.  138. 

s  Tom.  IV,  liv.  XIX ,  p.  628. 

A  Sacerdos  crat  apud  eos  Salurni ,  Tyrannus  nomine.  Hic ,  quasi  ex  responso  numinis , 
adorantibus  in  templo  nobilibus  quibusque  et  primariis  viris,  quorum  tibi  matrona>  ad 
libidinem  placuissenl,  dicebat  Saturnum  proK^episse  ut  uxor  sua  pernoclarel  in  lemplo. 
Tnmisqui  audierat,  gaudonH  quod  uxor  sua  dignalione  numinis  vocaretur,  cxornatam 
comptius  insuper  et  donariis  onustam ,  ne  vacua  scilicet  rcpudiarelur,  conjugem  mitlebat 
ad  lemplum.  In  conspoctu  omnium  conclusa  intrinsecus  matrona,  Tyrannus,  clausis 
Januis  et  Iradidis  clavibus,  discedebat.  Deinde,  facto  silentio,  per  occultos  et  subterraneos 
aditus  intra  ipsum  Salurni  simulacrum  patulis  erepebat  cavernis.  Eratautem  simulacrum 
illud  a  (ergo  excisum ,  etparieli  diligenter  annexum.  Ardentibusque  intra  œdem  luminibus 
intentai  supplicantique  muliori  vocem  subito  per  simulacrum  oris  concavi  proferebal,  ita 
ut  pavore  et  gaudio  infeliv  mulier  Irepidarcl,  quod  dignam  se  tanli  numinis  putarcl  allo- 
quio.  Posteaquam  vero  qua*  libitum  fueral  vel  ad  consternalionem  majorem ,  vel  ad  libi- 
dinis  incitamentum ,  dissemisset  numen  impurum,  arte  quadam  linleoHs  obducUs, 
repente  lumina  exstingiiebantur  universa.  Tum  deacendens  obstupefactœ  et  conslernaUB 
mulierculir  aduKerii  fucum  profanis  commentalionibuQ  inferebat.  Ila-c  cum  per  omnes 
miscrorum  matronas  multo  jam  tempore  gererenlur,  accidil  quamdam  pudics  mentis  fc- 
minam  horruis^e  facinus ,  et  attcntius  designanlem  cognovisse  vocem  Tyranui ,  ac  doroum 
regrcssam  viro  de  fraude  sceleris  indicasse.  (Rufp.,  Hist.  ceci.,  lib.  ii,  p.  245.) 
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«  étoit  éclairé,  et  la  femme  attentive  à  sa  prière,  ne  voyant  per- 
«  sonne,  et  entendant  tout  d'un  coup  une  voix  sortir  de  l'idole, 
«  étoit  remplie  d'une  crainte  mêlée  de  joie.  Après  que  Tyran , 
u  sous  le  nom  de  Saturne,  lui  avoit  dit  ce  qu'il  jugeoit  à  propos 
«  pour  rétonner  davantage  ou  la  disposer  à  le  satisfaire ,  il  étei- 
«  gnoit  subitement  toutes  les  lumières,  en  tirant  des  linges  dis- 
«  posés  pour  cet  eflet.  Il  descendoit  alors  et  faisoit  ce  qui  lui  plai- 
«  soit  à  la  faveur  des  ténèbres.  Après  qu'il  eut  ainsi  trompé  des 
«  femmes  pendant  longtemps,  une  plus  sage  que  les  autres  eut 
«  horreur  de  cette  action  ;  écoutant  plus  attentivement,  ellere- 
«  connut  la  voix  de  Tyran,  retourna  chez  elle,  et  découvrit  la 
»  fraude  à  son  mari.  Celui-ci  se  rendit  accusateur.  Tyran  fut  mis 
«  à  la  question,  et  convaincu  par  sa  propre  confession,  qui  couvrit 
a  d'infamie  plusieurs  familles  d'Alexandrie ,  en  découvrant  tant 
<c  d'adultères  et  rendant  incertaine  la  naissance  de  tant  d'enfants. 
«<  Ces  crimes  publiés  contribuèrent  beaucoup  au  renversement 
u  des  idoles  et  des  temples.  » 

Une  aventure  à  peu  près  pareille  avoit  eu  lieu  a  Rome  sous  le 
règne  de  Tibère  '  ;  elle  rappcloit  encore  celle  de  ce  jeune  homme 
qui,  jouantlerôledu  fleuve Scamandre,  abusadela  simplicité  d'une 
jeune  fllle'.  On  étaloit,  à  la  honte  de  l'idolâtrie,  les  poupées  em- 
paillées, les  simulacres  ridicules,  obscènes  ou  monstrueux ,  les 
•  instruments  de  magie,  et  jusqu'aux  têtes  coupées  de  quelques  en- 
fants dont  on  avoit  doré  les  lèvres  ^  5  toutes  divinités  trouvées  dans 
les  sanctuaires  les  plus  secrets  des  temples  abattus. 

Les  païens  tenoient  ferme  et  rendoient  mépris  pour  mépris;  ils 
insultoient  le  culte  des  martyrs  :  «  Au  lieu  des  dieux  de  la  pensée , 
les  moines  obligent  les  hommes  à  adorer  des  esclaves  de  la  pire 
espèce;  ils  ramassent  et  salent  les  os  eties  têtes  des  malfaiteurs 
condamnés  à  mort  pour  leurs  crimes;  ils  les  translatent  çàet  là, les 
montrent  comme  des  divinités,  s'agenouillent  devant  ces  reliques, 
se  prosternent  à  des  tombeaux  couverts  d'ordure  et  de  poussière. 
Sont  appelés  martyrs,  ministres,  intercesseurs  auprès  du  Ciel, 
ceux-là  qui  jadis  esclaves  infldèles  ont  été  battus  de  verges  et 
portent  sur  leurs  corps  la  juste  marque  de  leur  infamie  ;  voilà  les 
nouveaux  dieux  de  la  terre  ^.  »» 

Au  milieu  de  ces  combattants  animés,  des  hommes  plus  justes 
et  plus  modérés,  dans  l'un  et  l'autre  parti,  reconnoissoient  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  à  louer  ou  à  blâmer  parmi  les  disciples  des 

«  Joseph.,  --/«/.,  lib.  viii ,  cap.  iv.  —  >  LccuN.  —  ^  RuF.,  p.  488. 
4  ErMAP.,  in  vita  /Edet, 
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deux  religions.  Ammien  Marcellin ,  parlant  du  pape  Damase,  re- 
marque que  les  chrétiens  avoient  de  bonnes  raisons  pour  se  dis- 
puter, même  à  main  armée,  le  siège  épiscopal  de  Rome  :  «  Les 
«  candidats  préférés  sont  enrichis  par  les  présents  des  femmes; 
«  ils  sont  traînés  sur  des  chars,  et  vôlus  d'habits  magnifiques;  la 
«  somptuosité  de  leurs  festins  surpasse  celle  des  tables  impériales, 
u  Cesévéques  de  Rome,  qui  étalent  ainsi  leurs  vices,  seroient 
«  plus  révérés  s'ils  ressembloient  aux  évêques  de  province,  so- 
«  bres,  simples,  modestes,  les  regards  baissés  vers  la  terre, 
»  s'attirant  l'estime  et  le  respect  des  vrais  adorateurs  du  Dieu 
«  élernel  *.  » 

«  Faites-moi  évéque  de  Rome,  disoit  le  préfet  Pretextus  à  Da- 
«  mase,  et  je  me  fais  chrétien  '.  » 

Saint  Jérôme ,  souvent  raisonnable  à  force  d'être  passionné , 
écrit  :  «  Voici  une  grande  honte  pour  nous  :  les  prêtres  des  faux 
«  dieux,  les  bateleurs,  les  personnes  les  plus  infâmes  peuvent 
«  être  légataires ,  les  prêtres  et  moines  seuls  ne  peuvent  l'être  ; 
«  une  loi  le  leur  interdit,  et  une  loi  qui  n'est  pas  faite  par  dos 
w  empereurs  ennemisde  notre  religion,  mais  par  des  princes  chré- 
«  tiens.  Celte  loi  même,  je  ne  me  plains  pas  qu'on  l'ait  faite,  mais 
«  je  me  plains  que  nous  l'ayons  méritée  :  elle  fut  inspirée  par  une 
«  sage  prévoyance  ;  mais  elle  n'est  pas  assez  forte  contre  l'avarice: 
«  on  se  joue  de  ses  défenses  par  de  frauduleux  fidéi-commis  ^  » 

Le  même  Père  dit  ailleurs  :  «  Il  y  en  a  qui  briguent  la  prêtrise 
«  ou  le  diaconat,  pour  voir  les  femmes  plus  librement.  Tout  leur 
•I  soin  est  de  leurs  habits,  d'être  chaussés  proprement,  d'être 
«  parfumés.  Ils  frisent  leurs  cheveux  avec  le  fer,  les  anneaux 
«  brillent  à  leurs  doigts  :  ils  marchent  du  bout  du  pied;  vous  les 
«  prendriez  pour  déjeunes  fiancés ,  plutôt  que  pour  des  cl^cs.  Il 
«  y  en  a  dont  toute  Toccupation  est  de  savoir  les  noms  et  les  de- 
«.  meures  des  femmes  de  qualité,  et  de  connoître  leurs  inclina- 
«  tions  :  j'en  décrirai  un  qui  est  maître  en  ce  métier.  Il  se  lève 

*  Neque  ego  abnuo,  ostcnlationcm  rerum  considcrans  urbanarum ,  hujus  rci  cupidos  ob 
impetrandiim  quod  appetuiit  omni  conlcnliouc  lalerura  jurgari  debero  :  cum  id  adepU, 
fuluri  siitt  ila  securi ,  ut  ditcnlur  oblalionibus  malronarum  proccdantque  vehiculis  insi- 
denles,  circumspccle  vcslili ,  epulas  currentos  profusas,  adeo  ul  eorum  convivla  rcgales 
supcronl  inonsas.  Qui  esse  poloraiu  koali  rêvera,  si  magtiltudine  urbis  dcspecta  cum  rllili, 
ad  imiUlionem  anlislitum  quonimdam  provincialium  vivcronl  :  quos  tenuitas  cdendi  po- 
tandique  parcissinie ,  vilila»  eliam  indumonlorum ,  ei  supercilia  humuin  spcclanlia ,  per- 
peluo  numini  verisque  cjus  rultoribus  ul  puros  commendani  et  vcrcnindos.  (Ami. 
Makcbll..  lib.  xxTii.  rap.  iv.) 

a  Facile  me  Rouiaiiir  urI»isepiseo|iunî.  ei  ero  prolinus  ehrisliamis.  (Hibrok.,  t.   ii, 
pag.  105.} 

i  JVraprunlc  l'éléganlc  iniilaliou  de  M.  Villemain.  {Méi.  hitt.  et  liUér.) 
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»  avec  le  soleil  ;  l'ordre  de  ses  visites  est  préparé  ;  il  cherche  les 
«  chemins  les  plus  courts;  et  ce  vieillard  importun  entre  presque 
«  dans  les  chambres  où  elles  dorment.  S'il  voit  un  oreiller,  une 
«  serviette,  ou  quelque  autre  petit  meuble  à  son  gré,  ille  loue,  il 
«  en  admire  la  propreté,  il  le  tâte,  il  se  plaint  de  n'en  avoir 
«  point  de  semblable ,  et  l'arrache  plutôt  qu'il  ne  l'obtient  '.  » 

Grégoire  de  Nazianze  parle  des  chars  dorés,  des  beaux  che- 
vaux, de  la  suite  nombreuse  des  prélats^  il  reprégento  la  foule 
s'écartant  devant  eux  comme  devant  des  bêtes  féroces  >. 

Ces  controverses  avoient  lieu  partout;  elles  passoient  les  mers  ; 
elles  se  continuoient  par  lettres  de  la  Grotte  de  Bethléem  à  Hip- 
pone,  du  Désert  de  la  Thébaïde  à  Alexandrie,  d'Antioche  à  Con- 
stantinople ,  de  Gonstantinople  à  Rome.  Tous  les  esprits  étoient 
émus  dans  tous  les  rangs ,  à  mesure  que  la  catastrophe  appro- 
choit*,  mais,  par  un  effet  naturel ,  ceux  qui  s'attachoient  à  la  cause 
perdue  aGn  de  parvenir  à  la  puissance,  n'y  trouvoient  que  leur 
ruine. 

Photius  nous  a  conservé  un  fragment  de  Damascius,  dans  le- 
quel ce  philosophe  fait  l'énumération  des  personnages  qui  entre- 
prirent inutilement  de  ressusciter  le  culte  des  Hellènes.  Julien  est 
nommé  le  premier.  Lucius ,  capitaine  des  gardes  à  Gonstanti- 
nople, voulut  tuer  Théodose  pour  ramener  l'idolâtrie;  mais  il  ne 
put  tirer  son  épée,  effrayé  qu'il  fut  d'une  femme  au  regard  terri- 
ble, qui  se  tenoit  derrière  l'empereur,  et  l'entouroit  de  ses  bras. 
Marsus  et  Illus  perdirent  la  vie  dans  une  entreprise  de  la  môme 
nature  ;  Ammonius ,  après  avoir  conspiré,  déserta  à  un  évéque; 
Severianus  ourdit  une  nouvelle  trame;  mais  il  fut  trahi  par  Ame- 
richus,  qui  découvrit  le  complot  à  Zenon ,  empereur  d'Orient  ^ 

Eugène,  empereur  d'Arbogaste ,  met  l'image  d'Hercule  dans  ses 
bannières ,  rend  aux  temples  leurs  revenus ,  et  ordonne  de  réta- 
blir à  Rome  l'autel  de  la  Victoire.  Dans  cette  môme  Rome  qui 
avoit  tant  de  peine  à  renoncer  au  dieu  Mars ,  un  oracle  s'étoit 
répandu  :  des  vers  grecs  annonçoient  que  le  Christianisme  subsis- 
teroit  pendant  trois  cent  soixante-cinq  ans  :  Jésus  étoit  innocent 
de  son  culte;  mais  Pierre,  versé  dans  les  arts  magiques,  avoit 
consacré  pour  ce  nombre  fixe  d'années  la  religion  du  Christ  ^.  Or, 

•  Flbu^t,  NUt.  eccL,  l.  it,  lib.  xviii ,  p.  493.  Molière  a  imflé  quelque  chose  de  ce 
tableau  dans  le  Tartufe. 

>  Grbg.  Naz.,  Orat.  xxxii ,  p.  526.  —  '  rid.  el  Vo»s.,  de  Hittor.  gr.,  lib.  ii,  cap.  ni. 

4  Dum  enim  vidèrent ,  nec  toi  lantisque  persecutionibus  eam  potuisse  consumi,  ^ed  bis 
poliuK  mira  iticrementa  sumpsisse,  excogltavcriinl  ncscio quos  versus  grercos,  tanquam  con- 
sulenli  cuidani  divine  oraculo  cfTusos ,  ubi  Chrislam  quidcm  ab  hujus  tanquam  sacrilegii 
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à  compter  de  la  résurrection ,  cette  période  expiroit  sous  le  con- 
sulat d'Uonorius  et  d'Eutychianus,  Tan  398  de  Tère  chrétienne. 
Les  païens  pleins  de  joie  attendoient  l'abolition  complète  et  im- 
médiate de  la  oi  évangélique ,  et  ce  môme  an  les  temples  de 
TAfrique   furent    renversés  ou    fermés  par  les  ordres  d'Hono- 

rius  '. 

Une  autre  espérance  survint  :  Radagaise,  païen  et  Barbare,  ra- 
vageolt  l'Italie  et  menaçoit  Rome.  «  Comment,  disoient  les  pieux 
«  idolâtres,  pourrons-nous  résister  à  un  homme  qui  offre  soir  et 
«  matin  d'agréables  victimes  à  ces  dieux  que  nous  abandonnons  *?  » 
Et  Radagaise  fut  vaincu ,  tandis  qu'AIaric ,  Barbare  aussi ,  mais 
chrétien,  entra  dans  Rome.  Eucher,  fils  de  Stilicon,  étoit  l'objet 
de  vœux  secrets  ^  il  professoit  le  paganisme. 

Attale  môme,  ce  jouet  des  Goths,  eut  des  partisans-,  il  a  voit  dis- 
tribué les  principaux  offices  de  l'État  à  des  polythéistes,  et  Zosime 
remarque  que  la  famille  chrétienne  des  Anices  s'afiligeoit  seule 
du  bonheur  public^.  La  passion  ne  pouvoit  aller  plus  loin. 

Enfin  un  des  derniers  fantômes  d'empereur  créés  par  Ricimer, 
Anthémius,  donna  une  dernière  palpitation  au  cœur  des  vieux 
hellénistes  :  il  inclinoit  aux  idoles;  il  ayoit  promis  à  Sévère,  tout 
livré  à  l'ancien  culte,  de  rétablir  la  Ville  éternelle  dans  sa  pre- 
mière splendeur,  et  de  lui  rendre  les  dieux  auteurs  de  sa  gloire.  Le 
pape  Uilaire  traversa  ce  dessein  en  faisant  promettre  à  Anthémius 
d'écarter  de  lui  un  certain  Philothée  ^,  de  la  secte  des  Macédo- 
niens, qui  plaçoit  Anthémius  entre  le  paganisme  et  l'hérésie  : 
Alaric  et  Genseric  avoicnt  déjà  pillé  Rome ,  et  Odoacre ,  roi  d'Italie, 
étoit  au  moment  de  remplacer  l'empereur  d'Occident. 

Le  paganisme  alla  s'ensevelir  dans  les  catacombes  d'où  le  Chris- 
tianisme étoit  sorti  :  on  trouve  encore  aujourd'hui,  parmi  les 
chapelles  et  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  les  sanctuaires 
et  les  simulacres  des  derniers  idolâtres  ^  Non-seulement  les  restes 
de  la  religion  grecque  se  conservèrent  en  secret,  mais  elle  do- 
mina publiquement  quelque  partie  du  nouveau  culte  :  saint  Boni- 
face  ,  dans  le  huitième  siècle ,  s'en  plaint  à  la  cour  de  Rome  ^. 

crimine  faciunt  innocentcm.  Pelnim  autem  maleflciis  feciase  subjungunl ,  utcolerelur 
Chrisli  nomen  per  irecentos  scxaginta  quinque  annos;  deinde  complelo  mcmorato  numefo 
annorum  sine  mora  sumcrel  flnem.  (De  civit.  Dei ,  lib.  xvui ,  cap.  lui.) 

I  Id;  ibid.  —  >  id„  lib.  y,  cap.  xxiu,  p.  65. 

3  Zosuf.,  lib.  y,  p.  8S7.  —  4  Pbot.,  c.  ccxlu  ,  p.  4010. 

a  D'Aoïif COURT,  Mottuments  du  moyen-dgt  à  Rome. 

^  BoRiF.,  EfitU  ad  serran.  ;  et  D.  Ma.rt.»  Thet.  Anecd, 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Le  combat  moral  et  intellectuel  se  termina  de  la  môme  manière 
que  le  combat  politique.  Après  le  sac  de  Rome,  l'idolâtrie  accusa 
les  fidèles  d'être. la  cause  de  toutes  les  calamités  publiques,  accu- 
sation qu'elle  avoit  souvent  reproduite ,  et  qu'elle  renouveloit  à 
sa  dernière  heure.  Des  chrétiens  foibles  joignoient  leur  voix  à  celle 
des  païens,  et  disoient  :  «  Pierre ,  Paul ,  Laurent,  sont  enterrés  à 
tt  Rome,  et  cependant  Rome  est  saccagée  *.  »  Pour  réfuter  cet 
argument  rebattu ,  saint  Augustin  composa  le  grand  ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu.  Son  but ,  en  relevant  la  beauté ,  la  vérité  et  la  sain- 
teté du  Christianisme,  est  de  prouver  que  les  Romains  n'ont  dû 
leur  perte  qu'à  la  corruption  de  leurs  mœurs  et  à  la  fausseté  de  leur 
religion.  Il  les  poursuit,  leur  histoire  à  la  main. 

«  Vous  dites  proverbialement  :  «  11  ne  pleut  pas,  les  chrétiens 
«  en  sont  la  cause.  »  Vous  oubliez  donc  les  fléaux  qui  ont  désolé 
l'Empire  avant  qu'il  se  soumît  à  la  foi?  Vous  vous  confiez  en 
vos  dieux  :  quand  vous  ont-ils  protégés?  Les  Barbares,  respec- 
tant le  nom  de  Jésus-Christ ,  ont  épargné  tout  ce  qui  s'étoit  réfugié 
dans  les  églises  de  Rome  :  les  guerres  des  païens  n'oflrent  pas  un 
seul  exemple  de  cette  nature  -,  les  temples  n'ont  jamais  sauvé  per- 
sonne. Au  temps  de  Marins ,  le  pontife  Mutins  Scévola  fut  tué  au 
pied  de  l'autel  de  Vesta ,  asile  réputé  inviolable,  et  son  sang  étei- 
gnit presque  le  feu  sacré.  Rome  idolâtre  a  plus  souffert  de  ses  dis- 
cordes civiles,  que  Rome  chrétienne  du  fer  des  Goths;  Syllaa  fait 
mourir  plus  de  sénateurs  qu'Alaric  n'en  a  dépouillé. 

«  La  Providence  établit  les  royaumes  de  la  terre  ;  la  grandeur 
passée  de  l'Empire  ne  peut  pas  plus  être  attribuée  à  l'influence  chi- 
mérique des  astres,  qu'à  la  puissance  de  dieux  impuissants.  La  théo- 
logie naturelle  des  philosophes  ne  sauroit  être  opposée  à  son  tour 
à  la  théologie  divine  des  chrétiens ,  car  elle  s'est  souvent  trompée. 
L'école  italique  que  fonda  Py thagore ,  l'école  ionique  que  Thaïes 
institua,  sont  tombées  dans  des  erreurs  capitales.  Thaïes,  appli- 
qué à  l'étude  de  la  physique ,  eut  pour  disciple  Anaximandre;  celui- 
ci  instruisit  Anaximène,  qui  fut  maître  d'Anaxagore,  et  Anaxagore 
de  Socrate,  lequel  rapporta  toute  la  philosophie  aux  mœurs. 
Platon  vint  après  Socrate ,  et  s'approcha  beaucoup  des  vérités  de 
la  foi. 

•  Ace,  scrm.y  p  4200. 
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«  Mais  comment  est-il  que  les  chrétiens ,  tout  en  prétendant 
n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  élèvent  des  temples  aux  martyrs?  Le  fait 
n'est  point  exact  :  notre  respect  pour  les  sépulcres  des  confesseurs 
est  un  hommage  rendu  à  des  hommes  témoins  de  la  vérité  jusqu'à 
mourir  :  mais  qui  jamais  entendit  un  prôtre ,  ofGciant  à  l'autel  de 
Dieu  sur  les  cendres  d'un  martyr,  prononcer  ces  mots  :  «  Pjerre , 
Paul  ou  Cyprien ,  je  vous  offre  ce  sacrifice?  >» 

«  Les  païens  se  glorifient  des  prodiges  opérés  par  leur  religion  : 
Tarquin  coupe  une  pierre  avec  un  rasoir  ;  un  serpent  d'Epidaure 
suit  Escuiape  jusqu'à  Rome;  une  vestale  tire  une  galère  avec  sa 
ceinture  ^  une  autre  puise  de  l'eau  dans  un  crible  :  sont-ce  là  des 
mervdlies  à  comparer  aux  miracles  de  l'Ecriture?  Le  Jourdain  , 
suspendant  son  cours,  laisse  passer  les  Hébreux;  les  murs  de  Jé« 
richo  tombent  devant  l'arche  sainte.  Ah  !  ne  nous  attachons  point 
à  la  Cité  de  la  terre  3  tournons  nos  pas  vers  la  Cité  du  ciel  qui  prit 
naissance  avant  la  création  du  monde  visible. 

u  Les  anges  sont  les  premiers  habitants  de  cette  Cité  divine;  ils 
tiennent  du  ciel  et  de  la  lumière  ;  car  au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel,  et  il  dit  :  que  la  lumière  soit  faite.  Dieu  ne  créa  qu'un  seul 
liomme;  nous  étions  tous  dans  cet  homme.  Il  répandit  en  lui  une 
ame  douée  d'intelligence  et  de  raison ,  soit  qu'il  eût  déjà  créé  cette 
ame  auparavant,  soit  qu'il  la  communiquât  en  soufflant  contre 
la  face  de  l'homme  dont  le  corps  n'étoit  que  limon.  Il  donna  à 
l'homme  une  femme  pour  se  reproduire;  mais,  comme  toute  la 
race  humaine  devoit  venir  de  l'homme,  Eve  fut  formée  de  l'os, 
de  la  chair  et  du  sang  d'Adam. 

«  L'homme,  à  qui  le  Seigneur  avoit  dit  :  «  Le  jour  que  vous  man- 
gerez du  fruit  défendu  ,  vous  mourrez ,  »  mangea  du  fruit  défendu , 
et  mourut.  La  mort  est  la  peine  attachée  au  péché.  Mais  si  le  péché 
est  effacé  par  le  baptême,  pourquoi  l'homme  meurt-ii  à  présent? 
Il  meurt  afin  que  la  foi ,  l'espérance  et  la  vertu  ne  soient  pas  dé- 
truites. 

u  Deux  amours  ont  bâti  les  deux  Cités  :  l'amour  de  soi-môme 
jusqu'au  mépris  de  Dieu  a  élevé  la  Cité  terrestre  ;  l'amour  de  Dieu 
jusqu'au  mépris  de  soi-même  a  édifié  la  Cité  céleste.  Caïn ,  citoyen 
de  la  Cité  terrestre ,  bâtit  une  ville  ;  Abel  n'en  bâtit  point  :  il  étoit 
citoyen  de  la  Cité  du  ciel ,  et  étranger  ici-bas.  Les  deux  Cités  peu- 
vent s'unir  par  le  mariage  des  enfants  des  saints  avec  les  filles  des 
hommes,  à  cause  de  leur  beauté  :  la  beauté  est  un  bien  qui  nous 
vient  de  Dieu. 

«  Les  deux  Cités  se  meuvent  ensemble  :  la  Cité  terrestre ,  depuis 
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les  jours  d'Abraham,  a  produit  les  deux  grands  Empires  des  As- 
syriens et  des  Romains  ;  la  Cilé  céleste  arrive ,  par  le  môme  Abra- 
ham ,  do  David  à  Jésus-Christ.  Il  est  venu  des  lettres  de  cette  Cité 
sainte  dont  nous  sommes  maintenant  exilés;  ces  lettres  sont  les 
Écritures.  Le  roi  de  la  Cité  céleste  est  descendu  en  personne  sur 
la  terre  pour  être  notre  chemin  et  notre  guide. 

«  Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle  ;  il  n'est  pas  de  ce 
monde  :  le  souverain  mal  est  la  mort  éternelle,  ou  la  séparation 
d'avec  Dieu.  La  possession  des  félicités  temporelles  est  une  Tausse 
l)éatitude,  une  grande  infirmité.  Le  juste  vit  de  la  foi. 

«  Lorsque  les  deux  Cités  seront  parvenues  à  leurs  fins  au  moyen 
du  Christ,  il  y  aura  pour  les  pécheurs  des  supplices  éternels.  La 
peine  de  mort  soas  la  loi  humaine  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  minute  employée  à  l'exécution  du  criminel,  mais  dans  l'acte 
qui  l'enlève  à  l'existence  :  le  juge  éternel  retranche  le  coupable 
de  la  vivante  éternité ,  comme  le  juge  temporel  retranche  le  cou- 
pable du  temps  vivant.  L'Éternel  peut-il  prononcer  autre  chose 
que  des  arrêts  éternels  ? 

«  Par  la  môme  raison ,  le  bonheur  des  justes  sera  sans  terme. 
L'ame  toutefois  ne  perdra  pas  la  mémoire  de  ses  maux  passés  :  si 
elle  ne  se  souvenoit  plus  de  son  ancienne  misère,  si  môme  elle 
ne  connoissoit  pas  la  misère  impérissable  de  ceux  qui  auront  péri, 
comment  chanteroit-elle  sans  fin  les  miséricordes  de  Dieu ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  Psalmiste?  Dans  la  Cité  divine  cette  parole 
sera  accomplie  :  «  Demeurez  en  repos;  reconnoissez  que  je  suis  DieUy** 
c'est-à-dire  qu'on  y  jouira  de  ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui  n'aura 
point  de  soir,  et  où  nous  reposerons  en  Dieu.  » 

Cet  ouvrage  du  Platon  chrétien  est  empreint  de  la  mélancolie 
la  plus  profonde  :  on  y  sent  une  ame  tendre,  inquiète,  regrettant 
peut-être  des  illusions ,  et  dont  les  vagues  sentiments  passent  a  tra- 
vers un  esprit  abstrait  et  une  imagination  mystique.  Celui  qui, 
jeune  encore ,  s'étoit  confessé  avec  tant  de  charme  d'avoir  de- 
mandé la  pureté,  mais  pas  trop  toi  \  d'avoir  désiré  d'aimer*-^  celui  qui 
avoit  dit  :  «  Lorsque  vous  m'aurez  connu  tel  que  je  suis,  priez 
«  pour  moi  '  ;  »  le  père  d'Adéodat  répand  sur  les  pages  échappées 
à  sa  vieillesse  ce  dégoût  de  la  terre,  bonheur  des  saints,  et  par- 
tage des  infortunés.  Le  spectacle  des  calamités  publiques  contri- 
buoit  sans  doute  A  attrister  le  génie  d'Augustin  :  quel  temps  pour 
écrire  que  les  années  qui  séparent  Alaric  de  Genseric,  second 

»  Confvs.,  lib.  VIII ,  0.  vu ,  niim.  xvii.  —  »  Id.y  ibid.^  llb.  m  et  iv. 
>  /e/.,  Epibl.  ccxxxi ,  iium.  vi. 
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destructeur  de  Rome  et  de  Garthage;  que  les  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  le  sac  de  la  ville  éternelle  par  les  Goths  et  le  sac  d'Hip- 
pone  par  les  Vandales  ! 

Yolusien  ,  homme  d'une  famille  puissante  à  Garthage ,  avoit 
mandé  à  saint  Augustin  qu'un  de  ses  amis  manifesloit  le  désir  de 
trouver  un  chrétien  capable  de  résoudre  certaines  difficultés 
relatives  au  nouveau  culte.  Saint  Augustin ,  dans  une  réponse 
affable  et  polie,  lui  envoie  une  sorte  d'abrégé  de  la  Cité  de 
Dieu. 

Le  même  Père  entretient  une  correspondance  avec  la  popu- 
lation païenne  de  Madaure  :  «  Réveillez-vous ,  peuples  de  Ma- 
«  daure,  mes  parents!  mes  frères  »  !...  Puisse  le  vrai  Dieu  vous 
«  convertir  à  la  foi ,  vous  délivrer  des  vanités  de  ce  monde!  «  Un 
évêquè ,  un  controversiste  ardent ,  saint  Augustin ,  appelle  des  ido- 
lâtres ses  parents,  ses  frères. 

Quelques  années  auparavant  il  avoit  eu  un  commerce  de  lettres 
avec  Maxime,  grammairien  dans  cette  même  ville  de  Madaure  : 
Maxime  l'avoit  prié'de  laisser  de  côté  son  éloquence  et  les  subtiles 
arguments  de  Ghrysippe ,  pour  lui  dire  quel  étoit  le  Dieu  des 
chrétiens.  «  Et  à  présent,  homme  excellent  »  qui  as  abandonné 
«  ma  communion ,  cette  lettre  sera  jetée  au  feu  ou  détruite  d'une 
«  autre  manière.  S'il  en  est  ainsi ,  un  peu  de  papier  périra ,  mais 
«  non  ma  doctrine. . .  Puissent  les  Dieux  te  conserver!  les  dieux  par 
«  qui  les  peuples  de  la  terre  adorent  en  mille  manières  différentes , 
«  dans  un  harmonieux  discord ,  le  Père  commun  de  ces  dieux  et 
«  des  hommes  ^  »  Voici  le  païen  qui  appelle  à  son  tour  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  la  tète  d'un  chrétien. 

Longinien  écrit  ces  mots  à  saint  Augustin  :  «  Seigneur  et  ho- 
«  noré  Père,  quant  au  Ghrist  en  qui  tu  crois,  et  l'Esprit  de  Dieu 
«  par  qui  tu  espères  aller  dans  le  sein  du  vrai ,  du  souverain ,  du 
«  bienheureux  auteur  de  toutes  choses,  je  n'ose  ni  ne  puis  expri- 
«  mer  ce  que  je  pense  ;  il  est  difficile  à  un  homme  de  définir  ce  qu'il 
(c  ne  comprend  pas ,  mais  tu  es  digne  du  respect  que  je  porte  à 
«  tes  vertus  4.  » 

Saint  Augustin  répond  :  «  J'aime  ta  circonspection  à  ne  rien 

>  Expergiscimlni  aliquando,  fratres  mei ,  et  parentes  met  madaurenses.  (Epist  ccxxxii.) 
*  Vir  eximic. 

3  Dii  te  servent ,  pcr  quos  et  eorum  atque  cunctorum  mortalium  communcm  patrem 
universi  mortales ,  quos  terra  suslinct ,  mille  modis  concordi  discordia  veneramur  et  coli- 
mus  !  {/ip.  Augustin.,  cp.  xvi ,  al.  \un ,  l  ii.) 

4  Ut  aulem  me  cullorcm  tuarum  virtutum  dignalus  es.  (  Augustin.  ,  epist.  ccxxxiii, 
n.  3.  ) 
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M  nier,  à  ne  rien  affirmer  touchant  le  Christ;  c'est  une  louable 
«  réserVte  dans  un  païen  \  >• 

L'illustre  évéque  d'Hippone  expira  à  soixante-seize  ans  dans  sa 
ville  épiscbpale  assiégée ,  en  plein  exercice  des  devoirs  d'un  pasteur 
courageux  et  charitable.  «  Il  mourut,  »  dit  l'élégant  auteur  que 
vous  aimerez  encore  à  retrouver,  «  il  mourut  les  yeux  attachés 
«  surcette  citécélestedontilavoit  écrit  la  merveilleuse  histoire*.  » 

Mais ,  avant  ces  lettres  d'Augustin ,  on  trouve  peut-être  un 
monument  encore  plus  extraordinaire  de  la  tolérance  religieuse 
entre  des  esprits  supérieurs  :  ce  sont*  les  lettres  de  saint  Basile  à 
Libanius,  et  de  Libanius  à  saint  Basile.  Le  sophiste  païen  avoit  été 
le  maître  du  docteur  chrétien  à  Constantinople.  «  Quand  vous  fûtes 
«<  retourné  dans  votre  pays ,  écrit  Libanius  à  Basile,  je  me  disois  : 
«  Que  fait  maintenant  Basile?  plaide-t-il  au  barreau  ?  enseigne-t-il 
«  l'éloquence?  J'ai  appris  que  vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie  » 
t<  que  vous  ne  vous  étiez  occupé  qu'à  plaire  à  Dieu ,  et  j'ai  envié 
«  votre  bonheur  \  » 

Basile  envoie  de  jeunes  Gappadociens  à  l'école  de  Libanius  sans 
crainte  de  les  infecter  du  venin  de  l'idolâtrie.  «Il  suffira,  lui 
«  mande-t-il ,  qu'avant  l'âge  de  l'expérience  ces  jeunes  gens  soient 
«  comptés  parmi  vos  disciples  ^.  »  —  «  Basile  est  mon  ami ,  s'écrie 
«  Libanius  dans  une  autre  lettre,  Basile  est  mon  vainqueur,  et 
«  j'en  suis  ravi  de  joie  ^.  »  —  «  Je  tienâ  votre  harangue,  dit  Basile; 
«  je  l'ai  admirée  :  ô  Muses!  ô  Athènes!  que  de  choses  vous  en- 
«  seignez  à  vos  élèves  ^  !  >» 

Est-ce  bien  l'ennemi  de  Julien  ,  l'ami  de  Grégoire  de  Nazianze , 
le  fondateur  de  la  vie  cénobitique;  est-ce  bien  l'ardent  sectateur 
de  Julien ,  le  violent  adversaire  des  moines ,  l'orateur  qui  défendoit 
les  temples  ;  sont-ce  bien  ces  deux  hommes  qui  ont  ensemble  un 
pareil  commerce  de  lettres? 

Synésius,  de  la  colonie  lacédémonienne  fondée  en  Afrique  dans 
la  Gyrénaïque ,  descendoit  d'Eurysthène ,  premier  roi  de  Sparte 
de  la  race  dorique  :  ilétoit  philosophe;  comme  saint  Augustin 
dans  sa  jeunesse ,  il  partageoit  ses  jours  entre  la  lecture  et  la  chasse. 
Le  peuple  de  Ptolémaïde,  en  Libye,  le  demande  pour  évéque. 
Synésius  déclare  qu'il  ne  se  reconnoît  point  la  pureté  de  mœurs 
nécessaire  à  un  si  saint  état  ;  que  Dieu  lui  a  donné  une  femme , 

'  Proindc  quod  de  GhrUto  nihil  libi  negandum  vel  aflirmandum  putasli ,  boc  in  pagani 
aninio  tempcramenliim  non  inviUis  acceperim.  (  Episl.  ccxxxt.  ) 
a  Traduct.  de  M.  Villbmain  ,  Met.  hisi.  et  liti.  —  3  Ep.  cccxxxTi,  —  Edit  Bened. 
4  Ep.  CCGXXXVU.  ^  9  Ep.  CCGXXXriII.  —  (  Ep.  cccui|« 
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qu'il  ne  veut  ni  la  quitter ,  ni  s'approcher  d'elle  furtivement  comme 
un  adultère  ]  qu'il  souhaite  avoir  un  grand  nombre  d'enfanls  beaux 
et  vertueux.  Il  ajoutoit  :  ««  Je  ne  dirai  jamais  que  l'ame  soit  créée 
tt  après  le  corps;  je  ne  croirai  jamais  que  le  monde  doit  périr  en 
«  tout  ou  en  partie  :  la  résurrection  me  paroît  une  chose  fort 
«  mystérieuse,  etjene  me  rends  point  aux  opinions  du  vulgaire'.  » 
On  lui  laissa  sa  femme  et  ses  opinions,  et  on  le  fit  évéque.  Quand 
il  fut  ordonné ,  il  ne  put  pendant  sept  mois  se  résoudre  à  vivre  au 
milieu  de  son  troupeau  ^  il  pensoit  que  sa  charge  étoit  incompatible 
avec  sa  philosophie;  il  voùloit  s'expatrier,  et  passer  en  Grèce». 
On  lui  laissa  sa  philosophie ,  et  il  resta  à  Ptolémaïde. 

Synésius  avoit  été  disciple  d'Hypatia ,  à  Alexandrie.  Les  lettres 
qu'il  lui  écrit  sont  ainsi  suscrites  :  Au  philosophe.  Au  philosophe 
Hypatia^.  Dans  une  de  ces  lettres  (el  il  étoit  alors  évoque),  il 
l'appelle  sa  mère,  sa  sœur,  sa  maîtresse 4.  Il  lui  trouve  une  ame 
très  divine  5.  Il  félicite  Herculien  de  lui  avoir  fait  connoître  cette 
femme  extraordinaire  qui  révèle  les  mystères  de  la  vraie  philoso- 
phie^. Ces  relations  paisibles  s'entretenoient  dans  un  coin  du 
monde,  l'an  4lO  de  J.  C. ,  l'année  môme  qui  vit  entrer  Alaric 
dans  la  ville  éternelle.  Cinq  ans  auparavant,  les  Macètes  et  d'au- 
tres peuples  barbares  avoient  assiégé  Cyrène?.  La  main  de  Dieu 
se  montroit  dans  la  nue  ;  sous  cette  main ,  les  siècles ,  les  empires , 
les  monuments  s'abîmoient ,  et  les  hommes  poursuivoient  le  cours 
ordinaire  de  leur  destinée  :  en  ce  temps-là  il  y  avoit  beaucoup  de 
vie ,  parcequ'il  y  avoit  beaucoup  de  mort. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  dans  les  deux  cultes  qui  ne  gé- 
missent de  ne  pouvoir  chanter  aux  mômes  fontaines  et  sur  la  môme 
montagne.  Ausone,  de  la  religion  d'Homère,  écrit  à  Paulin ,  de 
la  religion  du  Christ  :  «  Muses,  divinités  de  la  Grèce,  entendez 
«  cette  prière;  rendez  un  poète  aux  Muses  du  Lalium  !  »  Le  poète 
de  la  Croix  répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu  en  ma  faveur  les 
«  Muses  que  j'ai  répudiées?  Un  plus  grand  Dieu  subjugue  mon 

«  ame Rien  ne  t'arrachera  de  ma  ntémoire Cette  ame  ne 

«  peut  t'oublier ,  puisqu'elle  ne  peut  mourir^.  » 

Le  temps ,  comme  vous  le  voyez ,  avoit  usé  la  violence  des  partis  : 
les  hommes  supérieurs ,  le  moment  de  l'action  passé ,  ne  tardent 

«  syn.  Ep.,  Lvii.  —  cv.  —  a  Ep.  xcy.^adolymp. 

3  T^  9iXoTO>ej».  T^  9 «Xoffrff  w  riwtTta.  Ep.  XV,  p.  47i  ;  ep.  I,  p.  470. 

4  Mqre/9 ,  x«i  cte/V>ç)i) ,  koiI  ^iAvxoeU.  Ep.  xvi,  p.  173. 

*  Tii  Ottn&nii  90'j  ^vx?«-  Ep.  x,  p.  170.  —  •  Ep.  cxxxvi ,  p.  tn. 
7  Ep.  CGLXT.  —  CCXLIX.  —  •  VaLBMAIM ,  M^l.  hUt,  et  tUt, ,  p.  440. 
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pas  à  s'entendre  pi  est  entre  ces  liommes  une  paix  naturelle  qu'on 
pourroit  appeler  la  paix  des  talents,  semblable  à  cette  paix  de 
Dieu  qu'une  religion  commune  établissoit  entre  les  vaillants  et  les 
forts.  Aussi ,  vers  la  Hn  du  quatrième  siècle  et  dans  les  deux  siècles 
suivants,  la  tendance  que  les  philosophes  des  deux  religions  ont 
à  se  rapprocher  est  visible  :  la  haine  a  disparu  ;  il  ne  reste  que  les 
regrets.  Les  contentions  n'existent  plus  que  parmi  les  chrétiens 
des  différentes  sectes. 

Néanmoins  quelques  caractères  rigides,  instruits  aux  rudes 
enseignements  apostoliques,  désapprou voient  ces  ménagements; 
ils  condamnoient  orateurs  et  poètes ,  et  méprisoiont  la  délicatesse 
du  langage.  Saint  Jérôme  confesse  avec  larmes  son  penchant  pour 
les  auteurs  profanes  -,  il  expie  d'avance  par  le  jeûne ,  les  veilles  et 
les  prières ,  la  lecture  qu'il  se  prépare  à  faire  de  Cicéron  et  de 
Platon.  Rufin  accuse  Jérôme  d'un  crime  énorme  ;  d'avoir  occupé 
certains  religieux  du  mont  des  Olives  à  copier  les  dialogues  de 
Cjcéron ,  et  d'avoir ,  dans  sa  grotte  de  Bethléem  ,  expliqué  Virgile 
à  des  enfants  chrétiens. 

Les  philosophes ,  après  le  règne  de  Julien ,  avoient  cessé  de  se 
distinguer  de  la  foule  par  les  habits  et  les  mœurs  ;  mais  la  suite 
des  doctrines  et  la  succession  des  maîtres  se  prolongèrent  bien  au 
delà  du  règne  de  l'Apostat.  Dans  le  cinquième  et  dans  le  sixième 
siècle ,  les  chaires  publiques  à  Athènes  étoient  encore  occupées 
par  des  païens  »:  Syrannius  fut  le  prédécesseur  deProclus,  qui 
transmit  le  doctorat  à  Marinus ,  converti  du  judaïsme  samaritain  à 
l'hellénisme.  Proclus  étoit  auteur  d'un  double  commentaire  sur 
Homère  et  sur  Hésiode,  de  deux  livres  de  théurgie,  de  quatre 
livres  sur  la  République  de  Platon  ;  de  dix  livres  sur  les  Oracles, 
de  plusieuri^autres  traités,  et  de  dix-huit  Arguments  contre  les 
chrétiens,  réfutés  par  Philoponus^  Marinus  nous  a  laissé  la  bio- 
graphie de  son  maître  :  alors  un  saint  écrivoit  la  vie  d'un  saint , 
un  philosophe  la  vie  d'un  philosophe  ;  ils  se  partageoient  la  gloire 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Marinus  attribue  à  Proclus  une  vertu  surnaturelle  de  bienfai- 
sance :  il  en  apporte  en  preuve  la  guérison  miraculeuse  de  la  jeune 
Asclépigénie ,  fille  d'Archiades  et  de  Plutarcha.  Il  remarque  que 
la  maison  de  Proclus  touchoit  au  temple  d'Ësculape  ;  car,  dit-ii , 
Athènes  étoit  encore  assez  heureuse  pour  conserver  dans  son  en- 

*  lonlius  donne  le  catalogue  de  la  succession  des  philosophes  athéniens.  Pages  3<M  et 
303  :  Dé  Scriptoribus  hUt.  philosophicœ, 

s  Suu>A0,  Lex.,  voce  Proci,  -,  Fabric.  ,  de  procii  script.  edM.,  p.  80. 
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lier  le  temple  du  Sauveur,  Platon  étoit  pauvre  (c'est  toujours 
Marinus  qui  parle  )^  il  n*avoit  qu'un  jardin  dans  l'enceinte  de 
l'Académie,  et  un  revenu  delà  valeur  de  trois  pièces  d'or;  mais, 
du  temps  de  Proclus,  le  revenu  de  l'Académie  s'élevoit  à  plus  de 
mille'. 

Marinus  nous  donne  encore  l'époque  certaine  de  la  perte  de  la 
fameuse  statue  de  Phidias ,  la  Minerve  du  Parthénon  :  échappée 
aux  ravages  des  Goths,  elle  n'échappa  point  à  ceux  des  chrétiens, 
u Minerve,  dit-il,  manifesta  le  grand  attachement  qu'elle  avoit 
pour  Proclus,  quand  la  statue  de  cette  déesse,  qui  jusqu'alors 
étoil  restée  au  Parthénon ,  fut  enlevée  par  ceux  qui  touchent  aux 
choses  qui  ne  devraient  pas  être  touchées.  Quand  donc  Minerve  eut 
été  chassée  de  son  temple,  une  femme  d'une  beauté  exquise  ap- 
parut en  songe  à  Proclus  ^  elle  lui  commanda  de  parer  ses  foyers , 
en  lui  disant  :  «  Minerve  veut  habiter  et  dormir  avec  toi».  » 

Marinus  date  la  mort  de  Proclus  de  Tan  124  à  partir  de  celle  de 
Julien  3  :  c'étoit  une  ère  à  l'usage  des  regrets  et  de  la  reconnois- 
sance  philosophiques.  Les  chrétiens  comptoient  ainsi  de  l'époque 
des  martyrs. 

Plus  tard  encore,  vers  l'an  550,  nous  trouvons  Damascius  le 
stoïcien  lié  d'amitié  avec  Simplicius  et  Eulanius.  L'aventure  de 
ces  derniers  philosophes  du  monde  romain  mérite  d'être  racontée. 

Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de  Gilicie ,  Eulanius  de  Phrygie , 
Ermias  et  Diogène  de  Phœnicie,  Isidore  de  Gaza,  accablés  du 
triomphe  de  la  croix,  résolurent  de  s'expatrier  et  d'aller  vivre 
chez  les  Perses.  Arrivés  dans  la  contrée  des  Mages,  ils  trouvèrent 
que  le  roi  n'étoit  pas  un  philosophe,  que  les  nobles  étoient  pleins 
d'orgueil ,  que  le  peuple,  rusé  et  voleur,  ne  valoit  pas  mieux  que  le 
peuple  romain.  Ils  furent  surtout  révoltés  du  spectacle  de  la  po- 
lygamie, impuissante  même  à  prévenir  l'adultère  :  iTs  se  repenti- 
rent et  désirèrent  rentrer  dans  leur  pays.  Chosroès ,  qui  négocioit 
alors  un  traité  avec  la  cour  de  Constantinoplc ,  y  fit  généreusement 

I  PooT. ,  cod.  ccxLU ,  p.  4054.  Damasc.»  in  vit.  Isidor. 

a  Marin.  ,  in  vil.  Procii,  cap.  xxx,  p.  62.  Nous  devons  à  M.  Boissonnade  une  excellente 
édition  de  la  vie  de  Proclus  par  Marinus ,  et  du  commentaire  Inédit  de  Proclus  sur  le 
Cratyle. 

Je  ne  sais  si ,  par  rapport  à  Thistoire  de  Tart ,  ce  passage  a  Jamais  ilé  remarqué.  Il  m*a^ 
TOit  échappé  dans  mon  mémoire  sur  rhistoire  de  Sparte  cl  d'Athénos,  dans  rintroduction 
à  Vltinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  M.  Quatremère  de  Quincy  ne  le  elle  point  dans  son 
Jupiter  Olympien.  W  y  avoit  deux  sUtues  de  Minerve  à  Athènes  de  la  main  de  Piiidias  : 
celle  de  la  citadelle  ;  elle  étoit  de  bronze ,  et  i*on  apercevolt  Taigrctle  de  son  casque  du 
cap  Sunium  ;  celle  du  ParUténon  ,  elle  étoit  d'or  et  d'ivoire.  Marinus  parle  évidemment 
de  la  dernière. 

3  Marin.  ,  in  vU.  froçli ,  cap.  xxxvi ,  p.  73. 
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insérer  une  clause  en  faveur  de  ses  hôtes  :  on  ne  les  inquiéta  point 
à  leur  retour,  et  ils  jouirent  en  paix  à  leurs  foyers  de  la  liberté  de 
conscience*. 

Dans  cette  agonie  d'une  société  prête  à  passer,  l'assimilation  de 
langage,  d'idées  et  de  mœurs  étoit  presque  complète  entre  les 
hommes  supérieurs  des  deux  religions;  mêmes  principes  de  mo- 
rale, mômes  expressions  de  salut,  de  grâce  divine ,  mêmes  invoca- 
tions au  Dieu  unique,  éternel,  au  Dieu  Sauveur.  Quand  on  lit 
Synésius  et  Marinus ,  Fuigence  et  Damascius ,  et  les  autres  écrir 
vains  religieux  et  moraux  de  cette  époque,  on  auroit  peine  à 
déterminer  la  croyance  à  laquelle  ils  appartiennent,  si  les  uns  ne 
s'appuyoient  de  l'autorité  homérique ,  les  autres  de  l'autorité  bi- 
blique. 

Boëce  dans  l'Occident ,  Simplicius  dans  l'Orient ,  terminèrent 
cette  série  des  beaux  génies  qui  s'étoient  placés  entre  le  ciel  et  la 
terre  :  ils  virent  entrer  la  solitude  dans  les  écoles  où  le  Christia- 
nisme avoit  été  nourri ,  et  dont  il  chassa  l'auditoire  ^  ils  fermèrent 
avec  honneur  les  portes  du  Lycée  et  de  l'Académie  des  sages.  Justi* 
nien  supprima  les  écoles  d'Athènes  quarante-quatre  ans  après  la 
mort  de  Proclus*.  Boêce,  chrétien  et  persécuté,  étoit  un  philo- 
sophe ',  Simplicius ,  philosophe  et  heureux ,  avoit  le  caractère  d'un 
chrétien.  <«  O  Seigneur,  dit-il  (dans  la  prière  qui  termine  son 
u  commentaire  de  VEnchiridion  d'Éplctète ) ,  ô  Seigneur,  père, 
«  auteur  et  guide  de  notre  raison ,  permets  que  nous  n'oubliions 
«  jamais  la  dignité  dont  tu  décoras  notre  nature!  Fais  que  nous 
«'  agissions  comme  des  êtres  libres  \  que,  puri6és  de  toutes  passions 
«  déréglées,  nous  sachions,  si  elles  s'élèvent ,  les  combattre  et  les 
«  gouverner  !  Guidé  par  la  lumière  de  la  vérité,  que  notre  juge- 
«<  ment  nous  attache  aux  choses  véritablement  bonnes!  Je  te 
*(  supplie,  ô  mon  Sauveur!  de  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent 
<t  les  yeux  de  nos  âmes ,  afin  que  nous  puissions ,  comme  le  dit 
«  Homère ,  distinguer  et  l'homme  et  Dieu.  » 

Boëce ,  enfermé  dans  un  cachot  à  Ticinum  (  Pavie) ,  se  plaint  du 
changement  de  sa  fortune  et  des  malheurs  de  sa  vieillesse  :  les 
Muses  l'environnent  dans  des  vêtements  de  deuil.  Tout  à  coup 
une  femme  majestueuse  se  montre  à  lui  ;  ses  regards  sont  per- 
çants, ses  couleurs  brillantes.  Elle  est  jeune ,  et  pourtant  on  voit 
que  sa  naissance  a  précédé  celle  des  hommes  du  siècle  :  tantôt  elle 

<  AGATHI4S ,  llb.  Il,  p.  09  et  seq.  ;  Scidas  ,  ?oce  lipifUi^  :  Brccebb,  Bitt,  erit  de  ta 
phUotaph. ,  t.  à ,  p.  4SI. 
*  JOAM.  MâTT.  ,  t.  U,  p.  497  ;  ALmAH. ,  p.  106. 
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lie  parott  pts  s'élerer  au-dewus  de  la  taille  commune  ;  iantM  son 
iront  touche  aux  nues,  et  se  cache  aux  regards  des  itioiiela.  Un 
tissu  d'une  matière  incorruptible  forme  sa  robe  ;  l'éclat  de  eeile 
fobe  est  légèrement  adouci  par  une  eapèee  de  teinte  aemblaMe  à 
eelle  que  le  temps  répand  sur  les  vieux  tableaux.  Cette  femme 
lient  un  livre  da«s  sa  main  droite ,  un  sceptre  dans  sa  main  gauche. 
Dès  qu'elle  aperçoit  les  Muses  dictant  des  vers  à  la  douleur  de 
Boëee ,  eHe  chasse  ces  courtisanes ,  qui ,  loin  de  fermer  les  blés- 
flores,  les  tiennent  ouvertes  avec  on  poison  subtil.  Ensuite  etle 
s'assied  sor  le  lit  du  prisonnier  et  lui  adresse  ces  paroles  !  «  EsUee 
«  dimc  toi  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  que  j'ai  élevé  avec  un  si 
«I  tendre  soin?  toi  dont  }'avois  fortifié  l'esprit  et  le  cosur,  tu  te 
«  serois  laissé  vaincre  à  l'adversité!  me  reconnois-tu?  Tu  gardes 
«  le  silence  !  »  La  Divinité  essuie  avec  un  pan  de  sa  robe  les  lartnes 
ifui  roulent  dans  les  yeux  de  Boëce  :  aussitôt  il  reeonnott  la  mère 
fteonde  des  vertus ,  son  amie  céleste ,  la  Philosophie.  Elle  donne 
•es  dernières  leçons  à  son  élève  ;  elle  lui  répète  que  le  souverain 
bien  ne  se  trouve  qu'en  Dien^  et  comme  Simplicius,  la  Philosophie» 
ou  plutôt  Boëce,  s'écrie  :  «  Être  infini  I  source  de  tous  les  biens  ! 
«  Dieu  Sauveur  !  élevez  nos  âmes  jusqu'au  séjour  que  vous  ha- 
«  bitez!  répandez  sur  nous  cette  lumière  qui  seule  peut  donner  à 
«  nos  yeux  la  force  de  vous  contempler!  » 

Y  a-t-il  rien  de  phis  beau  et  en  même  temps  de  plus  sem- 
blable que  ces  derniers  accents  de  Simplicius  et  de  Boëce?  A  cette 
époque  le  Christianisme  étott  philosophique;  il  rétrograda;  il 
devint  monacal  par  rignorapce  et  les  malheurs  répandus  sur  la 
terre  :  c^est  précisément  ce  qui  fit  sa  force.  Le  temps  de  la  bar^ 
terie  eouva  lai  germes  de  la  société  moderne ,  et  son  incnbation 
Ait  d'une  énergie  prodigieuse.  Le  Ghristianisiiie ,  philosophique 
Hpop  tôt  à  la  suite  d'une  vieille  civilisation  qui  n'étoit  pas  née  de 
toi,  se  seroit  épuisé  ;  H  falloit  qu'il  traversât  des  siècles  dé  ténè- 
bres, qu'il  fût  lui-môme  l'auteur  de  là  civillBation  nouvelle,  pour 
arriver  à  son  Age  philosophique  naiurel.  Age  qu'il  atteint  aujour- 
d'hui. 

Entre  Platon  et  saint  Augustin,  entre  Socrate  et  Boëce,  s'ae- 
tK>mplit  une  des  grandes  périodes  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Les  maîtres  de  la  sapience  païenne  remirent,  en  se  retirant,  le 
style  et  les  tablettes  aux  maîtres  de  la  sapience  évangélique.  Le 
principe  de  la  philosophie  ne  périt  point,  parcequ'aucun  principe 
ne  se  détruit,  parceque  la  philosophie  est  à  la  fois  la  langue  de 
l'esprit  et  la  haute  région  où  l'ame  habite  à  part  de  son  enveloppe. 
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La  théologie  s^aasit  wr  les  banca  que  la  pbtleBophie  alMtodomoit , 
et  laeoatioiia.  hes  aysièmes d'Arislote  et  de  Platon,  la  lorine  et 
l'idée,  divia^eni  toujours  les  intelligeDoea ,  juaqu'au  temps  où  les 
ouvrages  du  Stagyrite,  rapportés  a  I*£urope  par  les  Arabes ,  renoa* 
velèreot  La  doctrine  des  péripaléticiens  et  eabotèrent  la  sooflaatt- 
que.  La  branche  gourmande  du  ChrislianiaiM,  l'hérésie,  qui  ne 
ceaaa  de  pousser  avec  vigueur,  reproduisit  de  aon  oôté  le  fruit  phi- 
loaopbique  dont  le  germe  l'avoit  fait  naHro. 

Sn  lisaot  le  récit  de  la  spoliation  des  temples  sous  le  règne  de 
Théodose ^  vous  aurez  cru  assistera  la  destruelâoB  des  égliaes^ 
perpétrée  de  nos  joura.  Mais  l'éeroulemenâ  de  nos  églises  «'a  point 
amené  la  chute  de  la  i«eligk>n  du  Christ ,  tandis  que  la  religion  de 
Jupiter,  ruinée  d'ailleurs,  disparut  avec  ses  temples.  La  vérité  ne 
tient  point  à  une  pierre  -,  elle  subsiste  indépendamoient  d'un  aut^  : 
l'erreur  ne  peut  vivre ,  si  elle  n'ctst  enfoncée  dans  les  ténèbres  d'oii 
sanctuaire.  Le  Christianisme ,  au  teinps  de  Théodose  et  de  ses  fila , 
se  trou  volt  prêt  à  remplacer  le  paganisme  :  le  Christian  Isaie  n'a 
point  d'héritier  dans  notre  siècle.  La  philosophie  humaine  qui  se 
présenteroit  pour  succéder  à  la  foi ,  ainsi  qu'elle  s'offrit  pour  tenir 
lieu  de  l'Mblàtcie,  qu'aui'oit-elle  à  nous  donner?  Une  théurgie? 
Qui  i'adaiMMroit?  £t  cette  théurgie,  que  cacheroit-eile  sous  ses 
voiles ,  sinon  ces  mêmes  vérités  de  l'Ess^iee  divine ,  que  les  ensei- 
gnements publics  de  l'Église  ont  mises  i  ta  portée  du  vulgaire  ? 
Les  mystères  des  initaatioos  sont  révélés  à  la  feule  dans  le  Symbole 
que  répète  aujourd'hui  l'enEant  du  peuple. 

Si  l'on  imaginott  d'établir  autre  chose  que  tes  vérités  reçoea  de 
la  foi,  le  panthéisme,  par  exemple,  le  pourrottHen?  Le  Oiriatia- 
nisme  est  la  aynthèsede  l'idée  religieuse;  il  en  a  ràani  les  rayons  : 
le  panthébme  est  l'analyse  de  ta  même  idée ,  il  en  disperse  les  élé^ 
ments.  Ghaoun  aur^nl^i  à  ses  foyers  une  petite  fraction  de  ta  vérité 
divine ,  dont  il  se  fera  un  IMeu  pour  sa  consommation  particulière  f 
Les  Pénates,  les  Fétiches,  les  Manitous,  les Ënonea,  les  «Génies, 
ressusetteroient-ita?  L'idetàtrie.fieviendroit-eile  enedi«  «me  fois  p» 
cette  ronte  fausser  ta  soeiéÉé?  Y  aurott-il  autwt  d'MHeis  qné  êé 
tanittes?  autant  de firélres ,  de  eérémonies,  de  rites  que  d'tmagf^ 
nations  pomr  tas  inventer?  La  phiralité  des  religions  prtvéés  rem^ 
ptaoereit-eHe  Funité  4e  la  religion  puMique?  Auroit-dle  le  même 
effet  snr  riManme?Quel  chaos  que  le  mouvement  et  f  ex#ciee  dé 
ces  euites  inlînia  et  divors  !  toutes  les  bizarreries ,  tOus  les  désor^ 
dres  d'esprit  et  de  HMnurs  qui  ont  décrédité  les  sectes  philesopM'- 
^ues  et  les  hérésies ,  revivroient  -,  toutes  les  aberrattoifs  sur  ta 
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nature  de  Dieu  renattroient.  Qu'est-il ,  ce  Dieu  ?  est-il  éternel  ?  a-t-il 
créé  la  matière?  existe-t-il  à  part  auprès  d'elle?  est-il  une  source 
d'où  sortent  et  où  rentrent  les  intelligences?  La  matière  même 
existe- t-elle?  L'univers  est-il  en  nous?  hors  de  nous?  Qu'est-ce  que 
l'esprit,  effet  ou  cause?  Ira-t-on  jusqu'à  supposer,  dans  un  nou- 
veau système,  que  Dieu  n'est  pas  encore  complet,  qu'il  se  forme 
chaque  jour  par  la  réunion  des  âmes  dégagées  des  corps;  de  sorte 
que  ce  ne  seroit  plus  Dieu  qui  auroit  formé  l'homme,  mais  les 
hommes  qui  seroient  les  créateurs  de  Dieu?  Et  comment  revètirez- 
vous  d'une  forme  sacrée,  pour  remplacer  la  forme  chrétienne, 
ces  allégories,  ces  mythes,  ces  rêveries,  ces  vapeurs  des  esprits 
défectueux,  nébuleux  et  vagues,  qui  cherchent  la  religion  et  qui 
n'en  veulent  pas?  Le  mysticisme ,  l'éclectisme  ou  le  choix  des  vé- 
rités dans  chaque  système,  peuvent-ils  devenir  un- culte?  ces 
vérités  sont-elles  évidentes ,  et  tous  les  esprits  consentent-ils  aux 
mêmes  abstractions  métaphysiques? 

EnQn  tout  système  philosophique ,  en  s'implantant  dans  les 
ruines  du  Christianisme ,  ne  trouveroit  plus  pour  véhicule  popu- 
laire le  moyen  qui  se  rencontra  autrefois  :  la  prédication  de  la 
morale  universelle.  L'Évangile  eut  à  développer  ces  grands  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité  qui ,  connus  de  quelques  génies  privi- 
légiés ,  étoient  ignorés  des  nations  et  combattus  par  les  lois.  Au- 
jourd'hui l'ouvrage  est  accompli  :  la  philosophie  peut  recommander 
une  réforme ,  mais  elle  n'a  aucun  enseignement  nouveau  à  pro- 
pager. Gomment  alors,  sans  la  ressource  d'une  morale  à  établir, 
déterminerez-vous  les  hommes  à  changer  les  mystères  chrétiens 
contre  d'autres  mystères ,  aussi  difficiles  à  comprendre? 

Ces  choses  étant  impossibles ,  on  n'aperçoit  réellement  derrière 
le  Christianisme  que  la  société  matérielle;  société  bien  ordonnée, 
bien  réglée,  jusqu'à  un  certain  point  exempte  de  crimes ,  mais 
aussi  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien  circonscrite  aux  sens 
polis  et  hébétés.  Lorsque  dans  la  société  matérielle  on  ponsseroit 
les  découvertes  physiques  et  les  inventions  des  machines  jusqu'aux 
miracles,  cela  ne-produiroit  que  le  genre  de  perfectionnement 
dont  la  machine  même  est  susceptible.  L'homme ,  privé  de  ses  fa- 
cultés divines ,  est  indigent  et  triste  ;  il  perd  la  plus  riche  moitié 
de  son  être  :  borné  à  son  corps,  qu'il  ne  peut  ni  rajeunir ,  ni  faire 
vivre,  il  se  dégrade  dans  l'échelle  de  l'intelligence.  Nous  devien- 
drions par  l'absence  de  religion  des  espèces  d'Indiens  ou  de  Chi- 
nois. La  Chine  et  l'Inde ,  l'une  par  le  matérialisme ,  l'autre  par  une 
philosophie  pétriHée ,  sont  de  véritables  nations-momies  :  assises 
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depuis  des  milliers  de  siècles,  elles  ont  perdu  l'usage  du  mouve- 
ment et  la  faculté  de  progression ,  semblables  à  ces  idoles  muettes 
et  accroupies ,  à  ces  sphinx  couchés  et  silencieux  qui  gardelit 
encore  le  désert  dans  la  Thébaîde. 

Religieusement  parlant ,  on  est  obligé  de  conclure  de  ces  inves- 
tigations impartiales,  qu'il  n*y  a  rien  après  le  Christianisme. 

Mais  si  le  Christianisme  tombe  comme  toute  institution  que 
l'homme  a  touchée  et  à  laquelle  il  a  communiqué  la  défaillance  de 
sa  nature,  si  le  temps  de  cette  religion  est  accompli,  qu'y  faire? 
Le  mal  est  sans  remède.  Je  ne  le  pense  pas.  Le  Christianisme  in- 
tellectuel ,  philosophique  et  moral ,  a  ses  racines  dans  le  ciel ,  et 
ne  peut  périr; quant  à  ses  relations  avec  la  terre,  il  n'attend  pour 
se  renouveler  qu'un  grand  génie.  On  aperçoit  très  bien  aujourd'hui 
la  possibilité  de  la  fusion  des  diverses  sectes  dans  l'unité  catholique: 
mais  la  première  condition  pour  arriver  à  la  recomposition  de  l'u- 
Tiité ,  c'est  TaiTranchissement  complet  des  cultes.  Tant  que  la  reli- 
gion catholique  sera  une  religion  soldée ,  dépendante  de  l'autorité 
politique  et  de  la  forme  variable  des  gouvernements ,  tant  qu'elle 
continuera  d'être  gênée  dans  ses  mouvements,  entravée  dans  ses 
assemblées  particulières  et  générales,  contaminée  dans  ses  chaires 
et  ses  écoles  par  l'argent  du  6sc;  en  un  mot,  tant  qu'elle  ne  re- 
tournera pas  au  pied  et  à  la  liberté  de  la  croix,  elle  languira  dé- 
générée. 

Le  tableau  de  la  chute  du  polythéisme  et  de  la  destruction  des 
écoles  philosophiques  auroit  été  mal  aperçu ,  s'il  s'étoit  déroulé 
lentement  dans  l'ordre  chronologique  du  récit  :  le  triomphe  com- 
plet de  la  religion  chrétienne,  sous  le  règne  de  Théodose,  indi- 
Suoit  la  place  où  ce  tableau  devoit  être  exposé.  Reprenons  la  suite 
es  faits  politiques  et  militaires. 
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QUATRIÈME  DISCOURS 

SUR 

LA  CHUTE  DE  LTMPIRE  ROMAIN, 

LA  XAUSAHGB  BT  LB8  PRO«AÙ 

DU  CHRISTIANISME 

£T  L'INVASION   DES  BARBARK8. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

D'ARCADE  ET  HONORIUS  A  THÉODOSE  U  Et  TALEftîflflEir  01. 

AicADB,uoNo.     Théodose  ne  survécut  que  trois  mois  à  sa  victoire  sur  Eugàee  ; 

'smcT^s^    ^  mourut  à  Milaa;  soa  eorps  fui  transporté  à  CoostaotiBople.  Il 

iim^?i*r'  '"'^^  ^^^  ^'^  '  Arcade  et  Honorius.  Arcade  avoit  été  déelaré  au- 

tJiST    '  8*^^  P^r  ^^  P^i^f  Ia  cinquième  année  du  ràgne  de  ce  dernier. 

«Mot.      Honorit»  hit  revêtu  de  la  même  dignité  aprèe  la  mort  de  Yalenti- 

iiiea  II ,  ot  lonque  Tbéodose  se  pré|>aroit  à  marcher  eontre  Eu^ 

gène.  Arcade  hérita  de  l'empire  d'Orient,  Honorina  de.  eelA 

d'Occident^  Arcade  s'enseveht  dans  le  palais  de  Ck)nstantinople , 

Honorius  dans  les  murs  de  Ravenne.  Arcade  étoit  petit ,  mal  fait, 

laid,  noir  et  bote-,  il  avoit  les  yeux  à  demi  endormis,  comme  un 

serpent';  Honorius  étoit  fainéant  et  léger*.  Ru6n  se  chargea  de 

tromper  et  d'avilir  les  deux  empereurs;  Stilicon ,  de  les  trahir  et 

de  les  défendre.  Arcade  subissoit  le  joug  des  eunuques  et  de  sa 

femme*,  Honorius  élevoit  une  poule  appelée  Rome,  et  Alaric  pre- 

noit  la  cité  de  Romulns. 

Rufin  fut  le  ministre  d'Arcade,  comme  Stilicon  le  ministre 
d'Honorius.  Originaire  d'Éause ,  dans  les  Gaules ,  Rufin  avoit  ob- 

<  Philost.  ,  HUt.  ecci. ,  lib.  xi,  cap.  m  ;  Pbocop  ,  deBei.  Persic,,  lib.  i ,  cap.  u. 
>  PiiOGOP.«  de  Bel.  bandai  ,  lib.,  i ,  cap.  u  ;  Phot.,  c.  lxxx. 
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tenu  souft  Théodose ,  qui  le  favorisa  trop ,  les  charges  de  grand 
maître  du  palais ,  de  consul  et  de  préfet  du  prétoire.  Il  est  accusé 
d'ambition ,  de  perfidie ,  de  cruauté  et  surtout  d'avarice,  par  Glau- 
dien ,  Suidas,  Zosiifie,  Orose ,  saint  Jérôme  et  Symmaque  %  lequel 
louant  tout  le  monde  ne  louoit  personne,  ainsi  qu'on  l'a  re- 
marqué. 

Déclaré  préfet  d'Orient,  aspirant  secrètement  à  l'empire»  RuGq 
avoit  une  fille  qu'il  prétendoit  donner  en  mariage  à  Arcade.  Eu- 
trope  l'eunuque  déjoua  ce  projet ,  et  Arcade  mit  dans  le  lit  impé- 
rial Eudoxie,  fameuse  par  ses  démêlés  avec  saint  Jean  Chryso- 
stome;  elle  étoit  fille  deBauton,  vaillant  chef  frank,  devenu  comte 
et  général  romain. 

Stilicon  gouvernoit  l'Occident  sous  Honorius  ;  c'étoit  un  grand 
capitaine  de  race  vandale  *.  Il  avoit  épousé  Serène,  nièce  de 
Théodose.  Cette  alliance  enfloit  le  cœur  du  demi-barhare  '  ;  il  pré- 
tendoit que  son  oncle  Théodose  lui  avoit  laissé  \fL  tutelle  de  ses 
deux  fils,  et  ne  supportoit  qu'avec  impatience  l'autorité  dont 
Rufin  jouissoit  en  Orient. 

Celui-ci,  trompé  dans  ses  projets  par  le  mariage  d'Eudoxie , 
craignant  les  entreprises  de  Stilicon,  qui  levoit  des  soldats,  dé- 
chaîna les  Barbares  sur  l'Empire;  il  invita  ks  Huns  à  se  précipiter 
sur  l'Asie,  et  il  livra  l'Europe  aux  Goths  4.  Ces  derniers  étoieat 
commandés  par  Alaric. 

Alaric  étoit  né  dans  l'île  de  Peucé ,  à  rembouchure  du  ]>anube» 
au  sein  même  de  la  Barbarie.  Claudiea  appelle  poétiquement  le 
Danube  le  dieu  paternel  d'Alaric.  Cet  homme,  un  des  cinq  ou  six 
hommes  millénaires  ou  fàstiques.,  n'étoit  pas  de  la  famille  des 
AmaUs ,  la  première  de  la  nation  des  Goths ,  malade  la  seconde,  la 
fomiUe  des  BaUhe$.  Son  courage  lui  avoit  Mt  donner  parmi  ses  com- 
patriotes le  surnom  de  Balt ,  qui  signifie  le  hardi  ou  le  vaillant. 

Tout  jeune  encore,  Alaric  avoit  passé  le  Danube  en  376  avec 
les  Visigoths,  lorsqu'ils  fuyoient  devant  les  Huns.  U  s'étoit  trouvé 
aux  combats  qui  précédèrent  et  amenèrent  la  défaite  et  la  mort 
de  Yalens  *.  Il  fit  la  paix  avec  Théodose ,  et  le  suivît  en  qualité 
d'allié  dans  l'expédition  contre  Eugène. 

Rufin  alla  déterrer,  pour  venger  sa  querelle  domestique,  Fbomme 

!  /n  Ali/'. SuiD. ,  p.iOO;  Zmw.»  lib.  v ;  Onot. ,  p.  m;  Bwu,  episu  ui;  Sthm., 
lib.  VI ,  epist.  xt. 

>  Obos.  ,  lib.  TU,  cap.  xxxtu.  —  ^  Huuu ,  ep.  xxi. 

4  HiEA. ,  ep.  ID,  xxx«  xXy  p.  783. 

s  Glaud.,  de  sexL  Bon,  cimitU. ,  p.  117  ;  ùi. ,  de  BcU,  Gel. ,  p.  170  ;  Symm.»  ïib.  u; 
loaiUMD. ,  cap.  xiT ,  p.  S9. 
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que  Dieu  avoit  destiné  pour  venger  la  querelle  du  monde.  Afin 
que  le  Goth  ne  rencontrât  aucun  obstacle ,  le  favori  d'Arcade 
plaça  deux  traîtres,  Antioque  et  Géronce,  l'un  à  la  garde  des 
Thermopyles ,  l'autre  à  celle  de  l'isthme  de  Gorinthe  ■  :  ces  deux 
portiers  de  la  Grèce  la  dévoient  ouvrir  aux  Barbares. 

Alaric,  feignant  donc  quelque  mécontentement  de  la  cour  d'Ar- 
cade ,  marauda  tout  le  pays,  entre  la  mer  Adriatique  et  le  Pont- 
Euxin.  Les  Goths  promenoient  avec  eux  quelques  troupes  de 
Huns  qui,  l'hiver  d'antan,  avoient  passé  le  Danube  sur  la  glace. 
Les  Barbares  butinèrent  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople , 
d'où  RuHn  sortit  en  habit  goth  pour  parlementer  avec  eux  '• 

Stilicon ,  sous  prétexte  de  secourir  l'Orient ,  se  mit  en  marche 
avec  l'armée  que  Théodose  avoit  employée  contre  Eugène. 

Alors  arrive  un  ordre  d'Arcade,  qui  redemande  à  Stilicon  l'ar- 
mée de  Théodose ,  et  lui  défend  de  passer  outre  de  sa  personne  : 
Stilicon  obéit  -,  vl  remet  le  commandement  de  l'armée  à  Gainas , 
capitaine  goth  qui  servoit  sous  lui,  et  le  charge  secrètement  de 
tuer  Rufin  ;  entreprise  dans  laquelle  il  ne  manqua  pas  d'être  as- 
sisté par  l'eunuque  Eutrope  ^ 

Rufin  se  flattoit  d'être  proclamé  empereur  par  les  soldats  qui 
lui  apportoient  une  autre  pourpre  ;  il  alla  avec  Arcade  au-devant 
d'eux:  Gainas  le  lit  envelopper,  et  tout  aussitôt  massacrer  aux 
pieds  d'Arcade.  Sa  tête,  détachée  de  son  corps,  fut  portée  à  Con- 
stantinople au  bout  d'une  pique ,  et  promenée  par  les  rues  ;  sa 
main  droite  coupée  accompagnoit  sa  tête;  on  présentoit  cette 
main  de  porte  en  portée.  Un  caillou  introduit  dans  la  bouche  du 
mort  la  tenoit  ouverte ,  et  les  lèvres  entre-bAillées  étoient  censées 
demander  l'aumdne  que  la  main  ^  attendoit  ;  satire  populaire  d'une 
eflrayante  énergie  contre  l'exaction  et  le  pouvoir.  On  ne  gagna 

<  Z08. ,  p.  788.  —  *  CLiUD. ,  in  Ruf  ,  p.  as. 

3  Zo8. ,  p.  785  ;  PHIL08T. ,  Ub.  II ,  cap.  m. 

4  Data  a  Gaine  tessera  simul  ontTersi  Roflnum  circumdatum  gladiis  feriunt.  Et  hio 
quidem  ei  dexteram  adimebat ,  ille  manum  alteram  procidebat.  Aliui  a  cervice  renUio 
capito  rccedetMt  consuetos  Yicloris  Poanas  accinena...  et  manum  cjiu  ubique  per  urbem 
circumgestarcnt  et  ab  occurrentibus  pcterent  Insaliabili  pecuniam  darent.  (  Zo8. ,  Hitt. , 
lib.  v.p.  89.) 

Ruflnus  quidem  etiam  iroperatorium  nomen  ad  se  ipaum  trahere  omni  arte  studebat.. 
Milites ,  in  loco  qui  Tribunal  dicitur,  ad  ipsos  imperatoris  pcdes  gladiis  contrucidarunt... 
eo  ipso  die  quo  ii  qui  militum  delectum  agebant ,  purpuram  ipsi  circumdaluri  eraot. 
(  PHIL08T0R6. ,  HisL  eccL  ,  Ub.  IX,  p.  588.  ) 

s  Porro  milites  cum  RuOno  caput  amputassent,  lapidem  orl  ejus  immisenint  :  hast^que 
infixum  circumferenles  quaquaversum  discurrere  cœpenint.  Dextram  quoque  cjusdem 
prscisam  gestantes,  per  singulas  officinas  urbis  circumtulerunt ,  hnc  addentes  :  Date 
sUpem  iiuatiabiU.  Vagnamque  auri  yim  bujasmodi  potlulalione  ooUegerunt.  (/cf. ,  iMd,  ) 
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rien  au  changement  du  ministre  :  Eutrope  prit  la  place  deKuGn. 

Alaric  et  ses  Goths,  n'ayant  plus  rien  à  piller  ni  à  combattre , 
passèrent  le  défilé  des  Thermopyles,  qui  n'étoit  défendu  que  par 
le  tombeau  de  Léonidas.  Des  pAlres  avoient  enseigné  aux  Perses 
le  sentier  de  la  montagne;  des  Robes  noires  (ce qui ,  dans  le  lan- 
gage d'Eunape ,  signifie  des  moines)  le  découvrirent  aux  Goths'. 
Quel  prodigieux  changement  dans  les  temps!  Quelle  révolution 
parmi  les  hommes  ! 

Les  murailles  de  Thèbes  la  protégèrent*;  les  souvenirs  de  cette 
ville  venoient  d'OEdipe ,  passoient  par  Epaminondas  et  Alexandre. 
Alaric 'épargna  Athènes,  qui  n'étoit  plus  qu'une  université,  moins 
fameuse  par  sa  philosophie  que  par  son  mieP.  Il  accepta  un  repas 
et  se  baigna  dans  la  cité  de  Périclès  et  d'Àspasie  pour  montrer  qu'il 
n'étoit  pas  étranger  à  la  civilisation^.  Mais  l'Attique  fût  livrée 
aux  flammes.  On  voit  encore  aujourd'hui  cette  Athènes  qui  res- 
semble ,  comme  elle  ressembloit  au  temps  des  Goths ,  à  la  peau 
vide  et  sanglante  d'une  victime  dont  la  chair  avoit  été  offerte  en 
sacrifice^.  On  affirmoit  que  Minerve  avoit  remué  sa  lance;  que 
l'ombre  d'Achille  avoit  efllrayé  Alaric^.  Des  esprits  débilités  par 
des  fables  sont  bien  petits  dans  les  réalités  des  empires  :  la  Grèce, 
conservée  et  comme  embaumée  dans  ses  Actions ,  opposoit  puéri- 
lement les  mensonges  du  passé  aux  terribles  vérités  du  présent. 

Alaric  continua  sa  marche  vers  le  Péloponèse  :  Gérés  périt  à 
Eleusis  avec  ses  mystères  ;  plusieurs  philosophes  moururent  de 
douleur,  ou  par  l'épée  des  Barbares,  entre  autres  Protaire,  Hilaire 
et  Priscus  si  chéri  de  Julien?.  Gorinthe,  Argos  et  Sparte  virent 
leur  gloire  foulée  aux  pieds.  Alors  périt  aussi  peut-être  ce  Jupiter 
Olympien  qui  n'avoit  d'immortel  que  sa  statue.  Malheureusement 
il  étoit  d'or  et  d'ivoire  \  s'il  eût  été  de  marbre ,  quelque  espoir  res- 
teroit  de  le  retrouver  sous  les  buissons  de  l'Élide,  à  moins  que  la 
pensée  broyée  de  Phidias  ne  fût  devenue  la  chaux  d'une  cahute 
ou  d'un  minaret. 

Stilicon  débarque  avec  une  armée  sur  les  côtes  de  la  Grèce  ;  il 

<  EiJNAP.  y  cap.  Ti ,  p.  93,  in  vita  Philosoph.  —  >  Zo8. ,  p.  78S. 

3  AthQns  Tcro  quondam  civilas  fuit ,  sapientum  domicilium ,  nunc  eam  ineUttores  cé- 
lébrant: quibus  pars  illud  sapientum  plutarcheorum  adjice ,  qui  non  orationum  niarum 
fama  juvenes  in  thealris  congregant ,  sed  mellis  ex  Hymeto  amphoris.  (  Stnb9.  ,  epiiU 
cxxxT,  adfrairem^  p.  S72.  ) 

4  Zos.,  p.  784. 

s  Nihil  enim  JamÀthene  spiendidum  habcnt ,  pra^ter  celeberrima  locorum  nomina.  Ac 
velut  ex  liostia  consumpu  sola  pellis  superosl  animalis ,  quod  olira  aliquando  fueral  indi- 
cium.  (  Stnbs.  ,  ad  fratrem ,  ep.  cxxxy  ,  p.  373.  ) 

6  Zos. ,  p  784.  —  7  EtmiF. ,  cap.  TI,  p.  93-94. 
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enferme  Alâric  dans  le  mont  Pholoë ,  et  le  laisse  ensuite  échapper  * . 
Sorti  du  Péloponèse,  Alarie ,  par  un  soudain  changement  de  for- 
tune I  est  déclaré  maître  général  de  riUyrie  orientale ,  au  nom  de 
l'empereur  Arcade,  Ce  prince  prétendoit  qu'Honorius  n'avoit  pas 
eu  le  droit  de  le  secourir ,  parceque  la  Grèce  étoit  du  ressort  de 
Teoipire  d'Orient  *  :  Arcade  ne  vouloit  rien  perdre  de  la  légitimité 
de  sa  couardise.  Il  crut  gagner  Alarie  en  l'investissant  du  com- 
mandement d'une  province,  et  ne  fit  que  le  rendre  plus  redour 
taUe.  Une  éteriieUe  justice  punit  la  lâcheté  :  Alarie  venoit  d'égor- 
ger les  gis  ;  on  hii  donna  la  puissance  sur  les  pères  :  on  ne  règne 
point  par  4e  pareils  moyens. 

Les  Gotbs  déclarent  Alarie  roi ,  sous  le  nom  de  roi  des  Yisi- 
goths  :  ils  envahissent  Tltalie ,  la  première  année  même  de  ce  cin- 
quième siècle  y  fameux  par  la  destruction  de  l'empire  d'Occident 
et  la  fondation  des  royaumes  barbares.  Stilicon  rassemble  une 
armée;  Aiaric  se  retire;  Honorius  va  triompher  à  Rome.  Je  ne 
vous  parla  de  ce  ridicule  triomphe  qu'afin  de  rappeler  le  véritable 
triomphateur;  c'étoit  un  moine  qui  portoit  un  nom  voué  à  l'im- 
mortalité  :  T^ànaque,  sorti  tout  exprès  de  sa  solitude  de  l'Orient, 
étoit  veau  i  Rome  sans  antre  autorité  que  celle  de  son  froc,  pour 
accomplir  ce  que  les  lois  de  Constantin  n'avoient  pu  faire.  Il  se 
jette  dans  l'amphithéâtre  au  milieu  des  gladiateurs ,  et  s'^force 
de  les  séparer  avec  ses  mains  pacifiques.  Les  spectateurs ,  enivrés 
de  l'esprit  du  meurtre,  le  massacrèrent  '  ;  vrai  martyr  de  l'huma* 
nité,  û  racheta  de  son  sang  le  sang  répandu  au  spectacle  de  la 
mort.  De  ce  jour,  les  combats  des  gladiateurs  furent  définitive- 
ment abolis. 

Stilicon ,  dont  Honorius  épousa  successivement  les  deux  filles , 
avoit  traité  avec  les  Franks  aux  bords  du  Rhin.  Marcomir  et 
Sunnon,  frères,  régnoient  sur  ces  peuples.  L'un  fut  banni  en 
Tosotne,  l'autre  tué  par  ses  compatriotes.  On  veut  que  Marcomir 
ait  été  père  de  Pharamond  4.  « 

Saint  Ambroise  étoit  mort  dès  l'année  d97.  Stilicon  regarda  sa 
mort  comme  la  ruine  de  l'Italie  5. 

■  Zo8 ,  p.  784.  —  *  Claud.  ,  de  Bel.  Gtt, 

3  Telemtchus ,  inonastics  vltaB  dedltus.  flic  ab  Ortentis  partibus  proriMsd»  ,  jusque  rel 
causa  Romani  ingressuf...  Ipse  quoque  fn  arnphitheatrum  yenit.  Et  In  arenam  descendent, 
gladia  tores  qui  inler  se  pugnabant  compescerc  conabatur.  Sed  cruent«  csdis  spcctatorca 
cum  sgre  ferentes,  et  dsmonis  qui  eo  sanguine  oblectabatur  furorem  animis  suis  conci- 
pienles  «  pacis  autorcm  lapidibus  obruerunt.  (  Thbod.  eplscop.  ;  Griti  ecet,  HUt, ,  Hb.  y, 
cap.  xxTi,  p.  334.  Parisiis  ,  167S.  ) 

4  Adrian;  Val.,  rer.  Fr.,  lib.  m.  —  s  Ajibr.,  vit.  P. ,  cap.  xjlt. 
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Guidon  se  révolta  en  Afrique ,  et  fut  dèfeit  par  sob  frère  Mar- 
cezel.  «  L'incertitude  des  choses  de  cesiècld  est  sî  grande,  écri-^ 
voit  alors  saint  Augustin ,  on  voit  si  souvent  tomber  les  princes 
de  la  terre,  queeeux  qui  mettent  en  eux  leuts espéyances y  trou- 
vent leur  ruipe'.  »  Marcezei  fut  jeté  dans  une  rivière  près  de 
Milan ,  par  ordre  de  Stilicon  jaloux. 

Les  Scots  et  les  Pietés  ravagèrent  l'Angleterre.  Alaric ,  sorti 
d'Italie ,  y  rentua  vers  la  fin  de  l'an  402.  L'bieloire  eonfnse  de 
cette  époque  ne  laisse  pas  voir  les  causes  de  ces  mouvements 
divers.  Los  partis  s'accusent  mutuellement  :  tantôt  e'eat  Akurie 
représenté  comme  un  chef  sans  foi ,  se  jouant  des  serments  qu'il 
prête  tour  à  tour  aux  deux  empereurs  An5ade  et  Honorius  ;  tantôt 
c'est  Stilicon  soupçonné  de  vouloir  faire  tomber  la  couronne  sur 
la  tête  d'Eucher,  son  (ils,  et  suscitant  à  dessein  les  Barbares  ;  mais 
cette  fièvre  à  redoublements  n'étoit  que  l'eHét  de  la  décomposition 
du  corps  social  dans  sa  maladie  de  mort.  L'Italie  fut  consternée 
à  la  seconde  irruption  d'Alaric.  Rome  répara  les  murailles  d'Au- 
rélien  ^  Honorius ,  prêt  à  fliir ,  trembloit  dans  les  naarats  de  Ra* 
venne.  Stilicon  attaque  les  Goths  à  Pollence  ^  sur  tes  confins  de 
la  Ligurie,  et  remporte  une  victoire  chèrement  achetée*.  Les 
Goths  avoient  d'abord  refusé  le  combat,  à  cause  de  la  célébration 
des  fêtes  do  Pâques  (403).  La  fenmie  et  les  enfiinls  d'Alarie  de^ 
meurèrent  prisonniers  entre  les  mains  de  Stilicon,  et,  pour  les 
délivrer,  Alaric  consentit  à  évacuer  ses  conquêtes.  Dieu  avoit,  au 
milieu  de  TEmpire  romain ,  deux  arnoées  de  Goths  investies  de 
ses  justices:  l'une  Conduite  par  un  Goth  chrétien,  Alaric  ^  Fautre 
par  un  Goth  païen ,  Radagaise ,  ou  Rhodogaise  selon  la  ferme 
grecque.  L'armée  de  celui-ci  étoit  composée  de  toute  la  race  gotbe 
trans^anubienne  et  trans-rhénane.  Il  menoit  aux  batailles  deux 
cent  mille  soldats. 

Radagaise  monta  à  son  tour  en  Italie  (  40d  ) ,  comme  ime  haute 
marée  remplace  celle  qui  est  descendue.  Stilicon  lessembèe  des 
Alains,  des  Huns,  et  d'autres  Goths  commandés  par  Sanis*  Les 
ennemis  pénètrent  jusqu'à  Florence.  Saint  Ambroise  apparent  à  un 
ehrétien  dont  jadis  il  avoit  été  Tbôte  dans  cette  ville ,  et  lui  pro^ 

1  neuf  noster  refugium  ai  Tirlus  ;  uibI  qusdan  refu^li  c|uo  <|iilftqii«  eun  fUgerii  bmI» 
ioflrmitur  quam  conflrmelur.  Cojifugis ,  verbi  gratia ,  ad  aliquem  in  seculo  magnum... 
Tanta  hojas  secnli  tneerta  sunt  el  Ita  potentilm  rùtns  quotldlan»  crebfescunt,  ut  cum 
ait  U)e  reftigiiiBi  perTcneris ,  pins  tibl  tfantre  laeiplas.  (  Am.  ,  BnatrëtêùneM  In  i^iaitiun 
XL?,  T.  Il,  p.  299,  c.  IT  ) 

«  Ci.AUD.,  de  Belt.  Cet.,  p.  173;  Prud.,  inSym.,  lib.  ii;Oro8.,  Ilb.  tu,  c.  xxxtii;  Iorm., 
p.  653.  PoUcnce  est  encore  un  petit  village  dans  le  Piémont,  sur  le  Taaaro. 
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met  uDe  délivrance  subite.  Le  lendemain  Slilicon ,  par  force  ou 
par  famine,  contraint  la  multitude  barbare  à  fuir  ou  à  se  rendre. 
Radagaise  est  pris ,  chargé  de  chaînes ,  et  enfin  exécuté  :  ses  com- 
pagnons ,  parqués  en  troupeaux ,  sont  vendus  un  écu  pièce.  Ils 
moururent  presque  tous  à  la  fois  :  ce  qu'on  avoit  épargné  en  les 
achetant  fut  dépensé  pour  creuser  leurs  fosses. 

Un  an  après  la  défaite  de  Radagaise  (406),  les  Alains,  les  Van- 
dales et  lesSuèves  envahirent  les  Gaules ,  toujours ,  supposoit-on, 
excités  par  Stilicon ,  qui  renversoit  les  Barbares  par  ses  batailles, 
et  les  relevoit  par  ses  intrigues. 

Les  Bourguignons  et  les  Franks  suivirent  les  Alains,  les 
Vandales  et  lesSuèves  dans  les  Gaules ,  en  407,  et  n'en  sortirent 
|)lus. 

Les  légions  de  la  Grande-Bretagne  élurent  cette  môme  année , 
pour  empereur,  Marcus,  qu'ils  massacrèrent,  et  ensuite  un  soldat, 
nommé  Constantin.  Celui-ci  passa  dans  le  continent,  battit  ce 
qu'il  rencontra,  et  s'établit  à  Arles.  Il  fut  reconnu  ou  toléré  par 
Honorius,  qui  faisoit  paisiblement  des  lois  assez  bonnes  pour  des 
sujets  qu'il  n'avoit  plus.  Il  proscrivit  les  priscillianistes  et  les 
donatistes. 

Constant,  fils  de  ce  Constantin,  empereur  d'Arles,  d'abord 
moine ,  ensuite  césar  et  auguste ,  se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Il 
en  ouvrit  la  porte  aux  Barbares ,  en  retirant  la  garde  des  Pyrénées 
aux  fidèles  et  braves  paysans  chargés  de  les  défendre  '. 

Honorius  épouse ,  en  40S ,  Thermancie ,  seconde  Qlle  de  Stili- 
con. Alaric  traite  avec  Stilicon  par  députés  ;  il  obtient  la  qualité 
de  général  des  armées  d'Honorius  dans  Tlllyrie  occidentale.  iEtius, 
donné  en  otage  à  Alaric,  passa  trois  ans  auprès  de  lui. 

Alaric,  non  encore  satisfait,  s'avança  vers  l'Italie,  et  demanda 
quatre  mille  livres  pesant  d'or  que  Stilicon  lui  fit  accorder. 

Honorius  commengoit  à  se  défier  de  Stilicon,  à  la  fois  son  oncle 
et  son  beau-père,  et  accusé  de  songer  à  la  pourpre  pour  Eucher, 
son  fils,  ouvertement  attaché  au  paganisme. 

Un  camp  réuni  à  Pavie,  secrètement  travaillé  par  Olympe,  fa- 
vori d'Honorius ,  donna  le  signal  de  la  révolte.  Stilicon  apprend 
cette  révolte  à  Bologne ,  en  devine  la  cause ,  et  se  retire  à  Ra- 
venne.  Deux  ordres  d'Honorius  arrivent ,  l'un  pour  arrêter,  l'au- 
tre pour  tuer  le  sauveur  de  l'Empire ,  déclaré  ennemi  public  :  il 
eut  la  tête  tranchée  le  23  d'août  408  ;  c'étoit  Rome  qui  portoit  sa 
tête  sur  l'échafaud.  Héraclien  exécuta  Stilicon  de  sa  propre  main, 

*  Orosb  I  p.  ass. 
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et  fût  fait  comte  d'Afrique  :  par  une  vertu  d'extraction ,  le  sang 
d'un  grand  homme  anoblissoit  son  bourreau.  Eucher,  qui  vouloit 
les  temples,  et  qui  chercha  à  Rome  un  abri  dans  une  église,  fut  tué; 
Thermancie ,  femme  dllonorius ,  eut  le  môme  sort.  Olympe  hé- 
rita de  la  faveur  dont  avoit  joui  Stilicon. 

Durant  ces  troubles  de  l'Occident ,  l'Orient  avoit  été  gouverné 
par  Arcade ,  successivement  gouverné  lui-môme  par  Rufin  et  par 
Eutrope  ;  l'un ,  mauvais  favori ,  qui  se  croyoit  baï  à  cause  de  sa 
fortune,  et  ne  l'étoit  que  pour  sa  personne;  l'autre,  hideux  eu- 
nuque, devenu  consul,  d'esclave  d'un  palefrenier  qu'il  avoit  été, 
avide  publicain  qui  prenoit  tout ,  môme  des  femmes ,  qui  vendoit 
tout  par  habitude,  se  souvenant  d'avoir  été  vendu  '.  Vous  avez  vu 
la  mort  de  RuGn. 

Eutrope,  pour  défendre  sa  bassesse,  inventa  des  lois  qui  restent 
dans  le  Gode  comme  un  monument  de  la  honte  humaine  *.  Ces 
lois  appliquent  le  crime  de  lèse-majesté  à  ceux  qui  conspirent  con- 
tre les  personnes  dévouées  à  l'empereur;  elles  punissent  la  pensée, 
et  s'appesantissent  jusque  sur  les  enfants  des  coupables  de  lèse- 
favoris.  Ces  lois,  qui  ne  mirent  pas  môme  leur  auteur  à  l'abri,  fi- 
rent trembler  des  esclaves,  et  n'arrôtèrent  pas  des  Goths.  Tribi- 
gilde ,  chef  d'une  colonie  d'Ostrogoths  établie  par  Théodose  dans 
la  Phrygie ,  se  révolta  à  l'instigation  de  Gainas ,  cet  autre  Goth , 
meurtrier  de  RuGn.  Tribigilde,  opprimé  tant  qu'il  fut  ami,  fut 
respecté  quand  il  devint  ennemi;  on  reconnut  qu'il  avoit  été  G- 
dèle  lorsqu'il  cessa  de  l'être.  L'eunuque  régnant ,  accusé  de  ces 
désordres,  les  paya  de  sa  chute.  Il  avoit  osé  insulter  l'impéra- 
trice Eudoxie.  Saint  Ghrysostome ,  qui  devoit  le  siège  épiscopal 
deConstantinople  à  Eutrope,  eut  le  courage  de  défendre  son  bien- 
faiteur ;  s'il  ne  le  put  sauver  du  glaive  de  la  loi,  il  l'arracha  du 
moins  aux  fureurs  populaires  ;  il  le  peignit  trop  vil  pour  être 
égorgé,  et  réclama  en  sa  faveur  l'inviolabilité  du  mépris.  Eutrope, 
tout  tremblant ,  la  tôte  couverte  de  poussière ,  s'étoit  réfugié  dans 
i'église  à  laquelle  il  avoit  retiré  le  droit  d'asile.  «Elle  lui  ouvrit  son 
«  sein,  dit  Ghrysostome ,  elle  l'admit  au  pied  de  l'autel;  elle  le 
<«  cacha  des  mômes  voiles  qui  couvroient  le  lieu  sacré  ;  elle  ne  per- 
u  mit  pas  qu'on  l'arrachât  du  sanctuaire  dont  il  embrassoit  les 
«  colonnes  ^  » 

Eutrope  fut  banni  dans  l'Ile  de  Chypre ,  ramené  à  Pantique  et 
décapité.  Cet  homme,  qui  avoit  possédé  plus  de  terre  qu'on  n'en 

I  CLAUD.,in  Etttrop.  eun.,  lib.  i,  p.  9*  cl  scq.  —  «  Cod.  Theod.,  loi  du  k  septembre  897. 
3  nomelia  iv,  p.  60. 
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pouvolt  mesurer,  6btidt  A  peine  ie  peu  qu'il  en  ftltoit  pour  eoii- 
vrir  ^neadavre  '. 

âuoft  Ghrysottooie  Bauva  la  vie  i  AuréHen  ei  à  Saturnin ,  cpw 
6af  naa  mtmstM  d'être  les  auteurs  des  tmiiMes  de  l'Orient.  GmimÊâ^ 
trompé  dans  ses  projets  de  vengeance,  eonspira  ouyertemenL  Les 
GoUm  qu'il  cooMnandoit ,.  et  à  l'aide  desquels  il  vouloit  surprendre 
GMisÉanitnople ,  furent  masiaerés,  et  lui-même,  après  avoir  été 
déMt  par  Fravilas ,  trouva  la  mort  chez  les  Huns ,  de  l'autre  côlé 
du  Danube ,  dans  Taneienne  patrie  des  Goths. 

Eudoiie ,  proelamee  auguste ,  ordonna  d'honorer  ses  ioMigea. 
Uoe  statue  d'argent  élevée  à  celte  femme  ambètienae ,  aiMz  près 
de  l'éiglise  de  Sainte-Sepbie,  excita  le  zMe  de  saint  aurjwéoàÊm , 
et  devint  la  principale  cause  de  l'exil  de  ce  grand  prélat.  S  sortit 
de  OoBStantinople  le  20  de  juin  404.  Eudoxie  succomba  le  sixième 
jour  d'octc^Mne  :  une  fau$$e  couche  lernùma  sa  vie,  emi  règÊÊe,  m  fiaié, 
'  sm  anmèonié  et  tous  ses  crimes  '. 
HoHotius,       Arcade  mourut  ie  I""'  mai  de  l'année  408 ,  quelques  mois  avant 

THtooau,  ^  ij^  tragique  de  Stilicon;  il  laissa  un  Ois  unique,  Tbéedose  II. 

^:£^r*  Antbemius,  préfet  d'Orient,  fut  son  tuteur.  Les  Huns  et  les 

^^JJÎS'ilr'  SqiHàres  envahirent  la  Thrace. 
iMp«-    *      Pulcbérie ,  soeur  atnée  de  Théodose ,  devint ,  dài  l'âge  de  quinse 

i  .«oMij.  ans ,  l'institutrice  de  son  frère.  Le  palais  se  changea  en  monastère. 
Théodose  se  levoit  de  grand  matin  avec  ses  sœurs  pour  chanter  à 
deux  chœurs  les  louanges  de  Dieu.  Jamais  ce  prince  ne  vengea 
une  injure;  il  laissa  rarement  exécuter  un  criminel  à  mort.  Il  di- 
soit  :  «  Il  est  aisé  de  foire  mourir  un  homme,  mats  Dieu  seul  lui 
«  peut  rendre  la  vie.  »  Un  jour  le  peuple  demandait  un  athlète 
pour  combattre  tes  bétes  féroces  ;  Théodose ,  quî  étoit  présent ,  ré- 
pondit :  «  Ne  savez*vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  cruel  et  d'inhu- 
«  main  dans  les  combats  où  nous  avons  accoutumé  d'assister  ^  ?  » 
Ce  prince  deux  avoit  inventé  une  lampe  perpétdette,  afki  qoe 
ses  domestiques  ne  fussent  pas  cbligéê  de  se  lever  la  suit  pour  te 
laUumer  4.  Instruit  ^,  aimant  les  arts  jusqu'à  peindre  et  k  modeler 
de  sa  propre  main ,  il  écrivoit  si  bien ,  qu'on  lui  avoit  donné  le  sur^ 

>  Ac  lantain  telluris  possedit  quantum  nec  fticfle  n^ymhiire  qut  mtnc  exigua  C0n<lftiir 
buafio,  «i4«aiitttHiin  ei  non  neioo  MiMrtUoiic  moliu  tapertia.  (Cnvi.,  lott.  fr,  p.  SM  , 
a,d.) 

■  TiLLEMOKT ,  HisU  des  Emp  ,  t.  V,  p  472. 

I  Popiflut  toeiferarl  c«piC  :  Gum  fera  bestia  audax  quidam  beaCfariut  pugnM  ! 

Quibus  i)le  iia  respondit  : 

Nescitis  nos  cum  humanitate  et  clementia  spectacuiis  intéresse  solitos  1  (SoCR.,  p.  8SS.) 

4  Soz.,  ProUgom-,  p.  S96. 

i  Sempcr  Icctilandis  libris  occupatus.  {conslanUhi  Manassis  competèdiumi  p.  66.) 
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nom  de  calligraphe.  Du  reste ,  il  manqiioit  de  grandeur  d'ame , 
avoit  peu  de  cœur,  n'aimoit  point  la  guerre,  achetoit  la  paix  des 
Barbares,  et  particulièretnent d'Attila.  11  meitoit  son  seing  au  bas 
de  tous  les  papier»  qu'on  lai  présentoit  sans  les  lire ,  tant  it 
aToit  aversion  des  aflhires  *.  Il  signa  de  la  sorte  Tacte  de  Tescla- 
?age  de  l'impératrice  *.  Ce  fut  Pulchérie  qui  essaya  de  le  corriger 
par  cette  innocente  leçon.  Saint  Augustin  remarque  que  cet  empe*» 
reur  auroit  été  un  saint  dans  la  solitude  ^ 

Tbéodoseétoitlirré  aux  eunuques,  qui<iébauchoient  la  râilité 
du  prince  :  Ahtioqoe,  grand  chambellain  du  palais,  coadaiseit 
tout.  Théodose  se  mêla  trop  des  affaires  ecelésîastiques  ;  il  ft?o- 
risa  rhérésie  d*£atichës  et  appuya  les  violences  de  Diosoore. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  sous  Théodoae  quelques  lois  carac- 
téristiques du  temps  :  lois  contre  les  hérésiarques  de  toutes  les  sor* 
tes: Manichéens,  Pépuzeniens,  Phrygiens,  Priscillianistes,  Ariens, 
Macédoniens,  Tunoniens,  Novatiens,  Sabastiens^  lois  pour  les 
professeurs  des  lettres  à  Gonstantinople  ;  dix  professeurs  latins  pour 
les  humanités,  dix  grecs,  trois  latins  pour  la  rhétorique,  cinq 
grecs  appelés  sophistes  ;  un  pour  les  secrets  de  la  philosophie  ;  deux 
pour  le  droit.  Cétoit  le  sénat  qui  choisissoit  les  professeurs  publics; 
ils  subissoient  un  examen  :  lois  pour  défendre  d'enseigner  (419^ 
aux  Barbares  la  construction  des  vaissoacrx ,  et  qui  prononceint  la 
peine  de  nfKn*t  contre  les  délinquants  :  lois  qui  accordent  à  chacun 
le  droit  de  foriiGer  ses  terres  et  ses  propriétés^.  Ce  droit  est  tout  le 
moyen-âge. 

En  491  Théodose  épouse  Eudocie ,  fHled'Héraclide ,  philosophe 
d'Athènes ,  oa  de  Léonce ,  sophiste  ;  elle  s'appeloit  Athénaïde  avant 
d'être  baptisée.  Athènes,  qui  n'iavoit  pas  fourni  un  tyran  à  l'Em- 
pire romain ,  lui  donnoit  pour  reine  une  nnise  :  Eudocie  étoît 
poëte  ;  elle  mit  en  vers  cinq  livres  de  Moïse ,  Josué ,  les  Juges ,  et 
la  touchante  églogue  de  Ru  th. 

Il  ne*  faut  pas  confondre  Eûdocie  avec  Eudoxie ,  nom  de  sa  belle- 
mère,  et  nom  aussi  de  la  fille  qu'elle  eut  de  Théodose ,  et  qui  Ait 
mariée  à  Valentinien  III ,  Tan  437. 

>  Si  quisei  charUm  oflèrret,  rubris  et  in  ea  litteris  nomen  InperéiflHUtti  aulMcribebat, 
non  inspectis  prias  eis  qu»  esMnt  in  ea  prcscriptis.  {ConHmHini  itatieUHs  OompenéHum, 
p.  55) 

*  Quamobrem  divinis  exornau  dotibua  Pulcberia  firalrein  ab  hoe  vitlo  revoeare  atudens, 
singnlari  dlligentia  imperatorem  monebat...  Litleras  flngil ,  in  quibufl  peracriptum  foret, 
Imperatorem  Pulcheri»  sorori  conjug^em  suam  reliiti  maneiplum  donasM.  Hanc  chartam 
fratri  offert,  rogat  hanc  scripturam  litteris  impcratoriis  raunire  ae  siilMignare  veltt.  Impe- 
raior  precibua  sororis  annuit,  mox  calamum  prebendit  mana,  et  exaratis  parpurei  eolorla 
litteris,  cliarUm  confirmât,  (/d.,  ibid.) 

3^|>i*^  — 4  cod.Tk, 
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Revenons  aux  affaires  de  ritaiie. 

Honori  us,  s'étan t  privé  du  secoursde  SUlicon,  auroi t  pu  donner  le 
commandement  des  troupes  romaines  à  Sarus  le  Golh ,  homme  do 
guerre  ;  mais  il  le  rejeta  parceque  Sarusétoit  païen.  Alaric  proposoit 
la  paix  à  des  conditions  acceptables  ;  on  les  refusa  :  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Rome  ' .  Serène ,  veuve  de  StHicon ,  étoit  dans  cette 
ville  ;  le  sénat  la  crut  d'intelligence  avec  Alaric,  et  la  Rt  étouffer 
par  le  conseil  de  Placidie,  sœur  d'Honorius. 

Alaric  ferma  le  Tibre  :  la  famine  et  la  peste  désolèrent  les 
assiégés'.  Alaric  consentit  à  s'éloigner  moyennant  une  somme  im- 
mense ^  On  dépouilla  les  statues  des  richesses  dont  elles  étoient 
ornées ,  entre  autres  celles  du  Courage  et  de  la  Vertu  ^. 

Honorius ,  renfermé  dans  Ravenne ,  ne  ratiiioit  point  le  traité 
conclu.  Le  sénat  lui  députa  Attale,  intendant  des  largesses ,  Ceci- 
lien  et  Maximien  :  ils  n'obtinrent  rien  de  l'empereur,  dominé  par 
Olympe. 

Alaric  se  rapprocha  de  Rome ,  et  battit  Yalens,  qui  la  venoit 
secourir. 

Olympe  disgracié ,  puis  rétabli ,  puis  disgracié  encore  >  eut  les 
oreilles  coupées ,  et  on  l'assomma.  Jove succéda  à  Olympe;  il  avoit 
connu  Alaric  en  Épire*,  il  étoit  païen  et  versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  La  nécessité  des  temps  avoit  amené  une  tolérance 
momentanée*,  une  loi  d'Honorius,  de  409,  accorde  la  liberté  de 
religion  aux  païens  et  aux  hérétiques. 

Alaric  assiège  de  nouveau  la  ville  éternelle*,  l'habile  et  dédai- 
gneux Barbare,  voulant  trancher  les  difficultés  qu*il  avoit  avec 
l'empereur,  change  le  chef  de  l'Empire;  il  oblige  les  Romains  à 
recevoir  pour  auguste  Attale,  devenu  préfet  de  Rome.  Attale 
plaisoit  aux  Goths  parcequ'il  avoit  été  baptisé  par  leur  évéque. 

Attale  nomme  Alaric  général  de  ses  armées.  Il  va  coucher  une 
nuit  au  palais,  et  prononce  un  discours  pompeux  devant  le  sénat. 

Il  marche  ensuite  contre  Honorius,  son  digne  rival.  Honorius 
envoie  des  députés  à  Attale ,  et  lui  offre  la  moitié  de  l'empire  d'Oc- 

<  An  408. 

*  Portas  undique  concluserat,  et  occupato  Tibori  flumine ,  subministrationem  commea- 
iiu  e  poru  impediebal...  Famero  peslis  comiubalur.  (Zosim..  liUt.,  lib.  y,  pag.  lOS.  Bft- 
«ileo*.  ) 

3  Omiie  aurum  quod  in  urbe  Toret  ot  argcntum.  (/d.,  p.  406  ) 

4  Non  ornamenU  duntaxat  sua  siinulachris  aderoerunl ,  verum  eliam  nonnulla  ex  aoro 
«t  argento  Taola  conflanint:  quorum  cral  in  numéro  FortiUidinis  quoque  almulachrum 
4)uam  Romani  Virtulem  vocanU 

Quo  sane  corrupto  quidquid  Tortitudinis  alque  Yirtutisapud  Romanes  auperabat  exllnc- 
lumfuii.  (/d.,  p.  107.) 
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cident.  Àltale  propose  la  vie  à  Honorius  et  une  tie  pour  lieu  d'exil. 
Jove  trahit  à  la  fois  Honorius  et  Attale.  Alaric,  qui  tient  Ravenne 
bloquée,  et  qui  commence  à  se  dégoûter  d'Attale,  lui  soumet 
néanmoins  toutes  les  villes  de  l'Italie ,  Bologne  exceptée  ' .  Ces 
scènes  étranges  se  passent  en  409. 

En  Espagne ,  Géronce  se  soulève  contre  Constantin ,  l'usurpa- 
teur qui  régnoit  à  Arles ,  et  communique  la  pourpre  àlttaxime. 

L'Angleterre,  que  Rome  ne  défend  plus,  se  met  en  liberté.  Dans 
les  Gaules,  les  provinces  armoricaines  se  forment  en  républiques 
fédératives  *.  Les  Alains ,  les  Vandales  et  les  Suèves  entrent  en 
Espagne  (  409 ,  2d  septembre).  Les  Vandales  avoient  pour  roi  Gon- 
deric ,  et  les  Suèves,  Ermeric.  Les  provinces  ibériennes  sont  tirées 
au  sort  :  la  Galice  échoit  aux  Suèves  et  aux  Vandales  de  Gon- 
deric  ;  la  Lusitanie  et  la  province  de  Carthagène  sont  adjugées  aux 
Alains  ;  la  Bœlique  tombe  en  pig^tage  à  d'autres  Vandales,  dont 
elle  prit  le  nom  de  Vandalousie.  Quelques  peuples  de  la  Galice  se 
maintinrent  libres  dans  les  montagnes  ^ 

En  410 ,  sur  des  négociations  entamées  avec  Honorius ,  Alaric 
dégrade  Attale*,  il  le  dépouille  publiquement  des  ornements  impé- 
riaux à  la  porte  de  Rimini  ^.  Attale  et  son  fils  Ampèle  restent  sur 
les  chariots  de  leur  maître.  Alaric  gardoit  aussi  dans  ses  bagages 
Placidie,  sœur  d'Honori  us,  demi-reine,  demi-esclave.  Il  essaie  de 
conclure  la  paix  avec  le  frère  de  cette  princesse ,  auquel  il  envoie 
le  manteau  d'Attale.  Honorius  hésite  ;  Alaric  reprend  son  empereur 
parmi  ses  valets ,  remet  la  pourpre  sur  le  dos  d'Attale ,  et  marche 
à  Rome.  L'heure  fatale  sonna  le  vingt-quatrième  jour  d'août ,  l'an 
410  de  Jésus-Christ. 

Rome  est  forcée  ou  trahie  :  les  Goths ,  élevant  leurs  enseignes 
au  haut  du  Capitole ,  annoncent  à  la  terre  le  changement  des  races  ^. 

Après  six  jours  de  pillage ,  les  Goths  sortent  de  Rome  comme 
effrayés  ^  ils  s'enfoncent  dans  Tltalie  méridionale  ^  Alaric  meurt: 
Ataulphe,  son  beau-frère ,  lui  succède. 

Dans  les  années  411  et  412  il  n'y  eut  plus  de  consul,  comme  il 
n'y  avoit  plus  de  monde  romain  ;  du  moins  on  ne  retrouve  pas 
leurs  fastes  dans  ces  deux  années.  Il  s'éleva  pourtant  alors  un 
général  de  race  latine.  Constance  étoit  de  Naisse ,  patrie  de  Con- 
stantin; il  s'étoit  fait  connottre  du  temps  de  Théodose;  il  avoit  le 
titre  de  comte  lorsque  Honorius  songea  à  l'employer.  Si  l'on  ne 

<  Zos.,  p.  899  et  seq.  —  >  id.,  ibid. 

3  AuG.,  ep.  13S  ;  Pro8.,  Ghe.,  Soi.,  p.  844  ;  Idat.,  chr.,  p.  10.  —  4  Soz.,  p.  8S0. 

^  Les  détails  se  trouveront  à  Tart.  des  Mceun  des  Barbares, 

T.  20 
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connoissoit  Torgueil  humam ,  on  ne  comprendroit  pas  qu'Hono- 
rius  pardonnât  moins  à  un  chétif  compétiteur  qui  lui  disputoit  le 
diadème,  qu'aux  Barbares  qui  le  lui  arrachoient  :  Constance  eut 
ordre  d'aller  attaquer  Constantin ,  tyran  des  Gaules. 

Géronce,  qui  avoit  proclamé  Maxime  auguste  en  Espagne, 
tenoit  Constantin  assiégé  dans  Arles  :  il  fût  abandonné  de  son 
armée  aussitôt  que  Constance  parut.  Maxime  tomba  avec  Géronce, 
et  vécut  parmi  les  Barbares  dans  la  misère. 

Constantin,  délivré  de  Géronce ,  se  remit  lui  et  son  fils  Julien 
entre  les  mains  du  général  d'Honorius  :  il  s'étoit  fait  ordonner 
prêtre  avant  de  se  rendre  *,  par  Héros ,  évéque  d'Arles  ;  précaution 
qui  ne  le  sauva  pas  :  il  fut  envoyé  avec  son  fils  en  Italie-,  on  les 
décapita  à  douze  lieues  de  Ravenne. 

Édobic  ou  Édobinc,  chef  Arank  et  général  de  Constantin ,  avoit 
essayé  de  le  secourir.  Constance  et  Ulpbilas ,  capitaine  goth  qui 
commandoit  sa  cavalerie ,  défirent  Edobic  sur  les  bords  du  Rhône. 
Édobic  se  réfugia  chez  Ecdice,  seigneur  gaulois  auquel  il  avoit 
jadis  rendu  des  services  \  Ecdice  coupa  la  tête  à  son  hôte ,  et  la 
porta  à  Constance  '.  «<  L'Empire ,  dit  Constance  en  recevant  le  pré- 
«  sent ,  remercie  Ulphilas  de  l'action  d'Ecdice  ^  ;  »  et  Constance 
chassa  de  son  camp ,  comme  y  pouvant  attirer  la  colère  du  Ciel , 
ce  traître  à  l'amitié  et  au  malheur  ^. 

Jovin  prit  la  pourpre  à  Mayence  dans  l'année  412. 

Les  Gçths,  après  avoir  évacué  l'Italie,  étoient  descendus  dans 
la  Provence.  Ataulphe s'allie  avec  Jovin,  lequel  avoit  nommé  au- 
guste Sébastien  son  frère  :  il  se  brouille  bientôt  avec  eux ,  et 
les  extermine  ^.  Les  généraux  d'Honorius  s'étoient  joints  aux 
Goths  dans  cette  expédition. 

L'an  413,  Héraclien  se  révolte  en  Afrique.  Il  aborde  en  Italie, 
est  repoussé,  s'enfuit  à  Carthage,  et  va  mourir  inconnu  dans  le 
temple  de  Mnémosyne. 

'  PoslhaDC  victoriam...  ConsUniinuB,  cogniU  Edonlci  code,  purpuram  et  reliqaa  impe- 
rii  insignia  deposull. 

CuDiqiM ad  ecalevitm  feninet ,  lllic  presbyltr  ordiBatus  eal.  (Sot.,  cap.  x?,  lib.ix, 
p.  846,  d.) 

>  Profugil  ad  Bcdicium,  qui  multU  olim  beneficiis  ab  Edobico  affectus ,  amicuB  iUI  esse 
puubatur.  {Id.,  ibid.) 

)  Verum  Ecdieius  caput  Edobici  ampuUtum  ad  Honoril  duces  dtUiUt  (/d.,  ibid.) 

4  GooBtaDtius  vero  caput  quidem  accepi  Jussit ,  dicena  rempublicam  gratiaf  agere  UIOUb 
ob  racinus  Eedicii.  (Id.  ibid.) 

s  Sed  cum  Ecdieius  apud  eum  manere  yellel ,  abscedorceum  Jussit,  nec  sibiuec  exerri- 
tui  commodam  fore  ratus  consueludlnem  bujus  Yiri,  qui  tam  maie  hofpUetaaoseicIpcrfi, 
(/d..  <Wd.) 

0  Oro8.,  p.  aS4;  iDAT.,  chr. 
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Ronorins  avoit  one  qualité  singuliëm:  e'étoH  de  n'enftndre  à 
aucun  arrangement  ^  il  opposoil  son  ignominieuse  lâcheté  à  tool, 
eomme  une  vertu.  Lui  offroit-on  la  paix  lorsqu'il  n'avoiC  au- 
enn  moyen  de  se  défendre ,  il  chicanoit  sur  les  conditions ,  les 
éiudoit,  et  flnissoit  par  s'y  reftiser.  Sa  patience  usoit  fimpa-* 
tience  des  Barbares;  ils  se  fotiguoient  de  le  frapper,  sans  poif- 
TOir  ramener  à  se  reconnottre  vaincu.  Mais  admirez  Tillusion  de 
cette  grandeur  romaine  qui  imposoit  encore ,  même  après  la  prise 
de  Rome  ! 

Ataulphe  desiroit  ardemment  épouser  Placidie,  toujours  captive  ; 
if  la  demandoit  toujours  en  mariage  à  son  frère ,  qui  la  refusoit 
toujours.  Pendant  ces  négociations ,  cent  fois  interrompues  et  re>- 
nouées ,  le  successseur  d'Alaric  s'empara  de  Narbonne  et  peut-être 
de  Toulouse  -,  il  échoua  devant  Marseille  -,  il  y  fût  repoussé  et  blessé 
par  le  comte  Boniface  :  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes. 

Les  Franks ,  dans  l'année  413 ,  brûlèrent  Trêves.  Les  Burgondes 
ou  Bourguignons  '  s'établirent  définitivement  dans  la  partie  des 
Gaules  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Las  du  refus  d'Honorius ,  Ataulphe  résolut  de  prendre  à  femme 
celle  dont  il  eût  pu  foire  sa  coneuèine  par  le  droit  de  victoire.  Le 
mariage  avoit  peut-être  eu  lieu  à  Forli  *,  en  Italie-,  il  fut  soiennisé 
à  Narbonne,  au  mois  de  janvier ,  l'an  414.  Ataulphe  étoit  vêtu  de 
Fhabit  romain ,  et  eédoit  la  première  place  à  la  grande  épousée  : 
on  la  voyoit  assise  sur  un  lit  orné  de  toute  la  pompe  d'une  impé- 
ratrice. Cinquante  beaux  jeunes  hommes,  vêtus  de  robes  de  soie , 
eux-mêmes  partie  de  l'offrande,  déposèrent  aux  pieds  dePlacidie 
cinquante  bassins  remplis  d'or  et  cinquante  remplis  de  pierreries'. 
Attale,  qui  d'empereur  étoit  devenu  on  ne  sait  quelle  chose  à  la 
suitedes  Goths,  entonna  le  premier  épithalame  '^.  Ainsi  un  roi  goth*, 
venu  delà  Scythie,  épousoit  à  Narbonne  Placidie,  son  esclave,  SHe 
de  Théodose  et  sœur  d'Honorius,  et  lui  donnoit  en  présent  de 
noces  les  dépouilles  de  Rome  :  à  ces  noces  dansoit  et  chantoit  un 
autre  Homain  que  les  Barbares  feisoient  histrion ,  eomme  ils  Vie* 
voient  fait  empereur,  comme  ils  le  firent  ambassadeur  auprès  é'im 

« 

>  11  y  a  aussi  les  Burugondes,  qu'il  ne  Taut  pas  confondre  avec  les  Burgondes  ou  Bour- 
guignons. 

«  lOEKAHD.,  cap.  SLXl. 

3  liiier  alia  nupUarum  dona ,  donatur  Adulphus  eliam  quinquaginta  formosis  pueris,  se- 
rica  vesle  induUs,  Terentibus  singulis  ulraquc  manu  ingénies  discos  binos,  quorum  aller 
auriplenus,  aller  lapillls  pretiosis  ,  vcl  prclii  insstimabills,  qus  ex  romans  urbisdi- 
reptioue  Gothi  depraMlati  fuerant.  (Ioat.,  c/tr.,  an  414.  Voyez  aussi  Ormp.  apnd  Pho^ 
Hum.) 

4  iPÀT.,  Chron,,  an  414  ;  Oltvp.  ap.  Phot. 
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aspirant  à  Tempire ,  comme  il  leur  plut  de  lui  jeter  de  nouveau  la 
pourpre. 

Finissons-en  avec  Attale.  Après  le  mariage  de  Placidie ,  ce 
maîlre  du  monde,  qui  n'avoit  ni  terre,  ni  argent,  ni  soldats, 
nomme  intendant  de  son  domaine  le  poète  Paulin ,  petit-Gls  du 
poète  Ausone  ■.  Abandonné  par  les  Barbares,  Attale ,  qui  avoit 
suivi  les  Goths  en  Espagne ,  s'embarque  pour  aller  on  ne  sait  où  : 
il  est  pris  sur  mer,  et  conduit  enchaîné  à  Ravenne.  A  la  nouvelle 
de  cette  capture,  Constantinople  se  répandit  en  actions  de  grâces', 
et  s'épuisa  en  réjouissances  publiques.  Honorius,  dans  une  espèce 
de  triomphe  à  Rome,  en  417,  fît  marcher  devant  son  char  le  formi* 
dable  vaincu,  le  contraignit  ensuite  de  montersur  le  second  degré 
de  son  trône ,  afin  que  Rome ,  déshonorée  par  Alaric ,  pût  contem- 
pler et  admirer  l'illustre  victoire  du  grand  César  de  Ravenne.  Le 
prisonnier  eut  la  main  droite  coupée,  ou  tous  les  doigts,  ou  seu- 
lement un  doigt  de  cette  main  ^  :  on  ne  craignoît  pas  qu'elle  por- 
tât l'épée ,  mais  qu'elle  signât  des  ordres;  apparemment  qu'il  y 
avoit  encore  quelque  chose  au-dessous  d'Attale  pour  lui  obéir.  Il 
acheva  ses  jours  dans  l'île  de  Lipari  qu'il  avoit  jadis  proposée  à 
Honorius-,  et  comme  il  étoit  possédé  de  la  fureur  de  vivre ,  il  est 
probable  qu'il  fut  heureux.  On  avoit  vu  un  autre  Attale,  chef 
d'un  autre  empire  :  c'étoit  ce  martyr  de  Lyon  à  qui  l'on  fit  faire  le 
tour  de  l'amphithéâtre,  précédé  d'un  écriteau  portant  ces  mots  : 
Le  chrétien  Attale. 

Honorius  avoit  conclu  la  paix  avec  Ataulphe ,  son  beau-frère  ; 
celui-ci  s'engageoit  à  évacuer  les  Gaules  et  à  passer  en  Espagne. 
Placidie  accoucha  d'un  fils  qu'on  nomma  Théodose,  et  qui  vécut 
peu.  Retiré  au  delà  des  Pyrénées,  Ataulphe  est  tué  d'un  coup 
de  poignard  par  un  de  ses  domestiques,  à  Barcelone  (415). 
Les  six  enfants  qu'il  avoit  eus  d'une  première  femme  sont  tués 
après  lui. 

Les  Yisigoths  mettent  sur  le  trône  Sigéric ,  frère  de  Sarus  \  Si- 
géric  est  massacré  le  septième  jour  de  son  élection .  Son  succes- 
seur fut  Yallia  :  Yallia  traite  avec  Honorius,  et  lui  renvoie  Pla- 
cidie ,  redeyenue  esclave ,  pour  une  rançon  de  six  cent  mille 
mesures  de  blé  ^. 

Constance,  général  des  armées  d'Occident,  épousa  la  veuve 

«  Pâulw.,  Pœnit.  Euchar.^  pocm.,  p.  287.  —  «  chron.  Alex.,  p.  708. 

3  Oros.,  p.  sa^pPaiLOST.,  lib.  xu,  cap.  v  ;  Zos.,  lib.  vi. 

4  Pros.,  chvon.;  Phot.  ;  Zos.,  lib.  ix,  cap.  ix  ;  Philost.,  lib.  xn,  cap.  ir,  p.  534  ;  Oeo«., 
p.  9i4. 
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d'Ataulphe  malgré  elle  :  elle  lui  donna  une  fille ,  Justa  Grata  Ho- 
noria,  et  un  fils,  Valenlinien  III. 

L'année  qui  précéda  l'éclipsé  de  418  marque  le  commencement 
du  règne  de  Pharamond  ' . 

En  418,  Yallia  extermina  les  Silinges  et  les  Alains  en  Espagne. 
Les  Goths  revinrent  dans  les  Gaules ,  pu  Honorius  leur  céda  la 
seconde  Aquitaine,  tout  le  pays  depuis  Toulouse  jusqu'à  l'Océan'. 

Le  royaume  des  Yisigoths  prenoit  la  forme  chrétienne  sous  les 
évèquesariens^  Théodoric  porta  la  couronne  après  Yallia.  Yallia 
laissa  une  fille  mariée  à  un  Suève,  dont  elle  eut  ce  Kicimer^  qui 
devoit  achever  la  ruine  de  l'empire  d'Occident.  Une  constitution 
d'Honorius  et  de  Théodose,  adressée  l'an  418  à  Agricola,  préfet 
des  Gaules ,  lui  enjoint  d'assembler  les  états  généraux  des  trois 
provinces  d'Aquitaine ,  et  de  quatre  provinces  de  la  Narbonnoise. 
Les  empereurs  décident  que ,  selon  un  usage  déjà  ancien ,  les 
états  se  tiendront  tous  les  ans  dans  la  ville  d'Arles ,  des  ides  d'août 
aux  ides  de  septembre  (du  15  août  au  13  septembre).  Cette  con- 
stitution est  un  très  grand  fait  historique  qui  annonce  le  passage 
à  une  nouvelle  espèce  de  liberté. 

Constance ,  père  d'Honoria  et  de  Yalentinien  IH ,  est  fait  au- 
guste et  meurt. 

Honorius  oblige  sa  sœur  Placidie ,  qu'il  aimoit  trop  peut-être  ^^ 
à  se  retirer  à  Constantinople  avec  sa  fille  Honoria  et  son  fils  Yalen- 
tinien. Au  bout  d'un  règne  de  vingt-huit  ans ,  qui  n'a  d'exemple 
pour  le  fracas  de  la  terre  que  les  trente  dernières  années  où  j'écris, 
Honorius  expire  à  Ravenne ,  douze  ans  et  demi  après  le  sac  de 
Rome,  attachant  son  petit  nom  à  la  traîne  du  grand  nom  d'Alaric. 

Cette  époque  compte  quelques  historiens  ^  elle  eut  aussi  des 
poètes.  Ceux-ci  se  montrent  particulièrement  au  commencement 
et  à  la  fin  des  sociétés  :  ils  viennent  avec  les  images  -,  il  leur  faut 
des  tableaux  d'innocence  ou  de  malheurs  ;  ils  chantent  autour  du 
berceau  ou  de  la  tombe,  et  les  villes  s'élèvent  ou  s'écroulent  au 
son  de  la  lyre.  Une  partie  des  ouvrages  d'Olympiodore,  de  Frige- 
rid,  de  Claudien ,  de  Rutilius,  de  Macrobe,  sont  restés. 

Honorius  publia  (414)  une  loi  par  laquelle  il  étoit  permis  a 
tout  individu  de  tuer  des  lions  en  Afrique,  chose  anciennement 
prohibée.  *«  U  faut ,  dit  le  rescrit  d'Honorius,  que  l'intérêt  de  nos 
«  peuples  soit  préféré  à  notre  plaisir.  » 

*  VALltsu ,  Be  Franc,,  lib.  m,  p.  118.— ■  id,,ibid.t  p.  115.—  )  Su».  Ap.,  carm.  ii,  p.  300. 
4  DoM.  BouQ.,  Be.  cal.  et  Franc,  script,  j  SiD,  Ap< 
s  Pbot.,  cap.  Lxxx,  p.  197,  ffoce  Olymp. 
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SECONDE  PARTIE. 


DE  THÉODOSE  II  ET  YALENTIMEN  III  A  MARCIEN,  AVITUS,  LÉON  1%  BIAJO- 
RIEN,  ANTHÉME,  OLYBRE,  GLYCÉRIU8,  NÉPOS,  ZENON  ET  AUGU8TDLB. 

TRioDon  II,      L*empereur  d'Occident ,  Valenlinien  III ,  étoil à  Coostantinople 

irinfïu ~    avec  sa  mère  Placidie  lorsque  Honorius  décéda.  Jean ,  premier 

aVi^/    secrétaire ,  proGta  de  la  vacance  du  trône ,  et  se  fit  déclarer  au- 

M^i»\    S"^^^  ^  Rome.  Pour  soutenir  son  usurpation  il  sollicita  I*alliance 

^g^^^*    des  Huns.  Théodose  défendit  les  droits  de  son  cousin.  Ardaburiiis 

g^c«>i^fl,    passa  en  Italie  avec  une  armée.  Jean ,  abandonné  des  siens ,  fût 

H  augÙstule,  pris  :  on  le  promena  sur  un  Ane  au  milieu  de  la  populace  d'Aqui- 

cÈL^Sii  i«s  lée^  on  lui  avoit  déjà  coupé  une  main'  ;  on  lui  trancha  bientôt  U 

^[^"V    iôte.  Ce  prince  d'un  moment  décréta  la  liberté  perpétuelle  des 

•ismuavs,  esclaves  ^  :  les  grandes  idées  sociales  traversent  rapidement  la  tèLe 

An'd??  c     ^®  quelques  hommes,  longtemps  avant  qu'elles  puissent  devenir 

4t3-476.      des  faits  :  c'est  le  soleil  qui  essaie  de  se  lever  dans  la  nuit. 

Yalentinien  avoit  six  ans  lorsqu'on  le  proclama  auguste  soua  la 
tutelle  de  sa  mère.  L'IUyrie  occidentale  fut  abandonnée  k  l'em- 
pire d'Orient.  Un  édit  déclara  qu'à  l'avenir  les  lois  des  deux  em- 
pires cesseroient  d'ôtre  communes. 

Deux  hommes  jouissoient  k  cette  époque  d'une  réputation  mé- 
ritée :  iEtius  et  Boniface  ont  été  surnommés  les  derniers  Romains 
de  l'Empire,  comme  Brulus  est  appelé  le  dernier  Romain  de  la 
République  :  malheureusement  ils  n'étoient  point ,  ainsi  que  Bru* 
tus,  enflammés  de  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie;  cette 
noble  passion  n'existoit  plus.  Brutus  aspiroitau  rétablissement  de 
Tancienne  liberté  affiranchie  de  la  tyrannie  domestique  :  qu*au- 
roient  pu  rôver  iEtius  et  Boniface?  le  rétablissement  du  vieux 
despotisme  délivré  du  joug  étranger.  Ce  réauUat  ne  pouvoit  avoir 
pour  eux  la  force  d'une  vertu  publique  :  aussi  combattoient-ils 
avec  des  talents  personnels  pour  des  intérêts  privés  nés  d'un  autre 
ordre  de  choses.  Il  se  mèloit  à  leurs  actions  un  sentiment  d'hon- 
neur militaire;  mais  l'indépendance  de  leur  pays,  s'ils  l'avoient 
conquise ,  n'eût  été  qu'un  accident  de  leur  gloire. 

La  défaite  d'Attila  a  immortalisé  vEtius  ;  la  défense  de  Marseille 
contre  Ataulphe  et  la  reprise  de  l'Afrique  sur  les  partisans  de 
l'usurpateur  Jean ,  ont  fait  la  renommée  de  Boniface  :  il  est  devenu 

'  PiiiLOST..  p.  53M  :  pRoc,  de  Bell,  k'and.y  Ub.  i,  cap.  m. 
"  rùd.  Thfod.,  loin,  m,  p.  95S. 
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plus  célèbre  pour  avoir  livré  TAfrique  aux  Barbares  que  pour 
l'avoir  délivrée  des  Romains.  Dans  les  titres  d'illustration  de 
Bonifaoe ,  on  trouve  l'amitié  de  saint  Augustin.  Placidie  devoit 
tout  à  ce  grand  capitaine,  il  lui  avoit  été  fidèle  au  temps  de  ses 
malheurs;  jEtius,  au  contraire  ,  avoit  favorisé  la  révolte  de  Jean , 
et  négocié  le  traité  qui  laisoit  passer  soixante  mille  Huns  des 
bords  du  Danube  aux  frontières  de  l'Italie. 

jËtius  étoit  fils  de  Gaudence ,  maître  de  la  cavalerie  romaine  et 
comte  d'Afrique  :  élevé  dans  la  garde  de  l'empereur,  on  le  donna 
en  otageà  Alaric  vers  Tan  403,  et  ensuite  aux  Huns,  dont  il  acquit 
l'amitié.  .£tius  avoit  les  qualités  d'un  homme  de  tête  et  de  cœur  : 
un  trait  pariiculier  le  distinguoit  des  gens  de  sa  sorte  :  l'ambition 
lui  manquoit ,  et  pourtant  il  ne  pouvoit  souiTrir  de  rival  d'influence 
et  de  gloire.  Cette  jalouse  foiblease  le  rendit  faux  envers  Boniface, 
quoiqu'il  eût  de  la  droiture  :  il  invita  Placidie  à  retirer  à  Boniface 
son  gouvernement  d'Afrique ,  et  il  mandoit  à  Boniface  que  Pla- 
cidie le  rappeloit  dans  le  dessein  de  le  faire  mourir'.  Boniface 
s'arme  pour  défendre  sa  vie  qu'il  croit  injustement  menacée  ; 
iEtius  représente  cet  armement  comme  une  révolte  qu'il  avoit 
prévue.  Poussé  à  bout ,  Boniface  a  recours  aux  Vandales  répandus 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne. 

Gonderic »  roi  de  ces  Barbares,  venoit  de  mourir  :  son  frère  bâ- 
tard Genseric,  ou  plus  correctement  Gizerich,  avoit  pris  sa  place. 
Sollicité  par  Boniface ,  il  ùlU  voile  avec  son  armée  et  aborde  en 
Afrique,  au  mois  de  mai  439  :  trois  siècles  après,  le  ressentiment 
et  la  trahison  d'un  autre  capitaine  dévoient  appeler  d'Afrique  en 
Espagne  des  vengeurs  d'une  autre  querelle  domestique  :  les  Mau- 
res s'embarquèrent  où  les  Vandales  avoient  débarqué  ;  ils  traver- 
sèrent en  sens  contraire  ce  détroit  dont  les  tempêtes  ne  purent 
défendre  le  double  rivage  contre  les  passions  des  hommes. 

Les  troubles  que  produisoit  en  Afrique  le  schisme  des  donatistes 
flicilitèrent  la  conquête  de  Genseric  :  ce  prince  étoit  arien  *,  tous 
ceux  qu'opprimoit  l'Eglise  orthodoxe  regardèrent  l'étranger 
comme  un  libérateur  *.  Les  Vandales,  assistés  des  Maures ,  ftirent 
bientôt  devant  Hippone,  où  mourut  saint  Augustin. 

Boniface  et  Placidie  s*étoient  expliqués  :  la  fourberie  d'^tius 
avoit  été  reconnue.  Boniface  repentant  essaya  de  repouser  l'en- 
nemi :  on  répare  le  mal  qu'un  autre  a  fait,  rarement  le  mal  qu'on 
fait  soi-même.  Boni&ce ,  vaincu  dans  deux  combats ,  est  obligé 
d'abandonner  l'Afrique,  quoiqu'il  eût  été  secouru  par  A^par,  gé- 

<  fmocop.,  dé  Beii.  ymnd*,  lib.  i,  c^p  m,  p.  ISS.  —  •  Gibb.,  rail  ofthê  Rom,  Etnp. 
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néral  de  Théodose  ■  :  Placidie  le  reçut  généreusement,  l'élevaau 
rang  de  patrice  et  de  maître  général  des  armées  d'Occident,  ^tius, 
qui  triomphoit  dans  1^  Gaules ,  accourt  en  Italie  avec  une  multi- 
tude de  Barbares.  Les  deux  généraux ,  comme  deux  empereurs, 
vident  leur  différend  dans  une  bataille  :  Boniface  remporta  la  vic- 
toire (432) ,  mais  jEtius  le  blessa  avec  une  longue  pique  qu'il  s'étoit 
fait  tailler  exprès  ^  Boniface  survécut  trois  mois  à  sa  blessure  : 
par  une  magnanimité  queréveilloient  en  lui  les  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  il  conjura  sa  femme ,  riche  Espagnole ,  veuve  bientôt ,  de 
donner  sa  main  à  jEtius  ^  Placidie  déclare  jEtius  rebelle ,  l'assiège 
dans  les  forteresses  où  il  essaie  de  se  défendre,  et  le  force  de  se 
réfugier  auprès  de  ces  Huns  qu'il  devoit  battre  aux  champs  cata- 
launiques/ 

Après  avoir  négocié  un  traité  de  paix  avec  Yalentinien  III,  pour 
se  donner  le  temps  d'exterminer  ses  ennemis  domestiques ,  Gen- 
seric  s'approcha  de  Garthage ,  surnommée  la  Rome  africaine;  il  y 
entra  le  9  octobre  439.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  que  Scipion  le  jeune  avoit  renversé  la  Garthage 
d'Annibal. 

L'année  de  la  prise  de  la  Garthage  romaine  par  un  Vandale  fut 
celle  du  voyage d'Eudocie ,  l'Athénienne,  femme  de  Théodose  II, 
à  Jérusalem.  Assise  sur  un  trône  d'or ,  elle  prononça ,  en  présence 
du  peuple  et  du  sénat ,  un  panégyrique  des  Antiochiens^ ,  dans  la 
ville  dont  Julien  avoit  fait  la  satire.  De  Jérusalem,  elle  envoya  à 
Pulchérie ,  sa  belle-sœur ,  le  portrait  de  la  Vierge ,  (ait ,  disoit-on , 
de  la  main  de  saint  Luc  ^.  La  tradition  de  cette  image  arriva  par 
la  succession  des  peintres  jusqu'au  pinceau  de  Raphaël  :  la  reli- 
gion ,  la  paix  et  les  arts  marchent  inaperçus  à  travers  les  siècles , 
les  révolutions,  la  guerre  et  la  barbarie.  Eudocie,  soupçonnée 
d'un  attachement  trop  vif  pour  Paulin ,  retourna  à  Jérusalem ,  où 
elle  mourut.  Une  pomme  que  Th^dose  avoit  envoyée  à  Eudocie , 
et  qu'Eudocie  donna  à  Paulin ,  découvrit  un  mystère  dont  l'ambi- 
tion de  Pulchérie  profita  ^. 

Maintenant  que  je  vous  ai  retracé  l'invasion  des  Goths  et  des  di- 
vers peuples  du  Nord ,  il  me  reste  à  vous  parler  de  celle  des  Huns , 
qui  engloutit  un  moment  toutes  les  autres. 

Lorsque  les  Huns  passèrent  les  Palus-Méotides ,  ils  avoient  pour 

>  Progop.,  de  Bell.  Fond,,  lib.  i,  cap.  lu. 

»  Idat.,  ch-on.;  Maecbl.,  Ckron,;  Excerp,  ex  Biet*  Cotik.;  Pusc. 

3  M AECBL.,  Ckron, 

h  Chron,  Alex.,  p.  789  ;  Li  Sao.,  de  SUt,  eeeL,  p.  397. 

s  NicBPBom.,  lib.  sr»  cap.  n,  p.  44,  b,  c.  —  «  Giron.  Paical.  $eu  Alexënd.»  p.  9IM6. 
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chef  Balamir  ou  Baiamber;  on  trouve  ensuite  Uldin  et  Caraton  ■.. 
Les  ancêtres  d'Attila  avoient  régné  sur  les  Huns ,  ou ,  si  l'on  veut , 
ils  les  avoient  commandés.  Munduique  ou  Mundzucque,  son 
père,  avoit  pour  frères  Octar  et  Rouas ,  ou  Rôas,  ou  Rugula,  ou 
Rugilas ,  et  il  étoit  puissant.  Les  Huns  multiplièrent  leurs  camps 
entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  *  :  ils  possédoient  la  Pannonie  et  une 
partie  de  la  Dacie,  lorsque  Rouas  mourut^;  il  eut  pour  succes- 
seurs ses  deux  neveux ,  Attila  et  Bléda ,  qui  pénétrèrent  dans  TIl- 
lyrie.  Attila  tua  Bléda ,  et  resta  maître  de  la  monarchie  des  Huns  4. 
Il  attaqua  les  Perses  en  Asie ,  et  rendit  tributaire  le  nord  de  l'Eu- 
rope :  la  Scy thie  et  la  Germanie  reconnoissoient  son  autorité  ;  son 
empire  touchoit  au  territoire  des  Franks  et  s'approchoit  de  celui  des 
Scandinaves  ;  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  étoient  ses  sujets  ;  une 
foule  de  rois  et  sept  cent  mille  guerriers  marchoient  sous  ses  ordres  ^. 

On  veut  aujourd'hui ,  sur  l'autorité  des  Nibelungen,  poème  alle- 
mand de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du  commencement  du  trei- 
zième ,  que  le  nom  original  d'Attila  ait  été  Etzel  :  je  n'en  crois  rien 
du  tout.  Dans  tous  les  cas  il  n'est  guère  probable  que  le  nom  d'Et- 
zel  fasse  oublier  celui  d'Attila  ^. 

Vainqueur  du  monde  barbare ,  Attila  tourna  ses  regards  vers 
le  monde  civilisé.  Genseric ,  craignant  que  Théodose  II  n'aidât 
Yalentinien  III  à  recouvrer  l'Afrique,  excita  les  Huns  à  envahir 
de  préférence  l'empire  d'Orient?.  Vous  remarquerez  combien  les 
Barbares  étoient  rusés,  astucieux,  amateurs  des  traités,  combien 
les  intérêts  des  diverses  cours  leur  étoient  connus ,  avec  quel  art 
ils  négocioient  en  Europe ,  en  Afrique ,  en  Asie ,  au  milieu  des  évé- 
nements les  plus  divers  et  les  plus  compliqués.  Une  querelle  pour 
une  foire,  au  bord  du  Danube,  fut  le  prétexte  de  la  guerre  entre 
Attila.»  et  Théodose  (407  ou  408). 

Le  débordement  des  Huns  couvrit  l'Europe  dans  toute  sa  largeur, 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'au  golfe  Adriatique.  Trois  batailles 
perdues  par  les  Romains  amenèrent  Attila  aux  portes  de  Constan- 
tinople.  Une  paix  ignominieuse  termina  ces  premiers  ravages. 
Attila  en  se  retirant  emporta  un  lambeau  de  l'empire  d'Orient  : 
Théodose  lui  donna  six  mille  livres  d'or ,  et  s'engagea  à  lui  payer 
un  tribut  annuel  du  sixième  ou  des  deux  sixièmes  de  cette  sonune». 

t  loEMAHD.,  cap.  xxiT-xLvin  ;  Vàlb9.,  Be,  Franc,  lib.  ni  ;  Phot.,  cap.  lxxx. 

3  Am.  Maecbl.,  lib.  XXXI.  —  )  Pbisc,  p.  47;  Peosp.  Its.,  Cftroii. 

4  Pmosp.;  Maecbl.  —  s  Pbibc.,  p.  <U;  Peosp.,  chron,;  Ioehahi>. 

0  Voyex  les  ÉelaireUsemenU  à  la  On  des  Études  At<f  ori^n^i.— 7  Peisc  ,  p.  40.— >  Id.,  p.  53. 
9  Eyag.,  de  HUt.  eccl.,  p.  92  ;  M aacbl.,  chron,}  Jorn.,  Rtr,  Gath,,  cap.  xlit  ;  Prisc, 
p.  44  ;  TmoPH.,  ckr<mogr,f  p.  88. 
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•  A  la  saite  de  ces  événements,  le  roi  des  Huns  avoit  envoyé  à 
Gonstantinople  (449)  ane  députation  dont  fiiisoit  partie  Oreste ,  son 
secrétaire ,  qni  fut  père  d'Augustule ,  dernier  empereur  romain. 
Ces  goerres  prodigieuses ,  ces  changements  étranges  de  destinée, 
nous  étonnoient  plus  il  y  a  un  demi-siècle  qu'ils  ne  nous  frappent 
aujourd'hui  :  accoutumés  au  spectacle  de  petits  combats  renfermés 
dans  Tespace  de  quelques  lieues  et  qui  ne  changeoient  point  les 
empires,  nous  étions  encore  habitués  à  la  stabilité  héréditaire  des 
familles  royales.  Maintenant  que  nous  avons  vu  de  grandes  et  su- 
bites invasions  ;  que  le  Tartare ,  voisin  de  la  muraille  de  la  Chine , 
a  campé  dans  la  cour  du  Louvre,  et  est  retourné  k  sa  muraille; 
que  le  soldat  fi*ançois  a  bivouaqué  sur  les  remparts  du  Kremlin  ou 
i  l'ombre  des  Pyramides  ;  maintenant  que  nous  avons  vu  des  rois, 
de  vieille  ou  nouvelle  race ,  mettre  le  soir  dans  leurs  porte-man- 
teaux leurs  sceptres  vermoulus  ou  coupés  le  matin  sur  l'arbre , 
ces  jeux  de  la  fortune  nous  sont  devenus  fomiliers  :  il  n'est  mo- 
narque si  bien  apparenté  qui  ne  puisse  perdre  dans  quelques 
heures  le  bandeau  royal  du  trésor  de  Saint-Denis  ;  il  n'est  si  mincjd 
clerc  ou  gardeur  de  cavales  qui  ne  puisse  trouver  une  couronne 
dans  la  poussière  de  son  étude  ou  dans  la  paille  de  sa  grange. 

L'eunuque  Chrysaphe ,  favori  de  Théodose ,  essaya  de  séduire 
Édécon ,  un  des  négociateurs  d'Attila ,  et  crut  l'avoir  engagé  à 
poignarder  son  maître.  Édécon ,  de  retour  au  camp  des  Huns,  ré- 
véla le  complot.  Attila  renvoya  Oreste  à  Constantinople  avec  des 
preuves  et  des  reproches ,  danandant  pour  satisfaction  la  tôte  du 
coupable.  Les  patrices  Anatole  et  Nomus  ftirent  chargés  d'apaiser 
Attila  avec  des  présents*;  Priscus  les  accompagnoit ;  il  nous  a 
laissé  le  récit  de  sa  mission  et  de  son  voyage.  Ce  même  Priscus 
avoit  vu  Mérovée,  roi  des  Franks,  à  Rome  *. 

Sur  ces  entrefaites  Théodose  mourut  A  Constantinople ,  l'an  450 , 
d*une  chute  de  cheval  '  ;  il  étoit  Agé  de  cinquante  ans.  Le  code 
qui  porte  son  nom  a  ftiit  la  seule  renommée  de  ce  prince  \  nKmu- 
ment  composé  des  débris  de  la  législation  antique ,  semblable  A  ces 
colonnes  qu'on  élève  avec  l'airain  abandonné  sur  un  champ  de 
bataille;  monument  de  vie  pour  les  Barbares,  de  mort  pour  les 
Romains ,  et  placé  sur  la  limite  de  deux  mondes. 

Les  historiens  ecclésiastiques  sont  de  cette  époque  ;  les  rappeler , 
c'est  reconnoître  la  position  de  l'esprit  humain  :  Sozomène ,  So- 
crate  ,  Théodoret ,  Philostorge,  Théodore  ,  auteur  de  YHinohe 
Tripaniie ,  Philippe  de  Side ,  Priscus  et  Jean  l'orateur. 

>  Prisc,  de  Lfg.y  p.  34  et  seq.  —  >  /d.,  ibid.^  p.  40.  —  )  TeBooom.,  p.  §5. 
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Palchérie ,  depuis  longtemps  proclamée  mtgmta ,  pla{a  ia  cou- 
roone  de  son  fr^  Théodose  sur  la  tète  de  Marcien  :  pour  mieux 
assurer  les  droits  de  ce  citoyen  obscur ,  moitié  homme  d'épée , 
moitié  homme  de  plume,  elle  Tépousa  et  demeura  vierge  (451) '. 
Cette  élection  ne  fut  contestée ,  ni  du  sénat ,  ni  de  la  cour ,  ni  de 
l'armée  :  prodigieux  changement  dans  les  moeurs.  Ici  commence 
un  esprit  inconnu  à  l'antiquité ,  et  qui  (ait  pressentir  ce  moyen- 
Age,  où  tout  étoit  aventures  :  des  femmes  disposent  des  empires; 
Piacidie ,  soeur  d'Honorius  et  captive  d'un  Goth ,  passe  dans  le  lit 
de  ce  Goth  qui  aspire  à  la  pourpre  ;  Pulchérie ,  sœur  de  Tbéo- 
dosell,  porte  l'Orient  à  Marcien  ;  Honoria,sœurdeYalentinien  m, 
veut  donner  l'Occident  à  Attila  ;  Ëudoxie ,  fllle  de  Théodose  II  et 
veuve  de  Yalentinien  m,  appelle Genseric  à  Rome;  Eudoxie, 
fllle  de  Yal^tinien  III ,  épouse  Hunneric ,  Gis  de  Genseric.  C'est 
par  les  femmes  que  le  monde  ancien  s'unit  au  monde  nouveau  : 
dans  ce  mariage ,  dont  nous  sommes  nés ,  les  deux  sociétés  se  par- 
tagèrent les  sexes:  la  vieille  prit  la  quenouille ,  et  la  jeune  l'épée. 

Marcien  étoit  digne  du  choix  de  Pulchérie  ;  il  possédoit  ce  mérite 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  classes  inférieures  au  temps  de  la 
décadence  des  nations.  Il  a  été  loué  par  saint  Léon  le  Grand  '  :  on  a 
dit  qu'il  avoit  le  cœur  au-dessus  de  l'argent  et  de  la  crainte.  Il 
apaisa  les  troubles  de  l'Église  par  le  concile  de  Chalcédoine  ;  il  ré* 
pondit  à  Attila  qui  lui  demandoit  le  tribut  :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes 
«  amis,  du  fer  pour  mes  ennemis  ^  >•  Lorsque  Aspar ,  général  de 
Théodose,  attaqua  l'Afrique,  Marcien  l'accompagnoit  en  qualité 
de  secrétaire  ;  Aspar  fut  défait  par  les  Vandales ,  et  Marcien  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers  de  (Genseric  :  attendant  son  sort , 
il  se  coucha  à  terre ,  et  s'endormit  dans  la  cour  du  roi.  La  chaleur 
étoit  brûlante;  un  aigle  survint,  se  plaça  entre  le  visage  de  Mar- 
cien et  le  soleil ,  et  lui  fit  ombre  de  ses  ailes.  Genseric  l'aperçut, 
s'émerveilla ,  et ,  s'il  en  faut  croire  cette  ingénieuse  fable ,  il  rendit 
la  liberté  au  prisonnier  dont  il  préjugea  la  grandeur^. 

La  fière  réponse  de  Marcien  à  Attila  blessa  l'orgueil  de  ce  con- 
quérant :  le  Tartare  hésitoit  entre  deux  proies  ;  du  fond  de  sa  ville 
de  bois,  dans  les  herbages  de  la  Pannonie ,  il  ne  savoit  lequel  de 

»  Etag.,  lib.  I,  cap.  i.—  •  Léo.,  ep.  lxxxix,  p.  616;  —  7d.,  cp.  xcir,  p.  6Î9. 

^  PRISC,  p.  39. 

4  lUi  siib  dium  coacti  circiter  meridiem ,  euro  a  sole  quippe  vslivo  kinguescerent,  fédé- 
rant: inter  quos  Marcianus  ncgiigenter  stratus  duccbat  somnum  ;  quadam  intérim,  ut  per- 
hlbenl ,  aquila  supcrvolanlc,  quœ  pa&sis  alis  ita  se  lîbrabat,  eurodemque  in  aerc  locum 
insislebat ,  ut  umbra  blandiretur  uni  Marciano.  Rem  Gizericus  e  superiori  conteraplatus 
sdiufli  parte,  atque  ui  orat  sagacisfânius  vir  ingepio,  divinum  ostentum  interpreiatus... 
Deu»  iUl  destinassel  imperiuni.  (Peocop.,  de  Bell,  yand.^  1. 1,  p.  165  et  166.) 


316  ETUDES 

ses  deux  bras  il  devoit  étendre  pour  saisir  l'empire  d'Orient  ou 
l'empire  d'Occident ,  et  s'il  arracberoit  Rome  ou  Cionstantinople 
de  la  terre. 

Il  se  décida  pour  l'Occident ,  et  prit  son  chemin^par  les  Gaules, 
^tius  étoit  rentré  en  grâce  auprès  de  Placidie  :  ona  yu  qu'il  avoit 
été  l'hôte  et  le  suppliant  des  Huns. 

Le  royaume  des  Yisigotbs ,  dans  les  provinces  méridionales  des 
Gaules ,  s'étoit  fixé  sous  le  sceptre  de  Théodoric ,  que  quelques- 
uns  ont  cru  fils  d'Alaric.  Clodion ,  le  premier  de  nos  rois ,  avoit 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme  ;  ^tius  le  surprit  et  le 
repoussa  *  ;  mais  Clodion  finit  par  garder  ses  avantages.  Clodion 
mort,  ses  deux  fils  se  disputèrent  son  patrimoine;  l'un  d'eux, 
peut-être  Mérovée ,  qui  tout  jeune  encore  étoit  allé  en  ambassade 
à  Rome  * ,  implora  le  secours  de  Yalentinien ,  et  son  frère  aine 
rechercha  la  protection  d'Attila  ^ 

Honoria ,  sœur  de  Yalentinien ,  rigoureusement  traitée  à  la  cour 
de  son  frère,  avoit  été  aimée  d'Eugène,  jeune  Romain  attaché  à 
son  service  ^.  Des  signes  de  grossesse  se  manifestèrent  ;  l'impéra- 
trice Placidie  fit  partir  Honoria  pourConstantinople.  Au  milieu  des 
sœurs  de  Théodose  et  de  leurs  pieuses  compagnes ,  Honoria ,  qui 
avoit  senti  les  passions ,  ne  put  goûter  les  vertus  :  de  même  que 
Placidie,  sa  mère,  étoit  devenue  l'épouse  d'un  compagnon  d'A- 
laric ,  elle  résolut  de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  Barbare  :  elle 
envoya  secrètement  un  de  ses  eunuques  porter  son  anneau  au  roi 
des  Huns.  Attila  étoit  horrible,  mais  il  étoit  le  maître  du  monde 
et  le  fléau  de  Dieu  ^. 

Armé  de  l'anneau  d'Honoria ,  le  chef  des  Huns  réclamoit  la  dot 
de  sa  haute  fiancée ,  c'est-à-dire  une  portion  des  États  ronmins  : 
on  lui  répondit  que  les  filles  n'héritoient  pas  de  l'Empire.  Attila 
se  prétendoit  encore  attiré  par  des  intérêts  que  mettoit  en  mouve- 
ment une  autre  femme.  Théodoric  avoit  marié  sa  fille  unique  à 
Hunneric,  fils  de  Genseric  :  sur  un  soupçon  d'empoisonnement, 
Genseric  la  renvoya  à  son  père ,  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez 
et  les  oreilles.  Les  Yisigotbs  menaçoient  les  Yandales  de  leur 
vengeance ,  et  Genseric  appeloit  Attila  son  allié  pour  retenir 
Théodoric  son  ennemi^. 

*  Idat.,  Cft. ,  p.  10  ;  Yàuu.,  Re,  Franc,,  lib.  ui.  —  <  Prisc,  Leg,,  p  40. 

3  SiD.,  car.  TU  ;  Grig.  Tur.,  lib.  u.  —  4  Màrcbl.,  càroii. 

s  lornandés  place  plus  tôt  l'enYol  de  cet  anneau  ;  mais  il  confond  les  temps. 

^  HiiÙu>  crgo  mentem  ad  Taslatlonem  orbis  paralam  comperiens  Gizericus ,  rei  Vandalo- 
rum,  quem  paulo  ante  memoraTimus ,  multb  muneribus  ad  Vesegotharum  bella  précipi- 
tât, metuenf  ne  Theodoiicuf ,  YesegoUianini  rez ,  flU»  uldacerelur  ii^uriini ,  qua  Hvn- 
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Trois  causes  ou  trois  prétextes  amenoientdonc  Attila  en  Gaule  : 
la  réclamation  de  |la  dot  d'Honoria ,  l'intervention  réclamée  dans 
les  affaires  du  royaume  des  Franks,  la  guerre  contre  les  Yisigoths, 
en  vertu  de  l'alliance  existante  entre  les  Huns  et  les  Vandales. 
Arbitre  des  nations ,  défenseur  d'une  princesse  opprin\ée ,  le  ra- 
vageur du  monde,  devancier  de  la  chevalerie ,  se  prépara  à  passer 
le  Rhin  au  nom  de  l'amour,  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Des  forêts  entières  furent  abattues;  le  fleuve  qui  sépare  les 
Gaules  de  la  Germanie  se  couvrit  dé  barques  >  chargées  d'innom- 
brables soldats ,  comme  ces  autres  barques  qui  transportent  au-* 
jourd'hui ,  le  long  du  Pénée ,  les  abeilles  nomades  des  bergers  de 
la  Thessalie  \  Saint  Agnan ,  évèque  d'Orléans ,  saint  Loup ,  évo- 
que de  Troyes,  sainte  Geneviève,  gardeuse  de  moutons  à  Nan- 
terre ,  s'efforcèrent  de  conjurer  la  tempête  :  vous  verrez  l'effet  et 
le  caractère  de  leur  intervention ,  quand  je  vous  parlerai  des 
mœurs  des  chrétiens. 

^tius  n'avoit  rien  négligé  pour  combattre  ses  anciens  amis  : 
les  Yisigoths  s'étoient ,  non  sans  hésitation ,  joints  à  ses  troupes  \ 
beaucoup  de  négociations  avoient  eu  lieu  entre  Théodoric ,  Attila 
et  Yalentinien  ^  ^tius  marcha  au-devant  des  Huns ,  et  les  ren- 
contra occupés  et  retardés  devant  Orléans ,  dont  la  destinée  étoit 
de  sauver  la  France;  Attila  se  retira  dans  les  plaines  catalauni- 
ques,  appelées  aussi  mauritiennes,  longue  de  cent  lieues ,  dit 
Jornandès ,  et  larges  de  soixante-dix  ^  :  il  y  fut  suivi  par  JEiius 
et  Théodoric. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille.  Une  colline  qui  s'élevoit 
insensiblement  bordoit  la  plaine;  les  Huns  et  leurs  alliés  en  occu- 
poient  la  droite ,  les  Romains  et  leurs  alliés  la  gauche.  Là  se  trou- 
voit  rassemblée  une  partie  considérable  du  genre  humain  ^,  comme 
si  Dieu  avoit  voulu  faire  la  revue  des  ministres  de  ses  vengeances, 
au  moment  où  ils  achevoient  de  remplir  leur  mission  :  il  leur  al- 

nericho ,  Gizerici  fllio ,  Juncta ,  prius  quidcm  Unto  conjugio  lœUretur:  sed  postea ,  ut 
erat  illc  et  in  sua  pignora  truculentus ,  ob  suspicioncm  tantummodo  yeneni  ab  ea  paraît , 
eam,  amputatis  naribus ,  spoUans  décore  nalurali ,  patri  suo  ad  Gallias  remiserai,  ut  turpe 
fùnus  miseranda  semper  offerret,  et  crudelitas,  qua  cliam  moverentur  exlerni ,  vindiclani 
patris  efflcacius  impetraret.  (Iorhamd.,  de  Beb.  Cet.,  c.  xxxti.) 

t        Mcldlt  dto  Mcta  bliMiml 

Hercrnta  lo  Hotrei ,  et  Rhénan  lexull  alno. 

(SiD.  APm  cam.  tii,  p.  97.) 

I  PouQCCviLLB  t'royage  en  Grèce.  —  ^  Joenamd  ,  cap.  xxxvi. 

4  C  leugas,  ut  Galli  Tocant,  in  longum  tenentes,   et  lxx  in  latum.   (M,  ibid.) 

<  Fit  ergo  arca  innumerabilium  populorum  pars  iUa  terrarum.  (  /d.,  ibid.) 
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loit  partager  la  conquête,  et  désigner  les  fondateurs  des  nouveaux 
royaumes.  Ces  peuples ,  mandés  de  tous  les  coins  de  la  terre ,  s'é- 
toient  rangés  sous  les  deux  bannières  du  monde  à  venir  et  du 
rnond»  passé ,  d' AttHa  et  d' Jltius.  Avec  les  Romains  marcboient 
les  Yisigoths,  les  Lœti,  les  Arflooricains,  les  Gaulois,  les  Bréonnes, 
les  Saxons ,  tes  Bourguignons ,  les  Sarmates ,  les  Alains ,  les  At- 
lamans ,  les  Ripuaires  et  les  Franks  soumis  à  Mérovée  ;  avec  les 
Huns  se  trouvoient  d'autres  Franks  et  d'aiiitres>  Bourguignons , 
les  Rugiens ,  les  Érules ,  les  Thuringiens ,  les  Ostrogoths  et  les 
Gépides.  Attila  harangua  ses  soldats  : 

u  Méprisez  ce  ramas  d'ennemis  désunis  de  memirs  et  de  lan- 
<(  gage,  associés  par  la  peur.  Précipitez- vous  sur  les  Alains  et  les 
(«  €k>ths,  qui  font  toute  la  force  des  Rosiaina  :  le  corps  ne  se  peut 
«  tenir  debout  quand  les  os  en  sont  arracbés.  Courage  !  que  la 
«  fureur  accoutumée  s'allume  2  Le  glaive  ne  peut  rien  contre  les 
«<  braves  avant  l'ordre  du  destin.  Celte  foule  épouvantée  ne  pourra 
4  regarder  les  Huns  en  face.  Si  l'événement  ne  me  trompe ,  voici 
«  le  champ  qui  nous  fut  promis  par  tant  de  victoires.  Je  lance  le 
«  premier  trait  à  l'ennemi  :  quiconque  oseroit  devancer  Attila  au 
«(  combat,  est  mort  '.  » 

Cette  bataille  (453)  fut  effroyable,  sans  miséricorde,  sans 
quartier.  Celui  qui  pendant  sa  vie,  dit  l'historien  des  Goths,  fut 
assez  heureux  pour  contempler  de  pareilles  choses  et  qui  manqua 
de  les  voir,  se  priva  d'un  spectacle  miraculeux  ^  Les  vieillards 
du  temps  de  l'enfance  de  Jornandès  se  souvenoient  encore  qu'un 
petit  ruisseau ,  coulant  à  travers  ces  champs  héroïques ,  grossit 
tout  à  coup  non  par  les  pluies,  mais  par  le  sang ,  et  devint  un  tor- 
rent. Les  blessés  se  traînoient  à  ce  ruisseau  pour  y  étani^her  leur 
soif,  et  bu  voient  le  sang  dont  ils  l'avoient  formée  Centsoixante-deux 
mille  morts  couvrirent  la  plaine;  Théodoric  fut  tué,  mais  Attila 
vaincu.  Retranché  derrière  ses  chariots  pendant  la  nuit,  il  chaa- 

I  Adunatas  despicile  dissonas  gcates.  ludicium  paToris  est ,  socieute  dercndi 

Alanos  invadile ,  in  Vesegolhas  incumbite Nec  potest  sUre  corpus ,  cul  ossa  sub- 

Btraxerit.  Consurgant  animi,  furor  solitus  Intumescat VIcluros  nulia  (ela  conve- 

nient ,  morituros  et  in  oclo  ftiU  prncipilanU  ....  Non  ftdior  ereotu,  hic  campus  est 
quem  nobis  toi  prospéra  promiserant.  Primus  in  hostcs  tela  conjioiam.  Si  quia  potueril 
Attila  pugnante  ocium  Terre ,  sepulitis  est.  (lORif  and.,  ctp.  xxzri.) 

a  Ubi  talia  gcsla  referuatur ,  ut  niliU  e«et,  quod  in  vila  sua  conspiccre  poluissel  egre- 
gius ,  qui  hujus  miraculi  privaretur  aspecUi.  {Id.,  cap.  zl.) 

3  Nam  si  scnioribus «rodere  fiw  est,  ri? ulus memorati  campi  liumili  ripa  prolabens,  pe- 
remptorum  vulueribus  sanguine  multo  provectus,  non  auctus  imbribus,  ul  solebat,  sed 
liquore  concitatus  insolito,  torrena  tectus  est  cruoris  augmenlo.  Bt  quos  illio  coegit  in  ari- 
dam  sitim  vulnus  inflictum ,  fluénU  mixta  olade  traierunt  :  ita  constrioU  sorte  miseraMli 
sordebant,  pountea  nogutnem  quem  ftidere  Mticiati.  (/d.»  iàid,) 
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toit  en  choquant  ses  armes  ;  lion  rugissant  et  menaçant  à  l'adtrée 
de  la  caverne  où  l'avoient  acculé  les  chasseurs  \ 

L'armée  triomphante  se  divisa ,  soit  par  l'impatience  ordinaire 
des  Barbares ,  soit  par  la  politique  d'^tius ,  qui  craignit  qu'Attila 
passé  ne  laissât  les  Yisigoths  trop  puissants.  Gomme  je  marque  à 
présent  tout  ce  qui  finit  y  la  victoire  catalaunienne  est  la  dernière 
grande  victoire  obtenue  au  nom  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Rome  9  qui  s'étoit  étendue  peu  à  peu  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  rentroit  peu  à  peu  dans  ses  premières  limites;  elle  alioit 
bientât  perdre  l'empire  et  la  vie  dans  ces  mêmes  vallées  des  Sa- 
bins  où  sa  vie  et  sou  empire  avoient  commencé;  il  ne  devoit 
•rester  de  ce  géant  qu'une  tête  énorme ,  séparée  d'un  corps  im- 
mense. 

Attila  s'attendoit  à  être  attaqué;  il  ne  s'aperçut  de  la  retraite 
des  vainqueurs  qu'au  long  silence  des  campagnes  >  abandonnées 
aux  cent  soixantenleux  mille  muets  de  la  mort.  Echappé  contre 
toute  attente  à  la  destruction ,  et  rendu  à  sa  destinée,  il  repasse 
le  Rhin.  Plus  puissant  que  jamais,  il  entre  l'année  suivante  en 
Italie ,  saccage  Aquilée ,  et  s'empare  de  Milan.  Yalentinien  quitte 
sa  cache  de  Ra venue  pour  se  recacher  dans  Rome»  avec  Tinten- 
iion  d'en  sortir  à  l'approche  du  péril  :  la  peur  le  faisoit  fuir,  la 
lâcheté  le  retint  ;  également  indigne  de  l'empire  en  l'abandonnant 
ou  en  le  vendant.  Deux  consuls,  Avienus  et  Trigesius,  et  le  pape 
saint  Léon ,  viennent  traiter  avec  Attila.  Le  Tartare  consent  à  se 
retirer,  sur  la  promesse  de  ce  qu'il  appeloit  toujours  la  dot  d'Ho- 
noria  :  une  raison  plus  intérieure  le  toucha  ;  il  fut  arrêté  par  une 
main  qui  se  montroit  partout  alors ,  au  défaut  de  celle  des  hom- 
mes :  cela  sera  dit  en  son  lieu. 

Attila  se  jette  une  seconde  fois  sur  les  Gaules,  d'où  Thorismond, 
successeur  de  Théodoric ,  le  repousse.  Le  Hun  rentre  encoi*e  dans 
sa  ville  de  bois ,  méditant  de  nouveaux  ravages  :  il  y  disparoît.  Le 
hérosde  la  barbarie  meurt,  comme  le  héros  de  la  civilisation,  dans 
l'enivrement  de  la  gloire  et  les  débauches  d'un  festin  ;  il  s'endor- 
mit une  nuit  sur  le  sein  d'une  femme ,  et  ne  revit  plus  le  soleil  ; 
une  hémorragie  l'emporta  :  le  conquérant  creva  du  trop  de  sang 
qu'il  avoit  bu  et  des  voluptés  dont  il  se  gorgeoit.  Le  monde  romain 
se  crut  délivré  ;  il  ne  l'étoitpas  de  ses  vices;  châtié,  il  n'étoit  pas 
averti. 

*  Strepensarmis  tubiscanebat,  incussioneroque  minabatur:  yclutleo  venabulis  pres- 
sus ,  spelunc®  aditus  obambulans.  (/cf.,  ib.) 
s  Sed  ubi  hostium  abscntia  sunt  longa  silcnlia  consçcula ,  erigitur  mcu»  ad  Yictoriam , 
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L'invasion  d'Attila  en  Italie  donna  naissance  à  Venise.  Les  ha» 
bitants  de  la  Yénétie  se  renfermèrent  dans  des  Uots  voisins  du 
continent.  Leurs  murailles  étoient  des  claies  d'osier  :  ils  vivoient 
de  poisson  ;  ils  n'avoient  pour  richesses  que  leurs  gondoles ,  et  du 
sel  qu'ils  vendoient  le  long  des  côtes.  Cassiodore  les  compare  à  des 
oiseaux  aquatiques  qui  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux  ■.  Yoilà 
cette  opulente ,  cette  mystérieuse  »  cette  voluptueuse  Yenise ,  de 
qui  les  palais  rentrent  aujourd'hui  dans  le  limon  dont  ils  sont 
sortis. 

La  Grande-Bretagne ,  malgré  ses  larmes  et  ses  prières ,  avoit  été 
abandonnée  des  Romains. 

Quand  Tépée  d'Attila  fut  brisée ,  Yalentinien ,  tirant  pour  la  pre^ 
mière  fois  la  sienne ,  l'enfonça  dans  le  cœur  du  dernier  Romain  : 
jaloux  d'iEtius ,  il  tua  celui  qui  avoit  retardé  si  longtemps  la  chute 
de  l'Empire  ^  Yalentinien  viole  la  femme  de  Maxime ,  riche  séna- 
teur de  la  famille  Anicienne^  :  Maxime  conspire;  Yalentinien , 
dernier  prince  de  la  famille  de  Théodose ,  est  assassiné  en  plein 
jour  par  deux  Barbares ,  Transtila  et  Optila ,  attachés  à  la  mémoire 
d'iEtius^.  Maxime  est  élu  à  la  place  de  Yalentinien  ;  son  règne  fut 
de  peu  de  jours,  et  il  le  trouva  trop  long.  ««  Fortuné  Damoclès! 
«  s'écrioit-il ,  regrettant  l'obscurité  de  sa  vie,  ton  règne  commença 
«  et  finit  dans  un  même  repas  ^.  » 

Maxime,  devenu  veuf,  avoit  épousé  de  force  Eudoxie,  veuve 
de  Yalentinien ,  et  fille  de  Théodose  IL  Eudoxie  cherche  un  ven- 
geur, et  n'en  voit  point  de  plus  terrible  que  Genseric.  Les  Van- 
dales étoient  devenus  des  pirates  habiles  et  audacieux  ;  ils  avoient 
dévasté  là  Sicile,  pillé  Palerme ,  ravagé  les  côtes  de  la  Lucanie  et 
de  la  Grèce.  Genseric,  appelé  par  Eudoxie^,  ne  refuse  point  la 
proie  ;  ses  vaisseaux  jettent  l'ancre  à  Ostie.  Maxime  se  veut  échap- 
per ;  il  est  arrêté  par  le  peuple ,  qui  le  déchire.  Saint  Léon  essaie 

gaudia  prœsumuntur ,  atquc  potenlis  régis  anlrous  in  antiqua  fata  reverlitur.  (Iobkand., 
eap.  xu.) 

<  Aquatilium  avium  more  domus  est.  (Vaeiab.,  lib.  xn,  cpist.  xxiv.) 

Vofez  aussi  Ferona  iUtulrata  de  Maffbi  ,  et  V  Histoire  de  Venise ,  par  M.  DAKt. 

«  Pbosp.,  Idàt.,  an  454. 

3MaxIoiiis  quidam  erat  senalor  romanus...  Uxorem  habebat  singularl  contincntia  et 
forma ,  commendatisslm»  fam»  prcdiUm...  Huic  nacts  concubitu  ,  obscœni  libidlne  ar- 
dens  Valcnlinianus...  Tim  attullt  obluctanti.  (Procop.,  de  Bell.  Fand,^  lib.  ii,  cap.  iv., 
p.  187.) 

4  /d.,  iMd.;  Etag.,  lib.  il,  cap.  vu. 

^  Diccre  solebat  Yir  litteratus  atque  ob  ingenii  mérita  qua^storius  Fulgentius ,  m  ex  ore 
ejus  fréquenter  audisse ,  cum  perosus  pondus  imperii  vetcrem  dcsideraret  securiialem:  . 
Felicem  te,  Damoclès,  qui  non  uno  longius  prtndlo  regni  necessitatem  tolerarisli  !  (S». 
Ap.,  ep.  XIII,  lib.  II,  p.  IM.) 

«  PtocOP.,  de  BelL  Vand.j  p.  188, 
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de  sauver  une  seconde  fois  son  troupeau,  et  n*o6tient  point  de 
Genseric  ce  qu'il  avoit  obtenu  d'Attila  :  la  Ville  éternelle  est  livrée 
au  pillage  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Les  Barbares 
se  rembarquent  ;  la  flotte  de  Genseric  apporte  à  Cartilage  les  ri- 
chesses de  Rome,  comme  la  flotte  de  Scipion  avoit  apporté  à  Rome 
les  richesses  de  Garlhage.  Le  chantre  de  Didon  sombloit  avoir  pré- 
dit Genseric  dans  Annibal.  Parmi  le  butin  se  trouvèrent  les  orne- 
ments enlevés  au  temple  de  Jérusalem  :  quel  mélange  de  ruines  et 
de  souvenirs  !  Tous  les  vaisseaux  arrivèrent  heureusement ,  ex- 
cepté celui  qui  éloit  chargé  des  statues  des  dieux  ■.  Ces  nouvelles 
calamités  n'étonnèrent  pas  :  Aiaric  avoit  tué  Rome  ;  Genseric  ne 
fit  que  dépouiller  le  cadavre. 

Avitus ,  d'une  famille  puissante  de  l'Auvergne ,  beau-père  de 
Sidoine  Apollinaire,  et  maître  général  des  forces  romaines  dans 
les  Gaules ,  remplaça  Maxime.  Il  reçut  la  pourpre  des  mains  de 
Théodoric  n ,  roi  des  Yisigoths ,  régnant  à  Toulouse.  Ce  Théodo- 
ric  étoit  frère  de  Thorismond ,  fils  de  Théodoric  !•',  tué  aux  champs 
catalauniques.  Il  soumit  le  reste  des  Suèves  en  Espagne^  mais, 
tandis  qu'il  avoit  l'air  do  combattre  pour  la  gloire  de  l'empereur 
son  ouvrage ,  Avitus  étoit  déjà  tombé  :  il  fut  dégradé  par  le  sénat 
deRome,qui  sembloit  puiser  ce  pouvoir  d'avilir  dans  sa  propre  dé- 
gradation. Ricimer  ou  Richimer,  fils  d'un  Suève  et  de  la  fille  du 
roi  Go(h  Yallia,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  fut  le  principal  auteur 
de  cette  chute.  Ce  chef  des  troupes  barbares ,  à  la  solde  des  Ro- 
mains en  Italie ,  donna  une  double  marque  de  sa  puissance  en 
nommant  l'empereur  déposé  (16  octobre  457)  évêque  de  Plai- 
sance '  :  la  tonsure  alloit  devenir  la  couronne  des  rois  sans  cour 
ronne.  On  ne  sait  trop  comment  finit  Avitus  :  privé  de  l'empire ,  il 
le  fut  aussi  de  la  vie ,  dit  pourtant  un  historien  ^. 

Ricimer  passa  la  pourpre  à  Majorien,  ancien  compagnon  d'iEtius. 
Majorien  étoit  un  de  ces  hommes  que  le  Ciel  montre  un  moment 
à  la  terre  dans  l'abâtardissement  des  races  :  étrangers  au  monde 
où  ils  viennent,  ils  ne  s*y  arrêtent  que  le  temps  nécessaire  pour 
empêcher  la  prescription  contre  la  vertu  4.  Majorien  ranima  la 
gloire  romaine  en  attaquant  les  Franks  et  les  Vandales  avec  les 
vieilles  bandes  sans  chef  d'Attila  et  d' Aiaric.  On  a  de  lui  plusieurs 
belles  lois.  Ricimer  ne  l'avoit  placé  sur  le  trône  que  parcequ'il  le 
croyoit  sans  génie ^  quand  il  s'aperçut  de  sa  méprise,  il  fit  naître 

»  Navibus  Giserici  iinam  qua  simulachra  vehebaiilur  periisso  ferunt.  (PRocop.,  de  B(U. 
Vand.,  lib.  ii,  p.  489.) 
a  VicT.  Tim.  —  >  IDAT.,  chnm. 
■>  Sii).  Ap.,  carm.  v,  p.  543  ;  Procop.,  de  lielt.  Vand.,  1. 1,  c.  vu.  • 

Y.  SI 
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une  sédition ,  6t  Mqorien  abdiqua.  On  croit  qu'il  fut  empoisonné  ' 
(7  août  461  ).  Le  biaeur  et  le  (j^iaeur  de  rois  (à  cette  époque  de 
révolutions ,  oda  ne  supposoit  ni  talents  supérieurs  ni  grands  pé- 
rils ),  remit  le  diadème  à  Libius  Sévère  :  il  prit  garde  cette  fois  que 
le  prince  ne  fût  pas  un  homme ,  et  il  y  réussit.  On  ne  connoit 
guère  que  le  titre  impérial  de  ce  Libius  Sévère  :  Texcès  de  i'ob- 
scurité  pour  tes  rois  a  le  même  résultat  que  l'excès  de  la  gloire; 
il  ne  laisse  vivre  qu'un  nom. 

Deux  hommes,  fidèles  à  la  mémoire  de  Majorien ,  refusèrent  de 
reconnottre  la  créature  de  Ricimer  :  Marcellin ,  sous  le  titre  de 
patrice  de  l'Occident,  resta  libre  dans  la  Dalmatie;  jËgidius,  maî- 
tre général  de  la  Gaule ,  conserva  une  puissance  indépendante  :  ce 
Ait  lui  que  les  Bretons  implorèrent ,  et  que  les  Franks  nommèrent 
un  moment  leur  chef,  quimd  ils  chassèrent  Ghildéric. 

L'Italie  continua  d'être  livrée  aux  coursesdes  Vandales;  chaque 
année,  au  printemps,  le  vieux  Genseric  y  rapportoit  la  flamme. 
Par  un  renversement  de  l'ordre  du  destin ,  dit  SickMoe ,  la  brûlante 
Afrique  versoit  sur  Rome  les  fureurs  du  Caucase  \ 

Léon  1^ ,  surnommé  le  Grand ,  ou  le  Boucher,  ou  plus  souvent 
Léon  de  Thrace,  avoit  été  élu  empereur  d'Orient  après  la  mort 
de  Marcien ,  arrivée  vers  la  fin  de  janvier,  l'an  457.  Goostantino- 
ple,  échappée  aux  Barbares,  obtenôit  sur  Rome  la  prééminence, 
non  la  supériorité ,  que  donne  le  bonheur  sur  l'infortune;  L'£m- 
IKre  d'Occident ,  sur  son  lit  de  n)(Mt ,  ressendiloit  à  un  guerrier  ou 
à  un  roi  dont  on  pille  la  tente  ou  le  palais,  tandis  qu'il  expire ,  ne 
lui  laissant  pas  un  linceul  pour  l'ensevelir.  Léon ,  qui  voyoit  don- 
ner des  maîtres  à  Rome,  lui  accorda  Antlième(468)en  qualité 
4'empereur  sur  la  demande  du  sénat.  Ricimer  empoisonna  Libius 
Sévère ,  et  épousa  la  fille  d'Ànthème.  U  y  eut  de  grandes  réjouis^ 
aaaces  ;  tout  parut  consolidé  dans  une  ruine. 

Vous  avez  vu  qu'Anthème  pensoit  à  rétablir  le  culte  des  idoles^. 
Les  deux  empires ,  et  surtout  celui  d'Orient ,  préparèrent  un  puis- 
eant  armement  contre  les  Vandales.  Le  commandement  en  fut 
donné  à  Basilisque ,  qui  laissa  brûler  sa  floUe  devant  Garihage,  ré- 
duit à  la  nécessité  de  passer  pour  un  traître ,  afin  de  conserver  la 
Tépotation  d'un  grand  général.  Sauvé  de  ee  danger,  Genseric  re- 
prit ses  courses  et  s'empara  de  la  Sicile. 

(  Selon  une  autre  venion ,  Majorien  fut  déposé  par  Ricimer ,  qui  lo  fit  tuer  cinq  Jours 

âpres  sa  déposition. 

*      coorerioqiM  oriflM  taU 

Torridt  caucsMos  InFert  mlhl  Byria  Itirors*.         (  SiPON.  Apqu..  ) 

3  Ci-dessus ,  p.  180. 
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Tbéoiioric  II  avoijt  rompu  ses  traités  avec  Rome  à  la  mort  de 
l'empereur  Majorien  \  il  réunit  Narboone  à  son  royaume.  Euric , 
son  frère  »  qui  Ta^sassina ,  acheva  la  conquête  des  Espagnes  sur 
les  Romains  et  sur  les  Suèves  :  ceux-ci  reconnurent  son  autorité, 
en  restant  en  possession  de  la  Galice.  Dans  les  Gaules  ^  Euric  ne  fut 
pas  moins  heureux;  il  étendit  sa  dominatiosi,  d'un  côté, depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône;  de  Taulre,  jusqu'à  U  Loire.  En  cg 
temps ,  les  Bourguignons  étoient  alliés  de  Rome ,  et  se  décbiroient 
entre  eux  ;  il  en  étoit  ainsi  des  Franks  et  des  Saxons. 

Cependant  Ricimer  se  brouille  avec  Anthème,  son  beau^pèrei 
et  se  détermine  à  changer  encore  le  maître  titulaire  de  roccideqit. 
Il  appelle  à  la  pourpre  Olybre,  qui  avoit  épousé  Placidie,  fille  df 
Yalentinien  III.  Il  en  résulte  une  guerre  civile.  Rome  estsaçc^éç 
une  troisième  fois,  dit  le  pape  Gélase ,  et  les  misérables  rester  d^ 
l'Empire  sont  foulés  aux  pieds.  Antbème  est  tué  (  11  juillet  472) , 
Olybre  meurt,  et  Ricimer  le  précède  dans  la  tombe  on  il  avoit  pré^ 
cipité.cinq  empereurs ,  tous  faits  de  sa  main  ' . 

Gondivar  ou  Gondibalde ,  neveu  de  Ricimer,  et  élevé  à  la  dignité 
de  patrice  par  Olybre,  pousse  Glycérius  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Gondibalde  est  peut-être  le  célèbre  roi  des  Bourguignons.  A  Gon- 
stantinople,  on  proclama  Julius  Népos  empereur  d'Occident.  Il 
surprit  son  compétiteur  Glycérius ,  le  Gt  raser  et  ordonner  évoque 
de  Salone*.  Julius  Népos  céda  l'Auvergne  à  Euric,  roi  des  Yisif 
goths,  croyant  qu'on  pouvoit  sacrifier  ses  amis  à  ses  ennemis.  Les 
troupes  que  Népos  tenoit  à  sa  solde  se  révoltent;  il  fuit,  traînant 
dans  sa  retraite  en  Dalmatie  un  titre  que  lui  soûl  reconnoissoit  : 
il  retrouva  à  Salone  son  rival  impérial  qu'il  avoit  bit  évoque  ^ 
Népos  ne  valoit  pas  la  peine  d'un  coup  de  poignard ,  et  fut  assas- 
siné pourtant  4.  Les  Ostrogotlis,  pendant  l'apparition  de  Glycé- 
rius, s'étoient  montrés  en  Italie. 

Les  autres  Barbares ,  qui  opprimoient  plus  qu'ils  ne  défendoient 
ce  malheureux  pays,  avoient alors  pour  chef  Orest^ ,  ce  secréiaMre 
d'Attila  dont  je  vous  ai  déjn  parlé.  A  la  mort  du  roi  des  Huna ,  U 
passa  au  service  des  empereurs  d'Occident ,  sous  l/Qsquels  il  deviiHt 


*  Valois  l'appuie  de  l'auteur  aQooyma,  conforme,  pour  ees  temps  oi)seiirs»  à  oe  que  Vam 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires  d'Onuphre,  dans  les  actes  des  Gopciles,  4an>  Gas9iocK>iQ, 
dans  Victor  de  Tunne  ,  dans  la  Chronique  d'Alexandrie  ,  etc.,  etc.  (Vales-,  Be,  Fianc.) 

t  Phot.,  cap.  Lxxvui,  p.  878;  Oxcph.;  Joui.,  de  Beg,  m  temp,  êmc.^  p.  M4. 

3  Quo  comperte ,  Ncpos  Tugit  in  Dalniatias,  ibique  defecit  privatus  regno,  ubi  jam  Gly- 
cérius, dudum  imperator,  episcopaïuni  Saionilanum  habebal.  (Valbs.,  Be,  Franc. ^  p.  2S7; 
id.  iH  mU.  Amm.  Mambl.) 

4  OKUPtt.,  p,  477  ;  Marq.,  duvn.  iti. 
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palrice  et  maître  général  des  armées  ^  il  avoit  eu  un  fils  d'une 
mère  inconnue ,  ou  peut-être  de  la  fille  de  ce  comte  Romulus  que 
Yalentînien  envoya  en  ambassade  auprès  d'Attila.  Ce  fils  est  Ro- 
mulus-Auguste ,  surnommé  Augustule  :  humiliez-vous ,  et  recon- 
noissez  le  néant  des  empires  ! 

Oreste  refusa  la  pourpre  que  lui  offroient  ses  soldats,  et  en  laissa 
eouvrir  son  fils  ' .  Les  Scyres ,  les  Alains ,  les  Rugiens ,  les  Hérules, 
les  Turcilinges ,  qui  composoient  ces  défenseurs  redoutables  des 
misérables  Romains ,  enflammés  par  l'exemple  de  leurs  compa- 
triotes établis  en  Afrique,  dans  les  Espagnes  et  dans  les  Gaules, 
sommèrent  Oreste  de  leur  abandonner  le  tiers  des  propriétés  de 
ritalie  :  il  leur  crut  pouvoir  résister.  Odoacre  (peut-être  fils  d'É- 
décon,  ancien  collègue  d'Oreste  dans  sa  mission  à  Constanti- 
nople),  Odoacre,  après  diverses  aventures,  se  Irouvoit  investi 
d'une  charge  éminente  dans  les  gardes  de  Tllalie  -,  il  se  met  à  la 
tète  des  séditieux,  assiège  Oreste  dans  Pa vie ,  emporte  la  place, 
le  prend  et  le  tue  >.  Le  23  août  de  l'an  476,  Odoacre;  arien  de 
religion,  est  proclamé  roi  iVlialie,  L'Empire  romain  avoit  duré 
cinq  cent  sept  ans  moins  quelques  jours,  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tîum  ;  on  comploit  douze  cent  vingt-neuf  ans  de  la  fondation  de 
Rome. 

Quand  Augustule,  dernier  successeur  d'Auguste,  quitta  les 
marques  de  la  puissance ,  Simplicius,  quarante-septième  pontife 
depuis  saint  Pierre,  occupoit  la  chaire  de  l'apôtre  dont  l'empire 
avoit  commencé  sous  l'héritier  immédiat  d'Auguste  :  les  succes- 
seurs de  Simplicius , après  treize  cent  cinquante-quatre  ans,  ré- 
gnent encore  dans  les  palais  des  Césars. 

Odoacre  établit  son  siège  à  Ravenne.  Le  sénat  romain  renonça 
au  droit  d'élire  son  mattre  ;  satisfait  d'être  esclave  à  merci ,  il  dé- 
clara que  le  Capilole  abdiquoit  la  domination  du  monde ,  et  ren- 
voya ,  par  une  ambassade  solennelle,  les  enseignes  à  Zenon ,  qui 
gouvernoit  l'Orient.  Zenon  ^  reçut  à  Constantinople  les  ambassa- 
deurs avec  un  front  sévère  ;  il  reprocha  au  sénat  le  meurtre  d' An- 
thème  et  le  bannissement  de  Népos  :  «  Népos  vit  encore ,  dit-il 
«  aux  ambassadeurs  \  il  sera,  jusqu'à  sa  mort,  votre  vrai  mattre.  » 
Ce  brevet  de  tyran  honoraire ,  délivré  par  Zenon  à  Népos ,  est  le 
dernier  titre  de  la  légitimité  des  Césars. 

Augustule,  trouvé  a  Ravenne  par  Odoacre,  fut  dégradé  de  la 

*  Aiiguftulo  a  pâtre  Oreste  in  Ravenna  impcratorc  ordinato.  (Ioemâhd.,  ctp.  xlt.) 
t  Emnodu  Ticin.,  ril.  Epiph,^  p.  587.  —  )  M alchmo.,  Excerp.  dt  Lêg,,  p.  9S. 
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pourpre  ■.  L'histoire  ne  dit  rien  de  lui,  sinon  qu'il  étoit  beau  *.  Le 
premier  roi  d'Italie  accorda  au  dernier  empereur  de  Rome  une 
pension  de  6,000  pièces  d'or  :  il  le  fit  conduire  à  l'ancienne  villa 
•de  Lucullus  ^  située  sur  le  promontoire  de  Mîsène ,  et  convertie 
en  forteresse  depuis  les  guerres  des  Vandales  -,  elle  avoit  d'abord 
appartenu  à  Marius;  Lucullus  l'acheta  ^. 

Ainsi  la  Providence  assignoit  pour  prison  au  Gis  du  secrétaire 
d'Attila ,  à  un  prince  de  race  gothique ,  revMu  de  la  pourpre  ro- 
maine par  les  derniers  Barbares  qui  renversoient  l'empire  d'Occi- 
dent ,  la  Providence  assignoit ,  dis-je ,  pour  prison  à  ce  prince  une 
maison  où  fût  portée  la  dépouille  des  Cimbres,  premiers  Barbares 
du  Septentrion  qui  menacèrent  le  Gapitole.  C'est  là  qu'Augustule 
passa  sa  jeunesse  et  sa  vie  inconnues,  sans  se  douter  de  tout  ce 
qui  s'attachoit  à  son  nom,  indifférent  aux  leçons  que  donnoitsa 
présence,  étranger  aux  souvenirs  que  rappeloient  les  lieux  de  son 
exil. 

Ajoutons  ceci,  attentifs  que  nous  sommes  à  l'immutabilité  des 
conseils  éternels  et  à  la  vicissitude  des  choses  humaines  :  les  re- 
liques de  saint  Severin  succédèrent  à  la  personne  d'Augustule 
dans  la  demeure  que  Marins  décora  de  ses  proscriptions  et  de  ses 
trophées,  Lucullus  de  ses  fêtes  et  de  ses  banquets  :  elle  se  changea 
en  une  église  ^.  Odoacre,  n'étant  encore  qu'un  obscur  soldat, 
avoit  visité  saint  Severin  dans  la  Norique.  Le  solitaire,  à  l'aspect 
de  ce  Barbare  d'une  haute  taille  qui  se  courboit  pour  passer  sous 
la  porte  de  la  cellule ,  lui  dit  :  <«  Ya  en  Italie  ;  tu  es  maintenant 
«  couvert  de  viles  peaux  de  bêtes  ^  un  temps  viendra  que  tu  distri- 
t<  hueras  des  largesses  ^.  » 

Enfin ,  le  Dieu  qui  d'une  main  abaissoit  l'Empire  romain,  éle- 
voit  de  l'autre  l'Empire  françois.  Augustule  déposoit  le  diadème 
l'an  476  de  Jésus-Christ,  et  l'an  481  Clovis,  couronné  de  sa  longue 
chevelure,  régnoit  sur  ses  compagnons. 

>  Nonmultum  post ,  Odoracer ,  Turcilingorum  rox,  habens  sccum  Scyros,  Herulos, 
diversarumque genliam  auxillarios,  lullam  occupavit»  et,  Oreste interfccto ,  Auguatu- 
lum  fllium  ejus  de  regno  pulsuni.  (Jori^akd.,  cap.  xlti.) 

a  Pulcher  erat.  Anom.  Valbs. 

3  Deposuit  (Odoracer)  Augustulum  de  regno...  Tamen  donavit  ei  reditum  bcx  millia  ao- 
Hdo8.  (Ahomth.  Val.,  p.  706.)  In  LucuUano  Campaci»  caatello  exsUii  pœna  damnavit. 

(JORNAHD.,  cap.  XLYI.) 

4  Plut.,  t«  Mario  et  in  Lueuf.  —  «  Edgip.,  in  vit.  S.  Severin, 

^  Vadc  ad  Italiam ,  vade  Tiliasimus  nunc  pellibus  coopertus ,  sed  multis  cito  plurimt 
largiturus.  (Anon.  Val.,  p.  717.) 
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ÉTUDE  CINQUIÈME 


OD 


CINQUIÈME  DISCOURS 

SUR 

LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

LA  1IAM9AKGB  IT  LU  PROOEÉi 

DU  CHRISTIANISME 

ET  L'INVASION  DES  BARBARES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


MOEURS  DBS  GflRÉTIBNS.  AGB  HÉROi(H^E. 

Arrêtons-nous  pour  contempler  les  vastes  raines  que  nous 
venons  de  traverser.  Ce  n'est  rien  que  de  connoltre  les  dates  de 
leur  éboulement,  rien  que  d'avoir  appris  les  noms  des  hommes  em- 
ployés à  cette  destruction  :  il  faut  entrer  plus  profondément,  plus 
intimement  d^ns  les  mœurs,  dans  la  vie  des  trois  peuples  chré- 
tien ,  paTen  et  barbare  qui  se  confondirent  pour  donner  naissance 
à  la  société  moderne.  Elle  Va  parottre,  cette  société,  puisque 
l'empire  d'Occident  est  détruit  :  voyons  ce  que  fut  le  monde  an- 
cien dans  les  quatre  siècles  qui  précédèrent  sa  mort,  et  ce  qu'il 
étoit  devenu  lorsqu'il  expira.  Commençons  par  les  chrétiens. 

Le  Christianisme  naquit  à  Jérusalem ,  dans  une  tombe  que  j'ai 
visitée  au  pied  de  la  montagne  de  Sion  :  son  histoire  se  lie  à  celle 
de  la  religion  des  Hébreux. 

Pendant  la  durée  du  premier  Temple,  tout  fût  renfermé  dans  la 
lettre  de  la  loi  de  Moïse  \  quand  le  roi ,  le  peuple,  ou  quelque  par- 
tie du  peuple ,  se  livroit  à  l'idolâtrie,  le  glaive  les  chàtîoit. 

Sous  le  second  Temple,  la  pureté  de  la  loi  s'altéra  par  le  mé^ 
lange  des  dogmes  exotiques  :  la  synagogue  se  forma. 

La  conquête  d'Alexandre  introduisit  à  son  tour  la  philosophie 
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grecque  dans  le  système  héS>raïque.  Des  écoles  juives  se  coasU- 
tuèrent  ;  ces  écoles ,  répandues  dans  la  Médie ,  rElymaide,  l'Asie- 
Mineure,  TEgyple,  la  Gyrénaïque,  Tile  de  Crète,  et  jusque  dans 
Rome,  subirent  l'influence  des  religions,  des  lois,  des  mœurs,  et 
de  la  langue  même  de  ces  divers  pays.  Les  livres  des  Macbabées 
se  scandalisent  de  ces  nouveautés. 

«  En  ce  temps-là  il  sortit  d'Israël  des  enfieints  d'iniquité  qui 
«  donnèrent  oe  conseil  à  plusieurs  :  Allons ,  et  faisons  alliance 
«  avec  les  nations  qui  nous  environnent 

«  Et  ils  bâtirent  dans  Jérnsatem  un  collège  à  la  manière  des 
«  nations  '. 

«  Les  prêtres  même ne  Ciisoient  aucun  état  de  ce  qui  étoit 

«  en  honneur  dans  leur  pays  et  ne  croyoient  rien  de  plus  grand 
««  que  d'exceller  en  tout  ce  qui  étoit  en  estime  pamaî  les  Grecs  *.  >» 

Il  se  forma  bientôt  quatre  sectes  principales  :  celle  des  Pharisiens, 
celle  des  Sadducéens,  celle  des  Samaritains,  celle  des  Esséniens. 

Les  Pharisiens  altéroient  le  dogme  et  la  loi  en  reoooDoissant  une 
sorte  de  destin  impuissant  qui  n'ôtoit  point  la  liberté  à  l'homme  ; 
ils  se  divisoient  en  sept  ordres.  Livrés  à  des  imaginations  bizarres, 
ils  jeûnoient  et  se  flagelloient  ;  ils  prenoient  soin ,  en  marchant , 
de  ne  pas  toucher  les  pieds  de  Dieu ,  qui  ne  s'élèvent  que  de  qua- 
rant^huit  pouces  au-dessus  de  terre.  Ils  mettoieot  surtout  un 
grand  zèle  à  propager  leur  doctrine. 

Ce  qui  distingue  les  sectes  juives  des  sectes  grecques ,  c'est  pré- 
cisément cet  esprit  de  propagation.  La  sagesse  hellénique  se  ré- 
duisoit,  en  général,  à  la  théorie;  la  sagesse  juive  avoH  pour  fim 
la  pratique;  l'une 'formoit  des  écoles,  l'autre  des  aoctéf^.  Moïse 
avoH  imprimé  une  vertu  législative  au  génie  des  Hébreux ^  et  le 
Christianisme,  juif  d'origine ,  retint  et  posséda  au  |4us  haut  degré 
cette  vertu. 

Les  Sadducéens  s'attachoient  à  la  lettre  écrite;  ils  rejetoient  la 
tradition ,  et  cooséquemment  la  science  cabalistique  :  ne  trouvant 
rien  sur  l'ame  dans  les  livres  de  Moïse,  ils  étoient  BMtérialistes, 
et  préféroient  Epicure  à  Zenon. 

Les  Samaritains  n'adoptoient  que  le  Pentateuque,  et  remoo^ 
toient  à  la  religion  patriarcale. 

Les  Esséniens  de  la  Judée  (qui  produisirent  les  Thérapeutes  de 
l'Egypte ,  secte  plus  contemplative  encore)  repoussoieBt  la  tradi- 
tion comme  les  Sadducéens ,  et  croyoient  à  l'immortaltlé  de  l'ame 
comme  les  Pharisiens.  Ils  fuyoient  les  vilies,  vivoient  dans  les 

>  Machab.»  lib.  I,  cap.  i.  —  «  Id.,  lib.  ii,  cap.  jt. 
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campagnes,  reiionçoient  au  commerce,  et  s'occupoient  du  labou- 
rage. Ils  n'avoient  point  d'esclaves  et  n'amassoient  point  de 
richesses  :  ils  mangeoient  ensemble,  portoient  des  habits  blancs 
qui  n'appartenoient  en  propre  à  personne,  et  que  chacun  prenoit 
à  son  tour.  Les  uns  demeuroient  dans  une  maison  commune,  les 
autres  dans  des  maisons  particulières,  mais  ouvertes  à  tous.  Ils 
s'abstenoient  du  mariage ,  et  élevoient  les  enfants  qu'on  leur  con- 
fioit.  Ils  respectoient  les  vieillards,  ne  mentoient  point,  ne  juroient 
jamais.  Ils  promelloient  le  silence  sur  les  mystères  :  ces  mystères 
n'éloient  autres  que  la  morale  écrite  dans  la  loi. 

Les  premiers  fidèles  prirent  des  Esséniens  cette  simplicité  de 
vie ,  tandis  que  les  Thérapeutes  donnèrent  naissance  à  la  vie  mo- 
nastique chrétienne. 

Mais,  d'une  autre  part,  l'essénianisme  étoit  la  seule  secte  juive 
qui  n'attendît  point  le  Messie  et  qui  condamnât  le  sacrifice,  en 
quoi  les  chrétiens  ne  la  suivirent  pas.  Une  opinion  commune  rc- 
posoit  au  fond  de  la  société  Israélite  :  le  sauveur  de  la  race  de 
David,  de  tous  temps  promis,  étoit  espéré  de  siècle  en  siècle, 
d'année  en  année,  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure;  homme  et 
Dieu,  roi-conquérant  pour  les  Sadducéens,  les Garaïtes ou  Scrip- 
turalres;  sage  ou  docteur  pour  les  Samaritains. 
•  Il  y  avoit  encore  chez  ce  peuple  un  fait  qui  n'appartenoit  qu'à 
ce  peuple,  je  veux  dire  la  grande  école  poétique  des  prophètes  : 
commençant  auprès  du  berceau  du  monde,  elle  erra  quarante  ans 
avec  l'arche  dans  le  désert;  école  que  n'interrompirent  point  la 
captivité  d'Egypte  et  celle  de  Babylone,  la  conquête  d'Alexandrie, 
l'oppression  des  rois  de  Syrie ,  la  domination 'romaine,  la  monar- 
chie des  Hérodes  qui  implantèrent  de  force  et  improvisèrent  en 
Judée  une  civilisation  étrangère.  Cette  école  de  l'avenir,  évoquant 
le  passé  et  dédaignant  le  présent,  ne  manqua  de  maîtres  ni  dans  la 
prospérité,  ni  dans  le  malheur,  ni  sur  les  rivages  du  Nil,  ni  sur 
les  bords  du  Jourdain ,  ni  sur  les  fleuves  de  Babylone ,  ni  sur  les 
ruines  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Et  quels  maîtres!  Moïse,  Josué, 
David ,  Salomon ,  Isaïe ,  Jérémie ,  Ezéchiel ,  Daniel ,  et  le  Christ, 
en  qui  s'accomplirent  toutes  les  prophéties ,  et  qui  fut  lui-mônve' 
le  dernier  prophète. 

Lorsqu'il  eut  paru ,  les  Juifs  le  méconnurent  :  ils  le  regardèrent 
comme  un  séducteur.  Les  deux  commentaires  de  la  Mishna ,  le  , 
Talmud  babylonien  et  le  Talmud  de  Jérusalem  donnent  de  sin- 
gulières notions  du  Christ  '. 

>  U  Mishm  est  on  recueil  des  traditioi»  Jui?ef ,  foil  vers  le  milieu  du  seeond  tiéele  de 
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«  Un  certain  jour,  lorsque  plusieurs  docteurs  étoient  assis  à  la 
«  porte  de  la  ville,  deux  jeunes  garçons  passèrent  devant  eux  : 
«  l'un  couvrit  sa  tôte ,  l'autre  passa  la  télé. découverte.  Ëliézer, 
ce  voyant  Teifronterie  de  celui-ci,  le  soupçonna  d'être  un  enfant 
a  illégitime^  il  alla  trouver  la  mère,  qui  vendoit  des  herbes  au 
<«  marché ,  et  il  apprit  que  non-seulement  l'enfant  étoit  illégitime, 
«  mais  qu'il  étoit  né  d'une  femme  impure  '.  » 

Marie  est  appelée  plusieurs  fois  dans  le  Talmud  une  coiffeuse 
de  femmes. 

Des  juifs  composèrent  deux  histoires  du  Christ  sous  le  titre  do 
Sepher  ioUlos  Jeschu  :  livre  des  générations  de  Jésus.  Joseph  Pan- 
dera ,  de  Bethléem ,  se  prend  d'amour  pour  une  jeune  coiffeuse 
nommée  Mirjan  (Marie),  fiancée  à  Jochanan.  Pandera  abuse  de 
Mirjan  ;  elle  accouche  d'un  fils,  appelé  Jehoscua  (Jésus).  Jehoscua, 
élevé  par  Elchanan ,  devient  habile  dans  les  lettres.  Les  sénateurs 
que  Jehoscua  ne  voulut  pas  saluer  à  la  porte  de  la  ville  firent  pu- 
blier, au  son  de  trois  cenls  trompettes ,  que  sa  naissance  étoit  im- 
pure. Il  s'enfuit  en  Galilée ,  revient  à  Jérusalem,  se  glisse  dans  le 
temple,  apprend  et  dérobe  le  nom  de  Dieu ,  l'écrit  sur  une  peau  % 
s'ouvre  la  cuisse  sans  douleur«  et  cache  son  larcin  dans  cette  in- 
cision. Avec  l'ineffable  nom  Schemhaméphoras,  il  accomplit  une 
foule  de  prodiges.  Jehoscua ,  condamné  à  mort  par  le  sanhédrin , 
est  couronné  d'épines ,  fouetté  et  lapidé  ;  on  le  vouloit  pendre  à 
du  bois ,  mais  tous  les  bois  se  rompirent  parcequ'il  les  avoit  en- 
chantés. Les  sages  allèrent  chercher  un  grand  chou  ^ ,  et  Ton  y 
attacha  Jehoscua.    * 

Telle  est  une  des  misérables  histoires  que  les  juifs  opposoient  à 
la  majesté  du  récit  évangélique. 

La  première  Église  juive  se  composa  des  trois  mille  convertis. 

l'ère  chrétienne ,  par  le  rabbin  Juda ,  fils  de  Simon ,  appelé  le  Saint  i  cause  de  la  pureté 
de  sa  rie,  et  chef  de  Técole  hébraïque  à  Tibériade  en  Galilée. 

a  Ea  omnia  sccundum  cerla  doclrlns  capiia  disposuil,  et  in  unum  volumcn  redcgit,  cui 
«  nomen  hoc  Mishna^  hoc  est  dïvri^^yii ,  imposuit.  »  Tela  ignea  Satanœ.  (Wagbmeil,  pr., 
pag.  55. 

*  Gum  aliquando  senlores  sederenl  in  porta  (urbis) ,  prsterierunt  ante  ipsos  duo  pueri , 
quorum  aller  caput  lexerat,  aller  detexerat.  Et  de  co  quidcm,  qui  caput  prolerve,  et  con- 
tra bonos  mores,  texorat,  pronuntiavit  R.  Eiieser,  quod  essetspurius Abiitergo 

ad  matrem  pueri  istius,  quam  cum  yideret  seUentero  in  foro,  et  vendentem  legumina.  . .  . 
Unde  apparuit  puerum  istum  esse  non  modo  spurlum ,  sed  et  menstrualœ  fllium. 

■  Vcnlt  ilaque  Jésus  Nazarenus,  et  ingressus  lemplum  didicit  litteras  illas ,  et  scripsit  in 
pergameno  :  deinde  scidit  carnem  cruris  sul,  et  in  incisione  iila  inclusitdictam  chartulam, 
et  dicendo  nomen ,  nullum  sen&it  dolorcro ,  et  rediil  cutis  continuo  sicut  ante  erat. 

3  Ipse  quippe  per  Schemhaméphoras  adjuraverat  omnia  ligna  no  susciperent  eum.  Able- 
runt  iUque ,  et  adduxerunt  stipitcm  unius  caulis  qui  non  est  de  lignis ,  5ed  de  herbis ,  et 
suspenderuDt  cum  super  eum. 
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Ces  convertis  éooutoient  les  instructiofis  des  apôtres ,  prioient  en- 
semble ,  et  bisoient  dans  les  maisons  particulières  la  fraction  du 
{Miin.  Ils  mettoient  leurs  biens  en  commun ,  et  vendoient  leurs 
héritages  pour  en  distribuer  le  prix  à  leurs  frères.  Leur  vie, 
tomme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  étoit  à  peu  près  celle  des  Esséniens. 

Cette  simplicité  se  conserva  longtemps  ;  Domitien ,  ayMit  appris 
que  certains  chrétiens  juife  se  prétendoient  issus  de  la  race  royale 
de  David,  les  fit  venir  à  Rome.  Questionnés  sur  leurs  richesses, 
ils  répondirent  qu'ils  possédoient  trente-neuf  plèthres  de  terre, 
environ  sept  arpents  et  demi ,  qu'ils  payoient  l'impôt  et  vivoient 
de  leurs  champs  ^  ils  montrèrent  leurs  mains  endurcies  par  le  tra- 
vail. L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'étoit  que  le  royaume  du 
Christ;  ils  répliquèrent  qu'il  n'étoit  pas  de  ce  monde;  on  les  ren- 
voya. Ces  deux  laboureurs  étoient  deux  évèques.  Ils  vivoient 
encore  sous  Trajan  *. 

En  faisant  l'histoire  de  l'Église  on  a  confondu  les  temps;  il  est 
essentiel  de  distinguer  deux  âges  dans  le  premier  Christianisme  : 
Tàge  héroïque  ou  des  martyrs  ;  Tâge  intellectuel  ou  l'âge  philoso- 
phique :  l'un  commence  à  Jésus-Christ  et  finit  à  Constantin ,  l'autre 
s'étend  de  cet  empereur  à  la  fondation  des  royaumes  barbares. 
Cest  de  l'âge  héroïque  que  je  vais  d'abord  parler.  Je  vous  le  vais 
montrer  tel  qu'il  s'est  peint  lui-même  et  tel  que  l'ont  représenté 
les  païens. 

<«  Chez  nous ,  dit  un  apologiste ,  vous  trouverez  des  ignorants, 
«  des  ouvriers,  de  vieilles  fnnmes ,  qui  ne  pourroient  peutrétre 
«  pas  montrer  par  des  raisonnements  la  vérité  de  notre  doctrine; 
«(  ils  ne  font  pas  de  discours ,  mais  ils  font  de  bonnes  œuvres.  Ai- 
«  mant  notre  prochain  comme  nous-mêmes ,  nous  avons  appris  à 
*  ne  point  frapper  ceux  qui  nons  frappent ,  à  ne  point  foire  de  pro- 
«  ces  à  ceux  qui  nous  dépouillent  :  si  l'on  nous  donne  un  soufflet, 
«  nous  tendons  l'autre  joue  ;  si  l'on  nous  demande  notre  tunique, 
«  nous  ofTrons  encore  notre  manteau.  Selon  la  différence  des  an- 
•«  nées,  nous  regardons  les  uns  comme  nos  enfants,  les  autres 
«  comme  nos  frères  et  nos  sœurs  :  nous  honorons  les  personnes 
«  plus  âgées  comme  nos  pères  et  nos  mères.  L'espérance  d'une 
«  autre  vie  nous  fait  mépriser  la  vie  présente ,  et  jusqu'aux  plaisirs 
«  de  l'esprit.  Chacun  de  nous,  lorsqu'il  prend  une  femme,  ne  se 

«  Nec  slbi  In  pecunla  subsisterc ,  wd  In  sstimatione  icrr»  ,  quod  els  essel  in  qnadra- 
ginU  minus  unojiigerîbus  constltnU,  quam  suis  manibus  cxcolentcs ,  Tel  Ipal  alcrenlur 
vcl  tribiila  dcpondercnt.  SImul  cl  Icsles  ruralis  et  dlumi  oprris ,  nianus  labore  rigidas  et 
rallis  obduratas  pr«»fferebanl.  Iiitofrogall  tcto  de  Chrislo ,  qualc  sit  regnutn  ejns...  rf§- 
fMindcriint,  quod  non  hujus  mundi  rcgnum.  (Hbgbsip.,  ap.  Eutéb.^  lib.  in,  cap.  xx.) 
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«  propose  quo  dTavoir  des  enfants ,  et  iiDite  M  tatKmreMit  tpii  at- 
«(  tend  la  moisson  en  patience.  Nous  avons  renoncé  à  vos  specta- 
«  clés  ensanglantés,  croyant  qu'il  n*y  a  guère  de  dHTérence  entre 
n  regarder  le  meurtre  et  le  commettre.  Nous  tenons  popur  homi- 
n  cides  les  femmes  qui  se  font  avorter,  et  nous  pensons  que  c'est 
«  tuer  un  enftmt  que  de  Fexposer.  Nous  sommes  égaux  en  tout , 
«  obéissant  A  la  raison  sans  la  prétendre  gouverner  ■.  » 

Remarquez  que  ce  n'est  pas  là  une  école,  une  secte,  mais  une 
êoctété,  fondée  sur  la  morale  universelle  inconnue  des  anciens. 

Les  repas  se mesuroient  sur  la  nécessité,  non  sur  la  sensualité: 
les  frères  vivoient  plutôt  de  poisson  que  de  viande,  d'aliments 
crus  de  préférence  aux  aliments  cuits  ;  ils  ne  fiiisoient  qu'un  seul 
repas  au  coucher  du  soleil ,  et  s'ils  mang^ient  quelquefois  le  ma- 
tin ,  c'étoit  un  peu  de  pain  sec.  Le  vin ,  défendu  aux  jeunes  gens, 
étoit  permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite  quantité.  La 
règle  prohiboit  les  riches  ameublements ,  la  vaisselle ,  les  couron- 
nes, les  parfums,  les  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas 
on  chantoit  des  cantiques  pieux  :  le  rire  bruyant ,  interdit ,  laissoit 
régner  une  gravité  modeste. 

Après  le  repas  du  soir  on  louoit  Dieu  du  jour  accordé ,  puis  on 
se  retiroit  pour  dormir  sur  un  lit  dur  :  on  abrégeoit  le  sommeil 
afin  d'allonger  la  vie.  Les  fidèles  prioient  plusieurs  fois  la  nuit ,  et 
Se  levoîent  ayant  l'aube. 

Leurs  habits  blancs,  sans  mélange  de  couleurs,  ne  dévoient 
point  trahier  i  terre ,  et  se  composoient  d'une  étoffe  comrmune  : 
c'étoit  une  maxime  reçue  que  l'homme  doit  valoir  mieux  que  ce 
qui  le  couvre.  Les  femmes  portoientdes  chaussures  par  bienséance; 
les  hommes  alloient  pieds  nus,  excepté  à  la  guerre;  l'or  et  les 
pierreries-  n'en troient  jamais  dans  leurs  parures  :  déguiser  sa  tète 
sons  une  fausse  chevelure ,  se  farder,  se  teindre  les  cheveux  ou  la 
barbe,  sembloit  chose  indigne  d*un  chrétien.  L'usage  du  bain 
n'étoît  permis  que  pour  santé  et  propreté. 

Cependant  quelques  ornements  étoient  laissés  aux  femmes 
comme  un  moyen  de  plaire  à  leurs  maris.  Point  d'esclaves ,  ou  le 
moins  possible  ;  point  d'eunuques ,  de  nains ,  de  monstres ,  aucune 
de  ces  bêtes  que  les  femmes  romaines  nourrissoient  aux  dépens 
des  pauvres. 

Pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  dans  la  jeunesse ,  les  hommes 
s'exerçoient  à  la  lutte ,  à  la  paume ,  à  la  promenade ,  et  se  livroient 
surtout  au  travail  manuel  :  le  ménage  et  le  service  domestique 

'  ATiiRXAtt.,  Apohg.',  tiaJ.   de  Fleury.  [HUi.  eccl.,  1.  m,  1. 1,  p.  589.} 
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occupoient  les  femmes.  Les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard ,  les 
spectacles  du  Cirque,  du  Théâtre  et  de  TAmphithéâtre ,  étoient 
défendus ,  comme  une  source  de  corruption.  On  alloit  à  l'église 
d'un  pas  mesuré,  en  silence,  avec  une  charité  sincère.  Le  baiser 
de  paix  étoit  le  signe  de  reconnoissance  entre  les  chrétiens;  ils 
évitoient  pourtant  de  se  saluer  dans  les  rues,  de  peur  de  se  dé- 
couvrir aux  inndèles.  Toutes  ces  règles  étoient  visiblement  Taites 
en  opposition  avec  la  société  romaine ,  et  établies  comme  une  cen- 
sure de  cette  société. 

La  virginité  passoit  pour  l'état  le  plus  parfait ,  et  le  mariage  pour 
être  dans  l'intention  du  Créateur.  Les  vieillards  disoient  à  ce  sujet  : 
«  Il  n'y  a  point,  dans  les  maladies  et  dans  le  long  âge ,  de  soins 
«  pareils  à-ceux  que  l'on  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
«  Attachez-vous  à  l'ame;  ne  regardez  le  corps  que  comme  une 
«  statue  dont  la  beauté  fait  songer  à  l'ouvrier  et  ramène  à  la  beauté 
«  véritable.  »  On  reconnoissoit  que  la  femme  est  susceptible  de  la 
même  éducation  que  l'homme,  et  que  l'on  pouvoit  philosopher 
sans  lettres ,  le  Grec ,  le  Barbare ,  Tesclave ,  le  vieillard ,  la  femme 
et  l'enfant  :  c'étoit  l'espèce  humaine  rendue  à  sa  nature. 

Le  chrétien  honoroit  Dieu  en  tout  lieu ,  parceque  Dieu  est  par- 
tout, u  La  vie  du  chrétien  est  une  fôte  perpétuelle  ;  il  loue  Dieu  en 
«  labourant ,  en  naviguant ,  dans  les  divers  états  de  la  société.  » 
Néanmoins  il  y  avoit  des  heures  plus  particulièrement  consacrées 
à  la  prière ,  comme  tierce ,  sexte  et  none.  On  prioit  debout ,  le 
visage  tourné  vers  l'orient ,  la  tète  et  les  mains  levées  au  ciel.  £n 
répondant  à  l'oraison  finale ,  on  levoit  aussi  symboliquement  un 
pied  comme  un  voyageur  prêt  à  quitter  la  terre  *. 

Dieu,  pour  les  disciples  du  Sauveur,  étoit  sans  figure  et  sans 
nom  :  quand  ils  Tappeloient  Un,  Bon,  Esprit,  Père,  Créateur, 
c'étoit  par  indigence  de  la  langue  humaine.  L'ame  seule,  qui  est 
chrétienne  d'extraction ,  trouve  intuitivement  le  vrai  nom  de  Dieu , 
lorsqu'elle  est  laissée  à  son  libre  témoignage  :  toutes  les  fois  qu'elle 
se  réveille ,  elle  s'exprime  de  cette  façon  dans  son  for  intérieur  : 
u  Ce  qui  plaira  à  Dieu.  Dieu  me  voii.  Je  le  recommande  à  Dieu:  Dieu 
«  me  le  rendra,  »  Et  l'homme  dont  l'ame  parle  ainsi  ne  regarde 
pas  le  Capitole,  mais  le  ciel  '. 

Le  pasteur  avoit  la  simplicité  du  troupeau  \  l'évéque,  le  diacre 

<  Clbm.  Alex.,  Ptdag.,  lib.  i,  ii,  m  ;  id,  in  strom. 

>  Quod  Dcusdedorit.  Deus  vidct,  et  Deo  commendo,  el  Deus  niihi  roddct...  Deniquo 
pronunlians  hoc  non  ad  CapItoHum,  eed  ad  cttlum  respicit  (Tbrtull.,  jépoloçetkuSf 
cap.  XTU,  p.  M.  Parisiis ,  1687.) 
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et  le  prêtre,  dont  les  noms  signifioient  président ,  serviteur  et 
vieillard ,  ne  se  distinguoient  point  par  leurs  habits  du  reste  de  la 
foule.  Médiateurs  à  l'autel,  arbitres  aux  foyers,  il  leur  étoit  re- 
commandé d'être  tendres ,  compatissants ,  pas  trop  crédules  au 
mal ,  pas  trop  sévères ,  parceque  nous  sommes  tous  pécheurs  *.  S'ils 
étoient  mariés,  ils  dévoient  n'avoir  ou  qu'une  femme-,  ils  dévoient 
être  en  réputation  de  bonnes  mœurs,  de  pères  de  famille  exem- 
plaires, et  jouir  d'une  renommée  sans  tache,  môme  parmi  les 
païens.  «  Sous  les  épreuves,  disoit  saint  Ignace,  qu'ils  demeurent 
u  fermes  comme  l'enclume  frappée  >.  »  Ce  même  saint ,  dans  les 
fers ,  écrivoit  à  l'Église  de  Rome  :  t*  Je  ne  serai  vrai  disciple  de 
«  Jèsus-Ghrist  que  quand  le  monde  ne  verra  plus  mon  corps. 
«  Priez,  afin  que  je  me  change  en  victime.  Je  ne  vous  donne  pas 
«  des  ordres  comme  Pierre  et  Paul;  c'étoient  des  apôtres,  je  ne 
«  suis  rien  *,  ils  étoient  libres ,  je  suis  esclave  ^  » 

Les  évéques  étoient  choisis  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  : 
on  voit  des  évéques  laboureurs ,  bergers ,  charbonniers.  Les  dio- 
cèses ,  sortes  de  républiques  fédératives ,  élisoient  leurs  présidents 
selon  leurs  besoins  ;  éloquents  et  instruits  pour  les  grandes  cités, 
simples  et  rustiques  pour  les  campagnes ,  guerriers  môme ,  quand 
il  le  falloit,  pour  défendre  la  communauté.  Aussi  fuyoit-on  ces 
honneurs  à  grandes  charges  ^  c'étoit  dans  les  cavernes ,  au  fond 
des  bois ,  sur  les  montagnes ,  que  le  peuple  chrétien  alloit  cher- 
cher et  enlever  ces  princes  de  la  foi.  Ils  se  cachoient ,  ils  se  décla- 
roient  intiignes ,  ils  répandoient  des  larmes  ;  quelques-uns  môme 
mouroient  de  frayeur. 

Gérés ,  petite  ville  d'Egypte ,  à  cinquante  stades  de  Péluse ,  avoit 
élu  pour  évoque  un  solitaire  nommé  Nilammon  :  il  demeuroit 
dans  une  cellule  dont  il  avoit  muré  la  porte ,  et  s'obstinoit  à  re- 
fuser l'épiscopat.  Théophile ,  évoque  d'Alexandrie,  s'efforça  de  le 
persuader  :  «  Demain ,  mon  père ,  dit  l'ermite ,  vous  ferez  ce  qu'il 
«  vous  plaira.  »  Théophile  revint  le  lendemain ,  et  dit  à  Nilammon 
d'ouvrir.  «  Prions  auparavant ,  »  répondit  le  solitaire  du  fond  de 
son  rocher.  La  journée  se  passe  en  oraisons.  Le  soir  on  appelle 
Nilammon  à  haute  voix  :  il  garde  le  silence  ;  on  enlève  les  pierres 

«  s.  POLYC.,  Episl. 

•  Sla  firmus  vclut  incusqusp  vorbcralur.  (Ignat.  adPolyc.^  p.  206.  Geneva»,  16S3.) 
5  Tune  cro  vcrus  Jcsu  Christi  (]isci))ulus,  cum  mundus  nec  corpus  meum  yiderit.  Dcpre- 
cemini  Dominum  pro  me  ut  per  ha>e  inslruinenla  Dco  clTiciar  hoslia.  Non  ut  Petruset  Patt- 
luf  ha^c  pra?cipio  vobis  :  illi  aposloli  Jesu  Christi ,  ego  vcro  miniinus;  illi  libcri  utpolo 
•ervi  Dei,  ego  vero  ctiamnum  servus.  (  Igmatii  £pij(o/a  adRomanos,  pag.  247  Ge- 
nevflp.  <6i2S.) 
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qui  bouchoient  l'entrée  de  l'ennitage  :  le  solitaire  gisoit  mort  au 
pied  d'un  crucifix  *. 

Les  premières  églises  étoient  des  lieux  cachés,  des  forêts,  des 
catacombes,  des  cimetières,  et  les  i^utels,  une  pierre  ou  le  tom<- 
beau  d'un  martyr  :  pour  ornemenU,  on  avoit  des  Qeurs ,  des  vases 
de  bois»  quelques  cierges,  quelques  lampes,  à  l'aide  desquels  le 
prêtre  lisoit  l'Évangile  dans  l'obscurité  des  souterrains  ^  on  avoit 
encore  des  boites  à  secret ,  pour  y  cacher  le  pain  du  voyageur  que. 
l'on  portoit  au  ûdèle  dans  les  mines ,  dans  les  cachot^ ,  au  milieu 
des  lions  de  l'ampbithéAtre. 

Tels  étoient  les  chrétiens  de  l'âge  héroïque. 

Les  païens  les  considéroient  autrement. 

Selon  eux,  ces  sectaires  grossiers,  ignorants,  fanatiques,  po- 
pulace demi-nue ,  prenpient  plaisir  à  s'entourer  de  jeunes  niais  et 
de  vieilles  folles  pour  leur  conter  des  puérilités  \  lis  prétendoient 
que  lesGaliléens  ne  vouloient  ni  donner  ni  discuter  les  rai^oo^  de 
leur  culte,  ayant  coutume  de  dire  :  «Ne  vous  enquérez  pas^  ;  la 
sagesse  de  cette  vie  est  un  mal ,  et  la  folie  un  bien.  »  —  ««  Votre 
«  partage,  écrivoit  Julien  4,  apostrophant  les  disciples  de  l'Évan- 
«  gile ,  est  la  grossièreté.  Toute  votre  sagesse  consiste  à  répéter 
«  stupidement  :  Je  crois.  »  La  religion  du  Christ  étoit  appâtée  par 
les  Latins  tnsania^y  oineHlla^^  demeniiaT ,  stulûlia,  fur'wm  o|»i»io*, 
furoriê  insipieniia^.  Les  Gdèles  eux-mêmes  étoient  surnommés  des 
demirimris,  à  cause  de  leurs  longs  jeûnes  et  de  leurs  veilles'*'. 

Lucien,  ou  plutôt  un  auteur  incQpnu  antérieur  à  Lucien,  a 
peint ,  dans  le  dialogue  satirique  PhilopairisjAïne  assemblée  de  ces 
premiers  chrétiens. 

Cr'uias»  »  J'étois  allé  dans  une  des  rues  de  la  ville  :  j'aperçus  une 
«  troupe  de  gens  qui  chuchotoient ,  et  qui ,  pour  mieux  entendre , 
M  coUoient  leur  oreille  sur  la  bouche  de  celui  qui  parloit.  Je  re- 
«  gardois  ces  hommes ,  afin  d'y  découvrir  quelqu'un  de  connois- 
<«  sance  \  j'aperçus  le  politique  Graton ,  avec  qui  je  suis  lié  dès 
«  l'enfance.  » 

'  Ib  oratione  spiritum  Deo  reddidit.  {Martyi\,  6  janvier.) 

a  Qui  de  uUima  tsnx  coUectis  ioferioribiu  et  muHerUfiifi  creduliiL,.  plebem  profiuMB 
conjuralionis  instituunt...  miseri...  ipsi  scmi  nudi...  maxime  indocti.  (Tubop.  y^ti/iocA., 
1.  II  ;  MiNDT.  Fblix,  y^pol.) 

3  Nihil  perquiras,  sed  duiii^al  creditp...  Iiumanam  hanc  sapieiiUam  pro  noxia  esso 
liabeDdam;et  pro  bona  ffugique  slulliliain  ...  Malam  e&se  in  vila  sapientiam  (Orig. 
cotU,  CeU. ,  lib.  I. } 

4  Âpud  Grbg.  Naz  —  i  s.  Ctp.,  lib.  ad  Demei.  —  ^  Pum.,  epUL  ad  TraJ. 
7  Tbrt.,  Jp.,  cap.  I.  —  8  MiMUT.  Tel.  —  9  yitt.  Proc.  Mai-t,  Scill. 

10  Grb«.  Naz.  cont,  Julian, 
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Tricphon.  «  Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire  :  est-ce  celui  qui  est 
«  préposé  à  la  répartiUoû  des  tributs  ?  Qu'arriva-t-il  ?  » 

Criitas,  «  Je  m'approchai  de  lui  après  avoir  fendu  la  presse;  et , 
«  rayant  salué ,  j'entr'ouïs  un  petit  vieillard  tout  cassé ,  nommé 
«  Garicène ,  qui  commença  k  dire  d'une  voix  grêle  et  en  parlant 
«  du  nez ,  après  avoir  bien  toussé  et  craché  :  Celui  dont  je  viens  de 
M  fHurler  payera  le  reste  des  tributs,  acquittera  toutes  les  dettes,  tant 
M  fmbUques  que  particulières ,  et  recevra  tout  le  monde  sans  s  informer 
^  lie  la  profession, 

«  Garicène  ajouta  plusieurs  autres  futilités,  également  applau- 
««  dies  par  ceux  qui  étoient  présents,  et  que  la  nouveauté  des 
«  choses  rendoit  attentifs.  Un  autre  frère ,  nommé  Clévocarme , 
«  sans  chapeau  ni  souliers,  et  couvert  d'un  manteau  en  loques, 
«  marnK>ttoit  entre  ses  dents  :  un  homme  mal  vêtu ,  venant  des 

«  montagnes ,  et  qui  avoit  la  tête  rase ,  me  le  montra 

u  Alors  un  des  assistants ,  à  l'œil  farouche ,  me  tira  par  le  man- 
«  teau,  croyant  que  j'étois  des  siens,  et  me  persuada  à  la  mat- 
<«  heure  de  me  trouver  au  rendez-vous  d6  ces  magiciens 

«t  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  d'airain  et  les  portes  de  fer^ 
M  comme  dit  le  poète,  lorsque,  après  avoir  grimfié  au  haut  d'un 
«  logis  par  un  escalier  tortu ,  nous  nous  trouvâmes ,  non  dans  k 
«  salle  de  Ménélas ,  toute  brillante  d'or  et  d'ivoire ,  aussi  n'y  vimes- 
«  nous  pas  Hélène ,  mais  dans  un  méchant  galetas  :  j'aperçus  des 
«  gens  pâles,  défaits,  courbés  contre  terre.  Ils  n'eurent  pas  plu- 
«  tôt  jeté  les  regards  sur  moi,  qu'ils  m'abordèrent  joyeux,  me 
«  demandant  si  je  n'apportois  pas  quelques  mauvaises  nouvelles; 
«  ils  paroissoient  désirer  des  événements  fâcheux ,  et ,  semblables 
«  aux  furies,  ils  se  gaudissoient  des  malheurs. 

«  Après  s'être  parlé  à  l'oreille,  ils  me  demandèrent  qui  j'étois, 
M  quelle  ma  patrie ,  quels  mes  parents 

«  Ces  hommes,  qui  marchent  dans  les  airs,  m'interrogèrent 
«  ensuite  aur  la  ville  et  sur  le  monde.  Je  leur  dis  :  —  «  Le  peuple 
«  entier  est  dans  la  jubilation ,  et  y  sera  de  môme  à  l'avenir.  »  -r- 
M  Eux,  fronçant  le  sourcil,  me  répondirent  qu'il  n'en  iroit  pas  ainsi, 
«<  et  qu'il  se  couvoit  un  mal  que  l'on  verroit  bientôt  éclore 

«  Là-dessus ,  comme  s'ils  eussent  eu  cause  gagnée ,  ils  commen- 
«<  cèrent  à  débiter  les  choses  où  ils  se  plaisent  :  que  les  afTaires 
«  alloient  changer  de  face  ^  que  Rome  seroit  troublée  par  des  divi- 
«  sions  ;  que  nos  armées  seroient  défaites.  Ne  pouvant  plus  me 
«  contenir,  et  tout  enflammé  de  colère,  je  m'écriai  :  «  O  misé- 
«  râbles!...  que  les  maux  par  vous  annoncés  retombent  sur  vos 
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M  tWes ,  puisque  vous  aimez  si  peu  votre  patrie  !» 

Tricphon.  «  Que  répliquèrent  ces  hommes  à  tête  rase,  et  qui 
«  ont  l'esprit  de  même?  » 

Crtiias.  «  Ils  passèrent  cela  doucement ,  et  eurent  recours  à  leurs 
«  échappatoires  ordinaires  ;  ils  prétendirent  qu'ils  voyoient  ces 
«  choses  en  songe ,  après  avoir  jeûné  dix  soleils  et  dépensé  les 
«c  nuits  à  chanter  leurs  hymnes...  Alors,  avec  un  faux  sourire, 
«  ils  se  penchèrent  hors  des  lits  chétifs  sur  lesquels  ils  se  repo- 
rt soient*.  » 

Cette  assemblée,  peinte  par  un  ennemi ,  diffère  étrangement  du 
concile  de  Nicée.  Les  chrétiens  étoient  si  méprisés  à  Tépoque  où  fut 
écrite  cette  satire ,  qu'on  les  mettoit  au-dessous  des  Juifs.  G'étoient 
pourtant  ces  hommes  cachés  dans  un  galetas,  ces  gueux  que  Ton 
tralnoit  au  supplice  aussitôt  qu'ils  étoient  reconnus ,  ces  coupa- 
bles, non  de  crime,  mais  de  naissance,  ces  ci-éatures  dégradées  à 
qui  l'on  ne  reconnoissoit  pas  même  le  droit  des  plus  vils  serfs  -, 
c'étoient  ces  esclaves  mis  hors  la  loi  qui  dévoient  rendis  au  genre 
humain  ses  lois  et  ses  libertés. 

L'embarras  des  chrétiens  devant  leurs  pères  païens  offre  une  res- 
semblance singulière  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  entre  les 
anciennes  générations  et  les  générations  nouvelles  :  les  premières 
ne  comprennent  point  et  ne  comprendront  pas  ce  qui  est  clair  et 
accompli  pour  les  secondes  >.  Le  Christianisme ,  véritable  liberté 
sous  tous  les  rapports ,  paroissoit ,  aux  vieux  idolâtres  nourris  au 
despotisme  politique  et  religieux,  une  nouveauté  détestable  ;  ce 
progrès  de  l'espèce  humaine  étoit  dénoncé  comme  une  subversion 
de  tous  les  principes  sociaux.  <«  Dans  les  maisons  particulières  on 
«  voit ,  dit  Celse ,  des  hommes  grossiers  et  ignorants ,  des  ouvriers 
<t  en  laine  qui  se  taisent  devant  les  vieillards  et  les  pères  de  famille. 
«  Mais  rencontrent-ils  à  l'écart  quelques  enfanls,  quelques  femmes, 
«  ils  les  endoctrinent*,  ils  leur  disent  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ni 
«  leurs  pères  ni  leurs  pédagogues  ;  que  ceux-ci  sont  des  radoteurs, 
«  incapables  deconnoltre  et  de  goûter  la  vérité.  Ils  excitent  ainsi 
«  les  enfants  à  secouer  le  joug  *,  ils  les  engagent  à  se  rendre  au  gy- 

«  Philopat.  ,  et,  dans  Bull.,  MUt.  de  t'établist,  du  christ. ,  tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  paXens,  p.  261. 

Lardkbr.  Jeu^sh  and  hcathen  testhnoniet ,  etc.,  tom.  ii,  p.  S66.  J*ai  conservé  la  ver- 
sion de  Bullel ,  en  faisant  disparottre  des  contre-sens ,  des  négligences  et  des  obscurités  de 
tlyle;  le  texte  est  lui-même  fort  embarrassé,  et  n'a  aucun  rapport  avec  l'ùlcganco 
do  Lucien.  Le  pMiapatns  a  été  aussi  traduit  par  d'Ablancourt  et  par  Blin  de  Saint- 
Maure. 

>  Tout  ceci  étoit  écrit  longtemps  avant  les  journées  des  87  ,  S8  et  39  juillet. 
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<t  nécée,  ou  dans  la  boutique  d'un  foulon ,  oudanscellc  d'un  cor- 
<«  donnier ,  pour  apprendre  ce  qui  est  parfait  '.  » 

Les  vertus,  conséquence  nécessaire  du  premier  Christianisme, 
faisoient  haïr  ceux  qui  les  pratiquoient ,  parcequ'elles  étoient  un 
reproche  aux  vices  opposés.  Un  mari  cbassoit  sa  femme  devenue 
sage  depuis  qu'elle  étoit  devenue  chrétienne;  un  père  désavouoit 
un  fils  autrefois  prodigue  et  volontaire ,  transformé  par  le  change- 
ment de  religion  en  enfant  soumis  et  ordonné  ^  Les  accusations 
portées  contre  les  chrétiens  étoient  l'histoire  même  de  leur  inno- 
cence: »  J'en  prends  a  témoin  vos  registres,  disoit  TertuUien, 
vous  qui  jugez  les  criminels  :  y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chrétien? 
L'innocence  est  pour  nous  une  nécessité ,  l'ayant  apprise  de  Dieu 
qui  est  un  maître  accompli.  On  nous  reproche  d'être  inutiles  à  la 
vie,  et  pourtant  nous  allons  à  vos  marchés,  à  vos  foires,  à  vos 
bains,  à  vos  boutiques,  à  vos  hôtelleries.  Nous  faisons  le  com- 
merce ,  nous  portons  les  armes ,  nous  labourons  ^  Il  est  vrai  que 
les  trafiquants  de  femmes  perdues,  que  les  assassins,  les  empoi- 
sonneurs, les  magiciens,  les  aruspices,  les  devins,  les  astrologues, 
n'ont  rien  à  gagner  avec  nous  ^.  » 

On  accusoit  les  chrétiens  d'être  une  faction ,  et  ils  répondoient  : 
u  La  faction  des  chrétiens  est  d'être  réunis  dans  la  môme  religion , 
«  dans  la  même  morale ,  la  même  espérance.  Nous  formons  une 
«  conjuration  pour  prier  Dieu  en  commun ,  et  lire  les  divines  Ëcri- 
«t  tures.  Si  quelqu'un  de  nous  a  péché ,  il  est  privé  de  la  commu- 
«  nion,  des  prières  et  de  nos  assemblées  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
«  pénitence.  Ces  assemblées  sont  présidées  par  des  vieillards  dont 
«  la  sagesse  a  mérité  cet  honneur.  Chacun  apporte  quelque  argent 
«  tous  les  mois,  s'il  le  veut  ou  le  peut.  Ce  trésor  sert  à  nourrir  et  à 
«  enterrer  les  pauvres ,  à  soutenir  les  orphelins ,  les  naufragés ,  les 
«<  exilés ,  les  condamnés  aux  mines  ou  à  la  prison  pour  la  cause 
«  de  Dieu.  Nous  nous  donnons  le  nom  de  frères;  nous  sommes 
«  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres.  Tout  est  en  commun  entre 

'  Obig.  cont.  Cels. 

»  Uxorcm  jam  pudicam,  maritus  non  jam  zelolypus  ejccit.  Filium  subjcclum  paler  ré- 
tro paliens  abdicavit.  (  Tertui.l.  ,  ApologrU,  cap  m,  tom  ii ,  pag.  16.  Parisiîs,  1648.) 

3  Itaque  non  sine  Toro ,  non  sine  maccllo,  non  sine  balneis ,  tabernis,  officinis ,  stabu- 
lis ,  nundinis  vestris ,  cseterisque  commerciis  cohabitamus  hoc  seculum.  Navigamus  et 
nos  vobiscum ,  et  rusticamur  et  mercamur.  (  Tbrtull.  ,  jipologeiic,,  pag.  345,  cap.  xlii, 
tom.  II.  ) 

4  Plane  confltebor  si  forte  vere  de  slerllitate  Chrislianorum  conqueri  possunl.  Primi 
erunt  lonones,  perductores,  aquarioli.  Tum  sicarii,  venenarii,  magi.  Item  aruspices , 
arioli ,  mathemalici.  His  iafructuosos  esse  magnui  Tructus  est.  (Tbrtull.  ,  Jpologetic* , 
cap.  xLiii ,  pag.  996.) 
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«  nous ,  hors  les  femmes.  Notre  souper  commun  s'explique  par 
«  son  nom  d'Agape,  qui  signifie  charité  '.  » 

La  congrégation  apostolique  embrassoit  alors  le  monde  civilisé 
comme  une  immense  société  secrète  qui  s'avançoit  vers  son  but , 
en  dépit  des  proscriptions  et  de  la  folle  inimitié  de  la  terre.  Dès 
TAge  héroïque  du  Christianisme,  on  entrevoit  les  changements 
radicaux  que  cette  religion  alloit  apporter  dans  les  lois  :  c'étoit  la 
philosophie  mise  en  pratique.  En  attendant  Tabolition  de  l'escla- 
vage par  des  transformations  graduelles ,  l'émancipation  du  sexe 
féminin  commençoit. 

Les  femmes  parurent  seules  au  pied  de  la  croix  ;  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie  pardonna  à  leur  foiblesse ,  et  ne  dédaigna  pas  leur 
hommage  :  il  les  affranchit  dans  la  personne  de  Marie,  sa  divine 
mère. 

Des  femmes  suivoient  les  Apôtres  pour  les  servir ,  comme  Ma- 
deleine et  les  autres  Mariés  avoient  suivi  le  Christ  ^  Saint  Paul 
salue  à  Rome  les  femmes  de  la  maison  de  Narcisse. 

Les  femmes  eurent  une  relation  immédiate  avec  l'Église ,  en 
vertu  de  l'institution  des  diaconesses.  La  diaconesse  devoil  être 
chaste,  sobre  et  fidèle.  Les  veuves  choisies  pour  cette  fonction  ne 
pou  voient  compter  moins  de  soixante  ans-,  elles  dévoient  avoir 
nourri  leurs  enfants ,  exercé  l'hospitalité ,  lavé  les  pieds  des  voya- 
geurs ,  consolé  les  affligés  ^ 

Les  instructions  des  apôtres  et  des  premiers  pères  montrent  de 
quelle  importance  étoient  les  femmes  à  la  naissance  même  de  la 
société  chrétienne.  TertuUien  écrivit  deux  livres  siir  leurs  orne- 
ments et  l'usage  de  leur  beauté,  u  Rejetez  le  fard,  les  faux  che- 
M  veux,  les  autres  parures*,  vous  n'allez  point  aux  temples,  aux 
M  spectacles,  aux  fêtes  des  gentils.  Vos  raisons  pour  ^sortir  sont 
M  sérieuses  :  visiter  les  frères  malades,  assister  au  saint  sacrifice, 
«  écouter  la  parole  de  Dieu  4.  Secouez  les  délices  pour  ne  pas  être 
«'  accablées  des  persécutions.  Des  mainsaccoutuméesaux  bracelets 
«  supporteroient  mal  le  poids  des  chaînes  ^  des  pieds  ornés  de  ban- 

*  TiBTULL.,  Àpologetic* 

•  55.  Erant  aul«m  ibi  mulieres  multaB  a  longe ,  qua  MCUt»  erant  letuoi  a  GalUea ,  mi- 
Biftrantes  et 

56.  Inter  quas  erat  Maria  Ma^dalene ,  et  Maria ,  Jacobi  et  Joseph  mater....  (  Evang. 
ÉêeunéhHn  MaUhœum ,  cap.  xxru ,  v.  55—56.  ) 

»  9.  Vidua  eligatur  non  minus  sexaginta  annorum,  qus  Tueril  unius  viri  uxor  ; 

10.  In  operibui  bonis  teslimonium  habens  si  fllios  educayit ,  si  hofpilio  recepit,  si 
•anetomm  pedes  layit ,  si  tribulaiionem  palientibus  suknninistravit.  (Epist  B.PauHad 
Timoîh.^  cap.  v,  t.  9—10.) 

4  Nam  nec  templa  circuitis ,  nec  speclacula  postulalis ,  ncc  fesloi  dioB  gentiliiUD  nottis. 
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«  delettes  s'accommoderoîent  peu  des  entraves;  une  tête  chargée 
t«  de  perles  et  d'^meraudes  ne  laisseroit  pas  de  place  à  l'épée.  '  » 

Les  vierges  ne  dévoient  paroître  a  l'église  que  voilées  jusqu'à  la 
ceinture  :  une  pension  leur  étoit  accordée  ainsi  qu'aux  veuves. 

Dans  le  traité  ad  Uxorem ,  on  voit  paroître  la  femme  toute  dif- 
férente de  la  femme  de  l'antiquité ,  et  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
C'est  en  môme  temps  un  tableau  véritable  dç  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  la  communauté  générale  et  dans  la  famille  privée  des 
chrétiens. 

TertuUien  invite  sa  femme  à  ne  pas  se  remarier  s'il  venoit  à 
mourir,  surtout  à  ne  pas  épouser  un  inHdèle.  Le  Christianisme , 
conforme  à  la  nature  et  à  l'ordre,  condamnoit  la  polygamie  des 
nations  orientales,  et  le  divorce  admis  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

*<  La  femme  chrétienne,  dit  TertuUien,  rendra  à  son  mari  païen 
«i  des  devoirs  de  païenne  :  elle  aura  pour  lui  beauté,  parure, 
«  propreté  mondaine ,  caresses  honteuses.  Il  n'en  e^t  pas  ainsi 
««  chez  les  saints  :  tout  s'y  passe  avec  retenue  sous  les  yeux  de 
«  Dieu  \ 

«  Comment  pourra-t-elle  (l'épouse  chrétienne)  servir  le  ciel, 
«  ayant  à  ses  côtés  un  esclave  du  démon  chargé  de  la  retenir  ?  S'il 
«  faut  aller  à  l'église,  il  lui  donnera  rendez-vous  aux  bains  plus 
«  tôt  qu'à  l'ordinaire  ;  s'il  faut  jeûner,  il  commandera  un  festin 
«  pour  le  môme  jour;  s'il  faut  sortir,  jamais  les  serviteurs  n'au- 
u  ront  été  plus  occupés  ^  Ce  mari  souffrira-t-il  que  sa  femme 
««  visite  de  rue  en  rue  les  frères  dans  les  réduits  les  plus  pauvres? 
«  souflfrira-t-il  qu'elle  se  lève  d'auprès  de  lui ,  afin  d'assister  aux 
«  assemblées  de  nuit?  sçuffrira-t-il  qu'elle  découche  à  la  solennité 
«  de  Pâques?  la  laisseï-a-t-il  se  rendre  à  la  table  du  Seigneur,  9i 
w  décriée  parmi  les  païens?  Trouvera-t-il  bon  qu'elle  se  glisse  dans 
«  les  prisons  pour  baiser  la  chaîne  des  martyrs,  pour  laver  les 
««  pieds  des  saints ,  pour  offrir  avec  empressement  aux  confesseurs 

NuUa  est  slrictius  prodcundi  causa,  nisi  imbecillis  aliquis  ex  fralribus  visitandiu,  aut  la- 
crificium  ofTerlur,  aut  Dei  Terbum  admioislralur.  (Tbrtull.  ,  de  cuitu  feminar.f  lib.  ii, 
pag  3H5.  Parisiis,1568. } 

>  Discutiends  eoim  sunt  delici»  quarum  moUitia  et  fluxu  fidei  virlus  effémiBari  polest. 
Ca'torum  nescio  an  uiaiius  spatbalio  circumdarî  solita  in  durilia  calens  slupescere  smli- 
neat.  Nescio  an  crus  de  periscelip  in  nervum  se  paliatur  arctari.  Tiineo  ceryicem ,  ne 
margaritarum  et  smaragdorum  laqueis  occupa  ta ,  locum  spathœ  non  del.  (  id.^  ibid.  ) 

>  Tanquam  sub  oculis  Dei  modeste  et  moderatc  transigunlur.  (Tbetull.,  ad  Vxor,^ 
lib.  II,  cap.  IV,  pag.  532.  ) 

3  Ut  staliofacienda  est,  maritus  de  die  condicat  ad  balneas.  Si  jejunia  obscrvanda  suni, 
maritus  eadem  die  conviYium  exerceat.  Si  procedeodum  erit ,  uunquam  magia  tamili» 
occupatio  adveniat.  (  id,,  UHd.  ) 
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M  la  nourriture  •  ?  S'il  vient  un  frère  étranger,  comment  sera-t-il 
«  logé?  dans  une  maison  étrangère?  S'il  faut  donner  quelque 
«  chose ,  le  grenier,  la  cave ,  tout  sera  fermé. 

M  Quand  le  mari  païen  consentiroit  à  tout,  c'est  un  mal  d'être 
«  obligé  de  lui  faire  conddence  des  pratiques  de  la  vie  chrétienne. 
«  Vous  cacherez-vous  de  lui  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
«  votre  lit,  sur  votre  corps,  en  soufflant  pour  chasser  quelque 
«  chose  d'immonde?  Ne  croira-t-il  pas  que  c'est  une  opération 
«  magique?  ne  saura-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en  secret, 
•c  avant  toute  nourriture?  et,  s'il  sait  que  c'est  du  pain ,  ne  sup- 
«  posera-t-il  pas  qu'il  est  tel  qu'on  le  dit  '  ? 

u  Que  chantera  dans  un  festin  la  femme  chrétienne  avec  son 
«  mari  païen?  elle  entendra  des  hymnes  de  théâtre  :  il  n'y  aura 
«  ni  mention  de  Dieu  ^ ,  ni  invocation  de  Jésus-Christ ,  ni  lec- 
«  ture  des  Ecritures,  ni  salutation  divine. 

«  L'Eglise  dresse  le  contrat  du  mariage  chrétien ,  l'oblation 
««  le  confirme ,  la  bénédiction  en  devient  le  sceau ,  les  anges  le 
«  rapportent  au  Père  céleste  qui  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent 
M  le  même  joug  :  ils  ne  sont  qu'une  chair,  qu'un  esprit;  ils  prient 
«  ensemble  \  ils  jeûnent  ensemble ,  ils  sont  ensemble  à  l'église  et 
(«  à  la  table  de  Dieu ,  dans  la  persécution  et  dans  la  paix  4.  » 

Les  femmes  chrétiennes  devinrent  des  missionnaires  à  leurs 
foyers,  des  intelligences  du  ciel  au  sein  des  familles  païennes. 
Vous  venez  de  voir  qu'elles  étoient  chargées  de  soigner  les  ma- 
lades et  les  pauvres  :  c'étoit  surtout  dans  les  temps  de  persécution 
qu'elles  prodiguoient  les  trésors  du  zèle.  Elles  se  glissoient  dans 
les  prisons,  portoient  les  messages,  distribuoient  l'argent,  pan- 
soient  les  plaies  des  torturés,  et  mouroient  elles-mêmes  avec  un 
héroïsme  au-dessus  de  ce  qu'on  raconte  des  femmes  de  Sparte  et 

'  Quis  denique  in  solemnibus  Paschff  abnoctantem  sccurus  siistinebit  ?  Quis  ad  convi- 
Yium  dominicum  illud  quod  infamat ,  sine  sua  suspicione  dimillel?  Quis  in  carcerem  ad 
otculanda  yincula  marlyris  repUre  palietur  ?  aquam  sanctorum  pcdibus  offerrc?  (  Tbr- 
TULL  ,  ad  Uxor.,  lib.  ii.) 

«  Il  8*agitde  l*euchari8lie,el  loujours  de  l'histoire  de  ronfant  que  dévoient  manger  les 
cbréliens. 

Gum  aliquid  immundum  flatu  exspuis,  non  magin  aliquld  vldeberis  operari?  Non 
idct  maritus  quid  secreto  anle  omnem  cibum  gustes?  cl  si  sciveril  panem  ,  non  illuin 
crcdet  esse  qui  diciiur  ?  (  Tertcll.,  ad  Vxor.,  p.  iSSi  ) 

3  Quld  maritus  suus  illa>,  vel  marito  quid  llla  canUbit  T  quœ  Del  meutio?  quv  Ghristi 
inTOcalio?  (  id,,  ibid.  ) 

4  Ecclesia  conciliât ,  et  confirmai  oblaiio.  Obsignalum  angeli  renunliant ,  paler  rato  ha- 

***' duo  in  carne  una  ,  ubi  et  una  caro ,  unus  et  spiritus. 

SImul  orant ,  simul  jejunia  transigunl.  In  eccleiia  Del  pariter,  in  connubio  Del  pariler,  in 
•Dgustiis ,  in  refrigeriis.  (  /J.,  ibid.  ) 
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de  Rome.  Dans  leurs  vertus,  et  jusque  dans  leurs  foiblesses,  étoit 
un  charme  pour  adoucir  les  persécuteurs  :.la  nourrice  de  Ca- 
racalla  et  la  maîtresse  de  Commode  étoient  chrétiennes. 

Plus  tard,  dans  l'âge  philosophique  du  Christianisme,  les  femmes, 
mères ,  épouses ,  et  filles  d'empereurs ,  étendirent  la  puissance 
évangélique ,  tandis  que  d'autres  femmes ,  emmenées  en  escla- 
vage par  les  Barbares,  convertissoient  des  nations  entières^  ainsi 
vous  Tai-je  dit  à  propos  des  Ibériens.  Vous  avez  également  appris 
comment  les  Hélène  et  les  Eudoxie  renversèrent  des  temples  et 
élevèrent  des  églises. 

Plus  tard  encore,  les  vierges  unies  à  Dieu  dans  les  monastères 
se  signalèrent  par  tous  les  genres  de  sacrifices  et  de  dévouement. 
Saint  Jérôme  nous  a  fait  connoitre  Marcelle ,  Aselle  sa  sœur,  et 
leur  mère  Albine;  Principia,  fille  de  Marcelle;  Paule,  amie  de 
Marcelle;  Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fabiole,  qui  vendit  son  pa- 
trimoine pour  fonder  le  premier  hôpital  que  Rome  ait  opposé  aux 
monuments  de  sang  et  de  prostitution  :  dans  cette  maison  de  mi- 
séricorde, les  descendantes  des  consuls  servoient  les  pauvres  et  les 
étrangers,  avant  de  venir  mourir  pauvres  et  étrangères  dans  la 
grotte  de  Bethléem.  Accomplissement  des  choses  !  les  femmes,  qui 
adorèrent  les  premières  au  fond  des  Catacombes ,  remplissent  les 
dernières  ces  églises  où  elles  amenèrent  les  pères,  où  elles  ne 
peuvent  retenir  les  fils.  Elles  pleurèrent  au  pied  du  Calvaire  qui 
vit  expirer  la  grande  victime  ;  elles  pleurent  encore  au  pied  de  ce 
Calvaire,  mais  celui  qu'elles  mirent  au  tombeau  est  remonté  au 
ciel  :  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  croix ,  rien  au  saint  sépulcre. 

L'émancipation  de  la  femme  n'est  pas  encore  totalement  ache- 
vée ,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'oppression  des  lois  :  elle  le  sera 
dans  la  rénovation  chrétienne  qui  commence. 

L'ère  des  martyrs  offre  un  spectacle  extraordinaire  :  chez  un 
même  peuple,  des  hommes  et  des  femmes  couroient  aux  jeux  pu- 
blics dans  l'éclat  du  luxe  et  de  l'enivrement  des  plaisirs  ;  et  d'au- 
tres hommes  et  d'autres  femmes ,  consacrés  à  tous  les  devoirs , 
faisoient ,  en  répandant  leur  sang ,  partie  essentielle  de  ces  jeux. 
L'âge  héroïque  du  paganisme  eut  ses  Hercules  guerriers;  l'âge  hé- 
roïque du  Christianisme  enfanta  ses  Hercules  pacifiques  qui  domp- 
tèrent une  autre  espèce  de  monstres,  les  vices,  les  passions,  les 
erreurs  :  héros  dont  la  victoire  étoit  non  de  tuer,  mais  de  mourir. 

De  tous  les  grands  fondateurs  de  religions ,  Jésus  est  le  seul  qui 
n'ait  point  été  puissant  par  la  naissance ,  les  armes ,  la  politique ,  la 
poésie  ou  la  philosophie;  il  n'avoit  ni  sceptre,  ni  épée,  ni  plume,  ni 
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lyre  -,  il  fût  pauvre ,  ignoré ,  calomnié ,  et  le  premier  martyr  de  son 
culte.  Ses  apôtres  souffrirent  après  lui;  leur  supplice  forma  la  chaîne 
qui  unit  la  passion  aux  passions  particulières  renouvelées  pendant 
quatre  siècles.  L'hostie  spirituelle  étoit  venue  remplacer  l'hostie 
matérielle  ;  mais  l'eiïïision  du  sang  chrétien  (qui  étoit  le  sang  même 
du  Christ)  ne  se  dut  arrêter  que  quand  l'holocauste  païen  disparut. 
Cela  explique ,  d'après  les  fondements  de  la  foi ,  la  longueur  des  per- 
sécutions :  il  y  eut  des  victimes  chrétiennes  à  l'amphithéâtre, 
tant  qu'il  y  eut  des  victimes  païennes  dans  les  temples  ;  l'immo- 
lation des  premières  continua  en  proportion  de  celle  des  secondes. 
Constantin  et  ses  fils  abolirent  le  sacriPice ,  et  le  martyre  cessa  ] 
Julien  rétablit  le  sacrifice,  et  le  martyre  recommença. 

Rendus  habiles  par  le  malheur ,  les  chrétiens  avoien  t  perfectionné 
l'art  de  secourir  :  point  de  ruses  que  la  charité  n'inventAt  pour 
pénétrer  dans  les  cachots ,  pour  corrompre  les  geôliers ,  c'est-à- 
dire  pour  les  faire  chrétiens  et  les  conduire  avec  leurs  prisonniers 
à  la  mort.  L'histoire  du  philosophe  Pérégrin ,  qui  se  brûla  à  son 
de  trompe  et  à  jour  marqué ,  nous  a  transmis  une  preuve  inat- 
tendue de  l'activité  évangélique. 

Pérégrin ,  en  voyageant ,  s'étoit  donné  comme  néophyte  ;  arrêté 
en  Palestine ,  les  chrétiens  se  hâtèrent  de  l'environner.  Dès  le 
matin  ,  des  femmes,  des  veuves,  des  enfants,  assiégeoient  la 
prison  ;  la  nuit  quelque  prêtre  s'introduisoit  à  prix  d'argent  auprès 
du  philosophe.  De  toutes  les  cités  de  l'Asie  aftiuoient  des  frères 
qui ,  par  ordre  de  la  communauté ,  venoient  encourager  le  prison- 
nier. «  C'est  une  chose  inouïe ,  dit  Lucien ,  que  l'empressement 
u  de  ces  hommes  :  quand  quelques-uns  d'entre  eux  sont  tombés 
«<  dans  le  malheur ,  ils  n'épargnent  rien.  Ces  misérables  se  figurent 
«  qu'ils  vivront  après  leur  vie.  Ils  méprisent  la  mort ,  et  plusieurs 
<c  s'abandonnent  volontairement  aux  supplices*.  » 

Dix  batailles  générales,  les  dix  grandes  persécutions,  furent 
livrées ,  sans  compter  une  multitude  d'actions  particulières  :  les 
femmes  brillèrent  dans  ces  combats.  Symphorien  étoit  conduit  au 
martyre  à  Autun ,  dans  les  Gaules  ;  sa  mère  lui  crioit  du  haut  des 
murailles  de  la  ville  :  «  Mon  fils,  mon  fils ,  Symphorien ,  élève  ton 
«  cœur  en  haut  :  on  ne  te  ravit  pas  la  vie  ;  on  te  la  change  pour 
«  une  vie  meilleure  '.  » 

«  LtTClAN. ,  in  Pereg. 

a  Nale ,  ntte ,  Symphoriane Surtum  cor  suspende ,  flli  ; 

bodie  libi  vila  non  (olUtur,  sed  mutatur  in  melius.  {Ad.  Martyr,  in Symphor. ,  pag.  72., 
Parisiis ,  1M9.  ) 
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Blandine ,  esclave ,  fut  la  dernière  couronnée  parmi  les  conres- 
seurs  de  Lyon  :  elle  subit  les  fouets,  les  bêtes,  la  chaise  de  fer 
embrasée;  elle  alloit  à  la  mort  comme  au  lit  nuptial,  comme  au 
festin  des  noces'. 

Il  y  avoit  en  Egypte  une  autre  esclave  d'une  rare  beauté, 
nommée  Potamienne  ;  son  maître ,  devenu  amoureux  d'elle ,  voulut 
d'abord  la  séduire,  et  ensuite  la  ravir  de  force  :  repoussé  par  la 
vertueuse  Glle ,  il  la  livra  au  préfet  Aquila  ,  comme  chrétienne. 
«  Le  préfet  invita  Potamienne  à  céder  aux  désirs  de  son  maître  ; 
sur  son  refus  il  la  condamna  à  être  plongée  dans  une  chaudière  de 
poix  bouillante,  et  la  menaça  de  la  faire  violer  par  les  gladiateurs. 
Potamienne  dit  :  «  Par  la  vie  de  l'empereur,  je  vous  supplie  de  ne 
«  pas  me  dépouiller  et  de  ne  pas  m'exposer  nue.  Que  l'on  me 
«  descende  peu  à  peu  dans  la  chaudière  avec  mes  habits.  >*  Cette 
grâce  lui  fut  accordée,  et  Marcelle  sa  mère  subit  le  supplice  du 
feu\ 

La  dérision  qui  se  mèloit  à  la  cruauté  débauchée  n'ôtoit  rien  k 
la  gravité  du  malheur.  Les  sept  vierges  d'Ancyre ,  abandonnées  à 
l'insolence  de  quelques  jeunes  hommes  avant  d'être  noyées ,  ont 
eflbcé  par  un  seul  mot  ce  qui  se  pouvoit  attacher  d'étrange  à 
l'infortune  de  leur  vieillesse.  La  plus  âgée  ôta  son  voile,  et  mon- 
trant sa  tète  chenue  au  jeune  homme  :  »  Tu  as  peut-être  une  mère 
«  blanchie  comme  moi.  Laisse-nous  nos  larmes ,  et  prends  pour 
«  toi  l'espérance  ^  >» 

Félicité ,  matrone  romaine  d'un  rang  illustre ,  fut  jugée  à  mort 
avec  ses  sept  fils  qu'elle  encouragea  à  confesser  hardiment. 

Symphorose ,  de  Tibur ,  avoit  également  sept  fils;  Adrien  l'ap- 
pela devant  lui ,  et  l'exhorta  à^sacrifier  ;  elle  répondit  :  «  Gétulius, 
«  mon  mari,  et  son  firèreAmantius,  étoient  vos  tribuns,  et  ils  ont 
«  préféré  la  mort  à  vos  idoles.»  Symphorose,  pendue  par  le$ 
cheveux,  fut  précipitée  dans  ces  cascades  qui  avoient  baigné  les 
courtisanes  et  rafraîchi  le  vin  d'Horace.  Les  sept  fils  suivirent 
leur  mère  4. 

Un  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  avoit  résisté  à  la  double 

'  Beata  yero  Blandina  ultima  omnium...  feslinal,  exsulUns,  OTans ,  feint  ad  Ihalamun 
sponsi  inyitaia ,  et  ad  nuptiale  conviYium.  (  Edsbb.  ,  lib.  i¥,  cap.  m ,  p.  S99.  ) 

>  Gum  venerabili  niatrc  Marcella  ignis  suppUciis  consumala  est.  (  Eusbb.  ,  lib.  vi , 
cap.  V.  ) 

3  Vélum  raptim  discerpens  osleodcbat  ei  capiiis  sui  caniiiem  ;  et  hsc  inqull  :  Reyerore 
fili ,  nam  et  tu  forsitan  matrem  jam  canam  habes.  Et  nobis  quidem  mifleris  relinque  Ijt- 
crymas  ;  libi  vcro  spem  habe.  (  yict,  Mart.  sinrera ,  pag.  3«0.  Parisiis ,  1689.  ) 

<  Alla  vero  die  jusstt  Adrianus  imperator  8imul  omncs  septem  fllios  ejuf  9ibi  prvseotari 
et  ad  irochleas  exlendi.  (  /d.,  pag.  29.  ) 
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épreuve  de  la  glace  et  du  feu  :  les  bourreaux ,  l'oubliant  à  dessein 
et  le  laissant  sur  la  place ,  espéroient  qu'il  abjureroit  :  sa  mère  le 
mit  de  ses  propres  mains  dans  le  tombereau  :  «  Va ,  dit-elle ,  mon 
«  fils  !  achève  ton  heureux  voyage  avec  tes  compagnons ,  afin  que 
«  tu  ne  te  présentes  pas  à  Dieu  le  dernier  '.  >» 

Il  n'est  rien  de  plus  célèbre,  dans  les  Actes  sincères  que  le 
martyre  de  Perpétue  et  de  Félicité  à  Carthage.  Perpétue ,  femme 
noble ,  étoit  âgée  de  vingt-deux  ans  ;  son  père  et  sa  mère  vivoient  ; 
elle  avoit  deux  frères-,  elle  étoit  mariée  et  nourrissoit  un  enfant  : 
Félicité  étoit  esclave  et  enceinte. 

Le  père  de  Perpétue ,  païen  zélé ,  engageoit  sa  fille  à  sacrifier. 
«  Après  avoir  été  quelques  jours  sans  voir  mon  père  (  c'est  Per- 
«  pétue  qui  écrit  elle-même  la  relation  du  commencement  de  son 
«  martyre),  j'en  rendis  grâce  au  Seigneur,  et  son  absence  me 
«  soulagea.  Ce  fut  dans  ce  peu  de  jours  que  nous  fûmes  baptisés  : 
«  je  ne  demandai ,  au  sortir  de  l'eau ,  que  la  patience  dans  les 
••  peines  corporelles.  Peu  de  jours  après ,  on  nous  mit  en  prison  ^ 
«  j'en  fus  elTrayée,  car  je  n'a  vois  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La 
«  rude  journée'  !  un  grand  chaud  à  cause  de  la  foule!  les  soldais 
«  nous  poussoient.  Enfin  jemourois  d'inquiétude  pour  mon  enfant. 
«  Alors  les  bienheureux  diacres,  Tertius  et  Pompone,  qui  nous 
«  assistoient ,  obtinrent ,  pour  de  l'argent,  que  nous  pussions  sortir 
«  et  passer  quelques  heures  en  un  lieu  plus  commode  dans  la 
<«  prison.  Nous  sortîmes  ;  chacun  pensoit  à  soi  :  je  donnois  à  téter 
«  à  mon  enfant  ^jie\e  recommandois  à  ma  mère  ;  je  fortifiois  mon 
«  frère  5  je  séchois  de  douleur  de  voir  celle  que  je  leur  causois  :  je 

«  passai  plusieurs  jours  dans  ces  angoisses 

«.• 

«  Le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être  interrogés.  Mon 
«  père  vint  de  la  ville  à  la  prison ,  accablé  de  tristesse  \  il  me  disoit  : 
«  Ma  fille,  prends  pitié  de  mes  cheveux  blancs  !  aie  pitié  de  moi^  ! 
«  si  je  suis  digne  que  tu  m'appelles  ton  père ,  si  je  t'ai  moi-même 
«  élevée  jusqu'à  cet  âge ,  si  je  t'ai  préférée  à  tes  frères ,  ne  me  rends 
«  pas  l'opprobre  des  hommes  !  Regarde  ta  mère ,  regarde  ton  fils 
«•  qui  ne  pourra  vivre  après  toi  :  quitte  cette  fierté ,  de  peur  de 
«  nous  perdre  tous;  car  aucun  de  nous  n'osera  plus  parler,  s'il 
«  t'arrive  quelque  malheur. 

«  0  nate ,  inquit,  perflce  cum  luis  contubernalibui  iter  beatum,  ne  unus desis  iUorum 
cboro,  ne  reliquis  serius  Domino  prssentcris.  (Act,  tinc, ,  pag.  M9.  Veron.,  1731.) 
>  O  diem  asperum  !  —  3  Ego  infantem  laclabam.  (  /d.,  p.  81.  ) 
4  Miserere,  fllia ,  ctnif  meis  :  miserere  patris  !  (  id,,  p.  89.  )] 
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«  Mon  père  s'exprimoit  ainsi  par  tendresse ,  me  baisant  les 
«  mains ,  se  jetant  à  mes  pieds ,  pleurant ,  ne  me  nommant  plus  sa 
«  fille,  mais  sa  dame  \  Je  le  plaignois,  voyant  que  de  toute  ma 
«  famille  il  seroit  le  seul  à  ne  se  pas  réjouir  de  notre  martyre.  Je 
«  lui  dis  pour  le  consoler  :  «*  Sur  Téchafaud,  il  arrivera  ce  qu'il 
«  plaira  à  Dieu  :  car  sachez  que  nous  ne  sommes  point  en  notre 
«  puissance ,  mais  en  la  sienne \  »  Il  se  retira  contristé. 

«  Le  lendemain ,  comme  nous  dînions ,  on  vint  nous  chercher 
«  pour  être  interrogés.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les 
u  quartiers  voisins,  il  s'amassa  un  peuple  infini.  Nous  montâmes 

«  au  tribunal 

«  Le  procureur  Hilarien  me  dit  :  Épargne  la  vieillesse  de  ton  père  : 
«  épargne  l'enfance  de  ton  fils  :  sacrifie  pour  la  prospérité  des 
«  empereurs.  —  Je  n'en  ferai  rien ,  répondis- je.  —  Es-tu  chré- 
u  tienne?  me  dit-il.  Et  je  répliquai  :  Je  suis  chrétienne ^  Comme 
u  mon  père  s'efforçoit  de  me  tirer  du  tribunal ,  Hilarien  com- 
«  manda  qu'on  l'en  chassât,  et  il  reçut  un  coup  de  baguette;  je 
«  le  sentis  comme  si  j'eusse  été  frappée  moi-même,  tant  je  souffris 
«  de  voir  mon  père  maltraité  dans  sa  vieillesse 4.  Alors  Hilarien 
«  prononça  notre  sentence,  et  nous  condamna  tous  à  être  exposés 
«  aux  bêtes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  la  prison.  Comme  mon 
«  enfant  avoit  été  accoutumé  de  me  téter  et  de  demeurer  avec 
u  moi ,  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pompone  pour  le  demander  à 
«  mon  père  :  mais  il  ne  le  voulut  pas  donner^,  et  Dieu  permit 
«  que  l'enfant  ne  demandât  plus  la  mamelle,  et  que  mon  lait  ne 
K  m'incommodât  plus.  » 

La  relation  de  Perpétue  finit  à  la  troisième  des  visions  qu'elle  eut 
dans  son  cachot. 

«  Félicité  étoit  grosse  de  huit  mois ,  et  voyant  le  jour  du  spec- 
«i  tacle  si  proche,  elle  étoit  fort  aOligée,  craignant  que  son  mar- 
«  tyre  ne  fût  difleré,  parcequ'il  n'étoit  pas  permis  d'exécuter  les 
«  femmes  grosses  avant  leur  terme.  Les  compagnons  de  son  sacri- 
u  fice  étoient  sensiblement  tristes  de  leur  côté  de  la  laisser  seule 
«  dans  le  chemin  de  leur  commune  espérance^.  Ils  se  joignirent 
«  donc  tous  ensemble  à  prier  et  à  gémir  pour  elle ,  trois  jours  avant 
«  le  spectacle.  Aussitôt  après  leur  prière  les  douleurs  la  prirent  : 
<«  et,  comme  l'accouchement  est  naturellement  plus  difficile  dans 

•  El  lacrymis  non  flliam  scd  doniinam  vocabat. 

■■»  Scilo  enim  nos  non  in  nostra  polc^iUiic  cssc  constilutos ,  sed  Dci. 

i  Chrisliana  sum.  (  Act.  sine,  p-  82  et  85. } 

4  Sic  doliii  pro  senecta  (^us  misera  I  —  ^  Sed  darc  paler  noiuil. 

6  Ne  tain  bonani  5ociam  quasi  comiicm  solam  in  via  ejusdem  spei  relinquerent. 


346  ETUDES 

«  le  huitième  mois ,  son  travail  fut  rude ,  et  elle  se  plaignoit. 
«  Un  des  guichetiers  lui  dit:  Tu  te  plains;  que  feras-tu,  quand 
«  tu  seras  exposée  aux  bêtes  *  ?  Elle  accoucha  d'une  fille ,  qu'une 

«  femme  chrétienne  éleva  comme  son  enfant 

«  Les  frères  et  les  autres  eurent  la  permission  d'entrer  dans  la 
«  prison  et  de  se  rafraîchir  avec  eux.  Le  concierge  de  la  prison 
«  étoit  déjà  converti.  Le  jour  de  devant  ië  combat  on  leur  donna, 
«  suivant  la  coutume,  le  dernier  repas,  que  l'on  appeloit  le  sou- 
«  per  libre*,  et  qui  se  faisoit  en  public  :  mais  les  martyrs  le  con- 
«t  vertirent  en  une  agape.  Ils  parloient  au  peuple  avec  leur  fer- 

«  meté  ordinaire 

«  Remarquez  bien  nos  visages,  disoient-ils,  afin  de  nous  recon- 
«  noitre  au  jour  du  jugements 

«c  Celui  du  combat  étant  venu ,  les  martyrs  sortirent  de  la  prison 
M  pour  l'amphithéâtre  comme  pour  le  ciel,  gais,  plutôt  émus  de 
«  joie  que  de  crainte.  Perpétue  suivoit  d'un  visage  serein  et  d'un 
«  pas  tranquille ,  comme  une  personne  chérie  de  Jésus-Christ , 
«  baissant  les  yeux  pour  en  dérober  aux  spectateurs  la  vivacité  4. 
«  Félicité  étoit  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  couche ,  pour  com- 
•«  battre  les  bêtes.  Étant  arrivés  à  la  porte ,  on  les  voulut  obliger, 
«  suivant  la  coutume ,  à  prendre  les  ornements  de  ceux  qui  pa- 
««  roissoient  à  ce  spectacle.  C'étoit  pour  les  hommes  un  manteau 
«  rouge ,  iMibit  des  prêtres  de  Saturne  ^  ;  pour  les  femmes  une 
•c  bandelette  autour  de  la  tête,  symbole  des  prêtresses  de  Cérès. 
«  Les  martyrs  refusèrent  ces  livrées  de  l'idolâtrie 


u 


u  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées^t  mises  dans  des  filets 
«  pour  être  exposées  à  une  vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  hor- 
«  reur^,  voyant  l'une  si  délicate,  et  l'autre  qui  venoit  d'accou- 
«  cher  :  on  les  retira ,  et  on  les  couvrit  d'habits  flottants.  Perpétue 
«  fut  secouée  la  première ,  et  tomba  sur  le  dos  :  elle  se  mit  en  son 
«  séant ,  et  voyant  son  habit  déchiré  par  le  côté  elle  le  retira  pour 
«  se  couvrir  la  cuisse,  plus  attentive  à  la  pudeur  qu'à  la  souf- 
«  Avance  i.  Elle  renoua  ses  cheveux  épars ,  pour  ne  pas  paroltre  en 
«  deuil ,  et  voyant  Félicité  toute  froissée ,  elle  lui  donna  la  main 
«  afin  de  l'aider  à  se  relever  «.  Elles  allèrent  ainsi  vers  la  porte  Sana- 

'  Quid  Tacies  objccla  bostiis?  (  Act.  iinc. ,  p.  86.  ) 

»  nia  cœna  ullima  quam  liberam  vocant.  —  3  Ul  oognoscatU  nos  in  die  illo  judicii. 

<  VIgorem  oouiorum  dejiciene.  (  ^ct.  sine.,  p.  87.  ) 

^  Viri  quidem  sacerdolum  Salurni.  —  <"•  Horruit  populus. 

?  Ad  velamcntum  remorum  adduxit,  pudoris  potius  memor  quam  doloris. 

B  Sed  manum  ei  Iradidil ,  et  Bublevavit  illam. 


HISTORIQUES.  347 

«  Vivaria ,  où  Perpétue  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé 
«  Rustique.  Alors  elle  s'éveilla  comme  d'un  profond  sommeil ,  et 
«  commença  à  regarder  autour  d'elle ,  en  disant  :  Je  ne  sais  quand 
««  on  nous  exposera  à  cette  vache.  On  lui  dit  ce  qui  s'étoit  passé  : 
«  elle  ne  le  crut  que  lorsqu'elle  vit  sur  son  corps  et  sur  son  habit 
«  des  marques  de  ce  qu'elle  avoit  soufTert  *.  Elle  fit  appeler  son 
«  frère ,  et  s'adressant  à  lui  et  à  Rustique ,  elle  leur  dit  :  Demeurez 
«  fermes  dans  la  foi  ;  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  ne  soyez 

(c  point  scandalisés  de  nos  souffrances 

«  Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenÂt  au  milieu  de  i'amphi- 
«  théâtre.  Les  martyrs  y  allèrent  d'eux-mêmes ,  après  s'être  donné 
«  le  baiser  de  paix*^.  Félicité  tomba  en  partage  à  un  gladiateur 
«  maladroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  *,  car  ces  exécu- 
«  tions  des  bestiaires  demi-morts  étoient  l'apprentissage  des  nou- 
«  veaux  gladiateurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  à  sa  gorge  la 
«  main  errante  du  confecteur^  » 

Dans  cette  môme  Carthage  qui  rappeloit  tant  d'autres  souve- 
nirs ,  Cyprien  remporta  la  palme  due  à  son  éloquence  et  à  sa  foi  ; 
ce  premier  Fénelon  eut  la  tête  tranchée  :  il  se  banda  lui-même  les 
yeux  ;  Julien ,  prêtre ,  et  Julien ,  diacre ,  lui  lièrent  les  mains  -,  ses 
néophytes  étendirent  des  linges  pour  recevoir  son  sang. 

Longtemps  avant  lui ,  Polycarpe ,  qui  gouvemoit  l'Église  de 
Smyme  depuis  soixante-dix  ans ,  et  qui  avoit  été  placé  par  l'apôtre 
Jean ,  fit,  d'après  l'ordre  du  consul ,  son  entrée  sur  un  âne  dans  sa 
ville  épiscopale ,  comme  le  Christ  dans  Jérusalem.  Le  peuple  crioit  : 
«1  C'est  le  docteur  de  l'Asie ,  le  père  des  chrétiens ,  le  destructeur 
«  de  nos  dieux  -,  qu'on  lâche  un  lion  contre  Polycarpe  !  »  Cela  ne 
se  put,  parceque  les  combats  des  bêtes  étoient  achevés.  Alors  le 
peuple  cria  tout  d'une  voix  :  «  Que  Polycarpe  soit  brûlé  vif!  » 

Le  bûcher  préparé ,  Polycarpe  ôta  sa  ceinture  et  se  dépouilla  de 
ses  habits.  On  le  vouloit  clouer  au  bûcher  comme  son  maître  à  la 
croix  \  il  déclara  que  cette  précaution  étoit  inutile,  et  qu'il  demeu- 
reroit  ferme;  il  fut  donc  simplement  attaché  :  il  ressembloit  à  un 
bélier  choisi  dans  le  troupeau  comme  un  holocauste  agréable  et 
accepté  de  Dieu  ^.  Le  vieillard  regarda  le  ciel ,  et  dit  : 

■  Qnando,  inquit,  proilucimur  aii  vaccam,  ncscio....  Non  prius  credidit  iiisi  quasdam 
notas  vexationis  in  corporcel  habita  suo  rccognovisset.  (  Act.  sine»,  p.  590.) 

■■*  08c*iilali  invicem  ul  inartyriuin  per  Kolcm'nia  pacis  oonsuniniarent. 

3  Inlercoslas  puncta  exn!avil ..  et  erranlem  dexteram  tirunculi  gladialoris  ipsa  in 

jugulum  suiim  posait.  (  Act.  sine,  pag.  88.  ) 

«  Tanqnam  arics  insignis  et  immenso  grcgc  delcctus ,  ut  holocaustum  gratum  et  accep- 
lum  Deo. 
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u  Diea  de  toutes  les  créatures,  je  te  rends  grâces!  Je  prends 
«  part  au  calice  de  la  passion  de  ton  Christ,  pour  ressusciter  à  la 
«  vie  éternelle.  Je  te  bénis ,  je  te  glorifie  par  le  Pontife  Jésus-Christ, 
«  ton  fils  bien-aimé,  à  qui  gloire  soit  rendue,  à  toi  et  à  TEsprit 
M  saint ,  dans  les  siècles  à  venir  !  Amen  '.  » 

Quand  il  eut  dit,  le  feu  fut  mis  au  bûcher;  les  flammes  se  dé- 
ployèrent autour  de  la  tête  du  martyr  comme  une  voile  de  vaisseau 
enflée  par  le  vent  ».  Ses  actes  portent  qu'il  ressembloit  à  de  l'or  ou 
de  l'argent  éprouvé  au  creuset  ^ ,  et  qu'il  exhaloit  une  odeur  d'en- 
cens ou  d'un  parfum  vitaH.  Le  confecteur  chargé  d'achever  les 
bêtes  blessées  perça  Polycarpe  ;  il  sortit  tant  de  sang  des  veines 
du  vieillard ,  qu'il  éteignit  le  feu  ^. 

Pothin ,  évoque  de  Lyon ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans , 
foible  et  infirme ,  fut  battu ,  foulé  aux  pieds ,  traîné  dans  l'arène  et 
rejeté  dans  la  prison ,  où  il  rendit  l'esprit.  Ses  compagnons  de  souf- 
frances sembloient,  au  milieu  des  supplices,  se  guérir  d'une  plaie 
par  une  plaie  nouvelle  ;  les  exécuteurs,  en  les  tourmentant ,  avoient 
moins  l'air  de  bourreaux  qui  font  des  blessures  que  des  médecins 
qui  les  pansent,  tant  ces  confesseurs  étoient  joyeux.  Plusieurs 
d'entre  eux,  du  fond  des  cachots  où  on  les  replongea  avant  de 
leur  donner  le  coup  de  la  mort ,  écrivirent  en  grec  le  récit  de  leur 
martyre.  La  leltre  portoit  cette  suscription  :  Les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  qui  demeurent  à  Vienne  et  à  Lyon,  en  Gaule,  aux  frères d* Asie 
et  de  Phrygie  qui  ont  la  même  foi  et  la  même  espérance  dans  la  rédemp- 
tion :paix,  grâce  et  gbire  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  ^. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  martyre  de  séduction ,  employé 
après  l'inutilité  des  menaces  et  des  douleurs  :  dignités,  honneurs , 
fortune ,  voluptés  même  essayées  par  de  belles  femmes ,  furent 
sans  succès  comme  les  lions  et  le  feu. 

>  Deus  tolius  creaturs,  tibi  gratias  ago.  In  calice  passionis  Christi  tui  particeps  flam  in 
resurrectionem  vil»  «terns!  Te  laudo  ,  le  benedico,  teglorifico  per  Jesum  Chrisium  di- 
Icciura  luiim  filium  pontiflcem  :  gloria  nunc  el  in  secula  seculorum!  Amen.  (Eusbb.  , 
Eccl.  HUt.^  lib.  IV,  cap.  xiv,  p.  75.  ) 

»  Tanquam  vélum  navigii  ventorum  flatibui  turgescens,  capul  marlyris  undlque  obval- 
lal.  (/frid.  ) 
s  Tanquam  aurum  et  argentum  in  camino  ignis  ardore  probalum.  (  Ihid,  ) 
4  Fragranlcm  odorem  inde  bauriebamus,  velulex  ihure  odorifero,  aul  quam  Yilali 
aromate.  (  ihid.  ) 
'  Tanta  cruoris  copia  efiluxit  ut  igneni  prorsus  exsUnguerel.  (  Jhid.,  p.  72.  ) 
«  Servi  J.  C.  qui  Viennam  el  Lugdunum  Gailie  incoluol,  fralribus  in  Asia  el  Phrygia 
qui  eamdem  nobiscum  rodemptionis  fldcm  et  spem  habenl ,  pax ,  gralia  et  gloria  ,  a  Deo 
'  patre  et  Cbristo  Jesu  Domino  noslro  sil  vobis.  (  /cf.,  lib.  v,  cap.  i ,  p.  84.  ) 
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Il  y  a  de  la  puissance  dans  le  sang  :  ces  générations  de  l'âge 
héroïque  chrétien ,  qui  subjuguèrent  les  classes  industrielles,  en- 
fantèrent les  générations  de  Tâge  philosophique  chrétien ,  qui  con- 
quirent à  leur  tour  les  hommes  de  l'intelligence.  Cet  âge  philoso- 
phique n*est  pas  séparé  brusquement  de  l'âge  héroïque;  il  prend 
naissance  dans  celui-ci  ;  ses  premiers  génies  enseignent  et  meu- 
rent sur  l'échafaud ,  mais  leur  doctrine  règne  et  triomphe  dans 
leurs  successeurs,  quand  l'ère  des  confesseurs  est  passée.  Le  Chris- 
tianisme philosophique  ne  détruisit  pas  non  plus  le  Christianisme 
héroïque,  mais  les  sacrifices  s'accomplirent  d'une  autre  façon  dans 
les  combats  contre  les  hérésiarques,  ou  sous  le  fer  des  Barbares. 


SECONDE  PARTIE. 


SUrrB  DES  MOEURS  DES  CHRÉTIENS.  AGE  PHILOSOPHIQUE.  HÉRÉSIES. 

Dans  ce  second  âge  du  Christianisme ,  la  grandeur  des  mœurs 
publiques  et  la  sublimité  intellectuelle  remplacent  la  vertu  des 
mœurs  privées  et  la  beauté  morale  évangéiique.  Ce  n'est  plus 
l'Eglise  militante ,  esclave ,  démocratique ,  dans  les  cachots  et  dans 
le  sang;  c'est  l'Église  triomphante,  libre,  royale,  à  la  tribune  et 
sur  la  pourpre.  Les  docteurs  succèdent  aux  martyrs  :  ceux-ci 
n'avoient  eu  que  leur  foi;  ceux-là  ont  leur  foi  et  leur  génie,  La 
partie  choisie  du  monde  païen  ,  qui  n'avoit  cédé  ni  à  la  simplicité 
apostolique  ni  à  l'autorité  des  bûchers,  écoute,  s'étonne,  et 
bientôt  se  rend ,  en  retrouvant  dans  la  bouche  des  Pères  les  sys- 
tèmes des  sages  plus  clairement  et  plus  éloquemment  expliqués. 

Les  hautes  écoles  chrétiennes  ressembloient  aux  écoles  philo- 
sophiques; les  chaires  comptoient  une  suite  non  interrompue  de 
professeurs  comme  à  Athènes.  Rodon  hérite  de  Tatien ,  et  Maxime , 
successeur  de  Rodon ,  examine  la  question  de  l'origine  du  mal  et 
de  l'éternité  de  la  matière  '.  Clément  d'Alexandrie,  qui  remplace 
Pathénus,  s'étoit  nourri  des  ouvrages  de  Platon  ;  il  cite,  dans  ses 
Stromates ,  les  maîtres  sous  lesquels  il  avoit  étudié  :  un  en  Grèce , 
un  en  Italie,  deux  en  Orient  :  «  Mon  maître  en  Palestine,  dit-il, 
«  étoit  une  abeille  qui,  suçant  les  fleurs  de  la  prairie  apostolique 

•  Rodon...  cruditusa  Tatiano,  Hbros  quam  plurimos  et  contra Marcionisbsrcsira  scripsit. 
(EusEB.,  Hitt.y  Ub.  V,  c.  13.) 
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te  et  prophétique ,  déposoit  dans  Tesprit  de  ses  auditeurs  un  doux 
«  et  immortel  trésor.  » 

Dans  son  Traité  du  vrai  Gnosiique  (  celui  qui  connott  ),  Clément 
fait  le  portrait  du  sage  même  des  philosophes  :  «  Le  gnostique  n'est 
tt  plus  sujet  aux  passions;  rien  dans  cette  vie  n*est  fâcheux 
M  pour  lui  ;  il  a  reçu  la  lumière  inaccessible  ;  il  ne  fait  pas  sortir 
«  son  corps  volontairement  de  la  vie,  parceque  Dieu  le  lui  défend, 
«  mais  il  relire  son  ame  des  passions  '.  Le  gnostique  use  de  toutes 
u  les  connoissances  humaines  \  C'est  foiblesse  de  craindre  la  phi- 
«  losophie  des  païens;  la  foi  qu'elle  ébranleroit  seroit  bien  fra- 
«  gile^  Le  gnostique  se  sert  de  la  musique  pour  régler  les 
w  mœurs;  il  vit  libre,  ou,  s'il  est  marié  et  s'il  a  des  enfants,  il 
«  regarde  sa  femme  comme  sa  sœur,  puisque  sa  femme  ne  sera 
«  plus  pour  lui  qu'une  sœur  quand  elle  sera  dans  le  ciel.  Les 
u  sacrifices  agréables  à  Dieu  sont  les  vertus  et  l'humilité  avec  la 
«  science.  » 

La  renommée  d'Origène  étoit  répandue  dans  tout  le  monde  ro- 
main ,  et  les  polythéistes  même  admiroient  le  docteur  chrétien. 
Étant  un  jour  entré  dans  l'école  de  Plotin  au  moment  où  celui-ci 
faisoit  sa  leçon ,  Plotin  rougit,  interrompit  son  discours,  et  ne  le 
continua  qu'à  la  sollicitation  de  son  illustre  auditeur,  dont  il  fit 
un  pompeux  éloge  en  reprenant  la  parole  4. 

Plotin,  fondateur  du  néoplatonisme ,  n'en  étoit  pas  l'inventeur; 
c'étoit  Ammonius  Saccas  qui  avoit  enseigné  mystérieusement  sa 
doctrine  à  Plotin  et  à  Origène  :  Origène  trahit  le  secret. 

Ces  Pères  de  l'Église ,  la  plupart  sortis  des  écoles  philosophiques 
et  nés  de  familles  païennes ,  furent  non-seulement  des  professeurs 
éloquents,  mais  encore  des  hommes  politiques  :  alors  brillèrent 
ces  évéques  qui  bravoient  la  puissance  des  empereurs  et  la  bruta- 
lité des  rois  barbares.  Alhanase  livre  ses  combats  contre  les  Ariens  ; 
cité  au  concile  de  Tyr,  déposé  à  celui  de  Jérusalem,  il  est  exilé  à 
Trêves  par  Constantin.  Il  revient  ;  les  peuples  accourent  sur  son 
passage  ;  il  rentre  eu  triomphe  dans  sa  ville  épiscopale.  Quatre- 
vingt-dix  évêques  ariens,  ayant  à  leur  tête  Eusèbe  de  Niconiédie , 

>  Scipsum  quidem  a  vlla  non  educit ,  non  est  enim  ci  permlssum ,  sed  animam  abducit 
a  niotibus  et  afTeciionlbus.  (Clbmbmt.  Albiahd.  Slromai^m  lib.  ti,  p.  653.  LuIetfiB  Pa- 
rUioruni,4641.) 

•  Sive  Judaicas,  sive  '  pbilosophorum  discit  scripluras....  coramunem  facit  veritatem. 
(/tf.,  f6id.,  p.  941.) 

s  Mulli  autem ,  non  secus  ac  picli  larvas,  liment  graBcam  philosophiam ,  dum  verentur 
ne  ces  abducat.  Veritas  enim  est  insuperabUla,  dlssolyilur  autem  falsa  opiiûo.  (/(/.,  p*  (K(5.) 

4  EcBBB.,  Hist,  ecci,t  Hb.  yi,  c.  xix. 
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le  condamnent  de  nouveau  à  Antioche  ;  cent  évoques  orthodoxes 
le  déclarent  innocent  dans  Alexandrie  :  le  pape  Jules  confirme 
cette  sentence  à  Rome.  Le  prélat  remonte  sur  son  siège;  il  en  est 
chassé  par  ordre  de  Constance,  qui  met  à  exécution  les  décrets 
ariens  des  conciles  d'Arles  et  de  Milan.  Athanase  célébroit  une 
fête  solennelle  dfins  l'église  de  Saint-Théon  à  Alexandrie;  comme 
il  chantoit  le  psaume  du  triomphe  d'Israël  sur  Pharaon ,  le  peuple 
répétant  à  la  fin  de  chaque  verset  :  «  La  miséricorde  du  Seigneur 
«  est  éternelle,  »  des  soldats  enfoncent  les  portes  :  le  peuple  fuit; 
Athanase  reste  à  l'autel  entouré  des  prêtres  et  des  moines  qui  le 
dérobent  à  la  perquisition  des  soldats.  Il  se  réfugie  dans  les  lieux 
écartés  de  l'Egypte  ;  les  religieux  qui  lui  donnent  asile  sont  inquié- 
tés :  ce  génie  enthousiaste  s'enfonce  plus  avant  dans  la  sofitude, 
comme  un  glaive  ardent  dans  le  fourreau.  Un  serviteur  qui  lui 
reste  va  chaque  jour ,  au  péril  de  sa  vie ,  chercher  la  nourriture 
de  son  maître.  Que  fait  Athanase  parmi  les  sables?  Ti  écrit  :  les 
sépulcres  des  princes  de  Tanis,  les  puits  où  dorment  les  momies 
des  persécuteurs  de  Moïse ,  sont  les  bibliothèques  de  ce  seul  vi- 
vant ;  c'est  là  qu'il  trace  les  pages  qui  du  fond  du  désert  remuent 
les  passions  du  monde.  A  la  mort  de  Constance ,  Athanase  reparoît 
au  milieu  de  son  peuple  ;  Julien  le  force  à  rentrer  dans  la  Thé- 
baïde;  il  revient  quand  Julien  est  passé.  Valens  le  proscrit,  et  il 
se  cache  au  tombeau  de  son  père.  Enfin  il  émerge  une  dernière 
fois  de  l'ombre,  et,  torrent  calmé,  achève  paisiblement  sa  course. 
Sur  les  quarante-six  années  de  l'épiscopat  d'Athanase,  vingt  s'é- 
toient  écoulées  dans  l'exil. 

Grégoire  de  Nazianze ,  nommé  évêque  orthodoxe  de  Constanti- 
nople ,  dont  il  ne  fut  d'abord  que  le  missionnaire,  eut  à  soutenir 
les  outrages  des  Ariens  :  Théodose,  qui  l'avoit  intronisé  à  main 
armée,  l'abandonna.  Grégoire,  obligé  de  s'arracher  à  l'Église  de 
sa  création  et  de  son  amour,  lui  fit  ces  adieux  pathétiques  qui  ont 
retenti  jusqu'à  nous.  Il  passa  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  retraite 
de  Cappadoce ,  chantant,  car  il  étoit  poète ,  l'inconstance  des  ami- 
tiés humaines,  la  fidélité  du  commerce  de  Dieu ,  et  la  beauté  qui 
fait  oublier  toutes  les  autres ,  celle  de  la  vertu. 

Basile ,  archevêque  de  Césarée ,  mérita  le  surnom  de  grand.  Il 
donna  des  règles  en  Orient  à  la  vie  cénobitique.  On  a  de  lui  plus 
de  trois  cent  cinquante  lettres,  des  homélies  et  un  panégyrique 
des  quarante  martyrs.  Ces  ouvrages  nous  apprennent  une  infinité 
de  choses;  ils  sont  écrits  d'un  grand  style  :  saint  Basile  est  peut- 
être  ,  avec  saint  Éphrem ,  un  des  Pères  qui  s'éloignent  le  plus  du 
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génie  antique  et  se  rapprochent  le  plus  du  génie  moderne.  Il  ex- 
celle dans  les  descriptions  de  la  nature.  Je  ne  citerai  point,  parce- 
qu'elle  est  trop  connue,  sa  lettre  à  Grégoire  de  Nazianze  sur  la 
solitude  que  lui ,  Basile,  avoit  choisie  dans  le  Pont  ■  :  ses  neuf 
homélies  sur  YHexaméron,  ou  Tœuvre  de  six  jours,  sont  une  es- 
pèce de  cours  d'histoire  naturelle;  il  les  prôchoit  pendant  le  jeûne 
du  carême,  le  matin  et  le  soir,  et,  lorsqu'il  reprenoit  la  parole,  il 
renvoyoit  ses  auditeurs  à  ce  qu'il  avoit  dit  la  veille.  La  physique 
deVBexaméron  n'est  pas  bonne,  mais  les  détails  en  sont  char- 
mants. L'orateur  s'applique  à  faire  sortir  de  l'histoire  des  plantes 
et  des  animaux  les  instructions  de  la  morale.  Un  jour,  parlant  des 
reptiles  et  des  quadrupèdes,  il  passoit  sous  silence  les  oiseaux  '  ; 
aussitôt  la  rustique  assemblée  de  lui  indiquer  son  oubli  par  des 
signes.  Le  naturaliste  chrétien ,  naïvement  interrompu ,  reconnoît 
son  tort  ;  il  change  de  sujet ,  et  décrit  l'instinct  des  oiseaux  avec 
un  bonheur  extraordinaire  :  il  tire  même  un  enseignement  reli- 
gieux d'une  erreur  :  selon  lui  il  est  des  oiseaux  chastes  qui  se  re- 
produisent sans  s'unir  :  de  là  la  virginité  de  Marie  ^ 

Yalens  voulut  contraindre  Basile  à  embrasser  l'arianisme  ;  il  lui 
envoya  Modeste,  préfet  d'Orient,  avec  ordre  de  l'elTrayer  par  des 
menaces.  Modeste  s'étonna  de  la  fermeté  de  Basile.  «  Apparem- 
«  ment,  lui  dit  le  saint,  que  vous  n'avez  jamais  rencontré  d'évê- 
u  que.  »  Après  sa  mort,  Basile  fut  en  si  grande  renommée,  qu'on 
cherchoit  à  l'imiter  jusque  dans  ses  défauts  :  on  affectoitsa  pâleur, 
sa  barbe,  sa  démarche,  sa  lenteur  à  parler,  car  il  étoit  pensif  et 
recueilli.  On  s'habilloit  comme  lui ,  on  se  couchoit  comme  lui  -,  on 
se  nourrissoit  de  choses  dont  il  aimoit  à  se  nourrir.  Cet  évoque 
universel  a  fondé  les  premiers  hôpitaux  de  l'Asie. 

Flavien  et  Jean  Chrysostome  furent  encore  plus  mêlés  que 
Basile  à  la  politique.  Dans  la  sédition  d'Antioche,  Chrysostome, 
alors  simple  prêtre,  sema  des  consolations  par  ses  discours;  et 
Flavien ,  malgré  son  grand  âge ,  se  rendit  àConstantinople.  Arrivé 
au  palais  de  l'empereur,  introduit  dans  les  appartements ,  il  se  tint 
debout  sans  parler,  baissant  la  tête ,  se  cachant  le  visage  comme 
s'il  eût  été  seul  coupable  du  crime  de  son  peuple.  Théodose  s'ap- 

«  Voyez  encore  les  nouveaux  Mélanges  hittoi-iques  et  littéraires  de  M.  Villcmain , 
p.  322  el  suiv.  Il  en  existe  aussi  deux  autres  traductions. 

«  El  sermo  hujusmodi  nobis  cum  avibus  evolaverat.  (  S.  Ambr.,  ilexameron  ,  llb.  r, 
p.  90, 1. 1.  Parisiis ,  4586.) 

îimpossibile  putatur  in  Dci  matre  quod  in  vuUuribus  possibile  non  negatur.  Avis  sine 
masculo  parit,  et  nullus  refellil;  et  quia  virgo  Maria  peperit,  pudorlejusquœslioncm  fa- 
clunt.  (/rf.,  iWrf.,  lib.  y,  c.  xi,p.  «7.  ) 
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prochade  lui ,  et  lui  représenta  Tingratitude  des  Antiochiens.  Alors 
révéque  fondant  en  larmes  :  «  Vous  pouvez  en  celte  occasion 
«  orner  votre  tête  d'un  diadème  plus  brillant  que  celui  que  vous 
«  portez.  On  a  renversé  vos  statues  ;  élevez-en  de  plus  précieuses 
H  dans  le  cœur  de  vos  sujets. 

«<  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  on  dira  ;  Une  grande 
H  ville étoit  coupable-,  gouverneurs  et  juges  épouvantés  n'osoient 
«  ouvrir  la  bouche  ;  un  vieillard  s'est  montré ,  il  a  touché  le  prince  ! 
«  Je  ne  viens  pas  seulement  de  la  part  du  peuple,  je  viens  de  la 
«  part  de  Dieu  vous  déclarer  que  si  vous  remettez  aux  hommes 
«  leurs  fautes,  votre  père  céleste  vous  remettra  vos  péchés.  D'autres 
«  vous  apportent  de  l'or,  de  l'argent ,  des  présents  ;  moi  je  ne  vous 
H  offre  que  les  saintes  lois,  vous  exhortant  à  imiter  notre  maître; 
«  ce  maître  nous  comble  de  ses  biens,  quoique  nous  l'oflensions 
«  tous  les  jours.  Ne  trompez  pas  mes  espérances  ;  si  vous  par- 
«  donnez  à  notre  ville ,  j'y  retournerai  plein  de  joie  ;  si  vous  la 
«t  condamnez,  je  n'y  rentrerai  jamais.  » 

En  entendant  ce  discours ,  Théodose  s'écria  :  «  Serions-nous 
«<  implacables  envers  les  hommes,  nous  qui  ne  sommes  que  des 
«  hommes,  lorsque  le  maître  des  hommes  a  prié  sur  la  croix  pour 
«  ses  bourreaux  *?  »  Le  Christianisme  étoit  à  la  fois  un  principe 
et  un  modèle  :  on  ne  sauroit  croire  combien  cet  exemple  du  pardon 
du  Christ ,  incessamment  rappelé  pendant  les  siècles  de  barbarie 
et  de  despotisme,  a  été  salutaire  à  l'humanité. 

Saint  Chrysostome  avoit  pratiqué  quatre  ans  la  vie  ascétique  sur 
les  montagnes;  il  passa  deux  années  entières  dans  une  caverne 
sans  se  coucher  et  presque  sans  dormir  :  il  avoit  fui ,  parcequ'on 
avoit  songé  à  le  faire  évoque.  Si  dans  l'âge  héroïque  chrétien , 
quand  il  s'agissoit  d'être  le  premier  martyr,  ce  n'étoit  pas  un  léger 
fardeau  que  l'épiscopat,  ce  fardeau  n'étoit  pas  moins  pesant  dans 
l'âge  philosophique  du  Christianisme  :  il  falloit  avoir  le  talent  de 
la  parole ,  la  science  de  l'homme  de  lettres ,  l'habileté  de  l'homme 
d'état ,  la  fermeté  de  l'homme  de  bien.  Plus  tard ,  lors  de  l'invasion 
des  Barbares,  toutes  les  tribulations  des  temps  tomboient  à  la 
charge  des  prélats.  Jean  Bouche-d'Or,  devenu  évêque  de  Constan- 
tinople ,  corrigea  le  clergé,  gouverna  par  ses  conseils  les  Églises 
de  la  Thrace  et  de  l'Asie ,  et  résista  aux  entreprises  du  Goth  Gainas. 
Quelquefois  il  étoit  obligé  de  quitter  l'autel,  ayant  l'esprit  trop 
agité  pour  offrir  le  sacrifice.  On  conspira  contre  lui;  on  l'accusa 
d'orgueil ,  d'injustice ,  de  violence ,  d'amour  des  femmes  :  afin  de 

1  GHRT90ST.,  Homel, 

f.  » 
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se  justiHer  de  celle  dernière  foiblesse,  il  ofiril  d'exposer  Télat  où 
Tavoienl  réduil  les  auslérilés  de  sa  jeunesse.  Condamné  au  concile 
du  Chênes,  chassé  deConslantinople,  et  bientôt  rappelé,  il  osa 
braver  Eudoxie,  qui  jura  sa  morl.  Ce  fui  alors  qu'il  prononça  le  fa- 
meux discours  où  il  disoil  :  «<  Hérodiade  esl  encore  furieuse,  elle 
«  danse  encore ,  elle  demande  encore  la  télé  de  Jean.  »  Précipité , 
comme  Démoslhènes,  de  la  tribune  dont  il  éloit  la  gloire,  enlevé 
de  l'autel  où  il  avoil  donné  un  asile  à  Eulrope,  Chrysoslome  reçoit 
Tordre  de  quitter  Constanlinople.  Il  dit  aux  évêques,  ses  amis  : 
«  Tenez ,  prions;  prenons  congé  de  l'ange  de  celle  église.  »  Il  dit 
aux  diaconesses  :  «  Ma  Gn  approche  \  vous  ne  reverrez  plus  mon 
«  visage.  >*  Il  descendit  par  une  roule  secrète  aux  rives  du  Bos- 
phore pour  éviter  la  foule ,  s'embarqua ,  et  passa  en  Bilhynie.  Exilé 
à  Cucuse ,  les  peuples ,  les  moines ,  les  vierges  accouroient  à  lui  -, 
tous  s'écrioient  :  «  Mieux  vaudroil  que  le  soleil  perdit  ses  rayons 
«c  que  Bouche-d'Or  ses  paroles.  » 

Tout  banni  qu'il  éloit ,  les  ennemis  de  Chrysoslome  le  redou- 
toienl  encore ,  et  sollicitèrent  pour  lui  un  exil  plus  lointain.  Il  fut 
enjoint  au  confesseur  de  se  transporter  à  Pylionte,  sur  le  bord  du 
Pont-Euxin.  Le  voyage  dura  trois  mois  :  les  deux  soldats  qui  i^on- 
duisoienl  Chrysoslome  le  conlraignoient  de  marcher  sous  là  pluie 
ou  à  l'ardeur  du  soleil ,  parcequ'il  éloit  chauve.  Quand  ils  eurent 
passé  Comane,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  église  dédiée  à  saint  Basi- 
lisque ,  martyr.  Le  saint  se  trouva  mal  ;  il  changea  d'habits ,  se  vêtit 
de  blanc,  communia  (il  éloit  à  jeun),  distribua  aux  assistants  ce 
qui  lui  resloit,  prononça  ces  mots  qu'il  avoil  ordinairement  à  la 
bouche  :  u  Dieu  soit  loué  de  tout;  «  puis ,  allongeant  les  pieds,  il 
dit  le  dernier  amen  * . 

Rien  de  plus  complet  et  de  plus  rempli  que  la  vie  des  prélats  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Un  évêque  bapUsoit ,  confessoit, 
prèchoil,  ordonnoit  des  pénitences  privées  ou  publiques,  lançoit 
des  analhèmes  ou  levoil  des  excommunications,  visiloil  les  ma- 
lades, assistoit  les  mourants,  enterroit  les  morts,  rachetoit  les 
captifis,  nourrissoil  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  fondoit 
des  hospices  et  des  maladreries ,  administroit  les  biens  de  son 
clergé ,  prononçoil  comme  juge  de  paix  dans  des  causes  particu- 
lières, ou  arbitroil  des  différends  entre  des  villes  :  il  publioil  en 
même  temps  des  traités  de  morale,  de  discipline  et  de  théologie , 

'  Gândidas  vestes  requirit ,  exutisque  prioribua  eas  tibi  J^unus  induit,  omnibus  ad  cal- 
ccamcnU  usquc  muta  lis,  atque  reliquas  praraentibusdistribuil;  etcum  dixisaet  moreauo: 
Gloria  Deo  piopter  amnia,  cl  uliimum.^men  ob8ignasscl,extendit  pede8.(PALLAD,  Duloo. 
detrit.  s.  Chrysott.,  p.  <0I.) 
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écrivoit  contre  les  hérésiarques  et  contre  les  philosophes,  s'occu- 
poitde  science  et  d'histoircVdictoit  des  lettres  pour  les  personnes 
qui  le  consultoient  dans  l'une  et  l'autre  religion,  correspondoitavec 
les  Églises  et  les  évoques ,  les  moines  et  les  ermites ,  siégeoit  à  des 
conciles  et  à  des  synodes,  étoit  appelé  aux  conseils  des  empereurs, 
chargé  de  négociations,  envoyé  à  des  usurpateurs  ou  à  des  princes 
barbares  pour  les  désarmer  ou  les  contenir  :  les  trois  pouvoirs 
religieux,  politique  et  philosophique,  s'éloient  concentrés  dans 
révéque.  Saint  Ambroise  va  en  ambassade  auprès  de  Maxime,  fait  . 
sortir  Théqdose  du  sanctuaire ,  réclame  les  cendres  de  Gratien ,  ne 
peut  sauver  Valentinien  II,  et  refuse  de  communiquer  avec  Eu* 
gène  :  au  milieu  de  ces  grandes  occupations,  il  compose  tous  ces 
ouvrages  qui  nous  restent,  introduit  la  musique  dans  les  Églises 
d'Occident,  et  laisse  des  chants  si  renommés  que,  dans  les  siècles 
suivants,  le  mot  hymne  et  le  mot  Ambrosianum  devinrent  synonymes. 
Les  travaux  de  saint  Augustin  ne  sont  point  surpassés  par  ceux 
de  saint  Ambroise.  Quatre-vingt-treize  ouvrages  en  deux  cent 
trente-deux  livres,  sans  compter  ses  lettres ,  attestent  la  fécondité 
et  la  variété  du  génie  du  fils  de  Monique.  «  Si  je  pouvois,  dit-il 
u  dans  une  lettre  à  Marcelin ,  vous  rendre  compte  de  mon  temps 
«  et  des  ouvrages  auxquels  j'ai  été  obligé  de  mettre  la  main ,  vous 
«  seriez  surpris  et  affligé  de  la  quantité  d'affaires  qui  m'accablent. 


t( 


u  Quand  j'ai  un  peu  de  relâche  de  la  part  de  ceux  qui  ont  recours 
u  à  moi ,  je  ne  manque  pas  d'autre  travail  ;  j'ai  toujours  quelque 
u  chose  à  dicter  qui  me  détourne  de  suivre  ce  qui  seroit  plus  de 
a  mon  goût  dans  les  courts  intervalles  de  repos  que  m'accor- 
u  dent  les  besoins  ou  les  passions  des  autres'.  »  Augustin  écrit 
contre. les  donatistes^  ceux-ci  veulent  le  tuer,  il  intercède  pour 
eux  :  il  a  un  démêlé  avec  saint  Jérôme  ;  il  s'occupe  d'arbitrage  ;  il 
reçoit  les  fugitifs  après  le  sac  de  Rome.  Son  amitié  et  ses  liaisons 
avec  le  comte  Boniface  sont  célèbres  :  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cet 
homme  offensé ,  pour  le  rappeler  à  l'amour  de  la  patrie ,  lui  {ai4 
grand  lK)nneur.  «  Jugez  vous-même  :  si  l'Empire  ronaaia  voust 
«  fait  du  bien ,  ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien  ;  si  l'on  vous 

«  Si  auicm  raiionem  omnium  dierum  el  lucubralioDum  aliis  necessilalibtts  impensamm 
tibi  possem  rrddcre,  gravUcr  conlrislalusrairarerisquanla  me  dislendanl...  Cum  enim  ab 
eoriim  hominum  nécessita  libus  al  iquan  lui  uni  vaco,  qui  me  sic  angarianl,  non  désuni  qu» 
dicUnda  propono...  Taies  ergo  mibi  nccessilates  diclandi  aiiquid ,  quod  me  ab  eis  dicUiUo- 
nibus  impedial  quibus  magis  inardesco,  déesse  non  possunt;  cum  paululum  spalii  vix  da- 
tur  inler  acervos  occupalionum ,  quibus  nos  alienœ  vel  cupiditales  vel  necessilales  auga- 
riatœ  Irahunt.  (AcG.,  epist.,  p.  139.) 
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«  a  fait  du  mal ,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal.  »  Augustin  étoit 
propre,  mais  simple  dans  ses  vêtements.  «  Il  faut,  disoit-il ,  que 
«  mes  habits  soient  tels  que  je  les  puisse  donner  à  mes  frères ,  s'ils 
M  n'en  ont  point  ;  il  faut  qu'ils  conviennent  par  leur  modestie  à 
«  ma  profession ,  à  un  corps  cassé  de  vieillesse  et  à  mes  cheveux 
M  blancs  '.  »  Il  étoit  chaussé,  et  disoit  à  ceux  qui  alloient  pieds  nus  : 
«  J'aime  votre  courage  ;  souffrez  ma  foiblesse.  »  Aucune  femme 
n'entroit  dans  sa  maison  ,  pas  même  sa  sœur  ;  s'il  étoit  absolument 
obligé  de  communiquer  avec  des  femmes,  il  ne  leur  parloit  qu'en 
présence  d'un  prêtre  :  il  se  souvenoit  de  sa  chute.  Il  mourut  dans 
Hippone  assiégée  sans  faire  de  testament,  car  dans  son  extrême 
pauvreté  il  n'avoit  rien  à  laisser  à  personne. 

Saint  Jérôme  est  une  antre  grande  figure  de  ces  temps,  mais 
d'une  tout  autre  nature  :  orageux ,  passionné ,  solitaire,  regrettant 
le  monde  dans  le  désert ,  le  désert  dans  le  monde  ^  voyageur  qui 
cherche  partout  un  abri  et  qui  se  surcharge  de  travaux  comme  il 
se  couvre  de  sable ,  pour  étouffer  ce  qu'il  ne  sauroit  étouffer  :  ma- 
telot naufragé ,  pèlerin  sauvage  et  nu  qui  apporte  ses  douleurs  aux 
lieux  des  douleurs  du  Fils  de  l'Homme ,  et  qui ,  courbé  sous  le 
poids  des  jours,  peut  à  peine  rester  au  pied  de  la  croix. 

Augustin  et  Jérôme  appartiennent  aux  temps  modernes  ;  on  re- 
connoît  en  eux  un  ordre  d'idées,  \ine  manière  de  sentir,  ignorés 
de  l'antiquité.  Le  Christianisme  a  fait  vibrer  dans  ces  cœurs  une 
corde  jusqu'alors  muette  ;  il  a  créé  des  hommes  de  rêverie ,  de 
tristesse ,  de  dégoût ,  d'inquiétude ,  de  passion ,  qui  n'ont  de  refuge 
que  dans  l'éternité. 

Le  clergé  régulier  formoit  une  partie  considérable  de  l'organi- 
sation chrétienne  :  dans  le  monde  civilisé  romain,  les  moines 
étoient  des  hommes  de  la  nature ,  comme  ils  furent  des  hommes 
de  la  civilisation  dans  le  monde  barbare.  On  distinguoit  trois  sortes 
de  religieux  :  les  reclus  enfermés  dans  leurs  cellules,  les  anacho- 
rètes dispersés  dans  les  déserts,  les  cénobites  qui  vivoient  en  com- 
munauté. Les  règles  de  quelques  ordres  monastiques  étoient  das 
chefs-d'œuvre  de  législation.  Trois  causes  générales  peuplèrent 
les  cloîtres  :  la  religion ,  la  philosophie  et  le  malheur  ;  on  se  mit  à 
part  de  la  société,  quand  elle  eut  perdu  le  pouvoir  de  protéger. 
Les  couvents  devinrent  par  cela  même  une  pépinière  d'hommes 
de  talent  et  d'indépendance. 

L'occupation  manuelle  des  cénobites  étoit  de  faire  des  cordes , 

*  Vestes  ejus  vel  Icctiialia  ex  moderato  et  compelenti  habitu  crant,  nec  nitida  nioiirum 
nec  abjecta  plurimum.  (PosiD'i  in  vit»  Aftg»^  c.  xm.) 


'•, 


HISTORIQUES.  367 

des  paniers,  des  nattes,  du  papier;  ils  transcrivoienL  aussi  des 
livres  *  \  travaux  dont  saint  Ephreni  se  plaît  à  tirer  des  leçons. 

Paul  ermite,  Antoine,  Pacôme,  Hilarion,  Macaire,  Siméon 
Stylite,  sont  des  personnages  inconnus  à  rhellénisme  :  leurs  vêle- 
ments, leurs  palmiers,  leurs  fontaines,  leurs  corbeaux,  leurs 
lions ,  leurs  montagnes,  leurs  grottes ,  leurs  vieux  tombeaux,  les 
ruines  où  les  démons  les  tentoient,  les  colonnes  qui  leur  élevoient 
dans  les  airs  une  autre  solitude,  appartiennent  à  la  puissance  de 
l'imagination  orientale  chrétienne. 

Les  ascètes  erroient  en  silence  sur  le  Sinaï  comme  les  ombres  du 
peuple  de  Dieu.  Ces  aspirants  du  ciel  exerçoient  un  grand  pouvoir 
sur  la  terre  :  les  empereurs  les  envoyoient  consulter.  Constantin 
adresse  une  lettre  à  saint  Antoine  et  l'appelle  son  père  ;  saint  An- 
toine assemble  ses  moines  et  leur  dit  :  «  Ne  soyez  pas  surpris  qu'un 
««  empereur  nous  écrive,  ce  n'est  qu'un  homme;  étonnez-vous 
««  plutôt  de  ce  que  Dieu  ait  écrit  une  loi  pour  les  hommes  '.  »  An- 
toine se  refuse  à  toute  réponse  \  ses  disciples  le  pressent  ;  alors  il 
mande  à  Constantin  et  à  ses  deux  fils  :  «  Méprisez  le  monde ,  son- 
«  gez  au  jugement  dernier,  souvenez- vous  que  Jésus-Christ  est  le 
«  seul  roi  véritable  et  éternel  ;  pratiquez  l'humanité  et  la  justice  ^» 

Dans  la  sédition  d'Antioche ,  les  moines  descendirent  de  leurs 
montagnes ,  et  s'établirent  à  la  porte  du  palais ,  implorant  la  grâce 
des  coupables.  Un  d'entre  eux ,  Macédonius ,  surnommé  le  Crito- 
phage ,  rencontre  dans  la  ville  deux  commissaires  de  l'empereur  ; 
il  en  saisit  un  par  le  manteau ,  et  leur  ordonne  à  tous  deux  de 
descendre  de  cheval  :  la  hardiesse  de  ce  petit  vieillard  couvert  de 
haillons  indigne  les  commissaires  -,  mais ,  ayant  appris  qui  il  étoit , 
ils  lui  embrassent  les  genoux.  «  Amis,  s'écrie  l'ermite,  intercédez 
<(  pour  le  sang  des  coupables  \  dites  à  l'empereur  que  ses  sujets 
«<  sont  aussi  des  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu  \  que  s'il  s'irrite 
«  pour  des  statues  de  bronze,  une  image  vivante  et  raisonnable 
»  est  bien  préférable  à  ces  statut.  Quand  celles-ci  sont  détruites , 
•«  d'autres  peuvent  être  faites  :  mais  qui  donnera  un  cheveu  à 

'  Funiculos  elBcis...?  In  mente  habeto  illos  qui  per  marc  navigant.  Sporlulas  exiguas 
operaris?Quœ  nuncupalur  mallaccia  cogita...  Pulchrc  et  eleganter  scribis?  Odiorum  te- 
bricatores  cogita.  {S.  pattit  Ephrcem.  Syri  ParcenesU  quadragetima  teptima ,  p.  557. 
Anttierpis,  1619.) 

s  Ne  mircminisi  ad  nosscribat  imperator,  homo  cuni  ait;  sed  miramini  potius quod 
Icgem  hominibus  scripserit  Deus.  (S.  AnastasH  arehiepiteop,.  S,  Anionii  vHa ,  t.  u, 
p.  856.  Parisiis ,  1698.) 

3  Sed  potius  diei  judicii  recordarentur ,  scirentque  Christuni  solum  et  œternum  esse  im- 
peratorem .  Rogabat  ut  humanitati  studerent  ac  curam  jusiitic  pauperumque  gérèrent 
(/d.,  iMd.) 
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«  rhomme  qu'on  a  fait  mourir  •  ?  »  Ainsi  renaissoient  la  liberté  et 
la  dignité  de  l'homme  par  le  Christianisme  :  ces  ermites,  exténués 
de  jeûnes ,  retrouvoient  dans  l'indépendance  et  le  mépris  de  la  vie 
les  droits  que  la  société  avoit  perdus  dans  le  luxe  et  l'esclavage. 

Les  leçons  n'étoient  pas  épargnées  aux  empereurs  :  Lucifer,  de 
Caliari ,  apostrophe  Constance  au  sujet  d'Athanase  :  «  Si  tu  étois 
«  tombé  entre  les  mains  de  Mathatias  ou  de  Phinées,  ils  t'auroient 
«  frappé  du  glaive  5  et  moi ,  parceque  je  blesse  de  ma  parole  ton 
«  esprit  trempé  du  sang  chrétien ,  je  te  fais  injure!  Que  ne  te 
w  venges-tu  d'un  mendiant?  Devons-nous  respecter  ton  diadème , 
«  tes  pendants  d'oreilles ,  tes  bracelets ,  tes  riches  habits,  au  mé- 
«  pris  du  Créateur?  Tu  m'accuses  d'outrages  :  à  qui  t'en  plaindras- 
«  tu?  A  Dieu ,  que  tu  ne  connois  pas!  A  toi-même,  homme  mor- 
w  tel  qui  ne  peux  rien  contre  les  serviteurs  de  Dieu!  Si  tu  nous 
«  fais  mourir,  nous  arriverons  à  une  meilleure  vie.  Nous  te  de- 
«  vous  obéissance ,  mais  seulement  pour  les  bonnes  œuvres,  non 
«  pour  les  mauvaises  et  pour  condamner  un  innocent  \  » 

Lucifer  étoit  légat  du  pape  Libère  :  on  voit  déjà  poindre  l'esprit 
véhément  et  dominateur  des  futurs  Grégoire  VIL 

Des  vices  s'étoient  glissés  à  travers  les  vertus  :  les  passions  pri- 
vées se  nourrissent  dans  le  silence  de  la  retraite  ;  les  passions  pu- 
bliques naissent  au  bruit  du  monde.  Saint  Grégoire  de  Nazianze , 
saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin ,  Salvien,  plu- 
sieurs autres  Pères,  se  plaignent  de  l'ambition  des  prélats,  de  la 
cupidité  des  prêtres  et  des  mœurs  des  moines.  Vous  avez  déjà  vu 
des  exemples  à  l'appui  de  ces  reproches ,  et  j'ai  rappelé  les  lois 
qui  s'opposoient  aux  empiétements  du  clergé  :  que  l'homme  triom- 
phe par  les  vertus  ou  par  les  armes\  la  victoire  le  corrompt.  Ce  fut 
surtout  dans  les  sectes  séparées  de  l'unité  de  l'Église  qu'eurent  lieu 
les  plus  grands  désordres  :  les  hérésies  furent  au  Christianisme  ce 
que  les  systèmes  philosophiques  furent  au  paganisme,  avec  cette 
différence  que  les  systèmes  philosophiques  étoient  les  vérités  du 
culte  païen ,  et  les  hérésies  les  erreurs  de  la  religion  chrétienne. 

Les  hérésies  sortoient  presque  toutes  des  écoles  de  la  sagesse 

•  Ad  principes  ipsos  accedcutes  cum  ûducia  loquebanlur  pro  rcis,  et  oinnes  sanguineni 
eflUnderc  parati  craiit ,  et  capita  deponere,  ut  captos  ab  eispcctalis  Iribulalionibus  eripe- 

rent Statu»  quidcm  defect»  rursum  ereclA  Tuerunt;  h\  auloiu  vos  Dci 

imagiheni  occiderciis,  quomodo  rursum  poterilis  peremptum  revoctre?  (S.  J.  CHHYftosT., 
Hom,  XVII,  p.  173,  t.  II.  Parisiis,  1718.) 

a  Subdilos  nos  dcbere  esse  in  huais  opcribus,  non  in  malis.  An  bonum  est  opus  si  eum 
quem  innocentem  scimus...  iuterimauius...  (De  non  ptrcendo  in  Deura  deliaquenlibus.— 
Luciferl,  episcopi  calaiitani ,  ad  constaniium,  Constantinl  magnl  Imp.  Aug,  OpêU" 
^uia ,  p.  S99.  Parisiis ,  1568.) 
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humaine.  Les  philosophies  des  Hébreux ,  des  Perses,  des  Indiens, 
des  Égyptiens ,  des  Grecs,  s'étoient  concentrées  dans  l'Asie  sous 
la  domination  romaine  :  de  ce  foyer  allumé  par  l'étincelle  évan- 
gélique ,  jaillit  cette  multitude  d'hérésies  aussi  diverses  que  les 
mœurs  des  hérésiarques  étoient  dissemblables.  On  pourroit  dres- 
ser un  catalogue  des  systèmes  philosophiques ,  et  placer  à  côté  de 
chaque  système  l'hérésie  qui  lui  correspond.  TertuUien  l'a  voit  re- 
connu :  «  La  philosophie ,  dit-il ,  qui  entreprend  témérairement  de 
«  sonder  la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses  décrets ,  a  mspiré 
«  toutes  les  hérésies.  De  là  viennent  les  Éones  et  je  ne  sais  quelles 
«  formes  bizarres,  et  la  trinité  humaine  de  Valentin,  quiavoit  été 
«  platonicien  ;  de  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  Marcion ,  sorti  des 
«  stoïciens  :  les  épicuriens  enseignent  que  l'ame  est  mortelle. 
«  Toutes  les  écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier  la  résurrection 
«  des  corps.  La  doctrine  qui  confond  la  matière  avec  Dieu  est  la 
«  doctrine  de  Zenon.  Parle-t-on  d'un  Dieu  de  feu,  onsuitHéra- 
«  dite.  Les  philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les  mêmes  su- 
**  jets,  s'embarrassent  dans  les  mêmes  questions:  D'où  viemte 
«  mal ,  et  pourquoi  est-il  ?  (Coù  vient  Ckommey  et  comment  ?  et  ce  que 
«  Valentin  a  proposé  depuis  peu  :  Quel  est  le  principe  de  Dieu?  A 
«  l'entendre ,  c'est  la  pensée  et  un  avorton  * .  » 

Saint  Augustin  comptoit  de  son  temps  quatre-vingt-huit  héré- 
sies ,  en  commençant  aux  Simoniens  et  Gnissant  aux  Pélagiens,  et 
il  avoue  qu'il  ne  les  connoissoit  pas  toutes.  Comme  l'esprit  ne  fait 
souvent  que  se  répéter,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  le 
mot  hérésie  signifie  choix ,  et  c'est  aussi  ce  que  veut  dire  le  mdt 
éclectisme  si  fort  en  vogue  aujourd'hui  :  l'éclectisme  est  l'hcrésle 
des  hérésies  ou  le  choix  des  choix  philosophiques. 

Ainsi,  au  moment  de  la  destruction  de  l'Empire  romain  en  Oc- 
cident ,  le  Christianisme  marchoît  avec  douze  persécutions  géné- 
rales ^,  les  persécutions  de  Néron ,  de  Domitien ,  de  Trajan ,  de 
Marc-Aurèle ,  de  Sévère ,  de  Maximin ,  de  Décius ,  de  Valérien , 
d'Aurélien ,  de  Dioclétien ,  de  Constance  (  persécution  arienne),  de 
Julien  -,  avec  trois  schismes  de  l'Église  romaine,  les  schismes  des 
antipapes  Novatien ,  Ursien  et  Eulalius  ;  avec  plus  de  cent  héré- 
sies. Par  schisme  il  faut  entendre  ce  qu'on  entendûît  alors ,  te 
dissentiment  sur  les  personnes  ;  par  hérésie ,  les  différences  dlioB 
les  doctrines. 

»  Prœscript.  conl,  hœret.  Flburt. 

*  Les  Jetés  des  Apâtres  démontrent  qaMl  y  avoil  eu  des  pertécirtioM  |MnrUcQlièréS', 
même  avant  la  persécution  de  Néron.  S.  Luc  en  fait  foi,  et  les  Actct  (te*  ^pd(}'M,  quoi 
qu*on  en  ait  dit ,  sont  authentiques. 


360  ETUDES 

Les  hérésies  du  premier  siècle  furent  de  trois  sortes  :  les  pre- 
mières appartenoieut  à  des  fourbes  qui  prétendoient  être  le  véri- 
table Messie,  ou  lout  au  moins  une  intelligence  divine  ayant  la 
vertu  des  miracles  ;  les  secondes  sortirent  de  ces  esprits  creux  qui 
recouroient  au  système  des  émanations  pour  expliquer  les  pro- 
diges des  apôtres  ;  les  troisièmes  furent  les  imaginations  de  cer- 
tains rêveurs  qui  voyoient  en  Jésus-Christ  un  Génie  sous  la  forme 
d'un  homme ,  ou  un  homme  dirigé  par  un  Génie  :  ils  disoient  en- 
core que  Jésus-Christ  avoit  enseigné  deux  doctrines ,  Tune  publi- 
que, l'autre  secrète;  ils  mutiloient  les  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment, composoient  de  faux  évangiles  et  fabriquoient  des  lettres 
des  apôtres.  Dans  ces  trois  classes  d'hérésiarques  on  trouve  Simon, 
Dosithée,  Ménandre,  Théodote,  Gorthée,  Ciéobule,  Hymenée, 
Philète,  Alexandre ,  Hermogènes ,  Cérinthe,  les  Ebionistes  et  les 
Nazaréens.  Presque  toutes  les  hérésies  du  premier  siècle  furent 
juives  d'extraction. 

Au  second  siècle  les  hérésies  devinrent  grecques  et  orientales. 
Plusieurs  philosophes  de  l'Asie  avoient  embrassé  le  Christianisme  ; 
ils  y  apportèrent  les  idées  spéculatives  dont  ils  s'étoient  nourris  : 
la  doctrine  des  deux  principes ,  la  croyance  des  génies,  les  éma- 
nations chaldéennes ,  en  un  mot  tout  l'abstrait  de  l'Orient  modifié 
par  la  philosophie  grecque,  pétrie  et  repétrie  dans  l'école  d'Alexan- 
drie. Il  y  eut  aussi  des  réformateurs  du  Christianisme  qu'ils  tfou- 
Yoient  déjà  altéré  :  Montan ,  Praxéas,  Marcion,  Saturnin,  Her- 
mias,  Artemon,  Basilide,  Hermogènes,  Apelle,  Talien,  Héracléon, 
Gerdon,  Sévère,  Bardesanes,  Yalentin,  furent  les  plus  célèbres 
hérétiques  de  cette  époque. 

Praxéas,  de  l'hérésie  de  Montan,  soutenoit  que  Dieu  le  père 
étoit  le  même  que  Jésus-Christ,  et  qu'en  conséquence  il  avoit 
aouflTert.  Les  disciples  de  Praxéas  furent  appelés  Pairopassiens,  par- 
cequ'ils  attribuoient  au  Père  comme  au  Fils  la  passion  et  la  croix*. 

Yalentin ,  suivant  le  génie  grec  qui  personnifloit  tout ,  transfor- 
moit  les  noms  en  personnes  :  les  siècles  qui  dans  l'Ecriture  portent 
le  nom  d'Eones  ou  d'Aiones ,  devenoient  des  êtres  ayant  chacun 
leur  nom.  Le  premier  Éone  se  nommoit  Proon,  préexistant,  ou 
Byihos,  profondeur  :  il  avoit  vécu  longtemps  inconnu  avec  Ennoia^ 
la  pensée ,  ou  Charis ,  la  grâce ,  ou  Sigé ,  le  silence.  Bythos  engen- 
dra avec  Sigé  Nous  ou  l'intelligence ,  son  fils  unique.  iVotis  devint 
le  père  de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres  Éones,  Logos 
et  Zoé ,  le  verbe  et  la  vie  :  de  Logos  et  de  Zoé  naquirent  Anihropos 

*^Afpend,  ad  TerUU.  PrœscHp,,  in  fin. 
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et  Ecclesia ,  l*homme  et  l'église.  Enfin  après  trente  Eones  qui 
formoient  le  Pleroma  ou  la  plénitude,  se  trouyoit  la  vertu  du  Pie- 
romay  Horos  ou  Stauros^  le  ternne  ou  la  croix*.  Cette  théologie 
s'étendoit  beaucoup  plus  loin  ^  mais  l'esprit  humain  a  des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  ramifications. 

Au  troisième  siècle ,  la  philosophie  grecque  continua  ses  ra- 
vages dans  le  Christianisme  :  les  hommes  qui  passoient  incessam- 
ment des  écoles  d'Athèaes  et  d'Alexandrie  à  la  religion  évangé- 
lique  cherchoient  à  rendre  celle-ci  naiurcUe,  c'est-^à-dire  qu'ils 
s'efforçoient  d'expliquer  les  mystères ,  afin  de  répondre  aux  objec- 
tions des  païens.  Cette  fausse  honte  de  l'esprit  produisit  les  er- 
reurs de  Sabellius,  de  Noët,  d'Hiérax,  de  Bérylle,  de  Paul  de 
Samosate  :  on  compte  aussi  celles  des  Ophites,  des  Caïnites,  des 
Sethiens  et  des  Melchisédéciens. 

Manès ,  dont  l'hérésie  éclata  vers  l'an  277,  étoit  un  esclave  ap- 
pelé Coubric ,  surnommé  Manès ,  ce  qui  signifioit  en  persan  l'art 
de  la  parole^  Manès  prétendoit  y  exceller.  Il  eut  pour  disciple 
Thomas,  et  rapporta  de  la  Perse  l'ancienne  doctrine  des  deux 
Priïicipes  :  le  bon  Principe  est  la  lumière  ;  le  mauvais  Principe , 
les  ténèbres.  Le  monde  étoit  l'invasion  du  mauvais  Principe ,  ou 
du  principe  ténébreux,  dans  le  bon  Principe  ou  le  principe  lumi- 
neux. Manès  infiltroit  sa  doctrine  dans  le  Christianisme  par  l'his- 
toire de  la  tentation  de  l'homme  produite  de  Satan ,  et  par  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ  envoyé  du  bon  Principe  pour  détruire  l'action 
de  Satan  ou  du  mauvais  Principe  >. 

Les  hérétiques  cherchoient  assez  souvent  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  ;  on  ne  s'y  refusoit  pas ,  mais  on  difiéroit  sur  les  condi- 
tions de  leur  réintégration  :  autre  source  de  schismes  au  troisième 
siècle  ;  celui  des  Novatiens  est  un  des  plus  connus. 

Le  quatrième  siècle  se  distingue  par  la  grande  hérésie  d'Arius. 
Le  monde  philosophique  à  cette  époque  étoit  devenu  néoplato- 
nicien; le  néoplatonisme  ne  trouvoit  plus  de  contradicteurs,  et  se 
rapprochoit  de  la  théologie  chrétienne ,  à  laquelle  il  s'étoit  assi- 
milé. La  puissance  politique  ayant  passé  du  côté  des  chrétiens, 
les  hérésies  affectèrent  le  caractère  de  la  domination  et  les  mœurs 
du  palais;  elles  voulurent  régner,  et  montèrent  en  effet  sûr  le 
trône  avec  Constance  :  elles  servirent  de  marchepied  au  paga- 
nisme pour  reprendre  un  moment  la  pourpre  avec  Julien.  Con- 

■  TsETUL.  adv,  valent. 

»  BBAU90BIII,  JlistiOire  du  Manich-i  Hkebklot,  TnBOOOft.  Bœret,$  Aeta  dUpui.  Areh,; 
Monument,  eccLt  S^^  ^^  I^t*»  op.  yaies,  et  D.  Cet. 
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istance  ayant  divisé  la  doctrine  orthodoxe  par  Tarianisme ,  il  parut 
tout  simple  que  la  religion  changeât  dans  Julien  comme  elle  avoit 
changé  dans  Constance ,  et  que  l'un  forçât  ses  sujets  d'adopter 
sa  communion ,  ainsi  que  l'autre  lœ  y  avoit  obligés. 

Sabellius  avoit  établi  la  distinction  des  personnes  trinitaires  ^ 
Marcion  et  Cerdon  reconnoissoient  trois  substances  incréées  -,  Arius 
voulut  concilier  ces  opinions  en  faisant  de  la  Trinité  trois  sub- 
stances ;  mais ,  posant  en  principe  que  le  l^ère  seul  étoit  incréé ,  le 
Verbe  devenoit  une  créature  :  Macédonius  nia  depuis  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Le  mot  comubstantiel  fut  inventé  pour  écarter  les 
subtilités  des  Ariens  \  mot  latin  qui  ne  traduisoit  pas  exactement 
le  fameux  mot  grec  komoousiosj  employé  par  les  Pères  de  Nicéc. 
Eusèbe  et  Théognis  usèrent  de  supercherie  en  souscrivant  le  sym- 
bole *  ;  ils  introduisirent  un  iota  dans  le  mot  komoousios  ,et  écrivi- 
rent homoiousios,  semblable  en  substance,  au  lieu  de  même  substance. 
On  chicana  sur  cet  iota  qui  causa  bien  des  persécutions  et  fit 
couler  beaucoup  de  sang.  Saint  Hilaire,  avec  la  droiture  et  la 
raison  des  peuples  occidentaux,  admit  les  deux  expressions,  di- 
sant que  rien  ne  pouvolt  être  semblable  selon  la  nature  qui  no 
fût  de  môme  nature  *.  L'arianisme  divisé  en  plusieurs  branches , 
eusébien,  demi-arien,  etc. ,  passa  des  Romains  auxGoths^  son 
caractère  se  mélangeoit  de  faste ,  de  violence  et  de  cruauté.  Arius , 
son  fondateur,  étoit  pourtant  un  homme  doux  quoique  obstiné  : 
l'antagoniste  (T Arius  fut ,  vous  le  savez ,  le  fameux  Athanase. 

Avec  Arius,  dans  le  quatrième  siècle,  vinrent  aussi  des  réfor- 
mateurs qui  attaquèrent  la  discipline  de  l'Église  et  le  culte  de  la 
Vierge  :  par  l'austérité  des  mœurs ,  ils  arrivoient  à  la  dépravation. 
On  compte  Helvidius,  Bonose ,  Audée ,  Collathe ,  Jovinien ,  Pfîscil- 
lius  et  plusieurs  autres. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  hérésies  placées  dans  les  prélats  : 
celle  du  violent  Nestorius,  évéquedeConstantinople,  éclata.  Il 
nia  l'union  hypostatique,  admettant  toutefois  l'incarnation  du 
Christ ,  mais  disant  qu'il  n'étoit  pas  sorti  du  sein  de  la  Vierge. 
L'Orient  se  divisa;  il  y  eut  conciles  contre  conciles,  anathèmes 
contre  ana thèmes ,  persécutions ,  dépositions ,  exils.  Après  le  con- 
cile d'Ephèse ,  le  nestorianisme  triompha  ^  bientôt  Eutychès  vint 
combattre  Nestorius  et  remplacer  une  erreur  par  une  erreur.  Le 
nestorianisme  snpposoit  deux  personnes  dans  Jésus-Christ  ;  Eu- 
tychès ,  par  un  autre  excès ,  prétendoit  que  les  deux  natures  de 
l'Homme-Dieu ,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine,  étoient 

<  PhILOST.,  1.  I,  C.  IX.  —  a  SULP,  Sbv.,  I.  XIII. 
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lellcmcnt  unies  qu'elles  n'en  faisoient  qu'une.  Les  moines  avoient 
soutenu  contre  les  Nestoriens  la  maternité  de  la  Vierge  ;  ils  s'en- 
rôlèrent presque  tous  sous  les  bannières  d'Eutychès.  L'empire  ^ 
d'Orient,  berceau  de  toutes  les  hérésies,  continua  de  s'engloutir 
dans  ces  subtilités  déplorables.  Les  patriarches  de  Gonstantinople 
acquirent  une  puissance  qui  leur  permettoit  de  disposer  de  la 
pourpre.  Après  Eutychès,  des  moines  scythes,  dans  le  sixième 
siècle,  posèrent  en  principe  qu'une  des  personnes  de  la  Trinité 
avoit  souffert.  Dans  le  septième  siècle ,  autres  chimères  -,  dans  le 
huitième ,  Léon  Isauricn  donna  naissance  à  la  secte  des  Icono- 
clastes^ et  enfin,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  s'établit  le 
grand  schisme  des  Grecs. 

L'Occident ,  ravagé  par  les  Barbares  au  cinquième  siècle ,  en- 
fanta des  hérésies  qui  sentoient  le  malheur;  des  chrétiens  oppri- 
més cherchèrent  une  cause  aveugle  à  des  souffrances  en  appa- 
rence non  méritées  :  Pelage,  moine  breton  qui  avoit  beaucoup 
voyagé,  fut  l'auteur  d'un  nouveau  système;  il  disoit  l'homme  ca- 
pable d'atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  par  ses  propres 
forces.  De  cette  hauteur  stoïque ,  il  étoit  aisé  de  glisser  à  cette  ri- 
gueur du  destin  qui  écrase  le  juste  sans  Tabatlre.  Entraîné  de  con- 
séquences en  conséquences,  tout  en  ayant  l'air  d'admettre  la 
nécessité  de  la  grâce,  Pelage  se  voyoit  obligé  de  nier  cette  néces- 
sité, de  rejeter  la  contrainte  du  péché  originel,  laquelle  auroit 
détruit  la  possibilité  de  la  perfection  sans  la  grâce.  Julien,  évoque 
d'Éclane ,  succéda  à  Pelage.  Des  semi-pélagiens  engendrèrent  la 
prédestination  :  ils  soutenoient  que  la  chute  d'Adam  a  suspendu 
le  libre  arbitre ,  et  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  :  le 
résultat  étoit  la  damnation  éternelle  et  la  salvation  éternelle  for- 
cées par  la  prescience  de  Dieu.  Cette  hérésie  dura  *  ;  elle  parvint 
jusqu'à  Gohcscale,  et  même  jusqu'à  Jean  Scot  Étigène. 

Dans  les  sixième ,  septième,  huitième  et  neuvième  siècles ,  l'u- 
nité croissante  de  l'Église  catholique  et  l'autorité  de  Charlemagne 
diminuèrent  les  hérésies  dogmatiques  -,  mais  il  se  forma  des  héré- 
sies d'imagination  :  elles  eurent  leur  source  dans  une  nouvelle 
espèce  de  merveilleux  né  des  faux  miracles ,  des  vies  des  saints, 
de  la  puissance  des  reliques,  et  du  caractère  crédule  et  guerrier 
prêt  à  procréer  le  moyen-âge.  La  lumière  classique  jeta  un  rayon 
perdu  à  travers  les  ténèbres  du  neuvième  siècle ,  et  fit  éclore  une 
superstition ,  du  moins  excusable  :  un  prêtre  de  Mayence  prouva 
que  Cicéron  et  Virgile  étoient  sauvés.  L'étude  de  l'Écriture  amena 

'  NoRis.,  Hisl  relag.f  I.  ii;  Ducbbsnb^  i*rœdist.i  4nn.  Be^iedkt.,  t.  ii,  an.  8S9. 
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des  discussions  subtiles,  sur  le  nom  de  Jésus,  sur  le  mol  Chérubin, 
sur  FApocalypse ,  sur  les  nombres  arithmétiques ,  sur  les  couches 
de  la  Vierge.  Tel  fut  ce  long  enchaînement  de  mensonges,  de  folies 
ou  de  puérilités. 

Des  doctrines  passons  aux  hommes ,  du  tableau  des  croyances 
à  la  peinture  des  mœurs ,  de  Thcrésie  à  Thérésiarque  :  il  est  rare 
que  la  fausseté  de  l'esprit  ne  fasse  pas  gauchir  la  droiture  du 
cœur,  et  qu'une  erreur  n'engendre  pas  un  vice. 

Marc ,  disciple  de  Valentin ,  séduisoit  les  femmes  en  prétendant 
leur  donner  le  don  de  prophétie^  il  s'en  faisoit  aimer  passionné- 
ment; elles  le  suivoient  partout.  Ses  disciples  ■  possédoient  le 
môme  talisman ,  et  des  troupes  de  femmes  s'altachoient  à  leurs  pas 
dans  les  Gaules.  Ils  se  nommoient  Parfaits;  ils  se  prétendoient  ar- 
rivés à  la  vertu  inénarrable.  Selon  eux  le  dieu  Sabaoth  avoit  pour 
fils  un  diable,  lequel  avoit  eu  d'Eve  Gain  et  Abel. 

Les  Docites  maudissoient  l'union  des  sexes,  disant  que  le  fruit 
défendu  étoit  le  njariage ,  et  les  habits  de  peau  la  chair  dont  l'homme 
est  vêtu  *. 

LesCarpocratiens,  disciples  de  Carpocras,  tenoient  que  l'ame 
étoit  tout ,  que  le  corps  n'étoit  rien ,  et  qu'on  pouvoit  faire  de  ce 
corps  ce  qu'on  vouloit.  Epiphane  prôchoit  la  même  doctrine  :  de 
là  pour  ces  hérésiarques  le  rétablissement  de  l'égalité  et  de  la 
communauté  naturelles.  Ils  prioient  nus  comme  une  marque  de 
liberté  :  ils  avoient  le  jeûne  en  horreur;  ils  festinoicnt,  se  bai- 
gnoient ,  se  parfumoient.  Les  propriétés  et  les  femmes  apparte- 
noient  à  tous  :  quand  ils  recevoient  des  hôtes,  le  mari  ofiroit  sa 
compagne  à  l'étranger.  Après  le  repas  ils  éteignoient  les  lumières 
et  se  plongeoient  aux  débauches  dont  on  calomnioit  les  premiei-s 
chrétiens;  mais  ils  arrètoient  autant  que  possible  la  génération, 
parceque  le  corps  étant  infâme,  il  n'étoit  pas  bon  de  le  reproduire  \ 

Montan  couroit  le  monde  avec  deux  prophétesses ,  Prisca  et 
Maximilla.  Il  se  disoit  le  Saint-Esprit  et  le  continuateur  des  pro- 
phètes. Les  pratiques  des  Montanistes  étoient  d'une  rigueur  ex- 
cessive. 

'  Irbn.,  iib.  I,  cap.  tiii  et  ix;  Tbbodor.,  aœr,^  Ub.  i,  cap.  x  et  xi. 

•  Clbm.  lU^strom. 

3  Nudi  toto  corpore  precantur ,  tanquam  per  hujusmodi  operationem  inyeniant  dicendi 
apud  Deum  libertatem  ;  corpora  autem  sua  tum  muliebria  tum  virilia  noctu  acdiu  curant 
UDgueniis,  balneis,  epulalionibus,  concubitibusque  et  ebrictalibus  yacantes,  et  dctesuntur 
Jejunantem.  Atque  humanae  carnis  esu  peraclo...  Non  ad  generandani  sobolem  corruptio 
apud  ipsos  inslituta  est,  sed  voluptatis  gratia,  diabolo  illudenie  Ulibus,  et  seductam  errorc 
Dei  creaturam  subsannante.  (Epipu.,  episcop.  con^/atUfor,  c<mtrahœre*es\  p.  7f .  Luteli» 
PariBionim ,  f  612.) 
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Paul  de  Samosate  se  créa  une  immense  fortune  par  le  débit  de 
ses  erreurs.  Dans  les  assemblées  ecclésiastiques ,  il  s'asseyoit  sur 
un  trône  ;  en  parlant  au  peuple ,  il  se  frappoit  la  cuisse  de  sa  mstin, 
et  Ton  cntonnoit  des  cantiques  à  sa  louange. 

Au  milieu  des  Donatistes,  en  Afrique ,  se  formèrent  les  Circon- 
cellions,  furieux  qui  pilloient  les  cabanes  des  paysans,  apparois- 
soient  au  milieu  des  bourgades  et  des  marchés,  mettoient  en 
liberté  les  esclaves  et  délivroient  les  prisonniers  pour  dettes.  Ils 
assommoient  les  catholiques  avec  des  bâtons  qu'ils  appeloient  des 
israéliies ,  et  commençoient  les  massacres  en  chantant  :  Louange 
à  Dieu!  Comme  certains  disciples  de  Platon  ^  saisis  de  la  frénésie 
du  suicide,  ils  se  donnoient  la  mort  ou  se  la  faisoient  donner  à  « 
prix  d'argent.  Hommes,  femmes,  enfants  s'élançoient  dans  des 
précipices  ou  dans  des  bûchers  ' . 

Plusieurs  conciles,  et  entre  autres  celui  de  Nicée,  prononcent 
des  peines  contre  les  eunuques  volontaires.  A  l'imitation  d'Ori- 
gène ,  il  s'étoit  formé  une  secte  entière  de  ces  hommes  dégradés  ; 
on  les  nommojt  Yalésiens  :  ils  mutiloient  non-seulement  leurs  dis- 
ciples, mais  leurs  hôtes*;  ils  guettoient  les  étrangers  sur  les  che- 
mins pour  les  délivrer  des  périls  de  la  volupté.  Ils  habitoient  au 
delà  du  Jourdain,  à  l'entrée  de  l'Arabie ^ 

Les  Gnostiques  parlageoient  l'espèce  humaine  en  trois  classes  : 
les  hommes  matériels  ou  hyliqucs,  les  hommes  animaux  ou  psy- 
chiquiques,  les  hommes  spirituels  ou  pneumatiques.  Les  Gnosti- 
ques se  subdivisoient  eux-mêmes  en  une  multitude  de  sectes  :  celle 
des  Ophites  révéroit  le  serpent  comme  ayant  rendu  le  plus  grand 
service  à  notre  premier  père,  en  lui  apprenant  à  connoître  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  .Ils  tenoient  un  serpent  enfermé  dans  une 
cage  \  au  jour  présumé  de  la  séduction  d'Eve  et  d'Adam  ,  on  ouvroit 
la  porte  au  reptile  qui  glissoit  sur  une  table  et  s'entortilloit  au  gâteau 
qu'on  lui  présentoit  :  ce  gâteau  devenoit  l'eucharistie  des  Ophites  *. 

Des  Gnostiques  d'une  autre  sorte  croyoient  que  tout  étoit  êtres 
sensibles,  et  ils  se  laissoient  presque  mourir  de  faim  dans  la  crainte 
de  blesser  une  créature  de  Dieu.  Quand  enfin  ils  étoient  obligés 

*  AUorurn  monlium  cacuminibus  viles  animas  projicientes,  se  prœcipi  tantes  dabant.  (Op-  - 
TATi  Afri,  NiUr'Uani  epitcopi^de  schismaie  Donaiistarumf  1.  m,  p.  59.  Lutetis  Parisio- 
rum .  1700.) 

>  Non  soluni  proprios  hoc  modo  perflciunt,  scd  Sffpe  etiam  peregrinos  acccdenles,  et 
.idhuc  apud  ipsos  hospiiio  exccptos  :  abripiunl  enim  Ules  intus  et  vincuUs  iliigalos  per    - 
vîm  castrant,  ut  non  amplius  sînl  in  voluptatis  pcriculo  impulsi. 

s  In  Bacaiiiis.regione  Ptiiladeipbina  ultra  Jordanem.  (Epiph.,  epitcop,  Contt.t  advertut 
hœreses^  lviii,  p.  407.) 

4  Orig.  cont,  Celt. 
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de  prendre  un  peu  de  nourriture ,  ils  disoient  au  froment  :  «  Ce 
M  n'est  pas  moi  qui  t'ai  broyé;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  pétri;  ce 
«  n'est p^s  moi  qui  t'ai  mis  au  four,  qui  t'ai  fait  cuire.  »  Ils  prioient 
le  pain  de  leur  pardonner,  et  ils  le  mangeoient  avec  pitié  et  re- 
mords. 

Les  Priscilliens ,  dont  la  doctrine  étoit  un  mélange  de  celle  des 
Manichéens  et  des  Gnosliques ,  cassoient  les  mariages  en  haine 
de  la  génération ,  parceque  la  chair  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  des  mauvais  anges  ;  ils  s'assembloient  la  nuit  ;  hommes  -et 
femmes  prioient  nus  comme  les  Carpocratiens,  et  se  livroientà 
mille  désordres  toujours  justifiés  par  la  vileté  du  corps' .  L'Espagne, 
.  infestée  de  cette  secte,  devint  une  école  d'impudicité. 

L'Église  faisoit  tête  à  toutes  ces  hérésies  ;  sa  lutte  perpétuelle 
donne  la  raison  de  ces  conciles ,  de  ces  synodes ,  de  ces  assemblées 
de  tous  noms  et  de  toutes  sortes  que  l'on  remarque  dès  la  nais- 
sance du  Christianisme.  C'est  une  chose  prodigieuse  que  l'infati- 
gable activité  de  la  communauté  chrétienne  :  occupée  à  se  défendre 
contre  les  édits  des  empereurs  et  contre  les  supplices ,  elle  étoit 
encore  obligée  de  combattre  ses  enfants  et  ses  ennemis  domesti- 
ques. Il  y  alloit,  il  est  vrai,  de  l'existence  môme  de  la  foi  :  si  les 
hérésies  n'avoient  été  continuellement  retranchées  du  sein  de  l'É- 
glise par  les  canons ,  dénoncées  et  stigmatisées  dans  des  écrits,^  les 
peuples  n'auroicnt  plus  su  de  quelle  religion  ils  étoient.  Au  milieu 
des  sectes  se  propageant  sans  obstacles,  se  ramifiant  à  l'infini ,  le 
principe  chrétien  se  fût  épuisé  dans  ses  dérivations  nombreuses, 
comme  un  fleuve  se  perd  dans  la  multitude  de  ses  canaux. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  hérésies  s'imprégnèrent  de  l'es- 
prit des  siècles  où  elles  se  succédèrent.  Leurs  conséquences  poli- 
tiques furent  énormes;  elles  afiqiblircnt  et  divisèrent  le  monde 
romain  :  les  moines  ariens  ouvrirent  la  Grèce  aux  Goths,  les  Do- 
natistes  l'Afrique  aux  Vandales  ;  et ,  pour  se  dérober  à  l'oppression 
des  Ariens ,  les  évèques  catholiques  livrèrent  la  Gaule  aux  Franks. 
Dans  l'Orient,  le  nestorianisme  refoulé  sur  la  Perse  gagna  les 
Indes ,  alla  s'unir  au  culte  du  Lama ,  et  constituer  sous  un  dieu 
étranger  la  hiérarchie  et  les  ordres  monastiques  de  l'Eglise  chré- 
tienne :  il  fit  naître  aussi  l'espèce  de  puissance  problématique  et 
fantastique  du  prêtre  Jean.  D'un  autre  côté  une  foule  de  sectes 
variées,  que  proscrivoit  le  fanatisme  grec,  se  réfugièrent  pêle- 
mêle  en  Arabie  :  de  la  confusion  de  leurs  doctrines,  professées  en- 
semble dans  l'exil  et  travaillées  par  la  verve  orientale ,  sortit  le 

LXX. 


lemble  dans  l  exil  et  travai 

>  ScLP.  Sbt.,  lib.  m  ;  Aco.,  Hœres.f 
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mahométanismc ,  hérésie  judaïque -chrétienne,  de  qui  la  haine 
aveugle  contre  les  adorateurs  de  la  croix  se  compose  des  haines  di- 
verses de  toutes  les  infidélités  dont  la  religion  du  Coran  s'est  formée. 
A  voir  les  choses  de  plus  haut  dans  leurs  rapports  avec  la  grande 
famille  des  nations,  les  hérésies  ne  furent  que  la  vérité  philoso- 
phique, ou  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme,  refusant  son 
adhésion  à  la  chose  adoptée.  Prises  dans  ce  sens ,  les  hérésies  pro« 
duisirent  des  effets  salutaires  :  elles  exercèrent  la  pensée,  elle»  pré- 
vinrent la  complète  barbarie ,  en  tenant  l'intelligence  éveillée  dans 
les  siècles  les  plus  rudes  et  les  plus  ignorants  \  elles  conservèrent 
un  droit  naturel  et  sacré ,  le  %roit  de  choisir.  Toujours  il  y  aura 
des  hérésies,  parceque  l'homme  né  libre  fera  toujours  des  choix. 
Alors  môme  que  l'hérésie  choque  la  raison ,  elle  constate  une  de 
nos  plus  nobles  facultés,  celle  de  nous  enquérir  sans  contrôle  et 
d'agir  sans  entraves. 


TROISIÈME  PARTIE. 


MOEURS  DES  PAÏENS. 

Un  long  paganisme  et  des  institutions  contraires  à  la  vérité  hu- 
maine avoient  porté  la  gangrène  dans  le  cœur  du  monde  romain; 
L'Évangile  pouvoit  faire  des  saints  isolés ,  des  familles  pieuses , 
charitables,  héroïques^  mais  il  ne  pouvoit  extirper  subitement  un 
mal  enraciné  par  une  civilisation  anti-naturelle.  Le  Christianisme 
réforma  les  mœurs  publiques  avant  d'épurer  les  mœurs  privées  ; 
il  corrigea  les  lois,  posa  les  dogmes  de  la  morale  universelle, 
avant  d'agir  efficacement  sur  la  généralité  des  individus.  Ainsi 
vous  avez  vu  l'esclavage ,  la  prostitution ,  l'exposition  des  enfants, 
les  combats  des  gladiateurs,  attaqués  légalement  par  Constantin 
et  ses  successeurs  (glorieux  efTet  du  Christianisme  au  pouvoir)^ 
mais  vous  avez  retrouvé  aussi  le  môme  fond  de  corruption  sur 
le  trône.  Les  empereurs ,  il  est  vrai ,  ne  se  rendoient  pas  coupables 
de  ces  infamies  effrontées  dont  s'étoient  souillés ,  à  la  face  du  soleil, 
Tibère,  Caligula,  Néron,  Domitien,  Commode,  Élagabale;  mais 
les  crimes  intérieurs  du  palais ,  une  dépravation  secrète,  une  vie 
d'intrigues,  quelque  chose  qui  ressembloit  davantage  aux  cours 
modernes  commença  :  tout  ce  que  le  Christianisme  put  faire  d'à» 
bord  fut  de  contraindre  les  vices  à  se  cacher. 

La  pourriture  de  l'Empire  romain  vint  de  trois  causes  princi- 
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pales  :  du  culte ,  des  lois  et  des  mœurs. Et  comme  cet  Empire  ren- 
fermoit  dans  son  sein  une  foule  de  nations  placées  dans  divers 
climats,  à  différents  degrés  de  civilisation,  toutes  ces  nations 
mêloient  leurs  corruptions  particulières  à  la  corruption  du  peuple 
dominateur  :  ainsi  l'Egypte  donna  a  Rome  ses  superstitions ,  l'A- 
sie sa  mollesse ,  TOccident  et  le  Nord  de  l'Europe  son  mépris  de 
l'humanité. 

La  société  romaine  parloit  deux  langues,  étoit  composée  de  deux 
génies  :  la  langue  latine  et  la  langue  grecque ,  le  génie  grec  et  le 
génie  latin.  La  langue  latine  se  renfigrmoit  dans  une  partie  de  l'I- 
talie,  dans  quelques  colonies  africaines,  illyriennes,  daciques, 
gauloises,  germaniques,  bretonnes,  tandis  qu'Alexandre  avoit 
porté  sa  langue  maternelle  jusqu'aux  conGns  de  l'Ethiopie  et  des 
Indes  :  elle  servoit  d'idiome  intermédiaire  entre  les  peuples  qui 
nes*entendoient  pas  ;  elle  étuit  parlée  à  Rome ,  môme  par  les  escla- 
ves et  les  marchandes  d'herbes.  Le  génie  grec  communiqua  aux  Ro- 
mains la  corruption  intellectuelle ,  les  subtilités,  le  mensonge,  la 
vaine  philosophie ,  tout  ce  qui  détériore  la  simplicité  naturelle;  le 
génie  latin  voua  ces  mêmes  Romains  à  la  corruption  matérielle, 
aux  excès  des  sens,  à  la  débauche,  à  la  cruauté. 

De  ces  généralités  si  nous  passons  à  l'examen  particulier  de  la 
religion ,  des  lois  et  des  mœurs,  nous  trouvons  l'idolâtrie  merveil- 
leusement calculée  pour  autoriser  les  vices  :  l'homme  ne  faisoit 
qu'imiter  les  actions  du  dieu  '.  Jupiter  a  séduit  une  femme  en  se 
changeant  en  pluie  d'or ,  pourquoi  moi  chétif  mortel  n'en  ferois-je 
pas  autant  '?  Ovide(  et  l'autorité  est  singulière)  ne  veut  pas  que 
les  jeunes  filles  aillent  dans  les  temples  'parcequ*elles  y  verroient 
combien  Jupiter  a  fait  de  mères  ^  Les  femmes  se  prostituoient  pu- 
bliquement dans  le  temple  devenus  à  Babylone^.  Dans  l'Arménie, 
les  familles  les  plus  illustres  consacroient  leurs  filles  vierges  en- 
core à  cette  déesse  ^.  Les  femmes  de  Biblis  qui  ne  consentoient  pas 
àcouper  leurs  cheveux  au  deuil  d'Adonis  étoient  contraintes,  pour 
se  laver  decette  impiété ,  de  se  livrer  un  jour  entier  aux  étrangers. 
L'argent  qui  provenoit  de  cette  sainte  souillure  étoit  consacré  à  la 
déesse  ^.  Les  filles ,  dans  l'île  de  Chypre,  se  rendoient  au  bord  de 
la  mer  avant  de  se  marier,  et  gagnoient  avec  le  premier  venu  l'ar- 
gent de  leur  dot  7. 

<  EuRip.,âp./tat.  —  *  Ego  homuncio,  hoc  non  facerem?  (Ter.,  ^un.,  act.  m.) 

3  Quam  multas  matres  fecerll  ille  Deus.  {TrULy  lib.  ii.) 

4  Hbrodot.,  lib.  i.  —  '>  Strab.,  lib.  xti.  ~  6  Lucun.,  de  AssyHa  ,  iniL 

7  Dolalem  pecuniam  qussituras...  pro  reliqua  pudicilia  libamonUi  Veneri  soliituras. 
(JuST.,  lib.  XTUl.)    . 
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Rion  de  plus  célèbre  que  le  Temple  de  Gorinlhe;  il  renferrooit 
mille  ou  douze  cents  prostituées  offertes  à  la  Mère  des  Amours.  Ces 
courtisanes  éloient  consultées  et  employées  dans  les  affaires  de  la 
république  comme  d^  vestales  '. 

Lucien,  dans  les  Dialogues  des  dieux,  flagelle  en  riant  les  turpi- 
tudesde  la  mythologie  :  Junon  se  plaint  à  Jupiter  qu'il  ne  la  caresse 
plus  depuis  qu'il  a  enlevé  Ganymède  ;  Mercure  se  moque  avec 
Apollon  de  l'aventure  de  Mars  enchaîné  par  Yulcain  dans  les  bras 
de  Vénus  ^  Vénus  invite  Paris  à  l'adultère  :  «  Hélène  n'est  pas  noire, 
«  puisqu'elle  est  née  d'un  cygne;  elle  n'est  pas  grossière,  puis- 
«  qu'elle  est  éclose  dans  la  coquille  d'un  œuf.  J'ai  deux  fils  :  l'un 
<«  rend  aimable ,  l'autre  amoureux  ;  je  mettrai  le  premier  dans  tes 
M  yeux,  le  second  dans  le  cœur  d'Hélène,  et  je  t'amènerai  les  Grâces 
«  pour  compagnes  avec  le  Désir.  »  Mercure  dit  à  Pan  :  ^  Tu  ca- 
«  resses  donc  les  chèvres?  » 

Les  voleurs ,  les  homicides  et  le  reste ,  avoient  leurs  protecteurs 
dans  le  ciel  :  «  Belle  Laverne ,  donne-moi  l'art  de  tromper,  et 
«  qu'on  me  croie  juste  et  saint  '.  » 

Les  mystères  d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de  Flore,  étoient 
représentés  dans  les  temples  et  dans  les  jeux  consacrés  à  ces  divi- 
nités. On  voyoit  à  la  lumière  du  soleil  ce  que  l'on  cache  dans 
les  ténèbres ,  et  la  sueur  de  la  honte  glaçoit  quelquefois  l'infime 
courage  des  acteurs  ^ 

L'ordre  légal,  conforme  à  l'ordre  religieux ,  faisoit  de  ces  dérè- 
glements des  mœurs  approuvées.  La  loi  Scantinie  pensoit  sans 
doute  être  rigoureuse ,  en  n'exceptant  de  la  prostitution  publique 
que  les  garçons  de  condUion,  On  versoit  au  trésor  le  tribut  que 
payoient  les  prostituées  ;  Alexandre  Sévère  appliqua  cet  argent  à 
la  réparation  du  cirque  et  des  théâtres  ^. 

Dans  une  société  où  moins  de  dix  millions  d'hommes  disposoient 
de  la  liberté  de  plus  de  cent  vingt  millions  de  leurs  semblables ,  on 
conçoit  la  facilité  que  les  diverses  cupidités  avoient  à  se  satisfaire. 
L'esclavage  étoit  une  source  inépuisable  de  corruption  ;  la  seule 

>  Athbm.,  lib.  xni. 

*      palchrt  Larerna , 

Da  mibl  rallere,  da  justum  Mnctumqae  rideri.  (HoiAT.,  eji.  xtI,  Hb.  l) 

s  Exuuntur  ctiam  vcsti bus  populo  flagitanic  mcretrices ,  quœ  tune  mimorum  fungun- 
turofficio,  et  in  conspectu  populi  usquc  ad  salictatcm  impudicorum  luminum  cum  pu- 
dendis  motlbus  dcUnentur.  (Lactàtit.,  de  falsa  re.ligiotie ,  lib.  i,  p.  61.  Basile».) 

4  Lenonum  vcctigal  et  meretricum  elexoletorum  ia  sacrum  srarium  inferri  yetuit ,  sed 
sumptibus  publicis  ad  insuurationem  theatri ,  circi ,  arophitheatri  et  «rarii  deputavit. 
(Lahprid.,  in  Alex,  Sev.) 

y.  24 
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définition  légale  de  Fesclaye  disoit  tout  :  Non  iam  viUs  qmm  nul- 
lus;  moins  vil  que  nul.  Le  maître  avoit  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  Tesclave ,  et  l'esclave  ne  ppuvoit  acquérir  qu'au  profit  du  mat- 
tre.  Vous  lisez  au  livre  vingt-unième  du  titre  premier  de  l'édil 
Ettiles ,  au  sujet  de  la  vente  des  esclaves  :  «  Ceux  qui  vendent  des 
«  esclaves  doivent  déclarer  aux  acheteurs  leurs  maladies  et  dé- 
«  fouts;  s'il  sont  sujets  à  la  fuite  ou  au  vagabondage;  s'ils  n'ont 
«  point  commis  quelques  délits  ou  dommages 

«  Si  depuis  la  vente  l'esclave  a  perdu  de  sa  valeur  ;  si ,  au  con- 
«  traire,  il  a  acquis  quelque  chose,  comme  une  femme  qui  auroit 

H  eu  un  enfont  ; si  l'esclave  s'est  rendu  cou- 

«  pable  d'un  délit  qui  mérite  la  peine  capitale  ;  s'il  a  voulu  sedon- 
«  ner  la  mort  ;  s'il  a  été  employé  à  combattre  contre  les  bêtes  dans 
«  l'arène ,  etc.  » 

Immédiatement  après  ce  titre  vient  un  article  sur  la  vente  des 
chevaux  et  autre  bétail ,  coDunençant  de  la  même  manière  que  ce- 
lui sur  la  vente  des  esclaves  :  «  Ceux  qui  vendent  des  chevaux 
«  doivent  déclarer  leurs  défauts,  leurs  vices  ou  leurs  maladies,  etc.» 

Toutes  les  misères  humaines  sont  renfermées  dans  ces  textes 
que  les  légistes  romains  énonçoient  sans  se  douter  de  l'abomina- 
tion d'un  tel  ordre  social. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  esclaves  font  frémir  :  un  vase  étoit- 
il  brisé ,  ordre  aussitôt  de  jeter  dans  les  viviers  le  serviteur  mala- 
droit ,  dont  le  corps  alloit  engraisser  les  murènes  favorites  ornées 
d'anneaux  et  de  colliers.  Un  maître  fait  tuer  un  esclave  pour  avoir 
percé  un  sanglier  avec  un  épieq ,  sorte  d'armes  défendue  à  la  ser- 
vitude >.  Les  esclaves  malades étoient  abandonnés  ou  assommés; 
les  esclaves  laboureurs  passoient  la  nuit  enchaînés  dans  des  sou- 
terrains :  on  leur  dislribuoit  un  peu  de  sel ,  et  ils  ne  recevoient 
l'air  que  par  une  étroite  lucarne.  Le  possesseur  d'un  serf  pouvoit 
le  condamner  aux  bêtes ,  le  vendre  aux  gladiateurs ,  le  forcer  à 
des  actions  infâmes.  Les  Remains  livroient  aux  traitements  les 
plus  cruels ,  pour  la  faute  la  plus  légère,  les  femmes  attachées  à 
leur  personne.  Si  un  esclave  tuoit  son  maître,  on  faisoit  périr  avec 
le  coupable  tous  ses  compagnons  innocents.  LaloiPe/ronta,  l'édit 
de  l'empereur  Claude ,  les  efforts  d*Antonin-le-Pieux ,  d'Adrien  et 
de  Constantin ,  furent  sans  succès  pour  remédier  à  ces  abus  que 
le  Christianisme  extirpa. 

L'instinct  de  la  cruauté  romaine  se  retrouvoit  dans  les  peines 
applicables  aux  crimes  et  aux  délits.  La  loi  prescrivoit  la  croix 

«  CiCBR.,  in  rerr.,  V,  cap.  m. 
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(à  laquelle  fût  sul)Sti(uée  la  potence'))  te  fèu,  la  décollation»  la 
précipitation ,  rétranglement  dans  la  prison,  la  fustigation  jusqu'à 
la  mort ,  la  livraison  aux  bétes ,  la  condamnation  aux  mines ,  la 
déportation  dans  une  ile  et  la  perte  de  la  liberté. 

Dans  les  premiers  temps  on  pendoit  le  coupable,  la  tête  enve- 
loppée d'un  voile ,  à  des  arbres  appelés  malheureux  ^  et  maudits  par 
la  religion,  tels  que  le  peuplier*,  Taune  et  l'orme,  réputés  stériles. 
On  ne  pouvoit  faire  mourir  qu'avec  le  glaive ,  non  avec  la  bâche , 
l'épée ,  le  poignard  et  le  bflton.  La  mort  par  le  poison  ou  par  la  pri- 
vation d'aliments,  d'abord  permise,  fut  ensuite  prohibée. 

Étoient  exemptés  de  la  question  les  militaires,  les  personnes 
illustres  ou  distinguées  par  leur  vertu  :  celles-ci  transmettoient  ce 
privilège  à  leur  postérité  jusqu'à  la  troisième  génération.  Étoient 
encore  soustraits  à  la  question  les  hommes  libres  de  race  non  plé- 
béienne ,  excepté  le  cas  d'accusation  de  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef  :  or,  la  frayeur  des  tyrans  et  la  bassesse  des  juges  fai- 
soient  survenir  cette  accusation  dans  toutes  les  causes. 

Les  supplices  de  la  question  étoient  :  le  chevalet ,  lequel  étendoit 
les  membres  et  détachoit  les  os  du  corps;  les  lames  de  fer  rouge, 
les  crocs  à  traîner  ^  les  griffes  à  déchirer.  Le  môme  homme  pou- 
voit être  mis  plusieurs  fois  à  la  torture.  Si  nombre  de  gens  étoient 
prévenus  du  même  crime,  on  commençoit  la  question  par  le  plus 
timide  ou  le  plus  jeune  4. 

Ces  épouvantables  inventions  de  l'inhumanité  ne  suflisoient  pas, 
et  les  bornes  des  tourments  étoient  laissées  à  la  discrétion  du  juge  ^. 
De  là  cet  arbitraire  des  supplices  dont  je  vous  ai  parlé. 

Avant  de  mettre  les  esclaves  à  la  question ,  l'accusateur  en  dépo- 
soit  le  prix  :  le  gouvernement  conflsquoit  les  esclaves  qui  suryi- 
voient ,  lorsqu'ils  avoient  déposé  contre  leurs  maîtres  ®. 

De  ce  récit  succinct  de  la  corruption  de  Rome  païenne  par  la 
religion  et  les  lois,  passons  à  la  peinture  de  la  corruption  dans  Içs 
mœurs. 

>  Galliairatus  scripserat  cnicem  ;  Tribonanius  furcam  substiluit ,  quia  Conslantinus  sup- 
plicium  cnicfs  abrogaverat.  {pandeet,  lib.  xltiii,  Ut.  ix,  de  pœn.) 

"  Eranl  autom  tti/è/tcf «  ar^orei,  damnaUrquc  rcHgione ,  qus  nec  aeruDtur  nec  trw^ 
liim  fcriinl  :  quales  populus,  alnus,  ulmus.  (  PuN.,  Hist.  nat. ,  lib.  xiri;  Pandect., 
loc.  cit.) 

îUnco  tralicbantur.  (Plih.  ;  Sbkbg.) 

4  t'iabeo  primum  incipiatur  qui  timidior  est,  vel  tcnerœ  vtatis  Tidelur.  [Pandeet.y 
lib.  XLviii,  Ut.  xviu.) 

5  Qnœstionis  modum  magis  cl  judices  arbitrari  oportere.  (/d.,  ibld.) 

6  Voyez  tout  l'effroyable  Utre  de  QuœsUonibiu.  L'esprit  de  cette  dernière  lot  est  logique 
daos  sa  cruauté. 
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Le  seul  peuple  qui  ait  jamais  fait  un  spectacle  de  rtiomicide  est 
le  peuple  romain  :  tantôt  c'étoient  des  gladiateurs ,  et  même  des 
gladiairices  de  famille  noble  %  qui  s'cntre-tuoiept  pour  le  divertisse- 
ment de  la  populace  la  plus  abjecte,  comme  pour  le  plaisir  de  la 
société  la  plus  raffinée  ^  tantôt  c'éloient  des  prisonniers  de  guerre 
que  Ton  armoit  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  se  massacroient. 
au  milieu  des  fêtes ,  la  nuit ,  aux  flambeaux ,  en  présence  de  cour- 
tisanes toutes  nues  :  on  forçoit  des  pères ,  des  fils ,  des  frères ,  de 
s'égorger  mutuellement  afin  de  désennuyer  un  Néron ,  et  mieux 
encore  un  Vespasien  et  un  Titus. 

Les  panthères ,  les  tigres ,  les  ours ,  étoient  appelés  à  ces  jeux  des 
hommes  par  une  juste  égalité  et  fraternité.  La  mort  se  voulut  mon- 
trer un  jour  au  milieu  de  Tarène  dans  toute  son  opulence-,  elle  y 
fit  paroître  à  la  fois  une  multitude  de  lions  :  tant  de  bouches  affa- 
mées auroient  manqué  de  pâture,  si  les  martyrs  nes'étoient  heu- 
reusement trouves  pour  fournir  du  sang  et  de  la  chair  à  ces  armées 
du  désert.  Onze  mille  animaux  de  différentes  sortes  furent  im- 
molés après  le  triomphe  de  Trajan  sur  les  Daces ,  et  dix  mille  gla- 
diateurs succombèrent  dans  les  jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois 
jours. 

La  loi  romaine  étendoit  ses  soins  maternels  sur  les  bêtes  do 
meurtre  \  elle  défendoit  de  les  tuer  en  Afrique ,  comme  on  défend 
de  tner  les  brebis,  mères  des  troupeaux.  Le  retentissement  des 
glaives ,  les  rugissements  des  animaux ,  les  gémissements  des  vic- 
times dont  les  entrailles  étoient  traînées  sur  un  sable  parfumé  d'es- 
sence de  safran  ou  d'eaux  de  senteur  *,  ravissoient  la  foule  :  au 
sortir  de  Tampjiithéâtre ,  elle  couroit  se  plonger  dans  les  bains ,  ou 
dans  les  lieux  dont  les  enseignes  brilloient  sous  les  voûtes  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  transgression  de  la  chasteté.  Ces  impitoyables 
spectateurs  de  la  mort ,  qui  la  regardoient  sans  pouvoir  apprendre 
à  mourir,  accordoient  rarement  la  vie  :  si  le  gladiateur  crioit 
merci,  les  Délie,  les  Lesbie,  les  Cynthie,  les  Lydie,  toutes  ces 
femmes  des  Tibulle ,  des  Catulle,  des  Properce ,  des  Horace,  don- 
noient  le  signe  du  trépas  de  la  même  main  dont  les  Muses  avoient 
chanté  les  molles  caresses  ^. 

s  Per  i(l  lempus  factura  est  mulicruni  cerlamen...  Cum  crndelc  pugnavissont,  ossent- 
que  obeam  causam  caeteras  nobilissima»  Teminas  conviciis  consectaia>,  cautiim  est  ne  qua> 
mulier  usquam  in  rcliqiium  lempus  muneribus  gladiatoris  fungerctur.  (Dion-,  FlUt,  ro?/t., 
lib.  Lxxvr,  p.  858.  Hanovri<T,  1806.) 

■  Ooeo  diluto  aut  aliis  Tragrantibus  liquoribus.  (Martial.,  v.  26,  et  de  Spect.f  m.) 

î  Polliccin  verlebant.  (Jdvrnal.,  sat.,  m,  v.  36.) 

Qaif  Dcscit  7  Tel  qnï»  non  Tidll  volnera  pâli  ? 
Qucm  ctTAt  tMiduU  sudlbos,  KOtoqve  laceuit , 
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Les  festins  particuliers  étoient  rehaussés  par  ce  plaisir  du  sang  : 
quand  on  s'étoit  bien  repu  et  qu'on  approchoit  de  l'ivresse,  on 
appeloit  des  gladiateurs  ;  la  salle  retenlissoit  d'applaudissements 
lorsqu'un  des  deux  assaillants  éloit  tué.  Un  Romain  avoit  or- 
donné, par  testament,  de  faire  combattre  ainsi  de  belles  femmes 
qu'il  avoit  achetées  ^  et  un  autre ,  de  jeunes  esclaves  qu'il  avoit 
aimés  «. 

Le  luxe  des  édifices  à  Rome  passe  ce  qu'on  en  sauroit  dire  :  la 
maison  d'un  riche  étoit  une  ville  entière  ;  on  y  trouvoit  des  forum , 
des  cirques,  des  portiques,  des  bains  publics,  des  bibliothèques. 
Les  maîtres  y  vivoient ,  pendant  le  jour,  dans  des  salles  ornées  de 
peintures ,  que  la  lumière  du  soleil  n'éclairoit  point  :  on  ne  les  peut 
encore  voir  qu'à  la  lueur  des  torches ,  aujourd'hui  que  la  nuit  des 
siècles  et  les  ténèbres  des  ruines  ont  ajouté  leur  obscurité  à  celle  de 
ces  voûtes.  Un  ouvrage,  faussement  attribué  à  Lucien ,  fait  l'éloge 
d'un  appartement  :  cette  demeure  est  représentée  comme  une  femme 
modeste  dont  la  parure  est  à  ses  charmes  ce  que  la  pourpre  est  à  un 
vêicmenL  £t  cependant  l'habitation  qui  paroissoit  si  simple  à  l'au- 
teur de  cette  pièce  de  rhétorique ,  a  des  murs  peints  à  fresque ,  des 
plafonds  encadrés  d'or ,  et  tout  ce  qui  en  feroit  pour  nous  un  palais 
de  la  plus  grande  magnificence. 

Descendant  de  la  cruauté  à  la  débauche ,  qui  ne  sait  les  sp'mihrice 
de  Tibère  et  les  incestes  de  Caligula?  qui  n'a  entendu  parler  de 
Messaline  et  du  lit  où  elle  rapportoit  l'odeur  de  ses  souillures? 
Néron  se  marioit  publiquement  à  des  hommes'.  Par  la  blessure 
qu'il  fit  à  Sporus ,  il  inventa  une  femme  nouvelle.  Je  ne  redirai 
plus  rien  des  Vitellius  et  des  Domitien. 

Le  luxe  des  repas  et  des  fêtes  épuisoit  les  trésors  de  l'État  et  la 
fortune  des  familles  :  il  falloit  aller  chercher  les  oiseaux  et  les 
poissons  les  plus  rares ,  dans  les  pays  et  sur  les  côtes  les  plus  éloi- 
gnés. On  engraissoit  toutes  sortes  de  bétes  pour  la  table ,  jusqu'à 

Alqae  oinnes  iroplet  nomeros,  dlgniulma  prorsus 
Florali  matrona  taba  ;  ni«i  qold  In  llio , 
'Pectore  pla«  agitât  Terœqoe  paralur  aranœ. 
Qaem  prestare  potest  maller  galeata  pudorem , 
Qaœ  foflt  a  sexn  ? 

(  JOY.,  $at.  Ti,  p.  isi.  Lugdani  Batar.,  U95.) 

>  Quidam  tcsitaroenlo  Tormosissimas  mulicrcs  quas  emcral ,  co  pugnie  génère  confligcrc 
inler  se;  alius,  impubères  pueros  quos  vivus  in  dcliciis  habcbat.  (ATBB!f.,Ilb.  i?,  p.  151, 
edit.  1598.) 

•  Ncro  tanto  Sabinœ  desiderio  tcncri  cœpit ,  ul  puerum  libertum  (Sporus  nominabatur) 
cxsecari  jusserit  quod  Sabina?  simillimuserat,  eoque  in  cœleris  rébus  pro  uxore  usus  sit; 
quin  ciiani  progriïdiente  tempore  eum  in  uxorem  duxil,  quanquam  ipse  nuplus  Pytba- 
Ronu  litterto.  (Dion.,  Hb.  lxii,  p.  715.) 
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des  rats.  Des  truies  on  ne  mangeoit  que  les  mamelles  ;  le  reste 
étoit  livré  aux  esclaves. 

Athénée  consacre  onze  livres  de  son  Banquet  à  décrire  tous  les 
poissons,  tous  les  coquillages,  tous  les  quadrupèdes,  tous  les 
oiseaux ,  tous  les  insectes ,  tous  les  fruits ,  tous  les  végétaux ,  tous 
les  vins  dont  les  anciens  usoienl  dans  leurs  repas.  Il  se  donne  la 
peine  d'instruire  la  postérité  que  les  cuisiniers  étoient  des  person- 
nages importants,  familiarisésavec  la  langue  d'Homère,  etàquil'on 
fkisoit  apprendre  par  cœur  les  dialogues  de  Platon.  Ils  mettoient 
les  plats  sur  la  table,  comptant  :  Un,  deux,  trois  \  et  répétant  ainsi 
le  commencement  du  Timée,  Us  avoient  trouvé  le  moyen  de  servir 
un  cochon  entier,  rôti  d'un  côté,  et  bouilli  de  l'autre  \  Ilspiloient 
ensemble  des  cervelles  de  volailles  et  de  porcs,  desjaunesd'œufs, 
des  feuilles  de  rose,  et  formoient  du  tout  une  pâte  odoriférante, 
cuite  à  un  feu  doux ,  avec  de  l'huile ,  du  garum,  du  poivre  et  du 
vin  ^  Avant  le  repas  on  mangeoit  des  cigales  pour  se  donner  de 
l'appétit  *. 

Je  vous  ai  parlé  de  cet  Élagabale  à  qui  ses  compagnons  avoient 
donné  le  surnom  de  Varius,  parcequ'ils  le  disoient  fils  d'une 
femme  publique  et  de  plusieurs  pères.  Il  nourrissoit  les  ôfliciers 
de  son  palais  d'entrailles  de  barbot ,  de  cerveltës  de  faisans  et  de 
grives,  d'œufs  de  perdrix  et  de  têtes  de  perroquets^.  Il  donnoit  à 
ses  chiens  des  foies  de  canards ,  à  ses  chevaux  des  raisins  d'Apa- 
mène,  à  ses  lions  des  perroquets  et  des  faisans  ^  Il  avoit,  lui, 
pour  sa  part ,  des  talons  de  chameau  ^  des  crêtes  arrachées  à  des 
coqs  vivants,  des  tétines  et  des  vulves  de  laies,  des  langues  de 
paons  et  de  rossignols ,  des  pois  brouillés  avec  des  grains  d*or,  des 
lentilles  avec  des  pierres  de  foudre ,  des  fèves  fricassées  âviec  des 
morceaux  d'ambre ,  et  du  riz  mêlé  avec  des  perles  7  :  c'étoit  encore 
avec  des  perles,  au  lieu  de  poivre  blanc,  qu'il  saupoudroit  les 
truffes  et  les  poissons.  Fabricateur  de  mets  et  de  breuvages,  il 

<  Atubn.,  Mb.  IX,  cap.  yii.  —  >  /ef.,  lib.  ix,  cap.  ti,  ad  fin, 

3  Fragrantissimis  rosis  in  mortario  tritls ,  tddo  gillintrum  «t  poroorum  elixa  cerebra , 
deinde  oleum ,  garum  ,  piper,  viaum  ,  omnia  curlose  triu  In  ollam  novam  cfTuiidens  , 
subjeclo  igiii  blando  et  continuo.  CAthbn .,  Deipnosoph.,  lib.  ix,  p.  406.) 

4  Lib.  IV,  cap.  vi. 

s  Exbibuit  palatinis  ingénies  dapes  exlis  muUorum  rcferUis ,  et  cerebellis  phœnicopic- 
rum ,  et  perdicum  ovls ,  et  cerebellis  turdorum,  et  capltibus  psiltacorum  et  phasianorum 
cl  paYonum.  (iELii  Làmprid.  hUL  Àug.,  vit.  ffeliogab.,  p.  106.  Parisiis ,  16S0.) 

^  Canes  jecinoribus  ansenim  pavit.  Misit  et  uras  Apamenas  in  prsscpia  equis  suis.  Et 
psittacis  alque  phasianis  leones  pavit.  [Id.f  ibid.) 

7  Comedit  calcanea  camelorum  et  cristas  viris  gallinaceis  dcmptas;  linguas  pavonum  et 
lusciniaruni ,  pisum  cum  aurcis,  Icnlem  cum  cerauniis ,  Tabam  cum  electris  et  orizam 
cum  albis.  (/(/.,  ibid.) 
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mèloit  le  mastic  au  vin  de  rose.  Un  jour  il  avoit  promis  à  ses  para- 
sites un  phénix ,  ou ,  à  son  défaut,  mille  livres  d'or  >. 

En  été  il  donnoit  des  repas  dont  les  ornements  changeoiènt 
chaque  jour  de  couleur  :  sur  les  réchauds ,  les  marmites ,  les  vases 
d'argent  du  poids  de  cent  livres ,  étoient  ciselées  des  figures  du 
dessin  le  plus  impudique  ^  De  vieux  sycophantes,  assis  auprès 
du  maître  du  banquet ,  le  caressoient  en  mangeant. 

Les  lits  de  table,  d'argent  massif,  étoieht  parsemés  de  roses» 
de  violettes ,  d'hyacinthes  et  de  narcisses.  Des  lambris  tournanti 
lançoient  des  Qeurs  avec  une  telle  profusion ,  que  les  convives  en 
étoient  presque  étouffés  '.  Le  nard  et  des  parfums  précieux  alithen- 
toient  les  lampes  de  ces  festins,  qui  comptoient  quelquefois  vingt- 
deux  services.  Entre  chaque  service  on  se  lavoit,  et  l'on  paSsoit 
dans  les  bras  d'une  nouvelle  femme  4. 

Jamais  Élagabale  ne  mangeoit  de  poisson  auprès  de  la  mer; 
mais ,  lorsqu'il  en  étoit  très  éloigné ,  il  faisoit  distribuer  à  ses  gens 
des  laitances  de  lamproies  et  de  loups  marins.  On  jetoit  au  peuple 
des  pierres  Gnes  avec  des  fruits  et  des  fleurs  ;  on  l'envoyoit  boire 
aux  piscines  et  aux  bains  remplis  de  vins  de  rose  et  d'absinthe  ^. 

J'ai  déjà  toUché  quelque  chose  des  impuretés  et  des  noces  d'Ela- 
gabale.  Il  aimoit  particulièrement  à  représenter  l'histoire  de  Paris  : 
ses  vêtements  tomboient  tout  à  coup  ;  il  paroissoit  nu ,  tenant 
d'une  main  une  de  ses  mamelles,  de  l'autre  se  voilant  comme  la 
Vénus  de  Praxitèle  ;  il  s'agenouilloit  et  se  présentoit  aux  ministres 
de  ses  voluptés^.  Il  avoit  quitté  Zoticus  le  cocher,  et  s'étoit  donné 
en  mariage  à  Hiéroclès  ;  il  porta  la  passion  pour  celui-ci  à  un  tel 
degré  d'obscénité,  qu'on  ne  le  sauroit  dire  :  il  prétendoit  célébrer 
ainsi  les  jeux  sacrés  de  Flore  7.  En  bon  Romain ,  il  mêloit  l'immo- 
lation des  victimes  humaines  à  la  débauche;  il  les  choisissoit 

*  Fertur  et  promisisse  pbœnicern  conviviis  ,  rel  pro  ea  libras  auri  mille,  {id.  p.  109.) 
a  Deinde  scsUva  convivia  colbribus  cxhibuil....  Semper  rarie  per  dies  omiies  sMIyos.... 

Vasa  centcnaria  argenlea  sculpta ,  et  nonnulla  Bchematlbus  libidinosU  inquinata.  (rtf., 

p.  107.) 

3  Oppresait  ia  tricUnlis  versatilibus  parasites  saos  yiolis  et  floribus ,  sic  ut  animam  ali- 
qoi  einaverinl,  quum  crepere  ad  summum  non  possent.  (/<f.,  p.  f  06.) 

4  Idem  in  lucernis  balsamum  exhibuil.  Exhibuit  et  aliquando  taie  convivium  ut  baberet 
viginti  et  duo  fercula  iogentium  epularum  ;  sed  per  singula  lavaret,  et  mulierlbus  utereo- 
lur  ipse  et  amici  cum  jurejurando  quod  yoluptatem  efficerent.  {Id,,  p.  4lf .) 

^  Ad  mare  piscem  nunquam  comedil  :  in  longissimia  a  mari  locis  omnia  marina  semper 
exhibuit  :  mursnarum  laclibus  et  luporum  in  locis  mediterraneis  pavit,  et  rosis  piscinas 
exhibuit,  et  bibit  cum  omnibus  suis  caldaria,  miscuit  gemmas  pomis  ac  floribus;  Jecit  e^ 
per  feneslrara  cibos-  {Id.,  ibid.) 

6  Posterioribus  emineutibus  in  subactorem  rejectis  et  oppositis.  (/d.,  p.  109.} 

-  Ut  eidcm  inguina oscularelur.  {id.,  iàid.) 


à 
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parmi  les  enfants  des  meilleures  familles,  prenant  soin  qu'ils  eus- 
sent père  et  mère  vivants,  afm  qu'il  y  eût  plus  de  douleur  '. 

Élagabale  étoit  vêtu  de  robes  de  soie  brodées  de  perles.  Il  ne 
portoil  jamais  deux  fois  la  même  chaussure ,  la  même  bague ,  la 
même  tunique*;  il  ne  connut  jamais  deux  fois  la  même  femmes 
Les  coussins  sur  lesquels  il  se  couchoit  étoient  enflés  d'un  duvet 
cueilli  sous  les  ailes  des  perdrix^.  A  des  chars  d'or  incrustés  de 
pierres  précieuses  (  Elagabale  dédaignoit  les  chars  d'argent  et 
d'ivoire  ) ,  il  eUchainoit  deux ,  trois  et  quatre  belles  femmes ,  le 
sein  découvert,  et  il  se  faisoit  traîner  sur  le  quadrige.  Quelque- 
fois il  étoit  nu  ainsi  que  son  élégant  attelage ,  et  il  rouloit  sous 
des  portiques  semés  de  paillettes  d'or  ^,  comme  le  Soleil  conduit 
par  les  Heures. 

Si  ces  iniquités  et  ces  folies  n'appartenoient  qu'à  un  seul 
homme,  il  n*en  faudroit  rien  conclure  des  mœurs  d'un  peuple; 
mais  Élagabale  n'avoit  fait  que  réunir  dans  sa  personne  ce  qu'on 
avoit  vu  avant  lui ,  depuis  Auguste  jusqu'à  Commode.  Se  faut-il 
étonner  qu'il  y  eût  alors  dans  les  catacombes  de  Rome,  dans  les 
sables  de  la  Thébaide,  un  autre  peuple  qui ,  par  des  austérités  et 
des  larmes,  appelât  la  création  d'un  autre  univers  ?  Ces  cochers  du 
Cirque,  ces  prostituées  des  temples  de  Cybèle,  qui  faisoient  rou- 
gir la  lune  ^  de  leurs  affreux  débordements,  ces  poursuivants  de 
testaments,  ces  empoisonneurs,  ces  Trimalcions,  toute  cette  en- 
geance de  rampbithéâtre ,  toute  cette  race  jugée  et  condamnée 
devoit  disparoltre  de  la  terre. 

•  L'impureté  n'étoit  pas  le  fruit  particulier  de  l'éducation  des  ty- 
rans ,  un  privilège  de  palais,  une  bonne  grâce  de  cour;  elle  étoit 
le  vice  dominant  de  la  terre  païenne ,  grecque  et  latine.  La  pudeur 
comme  vertu ,  non  comme  instinct,  est  née  du  Christianisme  :  si 
quelque  chose  pou  voit  excuser  les  anciens ,  c'est  que ,  ne  remon- 
tant pas  plus  haut  que  le  penchant  animal ,  ils  n'avoient  pas  de  la 
chasteté  l'idée  que  nous  en  avons. 

■  Credo  ut  major  esset  utrlque  parent!  dolor.  (Lampud.,  vU.  Elagabale  p.  400.) 
•  Galceamentum  nunquam  iterafit;  annulot  etiam  negatur  itérasse,  preliosas  Testes 
ispe  conscidit.  {Id, ,  p.  142.) 
9  Idem  muUercm  nunquam  iterafit  prcter  uxorem.  (Id,,  p.  400.) 
4  Nec  cubuit  in  accubitis  facile ,  nisi  iis  qui  piium  leporinum  haberent,  aut  plumas  per- 
dicum ,  sub  alares  culcitras ,  sœpe  permutans.  (/cf.,  pag.  406.) 

«  Habuit  et  gemnuu  fehicula  et  aurata ,  contempslt  argentatis  et  cboratis  et  œratis. 
lunxit  et  quaternas  mulieres  pulcherrimas  et  binas  ad  papillam,  tel  ternas  et  amplius ,  et 
sic  vectatusest  :  sed  plerumque  nudas,  cum  nudum  iUn  traherent.  (/d.,  p.  414.)  Scobo 
aori  porticum  strafit ut  fit  de  aurosa  arena.  (id.,  p.  44S.) 

a    laqM  Ttetf  aqUtaBt ,  ac ,  tana  tmi» ,  OMTentar.       (  Jur.,  ni»  ▼!•  ) 
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Des  savants,  dans  Athénée,  examinent  doctementquand  Tamour 
pour  les  jeunes  garçons  commença.  Les  uns  le  font  remonter  à 
Jupiter  et  les  autres  à  Minos,  qui  devint  amoureux  de  Thésée  ^  les 
autres  à  Laïus,  qui  enleva  Chrysippe,  fils  de  Pélops  son  hôte.  Hié- 
ronyme ,  le  péripatéticien ,  loue  cet  amour,  et  fait  Téloge  de  la  lé- 
gion de  Thèbes  ^  Agnon ,  l'académicien ,  rapporte  que  chez  les 
Spartiates  il  étoit  licite  à  la  jeunesse  des  deux  sexes  de  se  prosti- 
tuer légalement  avant  le  mariage. 

Dans,  le  dialogue  des  Amours  ^  qui  n'est  vraisemblablement  pas 
de  Lucien ,  l'auteur  introduit  sur  la  scène  deux  personnages , 
Chariclès  et  Gallicratidas^  ils  plaident  dans  un  bois  du  temple  de 
Cnide,  l'un  l'amour  des  femmes,  l'autre  l'amour  des  garçons  : 
Lycinus  et  Théomneste  sont  juges  du  débat.  Chariclès,  attaquant 
son  adversaire,  après  avoir  fait  l'éloge  des  femmes ,  lui  dit  :  «  Ta 
»  victime  soufire,  et  pleure  dans  tes  odieuses  caresses  '*,  si  l'on 
«  permet  de  tels  désordres  parmi  les  hommes,  il  faut  laisser  aux 
u  Lesbiennes  leur  stérile  volupté  \  >» 

Callicratidas  prend  la  parole-,  il  repousse  quelques-uns  des  ar- 
guments de  Chariclès  :  «  Les  lions  n'épousent  pas  des  lions,  dis- 
u  tu?  c'est  que  les  lions  ne  philosophent  pas  ^.  »  Callicratidas  fait 
ensuite  une  peinture  satirique  de  la  femme  :  «  Le  matin ,  au  sor- 
tir du  lit,  la  femme  ressemble  à  un  singe;  des  vieilles  et  des  ser- 
vantes ,  rangées  à  la  file  comme  dans  une  procession,  lui  apportent 
les  instruments  et  les  drogues  de  sa  toilette,  un  bassin  d'argent, 
une  aiguière,  un  miroir,  des  fers  à  friser,  des  fards,  des  pots  rem- 
plis d'opiats  et  d'onguents  pour  nettoyer  les  dents ,  noircir  les 
sourcils,  teindre  et  parfumer  les  cheveux  -,  on  croiroit  voir  le  la-, 
boratoire  d'un  pharmacien.  Elle  couvre  à  moitié  son  front  sous  les 
anneaux  de  sa  chevelure ,  tandis  qu'une  autre  partie  de  sa  cheve- 
lure flotte  sur  ses  épaules.  Les  bandelettes  de  sa  chaussure  sont 
si  serrées  qu'elles  entrent  dans  sa  chair;  elle  est  moins  vêtue 
qu'enfermée  sous  un  tissu  transparent  qui  laisse  voir  ce  qu'il  est 
censé  cacher.  Elle  attache  des  perles  précieuses  à  ses  oreilles,  des 
bracelets  en  forme  de  serpents  d'or  à  ses  poignets  et  à  ses  bras  ; 

>  Principio  quidem  dolores  ac  lacryms  oboriuntur ,  ubi  per  tempus  dulor  aliquid  rcmi- 
sil ,  nibil  quicquam,  ut  aiunt,  moleslc  feccris ,  voluptas  autero  ne  ulla  quidem.  (LucuNl 
Amores ,  p.  573.  Luleliœ  Parisiorura ,  an.  1645.} 

«  Congrcdiantur  et  llls  inter  se  mutuo.  Tribadum  obscœnitatis  islius  passim  ac  libère 
vagciur.  {id.,  ibid.) 

3  Non  amant  icse  leoncs ,  nec  cnim  philosopliantur. 

C  Li}CIa:ii.  iworef ,  p.  576.  ) 
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une  couronne  de  diamants  et  de  pierreries  des  Indes  repose  sur 
sa  tète  ;  de  longs  colliers  pendent  à  son  cou  ;  des  talons  d'or  ornent 
sa  chaussure  de  pourpre  ;  elle  rougit  ses  joues  impudentes  aOn  de 
dissimuler  sa  pâleur.  Ainsi  parée,  elle  sort  pour  adorer  des  déesses 
inconnues  et  fatales  à  son  mari.  Ces  adorations  sont  suivies  d'ini- 
tiations mal  famées  et  de  mystères  suspects  ■.  Elle  rentre,  et  passe 
d'un  bain  prolongé  à  une  table  somptueuse  ;  elle  se  gorge  d'ali- 
ments ,  elle  goûte  à  tous  les  mets  du  bout  du  doigt.  Un  lit  volup- 
tueux l'attend  ;  elle  s'y  livre  à  un  sommeil  inexplicable ,  si  c'est 
un  sommeil  ;  et  quand  on  sort  de  cette  couche  moelleuse ,  il  faut 
vite  courir  aux  thermes  voisins  *.  » 

De  cette  satire ,  Gallicratidas  passe  à  l'éloge  du  jeune  homme  : 
«  11  se  lève  avant  l'aurore,  se  plonge  dans  une  eau  pure ,  étudie 
les  maximes  de  la  sagesse ,  joue  de  la  lyre ,  dompte  sa  vigueur  sur 
des  coursiers  de  Thessalie,  et  lance  le  javelot;  c'est  Mercure , 
Apollon ,  Castor.  Qui  ne  seroit  l'ami  d'un  pareil  jeune  homme  ^  ? 
L'amour  étoit  le  médiateur  de  l'amitié  entre  Oreste  et  Pylade;  ils 
voguoient  ensemble  sur  le  même  vaisseau  de  la  vie  4  :  il  est  beau 
de  s'exciter  aux  actions  héroïques  par  une  triple  communauté  de 
plaisirs ,  de  périls  et  de  gloire.  L'ame  de  ceux  qui  aiment  de  cet 
amour  céleste  habite  les  régions  divines,  et  deux  amants  de  cette 
sorte  reçoivent ,  après  la  vie ,  le  prix  immortel  de  la  vertu  ^.  »  Gallicra- 
tidas exprime  ici  l'opinion  de  Platon ,  et  de  Socrate ,  déclaré  le 
plus  sage  des  hommes  ! 

Licinius  juge  le  procès  :  il  laisse  les  femmes  liux  hommes  vul- 
gaires ,  et  les  petits  garçons  aux  philosophes.  Théomneste  rit  de  la 
prétendue  pureté  de  l'amour  philosophique ,  et  finit  par  la  pein- 

s  Etianl  corona  caput  circumcirca  ambit ,  lapillis  indicis  slellata ,  pretiosa  aulem  de  cer- 

viclbus  mouilla  dépendent.  Impudentes  ctiamgcnas  rubefaclunt  niiUs  fùcis 

Rerope  statim  e  domo  egress» ,  sacrlficia  faciunt  arcana  et  absqoe  flris  suspecta  mysteria. 
(LuGlÀMi  Amores ,  |^  579.) 

•  Domi  statim  prolixa  balnca  ac  sumpluosa  quidcm  ac  lauta  mensa.  Posteaquam  enim 
nlmis  quam  replets  fucriut  sua  ipsanim  gulositale  «  summis  digills  velot  Inscflbentes  ap- 
tKMitonim  unumquodquc  dégustant.  Et  divcrsorum  corponim  somnos  et  mullebritate  lec- 
ium  refertum,  ex  quo  surgens  statim  lavacro  opus  habel.  (/d.,  iàid.)  Ce  latin  ne  rend  pas 
le  texte  grec. 

3  Mane  surgens  ex  Iccto ,  postquam  residcntem  in  oculis  somnum  rcliquum  aqua  slm- 
plicl  absterjtit.  ïlli  apU  alque  sonora  lyra.  Thosiall  equl  llli  curaj  sunt,  ac  breviler  Juvcn- 

tutem  domant  ac  subjugant  ;  In  pace  medlUtur  res  belllcas ,  evibrando  jacula 

Quoraodo  vero ,  non  amaret  illum  in  palwlrlsquldem  Mercurlum,  inter 

lyras  aotem  Apclllnem ,  equltalorem  vero  Castorem? 

4  Amor  Orostcm  et  Pyladem  conjunxit  :  atque  In  uno  codemque  vit»  naviglo  slmul  na- 
vigarunl. 

5  Eiiam  œlher  posi  terrani  excipii  eos  qui  h»c  seclanlur  :  illi  autem  moliori  faio  mo- 
rlentes ,  virtulls  prsmium  hoc  incorruptibile  consequunlur.  (Luguni  Amores ,  p.  585.) 
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tore  d'une  séduction  dont  les  nudités  sont  à  peine  supportables 
sous  le  voile  de  la  langue  grecque  on  latine. 

Les  plus  grands  personnages  de  la  Grèce  et  les  plus  hautes  re- 
nommées passèrent  sous  le  joug  de  ces  dégradantes  passions. 
Alexandre  fit  rougir  ses  soldats  de  sa  fkmiliarité  avec  Teunuque 
Bagoas.  Périclës  vivoit  publiquement  ave(;  la  femme  de  son  fils  *  ; 
il  défendit  devant  les  tribunaux  Gimon  accusé  d*inceste  avec  sa 
sœur  Elpinice,  et  Elpinice  devint  le  prix  de  Téloquerice  tarée  dti 
triomphant  orateur  *.  Sophocle  sort  d'Athènes  avec  un  jeune  gar- 
çon qui  lui  dérobé  son  manteau-,  Euripide  se  rallie  de  Sopbocto 
et  lui  déclare  qu'il  a  possédé  pour  rien  la  même  créature  ^  So- 
phocle lui  répond  en  vers  :  «  Euripide,  ce  fut  le  ^leil  et  non  Un 
«  jeune  garçon  qui  me  dépouilla  en  me  faisant  éprouver  sa  cha- 
«  leur  -,  pour  toi ,  c'est  Borée  qui  t'a  glacé  dans  les  bras  d'une 
«  femme  adultère  4.  »»  Le  sale  Diogène  dansoit  avec  l'élégante 
Laïs  qui  se  livroit  â  lui ,  et  le  voluptueux  Aris|^ppe ,  amant  de 
Laï's,  approuvoit  le  partage.  Sur  le  tombeau  de  Dioclès,  de  jeunes 
garçons  célébroient  chaque  année  la  f^te  des  baisers  :  le  plus  las- 
cif obtenoit  la  couronne  ^  :  Dioclës  avoit  été  un  infXme.  Athénée 
nous  apprend  encore  le  rôle  que  jouolent  les  courtisanes ,  et  Lu- 
cien j  les  leçons  qu'elles  se  donnoient  entre  elles  :  Aspasie ,  Phry- 
née ,  Laîs ,  Glycère ,  Flora ,  Gnathène ,  Gnathénion ,  Manie  et  tant 
d'autres ,  sont  devenues  des  personnages  mêlés  aux  plus  graves 
comme  aux  plus  beaux  souvenirs  de  l'histoire ,  des  arts ,  et  du 
génie. 

Un  trait  particulier  distingue  le  dialogue  des  Couriiàunes  dans 
Lucien.  L'auteur  met  souvent  en  scène  une  mère  et  une  Hlle  :  c'est 
la  mère  qui  corrompt  la  fille ,  qui  cherche  à  lui  enlever  tout  re- 
mords ,  toute  pudeur ,  qui  l'instruit  au  libertinage ,  au  mensonge, 
au  vol ,  qui  lui  conseille  de  se  prostituer  au  plus  rustre ,  au  plus 
laid ,  au  plus  infâme ,  pourvu  qu'il  paie  bien  et  qu'on  le  puisse  dé- 

«  Atbbh.,  llb.  XIII,  cap.  v.  —  »  /rf.,  ibid. 

3  Sophoolem  Tenustum  puerum  extra  mœnia  civilalls  duxitte  ot  cum  eo  coiret,  eumqin 
Sophoclis  p^hjla  direpia  disccssissc.  Euripidcs  cacbinnans  pcr  ludibrium  dixit  Ulo  se  ali- 
quando  puero  usiim  Tiiissc ,  verum  sibi  farlo  nihil  amissum.  (Atbbn.,  p.  6<M.) 

1  Hoc  iibi  Sophocles  ludiil,  in  Euripidem  epigramma  scripsil  hujusmodi: 

Sol  qoidem,  o  Eoripldes  «  non  poer,  cam  me  tope{icer«t, 
Veste  BudaTlt  :  UM  Tcro  allentm  uorcm  otcilaotl 
inceuf  t  Boreas,  etc. 

H).cw{  %v  icxt( ,  Euy9(«c<IS) ,  0$  fit  x^cotcvwv ,  etc. 

(  Athen.  ,  DelpnoBoph. ,  p.  604.  ) 

5  Quiqoe  labra  labrls  dulcius  appUcaverit , 
U  coroDh  oneraliu  ad  «aam  malrem  revertUar. 

(Théoc.  ,  ldyU.,Xu.) 
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pouiller.  Quant  aux  jeunes  courtisanes,  elles  éprouvent  presque 
toujours  une  passion  sincère  et  naïve  -,  elles  ont  recours  à  des  en- 
chantements comme  la  magicienne  de  Théocrite,  pour  rappeler 
des  amants  volages  5  on  les  voit  occupées  à  les  arracher  non-seule- 
ment à  leurs  rivales ,  mais  encore  à  leurs  rivaux,  les  philosophes. 
Chélidonion  propose  à  Drosé  d'écrire  avec  du  charbon  sur  la  mu- 
raille du  Céramique  :  Aristcnei  corrompt  Clinias.  Cet  Aristenet  éloit 
un  philosophe  qui  avoit  enlevé  Clinias  à  Drosé.  EnQn  Ton  trouve 
parmi  les  Dialogues  de  Lucien,  celui  de  Clonarion  et  de  Léœna , 
consacré  à  la  peinture  des  désordres  entre  les  femmes ^  ils  y  sont 
peints  comme  les  désordres  entre  les  hommes.  Léœna  est  aimée 
d'une  riche  femme  de  Lesbos,  Mégille ,  déjà  liée  avec  Démonassc , 
femme  de  Corinthe.  Ces  deux  saphienncs  invitent  Lésena  à  parta- 
ger leur  commune  couche.  Mégille  jette  au  loin  sa  fausse  cheve- 
lure, parolt  nue,  et  la  tête  rase  comme  un  athlète  *.  Léaena  entre 
dans. des  détails  assez  étendus  avec  Clonarion ,  et  refuse  de  lui 
donner  les  derniers  \ 

Vous  auriez  une  fausse  idée  de  ces  ouvrages ,  si  vous  vous  les 
représentiez  comme  ces  mauvais  livres  destinés  parmi  nous  à  la 
dépravation  de  la  jeunesse,  mais  qui  ne  peignent  point  l'état  gé- 
néral de  la  société.  Les  Pères  de  l'Église  s'expriment  comme  Lu- 
cien et  comme  Athénée  :  Clément  d'Alexandrie  indique  des  choses 
de  la  môme  nature  que  celles  rappelées  aux  dialogues  des  Amours , 
et  il  cite  ailleurs  des  faits  racontés  par  Lucien  lui-même  ^  ;  il  parle 
de  la  Vénus  de  Cnide  souillée  dans  son  temple,  et  de  Philœnis, 
«  à  qui ,  dit  Fleury ,  on  attribuoit  un  écrit  touchant  les  impudici- 
«  testes  plus  criminelles  dont  les  femmes  soient  capables.  »  Saint 
Justin,  dans  son  Apolocjié^  assure  que  l'ouvrage  de  Philœnis  étoit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  4. 

Chez  plusieurs  nations ,  un  prix  étoit  décerné  au  plus  impudi- 
que ^.  Il  y  avoit  des  villes  entières  consacrées  à  la  prostitution  : 

I  Megilla  comam  ul  illam  flctiliam  habcbal  a  capile  rejecilf  ipsa  aulem  jaccbat  oninino 
similis  alquc  irquiparanda  gladiatori,  alicui  yehemcnler  yirili  atque  robustoad  vivum  us- 
que  cutc  deloiisa. 

•  Ne  quatre  acciiraliiis  omnia ,  turpia  cnim  sunt. 

(LcciANi  dlatogi  meretricii  clonaiium  et  Leœna ,  ad  flneiDf  p.  970.) 

3  /Il  Pcedagog.,  Ilb.  n,  cap.  x;  Tu  Prohrptico ,  p.  24  el  58. 

4  Un  autour  iialien  trop  célèbre  a  reproduit  l'ouvrage  de  PhilœDis.  Avant  lui,  un  grave 
et  religieux  savant  du  onzième  siècle  avoit  écrit  un  livre  de  même  nature  ;  Branlùnie  a 
renouvelé  les  mêmes  histoires;  mais  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage  grec  nVioit  point  la 
courti8an<>  Philœnis  ;  c*étoit  un  sophiste  nommé  Polycrate ,  comme  nous  l'apprend  Alhi'- 
née. 

5  Impios  infamia  turpissima (Pbilo.,  depiœmiisetpœniSf  p.  586, 

in-fol.Parisiis,  1552.) 
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des  inscriptions  écrites  à  la  porte  des  lieux  de  libertinage,  et  la 
multitude  des  simulacres  obscènes  trouvés  à  Pompéi,  ont  fait  pen- 
ser que  cette  ville  jouissoit  de  ce  privilège.  Des  philosophes  médi- 
toient  pourtant  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  cette  So- 
dome  ;  leurs  livres  déterrés  ont  moins  résisté  aux  cendres  du  Vé- 
suve que  les  images  d'airain  du  Musée  secret  de  Portici.  Gaton  le 
Censeur  louoit  les  jeunes  gens  abandonnés  au  vice  que  chantoient 
les  poètes  *.  Après  les  repas ,  on  voyoit  sur  les  lits  du  festin  de  mal- 
heureux enfants  qui  attendoient  les  outrages  \ 

Ammien  Marcellin  a  peint  les  descendants  des  Gincinnatus  et 
des  Publicola  au  quatrième  siècle'.  «  Ils  se  distinguent  par  de 
«  hauts  chars;  ils  suent  sous  le  poiils  de  leur  manteau,  si  léger 
»«  pourtant  que  le  moindre  vent  le  soulève.  Ils  le  secouent  fré- 
«  quemment  du  côté  gauche  pour  en  étaler  les  franges  et  laisser 
«  voir  leur  tunique  où  sont  brodées  diverses  figures  d'animaux. 
«  Etrangers,  allez  les  voir,  ils  vous  accableront  de  caresses  et  de 
««  questions.  Retournez-y,  il  semble  qu'ils  ne  vous  aient  jamais 
««  vus.  lis  parcourent  les  rues  avec  leurs  esclaves  et  leurs  bouf- 
«  fons...  Devant  ces  familles  oisives ,  marchent  d'abord  des  cuisi- 
«  niers  enfumés ,  ensuite  des  esclaves  avec  les  parasites.  Le  cortège 
«  est  fermé  par  des  eunuques,  vieux  et  jeunes ,  pâles,  livides, 
«  affreux. 

«  Envoie-t-on  savoir  des  nouvelles  d'un  malade,  le  serviteur 
«  n'oseroit  rentrer  au  logis  avant  de  s'être  lavé  do  la  tôle  aux 
«  pieds.  La  populace  n'a  d'autre  abri  pendant  la  nuit  que  les 
«  tavernes  ou  les  toiles  tendues  sur  les  théâtres-,  elle  joue  aux  dés 
«  avec  fureur  ou  s'amuse  à  faire  un  bruit  ignoble  avec  les  na- 
«  rines^». 

«»  Ceux  qui  s'enorgueillissent  de  porter  les  noms  des  ReHurrl, 
«  des  Faburri ,  des  Pagoni ,  des  Geri ,  dos  Dali ,  des  Tarrasci ,  des 
««  Perrasi ,  vont  aux  bains ,  couverts  de  soie  et  accompagnés  de 
«  cinquante  esclaves.  A  peine  entrés  dans  la  piscine,  ils  s'écrient  : 
«  Où  sont  mes  serviteurs?  »  S'il  se  trouve  quelque  créature  jadis 
«  usée  au  service  du  public ,  quelque  vieille  qui  a  trafiqué  de  son 

»  HoRÀT.,  Satii'.y  llb.  I. 

>  Transoo  pucronim  inrolicium  gregcs  quos  posl  Iransacta  convivia  alis  cubiculi  con- 
tunieliaB  cxpcclaiil.  (Sbnec,  rpixt.  9.5.} 

î  Les  Romains,  sous  le  rî^giic  de  Trajan ,  d'Anlonin-le-Pîeux  el  de  Marc-Aurt^h» ,  res- 
sembloient  déjà  beaucoup  aux  Romains  donl  parle  Ammien  Marcellin.  Lucien  ,  qui  vi- 
voil  sous  ces  empereurs,  nous  a  laissé  dans  le  Nigrinus  un  tableau  des  mœurs  romaines 
donl  riiislorien  semble  avoir  emprunlé  plusieurs  Irails:  le  premier  s'élend  «eulcmenl  da- 
vantage sur  le  goiU  pour  les  chevaux  ,  sur  le  luxe,  les  funérailles ,  les  testaments ,  etc. 

4  Avii.  Marcbll.,  lib.  xiv. 
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«  corps,  il^  courent  à  elle  et  lui  prodiguent  de  sales  caresses,  fit 
«  voilà  les  hommes  dpnt  les  ancêtres  admonestoient  un  sénateur 
«  pour  avoir  donné  un  baiser  à  sa  femme  devant  sa  fille  !  Les  prê- 
te tendez-vous  saluer,  tels  que  des  taureaux  qui  vont  frapper  de  la 
«  cqrne,  i|s  baissept  la  télé  de  côté,  etqe  laissent  que  leur  genou 
«  ou  leur  main  au  baiser  de  l'humble  client 

«  Au  milieu  des  festins ,  on  fait  apporter  des  balances  pour  ppser 
«  les  poissons,  les  loirs  et  les  oiseaux.  Trente  secrétaires,  Ifss  Ui- 
«  bielles  à  la  main,  font  l'énumération  des  services.  Si  un  esclave 
«  apporte  trop  tard  de  l'eau  tiède,  on  lui  administre  trois  cents 
«  coups  de  fouet.  Mais  si  un  vil  favori  a  commis  un  meurtre  :  Que 
«  voulez-vous?  dit  le  maître;  c'est  un  misérable!  Je  punirai  je 
<c  premier  de  mes  gens  qui  se  conduira  ainsi. 

«  Ces  illustres  patrices  vont-ils  voir  une  maison  de  campagne 
«  ou  une  chasse  que  d'autres  exécutent  devant  eux  ;  se  fppt-ils 
«  transporter  dans  des  barques  peintes,  par  un  temps  un  peu 
M  chaud ,  de  Puléoles  à  Cajëte ,  ils  comparent  leurs  voyages  à  peux 
«  de  César  et  d'Alexandre.  Une  mouche  qui  se  pose  sur  les  franges 
«  de  leur  éventail  doré ,  un  rayon  de  soleil  qui  passe  à  travers 
«  quelque  trou  de  leur  parasol,  les  désolent;  ils  voudroient  ôtre 
«  nés  parmi  les  Cimmériens*. 

«  Cincinnalus  eût  perdu  la  gloire  de  la  pauvreté  si ,  apfèssa 
«  dictature ,  il  eût  cultivé  des  champs  aussi  vastes  que  l'espace 
«  occupé  par  un  seul  des  palais  de  ses  descendants  v  Le  peuple 
««  ne  vaut  pas  mieux  que  les  sénateurs  ;  il  n'a  pas  de  sandale  aux 
««  pieds,  et  il  se  fait  donner  des  noms  retentissants;  il  boit,  joue 
•(  et  se  plonge  dans  la  débauche  ;  le  grand  cirque  est  son  temple , 
«  sa  demeure ,  son  forum.  Les  plus  vieux  jurent  par  leurs  rides  et 
•c  leurs  cheveux  gris,  que  la  république  est  perdue,  si  tel  cocher 
te  ne  part  le  premier  et  ne  rase  habilement  la  borne.  Attirés  par 
«  l'odeur  des  viandes,  ces  maîtres  du  monde  suivent  des  femmes 
«  qui  crient  comme  des  paons  affamés ,  et  se  glissent  dans  la  salle 
«  à  manger  des  patrons  ^  » 

La  mollesse  du  peuple  passa  à  l'armée;  le  soldat  préféroit  la 
chanson  obscène  au  cri  de  guerre;  une  pierre,  comme  autrefois, 
ne  lui  servoit  plus  d'oreiller  sur  un  lit  armé ,  et  il  huvoit  dans  des 

>  Ubi  si  inlcr  aurau  flabella  laciniis  scricis  insederint  muscs,  tcI  pcr  foratnen  utnbra- 
culi  pcnsilis  radiolus  irroperilsoHs,  queruntur  quod  non  suntapud  Cimmcrios  nali.  (AmM. 
Marcell.,  lib.  XXTI1I,  cap.  ly,  p.  4H.  Lugdanl  Batavorum  ,  1693.) 

s  Quorum  mensuram  si  in  agris  consul  Quintius  possedissct ,  amiserat  ctiam  posl  diclt- 
turam  gloriam  paupertatis.  {Idemf  Ilb.  xxn,  cap.  IT.) 

9  /tf.,  lib.  XXT^,  cap.  IT. 
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coupes  plus  pesantes  que  son  épée  '  ;  il  connoissoit  le  prix  de  l'or 
et  des  pierreries;  Iq  temps  n'étoit  plus  où  un  légionnaire  ayant 
trouvé  dans  le  camp  d'un  roi  de  Perse  un  petit  sac  de  peau  rempli 
de  perles,  les  jeta,  sans  savoir  ce  que  c'étoit,  et  n'emporta  que 
le  sac  \ 

Le  soldat  romain  quitta  la  cuirasse ,  abandonna  le  pilum  et  la 
courte  épée  :  alors,  nu  comme  le  Barbare  et  inférieur  en  force, 
il  fut  aisément  vaincu.  Yégèce  attribue  les  défaites  successives 
des  légions  à  l'abandon  des  anciennes  armes  ^ 

Les  désordres  de  la  police  de  Rome  étoient  extrêmes  :  on  en  ju- 
gera par  un  événement  arrivé  sous  le  règne  de  Théodose  P^ 

Les  empereurs  avoient  bâti  de  grands  édiGces  où  se  trouvoient 
les  moulins  et  les  fours  qui  servoient  à  moudre  la  farine  et  à  cuire 
le  pain  distribué  au  peuple.  Plusieurs  cabarets  s'étoient  élevés  au- 
près de  ces  maisons  ;  des  femmes  publiques  attiroient  les  passants 
dans  ces  cabarets;  ils  n'y  étoient  pas  plutôt  entrés  qu'ils  tom- 
boient  par  des  trappes  dans  des  souterrains.  Là ,  ils  demeuroient 
prisonniers  le  reste  de  leur  vie ,  contraints  à  tourner  la  meule , 
sans  que  jamais  leurs  parents  pussent  savoir  ce  qu'ils  étoient  de- 
venus. Un  soldat  de  Théodose ,  pris  à  ce  piège ,  s'arma  de  son 
poignard ,  tua  ses  détenteurs  et  s'échappa.  Théodose  Gt  raser  les 
édifices  qui  couvroient  ces  repaires;  il  Gt  également  disparoltre 
les  maisons  de  prostitution  où  étoient  reléguées  les  femmes  adul- 
tères 4. 

L'anarchie  dans  les  provinces  égaloit  celle  qui  régnoit  dans  la 
capitale  :  Salvien  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  châtiment  que  ne 
méritassent  le9  Romains;  il  les  compare  aux  Barbares,  et  les 
trouve  inférieurs  à  ceux-ci  en  charité ,  sincérité,  chasteté ,  géné- 
rosité ,  courage.  Il  fait  la  descriptioi)  de  la  Septimanie  :  «  Vignes, 
<«  prairies  émaillées  de  fleurs,  vergers,  campagnes  cultivées, 
«  forêts ,  arbres  fruitiers ,  fleuves  et  ruisseaux ,  tout  s'y  trouve. 
«  Les  habitants  de  cette  province  ne  devroient-ils  pas  remplir  leurs 
«  devoirs  envers  un  Dieu  si  libéral  pour  eux?  £h  bien!  le  peuple 
«  le  plus  heureux  des  Gaules  en  est  aussi  le  plus  déréglé  ^.  La 
«<  gourmandise  et  l'impureté  dominent  partout.  Le$  riches  mépri- 
«  sent  la  religion  et  la  bienséance;  la  foi  du  mariage  n'est  plus  un 

>  Cum  miles  cantilenas  medilaretur  pro  jubilo  molliores:  et  non  saxum  erat  ul  ante- 

bac  armato  cubile et  graviora  gladiis  pocula ,  testa  onim  bibere  jam  pudebat. 

(  AiiM.,lib.  xxu ,  cap.  it.) 

*  Id,f  ibid.^'i  De  re  niilU.f  cap.  x.  —  4  Socrat.,  lib.  ▼,  cap.  xnn. 

s  In  omnibus  quippcGallis  sicut  divitiisprimi  Tuerc,  sic  vitiis^  (Salt.,  de  Gubern,  Dei, 
lib.  lUj  p.  230.) 
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«(  frein ,  la  femme  légitime  se  trouve  confondue  avec  les  conçu- 
«  bines.  Les  maîtres  se  servent  de  leur  autorité  pour  contraindre 
•c  leurs  esclaves  à  se  rendre  à  leurs  désirs.  L'abomination  règne 
u  dans  les  lieux  où  des  filles  n'ont  plus  la  liberté  d'être  chastes.  On 
u  trouve  des  Romains  qui  se  livrent  à  tous  les  désordres ,  non  dans 
«  leur  maison ,  mais  au  milieu  des  ennemis  et  dans  les  fers  des 
«  Barbares. 

«  Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes ,  et  ces  lieux  ne  sont 
«  pas  moins  fréquentés  par  les  femmes  de  qualité  que  par  celles 
<(  d'une  basse  condition  :  elles  regardent  ce  libertinage  comme  un 
u  des  privilèges  de  leur  naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moins  de 
M  surpasser  les  autres  femmes  en  impureté  qu'en  noblesse  ». 

«  Il  n'y  a  plus  personne,  continue  le  nouveau  Jérémie,  pour 
u  qui  la  prospérité  d'autrui  ne  soit  un  supplice.  Les  citoyens  se 
«  proscrivent  les  uns  les  autres  :  les  villes  et  les  bourgs  sont  en 
«  proie  à  une  foule  de  petits  tyrans,  juges  et  publicains.  Les  pau- 
M  vres  sont  dépouillés,  les  veuves  et  les  orphelins  opprimés.  Des 
«  Romains  vont  chercher  chez  les  Barbares  une  humanité  et  un 
t(  abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  les  Romains;  d'autres,  réduits 
«  au  désespoir,  se  soulèvent  et  vivent  de  vols  et  de  brigandage  ; 
<t  on  leur  donne  le  nom  de  Bagaudes  '  ;  on  leur  fait  un  crime  de 
n  leur  malheur;  et  pourtant  ne  sont-ce  pas  les  proscriptions,  les 
n  rapines,  les  concussions  des  magistrats,  qui  ont  plongé  ces  in- 
«  fortunés  dans  un  pareil  désordre?  Les  petits  propriétaires,  qui 
«(  n'ont  pas  fui,  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  pour  en  être 
«  secourus,  et  leur  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui 
«  peuvent  reprendre  à  ferme  les  biens  qu'ils  ont  donnés  !  Mais  ils 
«  n'y  tiennent  pas  longtemps  :  de  malheur  en  malheur,  de  l'état 
a  de  colon  où  ils  se  sont  réduits  volontairement,  ils  deviennent 
«  bientôt  esclaves  ^.  » 

Ce  passage  de  Salvien  est  un  des  documents  les  plus  importants 
de  l'histoire;  il  nous  apprend  comment  l'état  des  propriétés  et  des 
personnes  changea  au  sixième  siècle,  comment  le  petit  propriétaire 


>  Apud  AquUanicas  vero  quœ  civitas  in  locupletissima  ac  nobilissima  sui  parte  non  quasi 
lupanar  Tuil?  quis  polentum  ac  divitum  non  in  loto  libidinis  vixil?  Quis  non  te  baralhro 
soi'didissima:  coliuviunis  iinmcrsit  ?  haud  mullum  mairona  abcst  a  vilitale  ancillarum. 
(Salt.,  de  Oubeni,  Uci^  lib.  vu,  p.  S39.} 

>Quus  compulimus  esse  criminosos ,  imputatur  his  inrelicitas  sua  :  quibus  cnim  alils 
rcbus  Bagaud®  racti  sont  nisi  iniquilalibus  iioslris ,  nisi  corum  proscriptionibus  el  rapinis 
qui  exaclionis  publica'  in  qusstus  proprii  emolumenla  venant?  (/d.,  ibid.j  1.  v,  p.  IM.) 

3  Coloui  divitum  fiunt iu  hanc  necessiiatem  redacti  ut  et  jus  liberlatis  aniittant.  {id., 

ibid.y  lib.  x,  cap.  v,  p.  109.) 
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livra  son  bien  et  ensuite  sa  personne  au  grand  propriétaire  pour 
en  recevoir  protection.  Cet  eflfet  violent  de  la  nécessité  se  convertit 
en  usage,  et  bientôt  en  loi  :  on  donna  son  aleu  au  Barbare,  qui  le 
rendit  en  fief,  moyennant  service  ^  et  ainsi  s'établit  la  mouvance 
et  la  propriété  féodale. 

Il  faut  joindre  aux  causes  de  la  destruction  des  lois  et  des  mœurs 
païennes  une  dernière  cause,  puissante  dans  les  hauts  rangs  de  la 
société  :  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  les  sectes  philosophiques  étoient 
au  paganisme  ce  que  les  hérésies  étoient  au  Christianisme ,  dans  le 
rapport  inverse  de  la  vérité  à  l'erreur.  La  vérité  philosophique  ne 
fut  dans  son  origine  que  la  vérité  religieuse,  ou ,  pour  parler  plus 
correctement,  la  philosophie  qui  prit  naissance  dans  les  temples 
fut  d'abord  cultivée  en  secret  par  les  prêtres.  La  vérité  philoso- 
phique (  indépendance  de  l'esprit  de  l'homme  dans  la  triple  science 
des  choses  intellectuelles ,  morales  et  naturelles)  se  dut  trouver 
altérée,  selon  le  temps  et  les  lieux.  Les  hommes,  places  au  ber- 
ceau du  monde ,  cherchèrent  et  crurent  découvrir  les  lois  mysté- 
rieuses de  la  nature  dans  la  cause  la  plus  agissante  sous  leurs  yeux. 

Ainsi  les  prêtres  de  la  Chaldée  regardèrent  la  lumière  dont  ils 
étoient  inondés  dans  leur  beau  climat,  comme  une  émanation  de 
l'ame  universelle  ^  bientôt  ils  attribuèrent  aux  astres  qu'ils  obser- 
voient  une  influence  toute  particulièresurl'homme  et  sur  la  nature. 
Lalumière, diminuant  de  force  en  s'éloignantdeson  foyer,  créoit, 
sur  son  chemin  du  ciel  à  la  terre,  des  êtres  dont  rintelligcnce  va- 
rioit  selon  le  degré  de  fécondité  qui  restoit  au  rayon  créateur.  Le 
système  des  prêtres  chaldéens  donna  naissance  à  la  théorie  des 
génies  :  les  usages  et  les  mœurs  s'enchaînèrent  à  la  marche  des 
saisons. 

Les  Mages ,  ne  considérant  dans  la  lumière  que  la  chaleur,  flrent 
du  feu  le  principe  de  tout.  Et ,  comme  il  y  avoit ,  selon  les  Mages, 
une  matière  brute  qui  résistoit  à  l'action  du  feu ,  de  là  les  deux 
principes  :  l'esprit  et  la  matière,  le  bien  et  le  mal.  Par  le  feu  ou  la 
chaleur  se  reproduisoient  l'ame  humaine  et  les  génies  de  la  reli- 
gion secrète  des  Chaldéens. 

Les  prêtres  d'Egypte  se  persuadèrent ,  au  bord  du  Nil ,  que  l'eau 
étoit  l'agent  d'une  ame  universelle  pour  la  production  des  corps. 
Ayant  remarque  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  esprit  et  dans  l'animal 
un  instinct,  ils  en  conclurent  une  intelligence  qui  tend  à  s'unir  à 
la  matière ,  cette  intelligence  voulant  toujours  produire  des  choses 
parfaites ,  et  la  matière  s'opposant  toujours  à  la  perfection.  Mais  il 

T.  25 
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paroit  qu'ils  regardoicnt  le  bon  et  le  mauvais  principe  comme 
également  matériels ,  ce  qui  farsoit  une  doctrine  d'athéisme  et  de 
matérialisme  chez  le  peuple  le  plus  superstitieuic  de  la  terre. 

Aujourd'hui  que  les  Indes  nous  sont  mieux  connues ,  que  leurs 
langues  sacrées  sont  dévoilées  aux  savants  de  l'Europe,  nous  trou- 
vons dans  ces  immenses  régions  des  systèmes  métaphysiques  dé 
toutes  les  sortes ,  des  cultes  de  toutes  les  formes ,  même  de  la  forme 
chrétienne-,  nous  trouvons  trois  principes  excellents,  bien  que 
mêlés  de  choses  extravagantes  :  l'existence  d'un  Dieu  suprême , 
l'immortalité  de  l'âme ,  et  la  nécessité  morale  de  faire  le  bien. 

Mais  cette  nécessité  morale  de  la  philosophie  indienne  eut  tine 
conséquence  aussi  inattendue  que  désastreuse  :  d'après  la  néces- 
sité du  bien ,  l'ame  de  l'homme  devoit  retourner  au  sein  de  Dieu , 
si  elle  pratiquoit  la  vertu ,  ou  s'enrprisonner  dans  d'antres  corps 
sur  la  terre ,  si  elle  s'étoit  abandonnée  aux  vices.  Ce  cercle  inévi- 
table de  la  société  religieuse  rendit  la  société  politique  station- 
naire  ;  tout  s'incrusta  dans  des  castes  qui  ne  remuotent  pas  plus 
que  ces  bonzes  fixés  des  jours  entiers  dans  la  même  attitude,  par 
esprit  de  sacrifice  et  de  perfection.  Ce  que  le  matérialisme  opéra 
en  Chine,  et  la  superstition  en  Egypte ,  la  philosophie  l'accomplit 
aux  Indes  :  elle  ligatura  l'homme  dans  son  berceau  et  dans  sa 
tombe. 

La  haute  science  ftit  donc  captive  dans  les  collèges  sacerdotaux 
de  la  Chaldée ,  de  la  Perse ,  des  Indes  et  de  l'Egypte.  Rendons  jus- 
tice aux  Grecs  :  ils  tirèrent  la  philosophie  du  fond  des  temples, 
comme  le  Christianisme  la  fit  sortir  des  écoles  philosophiques.  Ainsi 
la  philosophie  fut  pratiquée  secrètement  par  les  prêtres  :  c'est 
son  premier  pas  ;  elle  Ait  étudiée  par  quelques  hommes  supérieurs 
de  la  Grèce  hors  des  sanctuaires  :  c'est  son  second  pas  ^  elle  ftit 
livrée  à  la  foule  par  les  chrétiens  :  c'est  son  troisième  et  der- 
nier pas. 

Les  Grèî5S  qui  dérobèrent  les  premiers  la  philosophie  aux  initia- 
tions furent  des  poêles  et  des  législateurs ,  tels  que  Linus ,  Orphée , 
Musée,  Eumolpe,  Mélampe.  Ensuite  vinrent ,  dans  une  société  plus 
avancée ,  Thaïes ,  Pythagore ,  Phérécide  ;  voyageurs  aux  Indes , 
en  Perse ,  en  Chaldée ,  en  Egypte  ^  ils  pénétrèrent  leurs  systèmes 
des  doctrines  qu'ils  ^voient  étudiées  chez  les  prêtres  de  ces -con- 
trées. Thaïes ,  comme  les  Égyptiens ,  admit  l'eau  pour  élément 
général ,  et  devint  le  chef  de  la  philosophie  expérimentale  :  une 
des  branches  de  son  école  donna  naissance  à  la  philosophie  morale 
personnifiée  dans  Socrate.  Pythagore  engendra  la  philosophie  in- 
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tellectaeUe  que  divinise  Platon.  Aristote,  esprit  positif  et  «rniver- 
sel  9  supposa  une  mali^  éternelle,  et  des  formes  mathématiques 
invariables  renferoiées  dans  cette  matière.  Le  monde  finit  par  se 
partager  entre  les  deux  écoles  de  Platon  et  d'Aristote  »  entre  te 
système  des  formes  et  celui  des  idées. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  répandirent  la  philosophie  grecque 
sur  te  globe,  où  elle  s'enrichit  de  nouvelles  connoissances. 

«  Atexandre  commanda  à  tous  les  hommes  vivants  d'estimer  la 
«  (erre  habitable  être  du  pays ,  et  son  camp  en  est  le  château  et  le 
«  donjon  ;  tous  les  gens  de  bien ,  parents  les  uns  des  autres,  et  les 
«  méchants  seuls  étrangers  :  au  demeurant,  que  le  Grec  et  te 
«  Barbare  ne  s»t)ient  point  distingués  par  le  manteau,  ni  à  la 
«  façon  de  la  targe^ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  chapeau  ; 
«  mais  remarqués  et  discernés ,  le  Grec  à  la  vertu  et  te  Barbare 
«  au  vice ,  en  réputant  tous  les  vertueui^  Grecs ,  et  tous  les  vi- 

«  cieux  Barbares Quel  plaisir  de  voir  ces  belles  et 

«  saintes  épousailles ,  quand  il  comprit  dans  une  même  tente  cent 
u  épousées  persiennes,  mariées  à  cent  époux  macédoniens  et 
«  grecs,  lui-môme  étant  couronné  de  chapeaux  de  fleurs,  et  en- 
«  tomiant  le  premier  le  chant  nuptial  d'Hyménéus,  comme  un 
«  cantique  d'amitié  générale  M  » 

Amyot ,  qui  introduit  ici ,  sans  le  savoir ,  la  langue  et  le  reflet 
des  mœurs  de  son  siècte  dans  la  peinture  de  Tàge  philosophique 
et  poli  de  la  Grèce,  n'ôte  rien  à  la  vérité  des  faits,  et  leur  ajoute 
un  charme  étranger.  11  n'est  point  de  mon  sujet  d'^trer  dans  te 
détail  des  sectes  philosophiques  '  ;  mais  je  dois  rappeler  que  la  phi- 
losophie de  Platon ,  mêlée  aux  dogmes  chaldéens  et  aux  traditions 
juives,  s'établit  à  Alexandrie  sous  les  Ptolémées  :  tous  les  systèmes, 
toutes  les  opinions  convergèrent  à  ce  centre  de  lumières  et  de  té- 
nèbres dont  le  Christianisme  débrouilla  le  chaos. 

La  philosophie  des  Grecs,  introduite  à  Rome,  ébranla  le  culte 
national  dans  la  ville  la  plus  religieuse  de  la  terre.  Le  poëte  satirique 
Lucile ,  l'ami  de  Scipion ,  s'étoit  moqué  des  dieux  de  Numa ,  et 
Lucrèce  essaya  de  les  remplacer  par  le  voluptueux  néant  d'Épi- 
cure.  César  avoit  déclaré  en  plein  sénat  qu'après  la  mort  rien  n'é- 
toit  ;  et  Cicéron ,  qui ,  cherchant  la  cause  de  la  supériorité  de  Rome, 
ne  la  trouvoit  que  dans  sa  piété ,  disoit ,  contradictoirement ,  qu*à 

<  Plutàro.,  de  la  fortune  tT Alexandre ,  Irad.  d' Amyot. 

*  VEssai  hUtorique  sur  le*  Révolutions  conlionl  un  aperçu  rapide  de  ces  secles;.on  peut 
consulter,  dans  cet  ouvrage,  le  tableau  synoptique  que  j*en  ai  dressé  (tome  i,  p.  429).  On 
le  pourra  corriger  à  Paide  du  Manuel  de  l'histoire  de  la  Philosophie  de  Tenneoian ,  tra- 
duit excellemment  par  M.  Cousin. 
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la  tombe  finit  tout  Thoinme.  L'épîcurisme  régna  chez  les  Romains 
durant  la  majeure  partie  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  : 
Pline ,  Sénèque ,  les  poètes  et  les  historiens  l'attestent  par  leurs 
écrits ,  leurs  maximes  et  leurs  vers.  Le  stoïcisme  prit  le  dessus 
quand  la  vertu  fut  élevée  à  la  pourpre. 

Ces  diverses  phiiosophies,  qui  ne  descendoient  point  dans  le 
peuple,  décomposoient  la  société  :  elles  ne  guérissoient  point  la 
superstition  des  esclaves ,  et  ôtoient  la  crainte  des  dieux  aux  maî- 
tres. Les  arts  magiques  plus  ou  moins  mêlés  aux  dogmes  scolasti- 
ques,  la  théurgie  et  la  goétie,  ramenoient  des  erreurs  tout  aussi 
déplorables  que  les  mensonges  de  la  mythologie. 

Les  philosophes,  tantôt  chassés  de  Rome,  tantôt  rappelés,  de- 
venoient  des  personnages  importants  ou  ridicules  qui  se  prôtoient 
complaisamment  aux  idolâtries ,  aux  mœurs  et  aux  crimes  de 
leurs  siècles.  On  en  remarque  auprès  de  tous  les  tyrans  ;  on  en 
trouve  au  milieu  des  débauches  d'Elagabale;  il  est  vrai  que,  pour 
l'honneur  de  la  vertu ,  ceux-ci  se  voiloient  la  tète  comme  Aga- 
memnon  se  couvroit  le  visage  au  sacrifice  de  sa  fille  >  :  Plotin 
môme  assistoit  aux  désordres  de  Gratien. 

Ces  sages  s'attribuoientdes  dons  surnaturels  :  depuis  Apollonius, 
qui  se  transporloit  par  l'air  où  il  vouloit,  jusqu'à  Proclus,  qui 
conversoit  avec  Pan,  Esculape  et  Minerve,  il  n'y  a  pas  de  mira- 
cles dont  ils  ne  fussent  capables.  L'affectation  des  allures  de  leur 
vie  rendoit  suspect  le  naturel  de  leurs  principes  :  Ménédus  de 
Lampsaque  paroissoit  en  public  velu  d'une  robe  noire,  coiffé  d'un 
chapeau  d'écorceoù  se  voyoient  gravés  les  douze  signes  du  zodia- 
que :  une  longue  barbe  lui  descendoit  à  la  ceinture ,  et ,  monté  sur 
le  colhurne ,  il  tenoit  un  bâton  de  frêne  à  la  main  ;  il  se  prétendoit 
un  esprit  revenu  des  enfers  pour  prêcher  la  sagesse  aux  hommes  *. 

Anaxarque,  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans  une  ravine, 
Pyrrhon  refusa  de  l'en  retirer,  parceque  toute  chose  est  indiffé- 
rente de  soi ,  et  qu'autant  valoit  demeurer  dans  un  trou  que  sur 
la  terre  '. 

Lorsque  Zenon  marchoit  dans  les  villes ,  ses  amis  l'accompa- 
gnoient  de  peur  qu'il  ne  fût  écrasé  par  les  chars  :  il  ne  se  donnoit 
pas  la  peine  d'échapper  à  la  fatalité  4.  Diogène  faisoit  le  chien 
dins  un  tonneau  ;  liémocrite  s'enfermoit  dans  un  sépulcre  ^.  Hé- 

'  Eranl  amici  improbi,  el  scneS'qaidam  et  specie  philosophi ,  qui  caput  retlculo  coin- 
poncreiU.  (Lamprid.,  in  vit,  Elag.^  p.  103.) 
»  SoiD.  ;  Atubn.,  1.  iT,  p.  103.  —  *  Labrt.,  (ib,  in  Fyrrhon,  —  4  M,  liJb.  TU. 
Id.j  lib.  IX,  in  Dem» 
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raclite  broutoit  Therbe  de  la  montagne  '.  Empédocle,  voulant 
passer  pour  une  divinité ,  se  précipita  dans  l'Etna  :  le  volcan  rejeta 
les  sandales  d'airain  de  l'impie,  et  la  fourbe  fut  découverte  ". 

Ces  sophistes ,  de  même  que  les  hérésiarques ,  se  livroient  à  toutes 
sortes  de  folies  :  des  platoniciens  se  tuoient  comme  les  Circoncel- 
lions,  et  des  cyniques  bravoient  la  pudeur  comme  les  Priscilliens. 
Dans  les  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie ,  les  maîtres  môloient 
le  peuple  à  leurs  factions  :  leurs  disciples  couroient  au-devant  des 
nouveaux  venus  pour  les  attirera  leur  doctrine,  criant,  sautant, 
frappant,  à  l'instar  des  furieux. 

Lucien  représente  Ménippe  affublé  d'une  massue,  d'une  lyre  et 
d'une  peau  de  lion,  et  s'écriant  :  «*  Je  te  salue,  portique  superbe, 
«  entrée  de  mon  palais!  »  Ensuite  Ménippe  raconte  à  Philonide 
que,  fatigué  de  l'incertitude  des  doctrines,  il  s'adressa  à  un  dis- 
ciple de  Zoroastre.  Ce  magicien  par  excellence ,  appelé  Milhro- 
barzanes,  avoit  de  longs  cheveux  et  une  longue  barbe.  Il  prit 
Ménippe,  le  lava  trois  mois  entiers  dans  l'Euphrate,  en  suivant 
le  cours  de  la  lune  et  marmottant  une  longue  prière;  il  lui  cracha 
trois  fois  au  nez ,  le  plongea  de  l'Euphrate  dans  le  Tigre,  le  puri- 
fia avec  de  l'oignon  marin ,  le  ramena  chez  lui  à  reculons,  l'arma 
de  la  massue,  de  la  lyre,  de  la  peau  du  lion,  et  lui  recommanda 
de  se  nommer  à  tout  venant  Ulysse,  Hercule  ou  Orphée.  L'ini- 
tiation achevée ,  Ménippe  descendit  aux  enfers ,  conduit  par  Mi- 
throbarzanes.  Là,  Tir^ias  lui  conseilla  de  quitter  les  chimères 
philosophiques,  en  lui  disant  :  «  La  meilleure  vie  est  la  plus  corn- 
«  m  une.  » 

Les  sectes  à  C encan  offrent  le  tableau  complet  des  diverses  sectes. 
Jupiter  fait  préparer  des  sièges-,  Mercure,  investi  de  la  charge 
d'huissier,  appelle  les  marchands  pour  acheter  toutes  sortes  de 
vies  philosophiques;  on  fera  crédit  pendant  une  année,  moyen- 
nant caution.  Jupiter  ordonne  de  commencer  par  la  secle  ita- 
lique. 

MERCURE. 

Holà ,  Pythagore  !  descends  et  fais  le  tour  de  la  place.  Voici  une 
vie  céleste  :  qui  l'achètera?  qui  veut  être  plus  grand  que  l'homme? 
qui  veut  connoître  l'harmonie  des  sphères  et  revivre  après  sa 
mort? 

UN   MARCHAND. 

D'où  es-tu? 


>  Labrt.,  in  Htracl.  -~  *  id.,  lib.  nu;  Lvciàm.;  Stiàb.,  lib. 


VI. 
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PYTHAGORE. 

DeSamos. 

L£  MARCHAND. 

OÙ  as-tu  étudié? 

PYTHAGORE. 

Eù  Egypte  y  chez  les  sages. 

LE  MARCHAND. 

Si  je  t'achète ,  que  m'apprendras-lu? 

PYTHAGORE. 

Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu  sus  autrefois . 

LE  MARCHAND. 

Comment  cela? 

PYTHAGORE. 

En  purifiant  ton  ame. 

LE  MARCHAND. 

Comment  Tinstruiras-tu? 

PYTHAGORE. 

Par  le  silence.  Tu  seras  cinq  ans  sans  parler. 

LE  MARCHAND. 

Après  ? 

PYTHAGORE. 

Je  t'enseignerai  la  géométrie ,  la  musique  et  l'arithmétique. 

LE  MARCHAND. 

Je  sais  celle-ci. 

PYTHAGORE. 

Comment  comptes-tu? 

LE  MARCHAND. 

Un,  deux ,  trois,  quatre. 

PYTHAGORE. 

Tu  te  trompes  :  quatre  est  dix ,  le  triangle  par&it  et  le  ser- 
ment ,  etc. 

(  On  déshabille  Pflhagorc,  et  l'on  découvre  qa*il  t  une  cuisie  d'or.  Trois  centi  mar- 
chands Tachèleut  dix  mines.  ) 
(On  appelle  Diog^ne.) 

UN  MARCHAND. 

Que  pourrai-je  faire  de  cet  animal ,  sinon  un  fossoyeur  ou  un 
p(jrteur  d*eau  ? 
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MERCURE. 

Non  pas ,  mais  un  portier  :  il  aboie ,  et  il  se  n(Mnme  lui-même 
un  chien. 

LB  MARCHAND. 

Je  crains  qu'il  ne  me  morde  ;  il  grince  les  dents  et  me  regarde 
de  travers. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien ,  il  est  apprivoisé. 

LE  MARCHAND. 

Ami ,  de  quel  pays  es-tu  ? 

DIOGÈNE. 

De  tous  pays. 

LE  MARCHAND. 

Quelle  est  ta  profession  ? 

DIOGÈNE. 

Médecin  de  Tame  y  héraut  de  la  liberté  et  de  la  vérité. 

LE  MARCHAND. 

Maître ,  si  je  t'achète ,  que  m'apprendras-tu  ? 

DIOGÈNE. 

Je  t'enfermerai  avec  la  misère  -,  tu  ne  te  soucieras  ni  de  parents , 
ni  de  patrie  ;  tu  quitteras  la  maison  de  ton  père  ;  tu  habiteras  quel- 
que masure ,  quelque  sépulcre,  ou ,  comme  moi ,  un  tonneau.  Ton 
revenu  sera  dans  ta  besace  pleine  de  rogatons  et  de  vieux  bou- 
quins :  tu  disputeras  de  félicité  avec  Jupiter  ;  si  l'on  te  fouette  ^  tu 
n'en  feras  que  rire. 

LE  MARCHAND. 

Il  faudroit  que  ma  peau  fût  une  écaille  d'huître  ou  de  tortue. 

DIOGÈNÇ. 

Voici  ma  doctrine  :  trouver  à  redire  à  tout ,  avoir  la  voix  rude 
comme  un  chien,  la  mine  barbare,  l'allure  farouche  et  sauvage, 
vivre  au  milieu  de  la  foule  comme  s'il  n'y  avoit  personne,  être  seul 
au  milieu  de  tous ,  préférer  la  Vénus  ridicule ,  et  se  livrer  en  pu- 
blic à  ce  que  les  autres  rougissent  de  faire  en  secret.  Si  tu  t'ennuies, 
tu  prendras  un  peu  de  ciguë  et  tii  t'en  iras  de  ce  monde  :  voilà  le 
bonheur  :  en  veux-tu  ? 

Après  Diogène ,  pour  lequel  on  donne  deux  oboles ,  Mercure  fait 
venir  Aristippe  \  il  est  ivre  et  ne  peut  répondre.  Mercure  explique 
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sa  doctrine  :  ne  se  soucier  de  rien,  se  servir  de  tout,  chercher  la 
volupté  n'importe  où. 

'  Heraclite  et  Démocrite ,  abrégé  de  la  sagesse  et  de  la  folie ,  suc- 
cèdent à  Aristippe  :  l'un  rit,  l'autre  pleure.  Démocrite  rit  parcc- 
que  tout  est  vanité ,  et  que  l'homme  n'est  qu'un  concours  d'atomes 
produits  du  hasard.  Heraclite  pleure  parceque  le  plaisir  est  dou- 
leur, le  savoir  ignorance ,  la  grandeur  bassesse ,  la  santé  infirmité , 
le  monde  un  enfant  qui  joue  aux  osselets,  et  se  tourmente  pour 
un  songe.  Heraclite  regrette  le  passé ,  s'ennuie  du  présent ,  et 
s'épouvante  de  l'avenir. 
Jupiter  fait  semondre  Socrale. 

UN  MARCHAND. 

Qu'es-tu  ? 

•    SOCRATE. 

Amateur  de  petits  garçons  et  maître  ès-arts  d'aimer  *. 

LE  MARCHAND. 

Dans  ce  cas ,  mon  fils  est  trop  beau  pour  que  je  te  confie  son 
éducation. 

SOCRATE. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  du  corps,  mais  de  l'esprit  :  quand  je 
dormirois  avec  ton  fils,  il  ne  se  passeroit  rien  de  déshonnéte. 

LE  MARCHAND. 

Gela  m'est  fort  suspect. . . . 

SOCRATE. 

Je  le  jure  par  le  chien  et  le  platane. 

LE  MARCHAND. 

Quelle  est  ta  doctrine? 

SOCRATE. 

J'ai  inventé  une  république ,  et  je  me  gouverne  d'après  ses  lois. 

LE  MARCHAND. 

Que  fait-on  dans  ta  république  ? 

SOCRATE. 

Les  femmes  n'y  appartiennent  pas  à  un  seul  mari  \  chaque 
homme  peut  avoir  commerce  avec  elles  toutes. 

1  Le  texte  est  plus  net  : 

(Lvc. ,  f^ltat\  Auct, ,  p.  ira.  ) 
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LE  MARCHAND. 

Les  lois  contre  radultëre  sont*elles  donc  abrogées? 

SOCRATE. 

Niaiseries. 

LE  MARCHAND. 

El  qu'as- tu  statué  pour  les  beaux  et  jeunes  garçons? 

SOCRATE. 

Ils  deviendront  le  prix  de  la  vertu ,  et  leur  amour  sera  la  ré- 
compense du  courage. 

Socrate  est  vendu  deux  talents. 

Épicure  vient  après  Socrate  :  C'est ,  dit  Mercure ,  le  disciple  du 
grand  rieur  Démocrite  et  du  grand  débauché  Aristippe  -,  il  aime 
les  choses  douces  et  emmiellées. 

Chrysippe  lestoïcien,à  la  barbe  longueet  aux  cheveux  courts,  est 
présenté  aux  criées  comme  la  vertu  môme  et  le  censeur  du  genre 
humain.  Chrysippe  est  le  seul  sage,  le  seul  riche,  le  seul  éloquent, 
le  seul  beau ,  le  seul  juste  ;  il  explique  au  marchand  ébahi  qu'il  y  a 
des  choses  principales  et  des  choses  moins  principales ,  des  acci- 
dents et  des  accidents  d'accidents;  il  lui  prétend  enseigner  les 
syllogismes  :  Le  moissonneur,  le  dominant,  L'électra,  le  masqué;  il 
lui  prouve  que  lui  marchand  ne  connott  pas  son  père,  qu'il  est 
une  pierre  ou  un  animal ,  un  animal  ou  une  pierre*. 

Le  péripatéticien  succède  au  stoïcien  :  il  sait  combien  de  temps 
vit  un  moucheron,  à  quelle  profondeur  les  rayons  du  soleil  pé- 
nètrent dans  la  mer,  et  quelle  est  l'ame  des  hullres'.  Le  dialogue 
se  termine  à  Pyrrhias  (pour  Pyrrhon). 

LE  MARCHAND. 

Que  sais-tu ,  Pyrrhias  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Rien  K 

LE  MARCHAND. 

Comment  rien  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Parceque  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  quelque  chose. 

>  Lapis  est  corpus:  nonne  et  animal  corpus  est.  Tu  rero  lapis  et  animal.  (LuciAli.,  FUar, 
Àuct.,  p.  197.) 

t  Quam  {trofande  «ol  radios  emitlal  In  mare  : 
Deoiqae  qaaiein  anlmam  liabeaot  ostra.  (  Id.  p.  191.  ) 

î  Ou«/^v.  (/d.,  ilHd.) 
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V  LE  MARGHAI^D. 

Est-ce  que  nous  n'existons  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  ne  sais  '. 

LE  MARCHAND. 

Et  toi ,  n'existes-tu  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

m 

Je  le  sais  encore  moins  >. 

LE  MARCHAND. 

Je  viens  de  t'acheter  *,  n'es-tu  pas  à  moi  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens  et  je  considère  ^ 

LE  MARCHAND. 

Suis-moi  y  tu  es  mon  esclave. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qui  le  sait  ? 

LE  BIARCHAND. 

Ceux  qui  sont  ici. 

LE  PHILOSOPHE. 

Es^ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici  ? 

LE  MARCHAND. 

Jeté  prouve  que  je  suis  ton  mattre.  (f{  le  bat.  ) 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens  et  je  considère. 

Lucien ,  dans  YHermoiine  ou  les  Sectes ,  achève  de  ruiner  l'écha- 
faudage de  l'orgueil  de  l'homme. 

Ainsi  se  montroient  flétris  et  vaincus  du  temps  ces  philosophes 
jadis  rhonneur  de  Thumanité  ,  ces  sages  qui,  au  milieu  des  na- 
tions souillées  et  matérialisées ,  avoient  conservé  les  vérités  de  la 
science ,  de  la  morale  et  de  la  religion  naturelle ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  corrompissent  avec  la  foule ,  et  par  l'inGrmité  mÊme  de  la  sa- 
gesse. 

Voilà  la  société  romaine  :  ses  générations  étoient  mûres  ;  les 

«  OyJVroyro  oî^x.  (  LuciAN.  ytîar,  Auci.^  p.  1M.) 

«  no\\f  /A«».ov  €r(  tovt'  •r/vo'i).  {Id. ,  ibld.)  —  3  irffwi,  p.  199. 
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Barbares  se  présentoient  comme  les  faucheurs  qui  nous  viennent 
des  provinces  éloignées  pour  abattre  nos  foins  et  nos  blés;  les  chré- 
tiens et  les  païens  alloient  tomber  sur  les  sillons ,  selon  le  poids  de 
leur  valeurrespective.  L'homme  attaché  aux  joies  de  la  vie  ne  voyoit 
approcher  le  Frank ,  le  Goth ,  le  Vandale ,  qu'avec  les  terreurs  de 
la  mort ,  tandis  que  Tanachorète ,  le  prêtre ,  l'évêque ,  cherchoient 
comment  ils  adouciroient  les  vainqueurs ,  et  comment  ils  feroient 
des  calamités  publiques  un  moyen  d'enrôler  de  nouveaux  soldats 
sous  l'étendard  du  Christ. 
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ÉTUDE   SIXIÈME 


OU 


SIXIÈME  DISCOURS 

SUR 

LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

LA  RAISSANCB  ET  LES  PROGRÈS 

DU   CHRISTIANISME 

ET  L'INVASION  DES  BARBARES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MŒBURS  DES  BARBARES. 

Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié,  de  plus  extraor- 
dinaire, de  plus  féroce  dans  les  coutumes  des  Sauvages,  s'ofTrit 
aux  yeux  de  Rome;  elle  vit,  d*abord  successivement,  et  ensuite 
tout  à  la  fois ,  dans  le  cœur  et  dans  les  provinces  de  son  Empire, 
de  petits  hommes  maigres  et  basanés  ou  des  espèces  de  géants  aux 
yeux  verts  " ,  à  la  chevelure  blonde  lavée  dans  Teau  de  chaux  , 
frottée  de  beurre  aigre  ou  de  cendres  de  frône  •  ;  les  uns  nus ,  or- 
nés de  colliers,  d'anneaux  de  fer,  de  bracelets  d'or;  les  autres 
couverts  de  peaux ,  de  sayons,  de  larges  braies,  de  tuniques  étroi- 
tes et  bigarrées  ^  ;  d'autres  encore  la  tête  chargée  de  casques  faits 
en  guise  de  mufles  de  bêtes  féroces  ^  ;  d'autres  encore  le  menton  et 

• 

'        Tarn  lomliM  gUnoo 

Altet  aqnon  ades 

(  Apoll».,  in  Pêntf.  Utiw,  ) 

*  CalcU  enlm  llxirta  freqaaoMr  etpIlkM  liTaaL 

(  DioD. ,  Ub.  T.  ) 

InftuMtaDi  addo  comâm  botyro... 

(  Apollin .  «  cann.  m.  ) 

3  StricUni  anD(«  Tettct  procera  coeroent  (  Frcnetf  ) 
Membra  ? iram ,  patet  his  aluto  tflffmlM  poplet.    (  iMrf.  ) 

Coloratis  9agulU  pube  tenus  amlcli.  (Avm.,  lib.  xnr,  cap.  iv.) 

4  TouB  les  cavaliers  cimbres  aroient  des  casques  en  formo  de  gueules  ourerles  et  de 
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l'occiput  rasés  >,  ou  portant  longues  barbes  et  moustaches.  Ceux- 
ci  s*escrimoient  a  pied  avec  des  massues,  des  maillets,  des  mar- 
teaux ,  des  Tramées ,  des  angons  à  deux  crochets ,  des  haches  à 
deux  tranchants  S  des  frondes,  des  flèches  armées  d'os  pointus  % 
des  filets  et  des  lanières  de  cuir  4 ,  de  courtes  et  de  longues  épées  ^ 
ceux-là  enfourchant  de  hauts  destriers  bardés  de  fer  ^,  ou  de  lai* 
des  et  chétiyes  cavales,  mais  rapides  comme  des  aigles  ^.  En  plaine , 
ces  hommes  hostoyoient  éparpillés  7,  ou  formés  en  coin  ^,  ou  rou^ 
lés  en  masse;  parmi  les  bois,  ils  montoient  sur  les  arbres,  objets  de 
leur  cuite ,  et  combattoient  »  portés  sur  les  épaules  et  dans  les  bras 
de  leurs  dieux. 

Des  volumes  suflQroient  à  peine  au  tableau  des  mœurs  et  de^ 
usages  de  tant  de  peuples. 

Les  Agathyrses,  comme  les  Pietés,  se  tachetoient  le  corps  et  les 
cheveux  d'une  couleur  bleue  ;  les  gens  d'une  moindre  espèce  por- 
toient  leurs  mouchetures  rares  et  petites  ;  les  nobles  les  avoient 
larges  et  rapprochées  *^ 

mufles  de  toutes  sorlcs  de  l^éles  étranges  et  épouvantables ,  et ,  les  rehaussant  par  des  pa- 
naches faits  comme  des  ailes ,  et  d'une  hauteur  prodigieuse .  ils  paroissoient  encore  plus 
grands.  Ils  étoient  armés  de  cuirasses  de  fer  très  brillantci,  et  couverts  de  boucliers  tout 
blancs.  (Plut,  in  Mar.) 

1  Ad  fronlem  coma  tracta  jacet ,  nudataqoe  cer? Iz 
Selarum  per  somma  niiet. 

(  Apollin.  ,  in  Panegyr.  Major.  ) 

*  Ancipitibus ,  securibus  cl  angonibus  prœcipuc  rem  gerunt  (Franci)  ;  sunt  veroatigones^ 
hastfle  qua?dam  neque  admodum  parva>,  ncque  admodum  magnat  ,  ad  jactu  f^fendum ,  si<^ 
ubi  opus.fuerit ,  et  ubi  cominus  collato  pedc  conlligendum  est,  impetustpie  faciendus ^ 
accommodatîT.  Hvp  pleraquesui  parte  ferro  sunt  obductse ,  ita  ut  pcrparum  ligni  a  laminis 
ferreis  nudum  conspiciatur,  atque  adeo  Vix  totsp  imœ  hasta>  cuspis.  (Agatii.,  Hist.^  i.  ii.) 

3  Sola  in  sagittls  spes,  quas  inopla  ferri  ossibus  asperant.  (Tac,  de  Blor,  6er.)  Missili- 
bus  telisacutis  ossibus  artc  mira  coagmentatis.  (Amm.,  lib.  xxzi,  cap.  ii.) 

4  Contortis  laciniis  illigant ,  ut  laqueatis  resistentium  membris  cquitandi  vel  gravandl 
adimant  facultatcm.  (Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  il.)  Laqueis  inicrceperuul  bottes  trahcndo 
conficere.  (Pomp.  Mbl.,  lib.  i,  cap,  ult.) 

s  Ceux-là  enfourchoientde  hauts  destriers  bardésde  fer.  {Panegyr,  veter.,  ti-tii,  p.  |]ti,. 
166, 167.)  On  voit  ici  que  Tarmure  complète  de  fer,  empruntée  des  Perses  par  les  Romains» 
étoit  connue  bien  avant  la  chevalerie.  11  en  est  ainsi  d'une  foule  d'autres  usages  qu'on  g 
placés  trop  bas  dans  les  siècles. 

c  Equis duris sed  dcformibus.  (Amm.,  1.  xxxi,  cap.  ii.) 

7  Et  his  artibus  Uunni  Gothis  superiores  evascrc,  partim  enim  circumequitando,  partimi 
excurrendo  et  opportune  retrocedendo ,  jaculanles  ex  equis  maximam  Gothorum  csdeov 
fecere.  {Teste  Zosimo  ,  p.  747;  Vâlbs,  Annot,  in  Amm,^  lib.  xxxi,  cap.  ii,  p.  475.} 

*  Acies  per  cuneos  componitur.  (Tâcit.,  de  Mor.  Germ,t  c.  vi.) 

9  Molientibus  bostium  rari  apparuere,  qui  conjunctis  arborum  truncis velut  e'fastK- 

glis  turrium ,  sagittas  tormentorum  ritu  effudere (Grec.  Tue.,  lib.  ii,  cap.  ix  ;  Hsitcv- 

DiAif.,  lib.  VII,  cap.  ▼.)    - 

*o  Agathyrsi  intcrstincti  colore  cfpruleo  corpora  simul  et  criues;  et  humiles  quidem  nvf- 
nutis atque  raris,  nobiles  vero  latis,  fucalis et densioribus  noti8.'(Aiui.  Marc,!. 
cap.  II.) 
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Les  Alains  ne  cnltivoient  point  la  terre  -,  îts  se  nourrissoient  de 
lait  et  de  la  chair  des  troupeaux;  ils  erroient  avec  leurs  chariots 
d'éoorcede  déserts  en  déserts.  Quand  leurs  bêtes  avoientconsom- 
mé  toos  les  herbages,  ils  r^nettoieut  leurs  villes  sur  leurs  chariots 
et  les  aUoieoEt  planter  ailleurs  '.  Le  lieu  oik  ils  s'arrètoient  deve- 
noit  leur  patrie  *.  Les  Alains  étoient  grands  et  beaux  ;  ils  avoient  far 
chevelure  presque  blonde*,  et  quelque  chose  de  terrible  et  de  doux 
dans  le  regard  ^  L'esclavage  étoit  inconnu  chez  eux^  iissortoient 
tous  d'une  source  libre  4. 

Les  Goths ,  comme  les  Alains,  de  race  Scandinave ,  leur  ressem- 
bloient;  mais  ils  avoient  moins  contracté  les  habitudes  slaves,  eit 
ils  indinoient  plus  à  la  <^ivilisatk)n.  Apollinaire  a  peint  un  conseil 
de  vieillards  goths.  «  Selon  leur  ancien  usage,  leurs  vieillards  se 
«  réunissent  au  lever  du  soleil  ;  sous  les  glaces  de  l'Age ,  ils  ont  le 
«  feu  de  la  jeunesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoût  la  tovle  qui 
«  couvre  leur  oorps  décharné ,  les  peaux  dont  ils  sont  vêtus  leur 
u  descendent  à  peine  au-dessous  du  genou.  Ils  portent  des  bot- 
te tines  de  cuir  de  cheval ,  qu'ils  attachent  par  un  simple  nœud  au 
te  milieu  de  la  jambe ,  dont  la  partie  supérieure  reste  découverte  ^.  » 
Et  pourquoi  ces  Goths  étoient-ils  assemblés?  pour  s'indigner  de 
la  prise  de  Rome  par  un  Vandale,  et  pour  élire  un  empereur  ro- 
main! 

Le  Sarrasin ,  ainsi  que  l'Alain  ,  étoit  nomade  :  monté  sur 
son  dromadaire ,  vaguant  dans  des  solitudes  sans  bornes ,  chan- 
geant à  chaque  instant  de  terre  et  de  ciel ,  sa  vie  n'étoit  qu'une 
fuite  «. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares  •eux-mêmes  ;  ils 
considéroient  avec  horreur  ces  cavaliers  au  cou  épais,  aux  joues 
déchiquetées,  au  visage  noir,  aplati  et  sans  barbe,  à  la  tête  en 
forme  de  boule  d'os  et  de  chair,  ayant  dans  cette  tête  -des  trous 
plutôt  que  des  yeux  7 ,  ces  cavaliers  dont  la  voix  étoit  gi-ôle  et  le 
geste  sauvage.  La  renommée  les  représentoit  aux  Romains  comme 

*  Velui  carpentiB  ciTitatei  impoeitas  rehuDt.  (Ahm.  Makc.  lib.  on,  cap.  ii.) 

»  Quocumque  ierint  Itlic  genuiDum  ezisiimant  larem.  (itf.,  U.) 

s  Crinibufl  medioeriter  flavis,  oculorum  tcmperaU  torvitale,  terriMIes.  (/d.,  ib.) 

4  Le  latin  dit  plus  :  Omnes  gemeroto  semine  pr^crsali.  (Id.y  ià.)  —  ^  Afoll.  in  Aiftt 

^  Errant  sempcr  per  spaila  longe,  lalequo  dtoleiita.  .  .  .  Nec  idem  perferunl  diutius  co^ 

lum,  aut  iractus  uniua  loli  iilia  unquam  placet.  Vita  est  illts^mper  In  fùga.  (Amii.  Mabc, 

1.  MV,  c.  Y.) 

7  £o  quod  erat  eis  specics  parenda  nigredine ,  sed  velut  qusdam  (si  dicifasest]  deformis 
olb  y  non  focies,  liabeiisque  magis  puncta  qutm  lumlna nani  maribus  feiro  gênas  sé- 
cant.... hinc  imberbes  seneKunt.  (Josnahd.,  de  9êk.  Oet.f  cap.  xxnr.)  Ubi  quoniam  ab  ip- 
ii«  nascendi  primitiis  iofantum  ferro  sulcantur  «Itius  genœ.  (Amjii.  Marcell.) 
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des  botes  marchant  sur  deux  pieds ,  ou  comme  ces  eflSgies  dif- 
formes que  Tantiquité  plaçoit  sur  les  ponts  '.  On  leur  donnoit  une 
origine  digne  de  la  terreur  qu'ils  inspiroient  :  on  les  faisoit  des* 
cendre  de  certaines  sorcières  appelées  AUorumna,  qui ,  bannies  de 
la  société  par  le  roi  des  Goths  Félimer,  s'étoient  accouplées  dans 
les  déserts  avec  les  démons  "^ . 

Différents  en  tout  des  autres  hommes,  les  Hnns  n'nsoient  ni  de 
feu ,  ni  de  mets  apprêtés  ;  ils  se  nourrissoienl  d'herbes  sauvages  et 
de  viandes  demi-crues ,  couvées  un  moment  entre  leurs  cuisses 
on  échauffées  entre  leur  siège  et  le  dos  de  leurs  chevaux  ^  Leurs 
tuniques ,  de  toile  colorée ,  et  de  peaux  de  rats  des  champs ,  étoient  ^ 
nouées  autour  de  leur  cou  ;  ils  ne  les  abandonnoien t  que  lorsqu'elles 
tomboient  en  lambeaux  4.  Ils  enfonçoient  leur  tète  dans  des  bonnets 
de  peau  arrondis ,  et  leurs  jambes  velues  dans  des  tuyaux  de  cuir 
de  chèvre^.  On  eût  dit  qu'ils  étoient  cloués  sur  leurs  chevaux , 
petits  et  mal  formés ,  mais  infatigables.  Souvent  ils  s'y  tenoient 
assis  comme  les  femmes;  ils  y  traitoient  d'affaires,  délibérant, 
vendant,  achetant,  buvant-,  mangeant ,  dormant  sur  le  cou  étroit 
de  leur  bête ,  s'y  livrant  dans  un  profond  sommeil  à  toutes  sortes 
de  songes  ^ 

Sans  demeure  fixe ,  sans  foyer,  sans  lois ,  sans  habitudes  dome»- 
tiques,  les  Huns  erroient  avec  les  chariots  qu'ils  habitoient.  Dans 
ces  huttes  mobiles ,  les  femmes  façonnoient  leurs  vêtements ,  s'a- 

>  ProdigioNB  fbrm»  et  pandi ,  ut  bipèdes  exlstimes  bestias ,  Tel  quales  in  commargi- 
nandis  pontlbus  eflRgiati  stipiles  dolantur  incompte.  (AnM.,  lib.  xxxi,  cap.  u.) 

>  Sicut  a  nobis  dictnm  est ,  reperit  in  populo  suo  (Filimer ,  rex  Gothorum)  quasdam 
magas  malieres  quas  pairio  sermone  Miorumtias  is  ipse  cognominat ,  easque  habensam- 
pectas  de  medio  gui  proturbal ,  longcque  ab  exorcltn  suo  fugatas  in  soliludinem  coegtt 
lerrœ.  Quas  sptrilus  immundi  per  eremiJm  vagantes  dum  vidissent ,  et  earum  se  com- 
plexibus  in  coiiu  miscuissent ,  genus  hoc  reroclMtmiiin  ediUorc.  (Jomkamd.,  cap.  xiiv.) 

3  In  hominum  aulem  flgura  licet  insuavi  ita  viri  sunt  asperi ,  ut  neque  igni ,  neque  sa- 
poratis  indigeanl  cibis ,  sed  radicibus  herbarum  agrestium  et  lemlcruda  cujusvis  pecoris 
carne  vescantur  :  quam  inter  femora  sua  et  equorum  terga  subserlam ,  foiu  calefaciunt 
brevi.  (Amm.,  lib.  xxxi,  c.  ii.) 

4  Indumcntis operiuntur  linleis,  vel  ex  pellibus  siWesirium murium  consarcinatis 

Sed  semel  obsoleti  coloris  lunica  collo  inserU  non  ante  deponitur  aut  mutaïur,  quam  diu- 
turna  carie  in  pannulos  defluxerit  defhistata.  (Amm.,  lib.  xxxi,  c.  ii.) 

5  Galeris  incurvis  capiU  legunt»  hirsota  cnira  corils  munienles  hsdinis.  (/d.,  ib.)  Saint 
Jérôme  appelle  ces  bonnets  des  tiares,  tiaras  galeis.  {in  eptiaph.  Nepot.) 

«  Verum  equis  prope  affixi  duris  quidem,  sed  dcformibus,  et  muliebriter  iisdem  non- 
nunquam  insidentes  funguntur  muncribus  consuetis.  Ex  ipsii  quivis  in  bac  nalione  per- 
nox  et  per  dies  eniil  cl  vendit ,  cibumquc  sumil  et  polum ,  et  inclinatus  cervici  angust» 
juDienli ,  in  altum  soporem  adusque  varielatem  eflunditur  somniorum.  {Id.f  ibid.) 

Nec  ploi  nabigenti  doplex  nalara  biformes 

Cognatls  apiai il  eqolK 

(  ClâI/DUN.,  in  Bvf.f  di  iTimn.,  lib.  i.  ) 
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bandonnoient  à  leurs  maris ,  accouchoient ,  allaitoient  leurs  nour- 
rissons jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Nul,  chez  ces  générations,  ne 
pouvoit  dire  d'où  il  venoit ,  car  il  avoit  été  conçu  loin  du  lieu  où 
il  étoit  né ,  et  élevé  plus  loin  encore  '.  Cette  manière  de  vivre  dans 
des  voitures  roulantes  étoit  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples, 
et  notamment  parmi  les  Franks.  Majorien  surprit  un  parti  de  cette 
nation  :  «  Lé  coteau  voisin  retentissoit  du  bruit  d'une  noce  ;  les 
«  ennemis  célébroient  en  dansant,  à  la  manière  des  Scythes, 
«  l'hymen  d'un  époux  à  la  blonde  chevelure.  Après  la  défaite  on 
«  trouva  les  préparatifs  de  la  fête  errante ,  les  marmites ,  les  mets 
((  des  convives ,  tout  le  régal  prisonnier  et  les  odorantes  couronnes 

«  de  fleurs Le  vainqueur  enleva  le  chariot  de  la 

«  mariée'.  » 

Sidoine  est  un  témoin  considérable  des  mœurs  des  Barbares  dont 
il  voyoit  l'invasion.  «  Je  suis,  dit-il,  au  milieu  des  peuples  che- 
«  velus,  obligé  d'entendre  le  langage  du  Germain,  d'applaudir, 
«<  avec  un  visage  contraint,  au  chant  du  Bourguignon  ivre,  les 
«  cheveux  graissés  avec  du  beurre  acide.  . .  .  Heureux  vos  yeux , 
«  heureuses  vos  oreilles ,  qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent 
«  point  !  heureux  votre  nez,  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  matin 
«  i^odeur  empestée  de  l'ail  et  de  l'oignon  M  » 

Tous  les  Barbares  n'étoient  pas  aussi  brutaux.  Les  Franks,  mê- 
lés depuis  longtemps  aux  Romains ,  avoient  pris  quelque  chose  de 

I  Omnes  cnim  sine  sedibus  flxis ,  absquc  lare  vel  legc  aut  ritu  stabili  dlspalanlur ,  scm- 
per  fiiKienlium  similes  cuni  carpentis  in  quibu8  habitant:  ubi  conjugcs  tctra  iilis  vesti- 
menta  coiitexunt,  et  coeuutcum  maritis,  et  pariunt  et  adusque  pubortatem  nutriuntpue- 
ros.  Nullusque  apud  eos  interrogatus  rcapondere  unde  oritur  potest ,  alibi  conceptus, 
natiuque  procul ,  et  longius  educatiu.  (/d.,  ibid,) 

•  fion  iip0  colle  propinquo , 

B«rb«rictt>  resoDabtl  iiyinen ,  teyihtcfflque  dioreif 
Erubebat  fliTO  simili*  aora  nopta  marito. 


Barbarie!  raga  feiU  torl  coiiTlctaqoe  paulm 
Fercala,  captiraaqae  dtpes ,  clrroque  mac^ente 
Ferre  coronatos  redolentla  lerta  lebete< , 

raplt  CMeda  ? ictor 

NobeoteaMioe  Dorum. 

(Apollim.,  im  Pantgyr.  MaJ«r.) 
Inler  crlnlfeaaa  fltora  calerTat, 
Et  Kennantca  terba  rastinentain , 
Laadootem  tetro  robinde  thUo  , 
Qoos  Borpundlo  cantal  escvlenlus, 
lotaodeaa  addo  comam  botyro  ? 
Fdlrea  ocoloi  tnot  et  auret, 
Feneenqae  llbet  Tocare  nania. 
Col  noo  ailla  aordldaque  cep» 
ftoctaot  mane  doto  decem  apparatoj. 

(AP0LLI9.,  carni.  zri.) 
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leur  propreté  et  de  leur  élégance.  «  Le  jeune  chef  marchoit  à  pied  * 
«  au  milieu  des  siens  ^  son  vêtement  d'écarlate  et  de  soie  blanche 
«  étoft  enrichi  d'or;  sa  chevelure  et  son  teint  avoient  l'éclat  de  sa 
«  parure.  Ses  compagnons  porloient  pour  chaussure  des  peaux  de 
«  bêtes  garnies  de  tous  leurs  poils  \  leurs  jambes  et  leurs  genoux 
«  étoient  nus  \  les  casaques  bigarrées  de  ces  guerriers  montoient 
<(  très-haut,  serroient  les  hanches  et  descendoient  à  peine  au 
«t  jarret;  les  manches  de  ces  casaques  ne  dépassoient  pas  le  coude. 
«  Par-dessous  ce  premier  vêtement  se  voyoit  une  saie  de  couleur 
«  verte  bordée  d'écarlate ,  puis  une  rhénone  fourrée,  retenue  par 
«  une  agrafe*.  Les  épées  de  ces  guerriers  se  suspendoient  à  un 
«  étroit  ceinturon ,  et  leurs  armes  leur  servoient.autant  d'orne- 
«  ment  que  de  défense  :  ils  tenoient  dans  la  main  droite  des  piques 
«  à  deux  crochets  ou  des  haches  à  lancer  ;  leur  bras  gauche  étoit 
«  caché  par  un  bouclier  aux  limbes  d'argent  et  à  la  bosse  dorée  *•  » 
.Tels  étoient  nos  pères. 

Sidoine  arrive  à  Bordeaux,  et  trouve  auprès  d'Euric,  roi  des 
Yisigolhs ,  divers  Barbares  qui  subissoient  le  joug  de  la  conquête. 
«  Ici  se  présente  le  Saxon  aux  yeux  d'azur  :  ferme  sur  les  flots ,  il 
«  chancelle  sur  la  terre.  Ici  l'ancien  Sicambre ,  k  l'occiput  tondu , 
«  tire  en  arrière ,  depuis  qu'il  est  vaincu ,  ses  cheveux  renaissants 
«  sur  son  cou  vieilli  ;  ici  vagabonde  l'Hernie  aux  joues  verd&tres 
«  qui  laboure  le  fond  de  l'Océan ,  et  dispute  de  couleur  avec  les 
«  algues  ;  ici  le  Bourguignon ,  haut  de  sept  pieds ,  mendie  la  paix 
<«  en  fléchissant  le  genou  ^.  » 

Une  coutume  assez  générale  chez  tous  les  Barbares,  étoit  de 
boire  la  cervoise  (la  bière) ,  l'eau ,  le  lait  et  le  vin  dans  le  crâne 
des  ennemis.  £toient-ils  vainqueurs ,  ils  se  livroient  S  mille  aetes 
de  férocité  ;  les  têtes  des  Romains  entourèrent  le  camp  de  Yarus , 
et  les  centurions  furent  égorgés  sur  les  autels  de  la  divinité  de  la 
guerre 4.  £toient-ils  vaincus,  ils  tournoient  leur  fureur  contre 

>  Sorte  de  manteau  en  usage  cbez  les  peuples  des  bords  du  Rhin. 

>  Apolli».,  lib.  IT,  EfUU  ad  Domnit, 

3      Istlc  StxoDt  nemlam  TldemiM , 
Ametom  «nte  mIo  ,  loioin  timere. 
Bic ,  toiuo  ocdplU ,  senex  Sicarober, 
Poftqoam  tIcIiu  est«  elicit  relrorsum 
G«rTicem  ad  ? elerem  noros  captUot  : 
Ulc  (laadf  Heinlos  genis  Tagatur, 
Imoi  Ocaaoi  colens  recearas, 
AlgoM)  prope  ooocolor  profando. 
lllc  Borgandio  sepUpe*  freqoentar 
Flexo  poplUe  nippUcat  quletem. 

(ApoluNm  llb.  Yin  ,eplst.iX.) 

4  Medio  campl  albentU  oisa ,  ut  fUgerant ,  ut  reititerant ,  dii|iect«  Tel  aggerata.  AdUtce- 

T.  W 
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eux-mêmes.  Lescompagnons  de  ia  première  ligne  des  Cîmbres  que 
défit  Marius  furent  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  attachés  les 
uns  aux  autres  ;  ils  avoient  voulu  impossibilité  de  reculer  et  néces- 
sité de  mourir.  Leurs  femmes  s'armèrent  d'épées  et  de  haches  ; 
hurhmt ,  grinçant  des  dents  de  rage  et  de  douleur,  elles  (Irappoîent 
et  Cimbres  et  Romains,  les  premiers  comme  des  lâches,  les  seconds 
comme  des  ennemis  ;  au  fort  de  la  môlée ,  elles  saisîssoient  avec 
leurs  mains  nues  les  épées  tranchantes  des  légionnaires ,  leur  arra- 
choient  leurs  boucliers ,  et  se  foisoient  massacrer.  Sanglantes , 
échevelées ,  vêtues  de  noir,  on  les  vit,  montées  sur  les  chariots , 
tuer  leurs  maris,  leurs  frères ,  leurs  pères ,  leurs  fils ,  étouffer  leurs 
nouveau-nés,  les  jeter  sous  les  pieds  des  chevaux  et  se  poignarder. 
Une  d'entre  elles  se  pendit  au  bout  du  timon  de  son  chariot ,  après 
avoir  attaché  par  la  gorge  deux  de  ses  enfants  à  chacun  de  ses 
pieds.  Faute  d'arbres  pour  se  procurer  le  même  supplice,  le  Gimbre 
vaincu  se  passoit  au  cou  un  lacs  coulant,  nouoit  le  bout  de  la 
corde  de  ce  lacs  aux  jambes  ou  aux  cornes  de  ses  bœulis  :  ce  labou- 
reur d'une  espèce  nouvelle ,  pressant  l'attelage  avec  raôguillon , 
ouvroit  sa  tombe*. 

On  retrouvoit  ces  mœurs  terribles  parmi  les  Barbares  du  cin- 
quième siècle.  Leur  cri  de  guerre  faisoit  palpiter  le  cœur  du  plus 
intrépide  Romain  :  les  Germains  poussoient  ce  cri  sur  le  bord  de 
leurs  boucliers  appliqués  contre  leurs  bouches  *.  Le  bruit  de  la 
corne  des  Goths  étoit  célèbre  ;  j'en  ai  parlé. 

Avec  des  ressemblances  et  des  différences  de  coutumes,  ces 
peuples  se  distingooient  les  uns  des  autres  par  des  nuances  de 
caractères  *.  «  Les  Goths  sont  fourbes ,  mais  chastes ,  dit  Salvien  ; 
u  Hes Allamans ,  impudiques,  mais  sincères;  les Franks,  menteurs, 
c(  mais  hospitaliers  ;  les  Saxons ,  cruels ,  mais  ennemis  des  volup- 
u  tés  '.  »  Le  même  auteur  fhit  aussi  l'éloge  de  la  pudicité  des 
Goths,  et  surtout  de  celle  des  Vandales.  Les  TaïfiileB ,  peuplade 
de  la  Dacie,  péchoient  par  le  vice  contraire.  Chez  eux  »  les  jeunes 

bant  fragmini  telorum ,  equoruroque  artns,  itmul  tnincis  arboram  inteflxa  ora;  lucls  pro- 
pinquis  barbarœ  ars ,  apud  quas  trlbunos»  ae  primoram  onflmuD  centuriones  mactare- 
rant  :  et  cladis  ejus  supersiiles,  pugnam  aut  rlncula  elipdi  referebant,  bic  cecidisse  legatos, 
illic  raptas  aquilas.  (Tacit.,  ^nn.,4, 61.) 

«  Plutarc,  in  vit.  McnHi. 

>  Nec  Um  Yoces  ills  quam  virtutis  concentus  Tldentur.  Adfectatur  prscipue  asperitas 
8oni  f  et  fracium  murmur,  objeclis  ad  oa  aouUa ,  quo  pleuior  el  gravior  vox  repercussu  in- 
tumescat.  (Tac,  de  Mor,  Germ.f  m*  ) 

s  Gothorum  gens  perflda ,  aed  padiea  Ml.  Atamanoniiii  impiidica ,  sed  minus  perfida  : 
Franci  mendaces ,  sed  hospltalei:  Stxones  cmdelitale  efferi,  sed  caslitate  mirandi.  (Sal- 
TUM.,  rfi  CrMèff».  D9i,  Ub.  YU,  p.  S5e.  Ptriliif ,  IM6.) 
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garçons  étoient  forcés  de  se  marier  par  contrat  avec  des  bommes; 
la  fleur  de  leur  jeunesse  se  consumoit  dans  ces  exécrables  unions; 
ils  ne  pouvoient  ôlre  délivrés  de  ces  incestes  qu'après  avoir  tué  un 
sanglier  ou  un  ours'. 

Les  Huns,  perfides  dans  les  trêves,  étoient  dévorés  de  la  soif  de 
For.  Abandonnés  à  l'inslinct  des  brutes,  ils  ignoroient  l'honnête 
et  le  déshonnéte.  Obscurs  dans  leur  langage ,  libres  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  superstition,  aucun  respect  divin  ne  les  encbal* 
noit.  Colères  et  capricieux,  dans  un  même  jour  ils  se  séparoient 
de  leurs  amis  sans  qu'on  eût  rien  dit  pour  les  irriter  et  leur  rêve* 
noient  sans  qu'on  eût  rien  fait  pour  les  adoucir  *. 

Quelques-unes  de  ces  races  étoient  anthropophages.  Un  Sarrasia 
tout  velu  et  nu  jusqu'à  la  ceinture,  poussant  un  cri  rauque  et  lu- 
gubre, se  précipite,  le  glaive  au  poing,  parmi  les  Goths  arrivés 
sous  les  murs  de  Gonstantinopie  après  la  défaite  de  Yalens  ^  il  colla 
ses  lèvres  au  gosier  de  l'ennemi  qu'il  avoit  blessé,  et  en  suce  le 
sang  aux  regards  épouvantés  des  spectateurs  ^  Les  Scythes  de 
l'Europe  montroient  ce  même  instinct  du  furet  et  de  la  hyène  4  : 
saint  Jérôme  avoit  vu  dans  les  Gaules  des  Atticotes ,  horde  bre- 
tonne, qui  se  nourrissoient  de  chair  humaine  :  quand  ils  rencon- 
troicnt  dans  les  bois  des  troupeaux  de  porcs  et  d'autre  bétail,  ils 
coupoient  les  mamelles  des  bergères  et  les  parties  les  plus  succu- 
lentes des  pâtres,  délicieux  festin  pour  eux  ^.  Les  Alains  arr»* 
choient  la  tête  de  l'ennemi  abattu ,  et  de  la  peau  de  son  cadavre  ils 
caparaçonnoient  leurs  chevaux  ^  Les  Budins  et  les  Gelons  se  fti» 
soient  aussi  des  vêlements  et  des  couvertures  de  cheval  avec  la 
peau  des  vaincus?  dont  ilsse  réservoient  la  tête*.  Ces  méaies  Geloas 

*  Ut  apud  eos  nefandi  concubitus  fœdere  copalenlar  maribui  pubères;  «ttUa  rlridlUH 
teiD  in  eorum  poilu  lis  usibus  consumplurl.  Porro  si  quis  jam  adulUis  aprum  exceperit  8o« 
lus,  Tel  interemeril  ursum  immaucm,  colluvtone  liberatur  iucesti.  (Amm.,  lib.  xxxi, 
cap.  IX.) 

>  Amm.  Margbll.,  Hb.  XXXI,  cap.  n. 

3  Ex  ea  ctiim  crinltus  quidam ,  nudus  omnia  prster  pubem,  subraucum  et  lugubre  t^r^ 
pens,  cducto  pugione  agmini  se  medio  Golborum  inseruil,  et  interfecti  hostis  jugulo  It- 
bra  admoTlt ,  effusumque  craorein  exniiit.  (Amm.,  lib.  xxxi,  c.  xn.) 

4Ipsis  ex  vulneribus  ebibcre.  (Pomp.  Mêla,  deScyih,  Europ.t  I.  ii,  c.  i.) 

s  Quid  loquar  de  cœteris  nationibus ,  qaum  ipse  adolescentultts  in  Gallia  viderim  Atti-* 
cotos,  gcnicm  britannicam,  humanis  resci  carnibus;  et  quum  persllvas  porcorum  gregca 
et  armeniorum  pecudumquo  reperiant,  pastorum  notes  et  feinlnanini ,  et  papWas  solere 
abscindere,  et  bas  solas  clborum  dellcias  arbitrarl  ?  (S.  Hisaoïf.,  t.  IT,  p.  9(M  ;  adJotHn., 
lib.  II.) 

6  luterfcclorum  avulsis  capilibus  delractas  pelles  pro  phaleris  jumentis  accommodant 
bellatoriiB.  (Amm.  Marc,  lib.  xxi,  c.  ii.) 

7  Budini  suut  et  Geloni  perquaro  Teri,  qui  delractis  calibus  hostium  Indumenta  sibi, 
equisquc  teginina  coiiflciutit.  (/d.,  ibid.) 

0  Illos ,  reliqui  corporis  ;  se ,  capitum...  (Pomp.  Mbla,  1.  xi,  c.  ir.) 
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se  découpoient  les  joues  ;  un  visage  tailladé ,  des  blessures  qui 
présentoient  des  écailles  livides  surmoutées  d'une  crête  rouge , 
étoient  le  suprême  honneur  '. 

L'indépendance  étoit  tout  le  fond  d'un  Barbare,  comme  la  pa- 
trie étoit  tout  le  fond  d'un  Romain ,  selon  l'expression  de  Bossuet. 
Être  vaincu  ou  enchaîné  paroissoit  à  ces  hommes  de  batailles  et 
de  solitudes  chose  plus  insupportable  que  la  mort  :  rire  en  expi- 
rant étoit  la  marque  distinctive  du  héros.  Saxon  le  Grammairien 
dit  d'un  guerrier  :  «  Il  tomba,  rit  et  mourut ^  »  Il  y  avoit  un  nom 
particulier  dans  les  langues  germaniques  pour  désigner  ces  en- 
thousiastes de  la  mort  :  le  monde  devoit  être  la  conquête  de  tels 
hommes.' 

Les  nations  entières,  dans  leur  âge  héroïque ,  sont  poètes  :  les 
Barbares  avoient  la  passion  de  la  musique  et  des  vers;  leur  muse 
s'éveilloit  aux  combats ,  aux  festins  et  aux  funérailles.  Les  Ger- 
mains exaltoient  leur  dieu  Tuiston  ^  dans  de  vieux  cantiques  : 
lorsqu'ils  s'ébranloient  pour  la  charge,  ils  entonnoient  en  chœur 
le  Bardit ,  et  de  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  dont  cet 
hymne  relentissoit  ils  présageoient  le  destin  futur  du  combat^. 

Chez  les  Gaulois ,  les  Bardes  étoient  chargés  de  transmettre  le 
souvenir  des  choses  dignes  de  louange  ^. 

Jornandès  raconte  qu'à  l'époque  où  il  écrivoit ,  on  entendoit 
encore  les  Goths  répéter  les  vers  consacrés  à  leur  législateur  ^.  Au 
banquet  royal  d'Attila,  deux  Gépides  célébrèrent  les  exploits  des 
anciens  guerriers  :  ces  chansons  de  la  gloire  attablée  animoient 
d'un  attendrissement  martial  le  visage  des  convives.  Les  cavaliers 
qui  exécutèrent  autour  du  cercueil  du  héros  tartare  une  espèce 
de  tournoi  funèbre,  chantoient.  «C'est  ici  Attila,  roi  des  Huns, 
«  engendré  par  son  père  Mundzuch.  Vainqueur  des  plus  fières 
«  nations,  il  réunit  sous  sa  puissance  la  Scythie  et  la  Germanie^ 
«  ce  que  nul  n'avoit  fait  avant  lui.  L'une  et  Tautre  capitales  de 
«  l'Empire  romain  chanceloient  à  son  nom  :  apaisé  par  leur  sou- 
«  mission,  il  se  contenta  de  les  rendre  tributaires.  Attila,  aimé 

I      Dlnf  tri  }am  tan  dMiator  celias  honora , 
Sqnamms  et  ratUlf  «tiaiiuiKm  li? id«  otmiIi 

On  gerans 

(  APOLLur. ,  in  Poneg:  Avit,^  t.  fl4l.  ) 

*  Mà&lit,  IfUrod.  à  t*hist,  du  Danem.f  c.  xix;  Sâx.  Gramm. 

3  Célébrant  cirminibus  antiquis  Tuistonem  deum. 

4  Sunt  lUis  haBc  quoque  carmina  quorum  relatu ,  quem  fiarditiiitt  vocant ,  accendunt 
«niiDOs,  rutursque  pugn»  fortunam  ipso  cantu  augurantur.  (Tac,  de  Mor,  Germ.,  ui.) 

5  Bardi ,  qui  de  laudatiooibus  rebusque  poeticia  studCDt*  (SnUB.|  1.  Ti.) 

0  JORMÀKD.,  1.  TUI. 
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«  jusqu'au  bout  du  destin ,  a  flni  ses  jours,  non  par  le  fer  del'en- 
«  nemi,non  parla  trahison  domestique,  mais  sans  douleur,  au 
<(  milieu  de  la  joie.  Est-il  une  plus  douce  mort  que  celle  qui  n'ap* 
«  pelle  aucune  vengeance  '  ?  » 

Un  manuscrit  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde ,  maintenant  à 
Cassel>,  a  par  hasard  sauvé  de  la  destruction  le  fragment  d'un 
poëme  teutonique  qui  réunit  les  noms  d'Hildebrand ,  de  Théodoric, 
d'Hermanric ,  d'Odoacre  et  d'Attila.  Hildebrand,  que  son  fils  ne 
veut  pas  reconnoître,  s'écrie  :  «  Quelle  destinée  est  la  mienne  ! 
«  J'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés,  et 
«  maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant  m'étende  mort  avec 
«  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  » 

L'Edda  ( l'aïeule ),  recueil  de  la  mythologie  Scandinave,  les 
Sagga  ou  les  traditions  historiques  des  mômes  pays,  les  chants 
des  Scaldes  rappelés  par  Saxon  le  Grammairien ,  ou  conservés  par 
Olaùs  Wormius ,  dans  sa  Littérature  runiqtie,  offrent  une  multitude 
d'exemples  de  ces  poésies.  J'ai  donné  ailleurs  une  imitation  du 
poëme  lyrique  de  Lodbrog ,  guerrier  scalde  et  pirate.  «  Nous  avons 

«  combattu  avec  l'épée Les  aigles 

«  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussoient  des  cris  de  joie.  .  • 

« Les  vierges  ont  pleuré  longtemps.  .  .  ; 

« Les  heures  de  la  vie  s'écoulent  :  nous  sou- 

«  rirons  quand  il  faudra  mourir  ^  »  Un  autre  chant  tiré  de  l'Edda 
reproduit  la  même  énergie  et  la  même  férocité. 

Hogni  et  Gunar,  deux  héros  de  la  race  des  NiQIungs ,  sont  pri- 
sonniers d'Attila.  On  demande  à  Gunar  de  révéler  où  est  le  trésor 
des  Nifllungs ,  et  d'acheter  sa  vie  pour  de  l'or. 

Le  héros  répond  : 

«  Je  veux  tenir  dans  ma  main  le.cœur  d'Hogni ,  tiré  sanglant 

*  Prncipuus  Hunnonim  rex  Attila,  pâtre  genitus  Mundzucco ,  fortisslmarum  gentiam 
dominus ,  qui  inaudita  ante  se  potcnlia  solus  scythica  et  germanica  régna  posaedit,  née 
non  utraque  romans  urbis  iniperia  caplis  civitatibus  terruit,  et  ne  praxia  reliqua  subde- 
rent.placalus  precibus,  annuum  vectigal  accepii.  Quumque  bsc  omnia  proventu  félicita- 
Us  egerit,  non  Tulnere  hosUum,  non  fraude  suorum,  sed  gente  incolumi  intergaudia 
lœtus ,  sine  sensu  doloris  occubuit.  Quis  ergo  hune  dical  ezitum ,  quem  nullus  «estimât 
Tindicandum?  (  Jornaiid.  ,  cap.  xlt.) 

«  Voyez  ci-après  la  note  i ,  p.  406. 

)  Martyrs ,  liv.  n. 

Parna?  iaras  eninnu. 


Vit*  «laiMB  sont  hor»  ; 
Ridens  morlar. 


Le  texte  Scandinave  de  celte  ode  a  été  publié  en  lettres  runiques  par  Wormius,  im, 
run.f  p.  497 ,  et  transporté  dans  le  recueil  de  Biorner  :  elle  a  ringi-iieuf  strophes. 
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«  de  la  poitrine  du  vaillant  héros,  arraché  avec  an  poignard 
«  émoussé  du  sein  de  ce  fils  de  roi. 

«  Ils  arrachèrent  le  cœur  d'un  lâche  qui  s*appeloit  Hialli  ;  ils  le 
«  posèrent  tout  sanglant  sur  un  plat,  et  l'apportèrent  à  Gunar. 
*:  «  Alors  Gunar ,  ce  chef  du  peuple ,  chanta  :  «  Ici  je  vois  le  cœur 
«  sanglant  d*Hialli  ;  il  n'est  pas  comme  le  cœur  d'Hogni  le  brave; 
«  il  tremble  sur  le  plat  ou  il  est  placé,  il  trembloit  la  moitié 
<«  davantage  quand  il  étoit  dans  le  sein  du  lâche.  » 

«c  Quand  on  arracha  le  cœur  d'Hogni  de  son  sein ,  il  rit  ;  le 
<«  guerrier  vaillant  ne  songea  pas  â  gémir.  On  posa  son  cœur  san- 
«  glant  sur  un  plat ,  et  on  le  porta  â  Gunar. 

»  Alors  ce  noble  héros ,  de  la  race  des  Nifilungs ,  chanta  :  «  Ici  je 
<«  vois  le  cœur  d'Hogni  le  brave;  il  ne  ressemble  pas  au  cœur  d'Hialli 
M  le  lâche  ;  il  tremble  peu  sur  le  plat  où  on  l'a  placé  ;  il  trembloit 
«  la  moitié  moins  quand  il  étoit  dans  la  poitrine  du  brave. 

«  Que  n'es-tu ,  6  Atli  (Attila) ,  aussi  loin  de  mes  yeux  que  tu  le 
«  seras  toujours  de  nos  trésors  !  en  ma  puissance  est  désormais  le 
H  trésor  caché  des  Nifflungs-,  car  Hogni  ne  vit  plus. 

«  J'étais  toujours  inquiet  quand  nous  vivions  tous  les  deux  ; 
«c  maintenant  je  ne  crains  rien  ;  je  suis  seul  '.  » 

Ce  dernier  trait  est  d'une  tendresse  sublime. 

Ce  caractère  de  la  poésie  héroïque  primitive  est  le  même  parmi 
tous  les  peuples  barbares  -,  il  se  retrouve  chez  Tlroquois  qui  pr^ 

■  Je  doin  ce  chêBt,  Uré  de  TEdda,  et  le  fragment  du  poëme  épiqne  du  manuscrit  de 
^lilde,  A  M.  Ampère,  dont  J*al  parlé  dans  la  préface  de  ces  Études.  On  sera  bien  aise 
d*enlendre  ce  jeune  littérateur ,  plein  de  savoir  et  de  talent,  sur  un  genre  d'étude  qu'il  a 
approfondi ,  et  qui  manquoit  à  la  France.  Von  traTail  auroltparu  moins  aride  aux  lec- 
teurs, si  j'avois  toujours  pu  l'enrichir  de  morceaux  pareils  à  celui  qui  ra  terminer  celte 

note. 

<f  La  grande  famille  des  nations  gemaniqnes  (  c'est  K.  Ampère  qui  parle  )  peut  se 
et  diviser  en  trots  branches,  la  branche  gothique,  la  branche  tcutoniquc  et  la  branche 
«  acandénare. 

0  U  M  mie  d'autre  poQurnent  dei  langues  gothiques  que  la  traduction  de  la  Bible  par 
«  Ulphilas. 

0  Le  plot  ancien  moaumeni  des  langues  teutoniques  est  un  firagment  épique  conservé 
M  dans  un  manuaorit  contenant  le  livre  de  la  Sagesse  et  quelques  autres  traités  religieux. 
m  Ce  manuscrit ,  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde ,  est  maintenant  à  Cassel ,  où  je  Tai  vu. 
«  Dans  Fintérieur  de  la  couverture,  une  main  inooiwuie  avoit  tracé  le  fragment  dont  je 
«  parle ,  le  tout  du  huitième  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  neuvième  *.  Les  person- 
«  nages  qui  paroissent  dans  ce  court  morceau ,  ceux  dont  on  parle ,  leur  situation  respec- 
«  tivCfCt  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion,  tout  cela  appartient  à  ce  grand 
«  cycle  épique  de  l'ancienne  poésie  allemande ,  dont  les  Niebetung  en  et  le  livre  des  Hé* 
«  ros  sont  des  refontes  plus  modernes.  Cette  page  du  nennscrit  de  Cassel  est  donc  le  plus 
<«  ancien  et  le  plus  curieux  débris  de  ce  cycle.  Il  nous  intéresse  i  double  titre ,  car  ce  mo- 
«  numeot  gi^rmanique  est  pour  nous  un  monument  national.  La  langue  dans  laquelle 
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céda  la  société  dans  les  forêts  du  Canada ,  comme  chez  le  Grec 
redevenu  sauvage,  qui  survit  à  la  société  sur  ces  montagnes  du 
Pinde  où  il  n'est  resté  que  la  muse  armée.  «  Je  ne  crains  pas  la 
«  mort ,  disoit  l'Iroquois  ;  je  me  ris  des  tourments.  Que  ne  puisrje 
M  dévorer  le  cœur  de  mes  ennemis  !  » 

«  il  est  écrit  est  le  haut  allemand ,  dont  Tidiome  des  Francs  étoit  un  dialecte.  Ce  mor- 
«  oeau  Ikisoit  probaMement  partie  de  ces  poëmes  bm'àarts  et  dé^  tris-Mmcimu  au  ooai- 
«  meucement  du  aeuviènie  siècle,  que  Ckarlieinagnio  avoil  fait  recueillir  et  Iranscrii&iiQ  u 
a  propre  main  *. 

(c  Ce  fragment  contient  le  récit  d*une  rencontre  entre  deux  guerriers  du  cycle  dont  J*ai 
«  parlé  t  le  Tieil  Hlldebrand  et  son  flls  Hadebrand.  HiMebrand  est  Tami ,  le  mentor  du 
<f  kéroft  par  excellence,  de  Théodorio.  Selon  U  légende,  et  non  pas  selon  TUstolre,  Théo- 
«  doric  avoil  été  forcé  de  laisser  son  royaume  aux  mains  d'Uermauric ,  qui ,  à  Tinstiga- 
«  tton  d*Odoacre,  s'en  étoit  emparé.  Le  héros  fugitif  avolt  trouTé  un  asile  chei  le  roi  des 
«  Huns,  Attila.  Ainsi  s'étoit  groupe ,  d'une  manière  fabuleuse ,  le  souvenir  de  ces  quatre 
<f  noms  historiques  resté  confusément  dans  la  mémoire  des  peuples.  L'usurpateur  étant 
«  mort ,  Théodoric  revenoit  dans  sea  états  arec  le  vieil  HUdobrand ,  quand  celui-ci  ren- 
«  contre  son  flls  Hadebrand ,  qui  étoit  resté  à  Bem  (  Vérone  ).  Us  ne  se  connoissoient  ni 
«  Tun  ni  l'autre.  loi  commence  le  fragment,  dont  le  grand  style  rappelle  l'école  bomé- 
«  rique.  » 

J'ai  otd  dire  que  te  profaûquéretU  dans  une  renconire  HildebranA  et  Hadebraud^  la 
fére  et  le  fiis.  Alere  les  héros  arrangéreui  iew  sarrau  **  de  guerre,  se  couorirenl  de  leur 
vêtement  de  èataiUe^  et  par-dessus  ceignirent  leurs  gtaioes.  Comme  Us  lançoient  tes 
ekevaux  pour  le  eomèat,  Bildebrand,  fils  d'Hereèrand .  parla  ;  e*étoit  un  homme  «o- 
bie ,  d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  hriévem^nt  qui  étoit  son  père  parmi  la  race  des 
hommes,  eu  s  De  quelle  famUle  es-tu  ?  Si  tu  me  l'apprends  Je  te  donnerai  un  vêtement 
de  guerre  à  triple  fit';  car  je  eonnois ,  6  guerrier  l  toute  la  race  des  hommes, 

ifadtbrand,  fils  d^Biidebrand ,  répondit  i  Des  hommes  vieux  et  sages  dans  mon 
poffs ,  qui  maintenant  sont  morts,  m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  HUdebrand;  je 
m'appelle  Hadebrand.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  l'Est  ;  U  fuyoit  la  haine  d'Odoacre 
{Olhaehr),U  étoit  avec  Théodoric  [Theothrich)  et  un  grand  nombre  de  ses  héros.  Il  laissa 
seuls ,  dans  son  pays ,  sa  jeune  épouse,  son  fils  encore  petit ,  ses  armes  qui  n'avoient 
plus  de  madré  ;  {/  s'en  alla  du  celé  de  l'Est,  Depuis^quand  commencèrent  les  tnalheurs 
de  mon  cousin  Théodoric,  quand  il  fut  un  homme  sans  amis ,  mon  père  ne  voulut  plue 
rester  avec  Odoacre.  Mon  père  étoit  connu  des  guerriers  vaillants  ;  ce  héros  intrépide 
combattoit  toujours  à  la  tête  de  Cannée  ;  il  aimott  trop  à  combattre ,  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  encore  en  vie-  —  Seigneur  des  hommes ,  dit  Hildebrand,  jamais  du  haut  du 
,ciel  tu  ne  permetU'as  un  combat  semblable  entre  hommes  du  même  sang.  Alors  il  âta 
un  précieux  bracelet  d'or,  qtU  entouroil  son  bras ,  et  que  le  roi  des  Huns  lui  avoU 
donné.  Prends-le,  ditAl  à  son  fils,  je  le  le  donne  en  présent.  Hadebrand,  fils  d'HildO' 
brand,  répondit  :  Cest  la  lance  à  la  main ,  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit  recevoir  de 
semblables  pré*ents.  Vieux  HUn  I  tu  es  un  mauvais  compagnon;  espion  rusé,  tu  veux 
me  tromper  par  tes  paroles ,  et  moi  Je  veux  te  jeter  bas  avec  nia  lance.  JH  vieux  fpeux- 
tu  forger  de  tels  mensonges  ?  Des  hommes  de  mer,  qui  avoient  navigué  sur  la  mer  des 
Fendes,  m'ont  parlé  d'un  combat  dans  lequel  a  été  tué  Hildebrand ,  fils  d'Herebrand. 
Hlldebrand ,  fils  d'Herebrand,  dit  :  Je  vois  bien  à  ton  eurmure  que  tu  ne  sers  aucun  chef 
illustre ,  et  que  dans  ce  royaume  tu  n'as  rien  fiiit  de  vaUkmt.  Hélas  !  hélas  !  Dieu  puiS' 
sant!  quelle  destinée  est  la  mienne!  J'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et 

*  L'oplnioo  si  Boafent  èoonoèe  qae  Cbartomaroe  ne  lavolt  pas  écrire  ponrrolt  bien  être  nne  fable. 
Voici  ce  qae  dit  de  lui  an  ooDlemporaln  :  Item  berbara  it  antiquUtlwui  earmina  quibut  vetemm  eetm 
«I  beUa  cantabantur  Bcrlpilt  mtmoriœqus  mandavlt.  (  E<«IHUABT,  fita  Car.  Slagni ,  cap.  xxiz.  ) 

**  Ce  mot  est  d'origioe  germanique ,  il  eit  ici  employé  dans  le  teite  {$aro).  Je  l'ai  vonserre,  nesacbanl 
comment  le  remplacer. 
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«  Mange ,  oiseau  (c'est  une  tête  qui  parle  à  un  aigle  dans  Téner- 
«  gique  traduction  de  M.  Fauriel  ) ,  mange ,  oiseau ,  mange  ma 
«  jeunesse^  repais-toi  de  ma  bravoure^  ton  aile  en  deviendra 
«c  grande  d'une  aune,  et  ta  serre  d'un  empan  ■•  » 

Les  lois  mêmes  étoient  du  domaine  de  la  poésie.  Un  homme 
d'un  rare  talent  dans  l'histoire ,  M.  Thierry,  a  forl  ingénieuse- 
ment remarqué  que  les  premières  lignes  du  probgue  de  la  loi  sa- 
lique  semblent  être  le  texte  littéral  d'une  ancienne  chanson  ;  il  les 
rend  ainsi  d'un  style  ferme  et  noble. 

«  La  nation  des  Franks,  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur, 
««  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde 
«  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps ,  d'une  blancheur  et  d'une 

tcixante  étés.  On  me  plaçoii  toujov^t  à  la  tête  des  combaUanU  ;  dans  aucun  fori  on  ne- 
m*a  mis  les  chaînes  aux  pieds  ,  et  maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant  me  pour- 
fende avec  son  glaive ,  m*étende  mort  avec  sa  hache ,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Il 
peut  t'arriver  facilement,  si  ton  bras  te  sert  bien,  que  tu  ravisses  à  un  homme  de  cœur 
son  armure»  que  tu  pilles  son  cadavre  ;  fais-le,  si  tu  crois  en  avoir  le  droit ,  et  que  celuU 
ià  soit  le  plus  infâme  des  hofnmes  de  l'Est  qui  te  détoumeroit  de  ce  combat  >  dont  tu  as 
un  si  grand  désir.  Bons  compagnons  qui  nous  regardez,  jugez  dans  votre  courage  qui 
de  nous  deux  at^ourd*hui  peut  se  vanter  de  mieux  lancer  un  traitt  qmi  saura  se  rendre 
maitrede  deux  atTnures.  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à  pointes  tranchantes,  qui 
M'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers  ;  puis  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre.  Les  haches  de 

pierre  r^sonnoient Ils  frappoient  pesamment  sur  leurs  blancs  boucliers  ;  leurs 

armures  étoient  ébranlées ,  mais  leurs  corps  demeuroient  immobiles 

«  Ici  s'arrête  le  fragment.  Je  cite  les  premiers  vert  da  texte  pour  donner  idée  de  l*alle- 
«  mand  d*alors  :  on  verra  quMl  étolt  beaucoup  plus  sonore  que  Tallemand  d*ai;^oard*hui  : 

Ik  gfhortt  (hct  Mffen ,  that  alh  orhettun  anon  maoUa 
Bildlbranth  eott  Haibabrcnt  aotar  herlontoam. 
Sona  fatar  nngo.  Iro  laro  rlthun , 
GamotOB  m  tro  gottaanran ,  fortor  alh  Iro  mert  ana , 
Helldof,  nlier  rlnga  do  il  to  dero  hflto  rltoau 

«  Comme  exemple  de  l'ancienne  poésie  Scandinave ,  je  citerai  le  trait  suirant  tiré  de 
«  l'Edda.  Ici  nous  trouverons  autant  de  grandeur,  mais  moins  de  calme  ;  plus  de  violence 
«  et  de  férocité ,  mais  une  férocité  sublime.  » 

(Ici  M.  Ampère  donne  le  chant  de  Gunar  tel  que  je  Tai  transporté  dans  mon  récit  ; 
p.  405.  ) 

«  Voici ,  continue  le  savant  traducteur,  un  échantillon  de  la  langue  Scandinave  an- 
«  cienne,  dans  laquelle  existe  ce  morceau  remarquable ,  comme  eD  général  tous  ceux  de 
a  l'Edda ,  par  un  caractère  sombre  et  grand. 

Hlaru  skal  nèr  Havfaa 

ilMBdillcgSa 
Blôthoft  «r  britett 
Soorit  bcld-rllba 
Saxl  sHthr-Mto 
Synt  tUo  thaot. 
Skaro  tMr  htarta 
..    .  qjâlla  te  brIteU 

Blotbvct  that  a  bjofh  laD|tho 
Ok  bkro  for  Ganar. 

*  Chtnti  popidairei  de  la  Grèot . 
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«  beauté  singulière,  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu 
«  convertie  à  la  foi  catholique ,  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  étoit 
«  encore  sous  une  croyance  barbare ,  avec  l'inspiration  de  Dieu , 
tt  recherchant  la  clef  de  la  science ,  selon  la  nature  de  ses  qualités, 
«  désirant  la  justice ,  gardant  sa  piété  ;  la  loi  salique  fut  dictée 
«  par  les  chefs  de  cette  nation ,  qui  en  ce  temps  commandoient 
«  chez  elle 

Cl  Vive  le  Christ  qui  aime  lesFranks!  Qu'il  regarde  leur  royaume..; 
<c  Cette  nation  est  celle  qui ,  petite  en  nombre ,  mais  brave  et  forte , 
«  secoua  de  sa  tète  le  dur  joug  des  Romains.  » 

La  métaphore  abondoit  dans  les  chants  des  scaldes  :  les  fleuves 
sont  la  sueur  de  la  terre  et  le  sang  des  vallées,  les  flèches  sont  les 
filles  de  l'infortune,  la  hache  est  la  main  de  l'homicide,  l'herbe  est  la 
chevelure  de  la  terre,  la  terre  est  le  vaisseau  qui  flotte  sur  les  âges,  la 
mer  est  le  champ  des  pirates,  un  vaisseau  est  leur  patin  ou  le  cour^ 
ster  des  flols. 

Les  Scandinaves  avoient  de  plus  quelques  poésies  mytholo- 
giques. «  Les  déesses  qui  président  aux  combats ,  les  belles  Walky- 
«  ries  étoient  à  cheval ,  couvertes  de  leur  casque  et  de  leur  bou- 
«  clier.  Allons,  disent-elles,  poussons  nos  chevaux  au  travers  de 
«  ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui  sont  la  demeure  des  dieux.  » 

Les  premiers  préceptes  moraux  étoient  aussi  confiés  en  vers  à 
la  mémoire  :  «  L'hôte  qui  vient  chez  vous  a  les  genoux  froids, 
«  donnez-lui  du  feu.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  de  trop  boire 
«  de  bière  :  l'oiseau  de  l'oubli  chante  devant  ceux  qui  s'eni- 
«  vrent,  et  leur  dérobe  leur  ame.  Le  gourmand  mange  sa  mort. 
«  Quand  un  homme  allume  du  feu ,  la  mort  entre  chez  lui  avant 
«  que  ce  feu  soit  éteint.  Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  fini, 
te  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace  d'une  nuit ,  ni  au  serpent  qui  dort,  ni 
ce  au  tronçon  de  l'épée,  ni  au  champ  nouvellement  semé.  » 

Enfin  les  Barbares  connoissoient  aussi  les  chants  d'amour  :  «  Je 
ce  me  battis  dans  ma  jeunesse  avec  les  peuples  de  Devonstheim ,  je 
c<  tuai  leur  jeune  roi  ;  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise. 

<c  Je  sais  faire  huit  exercices;  je  me  tiens  ferme  à  cheval  ;  je 
«  nage ,  je  glisse  sur  des  patins,  je  lance  le  javelot,  je  manie  la 
«  rame  ;  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise  '.  » 

Plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  l'Empire  romain ,  l'usage 
des  hymnes  guerriers  continua  :  les  défaites  amenoient  des  com- 
plaintes latines  dont  l'air  est  quelquefois  noté  dans  les  vieux  ma- 

*  Les  deu9i Editât  tes  Sagha;  Woui. ,  tUL  Runie,  ;  Mallbt,  eUU  de  Danew^ 
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niMcrits  :  Angelbert  gémit  sur  la  bataille  de  Fontenay  et  aar  la 
mort  de  Hugues ,  bâtard  de  Charlemagne.  La  fureur  de  la  poésie 
étoit  telle,  qu'on  trouve  des  vers  de  toutes  mesures  jusque  dans 
les  diplômes  du  huitième ,  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  '.  Un 
ebant  teutonique  conserve  le  souvenir  d'une  victoire  remportée 
sur  les  Normands,  l'an  881 ,  par  Louis,  (ils  de  Louis  le  Bègue. 
«  J'ai  connu  un  roi  appelé  le  seigneur  Louis,  qui  servoit  Dieu  de 

«  bon  cœur,  parceque  Dieu  le  récompensoit U  saisit  la  lance 

«  et  le  bouclier,  monta  promptement  à  cheval ,  et  vola  pour  tirer 
«  vengeance  de  ses  ennemis*.  »  Personne  n'ignore  que  Charle- 
magne avoit  fiiit  recueillir  les  anciennes  chansons  des  Germains. 

La  Chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit  d'une  victoire  rem- 
portée par  les  Anglois  sur  les  Danois,  et  l'Histoire  de  Norvège, 
l'apothéose  d'un  pirate  du  Danemark  tué  avec  cinq  autres  chefs 
de  corsaires  sur  les  côtes  d'Albion  '. 

Les  nautoniers  normands célébroient  eux-mêmes  leurs  courses^ 
un  d'entre  eux  disoit  :  «  Je  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norvège, 
«  chez  des  peuples  habiles  à  manier  l'arc;  mais  j*ai  préféré  hisser 
«  ma  voile ,  l'effroi  des  laboureurs  du  rivage.  J'ai  aussi  lancé  ma 
«  barque  parmi  les  écueils,  loin  du  $ijour  des  hommes.  »  Et  ce  scalde 
des  mers  avoit  raison ,  puisque  les  Danes  ont  découvert  le  Y ineland 
ou  l'Amérique. 

Ces  rhythmes  militaires  se  viennent  terminer  à  la  chanson  de 
Roland ,  qui  fut  comme  le  dernier  chant  de  l'Europe  barbare. 
«  A  la  bataille  d'Hastings ,  dit  admirablement  le  grand  peintre 
M  d'histoire  que  je  viens  de  citer ,  un  Normand  appelé  Taillefer 
M  poussa  son  cheval  en  avant  du  front  de  bataille,  et  entonna  le 
«  chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne 
M  et  de  Roland.  En  chantant  il  jouoit  de  son  épée,  la  lancoit  en 
(«  l'air  avec  force ,  et  la  recevoit  dans  sa  main  droite  ;  les  Normands 
«  répétoient  ces  re(t*ains  ou  crioient  :  Dieu  aide  !  Dieu  aide  ^  !  ** 

Wace  nous  a  conservé  le  même  fait  dans  une  autre  langue  : 

Taillefer,  qui  moult  bien  ohintûit 
Sur  oo  clie?aLqui  tost  allait, 
BeTHOt  eut  alloit  cbantant 
De  Karlemagne  et  de  Rollant, 
Et  d'Ollfier  et  des  Tassaui 
Qal  mounireiit  à  Raimehefaux. 

I  Voyei  entre  autres  une  charte  de  Tan  855. 
>  Herum  GalL  tt  Pranc.  teripi,,  t.  ix,  p.  M. 

i  Voyez  ces  chanls  dans  Vaittoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  Us  Normands , 
de  M.  A.  Thierry,  1. 1,  p.  131  de  la  3^.  édit. 
4  TuonuiT ,  tfi#f.  de  la  conquête  de  l'AngL  par  le$  Normande ,  1. 1 ,  p.  MS. 
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Cette  ballade  héroïque ,  qui  se  devroit  retrouver  dans  le  roman 
de  RoUant  et  d'Olivier,  de  la  bibliothèque  des  rois  Charles  V,  VI 
et  VII  ',  fut  encore  chantée  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Le^  poésies  nationales  des  Barbares  étoient  accompagnées  du  son 
du  fifre,  du  tambour  et  de  la  musette.  Les  Scythes,  dans  la  joie 
des  festins ,  faisoient  résonner  la  corde  de  leur  arc  •.  La  cithare  ou 
la  guitare  étoit  en  usage  dans  les  Gaules^,  et  la  harpe  dans  Tile  des 
Bretons  ;  il  y  avoit  trois  choses  qu'on  ne  pouvoit  saisir  pour  dettes 
chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  :  son  cheval ,  son  épée  et 
sa  harpe. 

Dans  quelles  langues  tous  ces  poèmes  étoient-ils  écrits  ou  chan- 
tés? Les  principales  étoient  la  langue  celtique ,  la  langue  slave,  les 
langues  teutonique  et  Scandinave  :  il  est  difficile  de  savoir  à  quelle 
racine  appartenoit  l'idiome  des  Huns.  L'oreille  dédaigneuse  des 
Grecs  et  des  Romains  n'entendoit  dans  les  entretiens  des  Franks 
et  des  Tartares  que  des  croassements  de  corbeaux  ^  ou  des  sons  non 
articulés ,  sans  aucun  rapport  avec  la  voix  humaine  ^  -,  mais  quand 
les  Barbares  triomphèrent ,  force  fut  de  comprendre  les  ordres  que 
le  maître  donnoit  à  l'esclave.  Sidoine  Apollinaire  félicite  Syagrius  de 
s'exprimer  avec  pureté  dans  la  langue  des  Germains  :  »  Je  ris ,  dit 
«  le  littérateur  puéril ,  en  voyant  un  Barbare  craindre  devant  vous 
M  de  faire  un  barbarisme  dans  sa  langue^.  »  Le  quatrième  canon 
du  concile  de  Tours  ordonne  que  chaque  évêque  traduira  ses  ser- 
mons latins  en  langue  romane  et  tudesque?.  Louis  le  Débonnaire 
flt  mettre  la  Bible  en  vers  teutons.  Nous  savons  par  Loup  de  Fer- 
rières  que  sous  Charles  le  Chauve  on  envoyoit  les  moines  de 
Ferrières  à  Pruym  pour  se  familiariser  avec  la  langue  germa- 
nique «.  On  fit  connoltre  à  la  même  époque  les  caractères  dont  les 
Normands  se  servoient  pour  garder  la  mémoire  de  leurs  chansons*, 
ces  caractères  s'appeloient  runstabath  ;  ce  sont  les  lettres  runiques: 
on  y  joignit  celles  qu'Ethicus  avoit  inventées  auparavant,  et  dont 
àaint  Jérôme  avoit  donné  les  signes. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  est  dès  sa  naissance  une  parole 
complète  pour  la  poésie  :  sous  le  rapport  des  passions  et  des  images, 

*  Du  CàHGB,  Toce  cantUena  Roliandi;  Mém,  de  fAc,  de*  fnêciHpt.,  t.  i»  partie  i, 
p.  5«7  ;  Hist.  litt.  de  la  France  ,  t.  vu ,  Averliss. ,  p.  75. 

■  Dio».  Sic.  —  J  Plut  in  Demelr.  —  *  JuLiàii.  Op. 

s  Nec  alla  voce  nolum ,  nisi  qus  humani  sermonis  imaglneni  assignabat.  (  Jornamd.  , 
cap.  xxrv,^er«ft.cc/.} 

^  ^Esliniari  minime  potcsl  quanto  mihi  cdUcrisquo  sit  Yisui,  quolies  aiidio  quod  te 
priesenii  formidet  facerr  lingiin*  tiw  barbarus  barbarismum.  (  Rer.  Gall.  et  prane.  script., 
1. 1,  p.  791.  ) 

:  ConcU.  cail.  —  •  Lcp.  Fer».,  pp.  lm  et  ici. 
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elle  dégénère  en  se  perfectionnant.  L'homme  perd  en  imagination 
ce  qu'il  gagne  en  intelligence  -,  enchaîné  dans  la  sociabilité,  l'es- 
prit s'effraie  d'une  expression  indépendante ,  et  dépouille  sa  libre 
et  flère  allure.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  vivant  que  le  grec  d'Homère , 
depuis  longtemps  passé  avec  Ulysse  et  Achille  :  ce  ne  sont  pas  les 
langues  primitives  qui  sont  mortes ,  c'est  le  génie  qui  n'est  plus  là 
pour  les  parler  et  les  entendre. 

Quelques  monuments  des  langues  de  nos  ancêtres  nous  restent  -, 
on  est  obligé  d'avouer  qu'elles  étoient  plus  douces  et  plus  harmo- 
nieuses dans  leur  âge  héroïque,  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui 
dans  leur  âge  humain.  L'évéque  des  Goths ,  Ulphilas ,  traduisit 
dans  son  idiome  paternel,  au  quatrième  siècle,  les  Évangiles: 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  été  imprimés  avec  des  glos- 
saires et  de  savantes  recherches  '.  Si  vous  comparez  le  teutonique 
d'Ulphilas  avec  le  teutonique  du  serment  de  Charles  et  de  Louis, 
tel  que  Nithard  '  nous  l'a  transmis,  et  avec  le  teutonique  du  chant 
de  victoire  de  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue ^,  vous  reconnoitrez 
qu'à  mesure  que  l'on  descend  vers  Tallemand  moderne,  la  pronon- 
ciation devient  plus  rude  et  plus  difficile.  Les  mots  de  l'idiome 
d'Ulphilas  se  terminent  très-souvent  par  des  voyelles,  et  surtout 
par  la  voyelle  a  :  wisandona  (existence),  Goiha  (Dieu);  waldufuja 
(puissance),  ^oe/amma  (bon),  etc.  Ce  gothique  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  Scandinave  du  fragment  manuscrit  de  Fulde  et  du  chant 
de  Gunar,  tiré  de  VEdda^.  On  ne  voit  pas  même ,  dans  le  foc  simile 
du  texte  d'Ulphilas ,  les  lettres  qu'il  fut ,  dit-on ,  obligé  d'inventer 
pour  rendre  la  prononciation  de  ses  compatriotes  ;  on  y  remarque 
seulement  quelques  ligatures  grecques  mêlées  aux  caractères  la- 
tins ,  mais  ne  présentant  pas  dans  leur  agrégation  le  même  pouvoir 
labial ,  lingual  et  guttur.l  qu'elles  expriment  dans  le  grec. 

D'après  un  passage  d'Hérodote ,  un  système  assez  plausible  as- 
signe aux  peuples  de  la  Finlande  et  de  la  Gothie  une  origine  asiati- 
que; on  les  fait  descendre  d'une  colonie  desMèdes,  et  l'on  a 
trouvé  des  analogies  entre  la  langue  des  Perses  et  celle  des  Sué- 
dois et  des  Danois.  Des  noms  propres  surtout  ont  paru  les  mêmes 
dans  les  deux  idiomes  :  le  Gustaff  ou  Gustaw  des  Suédois  répond 
au  GustaspeovL  Hystagpedes  Perses;  Oien,  OUtaniu,  Ostanus,  rois 
de  Suède,  portent  les  noms  persans  d'Oianus,  OUianes  et  Osianes. 

'  Ulphilas,  GothUche  Bibel-Uebersêlzung,  (Édit.  de  Jean  Christ.  Zahii  •  Weiisenfels , 
1805.  ) 
*  NiTHAmm  Hislor,,  Hb.  m,  p,  9X1,  in  m.  Gall.  script. ,  U  m. 

3  Aer.  GdlL  script, ,  t.  u ,  p.  99. 

4  Yoyei  plus  haut,  p.  406 ,  407  et  406 ,  nota  1 ,  oe  chtat  et  ce  fragment. 
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Giberts  à  Tappui  de  son  système  (aujourd'hui  étendu  et  repro- 
duit), auroit  pu  remarquer  que  YEdda  mentionne  un  peuple  con- 
quérant venu  de  TAsie  dans  les  régions  septentrionales  de  la 
Baltique.  Le  savant  Robert  Henri ,  ministre  de  la  communion  cal- 
viniste à  Edimbourg ,  a  enrichi  son  Histoire  (V Angleterre  de  diffé- 
rents spécimen  des  dialectes  bretons  et  anglo-saxons  à  différentes 
époques  :  le  tableau  placé  à  la  Hn  de  ce  discours  vous  donnera 
une  idée  des  langues  que  parloient  les  destructeurs  du  monde 
romain. 

Passons  à  la  religion  des  Barbares.  Les  historiens  nous  disent 
que  les  Huns  n'en  avoient  aucune  '  ;  nous  voyons  seulement  qu'ils 
croyoient,  comme  les  Turcs ,  à  une  certaine  fatalité.  Les  Alains^ 
comme  les  peuples  d'origine  celtique ,  révéroient  une  épée  nue 
fichée  en  terre'.  Les  Gaulois  avoient  leur  terrible  Dis,  père  de  la 
Nuit'y  auquel  ils  immoloient  des  vieillards  sur  le  dolmin,  ou  la 
pierre  druidique  4;  les  Germains  adoroient  la  secrète  horreur  des 
forêts^.  Autant  la  religion  de  ceux-ci  étoit  simple,  autant  celle 
des  Scandinaves  étoit  compliquée. 

Le  géant  Ymer  fut  tué  par  les  trois  fils  de  Bore  :  Odin ,  Vile  et 
Ye.  La  chair  de  Ymer  forma  la  terre ,  son  sang  la  mer,  son  crâne 
le  ciel^.  Le  Soleil  ne  savoit  pas  alors  où  étoit  son  palais,  la  Lune 
ignoroit  ses  forces,  et  les  Étoiles  ne  connoissoieut  point  la  place 
qu'elles  dévoient  occuper. 

Un  autre  géant,  appelé  Norv,  fut  le  père  de  la  Nuit.  La  Nuit , 
mariée  à  un  enfant  de  la  famille  des  Dieux,  enfanta  le  Jour.  Le 
Jour  et  la  Nuit  furent  placés  dans  le  ciel ,  sur  deux  chars  conduits 
par  deux  chevaux  ^  Hrim-Fax  (  crinière  gelée)  conduit  la  Nuit  ;  les 
gouttes  de  ses  sueurs  font  la  rosée  :  Skin-Fax  (crinière  lumineuse  ) 

<  Mémoires  pour  servir  à  Chist.  des  Gaules  ^  p.  S4I. 
*  Sine  lare ,  vel  lege  aut  ritu  stabili.  (  Amm.  Maac.) 

3  Gladius  barbarico  ritu  huini  figilur  nudus.  (  /d.,  lib.  xxxi,  cap.  lï.  ) 

4  TsATULL.  et  AU6U8T.  —  S  Tacit.  ,  de  Mor  Germ* 


^  Texte  scandinare  : 


Traduction  latine  : 


Or  ymU  holdi 

Var  I6rp  vm  skarpTd, 

En  or  f  Telta  uer« 

En  or  haosi  hlmin. 

Ex  Ymerif  carao 
Terra  creata  est  ; 
Ex  Mngoloe  aatem  mare  ; 

Ex  cranio  aotem  coBlam. 

(  Ed4a  9cemun4wr  Mnm  ff94M  »  tfADodli ,  l7f^.) 
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mène  le  Jour'.  Sous  chaque  cheval  se  trouve  une  outre  pleine 
d'air  :  c'est  ce  qui  produit  la  fraîcheur  du  matin. 

Un  chemin  ou  un  pont  conduit  de  la  terre  au  firmament  :  il  est 
de  trois  couleurs  et  s'appelle  l'arc-en-ciel.  Il  sera  rompu  quand  les 
mauvais  Génies,  après  avoir  traversé  les  fleuves  des  Enfers,  pas- 
seront à  cheval  sur  ce  pont. 

La  cité  des  Dieux  est  placée  sous  le  chêne  Ygg'Drasiil  ^  qui  om- 
brage le  monde.  Plusieurs  villes  existent  dans  le  ciel. 

Le  dieu  Thor  est  fils  aîné  d'Odin  ;  Tyr  est  la  divinité  des  victoiresi. 
Heindali  aux  dents  d'or  a  été  engendré  par  neuf  vierges.  Loke  est 
l'artisan  des  tromperies.  Le  loup  Fenris  est  fils  de  Loke  ^  ^  enchaîné 
avec  difficulté  par  les  Dieux ,  il  sort  de  sa  bouche  une  écume  qui 
devient  la  source  du  fleuve  Vam  (les  vices). 

Frigga  est  la  principale  des  Déesses  guerrières  qui  sont  au 
nombre  de  douze;  elles  se  nomment  Walkyries  :  Gadur, Resta  et 
Skulda  (  l'avenir  ) ,  la  plus  jeune  des  douze  fées ,  vont  tous  les  jours 
à  cheval  choisir  les  morts  ^. 

Il  y  a  dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Yalhalla,  où  les  braves 
sont  reçus  après  leur  vie.  Cette  salle  a  cinq  cent  quarante  portes  ; 
par  chacune  de  ces  portes  sortent  huit  cents  guerriers  morts  pour 
se  battre  contre  le  Loup^.  Ces  vaillants  squelettes  s'amusent  à  se 
briser  les  os,  et  viennent  ensuite  dîner  ensemble  :  ils  boivent  le 
lait  de  la  chèvre  Heidruna  qui  broute  les  feuilles  de  l'arbre 
Lœrada^.  Ce  lait  est  de  l'hydromel  :  on  en  remplit  tous  les  jours 

■       Sktn-'Fmxi  (  jaba  splenctons  )  Tocator 
Qui  leranoin  trahit 
Diem  super  homaDam  venus. 

Hrim-Faxi  Cioba  proinosus  )  rocalor 

Qui  singnla^  trahit 

NoctM  saper  beoeflca  nomloa. 

De  lupails  »tilUre  faclt  ivttas 

QuoTls  mane, 

Inde  renlt  roa  In  conTallas. 

(£(<da,p.  set  9.) 
a      Sobtas  ab  arbore  Ygf-DrasilU. 


Qnl  carret 

Per  sMcnlam  Ygg-DrasIlU. 

3  Snor.  Edn a  ,  fab.  XXIX.  ~  4  /d. ,  ibid, 

5       Qulogenta  ostlornm 
Et  ultra  qoadrafdnta , 
lia  pulo  In  falhulta  esse  : 
Ocllosenll  Einhtriontm 
Exeunt  simol  per  onom  osUom, 
Cam  contra  lopnm  pugnatna  nnl, 

{  Edda  «rmundar  kinni  fTOia  %  p.  f S.) 
6      Ifefdmna  Tocator  capra 
Que  sttt  npn  aoUo  Odtel 
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une  cruche  assez  large  pour  enivrer  les  héros  décédés.  Le  monde 
finira  par  un  embrasement. 

Des  magiciens  ou  des  fées ,  des  prophétesses ,  des  dieux  défignrés 
emprunta  de  la  mythologie  grecque ,  se  retrouvoient  dans  le  culte 
de  certains  Barbares.  Le  surnaturel  est  le  naturel  même  de  Tesh 
pritde  l'homme:  est-il  rien  de  plus  étonnant  que  de  voir  des  Es- 
quimaux assemblés  autour  d'un  sorcier  sur  leur  mer  solide,  à 
l'entrée  même  de  ce  passage  si  longtemps  cherché ,  qu'une  éter- 
nelle barrière  de  glace  fermoit  au  vaisseau  de  l'intrépide  capitaine 
Parry  »  ? 

De  la  religion  des  Barbares  descendons  à  leurs  gouvernements. 

Ces  gouvernements  paroissent  avoir  été  en  général  des  espèces 
de  républiques  militaires  dont  les  chefs  étoient  électifs,  ou  passa- 
gèrement héréditaires  par  l'effet  de  la  tendresse,  de  la  gloire,  ou 
de  la  tyrannie  paternelle.  Toute  l'antiquité  européenne  du  paga- 
nisme et  de  la  barbarie  n'a  connu  que  la  souveraineté  élective  :  la 
souveraineté  héréditaire  fut  l'ouvrage  du  Christianisme  ;  souve- 
raineté même  qui  ne  s'établit  qu'au  moyen  d'une  sorte  de  surprise 
laissant  dormir  le  droit  à  côté  du  fait. 

La  société  naturelle  présente  les  variétés  de  gouvernement  de 
la  société  civilisée  :  le  despotisme ,  la  monarchie  absolue ,  la  mo- 
narchie tempérée ,  la  république  aristocratique  ou  démocratique*. 
Souvent  même  les  nations  sauvages  ont  Jmaginé  des  formes  poli- 
tiques d'une  complication  et  d'une  Qnesse  prodigieuses ,  comme 
leprouvoit  le  gouvernement  des  Hurons.  Quelques  tribus  germa- 
niques ,  par  l'élection  du  roi  et  du  chef  de  guerre ,  créoient  deux 
autorités  souveraines  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  combinai- 
son extraordinaire. 

Les  peuples  sortis  de  l'orient  de  l'Asie  différoient  en  constitu- 
tions des  peuples  venus  du  nord  de  l'Europe  :  la  cour  d'Attila 
oflroit  le  spectacle  du  sérail  de  Stamboul  ou  des  palais  de  Pékin , 
mais  avec  une  différence  notable  ;  les  femmes  paroissoient  publi- 

Et  palndom  tlbl  carplt  ex  Lœradi  ramis  : 

Craurea  illa  (qooUdle)  iBpleMt 

Liqaldl  Ittlat  meloois. 

NoD  potif  Mt  iste  potus  defleere.      (/d., /Md.) 

Voyez  aussi  Bfallct  »  Introd.  à  ^'histoire  de  Danemat%  et  les  Monuments  de  la  myth(h 
ktgiê  de*  aneiens  Scandinaves ,  pour  servir  de  preure  à  cette  introduction ,  par  le  mène 
auteur,  in-v.  Copenhague,  4766. 

■  Second  voyage  du  capitaine  Parry  pour  découvrir  le  passage  au  m>rd-oue8t  de  l'Amé- 
rique. 

»  VoycE,  dans  le  voI.it  de  cette  édition,  le  Voyage  en  Am&iqw,  gouvernement 
des  Sauvage^. 
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quement  chez  les  Huns.  Maximin  fut  présenté  k  Cerca ,  principale 
reine  ou  sullane  favorite  d*Attila  ;  elle  étoit  couchée  sur  un  divan  ; 
ses  suivantes  brodoient  assises  en  rond  sur  les  tapis  qui  couvroient 
le  plancher.  La  veuve  de  Bléda  avoit  envoyé  en  présents  aux  am- 
bassadeurs de  belles  esclaves. 

Les  Barbares,  qui,  en  raison  de  quelques  usages  particuliers, 
sembloient  aux  Sauvages  que  j'ai  vus  au  Nouveau-3Ionde, 
roient  d*eux  essentiellement  sous  d'autres  rapports.  Une  centaine 
de  Ilurons  dont  le  chef  tout  nu  portoit  un  chapeau  bordé  à  trois 
cornes ,  servoient  autrefois  le  gouverneur  françoisdu  Canada  :  les 
pourroit-on  comparer  à  ces  troupes  de  race  slave  ou  germanique, 
auxiliaires  des  troupes  romaines?  Les  Iroquois,  au  temps  de  leur 
plus  grande  prospérité,  n'armoient  pas  plus  de  dix  mille  guer- 
riers :  les  seuls  Goths  mettoient ,  comme  un  excédant  de  leur  con- 
scription militaire ,  un  corps  de  cinquante  mille  hommes  à  la  solde 
des  empereurs  ;  dans  le  quatrième  et  dans  le  cinquième  siècle,  les 
légions  entières  étoient  composées  de  Barbares.  Attila  réunissoit 
sous  ses  drapeaux  sept  cent  mille  combattants,  ce  qu*à  peine  serait 
en  état  de  fournir  aujourd'hui  la  nation  la  plus  populeuse  de  l'Eu- 
rope. On  voit  aussi ,  dans  les  charges  du  palais  et  de  TEmpire,  des 
Franks,  des  Goths,  des  Suèves,  des  Vandales  :  nourrir,  vêtir, 
équiper  tant  d'hommes ,  est  le  fait  d'une  société  déjà  poussée  loîa 
dans  les  arts  industriels^  prendre  part  aux  affaires  de  la  civilisa- 
tion grecque  et  romaine  suppose  un  développement  considérable 
de  rintelligence.  La  bizarrerie  des  coutumes  et  des  mœurs  n'in- 
firme pas  cette  assertion  :  l'état  politique  peut  être  très  avancé 
chez  un  peuple ,  et  les  individus  de  ce  peuple  conserver  les  babî- 
tudes  de  Fétat  de  nature. 

L'esclavage  étoit  connu  de  toutes  ces  hordes  ameutées  contre  le 
Capitole.  Cet  affreux  droit ,  émané  de  la  conquête ,  est  pourtant  le 
premier  pas  de  la  civilisation  :  l'homme  entièrement  sauvage  tue 
et  mange  ses  prisonniers  ;  ce  n'est  qu'en  prenant  une  idée  de  l'or- 
dre social,  qu'il  leur  laisse  la  vie  afin  de  les  employa-  à  ses  travaux. 

La  noblesse  étoit  connue  des  Barbares  conune  l'esclavage  ;  c'est 
pour  avoir  confondu  l'espèce  d'égalité  militaire,  qui  naît  de  la  Grir 
temité  d'armes,  avec  l'égalité  des  rangs,  que  Ton  a  jamais  pu 
douter  d'un  fait  avéré.  L'histoire  prouve  invinciblement  quedifl6- 
rentes  classes  sociales  exisloient  dans  les  deux  grandes  divisions 
du  sang  Scandinave  et  caucasien.  Les  Goths  a  voient  leurs  Aiet  oa 
demi-dieux  :  deux  familles  dominoient  toutes  les  autres ,  les  Amali 
et  les  Baltes. 
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Le  droit  d'aînesse  étoit  ignoré  de  la  plupart  des  Barbares;  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  que  la  loi  canonique  parvint  à  le  leur  faire 
adopter.  Non-seulement  le  partage  égal  subsistoit  chez  eux,  mais 
quelquefois  le  dernier  né  d'entre  les  enfants,  étant  réputé  le  plus 
foible,  obtenoit  un  avantage  dans  la  succession.  «  Lorsque  les  frè- 
«  res  ont  partagé  le  bien  de  leur  père,  dit  la  loi  gallique,  le  plus 
«  jeune  a  la  meilleure  maison,  les  instruments  de  labourage,  la 
«  chaudière  de  son  père,  son  couteau  et  sa  cognée  '.  »  Loin  que 
Tesprit  de  ce  qu'on  appelle  la  loi  salique  fût  en  vigueur  dans  la  vé- 
ritable loi  salique,  la  ligne  maternelle  étoit  appelée  avant  la  ligne 
paternelle  dans  les  héritages  et  les  affaires  résultant  d'iceux.  On 
va  bientôt  en  voir  un  exemple  à  propos  de  la  peine  de  l'homi- 
cide '. 

Le  gouvernement  suivoit  la  règle  de  la  famille  ;  un  roi ,  en  mou- 
rant, partageoit  sa  succession  entre  ses  enfants,  sauf  le  consen- 
tement ou  la  ratification  populaire  :  la  loi  politique  n'étoit  dans  sa 
simplicité  que  la  loi  domestique. 
.  Chez  plusieurs  tribus  germaniques,  la  possession  étoit  annale; 
propriétaire  de  ce  qu'on  avoit  cultivé ,  le  fonds ,  après  la  moisson, 
retournoit  à  la  communauté  ^  Les  Gaulois  étcndoient  le  pouvoir 
paternel  jusque  sur  la  vie  de  l'enfant  ;  les  Germains  ne  disposoient 
que  de  sa  liberté  K  Au  pays  de  Galles ,  le  Pencénedlt  ou  chef  du 
clan  gouvernoit  toutes  les  familles  ^. 

Les  lois  des  Barbares,  en  les  séparant  de  ce  que  le  christianisme 
et  le  Code  romain  y  ont  introduit ,  se  réduisent  à  des  lois  pénales 
pour  la  défense  des  personnes  et  des  choses.  La  loi  salique  s'oc- 
cupe du  vol  des  porcs,  des  bestiaux,  des  brebis,  des  chèvres  et  des 
chiens,  depuis  le  cochon  de  lait  jusqu'à  la  truie  qui  marche  à  la 
tête  d'un  troupeau,  depuis  le  veau  de  lait  jusqu'au  taureau,  de- 
puis l'agneau  de  lait  jusqu'au  mouton ,  depuis  le  chevreau  jusqu'au 
bouc,  depuis  le  chien  conducteur  de  meutes  jusqu'au  chien  de 
berger.  La  loi  gallique  défend  de  jeter  une  pierre  au  bœuf  attaché 
à  la  charrue ,  et  de  lui  trop  serrer  le  joug  ^. 

Le  cheval  est  particulièrement  protégé  :  celui  qui  a  monté  un 

«  Le^.  JVall,  lib.  ii,  cap.  xvii. 

»  On  trouve  une  très-bonne  note  sur  la  succession  de  la  Terre  salique^  art.  v  du  Ulre 
Mil,  dans  la  nouvelle  traduction  des  lois  des  Franks,  par  M.  J.-F.-A.  Peyré.  J'aime  A 
rendre  d'autant  plus  de  justice  à  cet  estimable  autour,  qu'on  a  peu  ou  point  parlé  de  son 
travail ,  auquel  M.  Isambcrt  a  joint  une  prérace.  On  ne  sauroit  trop  encourager  ces  éludes 
sérieuses  qui  coOlent  tant  de  peine  et  rapportent  si  peu  de  gloire 

3  Arva  per  annos  mutant.  (Tacit.,  (fe  Moi\  Germ.,c.  xxvi.  ) 

4  CjRSk^/jle  Bell,  call.f  lib.  vi,  cap.  xix.  —  '  l^g.  TP'all. ,  p.  iM» 
«  Lrg.  rralL ,  lib.  m ,  cap.  ix. 

v,    '  27 
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cheval  ou  une  jument  sans  la  permission  du  maître  est,  mis  à  l'a- 
mende de  quinze  ou  de  trente  sous  d'or.  Le  vol  du  cheval  de  guerre 
d'un  Frank ,  d'un  cheval  hongre ,  d'un  cheval  entier  et  de  ses  ca- 
vales, entraîne  une  forte  composition  ',  La  chasse  et  la  pèche  ont 
leurs  garants  :  il  y  a  rétribution  pour  une  tourterelle  ou  un  petit 
oiseau  dérobés  aux  lacs  où  ils  s'étoient  pris ,  pour  un  faucon  happé 
sur  un  arbre ,  pour  le  meurtre  d'un  cerf  privé  qui  servoit  à  embau- 
cher les  cerfs  sauvages ,  pour  l'enlèvement  d'un  sanglier  forcé  par 
un  autre  chasseur,  pour  le  déterrement  du  gibier  ou  du  poisson 
cachés,  pour  le  larcin  d'une  barque  ou  d'un  filet  à  anguilles.  Tou- 
tes les  espèces  d*arbres  sont  mises  à  l'abri  par  des  dispositions  spé- 
ciales *,  veiller  à  la  vie  des  forêts  ' ,  c'étoit  faire  des  lois  pour  la 
patrie. 

L'association  militaire ,  ou  la  responsabilité  de  la  tribu  et  la  soli- 
darité de  la  famille ,  se  retrouvent  dans  l'institution  des  co-jurants 
ou  compurgateurs  :  qu'un  homme  soit  accusé  d'un  délit  ou  d'un 
crime,  il  peut,  selon  la  loi  allemande  et  plusieurs  autres,  échap- 
per à  la  pénalité ,  s'il  trouve  un  certain  nombre  de  ses  ptùr»  pour 
jurer  avec  lui  qu'il  est  ronocent.  Si  l'accusé  étoit  une  fenune,  les 
compurgateurs  dévoient  être  femmes  ^. 

Le  courage  étant  la  première  qualité  du  Barbare,  toute  injure 
qui  en  suppose  le  défaut  est  punie  ;  ainsi  appeler  un  homme  lepus, 
lièvre ,  ou  coNCACATUs ,  enibreni ,  amène  une  composition  de  trois 
ou  six  sous  d'or  4;  même  tarif  pour  le  reproche  feit  à  un  guerrier 
d'avoir  jeté  son  bouclier  en  présence  de  l'ennemi. 

La  barbarie  se  montre  tout  entière  dans  la  législation  des  bles- 
sures; la  loi  saxonne  est  la  plus  détaillée  à  cet  égard  :  quatre  dents 
cassées  au-devant  de  la  bouche  ne  valent  que  six  schillings;  mais 
une  seule  dent  cassée  auprès  de  ces  quatre  dents  doit  être  payée 
quatre  schillings;  l'ongle  du  pouce  est  estimé  trois  schillings,  et 
une  des  membranes  du  nez  le  même  prix  ^. 

La  loi  ripuaire  s'exprime  plus  noblement  :  elle  demande  trente- 
six  sous  d'or  pour  la  mutilation  du  doigt  qui  sert  à  décocher  les 
flèches  ^  :  elle  veut  qu'un  ingénu  paye  dix-huit  sous  d'or,  pour  la 

I  Lex  Salie.,  tit.  xxt.  —  Lex  Rip^  lit.  xui. 

>  Lex  Sulic.y  tu.  vui.  —  Lex  Mpu.,  tiU  LXTin.  —  ^  Leg.  pyalL 

4  Lex  salie,  tiu  xxm. 

Reoirt  M  penie  (pill  Mn, 
El  eoouMQt  le  dramditart. 

(  lomaii  A  JUnorl ,  tpvd  Ctof •  floti.,  Toce  Coneoc.  ) 

5  Lex  Angl<htax<mic. ,  p.  7. 

^  Si  secundus  digilus, undc  Mgiltutur.  [Lex  mpuar.,  tit.  t,  art.  su..  ) 
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blessure  d'un  autre  ingénu  dont  le  sang  aura  coulé  jusqu'à  terre  ^ 
Une  blessure  à  la  tête^  ou  ailleurs ,  sera  compensée  par  trente-six 
sous  d'or  y  s'il  est  sorti  de  cette  blessure  un  os  d'une  grosseur 
telle  qu'il  rende  un  son  en  étant  jeté  sur  un  bouclier  placé  à 
douze  pieds  de  distance  *.  L'animal  domestique  qui  tue  un  homme 
est  donné  aux  parents  du  mort  avec  une  composition  ;  il  en  est 
ainsi  de  la  pièce  de  bois  tombée  sur  un  passant.  Les  Hébreux 
avoient  des  règlements  semblables. 

Et  néanmoins  ces  lois ,  si  violentes  dans  les  choses  qu'elles  pei- 
gnent ,  sont  beaucoup  plus  douces  en  réalité  que  nos  lois  :  la  peine 
de  mort  n'est  prononcée  que  cinq  fois  dans  la  loi  salique  et  six 
fois  dans  la  loi  ripuaire,  et,  chose  infiniment  remarquable!  ce 
n'est  jamais ,  un  seul  cas  excepté ,  pour  châtiment  du  meurtre  : 
l'homicide  n'entratne  point  la  peine  capitale ,  tandis  que  le  rapt, 
la  prévarication,  le  renversement  d'une  charte,  sont  punis  du 
dernier  supplice  ;  encore ,  pour  tous  ces  crimes  ou  délits ,  y  a-t-il 
la  ressource  des  co-jurants. 

La  procédure  relative  au  seul  cas  de  mort  en  réparation  d'ho- 
micide est  un  tableau  de  mœurs.  Quiconque  a  tué  un  homme  et 
n'a  pas  de  quoi  payer  la  composition ,  doit  présenter  douze  co- 
jurants,  lesquels  déclarent  que  le  délinquant  n'a  rien  ni  dans  la 
terre ,  ni  hors  la  terre ,  au  delà  de  ce  qu'il  offre  pour  la  composi- 
tion. Ensuite  l'accusé  rentre  chez  lui,  et  prend  de  la  terre  aux 
quatre  coins  de  sa  maison  ;  il  revient  à  la  porte ,  se  tient  debout 
sur  le  seuil ,  le  visage  tourné  vers  l'intérieur  du  logis;  de  la  main 
gauche ,  il  jette  la  terre  par-dessus  ses  épaules  sur  son  plus  proche 
parent.  Si  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ont  fait  l'abandon  de  tout 
ce  qu'ils  avoient,  il  lance  la  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  ou  sur 
les  fils  de  cette  sœur ,  ou  sur  les  trois  plus  proches  parents  de  la 
ligne  maternelle  ^  Cela  fait,  déchaussé  et  en  chemise,  il  saute  à 
l'aide  d'une  perche  par-dessus  la  haie  dont  sa  maison  est  entourée; 
alors  les  trois  parents  de  la  ligne  maternelle  se  trouvent  chargés 
d'acquitter  ce  qui  manque  à  la  composition.  Au  défaut  des  parents 
maternels,  les  parents  paternels  sont  appelés.  Le  parent  pauvre 
qui  ne  peut  payer  jette  k  son  tour  la  terre  recueillie  aux  quatre 
coins  de  la  maison,  sur  un  parent  plus  riche.  Si' ce  parent  ne 
peut  achever  le  montant  de  la  composition,  le  demandeur  oblige 

'  L't  sanguis  ewat,  terrain  tangal.  [îd. ,  lit.  ii ,  arl.  m.) 

<  Osexinde  eiierit,  quod ,  super  viam  duodecim  pcdum  in  scuto  jactunii  sonarcrit. 
{Lex  Ripttar.,  lit.  lxx,  art.  i.) 
)  Voilà  l'exemple  de  la  préférence  dans  la  ligne  materBelle. 
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le  défendeur  meurtrier  à  comparoltre  à  quatre  audiences  succes- 
sives ;  et  enfln ,  si  aucun  des  parents  de  ce  dernier  ne  le  veut  ré- 
dimer,  il  est  mis  à  mort  :  de  vïta  componat. 

De  ces  précautions  multipliées  pour  sauver  les  jours  d'un  cou- 
pable, il  résulte  que  les  Barbares  traitoient  la  loi  en  tyrans  et  se 
prémunissoient  contre  elle;  ne  faisant  aucun  cas  de  leur  vie  ni  de 
celle  des  autres,  ils  regardoient  comme  un  droit  naturel  de  tuer 
ou  d'être  tués.  Un  roi  môme ,  dans  la  loi  des  Saxons ,  pouvoit  être 
occis;  on  en  étoit  quitte  pour  payer  sept  cent  vingt  livres  pesant 
d'argent.  Le  Germain  ne  concevoit  pas  qu'un  être  abstrait,  qu'une 
loi  pût  verser  son  sang.  Ainsi,  dans  la  société  commençante, 
l'instinct  dé  l'homme  repoussoit  la  peine  de  mort ,  comme  dans  la 
société  achevée  la  raison  de  l'homme  l'abolira  :  cette  peine  n'aura 
donc  été  établie  qu'entre  l'état  purement  sauvage  et  l'état  complet 
de  civilisation ,  alors  que  la  société  n'avoit  plus  l'indépendance  du 
premier  état ,  et  n'avoit  pas  encore  la  perfection  du  second. 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  MOEURS  DES  BARBARES. 

Les  conducteurs  des  nations  barbares  avoient  quelque  chose 
d'extraordinaire  comme  elles.  Au  milieu  de  l'ébranlement  social , 
Attila  sembloit  né  pour  l'efiroi  du  monde  ;  il  s'attachoit  à  sa  des- 
tinée je  ne  sais  quelle  terreur,  et  le  vulgaire  se  faisoit  de  lui  une 
opinion  formidable.  Sa  démarche  étoit  superbe  ;  sa  puissance  ap- 
paroissoit  dans  les  mouvements  de  son  corps,  et  dans  le  roule- 
ment de  ses  regards.  Amateur  de  la  guerre ,  mais  sachant  contenir 
son  ardeur,  il  étoit  sage  au  conseil ,  exorable  aux  suppliants,  pro- 
pice à  ceux  dont  il  avoit  reçu  la  foi.  Sa  courte  stature,  sa  large 
poitrine ,  sa  tête  plus  large  encore ,  ses  petits  yeux,  sa  barbe  rare, 
ses  cheveux  grisonnants ,  son  nez  camus ,  son  teint  basané ,  annon- 
çoient  son  origine*. 

Sa  capitale  étoit  un  camp  ou  grande  bergerie  de  bois ,  dans  les 

<  Vir  in  concussionem  gentis  nalus  in  mundo,  terrarum  omnium  mctus  :  qui  nescio 
qua  sorte  terrel)at  cuncta ,  Tormidabili  de  se  opinione  Tulgata.  Erat  namque  superbus  in- 
cessu,  liucatque  illuc  circurarcrcns  oculos,  ut  elati  polonlia  ipsoquoque  motucorporis  ap- 
parcrel.  Bellorum  quidcm  amalor,  sed  ipsemanu  tcmperans,  consilio  validissimus,  suppli- 
cantibus  exorabilis ,  propilius  in  fide  scmel  receptis.  Forma  brevis ,  lato  pectore ,  capite 
grandiorif  minulis  oculis,  rarus  barba,  canis  aspersus ,  simo'  naso,  teter  colore  »  originis 
su»  signa  restitucns.  (Jorxamd.,  c.  xxxv,  de  reb.  Cet.) 
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pacages  du  Danube  :  les  rois  qu'il  avoit  soumis*veilloient  tour  à 
tour  à  la  porte  de  sa  baraque  -,  ses  femmes  habitoient  d'autres  loges 
autour  de  lui.  Couvrant  sa  table  de  plats  de  bois  et  de  mets  gros- 
isiers,  il  laissoit  les  vases  d'or  et  d'argent ,  trophée  de  la  victoire  et 
chefs-d'œuvre  des  arts  de  la  Grèce,  aux  mains  de  ses  compa- 
gnons '.  C'est  là  qu'assis  sur  une  escabelle,  le  Tartare  recevoit  les 
ambassadeurs  de  Rome  et  de  Constantinople.  A  ses  côtés  siégeoient 
non  les  ambassadeurs ,  mais  des  Barbares  inconnus ,  ses  généraux 
et  capitaines  :  il  buvoit  à  leur  santé,  finissant,  dans  la  munifi- 
cence du  vin ,  par  accorder  grâce  aux  maîtres  du  monde/.  Lors- 
que Attila  s'achemina  vers  la  Gaule,  il  menoit  une  meute  de 
princes  tributaires  qui  attendoient ,  avec  crainte  et  tremblement, 
un  signe  du  commandeur  des  monarques  pour  exécuter  ce  qui 
leur  seroit  ordonné  ^ 

Peuples  et  chefs  remplissoient  une  mission  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  eux-mêmes  expliquer  :  ils  abordoient  de  tous  c&tés  aux 
rivages  de  la  désolation ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval  ou  en 
chariots ,  les  autres  traînés  par  des  cerfs  ^  ou  des  rennes ,  ceux-ci 
portés  sur  des  chameaux ,  ceux-là  flottant  sur  des  boucliers  ^  ou 
sur  des  barques  de  cuir  et  d'écorce  ^.  Navigateurs  intrépides  par- 
mi les  glaces  du  nord  et  les  tempêtes  du  midi ,  ilssembloient  avoir 
vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert  7.  Les  Vandales  qui  passèrent  en 
Afrique  avouoient  céder  moins  à  leur  volonté  qu'à  une  impulsion 
irrésistible  », 

I  Altils  iQ  quadra  lignca,  et  nihil  prœtcr  carnes.  Gonvlviis  aùrea  et  argentea  pocula 
quibus  bibebant  suppeditabantur.  Attilœ  poculum  crat  ligneum.  {Ex  PHsc.  rhetore  go- 
thkœ  HistoiHœ  excerpta  ,  Carolo  Cantoclaro  interprète^  p.  60.  Parisiis,  1606.) 

a  Tum  convivanim  primum  ordineni ,  ad  Allils  dextram  sederc  constituerunt,  sccun- 
dum  ad  lœvam  :  in  quo  nos  et  Bericbus,  vir  apud  Scythas  nobilis,  sed  Berichus  superiore 
loco.  {Ex  Prise,  rhet.  golh.  Hist.  excerpt.^  p.  48.) 

Sedenles  ordine  salutavit.  Reliquis  dcinceps  ad  bune  modum  honore  afleclb ,  Attila 
nos,  ex  Thracum  instituto ,  ad  parium  poculorum  ccrtamcn  provocavit.  {id.,  p.  49.) 

^  Turba  regum ,  diversarumque  nalionum  duclores,  ac  si  satellites,  absque  aliqua  mur 
niuratione  cura  timoré  et  tremore  iinusquisque  adstabat ,  aut  certe  quod  jussus  fuerat  cx- 
sequcbalur.  (JoRM and.,  g.  xxxviii,  de  reh.  Cet.) 

4  Fuit  alius  currus  quatuor  cervis  junclus  ,  qui  fuisse  dicitur  régis  Gothorum.  (Vopisg., 
invit.  Aureitan.) 

^  Enatantes  super  parma  positi  amnem,  in  ultcriorem  cgressi  sunt  ripam.  (Greg.  Tur., 

i.  III,  p.  15.) 

6  Qain  et  Aremorlcas  plratom  Saiona  tractas 
Superabat ,  cnl  pelle  talam  sulcare  Brltannom 
Lodot ,  et  aperto  glaacnm  mare  flodere  lembo. 

(Apoll.,  in  Panegyr.  ÀviU) 

7  Imos  Oceanl  coleiu  recc«80s.  (  Ii/.,  lib.  viii,  epift.  ix.  ) 

"Cœlcstis  manus  ad  punienda  Hispanorum  flagitia  ,  eliam  ad  Yaslandam  Africam  trans- 
ire  cogcliat.  Ipsi  denique  Tatcbantur  non  suum  esse  quod  Tacercnt,  agi  cnim  se  divine 
jussu  ac  perurgeri.  (Saltum.,  de  Oubanat,  Dei,  l.  vu,  p.  250.) 
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Ces  conscrits  âa  Dieu  des  années  n'étoient  que  les  aveugles 
exécuteurs  d'un  dessein  éternel  :  de  là  cette  fureur  de  détruire , 
ciette  soif  de  sang  qu'ils  ne  pouvoient  éteindre  ;  de  là  cette  com- 
binaison de  toutes  choses  pour  leurs  succès ,  bassesse  des  hommes, 
absence  de  courage ,  de  vertu ,  de  talent ,  de  génie.  Genseric  étoit 
un  prince  sombre,  sujet  aux  accès  d'une  noire  mélancolie;  au 
milieu  du  bouleversement  du  monde»  il  paroissoit  grand,  parce- 
qu'il  étoit  monté  sur  des  débris.  Dans  une  de  ses  expéditions  ma- 
ritimes, tout  étoit  prêt,  lui-même  embarqué  :  où  alloit-il?  il  ne 
le  savoit  pas.  «  Maître,  lui  dit  le  pilote,  à  quels  peuples  veux-tu 
«  porter  la  guerre?»— «  A  ceux-là,  répond  le  vieux  Vandale,  contre 
<(  qui  Dieu  est  irrité  '.  » 

Alaric  marchoit  vers  Rome  :  un  ermite  barre  le  chemin  au  con- 
quérant ;  il  l'avertit  ^  que  le  Ciel  venge  les  malheurs  de  la  terre  : 
«  Je  ne  puis  m'arrôter,  dit  Alaric ,  quelqu'un  me  presse  et  me 
«  pousse  à  saccager  Rome.  »  Trois  fois  il  assiège  la  ville  éter- 
nelle avant  de  s'en  emparer  :  Jean  et  Brazilius ,  qu'on  lui  députe 
lors  du  premier  siège  pour  l'engager  à  se  retirer,  lui  représentent 
que  s'il  persiste  dans  son  entreprise ,  il  lui  fkudra  combattre  une 
multitude  au  désespoir.  «  L'herbe  serrée ,  repart  rabatteur  d'hom- 
^  mes ,  se  fauche  mieux  ^.  »  Néanmoins  il  se  laisse  fléchir,  et  se 
contente  d'exiger  des  suppliants  tout  l'or ,  tout  l'argent ,  tous  les 
ameublements  de  prix ,  tous  les  esclaves  d'origine  barbare  :  «  Roi, 
«  s'écrient  les  envoyés  du  sénat ,  que  restera-t-il  donc  aux  Ro- 
«  mains?  »  —  «  La  vie  4.» 

Je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  dépouilla  les  images  des  dieux, 

et  que  l'on  fondit  les  statues  d'or  du  Courage  et  de  la  Vertu.  Alaric 

'  reçut  cinq  mille  livres  pesant  d'or,  trente  mille  pesant  d'argent , 

quatre  mille  tuniques  de  soie ,  trois  mille  peaux  teintes  en  écar- 


'  Gum  e  Carthaginis  portu  velis  passis  solulurus  essct ,  inlerrogatus  a  nauclero  quo 
tendere  populabundus  vellct ,  rcspondisse  :  Quo  Deus  impulerit.  (Zosm.,  de  belto  yandU' 
/<co,I.  i,p.  188.) 

Karrant  cum  e  Carthaginis  porlu  solvens  a  nauta  interrogaretur  quo  bellum  inferre 
,   yellet,  rcspondisse  :  In  eos  quibus  iralus  est  Deus.  (Procop.,  HisU  Vand,,  1. 1.) 

*  Probus ,  aliquis  monachus  ex  his  qui  in  Italia  cranl,  Romam  feslinanti  Alarico  consu- 
luisse  ut  urbi  parceret,  nec  se  tantorum  malorum  auctorem  constitueret.  Alaricus  respon- 
disse  dicitur ,  se  non  volcntem  tioc  tenlare  ,  sed  esse  quemdam  qui  se  oblundendo  urgeat, 
ac  prœcipiat  ut  Romam  cvertat.  (Sozom.,  1.  n,  c.  Ti,  p.  4SI.) 

3  Spissius,  inquit ,  Tœnum  rariore  facilius resecatur.  (Zosim.,  i.  v,  p.  106.) 

4  Aiebat  enim  non  aliter  se  ûnem  obsidionis  (keUirum  niai  aurum  omne  ,  quod  in  urbe 
Torcl,  et  argentuoi  accepissci ,  prstoroa  quidquid  supellectilis  in  urbe  reperirct:  item- 
que  mancipla  barbara.  Uuic  cum  dixisMt  aller  le^atorum  si  quidera  hoïc  abstuUseet  quid 
els  tandem  relinquerel  in  urbe  qui  esecnt?  Animas ,  respondit.  [id;  ib.) 
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late,  et  trois  mille  livres  de  poivre  «.  C'étoit  avec  du  fer  que  Ca- 
mille avoit  racheté  des  Gaulois  les  anciens  Romains. 

Ataulphe,  successeur d'Alaric,  disoit  :  «  J*ai  eu  la  passion  d'ef- 
facer le  nom  romain  de  la  terre ,  et  de  substituer  à  l'Empire  des 
Césars  l'Empire  des  Goths,  sous  le  nom  de  Gothie.  L'expérience 
m'ayant  démontré  l'impossibilité  où  sont  mes  compatriotes  de  sup- 
porter le  joug  des  lois,  j'ai  changé  de  résolution  ;  alors ,  j'ai  vou- 
lu devenir  le  restaurateur  de  l'Empire  romain,  au  lieu  d'en  être  le 
destructeur.  » 

C'est  un  prêtre  nommé  Jérôme  qui  raconte  en  416,  dans  sa 
grotte  de  Bethléem ,  à  un  prêtre  nommé  Orose ,  cette  nouvelle  du 
monde  *  :  autre  merveille. 

Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns  à  travers  les  Palus  Méo- 
tides ,  et  disparoit  ^.  La  génisse  d'un  pâtre  se  blesse  au  pied  dans 
un  pâturage;  ce  pâtre  découvre  une  épée  cachée  sous  l'herbe,  il 
la  porte  au  prince  tartare  :  Attila  saisit  le  glaive ,  et  sur  cette  épée, 
qu'il  appelle  l'épéedeMars^,  il  jure  ses  droits  à  la  domination  du 
monde.  Il  disoit:  m  L'étoile  tombe;  là  terre  tremble,  je  suis  le 
«  marteau  de  Tunivers.  »  Il  mit  lui-même  parmi  ses  titres  le  nom 
de  fléau  de  Dieu ,  que  lui  donnoit  la  terre  *. 

C'étoit  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains  traitoit  de  général 
au  service  de  Œmpire;  le  tribut  qu'ils  lui  payoient  étoit  à  leurs 

'  Quinquies  mille  libras  auri,  et  prster  bas  tricies  mille  Hbras  argent! ,  quater  mille  tu- 
nicas  sericas ,  et  ter  mille  pelles  cocclneas ,  et  piperis  pondus  qood  ter  mille  libras  squat- 
ret(Zo8nf.,  1.  T,p.i07.) 

>  Nam  ego  quoque  ipse  virum  quemdam  Narbonensem,  illustrissub  Thcodosio  militiffi, 
ctiam  religiosumprudentemqueet  gravcm,  apud  Betbieem,  oppidum  PalestinSybeatissima 
nieronymo  prcsbytero  referenle ,  audivi  se  familiarissimam  Ataulpho  apud  Narbouâm 
fuisse:  ac  de  co  scpe  sub  teslificatioue  didicisse  quod  ille^  quum  essel  animo,  viribus  in- 
genioque  nimius,  referrc  solitus  essct  se  in  priniis  ardenter  inbiasse,  ut  oblitcrato  romano 
nomine ,  romanum  omne  solum  Gothorum  impcrium  et  faceret  et  vocaret:  essetque,  ut 

vulgariler  loquar ,  Gothia  quod  Romania  fuisset, At  ubi  multa  eiperientia 

probavisset ,  neque  Golhos  uUo  modo  parère  Icgibus  posso  propler  effrcnatam  barbariem, 
neque  rcipublicœ  inlerdici  legcs  oporlere ,  elcgisse  se  saltem ,  ut  glorlam  sibi  et  resli- 
tuendo  in  integrum  augendoquc  romano  nomine  ,  Gothorum  viribus,  qusreret,  habere- 
turque  apud  posteros  Roraanœ  reslilutionis  auctor,  postquam  esse  non  poterat  immutator. 

(OrOS.,  1.  TU.) 

3  Mox  quoque  ut  Scfthica  terra  ignolis  apparuit,  cerva  dbparuit.  (Jornand.,  <^  r«6. 

Cet.,  C.  XXIV.) 

4  Quum  pastor  quidam  gregis  unam  buculam  conspiceret  claudicantem ,  nec  causam 
lanti  vulncris  inveniret,  sollicilus  vesligia  cruoris  insequitur  :  tandemque  venit  ad  gla- 
dium,  quem  depascens  hcrbas  bucula  incaute  calcaverat,  effossumque  protfnus  ad  Atti- 
lam  deferl.  Quo  ille  munere  gralulatus,  ut  eral  magnanimus ,  arbitra tur  se  totius  mundi 
principem  consliiutum ,  et  per  Martis  gladium  potestalem  sibi  concessam  esse  bellorum. 
(Prisc,  ap,  Jomand,^  c.  xxxv.) 

5  stelta  cadit ,  Utltu  tremit  •  en  ego  malleus  orbis.  Seque  juxta  eremitœ  dictum  /ïa- 
gellum  Dei  jussit  appellari.  [Rei-um  hungarianim  scriptores  rarii.  Francofurli,  1600.) 
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yeux  ses  appointements;  ils  en  usoient  de  même  avec  les  chefs  des 
Goths  et  des  Burgondes.  Le  Hun  disoit  à  ce  propos  :  »<  Les  géné- 
«  raux  des  empereurs  sont  des  valets,  les-généraux  d'Attila  des 
«  empereurs  '.  » 

Il  vit  a  Milan  un  tableau  où  des  Goths  et  des  Huns  éloient  repré- 
sentés prosternés  devant  des  empereurs  ;  il  commanda  de  le  pein- 
dre, lui,  Attila,  assis  sur  un  trône,  et  les  empereurs  portant  sur 
leurs  épaules  des  sacs  d'or  qu'ils  répandoient  à  ses  p:c^s\ 

«  Croyez-vous ,  demandoit-il  aux  ambassadeurs  de  Théodose  II , 
«  qu'il  puisse  exister  une  forteresse  ou  une  ville,  s'il  me  plait  de 
M  la  faire  disparottre  du  soP?  » 

Après  avoir  tué  son  frère  Bléda ,  il  envoya  deux  Goths ,  l'un 
à  Théodose,  l'autre  à  Valentinien,  porter  ce  message  :  «  Attila, 
«  mon  maître  et  le  vôtre ,  vous  ordonne  de  lui  préparer  un  pa- 
M  lais  4.  »» 

«  L'herbe  ne  croît  plus ,  disoit  encore  cet  exterminateur,  par- 
«  tout  où  le  cheval  d'Attila  a  passé.  » 

L'instinct  d'une  vie  mystérieuse  poursuivoit  jusque  dans  la  mort 
ces  mandataires  de  la  Providence.  Alaric  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  son  triomphe  :  les  Goths  détournèrent  les  eaux  du  Bu- 
sentiim ,  près  Cozence  ^  ils  creusèrent  une  fosse  au  milieu  de  son 
lit  desséché  -,  ils  y  déposèrent  le  corps  de  leur  chef  avec  une  grande 
quantité  d'argent  et  d'étofTes  précieuses;  puis  ils  remirent  le  Bu- 
sentum  dans  son  lit ,  et  un  courant  rapide  passa  sur  le  tombeau 
d'un  conquérant  ^.  Les  esclaves  employés  à  cet  ouvrage  furent 
égorgés,  afin  qu'aucun  témoin  ne  pût  .dire  où  reposoit  celui  qui 
avoit  pris  Rome,  comme  si  l'on  eût  craint  que  ses  cendres  ne 
fussent  recherchées  pour  celte  gloire  ou  pour  ce-crime. 

Attila,  expiré  sur  le  sein  d'une  femme,  est  d'abord  exposé  dans 

'  Jam  tum  cnim  cum  irascebatur  dicebat  exercituiim  duces ,  suos  esse  scrvos  :  qui  qui- 
demAttils,  non  tamen  imperatoribus  romanis ,  erant  honore  et  dignitatc  parcs.  [Ex 
Prise,  rhet.  GoUiic.  hist,  exceiyt.^  p.  46.) 

*Cum  autem  in  pictura  vidisset  Romanonim  quidem  reges,  in  aureis  thronis  sedenles, 
Scylhas  vcro  cœsos  et  anto  pcdes  ipsorum  Jacentes,  pictorem  accersitum  jussit  se  pingero 
sedentcm  in  solio:  Rumanorum  vero  reges  ferentes  saccos  in  humeris,  et  antc  ipsius  pc- 
des aurum  effùndentes.  (Suid.,  in  voc.  MfcTcoXavov,  p.  M7  ) 

3  Quœ  cnim  urbs,  quie  arx  qua  late  patet  Romanorum  imperium ,  salva  et  incolumis 
evadore  potuit  quam  evcrlcre  aut  diruere  apud  se  conslilutum  habueril.  [Excerpta  ex 
historia  GoUùca  Prisci  rhetoris  de  tegationibus ,  in  corpore  historiœ  Byzant.,  p.  53.) 

*  Imperat  tibi  per  me  dominus  meus  et  dominus  tuus  Attila ,  uti  sibi  palatium  seii  re- 
giam  Roms  egrcgîc  adornes.  [Chroniron  Ahxnndvinum  ,  p.  7SI.) 

^  llujus  crgo  in  mcdio  alvco ,  collccto  capltvorum  agminc ,  sepulturœ  locum  cfTodiunt. 
In  cujus  fodi»  greniio  Alaricuni  iiiul.tis  opil)us  obruunl  :  rursusque  aquas  in  suum  alveuni 
reducentes ,  ne  a  quoquam  quandoque  locus  cugiiosccrctur,  fossorcs  omne:$  intcremcrunt. 
(JciRMAND.,  de  reb,  GeU,  c.  xix.) 
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son  camp  entre  deux  longs  rangs  de  tentes  de  soie.  Les  Huns  s'ar- 
rachent les  cheveux  et  se  découpent  les  joues  pour  pleurer  Attila , 
non  avec  des  larmes  de  femme,  mais  avec  du  sang  d'homme». 
Des  cavaliers  tournent  autour  du  catafalque  en  chantant  les 
louanges  du  héros.  Cette  cérémonie  achevée ,  on  dresse  une  table 
sur  le  tombeau  préparé ,  et  les  assistants  s'asseyent  à  un  festin 
mêlé  de  joie  et  de  douleur.  Après  le  festin ,  le  cadavre  est  confié  à 
la  terre  dans  le  secret  de  la  nuit-,  il  étoit  enfermé  en  un  triple 
cercueil  d'or,  d'argent  et  de  fer.  On  met  avec  le  cercueil  des  armes 
enlevées  aux  ennemis,  des  carquois  enrichis  de  pierreries,  des 
ornements  militaires  et  des  drapeaux.  Pour  dérober  à  jamais  aux 
hommes  la  connoissance  de  ces  richesses ,  les  ensevelisseurs  sont 
jetés  avec  l'enseveli  *. 

Au  rapport  de  Priscus,  la  nuit  même  où  le  Tartare  mourut, 
l'empereur  Marcien  vit  en  songe,  à  Constantinople ,  l'arc  rompu 
d'Altila  ^  Ce  même  Attila,  après  sa  défaite  par  Aetius,  avoit  formé 
le  projet  de  se  brûler  vivant  sur  un  bûcher  composé  des  selles 
et  des  harnois  de  ses  chevaux ,  pour  que  personne  ne  se  pût  van- 
ter d'avoir  pris  ou  tué  le  maître  de  tant  de  victoires  4  •  il  eût 
disparu  dans  les  flammes  comme  Alaric  dans  un  torrent  :  images 
de  la  grandeur  et  des  ruines  dont  ils  avoient  rempli  leur  vie  et  cou- 
vert la  terre. 

Les  ûls  d'Attila ,  qui  formoient  à  eux  seuls  un  peuple  ^,  se  divi- 
sèrent. Les  nations  que  cet  homme  avoit  réunies  sous  son  glaive 
se  donnèrent  rendez-vous  dans  la  Pannonie,  au  bord  du  fleuve 
Netad ,  pour  s'aflranchir  et  se  déchirer.  Une  multitude  de  soldats 
sans  chef  ^ ,  le  Goth  frappant  de  l'épée ,  le  Gépide  balançant  le  ja- 

1  Ul  prœliator  eximtus  non  femineis  lamentatiouibus  et  lacrymis,  sed  sanguine  lugere* 
tur  virtli.  (Jormamd.,  c.  xlix.) 
•  Nam  de  tota  gentc  Hunnorum  clectisstmi  équités  in  eo  loco  quo  eral  positus,  in  mo- 

dum  circenstcum  cursibus  anibicntes,  factacjus  cantu  funereo  tali  ordibc  rercrel^anl 

Poslquam  laltbus  lamenlts  est  dcfletus,  slravam  super  tumulum  cjus,  quâm  appellant 
ipsi ,  ingenti  commessatione  concélébrant,  et  contraria  inviccm  sibi  copulantes,  luctum 
funereum  mixlo  gaudio  explicabant ,  noctuque  secreto  cadavcr  est  terra  reconditum.  Cu- 

Jus  fercula  primum  auro,  secundo  argento,  tertio  ferri  rigore  communiunt 

Addunl  arma  liostium  canlibus  acquistta ,  phaleras  vario  ^emniaruni  fulgore  pretiosas,  el 
divt'rsi  generis  insignia  ,  quibus  colilur  auliciim  dccus.  Et  ut  tôt  et  tantis  divitiis  humana 
curiositas  arceretur ,  operi  deputalos  detestabili  mercede  trucidarunt,  eniersitque  mo-: 
mcntanea  mors  sepelientibus  cum  sepullo.  (Jornand.,  de  reb,  GeLf  c.  xlix.) 
i  Arcum  Attilw  in  cadcni  noclc  fractum  oslendcret.  (Prisc,  in  Jornand.^  c.  xl.) 
4  Equinis  scliis  constnixi:«$e  pyram  ,  seseqiie ,  si  adversarii  irrumperent ,  flammis  ii^ji- 
c<M e  voluissc  ;  ne  aul  aliquis  ejus  vulnore  latarelur,  aut  in  potcstatem  hostium  tanlarum 
gontium  dominus  pervcuiret.  ....  inuUarum  victoriarum  dominus.  (Jornand.,  c/e  re^. 
gvt.,  c.  XL-xuii.) 
'•»  Filii  AttiliP,  quorum  per  licenliam  Itbiilinispoue  pupulus  fuil.  (Jorkand.,  cl.) 
<>  Committitur  in  Pannonia  juxia  flumen  cui  nonien  eït  NeUd.  lilic  concursus  Tactus  est 
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vdot,  le  Han  jetant  la  flèche ,  le  Suève  à  pied ,  l'Alain  et  raénile, 
l'un  pesamment ,  l'autre  légèrement  armés  ' ,  se  massacrèrent  à 
Tenvi  :  trente  mille  Huns  restèrent  sur  la  place,  sans  compter 
leurs  alliés  et  leurs  ennemis.  Eliac ,  fils  chéri  d'Attila  ^  fut  tué  de 
la  main  d'Aric ,  chef  des  Gépides.  L'héritage  du  monde  qu'avoit 
laissé  le  roi  des  Huns  n'avoit  rien  de  réel  -,  ce  n'étoit  qu'une  sorte 
de  fiction  ou  d'enchantement  produit  par  son  épée*:  le  talisman 
de  la  gloire  brisé ,  tout  s'évanouit.  Les  peuples  passèrent  avec 
le  tourbillon  qui  les  avoit  apportés.  Le  règne  d'Attila  ne  fut 
qu'une  inyasion. 

L'imagination  populaire ,  fortement  ébranlée  par  des  scènes  ré- 
péfôes  de  carnage,  avoit  inventé  une  histoire  qui  semble  être 
l'allégorie  de  toutes  ces  fureurs  et  de  toutes  ces  exterminations. 
Dans  un  fragment  de  Damascius,  on  lit  qu'Attila  livra  une  bataille 
aux  Romains,  aux  portes  de  Rome  :  tout  périt  des  deux  côtés, 
excq)té  les  généraux  et  quelques  soldats.  Quand  les  corps  furent 
tombés ,  les  âmes  restèrent  debout ,  et  continuèrent  l'action  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  :  ces  guerriers  ne  combattirent  pas 
avec  moins  d'ardeur  morts  que  vivants'. 

Mais,  si  d*un  côté  les  Barbares  étoient  poussés  à  détruire,  d'un 
autre  ils  étoient  retenus  :  le  monde  ancien ,  qui  touchoit  à  sa  perte , 
ne  devoit  pas  entièrement  disparoître  dans  la  partie  où  commen- 
çoit  la  société  nouvelle.  Quand  Alaric  eut  pris  la  ville  étemelle ,  il 
assigna  l'église  de  Saint-Paul  et  celle  de  Saint-Pierre  pour  retraite 
à  ceux  qui  s'y  voudroient  renfermer.  Sur  quoi  saint  Augustin  fait 
cette  belle  remarque  :  Que  si  le  fondateur  de  Rome  avoit  ouvert 
dans  sa  ville  naissante  un  asile,  le  Christ  y  en  établit  un  autre  plus 
glorieux  que  celui  de  Romulus  ^ 

Dans  les  horreurs  d'une  cité  mise  à  sac ,  dans  une  capitale  tombée 

gentium  fariarum ,  quas  in  sua  Allila  lenuerat  dilione.  Dividuntur  rcgna  cum  populis , 
fluntque  ex  uno  corpore  membra  diycrsa,  nec  quiB  unius  passioni  compaterenUir,  scd  qua 
excisocapite  inviccm  insanirent;  qus  nunquam  contra  se  pares  inTenerant,  nisi  ipsi,  mu- 
tnis  se  ralneribus  sauciantes,  se  ipsos  discerperent  fortissimc  nationes.  (Jornâiid.jC.  l.) 

I  Pugnantem  Gothum  ense  fùrentem  ,  Crepidam  in  fulnere  saoram  cuncta  tela  frangen- 
len,  Siierutn  pcde ,  Hunnum  sagitta  praesumere,  Alanum  gravi ,  Herulum  levi  armalura 
tciein  instrucre.  (/d.,  ibid,) 

•  Commissa  pugna  contra  Scjthas  antc  conspectum  iirbis  Rome,  tanta  utrinque  facta 
est  csdes ,  ut  nemo  pugnantiura  ab  utraque  parte  servarelur ,  praeterquam  duces  pauci- 
que  satellites  eonim  :  cum  cecidissent  pugnantcs,  corpore  defaligali,  animoadhuc  erecti, 
pognabant  très  intégras  ncctes  et  dies,  nihil  viventibus  pugnando  inferiores ,  neque  ma- 
Dibus  neque  animo.  (Pbot.,  »»*/.,  p.  <059.) 

'  Romulus  et  Remus  asjlum  constituisse  perhibentur  quffrentes  creands  multitudinem 
cîTitatis  :  mirandum  in  honorom  Ghristi  prscessit  excmplum.  Hoc  consUtuerunt  everso- 
res  urbis  quod  in^titucrant  antca  conditores.  (AvQ.,  Civ.,  lib.  i,  cap.  xxxir ,  pag.  SS.  Ba- 
sile». ) 
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pour  la  première  fois  et  pour  jamais  du  rang  de  dominatrice  et  de 
maîtresse  de  la  terre,  on  vit  des  soldats  (et  quels  soldats!)  pro- 
téger la  translation  des  trésors  de  l'autel.  Les  vases  sacrés  étoient 
portés  un  à  un  et  à  découvert  ;  des  deux  côtés  marchoient  des 
Goths  répée  à  la  main  :  les  Romains  et  les  Barbares  cbantoient 
ensemble  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ  *. 

Ce  qui  fut  épargné  par  Alaric  n'auroit  point  échappé  k  la  main 
d'Attila  :  il  marchoit  à  Rome,  saint  Léon  vint  au-devant  de  lui;  le 
fléau  de  Bieu  est  arrêté  par  le  prêtre  de  Dieu  %  et  le  prodige  des 
arts  a  foit  vivre  le  miracle  de  l'histoire  dans  le  nouveau  Gapitole, 
qui  tombe  à  son  tour. 

Devenus  chrétiens ,  les  Barbares  mêloient  à  leur,  rudesse  les 
austérités  de  l'anachorète  :  Théodoric ,  avant  d'attaquer  le  camp 
de  Litorius,  passa  la  nuit  vêtu  d'une'  haire,  et  ne  la  quitta  que 
pour  reprendre  le  sayon  de  peau. 

Si  les  Romains  l'emportoient  sur  leurs  vainqueurs  par  la  civili- 
sation ,  ceux-ci  leur  étoient  supérieurs  en  vertus.  «  Lorsque  nous 
«  voulons  insulter  un  ennemi,  dit  Luitprand,  nous  l'appelons 
<c  Romain  :  ce  nom  signifle  bassesse ,  lAcheté ,  avarice ,  délMUche , 
«  mensonge;  il  renferme  seul  tous  les  vices 4.  »  Los  Barbares  reje- 
toient  l'élude  des  lettres ,  disant  :  «  L'enfant  qui  tremble  sous  la 
u  verge  ne  pourra  regarder  une  épée  sans  trembler^.  »  llans  la 
loi  salique,  le  meurtre  d'un  Frank  est  estimé  deux  cents  sous 
d'or  ;  celui  d'un  Romain  propriétaire ,  cent  sous ,  la  moitié  d'un 
hommes 

Dignités,  âge,  profession,  religion,  n'arrêtèrent  point  lesf^ 
reurs  de  la  débauche;  au  milieu  des  provinces  en  flamme,  on  ne 
se  pouYoit  arracher  aux  jeux  du  cirque  et  du  théâtre  :  Rome  est 

■  Stipor  capita  elaia  palain  aurea  alquc  irgeiUea  vasa  portantur ,  exaertis  iindiqiie  ad 
(Jcrciisioiicm  gladiis  pia  pompa  munitur.  liymnus  Dco,  Romanis  Barbarisque  concinenU- 
bus,  canilur.  —  Personal  late  in  cxcidio  urbis  saluUa  tuba...  (Oaos.,  Mtiâtoriar,  11b.  TU, 
c.  xxux,  p.  574.  Ltigduni  Balavorum ,  1767.) 

>  Occurrenle  sib  (Attila]  extra  portas  sancto  Leone  cpisoofM) ,  cajus  tuppllcatio  itt  eua 
Deoagente  lenirll,  ut,  cum  omnia  in  polestate  ipslus  cssent,  tradita  sibl  cl?iUle ,  ablgne 
tamen  et  cède  atque  suppliciis  abslineret.  (Prosp.,  chronie.) 

^  Indutus  cilicio  pernoctavit.  (Saltiak.,  de  Gubern.  Dei^  p.  165.) 

4  Vocamus  Roroanum  y  hoc  lolo ,  id  est  quidquid  luxuric ,  qiidquid  mendtcii ,  imo 
quidquid  viiiorum  est  comprehendentes.  (Luftprako.,  légat,  apud  Murât.,  Seriptor.  itaL^ 
vol.  Il,  part.  4,  p.  481.) 

5  Eos  nunquam  haalam  aut  gladium  despecturos  mente  intrepida ,  ai  Kutictm  tremui»* 
sent.  ;Pbocop.,  de  Bell,  golhico ,  1.  i,  p  312.) 

6  Si  quis  ingenuua  Francum  ,  aut  homincm  barbarum  ,  occidcrit ,  qui  Icge  salica  vifit , 
Yiii  rionariis  qui  faclunl  soUdos  ce  ,  culpabilts  judicclur.  (Tit.  xlui,  art.  i.)  Si  Romanus 
homo  possessor  occisus  fuerit ,  i?  denariis  qui  faciunt  aolidoe  c,  culpabilis  judioetur. 
(Tit.  XLiii,  art.  vu.) 
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saccagée ,  et  les  Romains  fugitifs  viennent  étaler  leur  dépravation 
aux  yeux  de  Garlhage,  encore  romaine  pour  quelques  jours*. 
Quatre  fois  Trêves  est  envahie ,  et  le  reste  de  ses  citoyens  s'assied , 
au  milieu  du  sang  et  des  ruines,  sur  les  gradins  déserts  de  son 
amphithéâtre. 

«  Fugitifs  de  la  ville  de  Trêves,  s'écrie  Salvien,  vous  vous 
«  adressez  aux  empereurs  afin  d'obtenir  la  permission  de  rouvrir 
«  le  théâtre  et  le  cirque  :  mais  où  est  la  ville,  où  est  le  peuple 
«  pour  qui  vous  présentez  cette  requête  »  ?  »» 

Cologne  succombe  au  moment  d'une  orgie  gépérale  -,  les  princi- 
paux citoyens  n'étoient  pas  en  état  de  sortir  de  table,  lorsque 
l'ennemi ,  maître  des  remparts ,  se  précipitoit  dans  la  ville  ^, 

Presque  toutes  les  maisons  de  Carthage  étoient  des  lieux  de 
prostitution  :  des  hommes  erroient  dans  les  rues  couronnés  de 
fleurs ,  répandant  au  loin  l'odeur  des  parfums ,  habillés  comme  des 
femmes,  la  tète  voilée  comme  elles,  et  vendant  aux  passants  leurs 
abominables  faveurs*.  Genseric  arrive  :  au  dehors  le  fracas  des 
armes,  au  dedans  le  bruit  des  jeux  ^  la  voix  des  mourants ,  la  voix 
d'une  populace  ivre,  se  confondent-,  à  peine  le  cri  des  victimes 
de  la  guerre  se  peut-il  distinguer  des  acclamations  de  la  foule  au 
cirque^. 

Souvenez-vous ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train  du  monde , 
qu'à  cette  époque  Rutilius  mettoit  en  vers  son  voyage  de  Rome 
en  Ëtrurie,  comme  Horace,  aux  beaux  jours  d'Auguste,  son 
voyage  de  Rome  à  Brindes  *,  que  Sidoine  Apollinaire  chantoit  ses 
délicieux  jardins  dans  l'Auvergne  envahie  par  les  Visigoths-,  que 
les  disciples  d'Hypatia  ne  respiroient  que  pour  elle  dans  les  douces 

.  I  Qus  Cpeslilcntia  dœmonum)  animos  miscrorum  adco  obcœcavit  tcnebris ,  tanta  dc- 
formitale  fœdavit,  ul  etiam  modo ,  Romana  urbe  vaslata  fugientes ,  Carihagiuem  vcnire 

poluerunt,  in  thealris  quoUdic  cerlalim  pro  histrionibusdelirarent Vos  nec  contrili  ab 

hostc  luxuriam  repressislis  :  perdidistis  ulililatem  calamitatls  et  miserrimi  facti  eslis ,  et 
pessimi  permansislis.  (Auc,  de  Civ.  Dei,  1. 1,  c.  xxxii.) 

a  Theiira  igitur  quœritis,  circum  a  principibus  poslulatis  :  quieso  cui  slatui,  cui  populo, 
cui  civitati?  (Salyiam.,  de  Cuhern.  Dei ,  I.  yi,  p.  247.) 

3  Ad  gressum  nutabundi  (p.  213).  Darbaris  pêne  in  conspectu  omnium  sitis ,  nullus  me- 
tus  eral  hominum ,  non  ciistodia civitalum.  j(Salt.,  de  Gubem,  Dei ,  I.ti,  p.  SU.) 

4  Adeo  omnia  pêne  compila ,  omnes  vias,  quasi  foveœ  libidinum.  Fœtebant,  ut  ila  dixe- 
rim ,  cuncli  urbis  illius  cives  cœno  libidinis  spurcum  sibimelipsis  mutuo  impudiciti»  ni- 
dorem  inhalantes  (p.  260). 

Indicia  sibi  qusdam  monstruosie  impuritatis  inneclebanl  ul  femineis  legminum  illiga- 
mentis  capiu  velarenl  alque  publice  in  clvitate  (  p.  266).  Lalrono  quodam  modo  excubias 
viderel  (p.  269).  (Salv.,  de  Gubem.  Dei ,  1.  vu.) 

5  Fragor,  ul  ila  dixerim  ,*cxlra  muros  et  intra  mures,  prsliorum  et  ludicrorum  con- 
fundebanlur  :  vox  mortenliuni  voxque  bacchantium  :  ac  vix  disccrni  forsilan  polerat  pie- 
bis  ejulalio  quœ  cadcbai  in  bello ,  et  sonus  populi  qui  clamabal  in  circo.  (Saltun.,  de 
Gubem.  Dei,\.  vi,  p.  210.) 
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relations  de  la  science  et  de  Tamour;  que  Damascius  à  Athènes 
attachoit  plus  d'importance  à  quelque  rêverie  philosophique  qu'au 
bouleversement  delà  terre  -,  qu'Orose  et  saint  Augustin  étoient  plus 
occupés  du  schisme  de  Pelage  que  de  la  désolation  de  l'Afrique  et 
des  Gaules  ;  que  les  eunuques  du  palais  se  disputoient  des  places 
qu'ils  ne  dévoient  posséder  qu'une  heure;  qu'enfin  il  y  avoit  des 
historiens -qui  fouilloient  comme  moi  les  archives  du  passé  au 
milieu  des  ruines  du  présent,  qui  écrivoient  les  annales  des  an- 
ciennes révolutions  au  bruit  des  révolutions  nouvelles;  eux  et 
moi  prenant  pour  table;  dans  l'édifice  croulant,  la  pierre  tombée 
à  nos  pieds,  en  attendant  celle  qui  devoit  écraser  nos  têtes. 

On  ne  se  peut  faire  aujourd'hui  qu'une  foible  idée  du  spectacle 
que  présentoit  le  monde  romain ,  après  les  incursions  des  Barbares  : 
le  tiers  (peut-être  la  moitié)  de  la  population  de  l'Europe  et  d'une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  fut  moissonné  par  la  guerre,  la  peste 
et  la  famine. 

La  réunion  de  tribus  germaniques,  pendant  le  règne  de  Marc- 
Aurèle ,  laissa  sur  les  bords  du  Danube  des  traces  bientôt  eflacées  ; 
mais  lorsque  les  Goths  parurent  au  temps  de  Philippe  eldeDèce, 
la  désolation  s'étendit  et  dura.  Valérien  et'Gallien  occupoient  la 
pourpre  quand  les  Franks  et  les  Allamans  ravagèrent  les  Gaules 
et  passèrent  jusqu'en  Espagne. 

Dans  leur  première  expédition  navale,  les  Goths  saccagèrent  le 
Pont;  dans  la  seconde,  ils  retombèrent  sur  l'Asie- Mineure;  dans 
la  troisième,  la  Grèce  fut  mise  en  cendres.  Ces  invasions  amené- 
rent  une  famine  et  une  peste  qui  dura  quinze  ans;  cette  peste  par- 
courut toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes;  cinq  mille  per- 
sonnes mouroient  dans  un  seul  jour  '.  On  reconnut  par  le  registre 
des  citoyens  qui  recevoient  une  rétribution  de  blé  à  Alexandrie , 
que  cette  cité  avoit  perdu  la  moitié  de  ses  habitants». 

Une  invasion  de  trois  cent  vingt  mille  Goths,  sous  le  règne  do 
Claude,  couvrit  la  Grèce;  en  Italie,  du  temps  de  Probus,  d'au- 
tres Barbares  multiplièrent  les  mômes  malheurs.  Quand  Julien 
passa  en  Gaule,  quarante-cinq  cités  venoient  d'être  détruites  par 
les  Allamans  :  les  habitants avoient  abandonné  les  villes  ouvertes, 
et  ne  cultivoient  plus  que  les  terres  encloses  dans  les  murs  des 
villes  fortifiées.  L'an  412,  les  Barbares  parcoururent  le-s  dix-sept 

'  Nam  et  pestilentia  tanla  exislebat  vcl  Romfp ,  vel  in  Achaicis  urbibus ,  ut  uno  die  qiiin- 
qiic  inillia  huininiim  paii  morbo  porircnl.  {Hist.  Aug.^  p.  177.) 

'  QiiffTunt  eliam  quaniobrein  ctvilas  isla  maxima  non  amplius  tanlani  habilatorum  mul- 

Uliidincni  ferai,  qiiantam  senum <iuoi-uni  nomina  in  tabulas  publicas pro  divislone 

frumenii  ractitatas.  (Euseb.,  Hlii.  ccd.f  l.  vu,  c.  xxi.) 
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provinces  des  Gaules ,  chassant  devant  eux  comme  un  troupeau , 
sénateurs  et  matrones,  maîtres  et  esclaves,  hommes  et  femmes, 
filles  et  garçons.  Un  captif  qui  cheminoit  à  pied  au  milieu  des 
chariots  et  des  armes  n'avoit  d'autre  consolation  que  d'être  auprès 
de  son  évèque ,  comme  lui  prisonnier  :  poète  et  chrétien ,  ce  captif 
prenoit  pour  sujet  de  ses  chants  les  malheurs  dont  il  étoit  témoin 
et  victime.  «^  Quand  l'Océan  auroit  inondé  les  Gaules,  il  n'y  auroit 
u  point  fait  de  si  horribles  dégftts  que  cette  guerre.  Si  l'on  nous  a 
M  pris  nos  bestiaux ,  nos  fruits  et  nos  grains  *,  si  l'on  a  détruit  nos 
«  vignes  et  nos  oliviers ,  si  nos  maison»  à  la  campagne  ont  été 
«<  ruinées  par  le  feu  ou  par  l'eau ,  et  si ,  ce  qui  est  encore  plus 
«  triste  à  voir,  le  peu  qui  en  reste  demeure  désert  et  abandonné  : 
te  tout  cela  n'est  que  la  moindre  partie  de  nos  maux.  Mais,  hélas! 
«  depuis  dix  ans ,  les  Gotbs  et  les  Vandales  font  de  nous  une  hor- 
«  rible  boucherie.  Les  châteaux  bâtis  sur  les  rochers,  tes  bour- 
«  gades  situées  sur  les  plus  hautes  montagnes ,  les  villes  envi- 
u  ronnées  de  rivières ,  n'ont  pu  garantir  les  hd)itanls  de  la  fureur 
u  de  ces  Barbares,  et  l'on  a  été  partout  exposé  aux  derni^^ 
«(  extrémités.  Si  je  ne  puis  me  plaindre  du  carnage  que  l'on  a  fait 
tt  sans  discernement  ^  soit  de  tant  de  peuples,  soit  de  tant  de  per- 
te sonnes  considérables  par  leur  rang  qui  peuvent  n'avoir  reçu  que 
a  la  juste  punition  des  crimes  qu'ils  avoient  conmiis ,  ne  puis  je 
««  au  moins  demander  ce  qu'ont  fait  tant  de  jeunes  enfants  enve- 
<i  loppés  dans  le  même  carnage ,  eux  dont  l'âge  étoit  incapable  de 
c<  pécher?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  laissé  consumer  ses  temples  '?  » 

L'invasion  d'Attila  couronna  ces  destructions;  il  n'y  eut  que 
deux  villes  de  sauvées  au  nord  de  la  Loire,  Troyes  et  Paris.  A 
Metz,  les  Huns  égorgèrent  tout,  jusqu'aux  enbnts  que  l'évêque 
s'étoit  hâté  de  baptiser  ^  la  ville  fut  livrée  aux  Qammes  :  longtemps 
après  on  ne  reconnoissoit  la  place  où  elle  avoit  été ,  qu'à  un  ora- 
toire échappé  seul  à  l'incendie  ^  Salvien  avoit  vu  des  cités  remplies 
de  corps  morts  \  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie ,  gorgés  de  la 
viande  infecte  des  cadavres ,  étoient  les  seuls  êtres  vivants  dans 
ces  charniers  ^. 

Les  Thuringes  quiservoient  dans  l'armée  d'Attila  ex«t)èreiit,en 

I       si  tolQi  GtlhH  fCM  eRMIsMl  in  agros 
OeMDiu ,  vatUs  plot  MpwMNt  aqpto,  ete. 

C  De  Provfd.  div.  Trad.  de  Tillemont,  Bitl.  dei  emp.  ) 

•  Nec  reiiMiDfiit  in  ea  locus  iaustus,  prster  oratorlum  beali  Stephani ,  prlmi  marlyris  ac 
levilK.  (Grbg.  Tur.,  1.  ii,  c.  ri.) 

3  Jacehanl  si  quidem  paasiro ,  quod  ipse  ?idi  atque  suslinui ,  utriusque  sexus  cadarera 
ouda,  lacerau»  urt>is  ocukw  Uice»UDUa ,  aribui  cauibosque  laniata.  (  Salt.,  de  Gubem, 
DH ,  1.  Y),  p.  Sie.) 
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se  retirant  à  travers  le  pays  des  Franks,  des  cruautés  inouïes  que 
Tbéodoric,  iils  de  Khiovigb,  rappeloit  quatre-vingts  ans  après  pour 
exciter  les  Franks  à  la  vengeance,  u  Se  ruant  sur  nos  pères ,  ils 
a  leur  ravirent  tout.  Ils  suspendirent  leurs  enfants  aux  arbres  par 
tf  le  nerf  de  la  cuisse.  Ils  Grent  mourir  plus  de  deux  cents  jeunes 
«  filles  d'une  mort  cruelle  -,  les  unes  furent  attachées  par  les  bras 
»  au  cou  des  cbevaux  qui ,  pressés  d'un  aiguillon  acéré ,  les  mirent 
»  en  pièces-,  les  autres  furent  étendues  sur  les  ornières  des  che- 
«  mins ,  et  clouées  en  terre  avec  des  pieux  :  des  charrettes  cbar- 
«  gées  passèrent  sur  elles  ;  leurs  os  furent  brisés ,  et  on  les  donna 
«  en  pftture  aux  corbeaux  et  aux  chiens  *.  h 

Les  plus  anciennes  chartes  de  concessions  de  terrains  à  des  mo- 
nastères déclarent  que  ces  terrains  sont  soustraits  des  forôts^, 
qu'ils  sont  déserts,  erenii,  ou  plus  énergiquement  qu'ils  sont  pris 
du  désert  ^ ,  ab  ererno.  Les  canons  du  concile  d'Angers  (4  octobre 
453)  ordonnent  aux  clercs  de  se  munir  de  lettres  épiscopales  pour 
voyager;  ils  leur  défendent  .de  porter  des  armes-,  ils  leur  inter- 
disent les  violences  et  les  mutilations ,  et  excommunient  quiconque 
auroit  livré  des  villes  :  ces  prohibitions  témoignent  des  désordres  et 
des  malheurs  de  la  Gaule. 

Le  titre  quarante-septième  de  la  loi  aalique  :  De  celui  qui  8'e$l 
établi  dans  une  propriété  qui  ne  lui  appartienl  point,  et  de  celui  qui  la 
tient  depuis  douze  mois,  montre  l'incertitude  de  la  propriété  et  le 
grand  nombre  de  propriétés  sans  maîtres.  «  Quiconque  aura  été 
«  s'établir  dans  une  propriété  étrangère ,  et  y  sera  demeuré  douze 
«  mois  sans  contestation  légale  y  y  pourra  demeurer  en  sûreté 
»  comme  les  autres  habitants  4.  » 

Si,  sortant  des  Gaules,  vous  vous  portez  dans  l'est  de  l'Europe, 
un  spectacle  non  moins  triste  frappera  vos  yeux.  Après  la  défaite  de 
Yalens,  rien  ne  resta  dans  les  contrées  qui  s'étendent  des  murs 
de  Constantinople  au  pied  des  Alpes  Juliennes  ;  les  deux  Thraces 
offroient  au  loin  une  solitude  verte ,  bigarrée  d'ossements  blanchis. 

>  Inruentes  super  parentes  nostros,  omnem  substauiiainabstulerunt,puerosper  ner- 
vum  femoris  ad  arbores  appendenlcs ,  puelias  ampli  us  ducentas  crudeli  ncce  interféce- 
runt  :  ita  ul  ligatis  brachiis  super  equorum  cervicibus  ipsiquc  acorrimo  moii  slimulo  per 
diversa  peleoles ,  diyersas  in  parles  feminas  diviseruul.  Allis  vero  super  orbitas  viarum 
extensis ,  sudibusque  in  tcrram  conOxis ,  plaustra  desuper  onerala  transire  fecerunl,  coq- 
fractisquc  ossibus,  canibus  avibusque  eos  in  cibaria  dederunl.  (Greo.  Tur.,  lib.ui, 
cap.  TU.) 

•  Act.  S,  Seter.  ^  i  S.  Bei'ti.  Fit. 

4  Si  autem  quis  migraverit  in  villam  alienam ,  et  ei  aliquid  inCra  duodecim  menses 
secundum  legem  contestatum  non  fuerit;  securus  ibidem  consistai  sicut  ei  alii  Ticioi, 
(Aat.  lY.) 
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L'an  448,  des  ambassadeurs  romains  furent  envoyés  à  Attila  :  treize 
jours  de  marche  les  conduisirent  à  Sardique  incendié ,  et  de  Sar- 
dique  à  Naisse  :  la  ville  natale  de  Constantin  n'étoil  plus  qu'un 
monceau  informe  de  pierres;  quelques  malades  languissoient  dans 
les  décombres  des  églises ,  et  la  campagne  à  l'entour  étoit  jonchée 
de  squelettes  ».  «  Les  cités  furent  dévastées,  les  hommes  égorgés , 
<«  dit  saint  Jérôme  ;  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  poissons 
«  môme  disparurent  ;  le  sol  se  couvrit  de  ronce-s  et  d'épaisses 
«  forêts  ^  >» 

L'Espagne  eut  sa  part  de  ces  calamités.  Du  temps  d'Orose,  Tar- 
ragone  et  Lérida  étoient  dans  l'état  de  désolation  où  les  avoient 
laissées  les  Suèves  et  les  Franks  ;  on  apercevoit  quelques  huttes 
plantées  dans  l'enceinte  des  métropoles  renversées.  Les  Vandales 
et  les  Goths  glanèrent  ces  ruines  ;  la  famine  et  la  peste  achevèrent 
la  destruction.  Dans  les  campagnes,  les  bètes,  alléchées  par  les 
cadavres  gisants ,  se  ruoient  sur  les  hommes  qui  respiroient  en* 
core  ;  dans  les  villes ,  les  populations  entassées ,  après  s'être  nour- 
ries d'excréments,  se  dévoroient  entre  elles;  une  femme  avoit 
quatre  enfants  ;  elle  les  tua  et  les  mangea  tous  ^ 

Les  Pietés ,  les  Calédoniens,  et  ensuite  les  Anglo-Saxons,  exter- 
minèrent les  Bretons,  sauf  les  familles  qui  se  réfugièrent  dans  le 
pays  de  Galles  ou  dans  l'Armorique.  Les  insulaires  adressèrent  à 
Aetius  une  lettre  ainsi  suscrite  :  «  Le  gémissement  de  la  Bretagne 
«  à  Aëtius  trois  fois  consul,  >»  Ils  disoient  :  «  Les  Barbares  nous 
«  chassent  vers  la  mer,  et  la  mer  nous  repousse  vers  les  Barbares  ; 
«  il  ne  nous  reste  que  le  genre  de  mort  à  choisir ,  le  glaive  ou  les 
«  flots  4.  » 

Gildas  achève  le  tableau  :  «  D'une  mer  à  l'autre,  la  main  sacri- 
«  lége  des  Barbares  venus  de  l'Orient  promena  l'incendie  :  ce  ne 

<  Vcnimus  Naigsum  quae  ab  hostibus  fuerat  eversa  et  solo  a^quata  ;  itaque  eam  dcserUm 
hominibusoslendiraus,  praplerquam  quod  in  ruinis  sacrarum  œdium  erant  quidam  spgroU. 
Omnia  enim  circa  ripam  eranl  plena  ossibus  eorum  qui  ImîUo  ceciderant.  {Excerpla  el&- 
gationibus  ex  ffist.  Goth.  Paisci  rhetoHs,  in  corp.  Byz.  hUtor. ,  p.  59.  Parisiis,  e  lypo- 
graphia  regia  ,  1660.  ) 

9  Vast^tis  urbibus ,  honiinibiisque  intcrfcclis ,  solitudincm  et  rarilatem  bestiarum  quo- 

quc  fieri ,  et  volatilium  pisciumque crcscentes  vopre»et  condensa  sylvarum  cuncta 

parlerunl.  (  Hier.  ,  adSophon,  ) 

^  Fnmesdira  grassatur,  adeo  ut  humanœ  carnes  ab  humano  fçenere  vl  famis  fuerint  de- 
Yoralao ,  matrcs  quoqno  necalis  vel  coclis  per  se  natorum  suoriim  sinl  pastae  corporibus. 

Beslia»  occisonim  gladio,  famé ,  peslilcntia,  cadaveribus  adsuctir,  quousque  hominum 
fortiores  interimunt.  (Idatii  episcop.  Chronicon  ,  p.  il.  Lulctia^  Parisiorum,  1649.) 

4  «  j4etio  ter  consuli  gemiius  Britannorum.  »  —  El  in  proccssii  epistola»  ila  cnlamila- 
les  suas  explicant  :  Rcpollunt  Barbari  ad  mare,  mare  ad  Barbaros.  Inter  hîpc  oriuiilur  duo 
gênera  Tuncrum,  autjugulamur  aul  roergimur.  (Bbdjb  presbyt.,  Hist.  ecct.  gentis  Angtfh 
mm,  cap.  xni.  Colonice ,  anno  1612. ) 
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«fut  qu'après  avoir  brûlé  les  villes  et  les  champs  sur  pf^esqu^.  toute 
«  la  surface  de  l'ile ,  et  l'avoir  balayée  comme  d'une  languerouge , 
«  jusqu'à  l'Océan  occidental,  que  la  flamme  s'arrêta^  Toutes  les 
«  colonnes  croulèrent  au  choc  du  bélier  *,  tous  les  habitanlÂ  des 
«  campagnes  avec  les  gardiens  des  temples ,  les  prêtres,  et  1q  peuple 
«  périrent  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Une  tour  vénérable;  à  vqir.s'^ 
«  lève  au  milieu  des  places  publiques  ;  elle  tombe  :  les  firagmenfa 
«  de  murs ,  les  pierres  ;  les  sacrés  autels,  les  tronçons  de  cadavres 
4(  pétris  et  mêlés  avec  du  sang,  ressembloient  à  du  m^i^ jéçirasé 
•«  sous  un  horrible  pressoir. 

«  Quelques  malheureux  échappés  à  ces  désastres  étoient  atteints 
«  et  égorgés  dans  les  montagnes  ;  d'autres ,  poussés  par  la  tà\qi , 
m  revenoient  et  se  livroient  à  l'ennemi  pour  subir  une  éternise 
^  servitude,  ce  qui  passoit  pour  une  grâce  signalée  ;  d'autre^gl^- 
««  gnoient  les  contrées  d'outre -mer,  et,  pendant  la  traversée, 
«  'cfaantoient  avec  de  grands  gémissements,  sous  les  voilea  :  T^u 
«  nom  as ,  ô  Dieu  !  Uvri$  comme  des  brebis  pour  un  festin;  tu  nouA^fs 
M  dispersés  parmi  tes  nations  '.  »  -.^^ 

La  misère  de  la  Grande-Bretagne  est  peinte  tout  entière  ^aps 
une  des  lois  galliqueS  ;  cette  loi  déclare  qu'aucune  compensaition 
ne  sera  reçue  pour  le  larcin  du  lait  d'une  jument ,  d'une  chienne 
4)ud*une  chatte*.  .  , , 

L'Afrique  dans  ses  terres  fécondes  Ait  écorchée  par  les  Yandalop, 
comme  elle  l'est  dans  ses  sables  stériles  par  le  soleil  K  «  Cette  dé- 
(c  yastation,  dit  Posidonius,  témoin  oculaire,  rendit  très-amer, à 
^  saint  Augustin  le  dernier  temps  de  sa  vie  ;  il  voyoit  les  villes 
m  ruinées,  et  à  la  campagne  les  bâtiments  abattus,  les  habitants 
«  tués  ou  mis  en  fUite ,  les  églises  dénuées  de  prêtres,  les  vierges 
tt  et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avoient  succombé  aux  tour- 

>  Deotfurl  usque  ad  mare ,  Ignis  orientali  sacrllegorum  manu  exaggeratus,  et  flnitimai 
«luasqueioiritates  agroaque  populans ,  qui  non  quievit  accensus  donec  cunctam  pêne  exu- 
rens  insuis  juperflclem  rubra  occidontalem  tnicique  Oceanum  lingua  delamberet.  Ita  ut 
cuncte  columnflB  crebro  impeiu ,  crebris  ariclibua ,  omnesque  coioni  cum  prœpoaitii 
ccclesi® ,  cum sacerdolibus  ac  populo,  mucronlbuB  undique  micantibus ,  ac  flammis  cre- 
pitantibus,  simul  solo  sternerentur  ;  et ,  venerabili  visu,  In  medio  platearum  una  turrium , 
edito  carminé  emisarum ,  muronimque  celsorum ,  saxa ,  sacra  aitaria ,  cadaverum  fnis- 
ta,  cruslis  ac  gelanfcibus  purpurel  cruoris  tecla  velut  in  quodam  borrendo  torculari  mixta 
Tidesentur. 

Ilaque  nonnulli  miserarum  reliquiarum  in  montibus  deprebensi  acervatim  jugulaban- 

tur;  alli ,  famé  confccti,  accedentcs,  manus  hostibus  dabant  in  nvum  8er?iluri 

quod  ahissims  gratis  stabai  in  loco.  Alii  Iransmarinas  petcbant  regiones  cum 

ululalu  magno ,  hoc  modo  sub  velarura  sinibus  ca niantes  :  Dedisti  nos  tanquam  ùves  et- 
canim ,  et  in  genlibus  dispersisti  nos ,  Deus.  (  fflstov.  Gildœ ,  liber  querulus  de  excidio 
pnlanniœ ,  p.  8,  in  iJisL  Brit.  et  Ang,  script. ^  t.  ii.  ) 

'  Leges  j-ValHcœ,  Ub.  ui  ,cap.  ui ,  p.  807-960.  —  a  BcFFON ,  HUt*  Natur. 

y.  «8 
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^^IfffcWB^l»  autres  péri  par  le  glaive;  les  autres,  encore  réduits 
.i^'^'iailHVité,  ayant  perdu  l'intégrité  du  corps ,  de  l'esprit  et  de 

*^^lli*IW\Wvoient  des  ennemis  durs  et  brutaux 

'^^'Xîfetef 'tfùi  s'enfuyoient  dans  les  bois ,  dans  les  cavernes  et  les  ro- 
^'TeilërS',;bu  dans  les  forteresses ,  étoient  pris  et  tués ,  ou  mou- 
'  è'Vôiéfit'de  faim.  De  ce  grand  nombre  d'églises  d'Afrique,  à  peine 
''Ji^Stfl^oit-il  trois ,  Carthage ,  Hippone  et  Cirthe,  qui  ne  fussent 
'^^'^liftktiiinées ,  et  dont  les  villes  subsistassent  ^  » 
^'^♦iità  Vandales  arrachèrent  les  vignes ,  les  arbres  à  fruit ,  et  par- 
ticulièrement les  oliviers ,  pour  que  l'habitant  retiré  dans  les  mon- 
ne  pût  trouver  de  nourriture*.  Ils  rasèrent  les  édifices 
'[é&  échappés  aux  flammes  :  dans  quelques  cités ,  il  n'e  resta . 
PfAi  seul  homme  vivant.  Inventeurs  d'un  nouveau  moyen  de 
^PBelidre  les  villes  fortifiées ,  ils  égorgeoient  les  prisonniers  autour 
«éKS'f  emparts  *,  l'infection  de  ces  voiries  sous  un  soleil  brûlant  se 
Hrlpisindoit  dans  l'air ,  et  les  Barbares  laissoient  au  vent  le  soin  de 
•fUftrter  la  mort  dans  des  murs  qu'ils  n*avoient  pu  franchir  'i 

Enfin,  l'Italie  vit  tour  à  tour  rouler  sur  elle  les  torrents  des 
^Alfamans ,  des  Goths ,  des  Huns  et  des  Lombards  ;  c'ètoit  comme 
Qfl'les  fleuves  qui  descendent  des  Alpes ,  et  se^dirigent  vers  les  mers 
1âl|)posées ,  avoient  soudain ,  détournant  leur  cours ,  fondu  à  flots 
communs  sur  l'Italie.  Rome,  quatre  fois  assiégée  et  prise  deux  fois, 
•lubit  les  maux  qu'elle  avoit  infligés  h  la  terre.  <«  Les  femmes ,  selon 
^  saint  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas  même  aux  enfants  qui  pen- 
'«  doient  à  leurs  mamelles,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit 
'  «  qui  ne  venoit  que  d'en  sortir  4.  Rome  devint  le  tombeau  des  pcu- 

«  pies  dont  elle  avoit  été  la  mère La  lumière  des  nations  fut 

«i  éteinte  ;  en  coupant  la  tête  de  l'Empire  romain ,  on  abattit  celle 
«  du  monde^.  >»  —  «  D'horribles  nouvelles  se  sont  répandues ,  s'é- 

>  Traduct.  de  Fleury ,  Hist,  ecclés, 

s  Sed  nec  arbustis  flrucUrerls  parcebant,  ne  forte  quos  antra  montiomoccultarerant, 
post  eonim  iransitum  \  illis  pabulis  nutrirentur  ;  ab  eomm  contagione  nullua  remansli 
locuB  Immunis.  (Victor.  ,  ViientU  epitCt  llb.  i^de  PerseetUione  afHeima,p,  i.  Di- 
tloiie,  4664.) 

3  Ubi  Ycro  myiif tfones  aliquip  videbantur ,  quas  hostilitas  barbarie!  furoris  oppugnare 
nequirel,  congregatis  In  circuitb  castronim  innumerabilibos  turbis,  gladils  feralibiu 
cruciabanty  ut  pulrefactis  cadavcribus,  quos  adiré  non  poterant  arcenle  muromm  defen- 
slone ,  corporum  Uqucscentium  eoecarent  fœtore.  (  /(f.,  p.  S.  ) 

4  Ad ;  dum  mater 

non  pareil  lactcnti  inRintiœ ,  et  sno  reciplt  utero  quem  paulo  ante  elTuderat.  (  Hibron.» 
ep.  XYi,  pag.  m  {EpUiolœ  tribut  prioritms  amtentœ  in  eodem  volumine) ,  t.  u ,  p.  496. 
Pari8ii8,IS79.) 

5  Quis  credal  ut  totius  orbis  exslructa  Tictoriis  Roma  corrueret,  ut  ipsa  suis  populis  et 
mater  fierct  et  sepulchrum Postquam  rero  clarissimum  terrarum  omnium 
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«  crioit  saint  Augustin  du  haut  de  la  chaire ,  en  parlant  du  sac  de 
A  Rome  :  carnage ,  incendie ,  rapine ,  extermination  !  Nous  gé- 
«  missons ,  nous  pleurons ,  et  nous  ne  sommes  point  consolés  ^  >» 

On  Gt  des  règlements  pour  soulager  du  tribut  les  provinces  de 
la  Péninsule ,  notamment  la  Campanie ,  la  Toscane ,  le  Picenum , 
le  Samnium ,  l'Apulie ,  la  Calabre ,  le  Brutium  et  la  Lucanie  ;  ou 
donna  aux  étrangers  qui  consentoient  à  les  cultiver,  les  terres  res- 
tées en  friche  > .  Majorien  ^  et  Théodoric  s'occupèrent  de  réparer  les 
édifices  de  Rome ,  dont  pas  un  seul  n'étoit  resté  entier,  si  nous  en 
croyons  Procope^.  La  ruine  alla  toujours  croissant  avec  les  nou- 
veaux temps,  les  nouveaux  sièges,  le  fanatisme  des  chrétiens  et 
les  guerres  intestines  :  Rome  vit  renaître  ses  conflits  avec  Albe  et 
Tibur  ]  elle  se  battoit  à  ses  portes  5  les  espaces  vides  que  renfer- 
moit  son  enceinte  devinrent  le  champ  de  ces  batailles  qu'elle 
livroit  autrefois  aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  population  tomba 
de  trois  millions  d'habitants  au-dessous  de  quatre-vingt  mille  ^. 
Vers  le  commencement  du  huitième  siècle ,  des  forêts  et  des  ma- 
rais couvroient  l'Italie  ;  les  loups  et  d'autres  animaux  sauvages 
bantoient  ces  amphithéâtres  qui  furent  bfttis  pour  eux  ;  mais  U 
n'y  avoit  plus  d'hommes  à  dévorer. 

Les  dépouilles  de  l'Empire  passèrent  aux  Barbares  ;  les  chariots 
des  Goths  et  des  Huns ,  les  barques  des  Saxons  et  des  Vandales , 
étoient  chargés  de  tout  ce  que  les  arts  de  la  Grèce  et  le  luxe  de 
Rome  avoient  accumulé  pendant  tant  de  siècles  :  on  déménageoit 
le  monde  comme  une  maison  que  l'on  quitte.  Genseric  ordonna 
aux  citoyens  de  Carthage  de  lui  livrer,  sous  peine  de  mort,  les 
richesses  dont  ils  étoient  en  possession  :  il  partagea  les  terres  de 
la  province  proconsulaire  entre  ses  compagnons;  il  garda  pour 
lui-même  le  territoire  de  Byzacium  et  des  terres  fertiles  en  Numidie 

lumcu  eistinctum  cât,  imo  romani  imperii  truncalum  capul  et»  ut  veriiu  dicam,  in  una 
uTbe  tolus  orbis  ioterirel obmutui.  (  Hibbon.  ,  in  Ezech.  ) 

I  florrenda  nobis  nunliata  sunt  ;  strates  facta ,  incendia,  rapiuœ,  inlerfectioned,  excru- 
ciationes  hominum....  Omnia  gemuimiu ,  s«pe  flcTimus ,  vix  coniolati  sumus.  (  Auo. ,  dé 
Urb.  exddio  ,  l.  vi ,  p.  684.  ) 

*  Cod.  Theodos. ,  lib.  xi ,  xin ,  xr. 

3  Anliquarum  sdium  diasipalur  gpeciosa  construclio,  el,  ut  aliquid  reptreftiir,  magna 
diruunlur,  etc.  (  Nov.  Majoruh.  ,  tit.  vi,  p.  35.  )  • 

4  .  .  .  Omnique  direpla ,  magna  Romanofum  cœde  édita ,  pergont  allô.  (  Piocop. , 
Hist.  rond.  )  La  Chronique  de  Marcellin  ajoute  :  Pariem  urbis  Romœ  erenunit  ;  cl  Phi-* 
loslorgc  va  bien  au  delà. 

5  Brollier  el  Giblioti  ne  portent  celte  population  qu'à  douze  cent  mille ,  évaluation  vlsl- 
blement  trop  foible ,  comme  celle  de  Jusle-Lipse  et  de  Vossius  est  trop  forte;  il  s'agirolt, 
d'après  ces  derniers  auteurs ,  de  quatre ,  de  huit  el  de  quatorze  millions.  Un  critique  mo- 
derne italien  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  sagacité  If  s  dirers  recensements  de  Kancienne 
Rome. 
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et  en  Gétulie>.  Ce  même  prince  dépouilla  Rome  et  le  Capitole, 
dans  la  guerre  que  Sidoine  appelle  la  quatrième  guerre  Punique  ^  : 
il  composa  d'une  masse  de  cuivre ,  d'airain ,  d'or  et  d'argent ,  une 
somme  qui  s'élevoit  à  plusieurs  millions  de  talents  '. 

Le  trésor  des  Goths  étoit  célèbre  :  il  consistoit  dans  les  cent  bas- 
sins remplis  d'or,  de  perles  et  de  diamants ,  offerts  par  Ataulphe  à 
Placidie  ;  dans  soixante  calices ,  quinze  patènes  et  vingt  coffres 
précieux  pour  renfermer  l'Évangile  4.  Le  Missorium,  partie  de  ces 
richesses,  étoit  un  plat  d'or  de  cinq  cents  livres  de  poids,  élégam- 
ment ciselé.  Un  roi  goth ,  Sisenand ,  l'engagea  à  Dagobert  pour  un 
secours  de  troupes  ;  le  Goth  le  fit  voler  sur  la  route ,  puis  il  apaisa 
le  Frank  par  une  somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  prix  jugé 
fort  inférieur  à  la  valeur  du  plat  ^.  Mais  la  plus  grande  merveille  de 
ce  trésor  étoit  une  table  formée  d'une  seule  émeraude  :  trois  rangs 
de  perles  l'entouroient  ;  elle  se  soutenoit  sur  soixante-cinq  pieds 
d'or  massif  incrustés  de  pierreries  ;  on  Testimoit  cinq  cent  mille 
pièces  d'or  -,  elle  passa  des  Yisigoths  aux  Arabes^  :  conquête  digne 
de  leur  imagination.  * 

L'histoire,  en  nous  faisant  la  peinture  générale  des  désastres  de 
l'espèce  humaine  à  cette  époque,  a  laissé  dans  l'oubli  les  calamités 
particulières,  insuffisante  qu'elle  étoit  à  redire  tant  de  malheurs. 
Nous  apprenons  seulement  par  les  apôtres  chrétiens  quelque  chose 
des  larmes  qu'ils  essuyoient  en  secret.  La  société ,  bouleversée  dans 
ses  fondements ,  ôta  même  à  la  chaumière  l'inviolabilité  de  son 
indigence  ;  elle  ne  fut  pas  plus  à  l'abri  que  le  palais  :  à  cette  épo- 
que ,  chaque  tombeau  renferma  un  misérable. 

«  Procop.,  de  Bell.  Fand.,  lib.  i,  c.  y;  Victor.  ViTBng.^  de  perseeut.  Vandale  Ub.  i, 
'  cap.  iT. 

•  SiD.  Apoll.,  Paneg.  AvU. 

3  Ne  «es  quidem  aut  quicquam  aliud  undc  pretium  fleri  p<»sct  in  palatio  reliqucrat.  Di- 
ripueral  et  Gapitolium ,  JoTis  templum  ,  tegularumqtie  parlem  abstulerat  altcram,  quœ  ex 
»re  purissimo  facl» ,  auroquc  largiter  obllt» ,  magnifleam  piano  mirandamque  speciem 
prvbebant.  (  Procop.,  iiUt.  Vetnd,^  1. 1.) 

4  Nam  sexaginta  calices ,  quindecim  patenas ,  yiginti  Eyangelionim  capsas  delulit,  om- 
nia  ex  auro  puro ,  ac  gemmis  preliosis  ornata.  Sed  non  est  passus  ea  conft'ingi.  (Grbo. 
Toron.,  1.  ni,c.  x.) 

Les  Gestes  des  Franks ,  p.  557 ,  répèlent  le  môme  fait. 

^  In  hujus  beneflcil  repensionem  missorium  aureum  nobllissimum  ex  thesauris  Gotho- 

fum Dagobert(Marepromisit,  pensantemauri  pondus quingentos Gum- 

que  a  Sisenando  rege  missorius  iUc  IcgaUrits  fuisset  tradilus,  a  Gothis  per  vim  tollitur , 
nec  eum  exinde  exhiberc  permiscrunt.  Postca  discurrentibus  legails  ducenta  millia  wli- 
donim  missorii  hujus  preiii  Dagobertus  a  Sisenando  accipiens,  tpsumquc  pensavit.  (Frb- 
1>F6.,  rAroti.^c.  73.) 

Le  troisième  fragment  de  Frédégalre  et  les  Gestes  do  Dagobert,  c.  29,  redisent  cette  anec- 
dote , 

*  Hist.  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ams  la  domination  des  Arabes ,  par  M.  Cantonne. 
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Le  concile  de  Brague  en  Lusitanie ,  souscrit  par  dix  évoques, 
donne  une  idée  naïve  de  ce  que  Ton  faisoit  et  de  ce  que  l'on  souf- 
froit  pendant  les  invasions.  L'évoque  Pancratien  prit  la  parole  : 
«  Vous  voyez ,  mes  frères ,  dit-il ,  comme  l'Espagne  est  ravagée 
M  par  les  Barbares.  Ils  ruinent  les  églises ,  tuent  les  serviteurs  de 
«  Dieu,  profanent  la  mémoire  des  saints,  leurs  os,  leurs  sépul- 

«  cres ,  les  cimetières Mettez 

«  devant  les  yeux  de  notre  troupeau  l'exemple  de  notre  constance, 
«  en  souffrant  pour  Jésus-Christ  quelque  partie  des  tourments 
«  qu'il  a  soufferts  pour  nous  »....»  Alors  Pancratien  flt  la 
profession  de  foi  de  l'Eglise  catholique,  et  à  chaque  article,  les 
évêques  répondoient  :  Nous  le  croyons*.  «  Ainsi,  que  ferons-nous 
<«  maintenant  des  reliques  des  saints?  »  dit  Pancratien.  Clipand  de 
Coimbre  dit  :  «  Que  chacun  fasse  selon  l'occasion  ^  les  Barbares 
«  sont  chez  nous  et  pressent  Lisbonne  ;  ils  tiennent  Mérida  et 
«  Astracan  ;  au  premier  jour  ils  viendront  sur  nous  ;  que  chacun 
«  s'en  aille  chez  sol ,  qu'il  console  les  fidèles  ;  qu'il  cache  douce- 
«  ment  les  corps  des  saints ,  et  nous  envoie  la  relation  des  lieux  et 
«  des  cavernes  où  on  les  aura  mis,  de  peur  qu'il  ne  les  oublie  avec  le 
«  temps.  *»  Pancratien  dit  :  «  Allez  en  paix.  Notre  frère  Pontamius 
«  demeurera  seulement  à  cause  de  la  destruction  de  son  église  d'É- 
«  minie  qiïeles  Barbares  ravagent.  »  Pontamius  dit  :  «  Que  j'aille 
«<  aussi  consoler  mon  troupeau  et  souffrir  avec  lui  pour  Jésus-Christ. 
«  Je  n'ai  pas  reçu  la  charge  d'évôque  pour  être  dans  la  prospérité, 
<i  mais  dans  le  travail.  »  Pancratien  dit  :  «  C'est  très-bien  dit.  Dieu 
H  vous  conserve  !  »  Tous  les  évoques  dirent  :  «  Dieu  vous  con- 
«  serve  !  »  Tous  ensemble  :  «  Allons  en  paix  à  Jésus-Christ'.  » 

Lorsque  Attila  parut  dans  les  Gaules ,  la  terreur  se  répandit 
devant  lui  :  Geneviève  de  Nanterre  rassura  les  habitants  de  Paris  ^ 
elle  exhortoit  les  femmes  à  prier  réunies  dans  le  Baptistère ,  et 
leur  promettoit  le  salut  de  la  ville  :  les  hommes  qui  ne  croyoient 

»  Nolum  vobis  est ,  fralrcs  cl  socil  mci,  quomodo  barbarœ  gcnlcs  devasUnl  universam 
Hispaniain  :  templa  evertuni,  servos  Chrisli  occidunt  in  ore  gladii ,  et  mcmorias  sancto- 
rum ,  ossa ,  sepulchra ,  cœmeteria  profanant.  [Lab.  concii.t  p.  i508.) 

3  Similiter  et  nos  credimus.  (/<!.,  ibid.) 

i  Panaatlanus  dixit  :  Abite  in  pace  omnes ,  solus  remaneal  frater  nosler propter  de- 
structionem  Ecclosiep  susc  qiiam  Barbari  vexant. 

Pontamius  dixit  :  Abeam  cl  ego  ut  conforiem  ovcs  meas,  et  simul  cum  eis  pro  nomine 
Chrisli  patiar  laborcs  etanxictates:  non  enim  susccpi  munus  episcopi  in  prosporitate,  sed 
in  la  bore. 

Panerai,:  Optiminn  n^bim;  Justum  consHium-:  profertum  approbo.  Deus  te  coor 
•crvet! 

Omfif ff  pp^Offpt  «  swTCt  Co  Deu»!  -  .  .  .       ■     • 

Omnes  iimul  <  Abeamus  in  pace  Jcsu  Chrlsti.  (otmr.,  t.  ii,  p.-4S09.')'         ■    "    '  -''^^ 
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point  aux  prophéties  de  la  bergère  s'excitoient  à  la  lapider  ou  à  la 
noyer  >.  L'archidiacre  d'Auxerre  les  détourna  de  ce  mauvais  des- 
sein ,  en  les  assurant  que  saint  Germain  publioit  les  vertus  de 
Geneviève  :  les  Huns  ne  passèrent  point  sur  les  terres  des  Parisii\ 
Troyes  fut  épargnée,  à  la  recommandation  de  saint  Loup.  Dans 
sa  retraite ,  le  fléau  de  Dieu  se  fit  escorter  par  le  saint  '  :  saint 
Loup,  esclave  et  prisonnier,  protégeant  Attila,  est  un  grand  trait 
de  l'histoire  de  ces  temps. 

Saint  Agnan ,  évéque  d'Orléans ,  étoit  renfermé  dans  sa  ville 
que  les  Huns  assiégeoient  ;  il  envoie  sur  les  murailles  attendre  et 
découvrir  des  libérateurs  :  rien  ne  paroissoit.  «  Priez ,  dit  le  saint, 
te  priez  avec  foi  ;  »  et  il  envoie  de  nouveau  sur  les  murailles.  Rien 
ne  paroît  encore  :  «  priez ,  dit  le  saint ,  priez  avec  foi  \  »  et  il  envoie 
une  troisième  fois  regarder  du  haut  des  tours.  On  apercevoit  comme 
un  petit  nuage  qui  s'élevoit  de  terre.— «  C'est  le  secours  du  Sei- 
«  gneur  !  »  s'écrie  l'évêque  *. 

Genseric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eudoxie  et  ses  deux 
Glles,  seuls  restes  de  la  famille  de  Tbéodose^.  Des  milliers  de 
Romains  furent  entassés  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur  :  par  un 
raffinement  de  barbarie ,  on  sépara  les  femmes  de  leurs  maris ,  les 

I  Diet  aliquot  in  BaptUtorfo  vigilias  exercontcs,  Jejuniis  et  orationlbus  ao  Tigiltig  insisle- 
r«Dt  ut  Buaseral  GenoTefa,  Deo  vacarunt.  Viris  quoquo  suadebat  ne  bona  ma  a  PariBio  au- 
ferrcnt.  Urbem  Parisium  fore  incontaminatam  ab  inimicis.  Insurrexenint  in  eam  cives , 
dicentes  pseudoprophetissam  :  tractafcrunt  ut  Genoyefom ,  aut  lapidibus  obnitam ,  aut 
rasto  gurgite  submcnam  punirent.  (Boll.  m,  p.  ISO.) 

*  Interea  adveniente  Autissiixiorcnsi  urbc  arciiiiliacono,  qui  olim  audierat  sanclumGer- 

manum  magniflcum  testimonium  de  Gennvefa  dédisse dixit  :  Nolile  tantum  ad- 

mittere  fiicinus Pr«>diclum  exercituni  ne  Parisium  cireumdaretprocul  abegit. 

(ViTA  S.  Gdiot.  ap.  BoU.y  l  janv.) 

3  Redux  in  Gallias ,  Lupus  urbcm  suam  ab  Attilœ  Hunnonim  régis  furorc  scrvavit 
an.  451  f  qui  post  yastas  Romani  tmperii  plurimas  provincias ,  Thraciam ,  Illyriam  ,  etc., 
Qalliam  quoque  invaserat^ubi  Remos,  Cameracum,  Lingonas,  Autissiodonim,  allasque  urbes 
llrro  flammisque  Tastaral.  Altilam  Rhenum  usque  coraitalus  Lupus,  inde  rcTcrsus  tum 
ut  se  arclius  vocalionibus  divinls  impUcaret.  {Gall.  christ.,  t.  xn,  p.  485.  Fit.  S.  Lup.  ap. 
Suri.,  p.  348.) 

4  Adspicile  de  muro  civitatis ,  si  Dei  miseratio  Jam  succurrat Adspicientes 

tuiem  muro,  neminem  viderunt.  Etille:  Orate.  inquit,  fldolitor Orantibus 

autem  illis,  ail  :  Adspicitc  fterum.  Et  cum  adspexisscnt ,  neminem  Yidenint  qui  ferret 
auxilium.  Ait  cis  tertio  :  Si  ndcliter  petilis ,  Dominus  Telociter  adest.  Bxacta  quoque  ora- 
Uone ,  tertio  juxta  senis  imperium  adspicientes  de  muro ,  viderunt  a  longe  quasi  nebulara 
de  terra  consurgcrc.  Quod  renuntianles ,  ait  sacerdos  :  Domini  auxilium  est.  (Gabg.  Tua., 
I.  U,^  461.) 

Du  récit  des  guerriers  combattant  après  leur  mort,  et  de  Thistoire  de  saint  Agnan  à 
Orléans ,  on  peul  conclure  que  des  poèmes  et  des  contes ,  derenus  populaires  dans  le  dei^ 
nier  siée W ,  «nt  leui^  «r igine ,  pour  k)  fond-ou  i>OMV  1»  forae  »  <i*n&  le*  chfcmiqMs  du  ein- 
quième  au  quinzième  siiVIe.  •     •• 

fi  At  Eudoxiam  Gizerichus  nUasquo  ojus  ex  Valenlinitnaduas,  CMooiim^liPUoûiiam . 
captivas  abduxil.  (Pnevep.» /^I.  i'CmMf;,Kf4  *      '^  '  ...•:«      u.^^•" 
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pères  de  leurs  enfants  \  Deogratias ,  évéque  de  Ç^tl)0gô||<$))f^^£|i 
les  vases  saints  au  rachat  des  prisonniers.  Il  cop  v,ffi\^  jf> jjj^ j^y <^g 
en  hôpitaux ,  et,  quoiqu'il  fût  d'un  grand  âge^, jj  sojyj^jf^^^ ujg^ 
lades  qu'il  visitoit  jour  et  nuit.  Il  mourut,  et çeip^^Vl'MHPl^. 4^1) 
vrés  crurent  retomber  en  esclavage».  i,^..M:,oaï  n  uv/i   s^^ 

Lorsque  Alaric  entra  dans  Rome,  Proba,,  yç^Ygii^U  ïfèffljP^* 
tronius,  chef  de  la  puissante  famille  Ancien^ç.^^s^^  f»a)fyfii^^P^  W, 
bateau  sur  le  Tibre  ^  \  sa  Glle  Laeta,  et  sa  PÇ^^,^lÇUii<^,S^^(r^^^ 
raccompagnèrent  :  ces  trois  femmes  vireatj|g  ^Wift^flHfiié^lr-) 
tive  les  flammes  qui  consumoient  la  ville  étççniçi[(Q.  jfjvfff^t  R^)§?r" 


Afrique  et  en  Asie^  mais ,  dans  ces  proviuçesj^fO{gnée^^,^ilsj^^i\çqi^^^ 
troient  d'autres  Barbares  :  chassés  du  cœj^r  ,d|e  i'Eq|pirç^i^,ç3^tr^^^ 
mités,  rejetés  des  frontières  au  centre,  là  terre  étoii  devenue  un 
parc  où  ils  étoient  traqués  dans  un  cerclevcktt  chasseui^Ku 

Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  grandeurs  dans 
cette  grotte  où  le  Roi  des  rois  étoit  né  pauvre  et  nu.  Quel  spec- 
tacle et  quelle  leçon  que  ces  descendants  des  Scipionset  des  Grac- 
ques  réfugiés  au  pied  du  Calvaire!  Saint  Jérôme commentoit alors 
Ézéchiel  -,  il  appliquoit  à  Rome  les  paroles  du  prophète  sur  la 
ruine  de  Tyr  et  de  Jérusalem  :  «  Je  ferai  monter  contre  vous  plu- 
«  sieurs  peuples,  comme  la  mer  fait  monter  les  flots.  Ils  détrui- 

•«  ront  les  murs  jusqu'à  la  poussière Je  mettrai  sur  les  enfants 

«  de  Juda  le  poids  de  leurs  crimes Ils  verront  venir  épouvante 

«  sur  épouvante^.  »  Mais  lorsque  lisant  ces  mots,  ils  passeront 
d'un  pays  à  un  autre  et  seront  emmenés  captifs ,  le  solitaire  jetoit  les 
yeux  sur  ses  hôtes,  il  fondoit  en  larmes. 

Et  pourtant  la  grotte  de  Bethléem  n'étoit  pas  un  asile  assuré; 
d'autres  ravageurs  dépouilloient  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l'Egypte^. 
Le  désert ,  comme  entraîné  par  les  Barbares  et  changeant  de  place 
avec  eux ,  s'étendoit  sur  la  face  des  provinces  jadis  les  plus  fertiles-, 
dans  des  contrées  qu'avoient  animées  des  peuples  innombrables, 

1  Victor.  Vitbns.,  1. 1,  c.  viii.  —  »  Id.^  ibid.-,  Flbury,  Hist.  eccl.,  t.  vi,  p.  491 . 

3  Probam  fuisse  matronam  inter  scnatorias  fama  ac  diviliis  insignem Jam  et  por- 

Uim  et  amnem,  polilu  hoste ,  famiiio:  sua»  pripccpissc,  ut  noctu  portam  pandcrent.  (Pro- 
cop.,  H  Ut.  Vand.^  1. 1.) 

4  Hier.,  epUt.  viii,  ad  Démet.,  1. 1,  p.  62-73  ;  SirLP.,  xxix,  N.  ult.  ;  Till.,  Vie  de  sain 
Augustin. 

5  Cap.  VII,  V.  26:  cap.  xii,  v.  n. 

^  Inyasis  excisisquc  civitatibus  alque  castelli^ (Amm.  Marcbll.) 
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il^ô*rë4toit^tiiié  là^rre  et  le  ciel  '.  Les  sables  mêmes  de  l'Arabie, 
qûV'^ixAéïii  stiîiié  k  ces  champs  dévastés ,  étoient  frappés  de  la 
plàté  éclrom'miè  ^  saint"  Jérôme  avoit  à  peine  échappé  aux  mains 
diss  tribas  ërranteèv  ist  les  religieux  du  Sina  venoient  d'être  égor- 
gés :  Kome  manquoit  au  monde ,  et  la  Thébâïde  aux  solitaires. 

Quand  h  poussière  qui  s'élevoit  sous  les  pieds  de  tant  d'armées, 
qui  sortbit  de  réâ*oulement  de  tant  de  monuments,  (Ut  tombée; 
quand  lés  tourbillons  de  fumée  qui  s'échappoient  de  tant  de  villes 
eh  iBammesiurent  ditoipès  ;  quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gé- 
missëmebts  de  tant  dfè  victimes;  quand  le  bruit  de  la  chute  du 
c&Iosse  romain  eût  cessé ,  alors  on  aperçut  une  croix ,  et  au  pied 
de  cette  croix  un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres ,  l'Évangile  à 
la'  main ,  «ûsisis  sur  d^'ïûihes ,  ressuscitoient  la  société  au  milieu 
des  ibinbëaux ,  comme  Jësus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  de 
ceux'  qui  aVÔient  cru  en  lui. 

>  •  .  t  •  Ubi  prèlèroœlaiii  et-ternin.  .  .  *  •  cuncu  perlenmt«  (Hinoii.  otf  jopAron.) 

>- .  i  ■    -  •   •  ■      »  ■  '•    ■  '        ■     '■  ■ 
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ÉCLAIRCISSEMENTS. 


SUR  ATTILA. 

Li  nom  d'Etzel  n'esl  évidemment  que  la  forme  tentonique  du  nom  caucasien 
Attila.  Les  imprimés  et  les  manuscrits  ne  varient  point  sur  ce  nom ,  trop  connu 
des  Romains  pour  qu'ils  pussent  l'altérer ,  et  dont  la  composition  et  l'euphonie 
n'avoient  rien  d'étranger  à  leur  oreille.  Vous  les  voyez  au  contraire  varier  sans 
cesse  dans  les  noms  que  leur  ouïe  saisissoit  mal,  et  pour  lesquels  leur  alphabet 
n'ofnroit  pas  de  lettres  composées.  Ainsi  ils  écrivoieot  Galseric,  Gelseric,  Gizeric , 
Genseric ,  etc.  Le  nom  même  de  Hun  s'altère  ;  on  le  trouve  souvent  écrit  Chun  t 
les  partisans  de  l'origine  chinoise  des  Huns  pourront  en  tirer  une  de  ces  induc- 
tions empruntées  des  langues ,  dont  on  fait  aujourd'hui  trop  de  cas.  La  science 
étymologique  peut  sans  doute  Jeter  quelque  Jour  sur  l'histoire  »  mais  elle  a  aussi 
ses  syslèni^s  souvent  plus  propres  à  brouiller  les  origines  qu'à  les  démêler.  Le 
philologue  Ijf  igant  démootroit  doctement  que  tous  les  idiomes  de  la  terre  dérivoient 
du  bas-breton  ;  U  lui  paroissoit  très  probable  qu'Adam  et  Eve  parloient  dans  le 
paradis  terrestre  la  langue  qu'on  parle  à  Quimper-Gorentin  ;  seulement  11  ne  sa* 
Yoit  pas  au  Juste  si  c'étoil  avant  ou  après  leur  péché. 

Pour  revenir  au  nom  d'Attila ,  la  syllabe  la  n'est  pas  dans  ce  nom  une  adjonc- 
tion latine  :  Je  ferai  voir  que  les  anciennes  langues  barbares  avoient  une  foule  de 
mots  terminés  par  la  voyelle  a.  Etzel  est  si  peu  le  nom  primitif  d'Attila ,  que 
même,  dans  un  chant  de  VEdda,  il  est  écrit  jittil,  en  omettant  la  voyelle  fi- 
nale; Je  citerai  ce  chant  quand  Je  parlerai  de  la  poésie  des  peuples  septentrio- 
naux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  un  extrême  plaisir  les  notes  suivantes  sur  le 
poème  des  Nibelûngen  t  Je  les  dois  à  la  politesse  et  à  Tobligeance  de  S.  £xc. 
M.  Bunsen ,  digne  et  savant  ami  de  M.  Niebuhr ,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
A  Rome ,  et  dont  une  triste  prévoyance  de  ravenir  m'a  fait  cesser  trop  t6t  d'être 
le  collègue. 

NOTES 

COMMUNIQUÉES  PAR  S.  EXC.  M.  BUNSEN. 

'tê  j^<(ènie  éj^iqbe  gernfianique  connu  sous  le  titre  de  Der  JVibelUngen  JVot, 
c'eslra^^é'«  la  ^  tragique  (où  les  malheurs)  des  Nibelongs  »,  doit  sa  forme  ao- 
hfjjflb  à\ilà  dès' piliers  poètes  de  la  fin  du  douzième*  ou  du  commencement  du 
tréii^inê  'sièeTè  :  11'  n'est  pas  sûr  que  ce  poète  tÙX  ff^olfhàm\*on  Eschenbach , 
iclloin'ropiidén  générale,  ou  Heinrich'voHOfteP^ngeh'.tMtàh  tér^^rbli  BJ.'Au^' 
rfSil^ttHiauihe de iJchtegeî.         \  "     '       "'  "'  *  ^  -*  ^^^*"  '''^ 

Le  nom' ié  JViBefûkfifert  etd  absohiment  fgàtftél  Xjepàifi^'lVih'élùn^èm'Xtfi 
qui  parolt  signifier  pays  des  brouiUacds)  pourroit  hienvétre  la  Norwége;  mais, 
dans  le  poème .  les  héros  de  la  Bourgogne  sont  eux-mêmes  appelés  les  iVi^e- 

''tfe/^2Miiagèïhrs1tort4tfâ  4AI  ife  tlfdtiv<Âit  ^s  lé'|p«iHfi«  ébiitM  MTfkntJr.  *' 


m  .  ECLAIRCISSEMENTS. 

I.   Cinquième  et  sixième  siècles. 

1.  Etzel  i  c'étoit  le  nom  original  d'Attila  (+  545),  comme  l'a  déjà  remarqné 
Jean  MQler  dans  son  Histoire  de  la  Suisse  (l ,  7 ,  note  30).  Ce  nom  signiGe  peut- 
être  le  prince  de  la  Wolga ,  car  ce  fleuve  est  appelé  £tzel  par  les  Tartares.  Entre 
les  vassaux  d'Etzel,  parolt  le  grand  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric  (+  527),  ap- 
pelé dans  le  poème  Dietrich  de  Bern  (Vérone).  D'après  l'histoire ,  il  ne  naquit  que 
quatre  ans  avant  la  mort  d'Attila.  Le  poëme  connolt  encore  //7i/>tW,  probable- 
ment ^ermen/nW,  roi  de  Tburinge ,  qui  avoitpour  épouse  la  nièce  de  Tbéodoric, 
et  le  roi  des  Ostrogolhs ,  Vitiges ,  appelé  fnuhich  (+  542). 

2.  A  c6té  de  ces  personnages  des  cinquième  et  sixième  siècles  se  trouve  le  mar- 
grave Kudiger  de  Pechlarn ,  personnage  historique  vivant  vers  la  moitié  du  dixième 
siècle.  Il  étoit  margrave  du  pays  au-dessous  de  TEns  (en  Autriche). 

Le  poème  nomme  BloJel,  frère  du  roi  des  Huns,  que  l'histoire  appelle  Bleda, 

3.  Gunther,  roi  des  Bourguignons,  résidant  &  Worms,  frère  de  Chriemhild , 
épouse  de  Sigfrid  :  Prosper  Aquitanus  a  écrit  ce  qui  suit  en  431  : 

«  Gundicarium ,  Burgundionum  regem ,  intra  Gallias  habltantem ,  Actius  bello 
«  obtinuit ,  pacemque  ei  snpplicanti  dédit  ;  qua  non  diu  potitos  est ,  slquidem  il- 
«  lum  Hani  cum  populo  suc  ac  stirpe  deleverunt.  »  ^ 

Le  nom  du  frère  Giselher  se  trouve  dans  un  document  du  roi  Gundobald ,  de 
l'an  51 T ,  parmi  les  rois  de  Bourgogne.  Parmi  les  chevaliers  de  sa  cour ,  f^olcher 
rappelle  le  nom  de  Taleo,  qui  assassina  (en  577)  Chilperich  par  ordre  de  BruQ- 
hild ,  sa  belle-sceur. 

4.  Sifffridf  l'Achille  dn  poème ,  invulnérable  comme  le  héros  grec,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  endroit  :  Sigfrid ,  vainqueur  des  Nibelongs ,  d'un  dragon  et  de  la 
reine  d'ijenland ,  l'amazone  Brunhild ,  qdi  devint  épouse  du  roi  Gunther  et  reine 
de  Bourgogne.  Son  père,  nommé  Sigmunt,  est  roi  des  Pays-Bas  {JYideHant) ^ti 
réside  à  San ten ,  sur  le  bas  Rhin. 

Il  est  remarquable  que  le  monument  sépulcral  du  roi  Siegberl  (qui  n'est  qu'une 
antre  manière  d'écrhre  le  même  nom),  élevé  à  Soissons  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
dard,  que  ce  prince  avoit  bâtie ,  montre  le  dragon  sous  les  pieds  du  roi.  JLa  vie  de 
ce  malheureux  prince  offre  encore  une  ressemblance  avec  celle  dn  héros  du  poème» 
en  ce  qu'il  vainquit,  comme  Sigfrid,  les  Saxons  et  les  Danois,  et  qn'il  fùtassas- 
shié  (en  575)  à  l'instigation  de  sa  belle-sœur  Frédégonde,  comme  Sigfrid  par  lea 
suggestions  de  Brunhild.  Siegbert  étoit  roi  d'Austrasie,  dans  laquelle  se  trouve 
Santrn,  Guntran ,  qui  parolt  être  le  même  nom  que  Gunther  ou  Gundar,  étoit 
son  frère.  Enfin  la  femme  de  Siegbert  s'appelle  Brunehild,  fille  du  roi  des  Yisl- 
goths,  Atanahild  d'Espagne,  qui  fut  assassinée  en  613.  La  version  dfi;jy|(^^u 
poème,  dans  VEdda,  nomme Sigurd  (Sigfrid)  le  ll^\pfi^9m4%P^^f^fl^siif* 

YoUà  tons  les  personnages  di^^p0|iP)fo:iiiid4H99r4n^i^f:fd^       ^h^^^fmèt 
d'autres  U  vie  et  Xes^M^  d;iroq)|n^Ji^u#tc^;^ct«z  lfifi^Q9.yiKWeP9»l<i'.l^.R;tnkl 
et  b!8  fioHif  Af^  fiU)attièn^.e)i,AU44p^6^1#^N^^K^J^Dyo.Q.4»>^ 
qui  appartient  à  un  cercle  postérieur  du  neuvième  et  ^^  /fM^n^g  ^M^iri^^U^^lj 

Le  poème  nomme  les  Russes  qui  paroissent  sur  la  scène  en  862,  les  non^olf 
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sonnages  qui  accueillent  les  Bourguignons  lorsqu'ils  se  rendent  par  la  Bavière  et 
TAutricbe  chez  Attila ,  en  Hongrie ,  se  trouve  Tévêque  PiUgrin  ou  Pilgerin  de 
Passau  (en  Bavière).  C'est  le  grand  apôtre  des  Hongrois.  Il  fut  évoque  d'une  partie 
de  Hongrie  et  d'Autriche ,  depuis  971  Jusqu'à  991.  Les  Bourguignons  le  trouvent 
à  Passau  :  il  y  reçoit  Chriemhild  comme  sa  nièce. 

ni.  Onzième  et  douzième  siècles. 

Au  onzième  siècle  seulement  peut  appartenir  la  mention  des  Polonais ,  et  aa 
douzième  celle  de  la  ville  de  tienne,  bâtie  en  1162. 

Le  grand  génie  de  ce  douzième  siècle,  qui  sut  réunir  ces  éléments  épiques,' 
tels  qu'ils  s'étoient  formés  dans  le  cours  de  l'histoire  des  peuples  germaniques, 
en  attachant  les  héros  de  plusieurs  époques  au  principal  événement  de  l'histoire 
des  Bourguignons ,  la  défaite  du  roi  Gunther  par  les  Huns  ;  ce  grand  génie,  dis- 
Je ,  a  donné  k  son  récit  la  couleur  du  moyen-âge  féodal  et  chevaleresque.  Le 
poëme  n'est  donc  historique ,  à  proprement  parler,  que  pour  ce  temps  même ,  et 
ne  présente  des  époques  antérieures  que  l'image  transmise  par  la  tradition  po- 
pulaire. Ainsi  la  cour  de  Gunther  est  celle  d'un  prince  du  douzième  siècle  :  l'ar» 
mure  des  héros ,  et  tonte  la  vie  sociale ,  est  celle  du  même  temps  :  les  Huns  du  chd- 
quième  siècle  vivent  comme  les  Hongrois  du  onzième. 

Les  notices  détaillées  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ce  poème  épique  (  auquel  on 
peut ,  avec  beaucoup  de  probabilité ,  rapporter  le  passage  célèbre  de  la  vie  de 
Gharlemagne  :  «  Item  barbara  et  antiquissima  carmina,  quibus  veterum  regum  ac- 
«  tus  et  t>ella  canebantur,  scripsit  memoricquc  mandavit  »  )  ont  été  recueillies  par 
les  savants/r^rtff  Grimm ,  dans  leur  journal ,  le  Deutsche  Jf^aUer.  I^  meilleure 
dissertation  sur  son  importance  nationale  et-sa  beauté  épique  est  de  M.  Aug,'G. 
Schlegel,  dans  le  Musée  germanique  (Deutsches  Muséum),  publié  par  M.  Fré^ 
déric  Schlegel, 

La  première  édition ,  faite  en  1757  par  Bodmer,  fut  dédiée  à  Frédéric  le  Grand, 
au  génie  duquel  n'échappa  point  la  grandeur  de  la  conception  de  ce  poème, 
qui  ne  hit  cependant  apprécié  par  la  nation  qu'au  commencement  de  notre  siècle. 
Publié  successivement  par  Uagen  et  Zeume ,  il  a  été  dernièrement  imprimé,  d'a- 
près le  manuscrit  le  plus  ancien ,  avec  un  talent  de  critique  éminent,  par  le  eé- 
lèbre  philologue  de  Berlin ,  M.  Lnrhmann, 

Une  traduction  françoise  de  ce  poëme ,  que  les  Goethe  et  les  Schlegel  ont 
trouvé  digne  du  nom  de  l'Iliade  germanique,  une  traduction  faite  dans  le  style 
simple  et  naïf  des  chroniques ,  et  précédée  d'une  notice  historique  et  d'une  analyse 
qui  feroit  ressortir  la  sublimité  de  la  conception  et  les  beautés  jde  détail  de  cette 
épopée,  obtiendroit  un  succès  général.  Elle  demanderoit  cependant  un  homme 
très  versé  dans  la  littérature  allemande  ancienne,  pour  bien  comprendre  la 
langue  dans  laquelle  le  poëme  original  est  écrit. 

EXTRAIT  DU  POËME  DES  NIBELUNGEN, 

Écrit  en  4316  strophes  |Je  quatre  vers  rimésf  espèce  d*aieTandr{p8  ][,  dî^^sè  en  quarante 

*  '■        ••        ■'  •■'      ,.-.  •■••J.     ••«..■'•T;-»J.:       'iil.-'.\ti|.l 


arenturcs. 


V  -  -  Ornlhers  Als ^  Danckart et-  d'.Ute,  roi  de  Bourgogne ,  résidant  àWoroi^ t^soj^ 
deui  frères,  Gernot  cl  Gisclhw.t  et  une  soeiur*  û^j^de.leitf«^«CMri#,.i|aMi^ 
4)hH9mhUdf}em  «<mr«ieai§  première  de M4eiii|ii^ie(i|(Mjil«tf  cilèbrf^.cteviMers 
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y  serTOient  :  la  Jeune  princesse  étoit  également  célèbre  dans  tout  le  monde  par  sa 
beauté  et  la  noblesse  de  son  cœur.  Elle  eut  un  songe  :  elle  rêva  que ,  tenant  dans 
ses  mains  un  faucon ,  deux  aigles  se  précipitoient  sur  lui  et  le  tuoient.  Sa  mère  lui 
expliqua  ce  songe  :  le  faucon  signifîoit  un  noble  chevalier  qu'elle  auroit  pour  époux, 
et  qu'elle  perdroit  par  une  mort  violente. 

En  ce  temps-là ,  il  y  avoit  à  Santen  un  héros  qui ,  par  sa  beauté  et  sa  bravoure , 
surpassoit  tous  les  chevaliers  :  Sigfrid,  fils  de  Sigmunt  et  de  Sigelint,  Après  avoir 
tué  un  dragon ,  dont  le  sang  le  rendit  invulnérable,  k  l'exception  d'un  endroit  entre 
les  deux  épaules ,  après  avoir  vaincu  les  frères  Nibelong  et  Schilbong ,  propriétaires 
d'un  trésor,  il  alla  à  la  cour  de  Worms  pour  demander  la  main  de  Chriemhild.  Ua- 
gen ,  le  premier  des  chevaliers  du  roi,  s'y  opposoit  ;  mais  Sigfrid  ayant  rendu  deux 
grands  services  au  roi ,  le  roi  lui  promit  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 

Le  premier  service  fut  de  combattre,  les  puissants  ennemis  de  Gunther,  les 
Saxons  et  les  Danois  :  le  second  fut  de  l'aider  k  vaincre  la  célèbre  amazone 
Brunehild  y  reÀDQ  d'Isenlant;  elle  obligeolt  tous  ceux  qui  venoient  demander  sa 
main  de  combattre  trois  fois  avec  elle  ;  ils  perdoient  la  tête  s'ils  étolent  vaincus  ;  ils 
obtenoient  la  reine  pour  épouse  s'ils  réussissoient  à  la  vaincre.  Jusqu'ici  tous 
avoient  péri  :  Gunther  auroit  eu  le  même  sort  si  Sigfrid  ne  Tavoit  assisté  invisible- 
ment  :  un  habit  magique ,  qu'il  avoit  enlevé  à  un  nain ,  Albrich,  gardien  du  trésor 
des  Nibelongs ,  lui  procura  cet  avantage. 

Brunehild,  vaincue,  fut  emmenée  à  Worms,  où  l'on  célébra  les  noces  de  Gunther 
et  de  Sigfrid.  La  fière  Brunehild  ne  permit  pas  à  Gunther  d'user  de  ses  droits  : 
lorsqu'il  s'approcha  d'elle,  elle  le  lia ,  et  lui  fit  promettre  de  n'attenter  Jamais  k  sa 
virginité.  Mais  Sigfrid  aida  encore  son  beau-frère  à  vaincre  la  belle  amazone  :  ils 
attachèrent  une  nuit  Brunehild  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  elle  cria  merci ,  et  devint 
dès  lors  épouse  obéissante  de  Gunther. 

Dans  la  lutte  avec  Brunehild ,  Sigfrid  lui  enleva  sa  ceinture  et  l'emporta  :  cette 
ceinture  fut  la  première  cause  de  son  malheur  et  de  la  chute  de  toute  la  maison  de 
Bourgogne. 

Chriemhild,  ayant  découvert  cette  ceinture,  tourmenta  son  mari  par  sa  Jalousie, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  dans  un  moment  de  foiblesse ,  et  contre  la  parole  donnée  i 
Gunther,  trahit  le  mystère  :  il  donna  la  ceinture  de  Brunehild  à  sa  femme,  qui ,  de 
son  cêté,  lui  promit  de  la  garder  secrètement. 

Quelque  temps  après,  les  deux  princesses  se  rendirent  à  l'église  ;  Brunehild  ne 
voulut  pas  permettre  à  l'épouse  de  Sigfrid ,  qui  avoit  été  présentée  comme  vassale 
de  Gunther,  d'entrer  à  côté  d'elle.  Chriemhild  offensée  lui  montra  la  ceinture ,  et 
l'appela  concubiqe  de  son  mari.  Brunehild  Jura  de  tirer  vengeance  de  cet  affront; 
elle  accusa  SigOrid  de  s'être  vanté  d'avoir  Joui  des  faveurs  de  la  reine  :  celui-ci 
prouva  son  innocence  par  un  serment  public.  Le  roi  étoit  satisfait ,  mais  la  reine 
appela  Hagen ,  qui  lui  promit  de  la  venger  par  la  mort  de  SigfHd..ll  communiqua 
son  dessein  aux  princes  et  au  roi ,  qui  céda  aux  insinuations  du  traître  et  aux 
larmes  de  sa  feoune.  Hagen  feignit  la  plus  grande  amitié  pour  Sigfrid ,  et  voyant 
G|iriemhild ,  ^ui^  n'oublioit  point  son  rêve ,  inquiète  sur  le  sort  de  son  mari ,  il 
loi  promit  de  ne  s'éloigner  Jamais  de  lui  î  en  ajoutant  toutefois  qilië'cdâ'paLrbissoil 
assez  inutile,  puisque  le  héros  étoit  invuhiérable.  Alors  Chriemhild  révéla  à 
HagèB'fê  tiohit  vt^lnéràbltfve(-Aiarqd«,'par  Une  croix  revge,  l^adroiitKUeles 
êj^Tbà'Oâ  lé^ftir'au'^iigOh  n'atmi  pM'pétoétrft.  ^.-'..r 
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Rhin;  et,  lorsque  le  héros  alla  se  désaltérer  à  une  fontaine  dans  la  forêt,  Hagen 
le  perça  :  il  fit  placer  le  corps  inanimé  de  Sigfrid  devant  la  porte  de  Ghriemhild , 
qui  le  lendemain  fut  épouvantée  de  ce  spectacle  lorsqu'elle  sortit  de  ses  appar- 
tements. 

La  première  partie  du  poëme  se  termine  ici.  Ghriemhild  vécut  dans  le  deuil 
le  plus  profond  pendant  treize  années,  pleurant  la  perte  de  son  mari  et  le  trésor  des 
Nibclongs  qu'on  lui  avoit  enlevé. 

Etzel,  roi  des  Huns,  ayant  entendu  parler  de  la  gloire  de  Sigfrid  et  de  la  beauté 
de  sa  veuve,  résolut,  après  la  mort  de  sa  première  femme,  Helche,  de  deman- 
der la  main  de  Ghriemhild.  L'idée  de  se  remarier ,  et  surtout  à  un  païen ,  cfHraya 
Ghriemhild  :  elle  ne  céda  que  lorsqu'un  des  vassaux  allemands  d'Etzel ,  le  mar- 
grave Rudiger,  lui  promit  de  ne  l'abandonner  jamais,  de  l'aider  à  venger  l'as- 
sassinat de  son  premier  mari  et  l'enlèvement  du  trésor  des  Nibelongs. 

Ghriemhild  épousa  le  roi  des  Huns ,  qui  la  reçut  à  Vienne.  .Sa  douleur  conti- 
nua ,  et  sa  soif  de  vengeance  contre  Hagen  s'accrut.  Elle  feignit  de  mourir  du 
désir  de  revoir  ses  parents.  Etzel ,  pour  la  consoler ,  lui  promit  d'inviter  toute  la 
cour  des  Bourguignons  à  venir  la  voir.  Gunther  fut  ainsi  invité  :  Hagen  lui  con- 
seilla de  ne  pas  y  aller,  mais  le  roi  partit  avec  mille  soixante  chevaliers  et  neuf 
mille  de  ses  gens. 

Arrivés  au  Danube ,  Hagen  se  fit  prédire  l'issue  du  voyage  par  les  nymphes  du 
fleuve  y  auxquelles  il  enleva  leurs  habits  :  elles  lui  déclarèrent  que  tous  dévoient 
périr  dans  cette  expédition ,  hors  le  chapelain  du  roi.  Hagen ,  pour  faire  nnsntir 
la  destinée ,  précipita  le  prêtre  dans  le  fleuve  :  mais  celui-ci  fut  sauvé  miraculeu- 
sement. Alors  Hagen  brisa  le  seul  vaisseau  sur  lequel  ils  avoient  traversé  le  Da- 
nube, et  annonça  à  ses  compagnons  qu'ils  ne  retournerolent  plus  chez  eux. 

Etzel  reçut  ses  hôtes  avec  cordialité  :  mais  la  reine  ne  cacha  point  sa  fureur 
contre  Hagen.  Elle  tenta  de  le  faire  tuer  lui  seul  ;  n'ayant  pu  réussir ,  elle  résolut 
de  les  faire  périr  tous.  Tandis  que  les  héros  de  Bourgogne  étoient  assis  à  un  ban- 
quet ,  le  maréchal  du  roi  arriva ,  tout  ensanglanté ,  avec  la  nouvelle  que  ses  neuf 
mille  soldats  avoient  été  massacrés  par  Blodei ,  frère  d'Klzel ,  qu'il  vcnoit  de  tuer. 
Hagen  se  lève,  abat  la  tète  du  jeune  prince,  fils  d'Etzel  et  de  Ghriemhild,  assis 
à  table,  et  se  retire  avec  les  autres  Bourguignons  au  château  qui  leur  avoit  été 
assigné  pour  demeure.  Les  Huns  envoyés  par  la  reine,  ne  pouvant  pas  y  péné- 
trer, mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  forteresse  :  les  chevaliers  de  Bourgogne 
étoufTèrent  l'incendie  sous  les  cadavres  des  ennemis ,  et  ranimèrent  leurs  forces 
épuisées  en  buvant  du  sang ,  d'après  les  conseils  de  Hagen ,  ce  qui  leur  donna  une 
rage  et  un  courage  invincibles. 

Le  lendemain ,  Rudiger  et  Théodoric  cherchèrent  en  vain  k  obtenir  le  libre  re- 
tour des  Bourguignons  :  Ghriemhild  voulut  la  tête  de  Hagen,  mais  le  roi  refusa 
fortement  de  le  li>Tcr  à  sa  vengeance.  Rudiger ,  dont  la  fille  devoit  épouser  le 
prince  Giselhcr  de  Bourgogne ,  fut  forcé ,  comme  vassal  d'Etzel ,  de  renouveler 
l'attaque  :  après  une  scène  attendrissante  entre  ce  prince  et  Hagen ,  auquel  il 
donna  son  bouclier  (touché  de  l'héroïsme  de  son  ennemi  qui  lui  demanda  ce  der- 
nier signe  de  son  estime),  il  attaqua  les  héros  de  Bourgogne:  le  prince  Gernot 
tomba  entre  ses  mains  :  enfin  lui  et  Giselher  périrent  au  même  moment  en  com- 
battant corps  à  corps  l'un  contre  l'autre. 

Les  gens  de  Rudiger  furent  tous  tués.  Lorsque  les  vassaux  de  Dietrich ,  roi  des 
Amelongs  (Ostrogoths) ,  apprirent  cette  nouvelle ,  ils  demandèrent  la  permission 
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d'enlever  le  corps  du  margrave.  Le  roi  Ganlher  étoit  disposé  à  le  leur  donner, 
mais  Volkner  et  Hagen  exigèrent  d'eux  de  venir  le  reconnoUre  parmi  les  autres 
morts.  Ainsi  commença  une  querelle  qui  eut  pour  suite  un  nouveau  combat ,  àk 
tous  les  hommes  de  Dietrich ,  envoyés  vers  les  Bourguignons ,  restèrent  sur  la 
place. 

Le  grand  prince  des  Amelongs  s'avança  alors  avec  Uildcbrandt ,  le  plus  brave 
de  ses  compagnons.  11  pria  le  roi  de  se  livrer  à  lui  avec  le  peu  de  héros  qui  vivoient 
encore  :  sous  cette  condition  il  promit  de  sauver  leur  vie. 

Les  fiers  Bourguignons  refusèrent  de  se  rendre  :  le  héros  des  Ostrogoths  vain- 
quit le  roi  et  Uagen,  l'un  après  Vautre ,  et  les  emmena  liés  devant  Chricmhild ,  en 
l'exhortant  k  respecter  leur  vie.  Chriemhild  parla  d'abord  à  Uagen  seul ,  en  lui 
promettant  la  vie  sauve ,  s'il  vouloit  lui  dire  ce  qu'éloit  devenu  le  trésor  des  Mbe- 
longs.  Hagen  refusa  de  trahir  le  secret  tant  que  son  roi  vivroit.  Chriemhild  lui  fit 
montrer  aussitôt ia  tète  deGunthér.  En  la  voyant,  Hagen  lui  dit  qu'il  avoit  prévu 
la  cruauté,  et  qu'il  avoit  voulu  la,  pousser  jusqu'au  meurtre  de  son  propre  frère  : 
Il  lui  déclara  qu'elle  ne  sauroit  jamais  le  secret,  que  maintenant  lui  seul  possé- 
doit,  après  la  mort  de  tous  les  princes  de  Bourgogne. 

A  ces  mots,  Chriemhild  saisit  un  glaive,  et  fit  voler  la  tète  du  héros.  Hildebrandt, 
ci^mpagnonde  Dietrich,  a  qui  la  garde  de  Uagen  étoit  confiée  ,  saisi  d'horreur, 
HSftomma  la  reine.  Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et  Etzel  resta  seul  avec  Die- 
tricl^pour  pleurer  les  morts. 


J'ajouterai  à  ces  notes,  communiquées  par  S.  Exe.  M.  Bunsen,  que  les  Alle- 
mands ont  une  tragédie  d'Attila,  de  Warner.  Il  existe  une  Vie  d'Attila,  écrite 
dans  le  douzième  siècle  par  Juvencus  Cccilius  Calanus  Delmaticus ,  et  une  autre 
Vie  écrite  dans  le  seizième  par  OlaUs ,  archevêque  d'Upsal.  H  a  paru  dernière- 
ment en  Allemagne  une  Histoire  des  Huns. 


Teulonique.  Ulphilas  '. 

MARK.  CAP.  L 
MARC.  CAP.  I. 

AnrAOGlUO  THAIRH  HAREU  lllASTODBrrB. 
BTAirCBLIUlf      PIR     MABGUH       IRCIPrr. 

1.  Anastodeins  aiwaggeljons  Jesuis  Christaus  sunaus  Goths. 

Jnilium         evangelii       Jesu     Christi      filii       Dei, 

2.  Swe  gamelith    ist  In    Esaûn  praufetau.  Sai   ik   insandja  aggilu 
Sicul  scriptum  est  in   Esaia  propheta.   Ecce  ego   mitto  angelum 

meinana  faura  thus.  Saei  gamanweith  wig  theinana  faura  thus. 
meum       prœ    libi.   Qui        parai     viam     tuam      prœ    libi, 

>  Voyez  dans  ce  volume,  page  449. 
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Teutomque  du  serment  des  peuples  de  Charles  et  Louis,  An  842. 

Obo  Karl  teu  cid  tlien  er  sine  no  bruodher  Ludhuwige  gesuor  gelé  istit , 
ind  Ludhuwig  min  herro  theh  er  imo  gesuor  forbrih  cbit  :  obi  bina  nés  iou 
ven  denne  mag ,  noh  ib ,  nob  tbero ,  noh  bein  tbenibes ,  irrwenden  mag 
vuidbar  Karle  imo  ce  folus  tine  vuirdbit. 

Si  Charles  garde  le  serment  que  son  frère  Louis  a  juré,  et  si  monsei» 
gneur  Louis,  de  son  côté,  ne  le  tient ,  si  je  ne  puis  l'en  détourner  {Louis), 
et  que  moi  et  nul  autre  ne  le  puisse ,  je  ne  lui  donnerai  aucune  aide  contre 
Charles, 

Teutonique  de  la  chanson  en  [honneur  de  Louis ,  fils  de  Louis 

le  Bègue.  An  881. 

Elnen  kuniog  weiz  ich ,  Regem  novi, 

Heisset  herr  Ludwig ,  Vocatur  dominus  Ludovicus , 

Der  gerne  Gott  dienet  »  Qui  lubens  Deo  servit , 

Weil  cr  ihms  lohoet.  Quippe  qui  eum  prœmiis  affieit. 

Teutonique  saxon  du  commencement  du  huitième  siècle. 

ORAISON   DOHINICALB. 

Urinfader  tbicartb  in  beofnas; 

Sic  gehalgud  thin  noma  ; 

To  cymetb  thin  ryc  ; 

Sic  tbin  willa  sue  is  in  beofnas  and  in  eortbo  ; 

Urin  blaf  ofiirwistiio  sel  us  to  daig  ; 

And  forgcse  us  scylda  urna ,  sue  we  forgefan  scyldgum  urum, 

And  no  inlead  usig  in  custnung, 

Ab  gefrig  usig  from  iile. 

Teutonique  saxon  du  dixième  siècle. 

ORAISON  DOMINIGALB. 

Tbu  vre  Fader  tbe  eart  on  beofînum^ 

Cum  tbin  rie  ; 

Si  tbin  willa  on  eortban  swa  swa  on  beofînum; 

Syle  us  to  daeg  urn  daegtbanlican  hlaf  ; 

And  forgif  us  ure  giitat,  swa  swa  we  forgifatb  tbam  tbe  witb  us  agyltatb. 

Suève  ou  Scandinave  de  la  plus  ancienne  Edda. 

ODIMN.  0D1NU8. 

Rap  pv  men  dt  Frigg.  Da  mihi  consilium ,  Frigga  t 

Allz  mie  fara  tlpir  Si  quidem  cupio 

At  vitia  Vafprupnis.  Imisere  Vaslhradnem. 

Forvitni  micla  Aviditatem  magnam 

Qrep  ec  mer  a  fomom  starfom  Profiteor  esse  mihi  contendendi  de  an^ 

tiquis  litteris  (mysteriis) 

Yip  pann  ion  alsTînna  iotona.  Cum  omniscio  isto  gigant^. 
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Celtique. 

0BAI80M  DOMIRIGALB. 

Eyen  taad  rhuvn  wytyn  y  neofoedodd , 

Santeîddier  yr  hemvu  tan  : 

De  vedy  drynas  daw  :    . 

Guueler  dy  wollys  arryddayar  niegîs  agyn  y  neG. 

Eyn-bara  beunydda  vul  dyro  iniheddivu  : 

Ammaddew  ynny  eyn  deledion  ;  megis  agi  maddevu  în  deledwir  ninaw; 

Agna  thowys  ni  in  brofedigaeth  : 

r^amyn  gwaredni  rahg  drug.  Amen. 

Langue  erse: 

0BAI80N  DOHINICiLB. 

Ar  nathairne  ata  ar  nearoh. 
Goma  beannuigte  hainmsa. 
Gu  deig  do  Rioghachdsa. 

Dentar  do  Thoisi  air  dtalmhuin  mar  ata  air  neamh. 
Tabhair  dhuinn  ar  bhfcacha ,  amhuil  mhathmnid  dar  bhfeicheambnuibh. 
Agas  na  leig  ambuadhread  sinn. 
Achd  saor  sinn  o  olc. 

Oir  is  leatta  an  Rloghachd  an  cumhachd  agas  an  gloir  gu  scorraidb. 
Amen. 
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DE 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  REGNE  DE  KHLOVIGH  JUSQU'A  CELUI 
DE  PHIUPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 


PREMIÈRE  RACE. 

Qu'ëtoient  devenues  les  trois  vérités  de  Tordre  social ,  quand 
l'Empire  d'Occident  s'écroula? 

La  vérité  religieuse  avoit  fait  un  pas  immense  :  le  polythéisme 
étoit  détruit,  et  avec  le  dogme  d'un  Dieu  s'établissoient  les  vé- 
rités corollaires  de  ce  dogme. 

La  vérité  philosophique  étoit  rentrée  dans  la  vérité  religieuse 
comme  au  berceau  de  la  civilisation. 

La  vérité  politique  avoit  suivi  les  progrès  de  la  vérité  religieuse. 
Les  destructeurs  du  monde  romain  étoient  libres;  ils  trouvèrei^t 
sur  leur  chemin  une  société  organisée  dans  la  servitude  :  la  jieune 
liberté  sauvage  s'assit  d'abord  sur  cette  société ,  comme  le  vieux 
despotisme  romain  l'avoit  fait  :  des  républiques  militaires,  frankes, 
burgondes,  visigothes,  saxonnes ,  gouvernèrent  des  e^laves  à 
l'instar  des  anciennes  républiques  civiles,  grecques  et  latines. 

Yoilà  le  point  où  avoient  abouti  les  faits  nés  du  choc  des  géa^ 
rations  païennes ,  chrétiennes  et  barbares ,  à  partir  du  règne  d'Au- 
guste pour  arriver  à  celui  d'Augustule. 

Maintenant  les  trois  vérités  fondamentales ,  combinées  d'une 
autre  façon ,  vont  produire  aussi  les  faits  du  moyen-Age  :  la  vé- 
rité religieuse ,  dominant  tout ,  ordonnera  la  guerre  et  comman- 
dera la  paix  ,  favorisera  la  vérité  politique  (la  liberté,  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société ,  ou  soutiendra  partiellement  le  pouvoir 
dans  des  intérêts  privés-,  elle  poursuivra  avec  le  fer  et  le  feu  la 
vérité  philosophique  échappée  de  nouveau  du  sanctuaire  sous 
l'habit  de  quelque  moine  savant  ou  hérétique.  Ainsi  continuera 
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la  lutte  jusqu'au  jour  où  les  trois  vérités,  se  pondérant,  produiront 
la  société  perfectionnée  des  temps  actuels. 

J'ai  dit  que  l'Empire  romain-latin  étoit  devenu  l'Empire  ro- 
main-barbare un  siècle  et  demi  avant  la  chute  d'Augustuie.  Cet 
Empire  mixte  subsista  plus  de  quatre  siècles  encore  après  la  dé- 
position de  ce  prince.  Les  Franks ,  les  Bourguignons  et  les  Yisi- 
gotbs  en  Gaule ,  les  Ostrogoths  et  les  Lombards  en  Italie ,  furent 
des  possesseurs  que  les  populations  connoissoient,  qu'elles  avoient 
vus  dans  les  légions,  et  qui,  soumis  à  leurs  lois  nationales,  laissoient 
au  monde  assujetti  ses  mœurs ,  ses  habitudes ,  souvent  même  ses 
propriétés  :  une  religion  commune  étoit  le  lien  commun  entre 
les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Ce  n'est  qu'après  l'invasion  des  Nor- 
mands ,  sous  les  derniers  rois  franks  de  la  race  karlovingienne , 
que  la  transformation  sociale  commence  à  frapper  les  yeux. 

Il  n'y  eut  jamais  de  complète  barbarie ,  comme  on  se  l'est  per- 
suadé. On  ne  peut  pas  dire  qu'un  peuple  soit  entièrement  barbare , 
quand  il  a  conservé  la  culture  de  l'intelligence  et  la  connoissance 
de  l'administration.  Or,  l'élude  des  lettres,  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  continua  parmi  le  clergé  ;  l'administration  munici- 
pale, fiscale,  publique  et  domestique  demeura  longtemps  ce 
qu'elle  avoit  été  sous  l'Empire.  La  science  militaire  périt  dans  la 
discipline,  mais  Fart  de  la  fortiGcation  ne  se  détériora  point,  et 
même  les  machines  de  guerre  se  perfectionnèrent.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  nouveau  à  remarquer  sous  les  deux  premières  races,  si  ce 
n'est  les  mœurs  particulières  des  familles  investies  du  pouvoir, 
l'achèvement  de  la  monarchie,  de  l'Église,  et  les  hautes  sources 
qui  y  comme  des  écluses,  lâchèrent  sur  l'Europe  le  torrent  des 
siècles  féodaux. 

Toutefois,  deux  observations  doivent  ôtre  faites.  Le  chef  du 
gouvernement  étoit  électif  sous  la  race  mérovingienne  et  sous  la 
race  karlovingienne,  de  môme  qu'il  l'avoit  été  au  temps  des  Césars-, 
mais  auprès  du  gouvernement  des  Franks  se  trouvoit  une  institu- 
tion qui  le  faisoit  difTérer  de  l'antiquité  romaine  :  des  conseils , 
composés  d'évêques  et  de  chefs  militaires  décidoient  les  affaires 
avec  le  roi  ;  des  assemblées  générales ,  ou  plutôt  les  grandes 
revues  des  mois  de  mars  et  de  mai ,  recevoient  une  communica- 
tion assez  légère  de  la  besogne  traitée  dans  ces  assemblées  parti- 
culières :  celles-ci  étoient  nées  de  la  tradition  des  étals  des  Gaules 
rétablis  un  moment  par  Arcade  et  Honorius ,  mais  elles  s'étoient 
surtout  modelées  sur  l'organisation  des  conciles.  Si  l'on  veut 
avoir  une  idée  juste  de  ces  temps,  sans  y  chercher  des  nouveau- 
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tés  qui  n'y  sont  pas ,  il  faut  reconnoitre  que  la  société  entière  prit 
la  forme  ecclésiastique  :  tout  se  gouverna  pour  l'Eglise  et  par 
l'Église  y  depuis  les  nations  jusqu'aux  rois ,  dont  le  sacre  étoit  pu- 
rement le  sacre  d'un  évèque.  Que  les  laïques  fussent  admis  à 
siéger  avec  le  clergé ,  ce  n'étoit  pas  coutume  insolite  :  dans  plu- 
sieurs conventions  religieuses ,  les  empereurs  romains  présidoient , 
et  les  grands-ofliciers  de  la  couronne  délibéroient.  Nous  avons  vu 
des  philosophes  et  des  païens  même  assister  au  concile  de  Nicée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  historique  est  relative 
aux  maires  du  palais.  Le  premier  maire  dont  il  soit  fait  mention 
est  Goggon ,  qui  fut  envoyé  à  Athanaghilde  de  la  part  de  Sighe- 
bert,  pour  lui  demander  la  main  de  Brunehilde. 

Deux  origines  doivent  être  assignées  à  la  mairie ,  l'une  romaine , 
l'autre  franke  ou  germanique.  Le  maire  représentoit  le  magister 
offîciorum:  celui-ci  acquit  dans  le  palais  des  empereurs  la  puissance 
que  le  niaire  obtint  dans  la  maison  du  roi  frank.  Considérée  dans 
son  origine  romaine ,  la  charge  de  maire  du  palais  fut  temporaire 
sous  Sighebert  et  ses  devanciers  ^  viagère  sous  Rhlother,  hérédi- 
taire sous  Rhlovigh  II  :  elle  étoit  incompatible  avec  la  qualité  de 
prêtre  et  d'évéque.  Elle  porte  dans  les  auteurs  le  nom  de  magister 
palatiij  prœfectus  auke ,  reclor  aulœ ,  gubemalor  palaiii ,  major  domus  ^ 
rector  paUuii,  moderalor  paUuii,  prasposilus  palalii,  provisor  aulas 
regiœ,  provisor  palatii. 

Pris  dans  son  origine ,  franke  ou  germanique ,  le  maire  du  palais 
étoit  ce  duc  ou  chef  de  guerre  ,•  dont  l'élection  appartenoit  à  la 
nation  tout  aussi  bien  que  l'élection  du  roi  :  Reges  ex  nobiliuae^ 
duces  ex  viriute  sumunt.  J'ai  déjà  indiqué  ce  qu'il  y  avoit  d'extraor- 
dinaire dans  cette  institution ,  qui  créoit  chez  un  même  peuple 
deux  pouvoirs  suprêmes  indépendants.  Il  devoit  arriver^  et  il  arriva 
que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs  prévalut.  Les  maires ,  s'étant  trouvés 
de  plus  grands  hommes  que  les  souverains,  les  supplantèrent. 
Après  avoir  commencé  par  abolir  les  assemblées  générales ,  ils  con- 
fisquèrent la  royauté  à  leur  proGt ,  s'emparant  à  la  fois  du  pouvoir 
et  de  la  liberté.  Les  maires  n'étoient  point  des  rebelles;  ils  avoient 
le  .droit  de  conquérir,  parceque  leur  autorité  émanoit  du  peuple 
ou  de  ce  qui  étoit  censé  le  représenter,  et  non  du  monarque  :  leur 
élection  nationale,  comme  chefs  de  l'armée,  leur  donnoit  une 
puissance  légitime.  Il  faut  donc  réformer  ces  vieilles  idées  de 
sujets  oppresseurs  de  leurs  maîtres  et  détenteurs  de  leur  couronne; 
Un  roi  et  un  général  d'armée,  également  souverains  par  une  élec- 
tion séparée  (  reges  et  duces  sumuta ) ,  s'attaquent  \  l'un  triomphe  de 
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raatre,  voilà  tout.  Une  des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  con- 
fondit avec  la  royauté  par  une  seule  et  même  élection.  On  n'auroit 
pas  perdu  tant  de  lecture  et  de  recherches  à  blâmer  ou  à  justiRer 
l'usurpation  des  maires  du  palais  ;  on  se  seroit  épargné  de  pro- 
fondes considérations  sur  les  dangers  d'une  charge  trop  prépondé- 
rante, si  Ton  eût  fait  attention  à  la  double  origine  de  cette  charge , 
si  l'on  n'eût  pas  toujours  voulu  voir  un  grand^-maHre  de  la  maison 
du  roi,  là  où  il  falloit  aussi  reconnoîlre  un  chef  militaire  librement 
choisi  par  ses  compagnons  :  »  Omnes  Austrasii ,  cum  eUgerent  Chro- 
M  dinum  majorem  domus,  » 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  ne  seroit  pas  rigoureusement  exact 
de  comparer  les  nations  germaniques  et  slaves  aux  hordes  sau- 
vages de  l'Amérique.  Dans  le  tableau  général  que  j'ai  tracé  des 
mœurs  des  Barbares,  celles  des  Franks  occupent  une  place  consi- 
dérable; j'ai  donc  peu  de  chose  à  ajouter  ici.  Cependant  je  dois 
remarquer  que  les  Franks  passoient  encore  pour  le  peuple  le  moins 
grossier  de  tous  ces  peuples  ;  le  témoignage  d'Agathias  est  formel  : 
«  Les  Franks ,  dit-il ,  ne  ressemblent  point  aux  autres  Barbares 
«  qui  ne  veulent  vivre  qu'aux  champs  et  ont  horreur  du  séjour 

M  des  villes Ils  sont  très  soumis  aux  lois,  très  polis  *, 

«  ils  ne  diffèrent  guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le  vêtement  : 
<(  nihiloque  a  no  bis  differre  quam  solummodo  barbarico  veslitu  et 
a  linguœ  proprieiate,  »  Longtemps  avant  le  sixième  siècle,  leurs 
relations  avec  les  Romains  a  voient  urbanisé  leurs  coutumes,  si- 
non humanisé  leur  caractère.  SaR^ien  dit  qu'ils  étoient  hospitaliers, 
ce  qui  signifie  ici  sociables.  Dans  le  tombeau  de  Khildéric  I*' ,  dé- 
couvert en  1653  à  Tournay ,  §e  trouva  une  pierre  gravée  :  l'em- 
preinte représentoit  un  homme  fort  beau ,  portant  les  cheveux 
longs ,  séparés  sur  le  front  et  rejetés  en  arrière ,  tenant  un  javelot 
de  la  main  droite-,  autour  de  la  figure  étoit  écrit  le  nom  de  Khil- 
déric en  lettres  romaines ^  un  globe  de  cristal,  signe  de  la  puis- 
sance ,  un  style  avec  des  tablettes ,  des  anneaux ,  des  médailles  de 
plusieurs  empereurs,  des  lambeaux  d'une  étoflfe  de  pourpre, 
étoient  mêlés  à  des  ossements  :  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  trop 
barbare.  On  lit  aux  histoires  que  les  Germains  adoucissoient  leur 
rudesse  au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage  des  Franks.  Selon  Con- 
stantin Porphyrogénète ,  Constantin  le  Grand  fut  l'auteur  d'une 
loi  qui  permettoit  aux  empereurs  de  s'allier  au  sang  des  Franks , 
tant  ce  sang  paroissoit  noble. 

Mais ,  quel  que  fût  le  degré  de  sociabilité  des  Franks ,  il  me 
semble  qu'il  n'en  faut  faire  ni  un  peuple  civilisé  ni  un  peuple  sau- 
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vage,  et  qu'il  fout  lui  laisser  surtout  sa  perGdie»  sa  légèreté,  sa 
cruauté,  sa  fureur  militaire ,  attestées  par  les  auteurs  contempo- 
rains. Vopiscus,  et  après  lui  Procope,  accusent  les  Franks  de  se 
foire  un  jeu  de  violer  leur  foi ,  et  Salvien  leur  reproche  le  peu 
d'importance  qu'ils  attachent  au  parjure.  «  Les  Franks ,  dit  Na- 
«  zaire,  surpassent  toutes  les  nations  barbares  en  férocité.  »  Un 
panégyriste  anonyme  prétend  qu'ils  senourrissoient  de  la  chair  des 
bétes  féroces,  et  Libanius  assure  que  la  paix  étoit  pour  eux  une 
horrible  calamité. 

L'opinion  dominante  fait  des  Franks  une  ligue  de  quelques  tri- 
bus germaniques  associées  pour  la  défense  de  leur  liberté  :  c'est 
encore  une  de  ces  opinions  sans  preuve ,  qu'aucun  document  bis^ 
torique  n'appuie.  Les  Franks  étoient  tout  simplement  des  Ger- 
mains, comme  le  témoignent  saint  Jérôme,  Procope  et  Agathias. 
Que  nos  ancêtres  aient  reçu  leur  nom  de  la  liberté ,  ou  qu'ils  le  lui 
aient  communiqué,  notre  orgueil  national  n'a  rien  à  soufTrir  de 
l'une  ou  de  l'autre  hypothèse.  Libanius,  altérant  le  nom  de  Frank 
pour  lui  trouver  une  étymologie  grecque,  le  fait  dériver  de 
«ppaxroi,  habiles  à  se  fortifier;  d'autres  veulent  qu'il  signifie  indomp- 
table  dans  une  langue  nommée  lingua  attica  ou  hattica ,  sans  nous 
dire  ce  que  c'est  que  cette  langue.  Le  savant  et  judicieux  greflier 
du  Tillet,  frère  du  savant  évêque  de  Meaux,  avance  que  le  nom 
de  Frank  vient  de  deux  mots  teutons  Freien  ansen ,  libres  jeunes 
hommes,  ou  libres  compagnies,  prononcés  par  synérèse  Fran- 
sen;  il  remarque  qu'un  privilège  de  marchands  octroyé  par 
Louis  le  Gros  a  retenu  le  mot  anse ,  sodété.  Une  grande  autorité 
(  M.  Thierry)  suppose  au  mot  tudesque  Frank  ou  Frak  la  puissance 
du  mot  latin  ferox  ;  nous  en  restons  toujours  à  la  chanson  des  sol- 
dats de  Probus  pour  autorité  première.  Francus  étoit-il  un  sobri- 
quet militaire  donné  par  les  soldats  de  Probus  à  cette  poignée  de 
Germains  qu'ils  vainquirent  dans  les  environs  de  Mayence?  Que 
vouloit  dire  ce  sobriquet?  Un  savant  '  l'explique  du  mot  Fram  ou 
Framée ,  comme  si  les  soldats  de  Probus  avoient  entendu  les  Bar- 
bares crier  :  A  la  lance  !  à  la  lance  !  aux  armes  !  aux  armes  !  Mais 
alors  les  Germains  se  seroient  tous  appelés  Franks ,  puisqu'ils  por- 
toient  tous  la  framée  :  Frameas  gerunt  angusto  H  brew  ferro ,  dit 
Tacite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Franks  babitoient  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
à  peu  près  au  lieu  où  les  place  la  carte  de  Peutinger ,  dans  ce  paya 
qui  comprend  aujourd'hui  la  Franconie ,  la  Thuringe ,  fo  Hesse  et 
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la  Westphalie.  Ils  ravagèrent  les  Gaules  sous  Gallien,  et  pénétrè- 
rent jusqu'en  Espagne-,  ils  reparurent  sous  Probus,  sous  Con- 
stance et  sous  Constantin.  Constance  transplanta  une  de  leurs 
colonies  dans  le  pays  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Langres,  de 
Troyes,  et  conclut  un  traité  avec  le  reste.  Après  cette  époque, 
des  Franks  entrèrent  au  service  des  empereurs.  On  voit  successi- 
vement Sylvanus,  Mellobald,  Mérobald,  Balton,  Rikhomer,  Ca- 
rietton,  Arbogaste,  revêtus  des  grandes  charges  militaires  de 
l'Empire.  Mais  d'autres  Franks  indépendants,  Genobalde,  Mar- 
kbomer  et  Sunnon ,  restèrent  ennemis ,  et  firent ,  du  temps  de 
Maxime ,  une  irruption  dans  les  Gaules  \  ils  paroissent  s'y  être  Gxés 
pendant  le  règne  d'Honorius ,  vers  l'an  420 ,  et  on  leur  donne  pour 
conducteur  le  roi  Pharamond.  Comprenons  toujours  bien  que  ce 
nom  de  roi  ne  signifie  que  chef  militaire  (koning)  de  différents 
degrés  :  sur-roi ,  sous-roi ,   demi-roi  :  ober^  under ,  halfkoning 

(TmERRY). 

Il  n'est  pas  du  tout  sûr  qu'il  ait  existé  un  Pharamond ,  et  que  ce 
Pharamond  fût  le  père  de  Khlodion^  mais  il  est  certain  que  Khlo- 
dion,  ou  plutôt  Khlogion  le  Chevelu,  étoit  roi  des  Franks  occi- 
dentaux en  427,  et  qu'il  s'empara  de  Toumay  et  de  Cambray  en 
445.  Aëtius  le  chassa  de  ses  conquêtes  en  deçà  du  Rhin.  Khlodion 
mourut  en  447  ou  448. 

Les  uns  lui  donnent  deux  Tils,  les  autres  trois,  parmi  lesquels 
se  trouveroit  Auberon ,  dont  on  feroit  descendre  Ansbert,  tige  de 
la  famille  de  la  seconde  race. 

On  ignore  quel  fut  le  pèrede  Mérovée  ou  Mérovigh ,  successeur 
de  Khlodion  :  étoit-^1  son  ûls  ?  a  voit-il  un  frère  atné ,  lequel  implora 
le  secours  d'Attila ,  tandis  que  Mérovigh  se  jeta  sous  la  protection 
des;  Romains?  Il  est  prouvé  que  Mérovigh  n'étoit  pas  ce  beau  jeune 
Frank  qui  portoit  une  longue  chevelure  blonde,  qu*Aëtius  adopta 
pour  nis ,  et  que  Priscus.  avoit  vu  à  Rome.  Les  savants  ont  fort 
disserté  surtout  cela,  sans  réfléchir  que  la  royauté,  ou  plutôt  la 
chefiaineriey  étant  élective  chez  les  Franks,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
naturel  que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui  n'étoient  pas  fils  les 
uns  des  autres.  Ricoron  dit  qu'après  la  mort  de  Khlodion ,  Méro- 
vigh fut  élu  roi  des  Franks.  Frédégher  raconte  que  la  femme  de 
Khlodion ,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer ,  fut  surprise  par  un 
monstre  dont  elle  eut  Mérovigh  :  fable  mêlée  de  mythologie  grec- 
que et  Scandinave. 

«  Selon  un  certain  poète,  appelé  Virgile^  dit  le  même  auteur, 
«  Priam  fut  le  premier  roi  des  Franks ,  et  Friga  fut  le  successeur 
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«  de  Priam.  Troie  étant  prise,  les  Franks  se  séparèrent  en  deux 
«  bandes  :  Tune ,  commandée  par  le  roi  Francio ,  s'avança  en  Eu- 
»  rope,  et  s'établit  sur  les  bords  du  Rhin.  »  L'auteur  des  Gesteides 
Rois  franks ,  Paul  Diacre ,  Roricon ,  Aimoin ,  Sighebert  de  Ghem- 
blours,  font  le  même  récit.  Annius  de  Viterbe,  enchérissant  sur 
ces  chroniques,  compose  une  généalogie  des  rois  gaulois  et  des 
rois  franks;  il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois  avant  la  guerre 
de  Troie.  Sous  Rémus ,  le  dernier  de  ces  rois ,  arriva  la  prise  de 
Troie;  etFrancus,  fils  d'Hector,  vint  épouser  dans  les  Gaul&  la 
fille  de  Rémus.  On  veut  que  les  Franks  qui  combattirent  dans  l'ar- 
mée romaine,  aux  champs  catalauniques,  fussent  commandés  par 
Mérovigh. 

Mérovigh  eut  pour  successeur ,  l'an  456 ,  Khildérik  P%  son  fils. 
Khiidérik,  enlevé  encore  enfant  par  un  parti  de  l'armée  des  Huns, 
fut  délivré  par  un  Frank  nommé  Yiomade.  Khiidérik  étoit  un  .chef 
dissolu  que  les  Franks  chassèrent.  Il  se  retira  en  Thuringe,  auprès 
d'un  roi  nommé  Bisingh.  Les  Franks  se  donnèrent  pour  chef  Egi- 
dius,  commandant  les  armées  romaines.  Au  bout  de  huit  ans,  Khil- 
dérik fut  rappelé-,  Viomade  lui  renvoya  la  moitié  d'une  pièce  d'or 
qu'ils  avoient  rompue,  et  qui  devoit  être  le  signe  d'une  réconci- 
liation avec  son  pays.  Le  vrai  de  tout  cela,  c'est  que  Khildérik 
étoit  allé  à  Constantinople ,  d'où  l'empereur  le  dép^ha  en  Gaule 
pour  contre-balancer  Tautorité  suspecte  d'Égidius. 

Bazine,  femme  du, roi  de  Thuringe,  accourut  auprès  de  son 
hôte  Khildérik ,  et  lui  dit  :  «  Je  viens  habiter  avec  toi  ;  si  je  savois 
«  qu'il  y  eût  outre-mer  quelqu'un  qui  me  fût  plus  utile  que  toi, 
«<  je  l'eusse  été  chercher  pour  dormir  avec  lui.  »  Khildérik  se  ré- 
jouit, et  la  prit  à  femme.  La  première  nuit  de  leur  mariage,  Ba- 
zine dit  à  Khildérik  :  «  Abstenons-nous;  lève-toi,  et  ce  que  tu 
«  verras  dans  la  cour  du  logis ,  tu  le  viendras  dire  à  ta  servante.  *» 
Khildérik  se  leva  et  vit  passer  des  bêtes  qui  ressembloient  à  des 
lions,  à  des  licornes  et  à  des  léopards.  Il  revint  vers  sa  femme, 
et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  vu ,  et  sa  femme  lui  dit  :  «  Maître ,  va  de- 
«  rechef,  et  ce  que  tu  verras ,  tu  le  raconteras  à  ta  servante.  » 
Khildérik  sortit  de  nouveau ,  et  il  vit  passer  des  bêtes  semblables 
à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant  raconté  cela  à  sa  femme ,  elle  le 
fit  sortir  une  troisième  fois ,  et  il  vit  des  bêtes  d'une  race  infé- 
rieure. Là-dessus  Bazine  explique  à  Khildérik  toute  sa  postérité , 
et  elle  engendra  un  fils  nommé  Khlovigh  :  celui-ci  fut  grand,  guer- 
rier illustre,  et  semblable  à  un  lion  parmi  les  rois.  Yoici  déjà 
poindre  l'imagination  du  moyen-âge  ;  elle  se  retrouve  dans  l'bis- 
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toire  du  mariage  de  Khiothilde ,  ou  Khrotechilde ,  fille  de  Kbil- 
périk  et  nièce  de  Gondebald ,  roi  de  Bourgogne. 

Le  Gaulois  Aurélien ,  déguisé  en  mendiant ,  portant  sur  son  dos 
une  besace  au  bout  d'un  bâton  ,  est  chargé  du  message  :  il  devoit 
remettre  à  Khiothilde  un  anneau  que  lui  envoyoit  Khlovigh ,  aHn 
qu'elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Aurélien,  arrivé  à  la 
porte  de  la  ville  (  Genève  ) ,  y  trouva  Khiothilde  assise  avec  sa  sœur 
Soedehleuba  :  les  deux  sœurs  exerçoient  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs ,  car  elles  étoient  chrétiennes.  Khiothilde  s'empresse 
de  laver  les  pieds  d'Aurélien.  Celui-ci  se  penche  vers  elle,  et  lui 
dit  tout  bas  :  «  Maîtresse,  j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'annoncer, 
«  si  tu  me  veux  conduire  dans  un  lieu  où  je  te  puisse  parler  en 
«  secret.  »  —  «  Parte ,  »  lui  répond  Khiothilde,  Aurélien  dit  : 
«  Khlovigh,  roi  des  Franks,  m'envoie  vers  toi;  si  tî'est  la  volonté 
«  de  Dieu,  il  désire  vivement  t'épouser,  et,  pour  que  tu  me 
«  croies,  voilà  son  anneau.  »  Khiothilde  l'accepte,  et  une  grande 
joie  .reluit  sur  son  visage;  elle  dit  au  voyageur  :  «  Prends  ces  cent 
««  sous  d'or  pour  récompense  de  ta  peine ,  avec  mon  anneau.  Re- 
«  tourne  vers  ton  maître;  dis-lui  que,  s'il  me  veut  épouser,  il 
«  envoie  promptement  des  ambassadeurs  à  mon  oncle  Gonde- 
«  bald.  »  C'est  une  scène  de  VOdyssée. 

Aurélien  part  ;  il  s'endort  sur  le  chemin  ;  un  mendiant  lui  vole  sa 
besace,  dans  laquelle  étoit  l'anneau  de  Khiothilde;  le  mendiantest 
pris,  battu  de  verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des 
ambassadeurs  à  Gondebald,  qui  n'ose  refuser  Khiothilde.  Les  am- 
bassadeurs présentent  un  sou  et  un  denier,  selon  l'usage,  fiancent 
Khiothilde  au  nom  de  Khlovigh ,  et  l'emmènent  dans  une  basterne. 
Khiothilde  trouve  qu'on  ne  va  pas  assez  vite  ;  elle  craint  d'être 
poursuivie  par  Aridius,  son  ennemi ,  qui  peut  faire  changer  Gon- 
debald de  résolution.  Elle  saute  sur  un  cheval ,  et  la  troupe  fran- 
cfait  les  collines  et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entrefaites ,  étant  revenu  de  Marseille  a  Genève, 
remontre  à  Gondebald  qu'il  a  égorgé  son  frère  Khilpérik ,  père 
de  Khiothilde;  qu'il  a  fait  attacher  une  pierre  au  cou  de  la  mère 
de  sa  nièce,  et  l'a  précipitée  dans  un  puits;  qu'il  a  fait  jeter  dans 
le  même  puits  les  têtes  des  deux  frères  de  Khiothilde  ;  que  Khio- 
thilde ne  manquera  pas  d'accourir  se  venger,  secondée  de  toute 
la  puissance  des  Franks.  Gondebald ,  effrayé ,  envoie  à  la  pour- 
suite de  Khiothilde  ;  mais  celle-ci ,  prévoyant  ce  qui  devoit  arri- 
ver, avoit  ordonné  d'incendier  et  de  ravager  douze  lieues  de  pays 
derri^  elle.  Khiothilde  sauvée  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâces.  Dieu 


DE  L*HISTOIRE  DE  FRANCE.  459 

«  tout-puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  vengeance  que 
«  je  devois  à  mes  parents  et  à  mes  frères  *  !  »  Véritables  mœurs 
barbares,  qui  n'excluent  pas  la  mansuétude  des  mœurs  chrétiennes 
môlées  dans  Khlothilde  aux  passions  de  sa  nature  sauvage. 

Avant  son  mariage ,  Rhlovigh ,  âgé  de  vingt  ans ,  avoit  attaqué 
la  Gaule.  Les  monuments  historiques  prouvent  que  son  invasion 
fut  favorisée,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  par  les  évoques 
catholiques,  en  haine  des  Visigoths  ariens.  Khlovigh  battit  les 
Romains  à  Soissons ,  et  les  Allemands  à  Tolbiak.  Il  se  fit  ensuite 
chrétien  :  saint  Rémi  lui  conféra  le  baptême  le  Jour  de  Noël, 
l'an  496. 

Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  subirent  tour  à  tour  les 
armes  de  Khlovigh.  Les  Armoriques(la  Bretagne),  depuis  long- 
temps soustraites  à  l'autorité  des  Romains,  consentirent  à  recon- 
noître  celle  du  fils  de  Mérovigh.  Anastase,  empereur  d'Orient, 
envoya  à  Rhlovigh  le  titre  et  les  insignes  de  patrice,  de  consul  et 

d'auguste. 
Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Khlovigh  vint  à  Paris  : 

Khildérik ,  son  père  ^avoit  occupé  cette  ville  quand  il  pénétra  darts 

les  Gaules. 

Khlovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents ,  petits  rois  de  Cologne, 
de  Saint-Omer,  de  Cambray  et  du  Mans. 

Le  premier  concile  de  l'Eglise  gallicane  se  tint  sous  Khlovigh  à 
Orléans,  l'an  511.  On  y  trouve  les  principes  du  droit  de  régale, 
droit  qui  faisoit  rentrer  au  fisc  les  revenus  d'un  bénéfice  laissé 
sans  maître  pendant  la  vacance  du  bénéfice.  Khlovigh  ne  comprit 
sans  doute  ce  droit  que  comme  un  impôt  que  les  prêtres  lui  ac- 
cordoient  sur  leurs  biens  :  quelques  legs  testamentaires  du  chef 
des  Franks  me  font  présumer  qu'il  ne  parloit  pas  latin.  Il  suffit  de 
mentionner  ce  droit  de  régale ,  pour  entrevoir  les  abîmes  qui  nous 
séparent  du  passé  :  étrangers  a  notre  propre  histoire ,  ne  nous 
semble-t-il  pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  coutume  delà  Perse  ou 
des  Indes?  On  fixe  à  cette  même  année  511  la  rédaction  de  ia  loi 
salique,  la  mort  de  sainte  Genovefe( Geneviève)  et  celle  de  Khlo- 
vigh. La  bergère  gauloise  et  le  roi  frank. furent  inhumés  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  la  patronne  de  Paris  ;  on  célébroit  encore  au  commence* 
ment  de  la  révolution  une  messe  pour  le  repos  de  l'ame  du  Si* 
cambre,  dans  l'église  même  où  il  avoit  été  enterré. 

La  vérité  religieuse  a  une  vie  que  la  vérité  philosophique  et  la 

*  Hiti.  Franc,,  eplt. 
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vérité  politique  n'ont  pas  :  combien  de  fois  les  générations s'étoient- 
elles  renouvelées ,  combien  de  fois  la  société  avoit-elle  changé  de 
mœurs,  d'opinions  et  de  lois,  dans  Tespace  de  1280  ans!  Quis'é- 
toit  souvenu  de  Khlovigh  à  travers  tant  de  ruines  et  de  siècles?  un 
prôtresur  un  tombeau. 

Khlovigh  laissa  quatre  fils ,  Thierry,  fils  d'une  concubine  ;  Khlo- 
domir,  Khildebert,  Khlother,  fils  de  Khlothilde.  Le  royaume  fut 
partagé  selon  la  loi  salique  comme  un  bien  de  famille  ^  on  en  fit 
quatre  lots  qui  furent  tirés  au  sort  :  il  n'y  avoit  point  de  droit  d'aî- 
nesse; nous  avons  vu  que  les  lois  des  Barbares  favorisoient  le 
cadet.  La  France  s'étendoit  alors  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'O- 
céan aux  Alpes;  elle  possédoit  de  plus  la  terre  natale  des  Franks, 
au  delà  du  Rhin ,  jusqu'à  la  Westphalie  ;  mais  ces  limites  chan- 
geoient  à  tout  moment.  Une  section  géographique  plus  fixe  avoit 
lieu  ;  le  royaume  de  ce  côté-ci  de  la  Loire  se  divisoit  en  orientai 
et  occidental,  Oster-Rike  et  Néoster-Rike  :  l'Austrasie  comprcnoit 
le  pays  entre  le  Rhin ,  la  Meuse  et  la  Moselle;  la  Neustrie  embras- 
soit  le  territoire  entre  la  Meuse,  la  Loire  et  l'Océan.  Au  delà  de  la 
Saône  et  de  la  Loire  étoit  la  Gaule  conquise  sur  les  Burgondes  ou 
Bourguignons  et  les  Visigoths.  Les  chroniqueurs  et  les  hagiogra- 
phes  disent  souvent  la  France  et  la  Gaule  ^  distinguant  l'une  de 
l'autre. 

Les  quatre  rois,  pour  succéder  à  la  couronne ,  obtinrent  le 
consentement  des  Franks.  Les  quatre  royaumes  étoient  fédératifs 
sous  une  môme  loi  politique;  il  y  avoit  une  assemblée  commune 
qui  délibéroit  sur  les  afiaires  communes  aux  quatre  Etats. 

Les  fils  de  Khlovigh  eurent  à  soutenir  la  guerre  contre  Théo- 
doric,  roi  d'Italie,  contre  Amalaric,  roi  des  Visigoths  d'Espagne, 
contre  Balric,  roi  de  Thuringe,  contre  Sighismond  et  Gonde- 
mar,  rois  de  Bourgogne.  La  Bourgogne  fut  subjuguée  et  réunie 
à  la  France  :  ce  royaume  des  Burgondes  avoit  subsisté  cent 
vingt  ans.  Khlodomir,  roi  d'Orléans,  fut  tué  à  la  bataille  de  Ye- 
seronce  près  de  Vienne. 

Il  laissa  trois  fils  :  Théodebert ,  Gonther  et  Khiodoald ,  élevés 
par  Khlothilde,  veuve  de  Khlovigh.  Khildebert  et  Khlother, 
pour  s'emparer  de  ces  jeunes  enfants ,  députent  Arcade  à  Khlo- 
thilde :  c'étoit  un  sénateur  de  la  ville  de  Glermont,  homme 
choisi  parmi  ces  vaincus  qui  ne  reftjsent  aucune  condition  de 
l'esclave ,  et  qu'on  attache  au  crime  comme  à  la  glèbe.  Il  portoit 
à  Khlothilde  des  ciseaux  et  une  épée  nue,  et  il  lui  dit  :  «  O  glo- 
«  rieuse  reine ,  tes  fils ,  nos  seigneurs ,  désirent  connoltre  ta  vo- 
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«  Ion  té  concernant  tes  petits-enfants  :  ordonnes -tu  qu'on  leur 
«coupe  les  cheveux,  ou  qu'on  les  égorge?»  A  ce  message, 
Khlothilde ,  saisie  de  terreur,  regardant  tour  à  tour  l'épée  nue  et 
les  ciseaux,  répondit  :  «  Si  mes  petits- enfants  ne  doivent  pas  régner, 
«  Je  les  aime  mieux  voir  morts  que  tondus.  »  Arcade,  ne  laissant 
pas  à  l'aïeule  le  temps  de  s'expliquer  plus  clairement,  revint 
trouver  les  deux  rois,  et  leur  dit  :  «  Accomplissez  votre  dessein*, 
«  la  reine  étant  favorable  se  veut  bien  rendre  à  votre  conseil.  » 
Paroles  ambiguës  qu'on  pouvoit  expliquer  dans  un  sens  divers, 
selon  l'événement.  Khlotber  saisit  le  plus  âgé  des  enfants,  le  jette 
contre  terre,  et  lui  enfonce  son  couteau  sous  l'aisselle.  A  ses 
cris  son  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Khildebert ,  embrasse  ses 
genoux ,  et  lui  dit  tout  en  larmes  :  «  Secoure-moi ,  mon  très  cher 
«  père,  afin  qu'il  ne  soit  pas  fait  à  moi  comme  à  mon  frère.  » 
Alors  Khildebert  se  prit  à  pleurer ,  et  dit  :  «  Je  t'en  prie ,  mon 
««  très  doux  frère,  que  ta  générosité  m'accorde  la  vie  de  celui-ci. 
«  Ce  que  tu  me  demanderas  je  te  l'accorderai ,  pourvu  qu'il  ne 
«  meure  point.  »  Khlother,  obstiné  au  meurtre,  dit  :  «Rejette 
«(  l'enfant  loin  de  toi ,  ou  meurs  pour  lui  :  tu  as  été  l'instigateur 
<c  de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser  la  foil  »  Khilde- 
bert entendant  ceci  repoussa  l'enfant,  et  Khlother  lui  perça  le  côté 
avec  son  couteau ,  comme  il  avoit  fait  à  son  frère-,  ensuite  Khlo- 
ther et  Khildebert  tuèrent  les  nourriciers  et  les  enfants  compa- 
gnons de  leurs  neveux  :  l'un  étoit  âgé  de  dix  ans,  l'autre  de  sept. 
Khiodoald ,  le  troisième  fils  de  Khlodomir ,  fut  sauvé  par  le  se- 
cours d'hommes  puissants*.  Khiodoald,  devenu  grand,  aban- 
donna le  royaume  de  la  terre ,  passa  à  Dieu ,  coupa  ses  cheveux , 
et,  persistant  dans  les  bonnes  œuvres,  sortit  prêtre  de  cette  vie 
(7  septembre  6G0).  Il  bâtit  un  monastère  au  bourg  de  Noventium, . 
qui  changea  son  nom  pour  prendre  celui  du  petit-fils  de  Khlovigh. 
Et  Saint-Cloud  vient  de  voir  partir  pour  un  dernier  exil  le  dernier 
successeur  du  premier  de  nos  rois  ! 

Dans  ces  crimes  de  Khlother  et  de  Khildebert,  distinguez  ce 
qui  appartient  â  la  civilisation  de  ce  qui  tient  à  la  barbarie. 
Le  massacre  par  les  propres  mains  de  Khlother  est  du  sauvage  ; 
le  désir  d'envahir  un  trône  et  d'accroître  un  état  est  de  l'homme 
civilisé.  Tous  les  frères  de  Khlother  étant  morts,  il  hérite  d'eux  : 
il  livre  bataille  à  son  fils  Khramn ,  qui  s'étoit  déjà  révolte  ;  il  le 
défait,  et  le  brûle  avec  toute  sa  famille  dans  une  chaumière. 
Khlother  meurt  à  Compiègne  (562). 

>  Viros  fortes qui  postea  vulgo  barones  appelUtl  sunt. 
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Ses  quatre  Gis  partagèrent  de  nouveau  ses  états,  toiyours  avec 
rassentiment  des  Franks  \  mais  les  quatre  royaumes  n'eurent  pas 
les  mêmes  limites. 

Sigbebert  épousa  Brunebilde ,  fille  puînée  d'^thanagbilde ,  roi 
dfis  Yisigoths  :  elle  éloit  arienne,  et  se  fit  catholique.  Kbiipérik  P^ 
eut  pour  Baaitresse  Frédégonde ,  qu'il  épousa  lorsque  Galswinte, 
sa  femme,  sœur  atnée  de  Brunebilde ,  fui  morte. 

Les  démêlés  et  les  fureurs  de  ces  deux  belles  femmes  amènent 
des  guerres  civiles ,  des  empoisonnements ,  des  meurtres^  et  occu- 
pent les  règnes  confus  de  Karibert,  de  Gontran ,.  de  Sigbebert  P', 
de  Kbiipérik  I"^,  de  Rbildebert  II,  de  Khlother  II,  de  Tbierry  I^'', 
de  Tbé()debert  II.  Kblotber  II  se  trouve  enfin  seul  maître  du 
royaume  des  Franks  en  613. 

Les  Lombards  s'étoient  établis  en  Italie  (563)  seize  ans  après 
l'extinction  du  royaume  des  Ostrogoths.  L'exarcbat  de  Ea venue 
avoit  commencé  sous  le  patrice  Longin ,  envoyé  de  l'empereur 
Justin.  Les  maires  du  palais  firent  sentir  leur  autorité  croissante 
dans  TAustrasie  et  la  Bourgogne. 

Les  Gascons  ou  Wascons,  vers  l'an  593,  descendirent  des  Pyré- 
nées et  s'établirent  dans  la  Novempopulanie,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent leur  nom  ^  ils  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'à  la  Garonne. 
Il  y  eut  guerre  avec  ces  peuples  :  Théodebert  II ,  après  les  avoir 
défaits ,  leur  donna  pour  cbef  Genialis ,  qui  fut  le  premier  duc  de 
Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortunat,  Grégoire  de 
Tours  et  saint  Grégoire ,  pape,  ont  dit  de  Brunebilde»  ni  tout  le 
mal  qu'en  ont  raconté  Frédégber ,  Aimoin  et  Adon,  qui  d'ailleurs 
n'étoientpas  contemporains  de  cette  princesse:  c'étoit,  à  tout 
pr^idre,  une  femme  de  génie ,  et  dont  les  monuments  sont  restés. 
Si  elle  fut  mise  à  la  torture  pendant  trois  jours,  promenée  sur  un 
chameau  au  milieu  d'un  camp ,  attacbée  à  la  queue  d'un  cbeval , 
déchirée  et  mise  en  pièces  par  la  course  de  cet  animal  fougueux , 
ce  ne  fut  pas  pour  la  punir  de  ses  adultères,  puisqu'elle  avoit  près 
lie  quatre-vingts  ans.  Si  elle  avoit  £ftit  mourir  dix  rois  (ce  qui  est 
prouvé  faux),  il  eût  été  plus  Juste  de  lui  faire  un  crimedes  princes 
qu'elle  avoil  mis  au  monde,  que  de  ceux  dont  elle  avoit  déUvré 
la  France. 

Kblotber  décéda  l'an  63S.  Il  eut  deux  fils  :  Dagobert  et  Karibert. 
iLaribert  mourut  vite,  et  Dagobert  donna  du  poison  à  Kbildérik, 
fils  aîné  de  Karibert.  Un  autre  fils  de  ce  prince ,  Bogghis,  se  con- 
tenta de  l'Aquitaine  à  titre  de  duché  héréditaire. 
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Le  roi  Dagobert  menoit  toujours  avec  lui  grande  tourbe  de  eoncu^ 
bines,  c^est-à-dire  de  meschines  qui  pas  n'éloient  ses  épouseSj  sans  aU" 
ires  qu'il  avoit  autre  part ,  qui  avaient  et  nom  et  aornenients  de  roynci, 
(Mer  des  Hist.  et  chron.)  Grégoire  de  Tours  cite  trois  reines: 
Nanthilde ,  Yulfgunde  et  Berthilde*,  il  se  dispense  de  nommer  les 
concubines,  parcequ'elles  sont,  dit-il,  en  trop  grand  nombre. 
Les  trésors  de  Dagobert  et  de  saint  Eloi  sont  demeurés  fi^n^x. 
En  chasses  le  roi  se  déportoit  acoustumément.  {Mer  des  Hist,  )  Il  y  a 
une  belle  et  poétique  histoire  d'un  cerf  qui  se  réfugia  dans  une 
petite  chapelle  bâtie  à  Catulliac  par  sainte  Genovefe,  sur  les  corpi 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Ce  fut  là  que  Dagobert  jeta 
les  fondements  de  ce  Capitole  des  François  où  se  conservoient  leurs 
chroniques  avec  les  cendres  royales,  comme  les  pièces  à  l'appui 
des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire  les  souterrains  dévastés ,  et 
leur  promit  sa  poussière  en  indemnité  des  vieilles  gloires  spoliées  : 
il  a  déçu  sa  tombe.  T>oui8  XYIII  occupe  à  peine  un  coin  obscur 
des  caveaux  vides ,  avec  les  restes  plus  ou  moins  retrouvés  de 
Marie-Antoinelte ,  de  Louis  XYI ,  et  quelques  ossements  rapportés 
de  l'exil.  Puis  s'est  venu  cacher  auprès  de  son  père  le  dernier  des 
Condé ,  devant  le  cercueil  duquel  Bossuet  fût  demeuré  muet. 
Enfin  le  duc  de  Berry  attend  inutilement  son  père,  son  frère  et 
son  fils  dans  ces  sépulcres  d'espérance.  Que  sert-il  de  préparer 
d'avance  un  asile  au  néant ,  quand  l'homme  est  chose  si  vaine 
qu'il  n'est  pas  môme  sûr  de  naître? 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sighebert  II  ou  III,  roi  d'Aus- 
trasie ,  Rhlovigh  II ,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  gouvernè- 
rent l'Empire  des  Franks.  Peppin  le  Vieux  avoit  été  maire  du  palais 
sous  Dagobert;  il  continua  de  l'être  sous  Sighebert. 

Suit  l'histoire  confuse  de  Dagobert  II  et  QI,  de  Khiother  III , 
de  Khildérik  II ,  de  Thierry  III.  La  puissance  royale  avoit  passé 
aux  maires  du  palais  après  les  sanglants  démêlés  de  Grimoald , 
d*Arkembald,  de  l'évêque  Léger,  etd'Ébroïn. 

Ebroïn  est  assassiné;  plusieurs  maires  du  palais  sont  élus;  Ber- 
ther  est  le  dernier.  Peppin  de  Héristal,  duc  d'Austrasie,  petit*fita 
de  Peppin  le  Tieux ,  père  de  Karle  le  Martel ,  aïeul  de  Pe|^in  le 
Bref,  et  trisaïeul  de  Charlemagne,  fait  la  guerre  à  Thierry,  au- 
quel il  donnoit  toujours  le  nom  de  roi.  Thierry  est  battu,  et 
Peppin ,  au  lieu  de  le  détrôner,  règne  à  côté  de  lui  sous  le  nom 
de  maire  du  palais.  Peppin  fait  rentrer  dans  l'obéissance  les  peu- 
ples qui  s'étoient  soustraits  à  l'autorité  des  Franks. 

A  Thierry  III  commence  la  série  des  rois  surnommés  fcméanu. 
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L'âpre  sève  de  la  première  race  s'affadit  promptcmcnt,  et  les  fils 
de  Khlovîgh  tombèrent  vite  du  pavois  dans  un  fourgon  traîné  par 
des  bœufs.    • 

Peppin  continua  de  régner  sous  Khiovigh  III ,  Khildebert  III , 
fils  de  Thierry,  et  sous  une  partie  du  règne  de  Dagobert  III ,  fils 
de  Khildebert  III  (de  692  à  714).  Peppin  meurt  et  paroit,  avant 
de  mourir,  ou  méconnoltre  les  grandes  qualités  de  son  fils  Rarle 
(Martel),  ou  n'oser  le  faire  élire  à  sa  place,  parceque  Karle 
n'étoit  que  le  fils  d'une  concubine,  Alpaïde  :  il  lui  substitua  son 
petit-fils  Theudoalde.  Un  enfant  devint  maire  du  palais  sous  la 
tutelle  de  Plectrude,  son  aïeule,  comme  s'il  eût  été  un  roi  héré- 
ditaire. Karle,  qui  ne  portoit  pas  encore  son  surnom,  est  empri- 
sonné au  désir  de  Plectrude.  Les  Franks  se  soulèvent  :  Theudoalde 
fuit-,  Karle  se  sauve  de  sa  prison  ^  les  Austrasiens  le  reconnoissent 
pour  leur  duc. 

Les  Sarrasins  appelés  par  le  comte  Julien  chassoient  alors  les 
yisigolhs  et  envahissoient  l'Espagne.  Les  peuples  du  Nord  se 
ruoient  sur  la  France. 

Dagobert  meurt,  et  laisse  un  fils  nommé  Thierry;  mais  les 
Franks  choisirent  Daniel ,  fils  de  Khildérik  II ,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Khilpérik  II. 

Il  combattit  Karle,  duc  d'Austrasie,  qui  le  vainquit.  Celui-ci  fit 
nommer  roi  Khlother  IV.  Ce  Khlother  mourut  tôt,  et  Khilpérik  II, 
relire  en  Aquitaine,  fut  rappelé  par  Karle,  qui  se  contenta  d'être 
son  maire  du  palais. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles ,  fils  de  Dagobert  III ,  succède  à  Khil- 
périk II  (720).  C'est  sous  ce  règne  que  Karle  le  Martel  déploya  ces 
talents  de  victoire  qui  lui  valurent  son  surnom.  Les  Sarrasins 
avoient  déjà  traversé  l'Espagne ,  passé  les  Pyrénées ,  et  inondé  la 
France  jusqu'à  la  Loire.  Karle  le  Martel  les  écrasa  entre  Tours  et 
Poitiers,  et  leur  tua  plus  de  trois  cent  mille  hommes  (732).  C'est 
un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire  :  les  Sarrasins  victo- 
rieux, le  monde  étoit  mahométan.  Karle  abattit  encore  les  Fri- 
sons, les  fit  catholiques,  bon  gré,  mal  gré,  et  réunit  leur  pays  à 
la  France. 

Karle  vainquit  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  et  força  Herald,  fils 
d'Eudes ,  à  lui  faire  hommage  des  domaines  de  son  père. 

Thierry  étant  décédé ,  Karle  régna  seul  sur  toute  la  France 
comme  duc  des  Franks,  depuis  737  jusqu'à  741.  Il  contint  les 
Saxons  soulevés  de  nouveau ,  chassa  les  Sarrasins  de  la  Provence. 
Grégoire  III  lui  proposa  de  se  soustraire ,  lui  pape ,  à  la  domina- 
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tion  de  l'empereur  Léon ,  et  de  le  proclamer,  lui  Karle ,  consul 
de  Rome  :  commencement  de  l'autorité  temporelle  des  papes. 

Karle  meurt  (741).  Karloman  et  Peppin ,  ses  fils,  se  partagent 
l'autorité  royale.  Peppin ,  élu  chef  de  la  Neustrie ,  de  la  Bourgogne, 
et  de  la  Provence,  proclame  roi  Khildérik  III ,  fils  de  Khildérik  II , 
dans  cette  partie  du  royaume;  Karloman  reste  gouverneur  de 
l'Auslrasie,  puis  se  retire  à  Rome,  et  embrasse  la  vie  monastique. 

Quand  le  voyageur  françois  regarde  le  Soracte  à  l'horizon  de  la 
campagne  romaine,  se  souvient-il  qu'un  Frank,  fils  de  Karle  le 
Martel ,  frère  de  Peppin  le  Bref  et  oncle  de  Charlemagne ,  habitoit 
une  cellule  au  haut  de  cette  montagne? 

Khildérik  m  est  détrôné,  tondu  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
Sithiu  (Saint-Bertin).  Il  mourut  en  754.  Son  Gis  Thierry  passa  sa 
vie  à  l'ombre  des  cloîtres  dans  le  couvent  de  Fontenelle ,  en  Nor- 
mandie. Les  Mérovingiens  avoient  régné  deux  cent  soixante-dix 
ans. 

Si  les  Études  qui  précèdent  sont  fondées  sur  des  faits  incontes- 
tables, le  lecteur  ne  s'est  point  trouvé  en  un  pays  nouveau  dans 
le  royaume  des  Franks  ;  c'est  toujours  Y  Empire  barbare^omain,  tel 
qu'il  existoit  plus  d'un  siècle  avant  l'invasion  de  Khlovigh.  Seule- 
ment le  peuple  vainqueur,  qui  s'est  substitué  à  la  souveraineté  des 
Césars,  parle  sa  langue  maternelle,  et  se  distingue  par  quelques 
coutumes  de  ses  forêts  ;  le  fond  de  la  société  est  demeuré  le  même. 
Au  lieu  de  généraux  romains,  on  voit  des  chefs  germaniques  qui 
se  font  gloire  de  jeter  sur  leur  casaque  étroite  et  bigarrée  la  pourpre 
consulaire  qu'on  leur  envoie  de  Gonstantinople ,  mais  à  laquelle 
ils  n'étoient  pas  étrangers.  Tout  étoit  romain,  religion,  lois,  ad- 
ministration :  les  Gaules,  et  surtout  le  Lyonnois,  l'Auvergne,  la 
Provence,  le  Languedoc ,  la  Guienneétoient  couverts  de  temples, 
d'amphithéâtres,  d'aqueducs,  d'arcs  de  triomphe ,  et  de  villes  ornées 
de  Gapitoles  ;  les  voies  militaires  existoient  partout  ^  Brunehilde  les 
fit  réparer.  Il  est  vrai  que  les  rois  de  la  première  race  et  les  maires 
du  palais  les  plus  fameux ,  entre  autres  Karle  le  Martel,  saccagé- 
rent  des  cités  qu'avoient  épargnées  les  précédents  Barbares.  Avi- 
gnon fut  détruit  de  fond  en  comble  ;  Agde  et  Béziers  éprouvèrent  le 
même  sort.  C'est  encore  Karle  le  Martel  qui  renversa  Nîmes  (  738)  ; 
il  y  ensevelit  ces  ruines  que  nous  essayons  d'exhumer. 

La  nature  des  propriétés  ne  changea  pas  davantage  sous  la 
domination  des  Franks  ;  l'esclavage  étoit  de  droit  commun  chez 
Jes  Barbares  comme  chez  les  Romains ,  bien  qu'il  fût  plus  doux 
chez  les  premiers.  Ainsi  la  servitude  que  Ton  remarque  en  Gaule 
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dévenue  n*anke  h*étoit  point  le  résultat  de  la  conquête  ;  c'étoit  tout 
simplement  ce  qui  exîstoit  parmi  le  peuplé  vainqueur  et  parmi  le 
péU^té  Vaincu ,  l'elTet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la  rude  liberté 
gerihàhiqùe ,  et  de  ces  lois  élaborées ,  écloses  du  despotisme  raHiné 
de  là  civilisation  romaine.  Les  Gaulois ,  que  la  conquête  franke 
trouva  WWes ,  restèrent  libres  -,  ceuk  qui  rie  l'éloienl  pas  portèrent 
lé  Joug  àdquel  lès  condamnoient  le  Gode  romain ,  les  lois  saliques , 
Hpuairé ,  saxonne ,  gcmbette  et  visigothé.  La  propriété  moyenne 
boritiriuoit  à  ^e  perdre  dans  la  grande  propriété ,  par  les  raisons 
qu'en  donné  Salvien  :  De  Gub.  (Voyez  VÈtude  cinquibne,  troisième 
partie,  ) 

Q\iant  à  rétat  des  personnel ,  le  làHf  àéis  compoiiûons  annonce 
bfeii  lia  dégradation  morale  de  ces  personnes,  ihàis  né  prouve  pas 
K  changement  de  leut*  état.  Les  noms  seuls  sùiliseht  pour  indiquer 
là  position  dels  hommes  :  presque  tous  lés  libms  des  évêques  et 
des  chefs  des  emplois  civils  sont  latins  de  ce  côté-ci  de  la  Loire , 
datte  îeé  prfettîlers  Sïêîctes  Je  la  trionàrchié ,  el  i)resque  tous  les 
hôms  dfe  l'armée  sont  franks  \  mais  éh  Provence ,  en  Auvergne , 
ièl  de  Tautre  côté  de  la  Loire  jusqU^àux  Pyrénées ,  jpresque  tous 
leè  nonA  sohl  dWigit^é  latine  ou  gothique  dans  l'année,  l'Église 
fel  l'admlhistratîon.  Lorfet^ùfe  les  cheft  franks  commencèrent  à  en- 
trer eùk-mêmes  dans  le  clergé,  et  que  le  soldat  devint  ihoirie,  l'é- 
vêqué  el  te  mûîne  .se  firent  à  leur  tour  soldats.  'Ôh  voit ,  dès  là 
prén^îère  riafee,  Tévêque  d'Auxert-e,  Hâinchiar,  combattre  avec 
KaHe  le  Martel  contre  les  Sarrasins ,  et  contribuer  pùîssaitament 
ft  là  victoire.  (iKif.  èpii.  Aiitl^,) 

Les  scîcrtces  et  les  lettrés  firent,  à 'celte  épo^Ue,  dàhs  les  Gaules, 
ce  qu'ellT^  étaient  dânS  le  inonde  romain ,  sètôh  Te  degré  d'înslruc- 
tfoh  die  plus  ou  rtoins  de  tranquillité  déâ  diVérises  provinces  de 
Tenipiré.  iFortuhat ,  Prédéghér,  Grégoire  de  Tours ,  Marculfe , 
flètnt  Âemi ,  une  foule  d'ecclésîalstiqûes  'et  quelques  laïques  tellrés 
écHvtïeùt  ators. 

S5bus  te  rapport  polîtîque ,  nous  voyons  le  dernier  des  Mérovin- 
giens tortdu  et  renfermé  dari's  un  cloître  :  ce  ïi'est  point  encore  là 
àfie  nouveauté  -,  l'usage  l*emontoit  pltis  haul  -,  tth  ra^ôit  les  derniers 
éAipei'eurt  d'Occident  pour  eh  ftiire  **  prêtres  et  des  éVôques. 

Mais  il  ne  wè  semblé  i^as  certain  que  Khilpérîk  devînt  moine , 
Ken  qu'on  fu\  coupflt  lés  chevéut  et  qû*on  le  confinât  dans  un 
liïmwistèiié.  Coupûip  \^  cWeVelil  à  tin  Mérovingien ,  c'était  tôùl 
sSh^pTèmiènl  teVMitos*iet  le  Vètéguer  dans  la  classe  populaire.  On 
deip&Mt  *À  Wï  Mhk  4è  sa  chevelure  cômnié  tm  empéipêtrtp 
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de  son  diadème.  Les  Germains,  dans  leur  simplicité,  avoiettt 
attaché  le  signe  de  la  puissance  à  la  couronne  naturelle  dé 
rhomme. 

Il  arriva  que  l'inégalité  des  rangs  se  glissa,  par  cette  coutume, 
dans  la  nation.  Pour  que  les  chefs  fussent  distingués  des  soldats, 
il  fallut  bien  que  ceux-ci  se  coupassent  les  cheveux  :  le  simple 
Frank  portolt  les  cheveux  courts  par  derrière  et  longs  par  devant 
(Sidoine).  Khlovigh  et  ses  premiers  compagnons,  en  revenant 
de  la  conquête  du  royaume  des  Visigoths,  offrirent  quelques  che- 
veux de  leur  tôte  à  des  évoques.  Ces  Samsons  leur  laissoient  ce 
gage  comme  un  signe  de  force  et  de  protection.  Un  pécheur  tt^uvà 
le  corps  d'un  jeune  homme. dans  la  Marne  ^  il  le  reconnût  pour 
être  le  corps  de  Khlovigh  II ,  à  la  longue  chevelure  dont  la  tête 
éloit  ornée,  et  dont  l'eau  n'avoit  pas  encore  déroulé  les  tresses 
(Grec.  Tur.  ^  llb.  viii).  Les  Bourguignons,  à  la  bataille  de  Vése- 
rofice ,  reconnurent  au  môme  signe  qu'uti  chef  frartk ,  tLhlodomirj 
avoit  été  tué.  «  Ces  chefs,  dit  Agathias,  portent  une  chevelure 
u  longue  ;  ils  la  partagent  sur  le  n*ont  et  la  laissent  tomber  sut 
«  leurs  épaules-,  il?  la  fbnt  friser;  ils  l'entretiennent  avec  de  l'huile  ) 
«  elle  n'est  point  sale,  comme  celle  de  quelques  peuples,  ni  trés- 
«  sée  en  petites  nattes ,  comme  celle  des  Goths.  Les  simples  Fl*anké 
«  ont  l«  cheveux  coupés  en  rond,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  dé 
«  les  laisser  croître.  » 

On  prêtoit  serment  sur  ses  cheveux. 

A  douze  ans  on  coupoit  pour  la  première  fois  la  chevelure  MX 
enfants  de  la  classe  commune;  cela  donnoit  lieu  à  une  fête  de  fa- 
mille appelée  capitolaloria. 

Les  clercs  éloient  tondus  comme  serfe  de  Dieu  :  la  tohsUre  a  la 
même  origine. 

On  condamnoit  les  conspirateurs  à  s'inciser  mutuellement  les 
cheveux. 

Les  Visigoths  paroissent  avoir  attaché  aux  cheveux  la  même 
puissance  que  les  Fratiks  :  un  canon  du  concile  de  Tolède,  dô 
l'an  628 ,  déclare  qu'on  ne  pourra  prendre  à  roi  celui  qiii  se  Serft 
fait  couper  les  cheveux. 

Quand  les  cheveux  repoussoient ,  le  pouvoir  revenoit.  Thier- 
ry III  recouvra  la  dignité  royale,  qu'il  avoit  perdue  en  t)erdaht 
ses  cheveux  {QUam  nnper  tonsoratus  amiserat y  recepH  dignHàtefh)^ 
Khlovigh  avoit  fait  couper  les  cheveux  au  roi  Rhararlketàson  flIS; 
Rhararik  pleuroit  de  sa  honte;  son  fils  lui  dit  :  «  Les  feuilles  ton- 
»  dues  sur  le  bois  vert  ne  se  sont  pas  sécbées  ;  elles  renaissent 
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promptement.  «  (In  viridï  ligno  hœ  frondes  sucdsœ  suni^  nec  omiti- 
no  arescunl;  sed  velociler  enicrgunL) 

La  couronne  même  de  Chariemagne  n*usurpa  point  sur  la  che* 
velure  du  Frank  l'autorité  souveraine.  Lolber  se  rouloit  saisir  de 
'Karle,  son  frère,  pour  le  tondre  et  le  rendre  incapable  de  la 
royauté*,  la  nature  avoit  devancé  Tinimitié  fraternelle ,  et  la  tête 
de  Karle  le  Chauve  oflroit  l'image  de  son  impuissance  à  porter  le 
sceptre. 

Mais,  vers  la  (in  du  sixième  siècle ,  il  y  avoit  déjà  des  Gaulois- 
Romains  qui  laissoient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  :  les 
Franks  toléroient  cette  imitation ,  pour  cacher  peut-être  leur  petit 
nombre.  «  Grégoire  de  Tours  remarque  que  le  bienheureux 
«  Léobard  n'étoit  pas  de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux  Barbares 
«  en  laissant  flotter  épars  les  anneaux  de  leurs  cheveux.  »  {Di- 
mims  capiUorum  flagellis  Barbarum  plaudebal.  De  Vit.  Patrum.) 
Le  précepteur  de  Dagobert,  Saudreghesil ,  avoit  une  longue 
barbe,  puisque  Dagobert  la  lui  coupa.  Enfin,  dans  le  douzième 
siècle ,  les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendoit  aux  serfs  de  porter 
les  cheveux  longs.  Cette  abrogation  fut  obtenue  à  la  sollicitation 
de  Pierre  Lombard,  évoque  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  prélats. 
Les  ecclésiastiques,  en  envoyant  leurs  serfs  à  la  guerre,  et  les 
donnant  pour  champions,  exigèrent  qu'ils  eussent  l'extérieur  des 
ingénus  contre  lesquels  ils  combattoient.  Voilà  comment  la  longue 
chevelure  a  marqué  parmi  nous  une  grande  époque  historique , 
comment  elle  a  servi  à  marquer  le  passage  de  l'esclavage  à  la  li- 
berté, et  la  transformation  du  Frank  en  François.  Il  faut  toutefois 
remarquer  qu'il  y  avoit  des  Gaulois  appelés  CapiUaii,  Crinosi,  une 
Gaule  chevelue,  Gallia  comaia;  que  les  Bretons  portoient  les  che- 
veux longs  comme  les  Franks  (  Frédégher  )  ;  que ,  dans  les  vies  de 
plusieurs  saints  gaulois,  on  voit  ces  saints  arranger  leur  chevelure. 
Est-il  probable  que  les  Franks,  en  se  fixant  au  milieu  de  leurs 
conquêtes ,  aient  forcé  tous  les  peuples  qui  reconnoissoient  leur 
domination  à  quitter  leurs  usages?  C'est  donc  particulièrement  de 
la  nation  victorieuse  qu'il  faut  entendre  tout  ce  qui  est  dit  concer- 
nant les  cheveux  dans  notre  histoire. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'examen  de  cette  seconde  invasion 
des. Franks,  qu'on  place  à  l'avènement  des  maires  de  la  race 
karlovingienne,  laquelle  invasion  aurait  donné  la  couronne  à  cette 
race  :  qu'il  y  eut  des  guerres  civiles  continuelles  entre  les  Franks 
do  l'Austrasie  et  les  Franks  de  la  Neustrie ,  rien  n'est  plus  vrai  ; 
que  ces  guerres  conférèrent  la  puissance  à  ceux  qui  avoient  le 
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génie ,  et  qu'elles  mirent  les  Karlovingiens  à  la  place  des  Méro- 
vingiens ,  rien  n'est  encore  plus  exact  ;  mais ,  dans  tout  cela ,  il  le 
faut  dire,  il  n'y  a  pas  trace  d'invasion  nouvelle.  En  attendant  des 
preuves  qui  jusqu'ici  ne  se  trouvent  point ,  je  ne  puis  penser 
comme  des  hommes  habiles  dont  je  me  plais ,  d'ailleurs ,  à  recon* 
noltre  tout  le  mérite  «. 

Il  y  eut,  sous  la  première  race ,  et  jusque  sous  la  seconde,  dans 
les  familles  souveraines  barbares  un  désordre  qui  n'exista  point 
dans  les  familles  souveraines  romaines.  Les  princes  franks  avoient 
plusieurs  femmes  et  plusieurs  concubines,  et  les  partages  avoient 
lieu  entre  les  enfants  de  ces  femmes  sans  distinction  de  droit  d'at- 
nesse ,  sans  ég^  à  la  bâtardise  et  à  la  légitimité. 

En  résumé ,  la  société ,  dans  sa  décomposition  et  sa  recomposi- 
tion ,  lente  et  graduelle ,  fût  presque  immobile  sous  les  Mérovin- 
giens :  une  transformation  sensible  ne  so  manifesta  que  vers  la  Gn 
de  la  seconde  race.  Il  n'y  a  donc  rien  d'important  à  examiner  dans 
les  cinq  cents  premières  années  de  la  monarchie ,  si  ce  n'est  la 
marche  ascendante  de  l'Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  domi- 
nation. Les  bas  siècles  furent  tout  entiers  le  règne  et  l'ouvrage  de 
l'Eglise  :  je  montrerai  bientôt  sa  position ,  quand  nous  serons 
arrivés  à  l'entrée  même  de  cette  autre  espèce  de  barbarie,  qu'on 
appelle  le  Moyen-Âge  ;  barbarie  d'où  sont  sorties ,  par  la  fusion 
complète  des  peuples  païen ,  chrétien  et  barbare ,  les  nations 
modernes. 


SECONDE  RACE. 


Traiter  d'usurpation  l'avènement  de  Peppin  à  la  couronne, 
c'est  un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  deviennent  des 
vérités  à  force  d'être  redits.  Il  n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la 
monarchie  est  élective ,  on  l'a  déjà  remarqué  ;  c'est  l'hérédité  qui 
dans  ce  cas  est  une  ufùrpation.  «  Peppin  fut  élu  de  l'avis  et  du 
consentement  de  tous  les  Franks ,  »  ce  sont  les  paroles  du  premier 
continuateur  de  Frédégher.  (Cap.  xii.)  Le  pape  Zacharie ,  consulté 
par  Peppin ,  eut  raison  de  répondre  :  «  Il  me  parott  bon  et  utile  que 
M  celui-là  soit  roi  qui ,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  puissance ,  de 
«  préférence  à  celui  qui ,  portant  le  nom  de  roi ,  n'en  garde  pas 
«  l'autorité.  » 

■  royes  la  Préface. 
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Les  papes  d'ailleurs ,  pères  communs  des  fidèles ,  pe  peuvent 
entrer  dans  ces  questions  de  droit  -,  ils  ne  doivent  reconnoUre  que 
}e  fait  :  sinon  la  cour  de  Rome  se  trouveroit  enveloppée  dans 
toutes  les  révolutions  des  cours  chrétiennes  ^  la  chute  du  plus  petit 
trône  au  bout  de  la  terre  ébranleroit  le  Vatican.  «  Le  prince,  dit 
«  Eginhard ,  se  contentoit  d'avoir  les  cheveux  flottants  et  la  barbe 
«  longue  ;  il  étoit  réduit  à  une  pension  alimentaire,  réglée  par  le 
u  maire  du  palais  ;  il  ne  possédoit  qu'une  maison  de  campagne 
«  d'un  revenu  modique ,  et  quand  il  voyageoit,  c'étoit  sur  un 
u  chariot  traîné  par  des  bœufs ,  et  qu'un  bouvier  conduisoit  à  la 
«  manière  des  paysans.  » 

Les  intérêts ,  sans  doute ,  vinrent  à  l'appui  des  réalités  politi- 
ques. 11  avoit  existé  de  grandes  liaisons  entre  les  papes  Grégoire  U, 
Grégoire  III ,  et  le  maire  du  palais  Karle  le  Msirtel.  Peppindesiroit 
^tre  roi  des  Franks,  comme  Zacharie  desiroit  se  soustraire  au  joug 
des  empereurs  de  Constanlinople ,  protecteurs  des  Iconoclastes,  et 
à  l'oppression  des  Lombards.  Saint  Boniface,  évéque  de  Mayence, 
ayant  besoin  de  l'entremise  des  Franks  pour  étendre  ses  missions 
en  Germanie ,  fut  le  négociateur  qui  mena  toute  cette  affaire  entre 
Zacharie  et  Peppin.  Et  pourtant  Peppin  crut  devoir  demander  l'ab- 
solution de  son  infidélité  envers  Khildérik  III ,  au  pape  Etienne , 
bien  aise  qu'cloit  celui-ci  qu'on  lui  reconnût  le  droit  de  condanmer 
ou  d'absoudre. 

D'un  autre  côté ,  les  ducs  d'Aquitaine  refusèrent  assez  longtemps 
de  se  soumettre  à  Peppin  ;  nous  les  voyons,  jusque  sous  la  troi- 
sième race,  renier  Hugues  Capet  et  dater  les  actes  publics  :  Rege 
terreno  déficiente ,  Christo  régnante,  Guillaume  le  Grand ,  duc  d'A- 
quitaine à  cette  époque,  ne  reconnut  d'une  manière  authentique 
que  Robert ,  fils  de  Hugues  :  Régnante  Roberto ,  rege  theosopho.  On 
çût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rudes  guerres  que  Peppia  d'fié- 
ristal ,  Karie  le  Martel ,  Peppin  le  Bref  et  Gbarlemagne  firent  auK 
Aquitains ,  si  la  charte  d'Alaon ,  imprimée  dans  les  conciles  d'fisr 
pagne ,  commentée  et  éclaircie  par  dom  Yaissette ,  ne  prouvoit  que 
les  ducs  d'Aquitaine  desceudoient  d'HariMrt  par  Boggbis,  famiUie 
illustre  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Nor 
mours,  tué  à  la  bauille  de  Gérignoles,  en  1503.  Ainsi  les  ducs 
d'Aquitaine  venoient  en  directe  ligne  de  Khlovigh;  la  force  seule 
les  put  réduire  à  n'être  que  les  vassaux  d'une  couronne  dont  leurs 
pères  avoient  été  les  maîtres.  Il  est  curieux  de  remarquer  aujour- 
d'hui l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  d'Eginhard  ;  après  avoir  dit 
que  Charles  et  Garloman  succédèrent  à  Peppin  leur  père,  il  ajoute  : 
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«  L'Aquitaine  ne  put  demeyrer  longtemps  tfaqqviille ,  pgr  9i]Ue  4^ 
«  guefres  dont  eïle  avqit  été  le  théâtre.  Un  cef(ain  Hmçil4  >  9Sp|t 
«  rant  au  pouvoir,  ei(çita  les  habitants,  etc.  »  Qr,  ce  ç^rtfiîa  ^^•: 
nold  étojt  Gis  d'E^des^  duc  d'Aquitaine  et  pèrp  de  W^iflipr»  égijç- 
ment  duc  d'4c|uitaine  et  héritier  de  la  liaison  des  ^léroviqgien^. 
Je  me  suis  i^rrèté  à  ces  guerres  d'Aquitain^i ,  4Qnt  ^yç\iQ  l^jstprien  ^ 
Qaillard  et  La  Bruère  exceptés ,  n'a  touché  la  vraie  cause  :  c'étoij 
tout  simplement  une  lutte  ^ntre  uif  ancien  f^jt  et  un  fait  pQUvei^u , 
entre  la  première  et  la  seconde  race. 

Peppin,  ^lu  rqi  4  Soissons  (751),  défait  les  S^i^pns  j  Hp^sse  en 
Italie  à  la  prjère  du  pape  Etienne  III ,  pour  combattre  Aalplphe, 
roi  des  Lombards ,  q^i  menaçoit  Rome  après  s'être  ei^fparé  dé 
l'exarchat  de  Raveniie.  Peppin  reprend  l'exarchat ,  Ip  ^Ç(n\\^  a^ 
pape ,  et  jette  les  fondements  de  la  royauté  temporelle  4ç^  poptifes. 

Après  Peppin  vient  son  fi|s ,  qui  ressuscite  l'Eippire  d'Opcident. 
Charlemagne  continue  contre  les  Saxons  pette  guerrp  qui  dur§ 
trente-trois  années  j  jl  détruit  en  Italie  la  monarchie  de3  f^pmb§r(]§, 
et  refoule  les  Sarrasins  en  Espagne.  La  défaite  ()e  son  tirrière-g^rde 
à  Roncevaux  engendre  pour  Iqi  une  gloire  rppnanpsqup  q(j|  marr 
che  de  pair  avec  sa  gloirp  historique. 

On  compte  cinquante-tro^s  expéditipfis  militaires  4?  Chafle- 
magne;  un  historien  moderne  en  a  donné  le  Ublpau.  ]VI.  (xuizqt 
remarque  judicieusement  que  la  plupart  ^e  ce§  expé4|t|ûp9  purent 
ppqr  motib  d'arrêter  et  de  terrniner  les  deux  gnindps  ipy^slpp^  dp» 
Barbares  du  Nord  et  du  Midi. 

Charlem^gqe  est  couronné  empereur  d'Occfdent  ^  Roype  par  le 
pape  Léon  ftl  (  800).  Après  un  interva)|e  de  ^rojs  pent  vingt-quatrp 
années ,  fut  rétabli  cet  Enopire  dont  l'ombre  et  |p  nom  pestei^t 
encore  après  la  disparition  du  corps  et  de  la  pui,§Sif  ppe. 

Une  sensibilité  natureye  pour  l'honneur  d'up  grafid  bomme  a 
porté  presque  tpus  les  écrivains  à  se  taijre  sur  la  .dest||f|§e  de^  cpifr 
sins  de  Cbarleipagne  :  Peppin  le  Bref  ayoit  jais^  deux  fils ,  j^^rr 
ioman  et  Karle^  Karloman  eut  à  son  tpujr  deux  Gis,  Peppin  ef 
Siaghre.  Le  premier  a  disparu  dans  l'histoire  ;  penidant  priés  ^ 
aeuf  siècles  on  a  \gnfifé  le  sort  du  second.  JJn  inapu3cr|it  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pons  de  Nice ,  envoyé  à  l'évjfigue  de  Meaux ,  a  fai^ 
retrouver  Siaghre  dans  un  nioine  de  cet|^  abbaye.  Siaghre  ^  deve/^if 
évêque  de  Nice,  a  été  mis  au  rang  des  saints ,  et  il  .étoit  réservé  ^ 
Bossuet  de  laver  d'un  crime  la  méi^oire  de  Çbarlemagne. 

Ce  priope ,  ^ui  jétoit  allé  chercher  les  Barbajqies  jusque  chez  eu;f 
pojir  p^  éppiser  la  sçurce^  vit  le?  premier^  V9jles4^  Nprinands  : 
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ils  s'éloignèrent  en  toute  hâte  de  la  côte  que  l'empereur  protégeoit 
de  sa  présence.  Charlemagne  se  leva  de  table ,  se  mit  à  une  fenêtre 
qui  regardoit  l'Orient  et  y  demeura  longtemps  immobile  :  des 
larmes  coaloient  le  long  de  ses  joues  ;  personne  n'osoit  l'interroger. 
«  Mes  fldèles,  dit-il  aux  grands  qui  l'environnoient ,  savez-vous 
«  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas  pour  moi  ces  pirates ,  mais 
«  je  m'aQIige  que ,  moi  vivant,  ils  aient  osé  insulter  ce  rivage.  Je 
«  prévois  les  maux  qu'ils  feront  souffrir  à  mes  descendants  et  à 
«  leurs  peuples.  »  {Moine de Samt-GaU.) 

Ce  même  prince  associant  son  fils,  Hlovigh  le  Débonnaire,  à 
l'empire ,  lui  dit  :  «<  Fils,  cher  à  Dieu ,  à  ton  père ,  et  à  ce  peuple , 
«  toi  que  Dieu  m'a  laissé  pour  ma  consolation  ;  tu  le  vois ,  mon 
«(  ftge  se  hâte  ;  /na  vieillesse  même  m'échappe  :  le  temps  de  nia 

«  mort  approche Le  pays  des  Franks  m'a  vu  naître , 

«<  Christ  m'a  accordé  cet  honneur  ;  Christ  me  permit  de  posséder 
«  les  royaumes  paternels  :  je  les  ai  gardés  non  moins  florissants 
«  que  je  ne  les  ai  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Franks  j'ai  obtenu 
«  le  nom  de  César ,  et  transporté  à  la  race  des  Franks  l'empire 
«t  de  la  race  de  Romulus.  Reçois  ma  couronne ,  ô  mon  fils,  Christ 
«  consentant,  et  avec  elle  les  marques  de  la  puissance » 

<«  Karle  embrasse  tendrement  son  fils,  et  lui  dit  le  dernier 
»  adieu.  »  (Ermold.  Nigel.) 

Le  vieux  chrétien  Charlemagne  pleurant  à  la  vue  de  la  mer,  par 
le  pressentiment  des  maux  qu'éprouveroit  sa  patrie  quand  il  ne 
seroit  plus  ;  puis  associant  à  l'empire ,  avec  un  cœur  tout  paternel , 
ce  fils  qui  devoit  être  si  malheureux  père;  racontant  à  ce  fils  sa 
propre  histoire ,  lui  disant  qu'il  éloit  né  dans  le  pays  des  Franks , 
qu'il  avoit  transporté  à  la  race  des  Franks  l'empire  de  la  race  de 
Romulus  ;  Charlemagne  annonçant  que  son  temps  est  fini ,  que  la 
vieillesse  môme  lui  échappe  :  ce  sont  de  belles  scènes  qui  attendent 
le  peintre  futur  de  notre  histoire.  Les  dernières  paroles  d'un  père 
de  famille,  au  milieu  de  ses  enfants,  ont  quelque  chose  de  triste  et 
de  solennel  :  le  genre  humain  est  la  famille  d'un  grand  homme , 
et  c*est  elle  qui  l'entoure  à  son  lit  de  mort. 

Le  poète  de  Hlovigh  fait  venir  son  nom  HludovUus  du  mot  latin 
LuUus,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai,  des  deux  mots  teu- 
tons, niut,  fameux,  et  TVigh,  dieu  à  la  guerre.  Hlovigh  le  Dé- 
bonnaire étoit  malheureusement  trop  bon  écolier;  il  savoit  le 
grec  et  le  latin  :  l'éducation  littéraire  donnée  aux  enfants  de  Char- 
lemagne fut  une  des  causes  de  la  prompte  dégénération  de  sa 
race.  Hlovigh  hérita  du  titre  d'empereur  et  de  roi  des  Franks  ; 
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Peppin ,  autre  fils  de  Charlemagne ,  avoit  eu  en  partage  le  royaume 

dltalie. 

Hlovigh  le  Débonnaire  associa  son  fils  Lother  à  l'empire  (817) , 
créa  son  autre  fils  Peppin,  duc  d'Aquitaine,  et  son  autre  fils 
Hlovigh ,  roi  de  France.  Son  quatrième  fils  Karle  II ,  dit  le  Chauve , 
qu'il  avoit  eu  de  Judilh,  sa  seconde  femme,  n'eut  d'abord  aucun 
partage. 

Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire  et  de  ses  fils  eurent  pour 
résultat  deux  dépositions  et  deux  restaurations  de  ce  prince ,  qui 
expira  en  840  d'inanition  et  de  chagrin. 

Karle  le  Chauve  n'avoit  que  dix-sept  ans  lorsque  son  père  dé- 
céda :  il  étoit  roi  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Il 
s'unit  à  Hlovigh ,  roi  de  Bavière ,  son  frère  de  père ,  contre  Lother, 
empereur  et  roi  d'Italie  et  de  Rome.  La  bataille  de  Fontenai,  en 
Bourgogne,  fut  livrée  le  25  juin  841.  Karle  le  Chauve  et  Hlovigh 
de  Bavière  demeurèrent  vainqueurs  de  Lother  et  du  jeune  Peppin , 
fils  de  Peppin ,  roi  d'Aquitaine ,  dont  la  dépouille  avoit  été  donnée 
par  Hlovigh  le  Débonnaire  à  Karle  le  Chauve. 

On  a  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des  morts  restés  sur  la 
place  :  exagération  manifeste.  (Voir  la  savante  Disseriation  de  l'abbé 
Lebœuf.)  Mais  ces  affaires  entre  les  Franks  étoient  extrêmement 
cruelles ,  et  l'ordre  profond  qu'ils  aflfectoient  dans  leur  infanterie 
amenoit  des  résultats  extraordinaires.  Thierry  remporta,  en  612, 
une  victoire  sur  son  frère  Théodebert  à  Tolbiac ,  lieu  déjà  célèbre. 
«  Le  meurtre  fut  tel  des  deux  côtés,  dit  la  Chronique  de  Frédé- 
u  gher,  que  les  corps  des  tués  n'ayant  pas  assez  de  place  pour 
«  tomber  restèrent  debout  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  comme 
«  s'ils  eussent  été  vivants.  »  (  Slabant  morlui  inter  cœlerorum  cada^ 
verasiricti,  guasi  vîven/es^cap.  xxxviii.) 

Un  des  premiers  historiens  des  temps  modernes ,  M.  Thierry,  a 
fixé  avec  une  rare  perspicacité  à  la  bataille  de  Fontenai  le  com- 
mencement de  la  transformation  du  peuple  frank  en  nation  fraa- 
çoise.  La  plus  grande  perte  étant  tombée  sur  les  tribus  qui  se 
servoicnt  encore  de  la  langue  germanique ,  les  vainqueurs  firent 
graduellement  prévaloir  les  mœurs  et  la  langue  romanes.  Cette 
bataille  prépara  encore  une  révolution  par  un  autre  effet  :  la  plu- 
part des  anciens  chefs  franks  y  périrent,  comme  les  anciens  nobles 
frangois  restèrent  au  champ  de  Crécy  ;  ce  qui  amena  au  rang  supé- 
rieur de  la  société  les  chefs  d'un  rang  secondaire ,  de  même  encore 
que  la  seconde  noblesse  françoise  siu*git  après  les  déroutes  de 
Crécy  et  de  Poitiers.  Ces  seconds  Franks ,  fixés  dans  leurs  Rets , 
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devinrent,  soua  la  troisième  race,  la  Uge  de  l£|  hQute  npt^l^i^ 
frangoise. 

L'empereur  Lother,  retiré  à  Aix-la-Chapelle ,  leva  une  Q0i|velle 
armée  de  Saxons  et  de  Neuslriens.  Advint  alors  le  traité  et  le  fier- 
ment  entre  Karle  et  Qlovigh ,  écrits  et  prononcés  dans  les  deux 
langues  de  l'empire ,  |a  langue  romane  et  la  langue  tudesque.  Je 
ferai  néanmoins  observer  qu'il  y  avoit  une  troisième  langue,  le 
celtique  pur,  que  Ton  distinguoil  de  la  langue  gauloUe  ou  romane, 
comme  le  prouve  ce  passage  de  Sulpice  Sévère  :  Parlez  celtique 
ou  gaulois,  si  vous  aimez  mieux  :  In  veroceliice,  vel  <i  mav'u,  gai- 
lice  loquere.  Au  milieu  de  ces  troubles  parqreqt  les  Nonmands ,  qui 
dévoient  achever  de  composer  avec  les  Gaulois-Ronoains ,  (es  Bur- 
gondes  ou  Bourguignons,  les  Yisigoths ,  les  Bretons,  lesWasçons 
ou  Gascons,  et  les  Franks,  la  nation  françoise  :  Robert  le  Fort, 
bisaïeul  de  Hugues  Capet ,  et  qui  possédoit  le  duché  de  Paris ,  fut 
tué  d'un  coup  de  flèche,  en  combattant  contre  les  Norniands  dans 
les  environs  du  Mans. 

L'empereur  Lolher  meurt  en  habit  de  moine  (855)  :  prince  tur- 
bulent, persécuteur  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Karle  le  Chauve  est  empoisonné  par  le  juif  Sédécias,  daps  un 
village  au  pied  du  Mont-Cénis ,  en  revenant  en  France  (3  octobre 
877). 

Hlovigh  le  Bègue  succède  au  royaume  des  Franks,  et  est  cou- 
ronné empereur  par  le  pape  Jean  YIIL  Karloman,  (ilsde  Hlovigh 
le  Germanique,  lui  disputa  l'empire,  et  fut  peut-être  empereur; 
mais ,  après  la  mort  de  Karloman ,  Karle  le  Gros ,  son  frère ,  obtint 
^  Tempire. 

Karle  le  Gros ,  empereur,  devint  encore  roi  de  France  à  l'exclu- 
sion de  Karle ,  Tils  de  Hlovigh  le  Bègue.  Il  posséda  presque  tous 
les  états  de  Charlemagne.  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  qui 
dure  deux  ans  et  que  Karle  le  Gros  fait  lever  à  l'aide  d'un  traité 
honteux.  Il  avoit  recueilli  autant  de  mépris  que  de  grandeurs  ;  on 
l'avoit  dépouillé  de  la  dignité  impériale  avant  sa  mort,  arrivée 
en  888. 

Karle,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue,  fut  proposé  pour  empereur: 
on  n'en  voulut  pas  plus  qu'on  n'en  avoit  voulu  pour  roi  de  France. 
Arnoul ,  bâtard  de  l'empereur  Carloman ,  succède  à  l'empire  de 
Karle  le  Gros-,  Eudes,  comte  de  Paris  et  fils  de  Robert  le  Fort, 
est  proclamé  roi  des  Franlis  dans  l'assemblée  de  Compiègne, 
Endos  avoit  défendu  Paris  contre  las  Normands.  Eu  892 ,  Karle  ni 
est  enfin  proclamé  rei  dans  la  ville  de  Laon.  H  y  eut  partage  eotr^ 
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Eudes  et  Karle  :  fudes  eut  le  pays  çntfe  la  Seine  et  lea  Pyréné€ii-| 
et  Karle  les  provinces  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Meuse. 

Après  la  mort  d'Eudes  (898),  Karle  lU ,  dit  le  Simple ,  recueillit 
la  monarchie  entière.  Alors  commençoient  les  guerres  partiou-^ 
lières  entre  les  cheEs  devenus  souverains  des  provinces  dont  ils 
avoient  été  les  commandants.  A  Saint-Ciair-sur-Ept  fiit  conclu 
(912)  le  traité  en  vertu  duquel  Karle  le  Simple  donne  sa  fille  Ghisèlç 
en  mariage  k  Rollon ,  et  cède  à  son  gendre  cette  partie  de  la 
Neustrieque  les  conquérants  appeloient  déjà  de  leur  nom.  Rollon 
la  posséda^à  titre  de  duché ,  sous  la  réserve  d'en  faire  hommage  à 
Karle  et  d'embrasser  la  religion  chrétienne  \  il  demanda  et  obtint 
encore  la  seigneurie  directe  et  immédiate  de  la  Bretagne  :  grand 
homme  de  justice  et  d'épée ,  il  fut  le  chef  de  ce  peuple  qui  renfer- 
moit  en  lui  quelque  chose  de  vital  et  de  créateur  propre  à  former 
d'autres  peuples. 

L'empereur  Hlovigh  IV  étant  mort,  Karle,  resserré  dans  un 
étroit  domaine  par  les  seigneuries  usurpées ,  ne  put  intervenir,  et 
l'empire  sortit  de  la  France.  Conrad ,  duc  de  Franconie ,  et  ensuite 
Ilenric  V" ,  tige  de  la  maison  impériale  de  Saxe ,  furent  élu9 
empereurs.  Le  fils  d'Henric ,  Olhon ,  dit  le  Grand ,  couronné  à 
Rome  (962),  réunit  le  royaume  d'Italie  au'royaume  de  Germanie. 

Robert ,  frère  du  roi  Eudes ,  est  proclamé  roi  et  sacré  à  Reims 
(922).  Karle  le  Simple  lui  livre  bataille ,  le  défait  et  le  tue.  Tout 
épouvanté  de  sa  victoire,  il  s'enfuit  auprès  de  Henric,  roi  de  Ger- 
manie ,  et  lui  cède  une  partie  de  la  Lothingarie.  De  là  il  s'enfuit 
chez  Herbert ,  comte  de  Yermandois  ^  d'où  il  s'enfuit  enfin  dans  sa 
tombe  (929).  Oghine ,  fille  d'Edouard  r%  roi  des  Anglois ,  se  re^ 
tire  à  Londres  auprès  d'Adelstan  ,  son  frèfe  ;  elle  emmène  avec 
elle  son  fils  Ulovigh ,  qui  prit  le  surnom  d'On/re-^tner. 

En  923,  on  veut  décerner  la  couronne  à  Hugues,  qui  la  fiait 
donner  à  son  beau-frère  Raoul ,  duc  et  comte  de  Bourgogne  : 
Raoul  ne  fut  jamais  reconnu  roi  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  Il  meurt  à  Autun ,  en  936.  Hugues ,  dit  le  Grand , 
dit  l'Abbé ,  dit  le  Blanc ,  ne  veut  point  encore  de  la  couronne.,  et 
fait  revenir  Hlovigb  d'Outre-mer ,  fils  de  Charles  le  Simple.  Celui- 
ci  ,  âgé  de  seize  ans ,  monte  au  trône. 

En'  954 ,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval ,  et  laisse  deux  fils , 
Lother  et  Karle,  duc  de  Lothingarie. 

Lother  est  élu  roi ,  sous  le  patronage  de  Hugues  le  Grand  ; 
le  royaume ,  devenu  trop  petit ,  ne  se  partage  point  entre  les  deu^ 
frères,  ^ugues  décède  (9ô6)^  IfilJàev  \qH  «eft  éUU  pres^ie  rédiûta. 
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par  renvahissement  des  grands  vassaux ,  à  la  ville  de  Laon  ;  ainsi 
s*étoit  rétréci  le  large  héritage  de  Charlcmagne.  Charles  Yll  fut 
aussi  roi  de  Bourges  y  mais  il  sortit  de  cette  ville  pour  reconquérir 
son  royaume ,  et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien.  Il  mourut  à  Reims , 
en  986,  du  poison  que  lui  donna  sa  femme ,  fille  de  Lother,  roi 
d'Italie.  Son  fils,  Louis  Y,  surnommé  mal  à  propos  le  Fainéant, 
fût  le  dernier  roi  de  la  race  karlovingienne.  Il  ne  régna  qu'un  an , 
et  partagea  le  destin  de  son  père  ^  sa  femme ,  Blanche  d'Aquitaine , 
l'empoisonna;  il  ne  laissa  point  de  postérité.  Karle,  son  oncle, 
avoit  des  prétentions  à  la  couronne  ;  mais  l'élection  s^  fit  en  fa- 
veur de  Hugues  Capet,  duc  des  François.  Hugues  commença 
la  race  de  ces  rois  dont  le  dernier  vient  de  descendre  du  trône  : 
force  est  de  reconnoitre  cette  grandeur  du  passé  par  le  vide  et  le 
mouvement  qu'elle  creuse,  et  qu'elle  cause  dans  le  monde  en  se 
retirant. 

Les  soixante  premières  années  de  la  seconde  race  n'offlrent  au- 
cun changement  remarquable  dans  les  mœurs  et  dans  le  gouver- 
nement ;  c'est  toujours  la  société  romaine  dominée  par  quelques 
conquérants.  Le  rétablissement  de  l'empire  d'Occident  donne 
même  à  cette  époque  un  plus  grand  air  de  ressemblance  avec  les 
temps  antérieurs.  Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne  fait 
que  ce  que  beaucoup  d'empereurs  avoieut  fait  avant  lui  ;  il  se 
transporte  en  diverses  provinces  de  l'Europe  pour  repousser  des 
Barbares ,  comme  Probus,  Aurélien ,  Dioclétien ,  Constantin ,  Ju- 
lien ,  avoient  couru  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  dans  la  môme 
néc^ité.  Sous  le  rapport  de  la  législation  et  des  études ,  Charle- 
magne avoit  encore  eu  des  modèles;  les  empereurs,  môme  les 
plus  ignorés  et  les  plus  foibles,  s'étoient  distingués  par  la  promul- 
gation des  lois  et  l'établissement  des  écoles  ;  mais  il  faut  convenir 
que  ces  nobles  entreprises  de  Charlemagne  amenèrent  d'autres 
résultats  \  elles  étoient  aussi  plus  méritoires  dans  le  soldat  teuton 
qui  fit  recueillir  les  chansons  des  anciens  Germains  ;  «  qui  mist 
•«  noms  aux  douze  mois  selonc  la  langue  toyse ,  et  noms  propres  aux 
«  (fotue  vents;  car  avant  ce  n^estoient  nomé  que  li  quatre  vent  cardinal; 
«  dans  un  soldat  qui  se  vestoil  à  la  manière  de  France ,  vesloiten  yver 
«  Mil  garnement  forré  de  piaus  de  loutre  ou  de  martre ,  dans  un  sol- 
«  dat  ^t  levoit  un  chevalier  armé  sur  sa  paume ,  et  de  Joyeuse ,  son 
«  épée^  coupoit  un  chevalier  tout  armi.  »  {Chron.  Saint-Denis.) 

On  retrouve  à  la  cour  des  rois  des  deux  premières  races  les 
charges  et  les  dignités  de  la  cour  des  Césars,  ducs,  comtes,  chan- 
celiers, référendaires,  camériers,  domestiques,  connétables,  grands- 
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maîtres  du  palais  :  Charlemagne  seul  garda  la  première  simplicité 
des  Franks  ;  ses  devanciers  et  ses  successeurs  afTeclèrent  la  ma- 
gniGcence  romaine.  On  voit  auprès  de  Hlovigh  le  Débonnaire, 
Hérold  le  Danois  portant  une  chlamyde  de  pourpre ,  ornée  de 
pierres  précieuses  et  d'une  broderie  d'or  ;  sa  femme ,  par  les  soins 
de  la  reine  Judith ,  revêt  une  tunique  également  brodée  d'or  et 
de  pierreries  ;  un  diadème  couvre  son  front ,  et  un  long  collier  des- 
cend sur  son  sein.  La  reine  danoise,  il  est  vrai,  a  aussi  des  cuissards 
de  mailles  d'or  et  de. perles,  et  un  capuchon  d'or  retombe  sur  ses 
épaules  :  ce  sont  des  sauvages  se  parant  à  leur  fantaisie  dans  le  ves- 
tiaire d'un  palais.  Dans  une  chasse  brillante,  l'enfant  Karle  (Karle 
le  Chauve)  frappe  de  ses  petites  armes  une  biche  que  lui  ont  ramenée 
ses  jeunes  compagnons  :  Virgile  ne  disoit  pas  mieux  d'Ascagne. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  relatifs  à  la  législation  civile 
et  religieuse,  reproduisent  à  peu  près  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
lois  romaines  et  dans  les  canons  des  conciles  :  mais  ceux  qui  con- 
cernent la  législation  domestique  sont  curieux  par  le  détail 
des  mœurs. 

Le  Capitulaire  de  Villis  fisci  se  compose  de  soixante-dix  ar- 
ticles, vraisemblablement  recueillis  de  plusieurs  autres  Capi- 
tulaires. 

Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d'amener  au  palais 
où  Charlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hi- 
ver ,  tous  les  poulains ,  de  quelque  âge  qu'ils  soient ,  afin  que 
l'empereur ,  après  avoir  entendu  la  messe ,  les  passe  en  revue. 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basses-cours  des  principales 
métairies  cent  poules  et  trente  oies. 

Il  y  aura  toujours  dans  ces  métairies  des  moutons  et  des  co- 
chons gras,  et  au  moins  deux  bœufs  gras,  pour  être  conduits,  si 
besoin  est ,  au  palais. 

Les  intendants  feront  saler  le  lard  ;  ils  veilleront  à  la  confection 
des  cervelas,  des  andouilles,  du  vin,  du  vinaigre,  du  sirop  de 
mûres,  de  la  moutarde,  du  fromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de 
l'hydromel ,  du  miel  et  de  la  cire. 

Il  faut ,  pour  la  dignité  des  maisons  royales ,  que  les  intendants 
y  élèvent  des  laies,  des  paons,  des  faisans,  des  sarcelles,  des  pi- 
geons, des  perdrix  et  des  tourterelles. 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manufactures  de  l'em- 
pereur du  lin  et  de  la  laine ,  du  pastel  et  de  la  garance ,  du  ver- 
millon ,  des  instruments  à  carder ,  de  l'huile  et  du  savon. 

Les  intendants  défendront  de  fouler  la  vendante  avec  les  pieds  : 
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Gharlemagne  et  la  reine ,  qui  commandent  également  dans  toua 
ces  détails ,  veulent  que  la  vendange  soit  très  propre. 

Il  est  ordonné ,  par  les  articles  39  et  65 ,  de  vendre  au  marché , 
au  profil  de  l'empereur ,  les  œufe  surabondants  des  métairies  et  les 
laissons  des  viviers. 

Les  chariots  destinés  à  Tarrnée  doivent  être  tenus  en  bon  état, 
les  litières  doivent  être  couvertes  de  bon  cuir  et  si  bien  cousues  j 
qu'on  puisse  s'en  servir  au  besoin  comme  de  bateaux  pour  passer 
une  rivière. 

On  cultivera  dans  les  jardins  de  l'empereur  et  de  Tlmpératrice 
toutes  sortes  de  plantes ,  de  légumes  et  de  Heurs  :  des  roses,  du 
baume ,  de  la  sauge ,  des  concombres ,  des  haricots  ^  de  la  laitue , 
do  cresson  alénois ,  de  la  menthe  romaine ,  ordinaire  et  sauvage , 
de  l'herbe  aux  chats ,  des  choux  ^  des  oignons ,  de  l'ail  et  du  cer- 
feuil. 

C'étoit  le  restaurateur  de  l'empire  d'Occident,  le  fondateur  des 
nQUvelies  études,  l'homme  qui ,  du  milieu  de  la  France,  en  éten- 
dant ses  deux  bras,  arrêtoit  au  nord  et  au  midi  les  dernières  ar- 
mées d'une  invasion  de  six  siècles  ,  c'étoit  Gharlemagne  enfin  qui 
faisoit  vendre  au  marché  les  œufis  de  ses  métairies ,  et  régloit  ainsi 
avec  sa  femme  «es  affaires  de  ménage.  ' 

Quand  je  parlerai  de  la  chevalerie ,  je  montrerai  qu'on  en  doit 
rattacher  l'origine  à  la  seconde  race,  et  que  les  romanciers  du 
onzième  siècle,  en  transformant  Gharlemagne  en  chevalier,  ont 
été  plus  fidèles  qu'on  ne  l'a  cru  à  la  vérité  historique. 

Les  Gapitulaires  des  rois  francs  jouirent  de  la  plus  grande  auto- 
rité :  les  papes  les  observoient  comme  des  lois;  les  Germains  s'y 
soumirent  jusqu'au  règne  des  Olhons,  époque  à  laquelle  les  peu- 
ples au  delà  du  Rhin  rejetèrent  le  nom  de  Franks  qu'ils  s'étoient 
glorifiés  de  porter.  Karle  le  Chauve ,  dans  l'édit  de  Pitres  (chap.  vi), 
nous  apprend  comment  se  dressoil  le  Gapitulaire.  «  La  loi ,  dit  ce 
N  prince ,  devient  irréfragable  par  le  consentement  de  la  nation  et, 
«  la  constitution  du  roi.  »  La  publication  des  Gapitulaires ,  rédigés 
du  consentement  des  assemblées  «nationales,  étoit  faite  dans  les 
provinces  par  les  évoques  et  par  les  envoyés  royaux,  missi  do- 
minici. 

Les  Gapitulaires  furent  obligatoires  jusqu'au  temps  de  Philippe 
le  Bel  :  alors  les  Ordonnances  les  remplacèrent.  Rhenanus  les  tira 
de  l'oubli  en  1531  :  ils  avoient  été  recueillis  incomplètement  en 
deux  livres  par  Angesise  y  abbé  de  Fontenelles  (et  non  pas  de  Lo- 
bes) }  vers  l'an  827.  Benoit ,  de  l'Église  de  Mayence ,  augmenta  cette 
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collection  en  845.  La  première  édition  imprimée  des  CapitUlaire^ 
est  de  Vitus  ;  elle  parut  en  1545. 

Les  assemblées  générales  où  se  traitoient  les  afTaires  de  la  nation 
avoient  lieu  deux  fois  l'an ,  partout  où  le  roi  ou  l'empereur  les 
convoquoit.  Le  roi  proposoit  l'objet  du  Capitulaire  :  lorsque  le 
temp» étoit beau  ,  la  délibération  avoit  lieu  en  plein  air;  sition,  on 
se  reliroil  dans  des  salles  préparées  exprès.  Les  évêques ,  les  abbés 
et  les  clercs  d'un  rang  élevé  se  réunissoient  à  part;  les  co'riites  et 
les  principaux  chefs  militaires  de  même.  Quand  les  évoques  et  les 
Comtes  le  jugeoient  à  propos,  ils  siégeoient  ensemble,  et  le  roi  se 
rendoit  au  milieu  d'eiix  -,  le  peuple  étoit  forclos  ;  mais ,  après  la  loi 
feite,  on  l'appeloit  à  la  sanction  (Hiivcmar.  /?MnoM.).La  liberté  in- 
dividuelle du  Frank  se  changeolt  peu  à  peu  en  liberté  politique,  dé 
ce  genre  représentatif  inconnu  des  anciens.  Les  assemblées  du 
huitième  et  du  neuvième  siècle  éloient  de  Véritables  étals  tels  qu'ils 
reparurent  sous  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel;  mais  les  états  des 
Karlovîrtgiens  avoient  une  base  plus  large,  parcequ'on  éloil  plus 
près  dé  l'indépendance  primitive  des  tiarbàres  :  le  peuple  cxisloit 
encore  sous  les  deux  premières  hices;  il  avolt  dispài^u  îsoUs  la 
troisième ,  pour  renaître  par  les  serfs  tet  les  bourgeois. 

Celte  lit^é  politique  karlovitigienne  perdit  bientôt  ce  qui 
lui  restoît  de  populaire:  elfe  devint  purement  aristocratique, 
quand  là  division  croissante  dti  royaume  priva  à^  toute  force  là 
royauté. 

La  justice,  dans  la  monarchie  frankè,  étoit  administrée  dé  là 
mahière  établie  par  les  Roinains;  mais  les  rois  chevelus,  afirid'aN 
rôler  la  corruption  de  cette  justice,  instituèrent  les  rnUyi  domînici , 
sorte  de  commissaires  ambulants  qt^i  lettoîent  des  assises,  rén- 
dôîent  des  arrêts  au  nom  du  souverain ,  et  sévîssoiént  contre  les 
magistrats  prévaricateurs.  Quand  il  s'agira  de  la  féodalité  et  des 
parlements ,  je  montrerai  comment  la  sourée  de  la  justice ,  chez 
les  peuples  modernes ,  fut  autre  que  la  source  de  la  justice  chez 
les  Grecs  et  les  Latins. 

Sous  les  successeurs  de  Chariemagne  se  déclare  là  grande  Wvo- 
luthM^  sofciate  qui  changea  le  monde  antîqilke  dans  le  mondé  féodal  : 
second  pas  de  la  liberté  gétié^te  des  hommes ,  ou  passage  de  Vep- 
davage  au  servage.  J'expliquerai  en  son  lieu  cette  ihémot^Ne 
trahstoiiîValîon . 

Chartemigne,  comme  lotis  les  grands  hiohiméS,  par  l'attrac- 
tion hatùi^le  du  ^nie,  concentra  Vàdmîhîstràliôtt  et  té  hiôiiVe- 
ment  social  m  M  personne  ;  à  sà  Yadd  V\MXé  disparut  :  sê% 
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contemporains,  qui  avoient  vu  se  former  son  empire;  en  déplorè- 
rent la  division. 

Alexandre,  n'ayant  point  de  famille,  livra  à  ses  capitaines, 
comme  à  ses  enfants,  les  débris  de  sa  conquête  :  en  quittant  la 
Macédoine  il  ne  s'étoit  réservé  que  l'espérance;  en  quittant  la  vie 
il  ne  garda  que  la  gloire.  Charlemagne  n'étoit  point  dans  la  même 
position  :  il  commençoit  un  monde;  Alexandre  en  finissoit  un. 
Charlemagne  partagea  son  empire  entre  ses  trois  fils  ;  ses  fils  le 
morcelèrent  entre  les  leurs.  En  888,  à  la  mort  de  Karle  le  Gros, 
il  y  avoit  déjà  sept  royaumes  dans  la  monarchie  du  fils  de  Karle  le 
Martel  :  le  royaume  de  France,  le  royaume  de  Navarre,  le 
royaume  de  Bourgogne  cis-jurane,  le  royaume  de  Bourgogne 
trans-jurane ,  le  royaume  de  Lorraine  ,  le  royaume  d'Allemagne, 
le  royaume  d'Italie.  Karle  le  Chauve  établit  l'hérédité  des  béné- 
fices. «  Si ,  après  notre  mort ,  dit-il ,  quelqu'un  de  nos  fidèles  a  un 

«  fils  ou  tel  autre  parent 

«  qu'il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et  honneurs 
«  comme  il  lui  plaira.  »  Ce  n'étoit  que  changer  le  fait  en  droit  ;  car 
les  ducs,  comtes  et  vicomtes,  retenoient  déjà  les  châteaux,  villes 
et  provinces  dont  ils  avoient  reçu  le  commandement.  A  la  fin  du 
neuvième  siècle ,  vingt-neuf  fiefs  ou  souverainetés  aristocratiques 
se  trouvoient  établis.. Un  siècle  après,  à  la  chute  de  la  race  karlo- 
vingienne,  le  nombre  s'en  étoit  accru  jusqu'à  cinquante-cinq.  A 
mesure  que  ces  petits  états  féodaux  se  multiplioient,  les  grands 
états  monarchiques  diminuoient  :  les  sept  royaumes  existants  du 
temps  de  Karle  le  Gros  étoient  réduits  à  quatre  lorsque  Hugues 
Capet  reçut  la  couronne. 

Les  fiefs  usurpés  donnèrent  naissapce  aux  maisons  aristocra- 
tiques que  Ton  voit  s'élever  à  cette  époque  :  alors  les  Barbares 
substituèrent  à  leurs  noms  germaniques  et  ajoutèrent  à  leurs  pré- 
noms chrétiens  les  noms  des  domaines  dans  lesquels  ils  s'étoient 
impatronisés.  Les  noms  propres  de  lieux  ont  précédé  les  noms 
propres  d'individus.  Le  Sauvage  donne  à  sa  terre  une  dénomina- 
tion tirée  de  ses  accidents,  de  ses  qualités,  de  ses  produits,  avant 
de  prendre  lui-même  une  appellation  particulière  dans  la  famille 
commune  des  hommes.  Un  globe  pourroit  avoir  une  géographie  et 
n'avoir  pas  un  seul  habitant. 

Le  gentilhomme  proprement  dit ,  dans  le  sens  où  nous  enten- 
dons ce  mot  aujourd'hui ,  commença  de  paroitre  vers  la  fin  de  la 
seconde  race.  La  noblesse  titrée,  que  Constantin  mit  à  la  place  du 
palriciat ,  s'infiltra  chez  les  Franks  par  leur  mélange  avec  les  gé- 
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nérations  romaines,  par  les  emplois  qu'ils  occupèrent  dans  l'Em- 
pire, par  rinfluence  que  les  vaincus  civilisés  exercèrent  dans 
i'intimilé  du  foyer  sur  leurs  vainqueurs  agrestes. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  la  môme  cause  agit,  les 
mêmes  faits  s'accomplissent  :  le  monarque  n'est  plus  que  le  chef 
de  nom  d'une  aristocratie  religieuse  et  politique  dont  les  cercles 
concentriques  se  vont  resserrant  autour  de  la  couronne.  Dans 
chacun  de  ces  cercles  s'inscrivent  d'autres  cercles  qui  ont  des 
centres  propres  à  leur  mouvement:  la  royauté  est  l'axe  autour 
duquel  tourne  cette  sphère  compliquée ,  république  de  tyrannies 
diverses. 

L'Église  eut  la  principale  part  à  la  création  de  ce  système  \  elle 
avoit  atteint  le  complément  de  ses  institutions  dans  la  période 
que  les  deux  premières  races  mirent  à  s'écouler;  elle  avoit  saisi 
l'homme  dans  toutes  ses  facultés  :  aujourd'hui  môme  on  ne  peut 
jeter  les  regards  autour  de  soi ,  sans  s'apercevoir  que  le  monde 
extraordinaire  d'où  nous  sommes  sortis  étoit  presque  entièrement 
l'ouvrage  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Les  précédentes  Études  nous  ont  montré  le  Christianisme  avan- 
çant à  travers  les  siècles,  changeant  non  de  principe,  mais  de 
moyen,  d'âge  en  âge,  se  modifiant  pour  s'adapter  aux  modifica- 
tions successives  de  la  société,  s'accroissant  par  les  persécutions 
ets'élevant  (|uand  tout  s'abaissoit.  L'Église  (qu'il  faut  toujours 
bien  distinguer  de  la  communauté  chrétienne ,  mais  qui  étoit  là 
forme  visible  de  la  foi  et  la  constitution  politique  du  Christia- 
nisme), l'Église  s'organisoit  de  plus  en  plus  :  ses  milices  s'étoient 
portées  d'Orient  eiT Occident;  Benoît  avoit  fondé  au  mont  Cassin 
son  ordre  célèbre. 

Le  long  usage  des  conciles  avoit  rendu  ceux-ci  plus  réguliers; 
on  les  savoit  mieux  tenir ,  on  connoissoit  mieux  leur  puissance. 
Sur  les  conciles  se  modelèrent  les  corfts  délibérants  des  deux  pre- 
mières races ,  et  les  prélats ,  qui ,  dans  la  société  religieuse ,  re- 
présentoient  les  grands,  furent  admis  au  môme  rang*dans  la 
société  politique.  Les  évoques  se  trouvèrent  tout  naturellement  le 
premier  ordre  de  l'état  par  la  raison  qu'ils  étoient  à  la  tête  de  la 
civilisation  par  l'intelligence.  Les  preuves  de  la  considération  et 
de  l'autorité  des  évoques  sous  les  races  mérovingienne  et  karlo- 
vingienne  sont  partout. 

La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évoque  dans  la  loi  salique 
est  de  neuf  cents  sous  d'or ,  tandis  que  celle  du  meurtre  d'un 
Frank  n'est  que  de  deux  cents  sous;  on  peut  tuer  un  Romain 

V.  31 
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convive  du  roi  pour  trois  cents  sous,  et  un  antrustioa  pour 
six  cents. 

Un  des  premiers  actes  de  Khiovigh  est  adressé  aux  évêques  et 
abbés,  aux  hommes  illustres  les  magnifiques  ducs,  etc. ,  ommbus 
episcopis,  abbaiibus ,  etc.  Khlolher  fait  la  même  chose  en  516. 

Guntran  et  Khilpérik  s'en  remettent  de  leurs  différends  au  ju- 
gement des  évêqucs  et  des  anciens  du  peuple  :  ut  quitlquid  sacerdoies 
vel  seniores  populi  judicarent.  Guntran  et  Khildebert  se  soumettent 
à  la  médiation  des  prêtres  :  mediantibus  sacerdotibus  {&SS).  Khlo- 
ther  II  assemble  les  évoques  de  Bourgogne  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  l'état  et  le  salut  de  la  patrie  :  Cum  pontifices  et  universi 

proceres  regni  sui pro  utilitate  regia  et  salute  palriœ  conjunxis^ 

sent  {627). 

Les  évêques  sont  toujours  nommés  les  premiers  dans  les  di- 
plômes ;  aucune  assemblée  où  l'on  ne  les  voie  paroltre  :  ils  jugent 
avec  les  rois  dans  les  plaids ,  et  leur  nom  est  placé  au  bas  de  l'arrôt 
immédiatement  après  celui  du  roi  ^  ils  sont  souverains  de  leurs 
villes  épiscopales  ;  ils  ont  la  justice  ;  ils  battent  monnoie  ;  ils  lèvent 
des  impôts  et  des  soldats  :  Savarik ,  évoque  d'Auxerre ,  s'empara 
de  rOrléanois,  du  Nivernois,  des  territoires  de  Tonnerre ,  d'A va- 
Ion  et  de  Troyes ,  et  les  unit  à  ses  domaines.  Le  prêtre ,  dans  le 
camp,  s'appeloit  VAbbé  des  années. 

L'unité  de  l'Église,  qui  s'étoit  établie  par  la  doctrine,  prit  une 
nouvelle  force  par  la  création  du  temporel  de  la  cour  de  Rome. 
Une  fois  la  papauté  portant  couronne,  son  iiiOuence  politique 
augmenta;  elle  traita  d'égal  à  égal  avec  les  maîtres  des  peuples. 
Aussi  voit-on  les  pontifes  signer  au  testameutnles  rois,  approuver 
ou  désapprouver  le  partage  des  royaumes,  parvenir  enfin  à  cet 
excès  d'autorité,  qu'ils  disposoient  des  sceptres  et  forçoient  les 
empereurs  à  leur  venir  baiser  les  pieds.  Et  cependant  cette  puis- 
sance sans  exemple  sur  la  terre  n'étoU  qu'une  puissance  d'opi- 
nion ,  puisque  les  papes  qui  imposoient  leur  tiare  au  monde  étoient 
à  peine  obéis  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés  au  rang  de  sou- 
verains ,  il  en  fut  de  même  des  évêques  \  la  plupart  des  prélats  en 
Allemagne  étoient  des  princes  :  par  une  rencontre  naturelle  mais 
singulière,  lorsque  Tempire  devint  électif,  les  dignités  devinrent 
héréditaires;  l'élu  fut  amovible,  l'électeur  inamovible. 

Le  grand  nom  de  Rome ,  de  Rome  tombée  aux  mains  des  papes, 
ajouta  l'autorité  à  leur  suprématie  en  l'environnant  de  l'illusion 
des  souvenirs  :  Rome ,  reconnue  des  Barbares  eux-mêmes  pour 
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Tancienne  souree  de  la  domination ,  parut  recommencer  son  exis- 
tence ,  ou  continuer  la  ville  éternelle. 

La  cour  théocratique  donnoit  le  mouvement  à  la  société  uni- 
verselle :  de  même  que  les  fidèles  étoient  partout,  l'Eglise  étoit 
en  tous  lieux.  Sa  hiérarchie,  qui  commençoit  à  révêque,et  re- 
monloit  au  souverain  pontife,  descendoit  au  dernier  clerc  de  pa- 
roisse, à  travers  le  prêtre,  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  curé  et  le 
vicaire.  En  dehws  du  clergé  séculier  étoit  le  clergé  régulier  ^  mi- 
lice immense  qui,  par  ses  constitutions,  embrassoit  tous  les  acci- 
dents et  tous  les  besoins  de  la  société  laïque  :  il  y  avoit  des  ecclé- 
siastiques et  des  moines  pour  toutes  les  espèces  d'enseignements 
ou  de  souffrances.  Le  prêtre  célibataire  de  l'unité  catholique  ne  se 
refusa  point ,  comme  le  ministre  marié  séparé  de  cette  commu- 
nion, aux  calamités  populaires-,  il  devoit  mourir  dans  un  temps 
de  fjeste  en  secourant  les  pestiférés  ;  il  devoit  mourir  dans  un 
temps  de  guerre  en  défendant  les  villes  et  en  montant  à  cheval , 
malgré  l'interdiction  canonique-,  il  devoit  mourir  en  se  portant 
aux  incendies  ;  il  devoit  mourir  pour  le  rachat  des  captifs  -,  à  lu 
étoient  confiés  le  berceau  et  la  tombe  •,  l'enfant  qu'il  élevoit  ne 
pouvoit ,  lorsqu'il  étoit  devenu  homme ,  prendre  une  épouse  que 
de  sa  main.  Des  communautés  de  femmes  remplissoient  envers  les 
femmes  les  mêmes  devoirs;  puis  venoit  la  solitude  des  cloîtres 
pour  les  grandes  études  et  les  grandes  passions.  On  conçoit  qu'un 
système  religieux  ainsi  lié  à  l'humanité  devoit  être  l'ordre  social 
même. 

Les  richesses  du  clergé ,  déjà  si  considérables  sous  les  empereurs 
romains  qu'on  avoit  été  obligé  d'y  mettre  des  bornes,  continuè- 
rent de  s'accroître  jusqu'au  douzième  siècle ,  bien  qu'elles  fussent 
souvent  attaquées ,  saisies  et  vendues  dans  les  besoins  urgents  de 
l'état.  Le  monastère  de  Saint-Martin  d'Âutun  possédoit ,  sous  les 
Mérovingiens,  cent  mille  manses.  La  manse  étoit  un  fonds  de 
terre  dont  un  colon  se  pouvoit  nourrir  avec  sa  famille  et  payer  le 
cens  au  propriétaire.  L'abbaye  de  Saint-Riquier,  plus  riche  encore, 
nous  montre  ce  que  c'étoit  qu'une  ville  de  France  au  neuvième 
siècle. 

Héric ,  en  831 ,  présenta  à  Hlovigh  le  Débonnaire  l'état  des  biens 
de  la  susdite  abbaye.  Dans  la  ville  de  Saint-Riquier,  propriété  des 
moines ,  il  y  avoit  deux. raille  cinq  cents  manses  de  séculiers  ;  cha- 
que manse  payoit  douze  deniers ,  trois  setiers  de  froment ,  d'avoine 
et  de  fèves ,  quatre  poulets  et  trente  œufs.  Quatre  moulins  dévoient 
six  cents  muids  de  grain  mêlé ,  huit  porcs  et  douze  vaches.  Le 


484  ANALYSE  RAISONNBE 

marché 9  chaque  semaine ,  fournissoit  quarante  sous  d'or,  et  le 
péage  vingt  sous  d'or.  Treize  fours  produisoient  chacun ,  par  an , 
dix  sous  d'or ,  trois  cents  pains  et  trente  gâteaux  dans  le  temps 
des  Litanies.  La  cure  de  Saint-Michel  donnoit  un  revenu  de  cinq 
cents  sous  d'or,  distribués  en  aumônes  par  les  frères  de  l'abbaye. 
Le  casuel  de^  enterrements  des  pauvres  et  des  étrangers  étoit  éva- 
lué ,  année  courante ,  à  cent  sous  d'or ,  également  distribués  en 
aumônes.  L'abbé  partageoit  chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sous 
d'or  ;  il  nourrissoit  trois  cents  pauvres ,  cent  cinquante  veuves  et 
soixante  clercs.  Les  mariages  rapportoient  annuellement  vingt 
livres  d'argent  pesant,  et  le  jugement  des  procès  soixante-huit 
livres. 

La  rue  des  Marchands  (dans  la  ville  de  Saint-Riquier)  devoit  à 
l'abbaye,  chaque  année,  une  pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de 
cent  sous  d'or,  et  la  rue  des  Ouvriers  en  fer,  tout  le  ferrement  né- 
cessaire à  l'abbaye.  La  rue  des  Fabricants  de  boucliers  étoit  chargée 
de  fournir  les  couvertures  de  livres  ^  elle  reUoit  ces  livres  et  les 
cousoit,  ce  qu'on  estimoit  trente  sous  d'or.  La  rue  des  Selliers 
procuroit  des  selles  à  l'abbé  et  aux  frères  ^  la  rue  des  Boulangers  dé- 
ïivroit  cent  pains  hebdomadaires;  la  rue  des  Écuyers  étoit  exempte 
de  toute  charge  (Viens  servieniium  per  omnia  liber  est).  La  rue 
des  Cordonniers  munissoit  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  l'abbaye  ;  la  rue  des  Bouchers  étoit  taxée ,  chaque  année ,  à 
quinze  sctiers  de  graisse;  la  rue  des  Foulons  confectionnoit  les 
sommiers  de  laine  pour  les  moines,  et  la  rue  des  Pelletiers  les 
peaux  qui  leur  étoicnt  nécessaires;  la  rue  des  Vignerons  donnoit 
par  semaine  seize  setiers  de  vin  et  un  d'huile  ;  la  rue  des  Caba- 
retiers ,  trente  setiers  de  cervoise  (  bière  )  par  jour  ;  la  rue  des  Cent 
dix  Milites,  Chevaliers ,  devoit  entretenir  pour  chacun  d'eux  un 
cheval ,  un  bouclier ,  une  épée ,  une  lance ,  et  les  autres  armes. 

La  chapelle  des  nobles  octroyoit  chaque  année  douze  livres  d'en- 
cens et  de  parfum  ;  les  quatre  chapelles  du  commun  peuple  {popuU 
vulgaris)  payoient  cent  livres  de  cire  et  trois  d'encens.  Les  obla- 
tions  présentées  au  sépulcre  de  saint  Riquier  valoient  par  semaine 
deux  cents  marcs  ou  trois  cents  Hvres  d'argent. 

Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  et  d'argent  des  trois  églises  de 
Saint-Riquier,  et  le  catalogue  des  Uvres  de  la  bibliothèque.  Vient 
la  liste  des  villages  de  Saint-Riquier,  au  nombre  de  vingt  :  Buniac, 
Vallès,  Drusiac,  Neuville,  Gaspanne,  Guibrantium,  Bagarde, 
Cruticelle,  Croix,  Civinocurtis,  HaidulQcurtis ,  Maris,  Nialla, 
Langradus,  Alteica ,  Rochonismons,  Sidrunis,  Concilio^  Buxudis, 
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Ingoaldicurtis.  Dans  ces  villages  se  trouvoient  quelques  vassaux 
de  Sairït-Riquier,  qui  possédoient  des  terres  à  titre  de  bénéfices 
militaires.  On  voit  de  plus  treize  autres  villages  sans  mélange  de 
flef;  et  ces  villages,  dit  la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des 
villes  et  des  cités. 

Le  dénombrement  des  églises,  des  villes,  villages  et  terres  dé- 
pendant de  Sainfc^Riquier,  présente  les  noms  de  cent  chevaliers 
attachés  au  monastère,  lesquels  chevaliers  composent  à  Tabbé , 
aux  fêtes  de  Noël,  de  PAques  et  de  la  Pentecôte,  une  cour  pres- 
que royale.  En  résumé ,  le  monastère  possédoit  la  ville  de  Saint- 
Riquicr ,  trieze  autres  villes,  trente  villages ,  un  nombre  infini  de 
métairies,  ce  qui  produisoit  un  revenu  immense.  Les  offrandes  en 
argent,  faites  au  tombeau  de  saint  Riquier ,  s'élevoient  seules  par 
an  à  quinze  mille  six  cents  livres  de  poids ,  près  de  deux  millions 
numériques  de  la  monnoie  d'aujourd'hui. 

Khlovigh  gratifia  l'église  de  Reims  de  terres  dans  la  Belgique , 
la  Thuringe ,  l'Austrasie,  la  Septimanie  et  l'Aquitaine  ^  il  donna  de 
plus  à  l'évêque  qui  l'avoit  baptisé  tout  l'espace  de  terre  qu'il  pour- 
roit  parcourir  pendant  que  lui ,  Khlovigh  ,  dormiroit  après  son 
dîner.  L'église  de  Besançon  étoit  une  souveraineté  :  l'archevêque 
de  cette  église  avoit  pour  hommes-liges  le  vicomte  de  Besançon , 
les  seigneurs  de  Salins  ,  de  Montfaucon ,  de  Montferrand ,  de 
Dûmes ,  de  Montbeillard ,  de  Saint-Seine  ;  le  comte  de  Bourgogne 
relevoit  même,  pour  la  seigneurie  de  Gray,  de  Vesoul  et  de  Choyé, 
de  l'archevêché  de  Besançon. 

Charlemagne  ordonna ,  en  805 ,  le  renouvellement  du  testament 
d'Abbon  en  faveur  du  monastère  de  la  Novalaise  ^  cette  charte 
contient  la  nomenclature  des  lieux  donnés  :  M.  Lancelot  en  a  re- 
cherché la  situation  ;  on  peut  voir  ce  document  curieux. 

Il  seroit  impossible  de  calculer  la  quantité  d'or  et  d'argent,  soit 
monnoyés,  soit  employés  en  objets  d'art,  qui  existoit  dans  les 
bas  siècles;  elle  devoit  être  considérable,  à  en  juger  par  l'opu- 
lence des  églises ,  par  l'abondance  incroyable  des  aumônes  et  des 
offrandes ,  et  par  la  multitude  infinie  des  impôts.  Les  Barbares 
avoient  dépouillé  le  monde ,  et  leurs  rapines  étoient  restées  dans 
les  lieux  où  ils  s'étoient  établis  ;  on  sait  aujourd'hui. qu'une  armée 
féconde  les  champs  qu'elle  ravage. 

La  seule  chose  à  remarquer  maintenant  sur  les  richesses  du 
clergé ,  c'est  comment  elles  servirent  à  la  société ,  et  de  quelle 
autre  propriété  elles  se  composèrent. 

Sous  les  races  mérovingienne  et  karlovingienne,  le  droit  de 
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conquêtes  dominoit;  les  terres  ne  furent  point  enlevées  au  pro- 
priétaire par  la  loi  positive ,  mais  le  fait  se  dut  mettre  et*se  mit 
souvent  en  contradiction  avec  le  droit.  Quand  un  Frank  se  vou- 
loit  emparer  du  champ  d'un  Gaulois-Romain ,  qui  l'en  pouvoit 
empêcher?  Lorsque  Khlovigh  donne  à  saint  Rémi  l'espace  que  le 
saint  pourra  parcourir  tandis  que  le  roi  dormira  > ,  il  est  clair  que 
le  saint  dut  passer  sur  dos  terres  déjà  possédées  qui  n'apparte- 
noient  plus  à  leur  ancien  propriétaire  lorsque  le  roi  se  réveilla. 
Mais  ces  terres  qui  changèrent  de  possesseur  ne  changèrent  point 
de  régime ,  et  c'est  sur  ce  point  que  toutes  les  notions  historiques 
ont  été  faussées. 

L'imagination  s'est  représenté  les  possessions  d'un  monastère 
comme  une  chose  sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  existoit  aupara- 
vant :  erreur  capitale. 

Une  abbaye  n'ctoit  autre  chose  que  la  demeure  d'un  riche  pa- 
tricien romain ,  avec  les  diverses  classes  d'esclaves  et  d'ouvriers 
attachés  au  service  de  la  propriété  et  du  propriétaire ,  avec  les 
villes  et  les  villages  de  leur  dépendance.  Le  père  abbé  étoit  le 
maître  \  les  moines ,  comme  les  affranchis  de  ce  maître ,  cultivoient 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  Les  yeux  même  n'étoient  frap- 
pés d'aucune  difTérence  dans  l'extérieur  de  l'abbaye  et  de  ses  ha- 
bitants; un  monastère  étoit  une  maison  romaine  pour  l'architec- 
ture :  le  portique  ou  le  clottre  au  milieu ,  avec  les  petites  chambres 
au  pourtour  du  cloître.  Et,  comme  soûs  les  derniers  Césars  il  avoit 
été  permis,  et  même  ordonné  aux  particuliers  de  fortifier  leurs 
demeures,  un  couvent  enceint  de  murailles  crénelées  ressembloit 
à  toutes  les  habitations  un  peu  considérables.  L'halûllement  des 
moines  étoit  celui  de  tout  le  monde  :  les  Romains,  depuis  long- 
temps, avoicnt  quitté  le  manteau  et  la  toge  ;  on  avoit  été  obligé 
de  porter  une  loi  pour  leur  défendre  de  se  vêtir  à  la  gothique  ;  les 
braies  des  Gaulois  et  la  robe  longue  dos  Perses  étoient  devenues 
d'un  usage  commun.  Les  religieux  ne  nous  paroissent  aujourd'hui 
si  extraordinaires  dans  leur  accoutrement ,  que  parcequ'il  date 
de  l'époque  de  leur  institution. 

L'abbaye,  pour  le  répéter,  n'étoit  donc  qu'une  maison  ro- 
maine; mais  cette  maison  devint  bien  de  main-morte  par  la  loi 
ecclésiastique ,  et  acquit  par  la  loi  féodale  une  sorte  de  souve- 
raineté :  elle  eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et  ses  soldats;  petit 
état  complet  dans  toutes  ses  parties ,  et  en  même  temps  ferme  ex- 

>  Karlc  1c  Martel  fit  une  concession  de  la  môme  nature  :  il  dédommageolt  le  clergé ,  aux 
dép9ns  des  Toisias  »  des  biens  quMI  lui  avoit  prit. 
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périmentale ,  manufacture  (on  y  faisoit  de  la  toile  et  des  draps) , 
et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favorable  aux  travaux  de  l'es- 
prit et  à  l'indépendance  individuelle ,  que  la  vie  cénobitique.  Une 
communauté  religieuse  représentoit  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n'avoit  pas,  comme  la  famille  natu- 
relle ,  à  traverser  l'imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  :  elle 
ignoroit  les  temps  de  tutelle  et  de  minorité,  et  tous  les  inconvé- 
nients attachés  à  l'infirmité  de  la  femme.  Cette  famille,  qui  ne 
mouroit  point,  accroissoit  ses  biens  sans  les  pouvoir  perdre,  et, 
dégagée  des  soins  du  monde,  exerçoitsurlui  un  prodigieux  empire. 
Aujourd'hui  que  la  société  n'a  pins  à  souffrir  de  Taccaparement 
d'une  propriété  immobile ,  du  célibat ,  nuisible  à  la  population ,  et 
de  l'abus  de  la  puissance  monacale ,  elle  juge  avec  impartialité  des 
institutions  qui  furent,  sous  plusieurs  rapports,  utiles  à  l'espèce 
humaine  à  l'époque  de  sa  formation. 

Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses  où  la  civili- 
sation se  mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de  quelque  saint  :  la  culture 
de  la  haute  intelligence  s'y  conserva  avec  la  vérité  philosophique 
qui  renaquit  de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique,  ou  la  li- 
berté ,  trouva  un  interprète  et  un  complice  dans  l'indépendance 
du  moine  qui  recherchoit  tout ,  disoit  tout  et  ne  craignoit  rien. 
Ces  grandes  découvertes  dont  l'Europe  se  vante  n'auroient  pu 
.  avoir  lieu  dans  la  société  barbare  ;  sans  l'inviolabilité  et  le  loisir 
du  cloître,  les  livres  et  les  langues  de  l'antiquité  ne  nous  au- 
roient  point  été  transmis ,  et  la  chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent 
eût  été  brisée.  L'astronomie ,  l'arithmétique ,  la  géométrie ,  le 
droit  civil,  la  physique  et  la  médecine,  l'étude  des  auteurs  pro- 
fanes ,  la  grammaire  et  les  humanités ,  tous  les  arts  eurent  une 
suite  de  maîtres  non  interrompue,  depuis  les  premiers  temps  de 
Khlovigh  jusqu'au  siècle  où  les  universités ,  elles-mêmes  reli- 
gieuses ,  firent  sortir  la  science  des  monastères.  Il  sufiira ,  pour 
constater  ce  fait ,  de  nommer  Alcuin ,  Anghilbert ,  Eghinard , 
Téghan ,  Loup  de  Ferrières ,  Éric  d'Auxerre ,  Hincmar,  Odon  de 
Cluny,  Gherbert,  Abbon,  Fulbert ,  ce  qui  nous  conduit  au  règne 
de  Robert ,  second  roi  de  la  troisième  race.  Alors  naissent  de  nou- 
veaux  ordres  religieux ,  et  celui  de  Cluny  n'eut  plus  le  beau  pri- 
vilège d'être  à  peu  près  l'unique  dépôt  de  l'instruction. 

On  sait  tout  ce  qui  avoit  lieu  relativement  aux  livres  :  tantôt  les 
moines  en  multiplioient  les  exemplaires  par  zèle  ou  par  ordre , 
tantôt  ils  ea  faisoient  des  copies^  par  pénitence  ;  on  transcrivoit 
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Tile-Live  pendant  le  carême  par  esprit  de  mortification.  Il  est 
malheureusement  vrai  qu'on  gratta  des  manuscrits  pour  substi- 
tuer à  un  texte  précieux  l'acte  d'une  donation  ou  quelque  élucu- 
bration  scolaslique.  On  voit  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Tabbaye  de  Saint-Riquier ,  an  831,  des  exemplaires  deCicéron , 
d'Homère  et  de  Virgile.  On  trouve  au  dixième  siècle,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Reims,  les  œuvres  de  Jules  César ,  de  Tite-Live,  de 
Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Bénigne  de  Dijon  possédoit  un  Horace. 
A  Saint-Benoît-sur-Loire,  chaque  écolier  ( ils  étoient  cinq  mille) 
donnoit  à  ses  maîtres  deux  volumes  pour  honoraires;  à  Montie- 
render,  on  montroit ,  en  990,  la  Rhétorique  de  Gicéron  et  deux 
Térence.  Loup  de  Ferrières  fit  corriger  un  Pline  mal  transcrit  ;  il 
envoya  à  Rome  des  Suétone  et  des  Quinte-Gurce.  Dans  l'abbaye  de 
Fleury,  on  avoit  le  traité  de  Gicéron  de  la  République  y  qni  n'a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours ,  encore  non  en  entier.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  mentionné  dans  les  catalogues  de  ces  an- 
cienneâ  bibliothèques  de  France  un  seul  Tacite. 

La  musique ,  la  peinture ,  la  gravure ,  et  surtout  l'architecture , 
ont  des  obligations  infinies  aux  gens  d'église.  Charlemagne  mon- 
troit pour  la  musique  le  goût  naturel  que  conserve  encore  aujour- 
d'hui la  race  germanique  :  il  avoit  fait  venir  des  chantres  de 
Rome;  il  indiquoit  lui-même  dans  sa  chapelle  »  avec  le  doigt  ou 
avec  une  baguette,  le  tour  du  clerc  qui  devoit  chanter-  il  mar- 
quoit  la  fin  du  motet  par  un  son  guttural  qui  devenoit  le  diapason 
de  la  phrase  recommençante.  Le  moine  de  Saint-Gall  raconte 
qu'un  clerc,  ignorant  les  règles  établies,  et  obligé  de  figurer 
dans  un  chœur,  agiloit  la  tôle  circulairement ,  et  ouvroit  une 
énorme  bouche  pour  imiter  les  chantres  qui  l'environnoient. 
Charlemagne  garda  son  sang-froid ,  et  fit  donner  à  ce  clerc  de 
bonne  volonté  une  livre  d'argent  pour  sa  peine. 

Il  y  avoit  des  écoles  de  musique  :  les  moines  connoissoient 
Torgue  et  les  instruments  à  cordes  et  à  vent.  Les  séquences  de  la 
messe  étoient  fameuses  au  dixième  siècle;  on  y  poussoit  le  son  à 
toute  l'étendue  de  la  voix;  elles  produisoient  des  effets  si  extraor- 
dinaires, qu'une  femme  en  mourut  de  ravissement  et  de  surprise. 
Les  séquences,  d'origine  barbare,  portoient  le  nom  de  Frigdara. 

L'art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n'étoit  pas  perdu  au  hui- 
tième et  au  neuvième  siècle:  deux  chanoines  de  Sens,  Bernelin 
et  Bemuin ,  construisirent  une  table  d'or  ornée  de  pierreries  et 
d'inscriptions  ;  Heldric ,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxeire ,  pei- 
gnoit  ;  Tutilon ,  moine  de  Saint-Gail ,  exerçoit  à  Metz  l'art  de 
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graveur  et  de  sculpteur.  L'architecture  dite  lombarde  se  rattache 
à  répoque  religieuse  de  Gharlemagne  :  le  moine  de  Gozze  étoit 
un  habile  architecte  du  dixième  siècle.  Plus  tard  l'architecture, 
que  nous  appelons  mal  à  propos  gothique ,  dut  en  majeure  partie  sa 
gloire,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  à  des  clercs,  des 
abbés ,  des  moines  et  des  hommes  aiTiliés  aux  étabhssements  ecclé- 
siastiques. Hugues  Libergier  et  Robert  de  Coucy,  maîire  de  Notre- 
Dame  et  de  Sainl-Nicaise  de  Reims ,  avoient  fourni  les  plans  et  di- 
rigé la  construction  de  l'église  métropole  de  cette  ville,  ainsi  que 
de  l'église  de  Sain.t-Nicaise ,  admirable  édifice  détruit  par  les  bar- 
bares du  dix-huitième  siècle.  Aroun  al  Rascheld ,  ami  et  contem- 
porain de  Gharlemagne,  aimoit  et  protégeoit,  comme  lui,  les 
sciences  et  les  arts  ;  mais  les  lettres  ont  péri  dans  le  moyen-âge 
du  mahométisme ,  et  elles  se  sont  rajeunies  et  renouvelées  dans  le 
moyen-âge  du  Christianisme. 

Le  corps  du  clergé  étoit  constitué  de  manière  à  favoriser  le 
mouvement  progresseur  :  la  loi  romaine  qu'il  opposoit  aux  cou- 
tumes absurdes  et  arbitraires,  les  aiTranchissements  qu'il  ne  ces- 
soit  de  commander,  les  immunités  dont  ses  vassaux  jouissoient , 
les  excommunications  locales  dont  il  frappoit  certains  usages  et 
certains  tyrans ,  étoient  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule. 
Il  est  vrai  qu'en  ce  faisant,  les  prêtres  avoient  pour  objet  prin- 
cipal l'augmentation  de  leur  puissance;  mais  cette  puissance  étoit 
elle-même  plébéienne^  ces  libertés,  réclamées  au  nom  des  peu- 
ples, ne  leur  étoient  pas  incessamment  données,  mais  elles  répan- 
doient  dans  la  société  des  idées  qui  s'y  dévoient  développer ,  et 
tourner  au  profit  de  l'espèce  humaine. 

Le  clergé  régulfer  éloit  encore  plus  démocratique  que  le  clergé 
séculier.  Les  ordres  mendiants  avoient  des  relations  de  sympathie 
et  de  famille  avec  les  classes  inférieures;  vous  les  trouvez  partout 
à  la  tête  des  insurrections  populaires  :  la  croix  à  la  main ,  ils  me- 
noient  les  bandes  de  pastoureaux  dans  les  champs,  comme  les 
processions  de  la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  En  chaire  ils  exal- 
toient  les  petits  devant  les  grands,  et  rabaissoient  les  grands  de- 
vant les  petits  -,  plus  les  siècles  étoient  superstitieux ,  plus  il  y  avoit 
de  cérémonies ,  plus  le  moine  avoit  d'occasions  d'expliquer  ces 
vérités  de  la  nature  déposées  dans  l'Évangile  :  il  étoit  impossible 
qu'à  la  longue  elles  ne  descendissent  pas  de  l'ordre  religieux  dans 
l'ordre  politique.  La  milice  de  saint  François  se  multiplia,  parce- 
que  le  peuple  s'y  enrôla  en  foule  ;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une 
corde ,  et  reçut  de  celle-ci  l'indépendance  que  celle-là  lui  ôloit  ;  il 
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put  braver  les  puissants  de  la  terre ,  aller  avec  un  bâton ,  uno 
barbe  sale ,  des  pieds  crottés  et  nus ,  faire  à  ces  terribles  châte- 
lain» d'outrageantes  leçons.  Le  maître,  intérieurement  indigné, 
étoit  obligé  de  subir  la  réprimande  de  son  homme  de  poex/e  trans- 
formé en  ingénu  par  cela  seul  qu'il  avoit  changé  de  robe.  Le  capu- 
chon affranchissoit  plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la  liberté 
rentroit  dans  la  société  par  des  voies  inattendues.  A  cette  époque 
le  peuple  se  fit  prêtre  ,  et  c'est  sous  ce  déguisement  qu'il  le  faut 
chercher. 

Enfin ,  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  richesses  de  l'Eglise 
qui  possédoit  la  moitié  des  propriétés  de  la  France  ;  maïs ,  pour 
rester  dans  la  vérité  historique,  il  eût  été  juste  de  remarquer  que 
les  deux  tiers  au  moins  de  ces  immenses  richesses  étoient  entre 
les  mains  de  la  partie  plébéienne  du  clergé.  J'insiste  sur  ce  mot 
plébéien,  parcequ'en  développant  tout  ce  qu'il  renferme ,  on  arrive 
à  une  nouvelle  vue ,  et  une  vue  très-exacte ,  d'un  sujet  jusqu'ici 
mal  compris  et  mal  représenté. 

L'esprit  d'égalité  et  de  liberté  de  la  république  chrétienne  avoit 
passé  dans  la  monarchie  de  l'Église.  Cette  monarchie  étoit  élective 
et  représentative  ;  tous  les  chrétiens ,  même  laïques ,  quel  que  fût 
leur  rang ,  pouvoient  arriver,  en  vertu  de  l'élection ,  à  la  première 
dignité.  La  papauté  n'étoit  qu'une  souveraineté  viagère  ;  en  cer- 
tains cas  même  les  conciles  généraux  pouvoient  déposer  le  souve- 
rain ,  et  en  choisir  un  autre  ;  il  en  étoit  ainsi  des  évoques  élus  pri- 
mitivement par  la  communauté  diocésaine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  étoit  très  souvent  un 
homme  sorti  de  la  dernière  classe  sociale;  tribun-dictateur  que  le 
peuple  en voyoit  pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces 
nobles,  oppresseurs  de  la  liberté.  Grégoire  VII ,  qui  réduisit  en 
pratique  la  théorie  de  cette  souveraineté ,  et  qui  exerça  dans  toute 
sa  rigueur  son  mandat  populaire,  étoit  un  moine  de  néant;  Boni- 
face  VIII ,  qui  déclaroit  les  papes  compétents  à  ravir  et  à  donner 
les  couronnes,  étoit  un  obscur  légiste;  Sixte  V,  qui  approuvoit  le 
régicide ,  avoit  gardé  les  pourceaux.  Aujourd'hui  même ,  après 
tant  de  siècles,  cet  esprit  d'égalité  n'est  point  altéré  :  il  est  rare 
que  le  souverain  pontife  soit  tiré  des  grandes  familles  italiennes  : 
tin  prêtre  parvient  au  cardinalat;  son  frère,  petit  marchand, 
illumine  sa  boutique ,  à  Rome ,  en  réjouissance  de  l'élévation 
de  son  frère.  Le  pape  futur,  né  dans  le  sein  de  l'égalité ,  entroit 
dans  le  cloître ,  où  il  retrouvoit  une  autre  sorte  d'égalité  mêlée 
à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  l'obéissance  passive  :  il  sortoit 
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de  cette  école  avec  l'amour  du  nivellement  et  la  soif  de  la  domi- 
nation. 

Pour  expliquer  la  puissance  temporelle  du  saint-siége ,  on  est 
allé  chercher  des  raisons  d'ignorance  et  de  religion ,  qui ,  sans 
doute ,  contribuèrent  à  l'augmenter,  mais  qui  n'en  étoient  pas 
l'unique  source.  Les  papes  la  tcnoienl,  cette  puissance,  de  la  li- 
berté républicaine  ;  ils  représentoient ,  en  Europe,  la  vérité  poli- 
tique détruite  presque  partout  ;  ils  furent ,  dans  le  monde  gothique, 
les  défenseurs  des  franchises  populaires.  La  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  est  la  lutte  des  deux  principes  sociaux  au  moyen- 
âge,  le  pouvoir  et  la  liberté  :  les  Guelfes  étoient  les  démocrates 
du  temps ,  les  Gibelins  les  aristocrates.  Ces  trônes ,  déclarés  va- 
cants et  livrés  au  premier  occupant  ^  ces  empereurs  qui  venoient , 
à  genoux ,  implorer  le  pardon  d'un  pontife^  ces  royaumes  mis  en 
interdit  ;  ces  églises  fermées ,  et  une  nation  entière  privée  de  culte 
par  un  mot  magique;  ces  souverains  frappés  d'analhème,  aban- 
donnés non-seuloment  de  leurs  sujets,  mais  encore  de  leurs  servi- 
teurs et  de  leurs  proches  ;  ces  princes  ,  évités  comme  des  lépreux , 
séparés  de  la  race  mortelle  en  attendant  leur  retranchement  de 
l'éternelle  race  ;  les  aliments  dont  ils  avoient  goûté ,  les  objets  qu'ils 
avoient  touchés,  passés  à  travers  les  flammes,  ainsi  que  choses 
souillées;  tout  cela  n'étoit  que  les  effets  énergiques  de  la  souve- 
raineté populaire  déléguée  à  la  religion ,  et  par  elle  exercée. 

La  papauté  marchoit  alors  à  la  tôle  de  la  civilisation ,  et  s'avan- 
çoît  vers  le  but  de  la  société  générale.  Et  comment  ces  monarques 
sans  sujets,  sans  armées,  fugitifs  même,  et  persécutés  lorsqu'ils 
lançoient  leurs  foudres-,  comment  ces  souverains,  trop  souvent 
sans  mœurs,  quelques-uns  couverts  de  crimes,  quelques  autres  ne 
croyant  pas  au  Dieu  qu'ils  servoient;  comment  auroient-ils  pu 
détrôner  les  rois  avec  un  moine ,  une  parole ,  une  idée ,  s'ils  n'eus- 
sent été  les  chefs  de  l'opinion?  Comment,  dans  toutes  les  régions 
du  globe ,  les  hommes  chrétiens  auroient-ils  obéi  à  un  prêtre  dont 
le  nom  leur  étoit  à  peine  connu,  si  ce  prêtre  n'eût  été  la  person- 
nification de  quelque  vérité  fondamentale?  Aussi  les  papes  ont-ils 
été  maîtres  de  tout ,  tant  qu'ils  sont  restés  Guelfes  ou  démocrates; 
leur  puissance  s'est  affoiblie  lorsqu'ils  sont  devenus  Gibelins  ou 
aristocrates.  L'ambition  des  Médicis  fut  la  cause  de  cette  révolu- 
tion :  pour  obtenir  la  tiare,  ils  favorisèrent ,  en  Italie,  les  armes 
impériales,  et  trahirent  le  parti  populaire;  dès  ce  moment  l'au- 
torité papale  déclina ,  parcequ'elle  avoit  menti  à  sa  propre  nature , 
abandonné  son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  masqua  d'abord 
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aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance  intérieure;  mais  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange ,  qui  s'effacent  sur  les  murs 
du  Vatican ,  n'ont  point  remplacé  le  pouvoir  dont  les  papes  se 
dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat  primitif.  C'est  la  même 
tendance  à  un  faux  pouvoir  qui  perdit  la  royauté  sous  Louis  XIY  : 
cette  royauté,  qui ,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  s'étoit  mélangée 
des  libertés  publiques,  crut  augmenter  sa  puissance  en  les  étouf- 
fant, et  elle  se  frappa  au  cœur.  Les  arts  vinrent  aussi  embellir  l'en- 
vahissement de  nos  franchises  nationales  :  le  Louvre  du  grand  roi 
est  encore  debout  comme  le  Vatican  ;  mais  par  quels  soldats  a-t-ii 
été  pris  et  est-il  gardé  ? 


TROISIÈME  RACE. 


Avec  la  troisième  race  finit  l'histoire  des  Franks  et  commence 
l'histoire  des  François. 

La  monarchie  de  Hugues  Capet  subit  quatre  transformations 
principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Bel. 

A  Philippe  le  Bel  s'élève  la  monarchie  des  trois  états  !  et  du  par- 
lement ,  qui  dure  jusqu'à  Louis  XIII. 

Louis  XIV  impose  la  monarchie  absolue  que  détruit  la  monar- 
chie constitutionnelle  ou  représentative  de  Louis  XVI. 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale  sont  :  la  formation 
même  et  le  caractère  de  ce  gouvernement,  le  mouvement  insur- 
rectionnel et  l'affranchissement  des  communes ,  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands ,  les  croisades  extérieures  et  inté- 
rieures ,  et  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'Empire. 

La  monarchie  des  trois  états  et  du  parlement  voit  naître  les  lois 
générales ,  civiles  et  politiques ,  l'administration  et  la  petite  pro- 
priété ;  elle  voit  les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape ,  la 
destruction  de  l'ordre  des  Templiers,  l'avénement  au  trône  delà 
double  lignée  des  Valois ,  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  avec  tous  ses  événements  et  tous  ses  malheurs ,  la  des- 
truction de  la  première  haute  noblesse ,  le  soulèvement  des  paysans 
et  des  bourgeois,  les  troubles  des  trois  états,  l'établissement  de 
l'impôt  régulier  et  des  troupes  soldées,  la  séparation  du  parlement 

■  Appelés  depuis  étals-généraux. 
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des  conseils  du  roi  par  la  création  du  conseil  d'état ,  l'extinction 
des  deux  maisons  de  Bourgogne ,  la  réunion  successive  des  grands 
fiefs  à  la  couronne  ,  les  guerres  d'Italie  ^  les  changements  dans  les 
]0[s ,  les  mœurs ,  la  langue ,  les  usages  et  les  armes.  Les  lettres 
rebaissent;  les  grandes  découvertes  s'accomplissent;. Luther  pa- 
roît ,  les  guerres  de  religion  éclatent;  les  Bourbons  arrivent  à  la 
couronne;  la  monarchie  des  états  et  la  constitution  aristocratique 
expirent  sous  Louis  XIII.  Le  parlement  en  garde  les  traditions  à 
travers  la  monarchie  absolue. 

La  courte  monarchie  absolue  de  Louis  XIY  se  compose  de  la 
gloire  de  ce  prince,  de  la  honte  de  Louis  XV  et  de  l'intrusion 
des  idées  dans  l'ordre  social  comme  faits. 

La  monarchie  constitutionnelle  ou  représentative  a  pour  acci*- 
dents  le  jugement  de  Louis  XVI,  le  passage  de  la  république  à 
l'Empire ,  de  l'Empire  à  la  restauration ,  et  de  la  restauration  à  la 
monarchie  répubhcaine ,  si  ces  deux  mots  se  peuvent  allier. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  des  divisions  tranchées ,  commen^- 
çant  tout  juste  à  telle  date,  finissant  tout  juste  à  telle  autre;  les 
choses  sont  plus  mêlées  dans  la  société  :  les  siècles  s'élèvent  len* 
tement  à  l'abri  des  siècles  ;  les  mœurs  nouvelles ,  au  milieu  des 
anciennes  mœurs ,  sont  comme  les  jeunes  générations  qui  gran* 
dissent  sous  la  protection  des  vieilles  générations  d'où  elles  sont 
sorties.  Ainsi  Louis  le  Gros  n'a  point  affranchi  les  communes  dans 
le  sens  absolu  du  mot;  il  y  avoit  des  communes  libres  et  des  com- 
munes insurgées  avant  qu'il  leur  octroyât  des  chartes;  mais  c'est 
à  partir  de  son  règne  que  les  affranchissements  se  multiplient 
tant  par  la  couronne  que  par  les  seigneurs  :  ainsi  Philippe  le  Bel 
n'a  pas  appelé  le  premier  le  tiers-état  aux  délibérations  publiques; 
avant  lui  plusieurs  rois  avoient  convoqué  des  assemblées  de  no- 
tables, et  particulièrement  le  roi  saint  Louis  ;  mais  depuis  Philippe 
le  Bel ,  en  1303 ,  jusqu'à  Louis  XIII ,  en  1614 ,  on  trduve  une  série 
de  convocations  d'états,  qui  n'est  guère  interrompue  que  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle. 

J'en  dis  autant  des  autres  divisions  que  je  n'adopte  que  comme 
une  formule  historique ,  propre  à  servir  de  layeue  ou  de  case  aux 
faits  et  d'aide  à  la  mémoire.  Je  sais  tout  aussi  bien  que  personne 
que  la  monarchie  féodale  ne  tombe  pas  quand  la  monarchie  des 
états  et  du  parlement  s'élève  ;  loin  de  là ,  elle  est  à  son  apogée  ;  elle 
descend  ensuite  pendant  tout  le  quatorzième  siècle ,  et  se  vient 
abîmer  sous  Charles  VIL 
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HUGUES  CAPET. 

De  987  à  996. 

Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Capet  ce  que  j'ai  dit  de  celle 
dePeppin  :  il  n'y  eut  point  usurpation  parcequ'il  y  avoil  éieclion; 
la  légitimité  étoit  un  dogme  inconnu.  Charles,  duc  de  la  Basse* 
Lorraine,  fils  de  Louis  d'Outre-mer  et  oncle  de  Louis  V,  le  dernier 
des  Karlovingiens ,  fut  un  prétendant  que  repoussa  la  majorité 
des  suffrages  :  voilà  tout.  Il  prit  les  armes ,  s'empara  de  la  ville  de 
Laon;  mais  l'évoque  de  cette  ville  la  livra  à  Hugues  Capet (2  avril 
991). Charles,  mort  en  prison,  laissa  deux  fils  qui  ne  régnèrent 
point ,  et  auxquels  on  ne  pensa  plus. 

Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère  une  révolution 
importante  ;  la  monarchie  élective  devient  héréditaire;  en  voici 
la  cause  immédiate  qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache, 
n'a  encore  remarquée  :  le  sacre  usurpa  le  droit  d'élection. 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent  sacrer  leurs  fils 
aines  de  leur  vivant.  Cette  élection  religieuse  remplaça  l'élection 
poHtique ,  aflermit  le  droit  de  primogéniture,  et  fixa  la  couronne 
dans  la  maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Auguste  se  crut  assez 
puissant  pour  n'avoir  pas  besoin  durant  sa  vie  de  présenter  au 
sacre  son  fils  Louis  YIII  ;  mais  Louis  Ylil ,  près  de  mourir,  s'a- 
larma ,  parcequ'il  laissoit  en  bas  âge  son  fils  Louis  IX  qui  n'étoit 
pas  sacré  :  il  lui  lit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et  les  évo- 
ques ;  non  content  de  cela ,  il  écrivit  une  lettre  à  ses  sujets ,  les 
invitant  à  reconnoître  pour  roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions 
font  voir  que  239  ans  n'avoient  pas  sufii  à  la  confirmation  de  l'hé- 
rédité absolue,  et  de  l'ordre  de  primogéniture  dans  la  monarchie 
capétienne.  Le  souvenir  môme  du  droit  d'élection  se  perpétuoit 
dans  une  foriAuledu  sacre  :  on  demandoit  au  peuple  présent  s'il 
consentoit  à  recevoir  le  nouveau  souverain. 

Lorsque  la  couronne  échut  en  ligne  collatérale  aux  descendants  . 
de  Hugues  Capet,  rien  ne  parut  moins  certain  que  l'existence  de 
la  loi  salique ,  laquelle  loi  contestée  mettoit  pareillement  en  doute 
l'hérédité.  Ces  questions  s'agitèrent  vivement  sous  Philippe  le  Long, 
Charles  le  Bel  et  Pliilippe  de  Valois.  Sous  Charles  Y I  une  fille  hénta 
de  la  couronne.  En  1576  une  ordonnance  décida  que  les  princes 
du  sang  précéderoient  tous  les  pairs,  et  qu'ils  se  placeroient  selon 
leur  proximité  au  trône.  A  ce  propos,  Christophe  de  Thou  dit  à 
Henri  III  que ,  depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  il  ne  s'étoit 
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foit  chose  aussi  utile  à  la  conservation  de  la  loi  salique  :  certes  il 
falloit  que  le  doute  fût  bien  enraciné  dans  les  esprits ,  pour  qu'un 
magistrat ,  à  la  On  du  seizième  siècle ,  vit  une  loi  politique  dans 
un  règlement  de  préséance.  Catherine  de  Médicis  songea  à  faire 
passer  le  sceptre  à  sa  fille.  Les  états  de  la  Ligue  parlèrent  de  mettre 
l'infante  d'Espagne  sur  le  trône  de  France.  Enfin ,  sous  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  pendant  la  minorité  de  Louis XY,  il  fut  déclaré 
que,  la  famille  royale  venant  à  s'éteindre,  les  François  seroient 
libres  de  se  choisir  un  chef  :  n'étoit-ce  pas  reconnoitre  leur  droit 
primitif? 

L'hérédité  mâle,  constituée  dans  la  famille  royale,  devint  à  la 
fois  le  germe  destructeur  de  la  féodalité  et  le  principe  générateur 
de  la  monarchie  absolue.  L'aristocratie  subsista  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne et  se  détruisit  dans  le  royaume  de  France,  parceque  la 
dignité  impériale  demeura  élective,  et  que  la  couronné  françoise 
devint  héréditaire. 

Les  assemblées  nationales  cessèrent  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  de  même  qu'elles  avoient  été  interrompues  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde.  Hugues  Capet  étoit  un  très-petit 
seigneur,  u  Le  royaume ,  dit  Montesquieu ,  se  trouva  sans  do- 
«  maine ,  comme  est  aujourd'hui  l'empire  :  on  donna  la  couronne 
»  à  un  des  plus  puissants  vassaux.  »  Hugues ,  quand  il  en  auroit 
eu  l'envie,  n'auroit  pu  réunir  des  états;  les  autres  grands  vassaur 
ne  s'y  seroient  pas  rendus;  souverains  comme  le  duc  de  France, 
ils  ne  lui  auroient  pas  obéi.  La  liberté  politique  qui  se  montroit 
sous  ces  assemblées  ne  se  trouva  plus  ;  elle  se  plaça  ailleurs  dans 
une  autre  forme. 

La  France  alors  étoit  une  république  aristocratique  fédérative , 
reconnoissant  un  chef  impuissant.  Cette  aristocratie  étoit  sans 
peuple  :  tout  étoit  esclave  ou  serf.  Le  servage  n'avoit  point  en- 
core englouti  la  servitude;  le  bourgeois  n'étoit  point  encore  né; 
l'ouvrier  et  le  marchand  appartenoient  encore  à  des  maîtres  dans 
les  ateliers  des  abbayes  et  des  seigneuries  ;  la  moyenne  propriété 
n'avoit  point  encore  reparu  ;  de  sorte  que  cette  monarchie  (aristo- 
cratie de  droit  et  de  nom)  étoit  de  fait  une  véritable  démocra- 
tie ;  car  tous  les  membres  de  cette  société  étoient  égaux ,  ou  le 
croyoient  être.  On  ne  rencontroit  point  au-dessous  de  l'aristocratie 
cette  classe  distincte  et  plébéienne  qui,  par  l'infériorité  relative 
du  rang,  Qxe  la  nature  du  pouvoir  qui  la  domine.  Voilà  pourquoi 
les  chroniques  de  ces  temps  ne  parlent  jamais  du  peuple  :  on  s'en- 
quiert  de  ce  peuple  ;  on  est  tenté  de  croire  que  ie3  historiens  l'ont 
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caché,  qu'en  fouillant  des  chartes  on  le  déterrera,  qu'on  décou- 
vrira une  nation  françoise  inconnue,  laquelle  agissoit,  admi- 
nistroit ,  gagnoit  les  batailles ,  et  dont  on  a  enseveli  jusqu'à  la 
mémoire.  Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve  rien ,  parce- 
qu'il  n'y  a  rien ,  et  que  cette  aristocratie  sans  peuple  est,  à  cette 
époque ,  la  véritable  nation  françoise. 

Marquons  le  commencement  de  Tinstitution  de  la  patrie  :  les 
pairs  avoient  existé  avant  la  pairie  ;  dans  l'origine ,  les  pairs  étoient 
des  jurés  qui  prononçoient  sur  les  différends  advenus  entre  leurs 
égaux.  La  pairie  prit  un  caractère  politique  quand  les  fiefs  se  con- 
vertirent en  biens  patrimoniaux  et  héréditaires.  Les  pairs  du  roi 
furent  des  seigneurs  plus  puissants  que  les  pairs  d'un  comle  ou 
d'un  duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'origine  de  la  pairie  plus 
haut  ou  plus  bas  que  le  règne  de  Hugues  Capet  ne  se  peuvent 
soutenir. 

L'introduction  de  la  dignité  de  la  pairie  favorisa  l'élection  des 
Capétiens.  Il  y  avoit  sept  pairs  laïques;  Hugues  en  étoit  un  :  les 
six  autres  pairs ,  dont  les  seigneuries  relevoient  immédiatement 
de  la  couronne ,  s'entendirent ,  comme  aujourd'hui  des  électeurs 
s'entendent  dans  un  collège  électoral,  pour  porter  leurs  voix  sur 
leur  compagnon.  La  pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la  royauté,  et 
il  ne  resta  que  six  pairs  de  France.  L'égalité  étoit  si  complète 
entre  les  pairs ,  que,  Hugues  Capet  ayant  demandé  à  Adalbert  qui 
C avoit  fait  comte,  Adalbert  lui  répondit  :  Ceux  qui  t*ont  fait  roi. 

Outre  les  pairs  laïques,  il  y  avoit  des  pairs  ecclésiasliques  du 
ressort  du  trône,  à  la  différence  des  autres  seigneuries,  qui  n'a- 
voient  point  de  pairs  ecclésiastiques.  On  peut  dire  de  la  pairie, 
avant  ses  différentes  dégénéralions ,  qu'elle  étoit  une  espèce  de 
sénat  de  rois ,  ou ,  plus  exactement ,  un  conseil  aristocratique  su- 
périeur à  la  royauté  même. 

Élisez  douze  pairs  qui  snycnt  compagnons, 
Qui  mènent  vos  batailles  par  grand'  dévotion. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze ,  on  les  appela  les 
douze  compagnons ,  et  Froissard  les  nomme  frères  du  royaume  de 
France.  Les  grands  effets  politiques  de  la  pairie  se  virent  dans  le 
jugement  de  Jean-sans-Terre  et  du  prince  de  Galles. 

Hugues  Capet  mourut  en  996.  Je  dirai ,  pour  ne  plus  parler  des 
successions  royales,  que,  sous  la  troisième  race,  lapanage  rem- 
plaça le  partage  des  biens  patrimoniaux  entre  les  enfants. 
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ROBERT. 

De  «Mi  1051. 

Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues,  étoit  un  prince  pieux,  et 
savant  pour  son  siècle;  il  étoit  poète  :  l'Église  chante  encore  des 
répons  et  des  séquences  composés  par  ce  fils  aîné  de  l'Église  : 
0  constaniia  martyrum!  Vent,  Sancle  Spiriius!  Il  craignoit  beau- 
coup sa  femme,  et  se  laissoit  voler  par  les  pauvres.  Son  règne  fut 
long  ^  c'est  ce  qu'il  falloit  alors  pour  un  monde  au  berceau. 

HENRI  I". 

De  1031  à  1060. 

Le  règne  de  Henri ,  qui  vint  après  celui  de  Robert ,  fut  encore 
un  règne  nourricier  et  tout  rempli  de  petites  guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paroissoit  en  Italie  lorsque  Guillaume  le  Bâ- 
tard occupoit  la  seigneurie  de  son  père,  Robert  le  Diable.  Ces 
deux  Normands  dévoient  jouer  un  rôle  important  à  l'occident 
et  à  l'orient  de  l'Europe,  et,  lorsque  Henri  mourut,  Grégoire  VII 
n'étoil  plus  qu'à  quelques  années  de  distance. 

Le  petit-iils  de  Hugues  Capet  fut  un  homme  d'une  valeur  hé- 
roïque ;  il  porta  le  premior  un  nom  peu  répété  sur  le  trône  de 
France,  et  funeste  à  tous  les  rois  marques  do  ca  nom. 

PHILIPPE  P^ 

De  1060  à  1108. 

Les  quatre-vingt-une  années  qui  s'écoulèrent  de  Hugues  Capet 
à  Philippe  r^  furent  des  années  de  conception,  de  travail ,  d'édu- 
cation première;  mais  au  règne  de  Philippe  I'",  la  nuit,  qui  cou* 
vroit  une  enfance  sociale  laborieuse ,  se  dissipe  :  le  moyen-âge  pa- 
roît  dans  l'énergie  de  sa  jeunesse ,  l'ame  toute  religieuse,  le  corps 
tout  barbare ,  et  l'esprit  aussi  vigoureux  que  le  bras. 

Guillaume  le  Bâtard  convoque  les  aventuriers  de  l'Europe  pour 
aller  subjuguer  l'Angleterre  ^  il  triomphe  à  la  bataille  d'Hastings, 
et  le  roi  de  France  se  trouve  avoir  uu  vassal-roi  plus  puissant 
que  lui. 

Cet  événement,  qui  fut  bientôt  suivi  des  croisades,  donne  un 
nouveau  mouvement  aux  populations.  On  avoit  vu  des  invasions 
fortuites ,  des  peuples  marchant  en  avant  et  au  hasard ,  sans  savoir 
où  ils  s'arrêteroient ,  allant  plutôt  à  des  découvertes  qu'à  des  con- 
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quêtes ,  comme  ces  navigateurs  qui  cherchent,  des  terres  incon- 
nues ^  il  en  est  tout  autrement  de  Guillaume  et  de  ses  bandes. 
Pour  la  première  fois  un  peuple  est  méthodiquement  subjugué  : 
le  sol  envahi  reçoit  de  nouvelles  forêts;  les  anciennes  propriétés 
sont  cadastrées  afin  d'être  imposées  ou  prises  ;  la  langue  et  les  lois 
des  vaincus  sont  changées  par  système  •,  des  espèces  de  moines 
armés  bâtissent  de  toutes  parts  des  châteaux  moitié  forteresses , 
moitié  églises,  et  chaque  soir  le  peuple  conquis  se  couche  au  son 
d'une  cloche ,  comme  dans  un  couvent ,  grand  tableau  qui  n'est 
plus  à  faire  dq>uis  qu'il  a  été  peint  de  la  main  de  M.  Thierry.  Gil- 
das  ayoit  dit  que  les  Angles  (Anglôis)  n'étoient  ni  puissants  dans  la 
guerre ,  ni  fidèles  dans  la  paix  :  Angli  nec  in  belb  fortes,  nec  in  pace 
fidèles;  les  historiens  des  Siciliens  et  des  Normands  font  observer 
que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile  changèrent  de  face  et  devin- 
rent des  pays  renommés  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  race  nor- 
mande :  Jam  inde  Anglia  non  minus  belli  gloria  quant  humanitalis 
cuUu  inter  florentissbnas  orbis  christiani  gentes  in  primis  floruiu  (M AL- 
MESB.)  Siculi  quod  in  palrio  sob  sunl,  quod  liberi  sunt,  quod  onmes 
hodie  christiani  sunt  ingenio  Normannis  acceptum  ferunt,  (Prosp. 
Fasel.  ,  de  Reb,  sic.) 

En  Italie  y  un  mauvais  petit  garçon  de  chétive  mine  devint  d'a- 
bord moine  de  Gluny,  ensuite  cardinal ,  et  enfin  pape ,  sous  le  nom 
de  Grégoire  VIL  Hildibranil  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne, 
enlève  le  titro  de  royaume  à  la  Pologne  môme ,  ordonne  â  l'em- 
pereur victorieux  de  Constantinople  d'abdiquer,  rend  les  aventu- 
riers normands  de  la  Pouille  feudataires  du  saint-siége,  écrit  à 
l'archevêque  de  Keims  que  le  roi  de  France  est  un  tyran  indigne 
du  sceptre,  mande  aux  princes  chrétiens  de  l'E^Migne  que  saint 
Pierre  est  seigneur  suz^ain  de  leurs  petits  états,  etque  la  Hongrie 
est  un  domaine  de  l'Église  de  Rome.  Dans^ine  lettre  au  roi  Démé- 
trius ,  Grégoire  VU  lui  dit  :  «  Votre  flls  nous  a  déclaré  qu'il 
«  vouloit  recevoir  la  couronne  de  nos  mains  ;  cette  demande  nous 
«  a  paru  juste;  et  nous  lui  avons  donné  votre  royaume  delà  part 
«  de  saint  Pierre.  » 

On  sait  comment  l'empereur  Henri  IV  ftit  déposé  par  Hifcli- 
brand ,  comment  il  fut  obligé ,  pour  obtenir  son  pardon ,  de  se 
présenter  au  bas  des  murailles  de  la  forteresse  de  Canosse,  sans 
gardes ,  dépouillé  des  habits  impériaux ,  nu-pieds  et  couvert  d*un 
cilice.  Après  trois  jours  de  jeûne  et  de  larmes,  il  M  admis  à  bai- 
ser humblement  la  mule  du  pontife  :  un  retour  de  fortune  rendit 
l'empire  à  Henri  IV.  Après  diverses  entreprises  guerrières  où 
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Ton  voit  paroîtreGodefroi  de  Bouillon  et  un  saccagement  de  Rome, 
Hildibrand  va  mourir  fugitif,  non  vaincu,  à  Salerne,  laissant aprài 
lui  un  grand  nom  mêlé  à  ceux  de  la  comtesse  Mathilde  et  de 
l'aventurier  Guiscard.  Une  plume  habile  *  nous  prépare  Tbistoire 
de  ce  fameux  pontiflcat.  La  querelle  des  Investitures  ne  finit  pas 
avec  Henri  IV  et  Grégoire  Vil  ^  l'esprit  de  domination  populaire 
et  religieuse  se  perpétua  dans  les  successeurs  d'Hildibrand.  Ma- 
thilde légua  ses  états  au  saint-siége. 

Philippe  P%  peu  de  chose  par  lui-môme ,  étoit  un  de  ces  hommes 
qui  vivent  seulement  aCn  que  tout  s'arrange  autour  d'eux  :  il  ai- 
moit  les  femmes,  et  répudia  la  reine  Berthe  sous  prétexte  de  pa- 
renté. Il  enleva  Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foulque  le  Ré- 
chcin,  comte  d'Anjou.  De  là  des  excommunications  et  des  guerres 
dont  Philippe  triompha  par  sa  fermeté  dans  le  mal.  Destiné  aux 
grands  spectacles  sans  y  prendre  part,  Philippe  vit  la  première 
croisade  délibérée  et  résolue  dans  son  royaume ,  au  concile  de 
Clermont,  que  présida  Urbain  II  (1098).  £n  ce  môme  concile  le 
nom  de  pape  fut  attribué  exclusivement  au  souverain  pontife. 

Les  flots  des  Barbares  s'étoient  calmés  dansle  bassin  de  laFrance 
où  Dieu  les  avoit  versés ,  et  où  la  main  de  Karle  le  Martel  et  celle 
de  son  fils  les  avoient  contenus  ^  mais,  après  deux  siècles  de  sta- 
gnation, gonflés  par  des  générations  nouvelles,  ils  se  débordèrent. 
Les  croisades  furent  comme  un  suavonir  ou  comme  une  prolon- 
gation de  cette  invasion  générale  qui  avoit  ravagé  lo  monde  -,  elles 
furent  en  outre  des  guerres  de  représailles.  Les  Sarrasins  avoieni 
menacé  TËhrope  de  leur  joug  trois  siècles  avant  que  l'Europe  eût 
pris  les  armes  contre  eux  :  leur  migration,  sortant  de  l'Arabie, 
conquit  la  Syrie  et  l'Egypte,  s'avança  le  long  de  l'Afrique  d'orient 
en  occident  jusqu'au  détroit  de  Gade,  passa  ce  détroit,  inonda 
l'Espagne ,  surmonta  les  Pyrénées ,  et  ne  s'arrêta  qu'au  milieu  des 
Gaules  contre  l'épée  de  Karle  le  Martel. 

Trop  occupées  alors ,  les  populations  chrétiennes  remirent  à  un 
autre  temps  la  vengeance^  mais ,  quand  ce  temps  fut  venu,  elles 
s'ébranlèrent  à  leur  tour ,  se  portèrent  d'occident,  en  orient  par 
l'Europe ,  traversèrent  le  Bosphore ,  et  allèrent  attaquer  les  enfant3 
du  prophète  aux  lieux  mômes  d'où  ils  étoient  partis.  Je  ne  sache 
pas  de  plus  grand  spectacle  que  ces  invasions  des  peuples  de  l'A- 
sie et  des  [peuples  de  l'Europe  marchant  en  sens  opposé ,  les  un» 
sous  l'étendard  de  Mahomet ,  les  autres  sous  l'étendard  du  Christ , 
autour  de  cette  mer  qu'avoit  bordée  la  civilisation  grecque  et  ro- 
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maine.  Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  seuls  reproduit  ces  mer- 
veilles, lorsque  les  premiers  à  travers  les  mers  de  l'Orient,  les  se- 
conds à  travers  les  mers  de  TOccidenl ,  retrouvoient  un  monde 
perdu  et  découvroient  un  monde  nouveau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté ,  des  crimes  et 
des  vertus,  des  croyances  ardentes,  des  faits  héroïques,  des  sou- 
venirs merveilleux ,  d'immenses  résultats  matériels  et  moraux , 
scientifiques  et  politiques,  voilà  ce  que  présentent  les  croisades. 
Les  rudes  et  simples  expressions  des  chroniqueurs  relèvent  l'éclat 
des  actions  ;  les  ermites  sont  les  historiens  des  chevaliers  ]  des 
moines  racontent ,  avec  l'humilité  de  la  religion  et  la  simplicité 
du  langage ,  l'orgueil  de  la  conquête  et  la  grandeur  des  exploits 
guerriers ,  ces  pèlerinages  commencés  avec  le  bourdon  et  conti- 
nués avec  répée.  On  doit  aux  croisades  la  recomposition  des  ar- 
mées nationales ,  décomposées  par  les  petits  cantonnements  mili- 
taires de  la  féodalité  :  tant  de  cheftains  éparpillés  sur  le  sol ,  et 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  apprirent  à  se  connoître  à  la  tête  de 
leurs  vassaux^  les  serfs  recommencèrent  le  peuple  françois  dans 
les  camps ,  comme  les  bourgeois  dans  les  villes.  La  chrétienté  parut 
aussi  pour  la  première  fois  sous  la  forme  d'une  immense  nation, 
agissant  par  l'impulsion  d'un  seul  chef.  Et  qu'alloit-elle  conquérir? 
un  tombeau. 

Les  derniers  croisés,  embarques  dans  le  dessein  de  reprendre 
Jérusalem  sn«'  «q  soudan  ismaélite,  prirent  Constantinople  sur  un 
empereur  chrétien  ;  fin  extraordinaire  d'une  aventure  de  quatre 
siècles,  d'une  chevalerie  romanesque  ranimée  à  Rho?es  devant 
Mahomet ,  évanouie  à  Malte  devant  l'homme  historique  qui  devoit 
lui-même  aller  toucher  la  Cité  sainte ,  pour  y  puiser  une  autre 
sorte  de  merveilleux. 

LOUIS   VL 

De  1108  à  1137. 

Louis  VI ,  dit  le  Gros ,  successeur  de  son  père  Philippe ,  avoit 
pour  tout  royaume  le  duché  de  France  et  une  trentaine  dé  sei- 
gneuries. Il  se  battoit  contre  ses  vassaux  à  Corbeil,  à  Mantes,  à 
Montlhéry ,  à  Montfort ,  au  Puysaye  dont  le  château  lui  coûta  trois 
années  de  siège  :  c'étoit  plus  qu'il  n'en  avoit  fallu  aux  François 
pour  ravager  l'Asie  et  prendre  Jérusalem.  * 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  les  noms  les  plus  répétés 
dans  notre  histoire  n'ont  pas  pour  cela  une  origine  plus  ancienne 
que  les  autres  noms.  Les  nobles  dont  les  terres  se  Irouvoient  dans 
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le  duché  de  Paris  étoient  par  cette  raison  même  mentionnés  aux 
chroniques  du  petit  domaine  royal;  ces  chroniques  racontèrent 
les  guerres  que  ces  vassaux  avoient  eues  avec  la  couronne ,  ou  les 
honneurs  qu'ils  avoient  ohtenus  du  monarque.  Les  autres  nobles, 
cantonnés  au  loin  dans  leurs  châteaux,  restèrent  ignorés;  on  ne 
parla  d'eqx  qu'à  l'occasion  de  quelques  batailles  où  ils  avoient  été 
appelés  en  vertu  des  services  du  fief.  Il  est  arrivé  de  là  qu'une  cen- 
taine de  noms  ont  rempli  les  fastes  nationaux  dans  la  monarchie 
féodale;  au  lieu  des  annales  de  France,  vous  ne  lisez  réellement 
que  celles  du  duché  de  France,  et  pour  ainsi  dire  des  voisins 
du  roi. 

Sous  la  monarchie  absolue,  Versailles  et  la  cour  envahirent  à 
leur  tour  notre  histoire,  comme  le  duché  de  France  l'avoit  jadis 
usurpée  :  c'est  toujours  une  centaine  d'hommes  de  la  banlieue  de 
Paris  qui ,  tantôt  chevaliers ,  tantôt  valets  décorés ,  deviennent  les 
personnages  de  la  nation  ;  héros  domestiques  dont  la  gloire  avoit 
le  vol  du  chapon  autour  des  antichambres  de  leur  seigneur.  Si 
l'on  veut  connoître  enfin  notre  ancienne  patrie ,  il  en  faut  recom- 
poser le  tableau  général  avec  les  tableaux  particuliers  des  pro- 
vinces :  seul  moyen  de  rétablir  le  caractère  aristocratique  que 
notre  histoire  doit  avoir,  au  lieu  du  caractère  monarchique  qu'on 
lui  a  mensongèrement  donné. 

Au  temps  de  Louis  le  Gros  les  quatre  frère»  Cnerlande  et  l'abbé 
Suger  firent  (aire  un  pas  à  la  puissance  royale,  en  diminuaut  Van- 
torité  des  justices  particulières ,  en  affranchissant  les  serfs ,  en  éta- 
blissant les  communes  :  cet  établissement ,  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit ,  doit  être  entendu  avec  restriction. 

La  France,  au  commencement  du  onzième  siècle,  loin  d'être 
homogène ,  étoit  composée  de  trois  ou  quatre  peuples  différents  de 
mœurs ,  de  lois ,  de  langage  v  U  ne  faut  pas  prendre  ce  qui  se  passoit 
dans  le  duché  de  Paris ,  en  Picardie ,  en  Champagne ,  le  long  du 
cours  de  la  Marne  et  de  l'Oise ,  de  la  Seine  et  de  l'Yonne ,  pour  ce 
qui  se  passoit  au  delà  de  la  Loire  et  du  Rhône ,  au  delà  de  l'Orne , 
de  la  Sarthe  et  de  la  Vilaine.  Nos  rois  n'ont  pas  pu  affranchir  ce 
qui  n'étoit  pas  de  leur  dépendance. 

Mais  l'histoire ,  qui  n'admet  qlie  les  faits  prouvés ,  en  refusant  à 
Louis  le  Gros  l'honneur  d'avoir  fait  naître  la  classe  intermédiaire 
et  libre  de  la  bourgeoisie ,  ne  peut  pas  non  plus  recevoir  comme 
une  vérité  incontestable  cet  esprit  général  de  liberté  dont  on  pense 
que  les  villes  furent  simultanément  saisies  au  douzième  siècle  : 
cette  coïncidence  n'existe  pas.  Presque  toutes  les  communes  du 
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midi  de  la  France  étoient  libres  et  demeurées  libres  depuis  Tadmi- 
Distration  romaine  et  visigothe-,  quelques  privilèges ,  ajoutés  à 
leur  liberté  primitive ,  ne  constituent  pas  des  chartes  communales 
de  la  date  du  douzième  siècle.  « 

D'une  autre  part ,  on  ne  peut  dire  que  Louis  le  Gros ,  en  don- 
nant des  chartes  à  sept  ou  huit  communes,  n'ait  fait  que  suivre 
l'impulsion  d'un  mouvement  qu'il  n'auroit  pu  arrêter.  Nous  voyons 
les  rois  étoufTer  avec  la  plus  grande  facilité  les  libertés  municipales 
renaissantes ,  tirer  tour  à  tour  de  l'argent  de  la  commune  qui  avoit 
secoué  le  joug  de  son  seigneur,  et  du  seigneur  qui ,  à  l'aide  de  la 
force  royale ,  avoit  remis  sa  commune  sous  le  joug. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un  passage  de  la  dix- 
neuvième  lettre  sur  Y  Histoire  de  France.  L'auteur  (M.  A.  Thierry) , 
après  avoir  cité  les  noms  des  treize  bourgeois  bannis  de  la  com- 
mune de  Laon ,  termine  son  récit  par  ces  paroles  d'une  gravité 
pathétique  :  «  Je  ne  sais  si  vous  partagerez  l'impression  que  j'é- 
«  prouve  en  transcrivant  ici  les  noms  obscurs  de  ces  proscrits  du 
«  douzième  siècle.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  les  relire  et  de  les 
«  prononcer  plusieurs  fois ,  comme  s'ils  dévoient  me  révéler  le 
«  secret  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  les  hommes  qui  les  portoient 
«  il  y  a  sept  cents  ans.  Une  passion  ardente  pour  la  justice ,  et  la 
«  conviction  qu'ils  valoient  mieux  que  leur  fortune ,  avoient  ar- 
u  taché  ces  hommes  à  leurs  métiers,  à  leur  commerce,  à  la  vie 
«  paisible ,  fnais  sans  dignité ,  qtie  des  serfs  dociles  pouvoient 
u  mener  sous  la  protection  de  leurs  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières 
u  et  sans  expérience ,  au  milieu  des  troubles  politiques ,  ils  y  por- 
te tèrent  cet  instinct  d'énergie  qui  est  le  même  dans  tous  les  temps , 
«  généreux  dans  son  principe ,  mais  irritable  à  l'excès ,  et  sujet  à 
«  pousser  les  hommes  hors  des  voies  de  l'humanité.  I^eut-étre  ces 
a  treize  bannis ,  exclus  à  jamais  de  leur  ville  natale ,  au  moment 
«  où  elle  devenoit  libre ,  s'étoient-ils  signalés,  entre  tous  les  bour- 
M  geois  de  Laon ,  par  leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneu- 
«  rial  :  peut-être  avoient-ils  souillé  par  des  violences  cette  opposi- 
u  lion  patriotique;  peut-être  enfin  furent-ils  pris  au  hasard  pour 
u  être  seuls  chargés  du  crime  de  leurs  concitoyens.  Quoi  qu'il  en 
«  soit,  je  ne  puis  regarder  avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et 
<(  cette  courte  histoire ,  seul  monument  d'une  révolution  qui  est 
u  loin  de  nous ,  il  est  vrai ,  mais  qui  flt  battre  de  nobles  cœurs  et 
u  excita  ces  grandes  émotions  que  nous  avons  tous ,  depuis  qua- 
«  rante  ans,  ressenties  ou  partagées.  » 

Le  bourgeois  du  moyen-âge ,  (jui  reconstruisit  la  moyenne  pro- 
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priété  dans  les  cités,  n'étoit  pas  du  tout  le  bourgeois  de  la  monar- 
chie absolue  :  c'étoit  un  personnage  important,  souvent  appelé  à 
délibérer  sur  les  plus  graves  aflaires  de  la  patrie.  Il  y  avoit  de 
grands,  de  petits  et  de  francs  bourgeois  :  le  bourgeois  pouvoît 
posséder  certains  Gefe.  Le  nom  de  bourgeois  signifioit  quelquefois 
honime  de  guerre;  il  nedérogeoit  point  à  la  noblesse.  Noble  homme, 
damotseau  et  bourgeois,  sont  des  qualités  données  à  une  même 
personne  dans  des  titres  du  quinzième  siècle.  Les  nobles  qui 
étoient  bourgeois  de  certaines  villes  se  trouvoient  dispensés  de 
l'arrière-ban .  Les  bourgeois  de  Paris  s'appeloient  les  Bourgeois  du 
Roi.  u  Au  regardées  non-nobles  ils  sont  en  deux  manières  :  dont 
«  les  aucuns  sont  franches  personnes,  bourgeois  du  roi  ou  des 
«  seigneuries  sur  lesquelles  ils  demeurent,  et  les  autres  sont  serfs 
«  et  de  serve  condition.  »  (Coii/ttwi.  gén.) 

Cette  classe  intermédiaire  entre  le  noble  et  le  serf  a  donné  nais- 
sance à  une  portion  du  peuple.  Charles  Y  accorda  des  lettres  de 
noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  ;  Charles  YI ,  Louis  XI , 
François  I*'  et  Henri  II ,  confirmèrent  ces  lettres  de  noblesse. 
Paris  ne  fût  Jamais  une  commune ,  parcequ'il  étoit  franc  par  la 
seule  présence  du  roi. 

LOUIS  YIl 

De  1437  i  H8d. 

Le  règne  de  Louis  VII ,  dit  le  Jeune ,  vit  beaucoup  de  choses  : 
le  Gode  de  Justinien  retrouvé  *,  la  doctrine  d'Abailard  condamnée 
au  concile  de  Soissons;  la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ré- 
pandue en  Italie  -,  la  seconde  croisade  prêchée  par  saint  Bernard. 
Suger  et  Bernard  étoient  deux  hommes  supérieurs ,  de  nature 
antipathique  l'un  à  l'autre  -,  mais  Bernard ,  sans  être  ministre , 
.  gouvemoit  le  monde  en  sa  double  qualité  de  saint  et  de  moine 
réformateur. 

Louis  le  Jeune ,  revenu  delà  croisade ,  répudie  Éléonore  d'Aqui- 
taine pour  cause  présumée  d'adultère  avec  un  jeune  Sarrasin  :  il 
lui  restitue  la  Guienne  et  le  Poitou.  Éléonore  se  remarie  à  Henri , 
comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie ,  qui ,  devenu  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  II ,  se  trouva  roi  d'Angleterre ,  duc  de  Nor- 
mandie et  d'Aquitaine ,  comte  d'Anjou ,  de  Poitou ,  de  Touraine 
et  du  Maine.  Cette  restitution  probe,  mais  impolitique ,  à  laquelle 
Suger  s'étoit  opposé,  parcequ'il  en  prévoyoit  les  résultats,  dé- 
membra la  monarchie ,  introduisit  l'ennemi  dans  le  cœur  du  pays , 
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et  ravorisa  les  grandes  guerres  que  l'Angleterre  Ot  à  la  France 
avec  des  François. 

Le  douzième  siècle  est  mémorable  par  de  rapides  progrès  vers 
d'autres  idées.  Alexandre  111 ,  dans  le  troisième  concile  de  Latran  , 
déclara  que  tous  les  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la  servi- 
tude :  la  croix  portoit  son  fruit. 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédrales  et  dans  les  mo- 
nastères; les  collèges  s'établirent  en  dehors  de  ces  monastères; 
l'Université  prenoit  de  nouvelles  forces;  les  étudiants  étrangers 
égaloient  dans  Paris  le  nombre  des  habitants. 

En  Angleterre  survint  le  différend  fameux  entre  Henri  II  et 
Thomas  Becket ,  relativement  aux  immunités  ecclésiastiques. 

PHILIPPE  IL 

De  1180  à  1223. 

Philippe  Auguste ,  parvenu  au  trône ,  réunit  à  la  couronne ,  par 
la  confiscation  féodale,  appuyée  des  armes,  la  Normandie,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou;  il  fit  l'acquisition  des 
comtes  d'Auvergne  et  d'Artois;  il  recouvra  la  Picardie ,  grand 
nombre  de  places  dans  le  Berry,  et  divers  autres  comtés,  châtel- 
lenies  et  seigneurie*»  ii  iticablit  la  subordination  parmi  les  grands 
vassaux  et  nt  sentir  la  monarchie  ;  il  cila  Jean  Sans-Terre  devant 
la  cour  des  pairs  pour  y  être  jugé  sur  le  meurtre  d'Arthur  commis 
dans  le  ressort  du  royaume  :  c'est  le  premier  important  arrêt  poli- 
tique de  cette  haute  cour. 

Philippe  fit  couronner  son  fils  roi  d'Angleterre  à  Londres.  Les 
Anglois  conquirent  à  cette  époque  la  grande  Charte  :  entre  plu- 
sieurs articles  favorables  aux  communes  et  à  l'indépendance  des 
tribunaux,  le  trente-troisième  porte  que  nul  homme  ne  sera 
arrêté ,  emprisonné ,  dépouillé ,  banni ,  mis  à  mort  arbitrairement  ; 
que  le  roi  n'agira  ou  ne  fera  agir  contre  qui  que  ce  soit  autrement 
que  d'après  le  jugement  légal  des  pairs  de  l'accusé,  ou  d'après  la 
loi  du  pays.  C'est  le  fondement  de  toutes  les  libertés  chez  tous  les 
peuples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  où  l'on  reconnoisse  un 
esprit  de  nationalité;  la  transformation  est  accomplie;  les  Franks 
sont  devenus  François.  Philippe  n'offrit  point  avant  le  combat  sa 
couronne  au  plus  digne,  mais  en  remportant  la  victoire  sur 
l'empereur  Othon  il  courut  risque  de  la  vie.  Jeté  à  bas  de  son 
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cheval,  «  s'il  n'eût  été  protégé,  dit  Guillaume  le  Breton,  de  la 
«  raain  de  Dieu  et  d'une  excellente  armure,  il  eût  été  tué.  » 

Au  règne  de  Philippe  Auguste  se  rattachent  deux  incidents 
remarquables  :  la  croisade  contre  Saladin  et  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  on  avoit  appris  en  marchant  contre  les  inGdèlesà 
marcher  contre  les  chrétiens. 

Saladin  avoit  repris  Jérusalem  l'an  1187  de  Jésus-Christ.  Il 
laissa  sortir  tous  les  chrétiens  au  prix  d'une  rançon  modique.  Un 
historien  arabe  leur  applique  ce  passage  de  l'Alcoran  :  «  Oh!  com- 
«  bien  ils  quittèrent  alors  de  jardins  et  de  fontaines,  de  champs 
«  ensemencés  et  de  nobles  demeures  qui  faisoient  leurs  délices, 
«  et  que  nous  donnâmes  en  héritage  à  un  autre  peuple!  »  (BiW. 
des  Crois, ^  par  M.  Michaud,  chron,  Arab,) 

Les  princes  d'Ckîcident  se  croisèrent  pour  aller  une  seconde  fois 
délivrer  la  Ville  sainte.  Philippe  passa  en  Orient;  mais  il  y  (Vit 
éclipsé  par  ce  Richard  Cœur-de-Lion  dont  l'ombre  faisoit  tres- 
saillir les  chevaux  sarrasins ,  et  qui  revenoit  du  combat  la  cui- 
rasse hérissée  de  flèches  comme  une  pelote  couverte  d* aiguilles  (  ViNi- 
SANF)  ;  de  ce  Richard  que  Blondel  ne  déhvra  pas  de  sa  prison  par 
une  chanson ,  mais  qui  chantoit  lui-môme  dans  la  tour  en  langue 
romane  : 

Ja  nos  boni  pris  non  dira  sa  raicoo  ; 
Adreitanieot  se  corn  hom  dolent  non  : 
Ma  per  cooort  pot  il  faire  chaoson  ; 
Pro  a  d'amis ,  mas  ponve  son  li  don  : 
Onta  i  auron  se  por  ma  reezon , 
Sois  fait  dos  yver  prison. 

La  troisième  croisade,  commencée  en  1187,  fut  suivie  delà 
quatrième,  en  1204,  et  se  termina  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés.  Baudouin  ,  comte  de  Flandre ,  fut  élu  empereur , 
et  établit  cet  empire  des  Latins  ,  qui  ne  dura  que  58  ans. 

L'an  1206  ouvrit  la  croisade  contre  les  Albigeois  :  Innocent  III, 
saint  Dominique,  Raymond  ,  comte  de  Toulouse ,  Simon ,  comte 
de  Montfort ,  sont  les  personnages  de  cet  abominable  épisode  de 
notre  histoire. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  renaissant  par  l'hérésie 
est  remarquable  dans  les  opinions  diverses  des  Albigeois.  Les 
principaux  chefs  ligués  contre  Raymond  VI,  leur  protecteur, 
furent  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Henri,  comte  de  Nevers,  et 
Simon  ,  comte  de  Montfort.  Simon  étoit  un  homme  dissimulé  et 
ambitieux,  vaillant,  du  reste,  réglé  dans  ses  mœurs,  ayant, 
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comme  tous  les  hommes  à  part ,  commandement  sur  la  (br- 
tune. 

Cette  guerre  vit  naitre  l'inquisition ,  et  se  distingua  par  ses 
aulo-da-fé.  On  jetoit  les  femmes  dans  des  puits;  on  égorgeoit  sans 
merci ,  et ,  pendant  les  massacres  ^  les  prêtres  du  comte  de  Mont- 
fort  chantoient  le  Veni ,  Creator.  Béziers  fut  emporté  d'assaut  : 
«  Là  se  Gt  ie  plus  grand  massacre  qui  se  fût  jamais  fait  dans  le 
«  monde  entier  ;  car  on  n'épargna  ni  vieux ,  ni  jeunes ,  pas  même 
«  les  enfants  qui  tétoient  ;  on  les  tuoit  et  faisoit  mourir.  Voyant 
«  cela ,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent ,  ceux  qui  le  purent ,  tant 
«  hommes  que  femmes ,  dans  la  grande  église  de  Saint-Nazaire. 
«  Les  prêtres  de  cette  église  dévoient  faire  tinter  les  cloches 
«  quand  tout  le  monde  seroit  mort;  maïs  il  n'y  eut  son  de  cloche , 
«  car  ni  prêtre ,  vêtu  de  ses  habits ,  ni  clerc  ne  resta  en  vie.  » 

Toulouse,  dont  toutes  les  maisons  étoient  fortifiées,  et  dont 
les  bourgeois  se  défendirent  de  rue  en  rue ,  est  prise  et  reprise , 
inondée  de  sang ,  à  moitié  brûlée. 

Longtemps  après ,  les  ossements  du  vieux  Raymond ,  qui  ne 
furent  jamais  enterrés ,  se  montraient  dans  un  cofflre ,  tout  profa- 
nés  et  à  moitii  mangés  des  rau ,  chez  des  firères  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Toulouse.  Une  simple  commune  de  France ,  la  petite 
république  de  Toulouse,  brava,  pendant  vingt  ans,  les  anathèmes 
des  papes ,  les  fureurs  de  l'inquisition ,  les  assauts  de  trois  rois  de 
France,  parmi  lesquels  on  compta  Philippe  Auguste  et  saint  Louis. 
Simon  de  Mont  fort  introduisit,  avec  ses  François^  la  langue  pi- 
carde, ou  le  français  walbn,  dans  les  villes  de  Languedoc.  La 
belle  langue  romane  se  perdit ,  et  ne  subsista  plus  qu'altérée  dans 
le  patois  des  campagnes. 

L'inquisition  ,  née  des  troubles  vaudois,  ne  se  put  établir  en 
France ,  parcequ'elle  rencontra  une  rivale  puissante  dans  la  jus- 
tice parlementaire.  «  L'inquisition  a  été  quelque  temps  en  France 
eh  quelques  endroits;  mais  elle  n'y  a  proprement  feit  que  des 
apparitions.  Il  n'y  en  reste  plus  qu'un  vestige  dans  un  village 
nommé  Quingey,  entre  Besançon  et  Dôle,  où  un  dominicain,  qui  y 
vit  d'un  petit  hospice ,  porte  le  nom  de  Pape  de  Quingey.  Tout  son 
pouvoir  est ,  Dieu  merci ,  restreint  à  donner  permission  de  lire  les 
livres  prohibés.  Avant  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  ce  petit 
pape  de  Quingey  fit  briller  plus  d'une  fois  par  feu  clair  et  vermeil 
le  pouvoir  de  l'inquisiteur.  »  {Note  sur  Boutainvilliers.) 

Philippe  Auguste  fit  enclore  et  paver  Paris.  «  Le  bon  roi 

«<  se  mit  à  une  des  fenêtres  de  laquelle  il  s'appuyoit  aucunes  Ibis 
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M  pour  regarder  la  Seine  couler si  advint  que  charrette 

«  vint  à  mouvoir  si  bien  la  boue  et  l'ordure que  le  roi 

«  sentit  cette  pueur  si  corrompue ,  et  s'entouma  de  cette  fenêtre 
«  en  grande  abomination  de  cœur.  Lbrsjît  mander  li  prévôt  et 
«  bourgeois  de  Paris,  et  li  commanda  que  toutes  les  rues  fussent 
«  pavées,  bien  et  soigneusement  de  grès  gros  et  forts.  » 

Les  deux  cent  trente-six  rues  de  Paris  étoient  pleines  de  gens 
qui  crioient  : 

Seigoears ,  youlez-TOus  baigner. 

Entrez  donc  sans  délaler  ; 

Les  bains  sont  ohaiids,  c'est  sans  mentir. 


Le  bon  Tin  fort  à  trente-denx , 
A  seize,  à  douze,  à  dix,  à  huit. 


LOUIS  VIIL 

De  1223  à  1326. 

«  Louis  YIII,  dit  du  Haillant,  fut  bon  et  vertueux  prince,  et 
«  si  peu  de  temps  roi ,  qu'il  n'a  autre  surnom ,  sinon  de  père  du 
tt  roi  saint  Louis.  »  Du  Haillant  se  trompe:  fils  d'un  grand  roi, 
et  père  d'un  roi  plus  grand  encore,  Louis  fut  surnommé  Cœur-de- 
Lion  ou  Lion-Pacifique ,  tout  à  la  fois  à  cause  de  son  courage  et 
de  sa  douceur.  Il  chois'a  son  (ils  aine  pour  lui  succéder,  laissante 
ses  autres  enfants  des  apanages;  l'accession  du  premler-n4  à  la 
couronne  n'étoit  pas  encore  un  droit  indépendant  de  la  vobnié 
paternelle. 

Sous  le  règne  de  Louis  YIII ,  on  remarque  l'établissement  du 
premier  ordre  des  moines  mendiants.  On  signale  aussi  une  multi- 
tude de  lépreux.  11  fut  défendu  aux  femmes  amoureuses,  filles  de 
joie  et  paillardes ,  de  porter  robes  à  collets  renversés,  queue,  ni  cein- 
ture dorée. 

LOUIS  IX. 

De  1226  à  1270. 

Chaque  époque  historique  a  un  homme  qui  la  représente  :  saint 
Louis  est  l'homme-modèle  du  moyen-âge  ^  c'est  un  législateur , 
un  héros  et  un  saint.  Le  temps  où  il  a  vécu  rehausse  encore  sa 
gloire  par  le  contraste  de  la  naïveté  et  de  la  simplicité  de  ce  temps. 
Soit  que  Louis  combatte  sur  le  pont  de  Taillebourg  ou  à  la  Mas- 
soure-,  soit  que,  dans  une  bibliothèque ,  il  rende  compte  de  la  ma- 
tière d'un  livre  à  ceux  qui  le  viennent  demander*,  soit  qu'il  donne 
des  audiences  publiques  ou  juge  des  diDTérends  aux  Plaids  de  la 
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Porte  ou  sous  le  chêne  de  Vincennes,  sans  huissier  ou  gardes; 
soit  qu'il  résiste  aux  entreprises  des  papes  ;  soit  que  des  princes 
étrangers  le  choisissent  pour  arbitre;  soit  qu'il  meure  sur  les 
ruines  de  Carthage,  on  ne  sait  lequel  le  plus  admirer  du  cheva- 
lier, du  clerc ,  du  patnarche ,  du  roi  et  lie  Thomme.  Marc  Aurèle 
a  montré  la  puissance  unie  à  la  philosophie,  Louis  IX  la  puissance 
unie  à  la  sainteté  :  l'avantage  reste  au  chrétien. 

Les  amours  et  les  chansons  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne, 
ont  répandu  quelque  chose  de  romanesque  sur  le  temps  orageux 
de  la  tutelle  de  saint  Louis. 

Saint  Louis  résista  aux  usurpations  de  la  cour  de  Rome,  et  ré- 
clama  en  faveur  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  :  toutes  les  li- 
bertés sont  sœurs. 

Les  Établissements  de  saint  Louis  sont  une  espèce  de  Code  où  les 
diverses  coutumes  de  la  monarchie,  les  ordonnances  des  rois,  les 
canons  des  conciles,  les  décisions  des  Décrétales,  se  trouvent 
mêlés  au  droit  romain. 

Louis  avoit  devancé  son  siècle  :  ses  Établissementsne  furent  point 
admis  ;  s'il  les  eût  publiés  au  commencement  de  son  règne ,  peut- 
être  leur  auroit-il  pu  donner  quelque  chose  de  l'autorité  de  sa 
vie  ;  mais  les  Établissements  furent  le  dernier  présent  et  comme  les 
derniers  adieux  qu'un  saint  faisoil  à  la  terre.  L'ignorance,  les 
intérêts,  les  passions,  qui  ne  purent  rien  contre  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  furent  tout-puissants  contre  ses  lois. 

Il  s'embarqua  le  1'' juillet  1270  à  Aigues-Mortes,  ville  à  laquelle 
il  donna  une  charte  que  nous  avons  encore.  Le  temps,  qui  change 
tout,  a  reculé  la  mer  qui  baignoit  la  ville  d'où  saint  Louis  quitta 
pour  jamais  la  France.  Les  remparts  qu'il  avoit  élevés,  et  qui  de- 
vroient  être  sacrés ,  sont  au  moment  d'être  détruits  par  des  géné- 
rations nouvelles  qui  se  retireront  à  leur  tour  comme  les  flots. 

J'ai  vu  le  lieu  de  la  mort  de  saint  Louis  :  les  historiens  futurs 
trouveront  peut-être  dans  le  récit  que  j'ai  fait  de  cette  mort  '  quel- 
ques détails  que  mes  devanciers  ont  ignorés,  et  dont  je  n'ai  dû  la 
connoissance  qu'aux  vicissitudes  de  ma  vie.  Vita  est  in  fuga. 

Des  pièces  de  monnoie  qui  nous  restent  de  saint  Louis  sont  per- 
cées \  on  croyoit  qu'elles  guérissoient  de  tous  maux ,  et  on  les  por- 
toit  suspendues  au  cou  comme  des  reliques  :  ce  roi  passoit  pour 
avoir  conservé  la  puissance  de  soulager  ses  peuples,  même  après 
sa  mort. 

>  ItinéraU'ê  de  Paris  à  Jérusalem 
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PHILIPPE  IIL 

De  1270  à  1285 

Philippe  le  Hardi  se  trouve  placé  entre  saint  Louis  son  père  et 
Philippe  le  Bel  son  fils ,  de  même  que  Louis  VIII  l'avoit  été  entre 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis  :  comme  le  laboureur  laisse  une 
terre  en  friche  entre  deux  moissons,  la  Providence  laissoit  reposer 
la  France  entre  deux  grands  règnes.  Philippe  quitta  Tunis ,  dé- 
barqua en  Sicile,  passa  dans  les  Calabres ,  entra  dans  Rome,  ville 
des  tombeaux,  portant  avec  lui  les  os  du  roi  son  père,  du  comte  de 
Neversson  frère  et  d'Isabelle  d'Aragon  sa  femme.  Arrivé  en  France, 
il  déposa  les  restes  de  sa  famille  à  Saint-Denis,  et  seize  années 
après  il  mourut  à  Perpignan ,  non  loin  du  port  où  son  père  s'étoit 
embarqué  pour  TAfrique. 

Philippe  le  Hardi  donna  les  premières  lettres  d'anoblissement; 
attaque  à  la  constitution  aristocratique. 

Au  dehors  de  la  France ,  la  nature  des  événements  faisoit  entrer 
dans  le  royaume  des  idées  nouvelles.  Le  grand  corps  de  la  féodalité 
françoise  étoit  flanqué  en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef 
étoit  électif,  ce  qui  produisoit  des  troubles  et  élevoit  des  doutes 
sur  le  droit  divin  des  rois;  en  Angleterre,  une  monarchie  repré- 
sentative avoit  des  parlements  votant  des  subsides  ,  et  allant  jus- 
qu'à juger  le  souverain;  en  Espagne,  les  cortès  et  les  lois  de 
l'état  n'octroyoient  les  trônes  qu'avec  des  réserves-,  en  Italie,  où 
les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins  continuoient,  la  plupart 
des  villes  s'étoicnt  affranchies.  Charles  d'Anjou,  qui  ne  mourut 
que  sous  le  règne  de  son  neveu  Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France, 
portoit  la  couronne  de  Sicile ,  en  vertu  de  la  donation  d'un  pape 
qui  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  la  donner  :  le  premier  en  Europe ,  il 
fit  décapiter  un  prince  souverain  injustement  condamné.  Prêt  à 
poser  la  tête  sur  le  billot,  Conradin  jeta  son  gant  dans  la  foule  : 
qui  Ta  relevé  ?  Louis  XVI ,  descendant  de  saint  Louis,  dont  Charles 
d'Anjou  étoit  frère. 

PHILIPPE   IV. 

De  1285  à  1514. 

Au  règne  de  Philippe  le  Bel  commence  la  monarchie  des  trois 
états  et  la  monarchie  du  parlement. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  le  peuple  entier  (c'est- 
à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants)  paroissoit  aux  assemblées 
de  mars  et  de  mai  ^  donnoit  son  suffrage  pour  la  formation  des 
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loiset  sa  voix  pour  l'élection  des  souverains.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  tiers'éiai,  appelé  par  Philippe,  et  avant  lui  par  saint 
Louis ,  avec  ces  masses  militaires.  Le  tiers-état  se  composoit  des 
bourgeois  nés  dans  les  villes  du  moyen-Age ,  des  gens  de  métiers 
affranchis ,  et  des  anciens  magistrats  municipaux  romain^.  Ce  fu- 
rent ces  bourgeois  qui  se  soulevèrent  dans  le  douzième  siècle , 
qui  devinrent  propriétaires  collectifs,  et  par  conséquent  seigneurs^ 
obtinrent  de  Louis  le  Gros  quelques  chartes ,  et  prirent  le  nom  de 
communes,  nom  nouveau  et  exécrable,  dit  un  auteur  contemporain  ^ 
ce  furent  ces  bourgeois  qui ,  arrivés  aux  états,  commencèrent  le 
peuple  françois  dans  les  villes,  après  la  disparition  de  la  peuplade 
franke  et  la  métamorphose  de  la  servitude  en  servage. 

Ce  n'est  pas ,  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'avant  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  on  ne  trouve  des  assemblées  de  notables,  des  bourgeois  de  bonnes 
villes  semondrés  par  nos  rois  \  mais  ce  n'est  qu'à  l'occasion  des 
démêlés  de  Philippe  lY  avec  le  pape  Boniface ,  et  surtout  à  l'occa- 
sion d'une  taxe  générale  de  six  deniers  sur  les  denrées  vendues, 
«  qu'Enguerrand  de  Marigny ,  surintendant  de  ses  Gnances,  mi- 
«  nistre  plus  célèbre  encore  par  ses  malheurs  que  par  son  grand 
«  talent  dans  les  aflaircs,  pour  obvier  à  ces  émeutes,  pourpensa 
tt  d'obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de  douceur.  Dans  cette  vue 
«  il  engagea  le  monarque  à  convoquer  à  Paris  les  états-généraux 
«  du  royaume.  On  (it  dresser  un  échafaud  ;  là ,  en  présence  du 
«  roi,  le  surintendant,  après  avoir  loué  hautement  la  capitale, 
«  l'appelant  la  Chambre  royale ,  où  les  souverains  anciennement 
«  prenoient  leurs  premières  nourritures ,  exposa  avec  beaucoup 
«  de  force  les  motifs  qu'avoit  ce  prince  d'aller  punir  la  désobéis- 
«  sance  desFlamands,  exhortant  vivement  les  trois  états  aie  secou- 
«  rir  dans  cette  nécessité  publique,  où  il  s'agissoit  du  fait  de 
«  tous.  >»(Pasquier.) 

Au  moment  où  les  trois  états  prennent  siège,  le  parlement  de 
Paris,  qui  devoit  hériter  de  la  puissance  politique  de  ces  états, 
devient  sédentaire  \  le  môme  roi  qui  constitue  ces  deux  pouvoirs 
établit  en  même  temps  une  nouvelle  sorte  de  pairie  :  trois  coups 
mortels  portés  à  la  monarchie  féodale. 

Les  trois  états,  nommés  depuis  états-généraux,  qui  offrirent 
souvent  de  grands  talents  et  un  haut  instinct  politique,  n'entrè- 
rent cependant  jamais  bien  avant  dans  les  mœurs  du  pays.  D'a- 
bord ils  n'agissoient  pas  sur  une  monarchie  homogène  :  il  y  avoit 
des  états  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  langue  d'Oyle ,  et  des  états 
particuliers  de  provinces.  Les  grands  vassaux  et  les  petites  sei- 
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gneuries  indépendantes  ne  se  soumettoient  que  selon  leur  bon 
plaisir  aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres,  la  noblesse,  minée  graduellement  par 
la  couronne,  ne  sentit  ni  n'aima  jamais  cet  autre  pouvoir  collectif 
qu'on  lui  donnoit  dans  ces  assemblées  mêlées  du  tiers-état  et  du 
clergé,  en  dédommagement  de  sa  puissance  aristocratique;  elle 
s'y  montra  très  indépendante  quant  aux  opinions,  mais  elle  ne 
songea  point  à  reprendre  sur  la  couronne ,  en  entrant  dans  les 
intérêts  communs  de  la  patrie ,  l'autorité  qu'elle  avoit  perdue  : 
cette  idée  abstraitement  politique  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs  aux 
gentilshommes  du  moyen-âge. 

Le  clergé ,  qui  avoit  ses  synodes  particuliers  et  généraux ,  se  sou- 
cioit  peu  de  ces  réunions  mixtes  où  sa  voix  ne  comptoit  que  pour 
un  tiers  des  suffrages.  Ses  intérêts,  défendus  dans  les  conciles ,  ne 
l'incitoient  point  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  états:  il  y 
porta  de  l'humeur ,  une  opposition  factieuse  et  des  talents  admi- 
nistratifs que  lui  seul  possédoit  alors. 

Le  tiers-état  faisoit  entendre  quelques  doléances ,  mais  il  n'éloit 
guère  occupé  qu'à  se  tenir  attaché  au  trône ,  son  abri  naturel  con* 
tre  les  deux  autres  ordres  *,  il  y  étoit  encore  enclin  par  le  penchant 
naturel  qu'a  la  démocratie  au  pouvoir  absolu. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères,  les  invasions,  le  soulèvement 
des  peuples ,  la  défiance  des  rois,  les  résistances  des  seigneurs,  la 
confusion  qui  régnoit  dans  les  attributions  politiques ,  mirent  des 
obstacles  à  la  tenue  régulière  des  états  :  il  y  a  des  temps  où  ces 
états,  enchevêtrés  aux  assemblées  de  notables ,  aux  chambres  du 
parlement  de  Paris  et  au  conseil  du  monarque,  se  peuvent  à  peine 
distinguer  des  pouvoirs  auxquels  ils  étoient  réunis. 

Un  mot  à  présent  sur  le  parlement. 

Lorsque  le  roi  cessa  de  juger,  son  conseil  jugea  pour  lui.  Ce 
conseil ,  sous  le  nom  de  parlement ,  fMrlamenium  (vers  l'an  1000), 
succéda  aux  placita  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégher  et  au 
nuUlum  '  imperatoris  des  Gapitulaires.  Le  parlement ,  d'abord  am- 
bulant avec  le  monarque,  fut  ensuite  rendu  sédentaire  ;  il  eut  des 
sessions  fixes  et  devint  enfln  perpétuel  :  des  conseiltars  jugeun 
tirés  de  la  classe  de  la  noblesse  et  de  l'église ,  des  conseillers  rap- 
porteurs choisis  parmi  la  classe  des  clercs  et  des  bourgeois,  le  com- 
posoient.  La  noblesse  d'épée  se  retira  peu  à  peu  du  parlement;  la 
noblesse  de  robe  y  demeura  seule  :  d'où  il  arriva  que  les  juges 
inamovibles  (  les  nobles)  laissèrent  le  dépôt  de  la  justice  aux  juges 

>  C'est  du  mot  mallum  qtt*est  venu  noire  mot  nudi^  lieu  planté  d'arbres. 
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amovibles  (les  bourgeois).  Charles  VII ,  en  créant  le  conseil  d'état, 
acheva  de  séparer  le  parlement  de  la  couronne,  et  chercha  k  le 
livrer  aux  pures  fonctions  judiciaires.  Louis  XI  donna  en  1467  un 
édit  pour  la  perpétuité  des  oflices  de  judicature^  à  la  vérité  il  ne 
tint  compte  de  son  édit,  parce  qu'il  n'étoit  fidèle  qu'à  son  despo- 
tisme de  bas  aloi.  La  vénalité  des  charges ,  si  fâcheuse  dans  son 
principe ,  ramena  l'inamovibilité  et  enfin  l'hérédité  de  la  magis- 
trature. 

Lorsque  le  roi ,  grand  justicier  de  son  royaume,  venoit  à  mou- 
rir, toute  justice  cessoit  ',  parceque  toute  justice  émanoit  du  roi. 
Le  parlement  paroissoit  aux  obsèques  du  prince  et  entouroit  le 
cercueil  *,  quand  le  cri  de  la  perpétuité  de  l'empire  s'étoit  fait  en- 
tendre :  Le  Roi  est  mort^  vive  le  Roi!  les  tribunaux  se  rouvroient , 
et  la  justice  renaissoit  avec  la  monarchie. 

D'autres  parlements  furent  successivement  érigés  à  l'instar  du 
parlement  de  Paris  dans  les  différentes  provinces.  Celui-ci  usurpa 
des  droits  politiques  que  n'exerçoient  point  les  trois  états  dans  les 
longs  et  irréguliers  intervalles  de  leurs  sessions^  les  peuples  s'ac- 
coutumèrent à  le  regarder  comme  le  défenseur  de  leurs  droits  : 
«  Par  l'usage  d'enregistrer  l'impôt ,  il  acquit,  selon  l'expression 
«  énergique  de  Pasquier,  le  droit  de  vérifier  les  volontés  de  nos 
«  princes.  »  La  monarchie  parlementaire  survécut  à  celle  des 
états,  joua  un  rôle  indépendant  au  temps  de  laTronde,  disparut 
dans  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV,  fut  brisée  sous  Louis  XV, 
rétablie  sous  Louis  XVI ,  et  servit  au  rappel  des  états-généraux 
de  1789. 

Pour  la  justice  civile ,  le  parlement  de  Paris  jugeoit  d'après  les 
coutumes  des  pays  qui  ressortissoient  à  son  tribunal-,  pour  la  jus- 
tice criminelle,  il  employoit  le  droit  royal  (les  ordonnances)  mêlé 
au  droit  romain,  et  au  droit  canon  lorsque  la  religion  étoit  inci- 
dente au  délit  ou  au  crime.  Ce  furent  des  personnages  compara- 
bles à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  illustre  dans  l'histoire 
que  les  Flotte,  les  L'Hôpital,  les  de  Thou ,  lesUarlay,  lesNicolaï, 
lesLamoignou,  les  d'Aguesseau,  lesBrisson,  les  Mole,  les  Séguier; 
avec  les  gens  d'église,  les  clercs,  les  lettrés,  les  savants,  les  ar- 
tistes et  une  centaine  d'hommes  de  guerre  de  terre  et  de  mer, 
ils  forment  les  grands  hommes  de  la  partie  plébéienne  de  l'an- 
cienne monarchie.  Néanmoins  plusieurs  magistrats  étoient  de 
familles  nobles;  quelques  parlements  étoient  nobles,  et  la  haute 
magistrature  s'appela  la  noblesse  de  robe. 

*  Kous  verrous  ci-aprOs  rorigine  tile  la  justice  chez  les  Franks, 
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Une  multitude  de  rois  s'en  étoient  allés  à  la  fois ,  quand  Phi- 
lippe monta  sur  le  trône  ;  il  commença  son  règne  au  milieu  des 
générations  renouvelées.  Ses  querelles  avec  Boniface  YIII  sont 
célèbres  :  il  s'agissoit  d*abord  de  quelques  levées  de  deniers  faites 
ou  à  faire  sur  le  clergé.  Boniface  s'emporta  ;  Philippe  repartit 
qu'il  ne  se  soumeltroit  jamais  au  pape  pour  les  choses  temporelles. 

L'évoque  de  Pamiers ,  légat  de  Boniface ,  insulte  le  roi  en  pleine 
audience  ;  le  roi  le  chasse  de  son  conseil  et  le  fait  accuser  de  crime 
de  haute  trahison  :  une  bulle  de  Boniface  ordonne  de  livrer  l'é- 
véque  au  tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle  qui  déclare  le  roi  de 
France  soumis  au  pape ,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Le  garde 
des  sceaux ,  Pierre  Flotte ,  adresse  au  pape  de  la  part  du  roi  une 
lettre  commençant  ainsi:  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
((  des  François ,  à  Boniface  prétendu  pape ,  peu  ou  point  de  salut. 
«  Que  votre  très  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  sou- 
«  mis  à  personne  pour  le  temporel,  etc.  >» 

Survint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  principaux  torts  de 
Philippe  :  «  Il  accable  ses  sujets  d'impôts;  il  altère  les  monnoies  ; 
«  il  perçoit  les  revenus  des  bénéfices  vacants.  En  vain  il  rejetteroit 
«  tous  ses  torts  sur  de  mauvais  minisires,  il  doit  changer  ces  mi- 
«  nistres  à  l'admonition  du  saint-siége.  »  Si  ces  reproches  étoient 
déplacés ,  ils  étoient  justes ,  et  ces  violences  mômes  étoient  utiles. 
La  papauté  avoit  seule  alors  le  droit  de  parler ,  et  remplaçoit  l'opi- 
nion publique  pour  les  nations  ;  les  répliques  que  les  rois  étoient 
obligés  de  faire  dévoiloient  les  abus  de  la  cour  de  Home  :  par  les 
doubles  passions  de  la  couronne  et  de  la  tiare ,  les  peuples  obte- 
noient  une  partie  des  lumières  qui  sont  aujourd'hui  le  résultat  de 
la  liberté  de  la  presse. 

Les  trois  ordres  écrivirent  à  Rome ,  le  clergé  en  latin ,  la  no- 
blesse ,  et  vraisemblablement  le  tiers-état ,  en  françois.  La  lettre 
du  clergé  étoit  respectueuse,  mais  ferme;  celle  de  la  noblesse  vio- 
lente ,  et  celle  du  tiers-état ,  qu'on  n'a  plus ,  vraisemblablement 
aussi  vigoureuse  que  celle  de  la  noblesse ,  à  en  juger  par  la  ré- 
ponse des  cardinaux.  Le  pape  traita  l'Église  gallicane  de  fille  folle, 
et  se  plaignit  de  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n'avoient  pas 
même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain  pontife. 

Après  la  tenue  d'un  consistoire,  l'assemblée  d'un  concile  à  Rome, 
et  la  promulgation  de  nouvelles  bulles ,  Guillaume  de  Nogaret, 
chevalier  du  roi,  dans  une  assemblée  des  prélats  et  des  barons 
(1303) ,  déclara  que  Boniface  n'étoit  point  un  pape  ;  qu'il  étoit ,  aux 
termes  de  l'Évangile,  un  voleur  et  un  brigand;  qu'il  étoit  temps 
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d'arrêter  ce  misérable ,  de  le  mettre  au  cachot ,  d'assembler  un 
concile  pour  le  juger ,  ce  qu'étant  fait ,  les  cardinaux  éliroient  un 
vrai  pape.  Boniface  lança  une  bulle  d'excommunication  contre 
Philippe ,  et  mit  le  royaume  en  interdit  :  il  se  trompoit  d'époque; 
le  siècle  de  Grégoire  VII  étoit  déjà  loin. 

Les  deux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la  sentence  papale 
furent  jetés  en  prison ,  les  bulles  saisies ,  le  temporel  des  ecclé- 
siastiques françois  qui  s'étoient  rendus  à  Rome  conOsqué ,  les  or- 
dres du  royaume  convoqués  au  Louvre  afln  d'aviser  au  moyen  de 
se  venger  du  pontife.  Dans  cette  assemblée,  un  procès  public  fut 
intenté  à  Boniface  par  Guillaume  de  Plasian  ;  les  principaux  arti- 
cles portoient  que  le  pape  nioit  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'il  dou- 
toit  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  qu'il 
étoit  souillé  du  péché  infâme ,  et  qu'il  appeloit  les  François  Pata- 
fins.  Le  roi ,  sur  les  conclusions  de  Nogaret  et  de  Plasian ,  en  ap- 
pelle des  bulles  de  Boniface  aux  conciles  futurs  et  aux  papes  futurs. 
Les  trois  états  adhèrent  à  cette  déclaration. 

Nogaret  se  trouvoit  alors  en  Italie  ;  il  fut  chargé  de  signiDer  au 
pape  la  résolution  de  l'assemblée  générale  de  France.  Le  violent 
pontife ,  retiré  à  Anagni ,  sa  ville  natale ,  préparoit  de  nouveaux 
foudres.  Nogaret  avoitreçu  l'ordre  de  l'enlever,  de  le  conduire  à 
Lyon,  où  il  seroit  privé  des  clefs  dans  im  concile  général  :  c'étoient 
à  leur  tour  les  rois  qui  déposoient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Colonne ,  de  celte  puissante  famille  ro- 
maine que  Boniface  avoit  persécutée.  L'entreprise  fut  conduite 
avec  secret  et  succès  :  Nogaret  et  Colonne ,  à  l'aide  de  quelques 
seigneurs  gagnés  et  d'aventuriers  enrôlés,  s'introduisent  dans 
Anagni ,  le  7  septembre  1303 ,  au  lever  du  jour.  Le  peuple  se  joint 
aux  assaillants ,  et  force  le  palais  du  pape.  Les  portes  de  son  ap- 
partement sont  brisées  ;  on  entre  :  le  pontife  étoit  assis  sur  un 
trône ,  portant  sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre ,  sur  sa 
tête  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes ,  symbole  des  deux  puis- 
sances ,  et  tenant  à  la  main  la  croix  et  les  clefis. 

Nogaret ,  étonné ,  s'approche  avec  respect  de  Boniface ,  accom- 
plit sa  mission ,  et  l'invite  à  convoquer  à  Lyon  le  concile  général. 
«  Je  me  consolerai ,  répondit  Boniface ,  d'être  condamné  par  des 
«  Patarins.  »  Le  grand-père  de  Nogaret  étoit  Patarin ,  c'est-à-dire 
Albigeois ,  et  avoit  été  brûlé  vif  comme  hérétique.  «  Veux-tu  dé- 
«  poser  la  tiare  ?  »  s'écria  Colonne.  —  «  Voilà  ma  tête ,  répliqua 
«(  Boniface  ;  je  mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m'a  assis.  »  Pie  VI , 
prisonnier^  à  moitié  expirant  >  dépouillé  des  marques  de  sa  puis- 
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sânce,  étoit  airiré  à  Yalence;  le  peuple,  entourant  ta'maiflcm  où 
il  étoit  déposé ,  Fappeloit  à  grands  cris  ;  le  vicaire  de  JésusOirist 
se  traîne  à  une  fenêtre ,  ^ ,  se  montrant  à  la  foule ,  dit  :  Ecce  hotno  l 
Cétoit  là  tcmte  une  antre  grandeur  et  toute  une  autre  manière  de 
BMRirir. 

Bonifiée ,  après  sa  haute  réponse  à  Colonne ,  se  répandit  en 
outrages  contre  Philippe.  Colonne  donne  un  soufflet  au  pape ,  et 
lui  auroit  plongé  son  épée  dans  la  poitrine ,  si  Nogaret  ne  Veut 
retenu.  «  Cbétif  pape ,  s'écrie  Colonne ,  regarde  de  monseigneur  le 
«  roi, de  France  la  bonté ,  qui  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes 
«  ennemis.  »  Boniface ,  eraitrnant  le  noison ,  refusa  tout  aliment  ; 
une  pauvre  femme  le  nourrit  pendant  trois  jours  avec  un  peu  de 
pain  et  quatre  œufs.  Le  peuple ,  par  une  de  ses  inconstances  accou* 
tumées ,  délivra  le  souverain  pontife ,  qui  partit  pour  Rome  ;  il  y 
mourut  d'une  fièvre  frénétique  (11  octobre  1303).  Quelques  au- 
teurs ont  écrit  qu'il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs ,  après  s'être 
dévoré  les  doigts. 

Les  troubles  de  la  Flandre ,  à  peine  conquise  par  Philippe  le  Bel , 
recommencèrent.  Il  y  eut  de  grands  massacres ,  principalement  à 
Bruges.  Pour  reconnoltre  les  François  qu'on  vouloit.  égorger,  on 
les  forçoit  de  répéter  ces  mots  en  bas  allemand  :  Scilt  ende  wriendt^ 
bouclier  et  ami  ;  le  mot  deerï  avoit  ainsi  servi  d'arrêt  de  mort  aux 
Vêpres  siciliennes.  Il  y  a  des  mots  auxquels  les  Gaulois  et  les  Fran- 
çois ont  encore  mieux  dénoncé  leur  double  race  :  pour  s'épargner 
l'ennui  d'apprendre  les  langues  étrangères ,  ils  ont  enseigné  la 
leur,  les  armes  à  la  main ,  à  toute  la  terre  -,  il  est  probable  que  ce 
ne  fut  pas  en  latin  que  Brennus  prononça  au  Capitole  le  vœ  vicûs. 

Le  massacre  de  Bruges  fttt  suivi  de  la  bataille  de  Courtray  ;  des 
paysans  et  des  bourgeois ,  commandés  par  le  tisserand  Pierre  le 
Roy ,  qui  se  fit  armer  chevalier  à  la  tête  du  camp ,  remportèrent 
une  victoire  signalée  sur  les  plus  grands  capitaines  et  la  plus  haute 
noblesse  de  France.  Il  demeura  prouvé  que  la  valeur  n'étoit  pas 
exclusivement  du  côté  de  la  chevalerie  \  lumière  de  plus  montrée 
aux  peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons  dorés  furent  enlevées 
h  quatre  mille  chevaliers  par  les  bons  hommes  de  Flandre  (1303). 

Cette  victoire  donna  lieu  à  une  singulière  aventure  :  quelques 
Flamands  déguisés  en  mendiants  se  firent  passer  pour  des  sei- 
gneurs, françois  échappés  à  la  journée  de  Courtray,  ayant  juré  de 
demeurer  pendant  sept  ans  sous  Thabit  de  pauvres ,  sans  révéler 
leur  naissance  i  les  veuves  les  prétendirent  reconnoître ,  et  les  ad- 
mirent à  jouir  de  leurs  .droits. 
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Philippe  prit  sa  revanche  à  la  bataille  de  Mons  en  Paèle  :  la 
consécration  de  la  statue  grossière  que  l'on  voyoit  encore  avant  la 
révolution  dans  la  cathédrale  de  Paris  attestoit  cette  victoire. 

La  découverte  de  la  boussole  est  du  règne  de  Philippe  le  Bel ,  et 
coïncide  avec  celle  de  la  poudre  ;  inventions  qui  ont  changé,  Tune 
le  globe ,  l'autre  la  société  matérielle ,  en  attendant  la  découverte 
de  l'imprimerie ,  qui  devoit  transformer  le  monde  de  rintelligence* 
Il  n'est  pas  clair  néanmoins  que  Jean  Gira ,  ou  Goya ,  ou  Flavio 
Jivia  d'AmalG ,  soit  l'inventeur  de  la  boussole  \  Marc  Paul  pou  voit 
ravoir  apportée  de  la  Chine  vers  l'an  1260,  et  un  vieux  poète, 
François  Guyot ,  de  Provins ,  décrit  exactement  la  boussole ,  sous 
le  nom  de  Marirmua  uir  pierre  marinière ,  vers  la  tin  du  douzième 
siècle,  cinquante  ans  et  plus  avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine. 
La  fleur  de  lis ,  qui  chez  tous  les  peuples  signale  le  nord  sur  la  rose 
des  vents ,  semble  assurer  à  la  France  l'invention  ou  le  perfection- 
nement de  la  boussole  :  cette  fleur  a  de  même  indiqué  bien  d'autres 
gloires,  avant  l'époque  où  elle  n'a  plus  marqué  que  des  malheurs. 
Le  mouvement  général  des  esprits ,  qui  fait  du  quatorzième  siècle 
un  siècle  à  jamais  mémorable ,  amena ,  en  1308 ,  l'insurrection  des 
trois  cantons  de  Schweitz ,  d'Uri  et  d'UnterwaJden  \  la  liberté  se 
réveilla  au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  :  tandis  que  les 
communes  de  Flandre  préparoient  dans  leurs  plaines  les  républiques 
industrielles  des  Artavelle ,  la  république  agricole  et  guerrière  de 
Guillaume  Tell  se  fonnoit  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Lyon,  en  1310,  fut  réuni  à  la  couronne.  Cette  même  année  vit 
la  conquête  de  l'île  de  Rhodes  par  les  chevaliers'  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

Le  concile  de  Vienne,  1311 ,  termina  le  démêlé  de  la  couronne 
de  France  et  de  la  tiare  -,  car  Philippe  avoit  poursuivi  la  mémoire 
même  de  Boniface.  Ce  concile  traita  aussi  de  l'abolition  de  l'ordre 
des  Templiers  :  elle  remplit  la  fin  du  règne  de  Philippe. 

Neuf  gentilshommes  françois  établirent,  en  1118,  l'ordre  des 
Templiers  à  Jérusalem.  Cet  ordre  acquit  d'immenses  richesses,  et 
devint  suspect  aux  peuples  et  aux  i-ois.  Les  Templiers  étoient 
accusés  de  se  vouer  entre  eux  à  d'infâmes  voluptés ,  de  renier 
le  Christ,  de  cracher  sur  le  crucifix,  d'adorer  une  idole  à 
longue  barbe,  aux  moustaches  pendantes,  aux  yeux  d'escar- 
boucle,  et  recouverte  d'une  peau  humaine;  de  tuer  les  enfants  qui 
naissoient  d'un  Templier ,  de  les  faire  rôtir,  de  frotter  âe  leur 
graisse  la  barbe  et  les  moustaches  de  l'idole  *,  de  brûler  les  corps  des 
Templiers  décédés ,  et  de  boire  leurs  cendres  détrempées  dans 
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un  philtre.  On  peut  toujours  deviner  les  siècles  au  genre  des  ca- 
lomnies historiques  :  brutales  et  absurdes  dans  les  temps  de  gros- 
sièreté et  de  foi ,  raflinées  et  presque  vraisemblables  dans  les  temps 
de  civilisation  et  de  doute. 

L'abolition  de  Tordre  des  Templiers  ne  fut  pas  cependant  une 
pure  afTaire  de  finances  :  il  parolt  assez  prouvé  que  les  chevaliers 
appartenoient  à  la  secte  des  Manichéens ,  et  que  Philippe  se  mon- 
tra plus  jaloux  de  leur  autorité  qu'avide  de  leurs  trésors.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'humanité  et  la  justice  furent  également  violées  dans 
ce  procès  :  la  nature  des  accusations  fut  si  bien  calculée  pour 
frapper  l'esprit  de  la  foule,  que  l'opinion  vulgaire  a  transformé 
en  monstres  ces  moines-chevaliers  qui  n'étoient  vraisemblable- 
ment coupables  que  de  passions  et  d'erreurs.  Ce  n'est  qu'au  con^ 
mencement  du  dix-neuvième  siècle  qu'un  savant  et  un  poëte  a 
vengé  leur  mémoire  (M.  Raynouard).  Il  faut  descendre  presque 
jusqu'à  nos  jours  pour  trouver,  dans  l'abolition  de  l'ordre  des  Jé- 
suites (  la  différence  des  époques  admise) ,  quelque  chose  de  l'ap- 
pareil et  du  fracas  qu'excita  dans  le  monde  catholique  l'abolition 
de  l'ordre  des  Templiers. 

Le  ministre  de  Philippe  le  Bel,  Enguerrand  de  Marigny,  fut; 
dans  le  règne  suivant ,  victime  de  cette  même  iniquité  des  hommes 
qu'il  avoit  soulevée  contre  les  Templiers  ^  il  expia  par  une  injuste 
mort  le  supplice  injuste  de  Jacques  de  Molay  :  Bleu  patient  et 
vengeur  suspend  quelquefois  son  bras ,  mais  ne  détourne  jamais 
les  yeux. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique ,  les  chevaliers  du  Temple, 
sur  le  bûcher,  citèrent  Philippe  le  Bel  et  Clément  V  à  comparoitre 
dans  l'an  et  jour  au  tribunal  suprême  -,  et  le  prince  et  le  pontife 
se  présentèrent  dans  le  délai  légal  à  la  barre  de  l'éternité.  Ferdi- 
nand lY,  roi  de  Gastille,  mandé  de  même  à  l'audience  de  Dieu  par 
deux  gentilshommes  qu'il  avoit  fait  mourir,  expira  juste  au  terme 
de  l'assignation  ;  d'où  lui  resta  le  terrible  surnom  de  Ferdinand 
l'Ajourné.  Ces  récits  ne  sont  point  sans  dignité  morale;  l'hfstoire 
se  plaît  aux  choses  graves  et  tragiques  :  on  ne  doit  point  écarter 
les  faits  qui  peignent  les  croyances ,  les  mœurs ,  la  disposition  des 
esprits ,  et  qui  donnent  de  salutaires  leçons.  Dans  tous  les  cas , 
il  sera  toujours  vrai  que  le  Ciel  entend  la  voix  de  l'innocence 
et  du  malheur,  et  que  l'oppresseur  et  l'opprimé  paroltront  tôt  ou 
tard  aux  pieds  du  même  juge. 

Philippe  le  Bel  ouvrit  im  des  siècles  les  plus  féconds  en  trans- 
formations aociales ,  et  ce  prince  lui-même  fut  une  açuveauté  : 
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il  connut  la  raison  d'état ,  et  commença  la  conver^on  du  vassal 
en  sujet.  Mais  si  d'un  côté  la  liberté  religieuse ,  politique  et  civile , 
fit  un  pas  considérable  sous  son  règne  par  le  choc  de  la  puissaqce 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle,  par  la  convocation  des 
trois  états ,  par  l'établissement  du  parlenient  sédentaire  ;  d'un 
autre  côté ,  Philippe  donna  naissance  à  l'esprit  de  la  monarchie 
absolue  et  montra  dans  l'avenir  des  rois  tels  que  la  France  ne  les 
devoit  pas  longtemps  supporter. 

LOUIS  X. 

DelM4à4M6. 

niiljppe  le  Bel  laissa  trois  (ils  :  Louis  X ,  surnommé  le  Hutin , 
Philippe  V,  dit  le  Long,  et  Charles  IV,  dit  le  Bel.  Tous  trois  mou- 
rurent vite ,  tous  trois  ftirent  déshonorés  par  leurs  femmes.  Cette 
succession  de  trois  frères  se  présente  deux  autres  fois* dans  notre 
histCHre ,  et  toujours  à  la  maie  heure  :  François  II ,  Charles  IX , 
Henri  ffl;  Louis  XVI ,  Louis  XVIII ,  et  Charles  X.  Marguerite, 
reine  de  Navarre ,  femme  de  Louis  le  Hutin ,  Blanche ,  fille  cadette 
d'Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne ,  femme  de  Charles  le 
Bel ,  furent  enfermées  au  château  Gaillard,  bâti  par  Richard  Cœur- 
de4jion ,  et  où  l'on  racontoit  qu'il  avoit  plu  du  sang  ;  on  les  tondit 
et  rasa ,  punition  de  r«dultère  :  Marguerite  fût  étranglée  avec  le 
linceul  de  sa  bière  \  Blanche ,  répudiée ,  prit  le  voile  dans  l'abbaye 
de  Maubuisson.  Jeanne ,  comtesse  de  Bourgogne ,  sœur  atnée  de 
Blanche  et  femme  de  Philippe  le  Long ,  emprisonnée  d'abord  au 
ebàtean  de  Donrdan ,  acquittée  ensuite  par  arrêt  du  parlement , 
rentra  dans  le  lit  de  Philippe.  Les  séducteurs  de  Marguerite  et 
de  Blanche  étoient  deux  frères  bossus ,  Philippe  et  Gaulthier 
dTAulnay  :  ils  furent  écorchés  vifs ,  tratnés  dans  la  prairie  de  Mau- 
buisson nouvellement  fauchée,  mutilés,  et  pendus  à  un  gibet 
par-dessous  les  bras  : 

Qoe  Ik  tareni  ?îfr  eieonhlei 
Puis  fu  lor  natare  copée 
Aax  cbieos  et  aox  bestes  jetée. 

Us  ne  croyoient  pas  avoir  acheté  trop  eher  leur  suppliée. 

Eeguerrand  de  Marigny  fut  alors  poursuivi  pour  anciennes  con-* 
cmsioDS  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  L'avocat  qui  plaida 
contre  lui  allégua  les  exemples  des  serpenté  qui  desgatokM  ta  terre  de 
Poikm  au  temps  de  monseigneur  de  scùnt  HUatrc,  et  appliqua  et  eompa- 
ragea  les  serpents  à  Enguerrand  et  à  ses  parents  et  affme.  On  ne  permit 
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pas  même  à  Taccusé  de  parler  :  Si  ne  lui  ftu  en  aucune  manière  au^ 
dience  donnée  de  soi  défendre.  Le  comte  de  Valois  persécutoit  Ma- 
rîgny  à  cause  de  quelques  paroles  hautaines  proférées  au  jour  de 
la  fortune.  On  ne  put  cependant  faire  condamner  cet  homme 
illustre  qu'en  produisant  l'accusation  de  sorcellerie,  dernière  res- 
source de  l'injustice  et  de  la  délation  dans  ces  temps ,  comme  on 
employoit  l'accusation  de  trahison  dans  la  république  romaine,  et 
de  lèse-majesté  dans  l'empire  romain  :  toutes  les  consciences  se 
fermoient  et  se  taisoient  au  seul  mot  de  sorcellerie ,  et  l'innocent 
devenoit  coupable.  Le  roi  déclara  qu'il  ôtoii  sa  main  de  Marigny  : 
Charles  I''''  ôta  sa  main  de  StrafiTord.  Le  parlement  ne  jugea  point 
Marigny,  qui  fut  pendu  (30  avril  1315)  au  gibet  de  Montfaucon 
avant  le  lever  du  jour,  par  arrêt  d'une  conmiission  de  barons  et  de 
chevaliers ,  convoquée  au  bois  de  Vincennes  ^  c'est  la  première 
commission  assemblée  dans  ce  bois;  on  sait  quelle  a  été  la  der^ 
nière.  «  Montfaucon  a  apporté  tel  malheur,  dit  Pasquier(dansle 
«  chapitre  intitulé  :  Plus  malheureux  que  le  bois  dont  on  fait  le  gibet , 
«  1.  VIII,  chap.  XL,  pag.  742),  à  ceux  qui  s'en  sont  meslez,  que 
«  le  premier  qui  le  fit  bastir  (qui  fut  Enguerrand  de  Marigny)  y 
u  fut  pendu;  et  depuis,  ayant  esté  refaict  par  le  commandement 
<(  d'un  nommé  Pierre  Remy  (général  des  finances  sous  Charles  le 
«  Bel),  luy-mesme  y  fut  semblablement  pendu  (sous  Philippe  de 
««  Valois);  et ,  de  nostre  temps ,  maître  Jean  Moulnior,  lieutenant 
<i  civil  de  Paris ,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refaire ,  la  for- 
te tune  courut  sur  luy,  sinon  de  la  penderie,  conmie  aux  deux 
««  autres ,  pour  le  moins  d'amende  honorable ,  à  laquelle  il  fut 
«  depuis  condamné.  » 

Ici  la  civilisation  rétrograde  ;  la  justice  recule  et  est  moins 
avancée  que  dans  les  Établissements  de  saint  Louis ,  et  dans  les  Règlc^ 
ments  de  Philippe  le  Bel;  mais  l'exécution  de  nuit  et  la  corde  pour 
le  gentilhonwne  ne  sont  point ,  comme  on  l'a  pu  croire ,  des  inflrac^ 
tions  à  la  loi  des  temps.  Les  Établissemeras  de  saint  Louis  stipulent 
qu'un  gentilhomme  coupable  du  déshonneur  d'une  GUe  de  famille 
sera  pendu.  H  y  avoit,  ce  cas  échéant,  égalité  de  supplice  pour  le 
noble  et  le  roturier  ;  on  supposoit  que  le  crime  fàisoit  déroger. 
Depuis ,  les  gentilshommes  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  des  crimes 
de  race ,  comme  il  y  avoit  une  noblesse  d'extraction ,  et  ils  ont  ré- 
clamé le  privilège  de  l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Marigny.  £n  ce  temps- 
là  l'imagination  des  hommes ,  plus  sensible  parcequ'il  y  avoit  plus 
de  foi  en  toute  chose ,  expîoil  les  fautes  des  passions  :  une  calamité 
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générale  qui  survcnoil  (comme  il  arriva  alors)  après  une  injustice 
individuelle  étoit  prise  pour  un  châtiment  du  Ciel  :  Dieu ,  juge  en 
dernier  ressort,  étabiissoit,  pensoit-on , la  peine  auprès  de  la  pré- 
varication^ grave  système  qui  lioit  par  la  morale  les  destinées  de 
tout  un  peuple  à  l'iniquité  accomplie  sur  un  seul  homme  *,  système 
sans  danger  qui  n'aflbiblissoit  point  le  pouvoir  en  lui  comman- 
dant le  repentir,  parceque  Tordre  émanoit  de  la  puissance  éternelle. 

Mais  si  la  civilisation  recula  dans  l'ordre  civil  à  propos  du 
supplice  d'Enguerrand ,  la  voici  qui  avance  dans  Tordre  politique. 
Louis  le  Butin  publia,  le  3  juillet  1315,  des  lettres  qui  méritent 
d*étre  rapportées  pour  l'honneur  des  rois  francs  et  du  peuple  franc. 

•t  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  etc.  : 
M  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  naistre  franc;  et 
«  par  aucuns  usages  ou  coustumes ,  qui  de  grant  ancienneté  ont 
«  esté  introduites  et  gardées  jusquescy  en  nostre  royaume ,  et  par 
«  aventure  pour  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs,  moult  de  per- 
te sonnes  de  nostre  commun  pueple,  soient  encheûes  en  lien  de 
«  servitudes  et  de  diverses  conditions ,  qui  moult  nous  desplaist.  Nous 
«  considérants  que  nostre  royaume  est  dit  et  nonmié  le  royaume 
«  des  Francs ,  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  accordant 
<«  au  nom ,  et  que  la  condition  des  gents  amende  de  nous  en  la 
M  venue  de  nostre  nouvel  ^vuvemement.  Par  délibération  de  nostre 
«  grand  conseil,  avons  ordené  et  ordenons^  que  generaument,  par 
«  tout  nostre  royaume ,  de  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous 
«  et  à  nos  successeurs ,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  franchises; 
«  et  à  tous  ceux  qui  de  ourine ,  ou  ancienneté ,  ou  de  nouvel  par 
M  mariage  y  ou  par  résidence  de  lieues  de  serve  condition  ^  sont  en- 
«  cheûes  ou  pourroiftnt  aschoir  en  liens  de  servitudes ,  franchise 
«c  soil  donnée  o  bonnes  et  convenables  conditions.  » 

L'esprit  philosophique  de  cette  loi ,  ses  considérations  générales 
sur  la  liberté,  qui  est  un  droit  de  nature ,  contrastent  avec  Tenfance 
du  dialecte  :  les  idées  sont  plus  vieilles  que  la  langue. 

Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  forent  qu'un  moyen 
de  finances  imaginé  dans  le  but  d'obtenir,  par  le  rachat  du  sei^- 
vage,  un  argent  dont  on  a  voit  grand  besoin.  La  remarque  de  ces 
historiens  fût-elle  vraie ,  je  dirois  encore  :  peu  importe  comment 
la  liberté  arrive  aux  hommes ,  pourvu  qu'elle  leur  arrive  -,  toutes 
les  interprétations  possibles  ne  détruisent  pas  un  fait  indicateur 
d'une  importante  révolution  commencée  dans  l'état  social.  Mais 
la  remarque  tombe  à  faux  :1e  roi,  en  affranchissant  ses  serfe, 
gens  de  eorps,  gens  de  poueste,  g^os  de  morte^nain,  dinûnuoit 
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ses  revenus ,  car  les  serfs  étoient  soumis  à  certaines  taxes  ;  il  étoit 
donc  équitable  que  la  couronne,  en  accordant  la  liberté,  ne  le  fît 
pas  aux  dépens  de  sa  force  ^  c'est  ce  que  l'ordonnance  exprime 
très  bien  :  «  Vous  commettons  (collecteurs ,  sergents,  etc.  )  eiman- 
«<  dons  pour  traitez  et  accordez  avec  eus  (serfs)  de  certaines  corn- 
<«  positions ,  par  lesquelles  soIQsant  recompensation  nous  soit  faite 
«  des  émoluments  qui  desdites  servitudes  povent  venir  à  nous  et  à 
«  nos  successeurs.  » 

Si  les  idées  étoient  plus  vieilles  que  le  langage ,  il  se  trouve 
encore  que  le  roi  devançoit  le  peuple  :  très  peu  de  serfs  consenti- 
rent à  se  racheter*,  on  voit  d'autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X 
déclare  que  plusieurs  n'ont  pas  connu  la  grandeur  du  bienfait  qui  leur 
étoit  accordé ,  et  ordonne  qu'on  les  contraigne  à  payer  de  grosses 
sommes ,  c'est-à-dire  qu'on  les  oblige  à  devenir  libres.  Toute  ré- 
volution qui  n'est  pas  accomplie  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées 
échoue  :  la  dégradation  qu'amène  la  dépendance  est  pour  l'être 
accoutumé  à  obéir  une  sorte  de  tempérament ,  une  nature  qui  ac- 
complit ses  lois  dans  le  dernier  ordre  de  l'intelligence;  or,  il  y  a 
dans  les  lois  accomplies  un  certain  bien-aise.  Délivré  des  soucis  de 
la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir,  l'esclave  s'habitue  à  son  igno- 
minie; sans  liens  sociaux  sur  la  terre,  la  servitude  devient  son 
indépendance  ;  si  vous  l'émancipez  tout  à  coup ,  épouvanté  de  sa 
liberté  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de  l'homme  «at  comme 
l'aigle  ;  lorsqu'il  est  nourri  dans  la  domesticité ,  et  qu'on  le  veut 
rendre  aux  champs  de  l'air,  il  refuse  de  s'envoler,  et  ne  sait  user 
ni  de  ses  serres ,  ni  de  ses  ailes. 

Louis  rappela  les  Juifs  chassés  par  Philippe  le  Bel  (28  juillet 
1315).  Il  leur  fut  défendu  de  prêter  sus  vessel  ou  aournements  d'église j 
ne  sus  gages  sanglants  \  ne  sus  gages  mouillés  franchement  ;  il  leur 
étoit  ordonné  de  porter  le  signely  là  rà  ils  Cavoient  accoutumé  ^  et 
sera  large  d'un  blanc  tournois  d'argent  au  plus^  et  sera  d'autre  couleur 
que  la  robe^  pour  être  mieus  et  plus  clerement  apparent  >.  Les  Juifis 
étoient  gens  de  poueste  à  perpétuité  ;  si  leurs  enfants  avoient  une 
nourrice  chrétienne ,  les  clercs  la  pouvoient  excommunier  :  Sed 
benevolunt  quod  nutrices  Judœorum  excommunicemuTy  dit  un  Établie' 
sèment  de  Philippe  Auguste.  Un  commentateur  croit  qu'on  peut 
lire  meretrices  pour  nutrices  ^  (prostituées  au  lieu  de  nourrices).  Que 

>  Cet  article  se  trouve  dans  une  charte  latine  de  Philippe  Auguf  te  (février  1SI8). 

•  Ce  signe  étoit  une  rouelle  Jaune  ou  moitié  blanche  et  rouge ,  que  le  JuifdeToit  porter 
en  yertu  du  chapitre  LXTin  du  concile  de  Latran,  de  Tan  IMS  :  tit  omni  temjpore  inmeâto 
pectorit  rotam  portent ,  i^oute  un  statut  de  Téglise  do  Hhodei. 

* Bmuwbl,  (roct.  tf«  c^m /hid.,  1. 1,  p. 585. 
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veulent  dire  tant  de  dédains  pour  ce  peuple  vivant  à  part  dans 
tous  les  temps  ;  isolé  au  milieu  de  tous  les  autres  peuples  ;  ne 
cbangeant  jamais  ;  n'ayant  passé ,  comme  les  races  renouvelées , 
ni  par  la  barbarie ,  ni  par  la  civilisation  ;  toujours  au  même  degré 
de  sociabilité  ^  jamais  conquis,  parcequ'il  Ta  été  une  fois  et  pour 
toujours;  jamais  libre,  parceque  toutes  les  nations  le  regardent 
oomme  un  esclave  qui  leur  est  dévolu  de  droit ,  ccnune  s*il  y 
avoit  pour  lui  une  origine  mystérieuse,  fatale,  incontestée,  de  ser- 
vitude I  Est-ce  Dieu  qui  avoit  mis  sur  la  poitrine  des  Juib,  dans 
le  mo7efi4ge,  le  mgnel  de  sa  main?  11  leur  étoit  défendu  de  prêter 
sur  gages  sanglants  ou  sur  vêuments  mouillés  :  on  les  soupçonnoit 
donc  de  profiter  de  la  dépouille  de  l'assassiné  et  du  noyé?  Ne  sem- 
bloient-ils  pas  poursuivis  par  le  souvenir  de  cette  robe  tirée  au 
sort,  et  vendue  au  prix  de  trente  deniers?  EnQn,  leurs  enfants  ne 
paroissoient  pas  dignes  d*ètre  abreuvés  d'un  lait  légitime  ;  la  nour- 
rice chrétienne  qui  prenoit  i  son  sein  Tenfant  d'un  Juif  tomboit 
dans  la  réprobation  éternelle  dont  étoit  frappée  l'innocente  créa- 
ture que  la  pitié  avoit  mise  dans  ses  bras. 

Après  din-neuf  mois  de  règne,  Louis  X  mourut  Agé  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-six  ans.  Il  avoit  continué  la  guerre  malheureuse 
de  Flandre.  Ce  jeune  prince  eut  des  qualités  :  il  conQrma  d'utiles 
ordonnances  pour  la  prot«o(iun  des  laboureurs  -y  personne ,  êous 
peme  de  fumdmpte  et  d'infamie ,  ne  pouvant  s  emparer  de  leurs  biens. 
R  vouioit  Mer  aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnoie ,  il  ne  le 
put  \  la  royauté  n'avoit  point  encore  détrAné  Taristocnitie.  Louis  X 
aima  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  se  laissa  bien  conseiller 
par  la  clergie  ta^ue. 

PHILIPPE  V. 

De  1316  i  1329. 

Louis  X  avoit  eu ,  de  sa  première  femme  adultère ,  une  fiUe 
nomttiée  Jeanne,  laquelle ,  héritant  du  royaume  de  Navarre ,  le 
porta  dans  la  maison  d'Évreux,  dont  elle  épousa  le  chef.  La  seconde 
ftmme  de  Louis ,  Clémence  de  Hongrie ,  étoit  enceinte  lorsqu'il 
vaomvA  ;  il  y  eut  une  sorte  d'interrègne  pendant  lequel  Philippe , 
second  firère  de  Louis ,  eut  la  régence.  Les  douze  pairs  décidèrent 
que  si  l'enfant  à  naître  étoit  femelle ,  la  couronne  passeroit  à  Phi- 
lippe :  c'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  dans  notre  histoire  de 
la  loi  salique ,  et  de  l'application  de  cette  loi.  Clémence  accoucha 
d'an  fils,  Jean  P' 5  il  ne  vécut  que  cinq  jours  »  (an  1816)  :  plu- 

>  Sficil.,  t.  m,  p.  li,  Trésor  d(S  charUs. 
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sieurs  historiens  Tout  omis  dans  le  catalogue  des  rois ,  tant  il  passa 
vite  ;  on  ne  retrouve  que  dans  des  Cbartes  oubliées  les  dates  rap- 
prochées de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  heureux  si  un  autre  orphe- 
lin royal  eût  de  même  caché  sa  courte  vie  dans  le  trésm*  poudreux 
de  nos  Chartes ,  s'il  n'eût  jamais  senti  le  poids  de  la  courcmne ,  qu'il 
n'a  cependant  pas  portée  ! 

Philippe  y ,  dit  le  Long ,  fut  proclamé  roi  ^  il  y  eut  contestation; 
plusieurs  princes ,  et  entre  autres  le  frère  du  roi,  qui  fui  depuis 
Charly  le  Bel ,  vouloient  qu*on  examinât  les  droits  que  Jeanne  j 
fille  de  Louis  X,  pouvoit  avoir  aux  couronnes  de  France  et  de 
Navarre.  Le  sacre  se  fit  à  huis  clos.  Une  assemblée  d'évèques ,  de 
seigneurs  et  de  bourgeois  de  Paris ,  déclara  qu*au  royaume  de 
France  la  femme  ne  succède  pas  s  et  cela  contre  la  maxime  do 
droit  féodal ,  pwr  qui  presque  tous  les  grands  fiefs  tomboirat  de 
lance  en  quenouille.  Un  traité  conclu  ,  en  1316 ,  entre  Philippe  Y , 
alors  régent,  et  le  duc  de  Bourgogne,  avoit  stipulé  que,  si  la 
veuve  de  Louis  X  accouchoit  d'une  Qlle ,  cette  princesse ,  et  Jeanne 
sa  sœur,  du  premier  lit,  ou  l'une  des  deux,  en  cas  que  l'autre 
mourût ,  auroien  t  le  royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Chann 
pagne  et  de  Brie ,  et  qu'elles  àonneroient  qutttimce  du  reae  du 
royaume  de  France  *.  Ne  croiroit-on  pas  voir  d'obscurs  héritiers 
se  partageant  une  ferme  en  famille?  Ces  anciennes  monarchies 
chrétiennes  étoient  singulières,  tant  pour  le  droit  f|ua  pour  les 
mœurs  ;  elles  a  voient  à  la  fois  quelque  chose  de  rustique  et  de 
violent ,  d'équitable  et  d'injuste ,  comme  la  vieille  république  ro- 
maine :  deux  femmes  donnoieni  quutance  de  cette  mâle  patrie,  qui , 
portant  sa  gloire  en  tous  lieux ,  donnoit  souvent  elle-même ,  en  se 
retirant,  quittance  de  ses  conquêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe ,  fils  aine  du  comte  é'Évreux ,  auqud 
elle  porta  en  dot  le  royaume  de  Navarre.  Elle  fut  mère  de  Chaiies 
le  Mauvais.  Philippe  le  Bel  avoit  marié  sa  fille  Isabelle  à  Edouard  H, 
roi  d'Angleterre;  elle  fut  mère  d'Edouard  10 ,  autre  fléea  de  la 
France.  Le  royaume  de  Navarre ,  entré ,  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  dans  la  maison  de  France ,  en  sortit  sous  to  règne  de 
ses  fils ,  pour  y  rentrer  quatre  siècles  après  par  une  autre  princesse 
du  nom  de  Jeanne ,  mère  d'Henri  lY  ;  époque  à  laquelle  noe  mo- 
narques reprirent  ce  titre  et  ne  le  quittèrent  pins  qu'en  perdant 
les  deux  couronnes.  Disons  donc  aussi  tout  d'ue  coup  que  GbMiee 

»  Contin.  Chron,  CuilL  de  Kangis;  Spicil.,  l.  m,  p.  72. 

•  Ti'fy.  des  Cka.  Nov.,  Uyoiie  lu ,  plècd  tu  ;  IHiPiiif ,  Traité  de  la  mttitcn  ék$  rois» 
Lbumitz  ,  in  cod»  diplom,,  p.  70  ;  Mém,  de  l'jie,  dtê  bH.-M.,  I.  zfil,  p.  I9S. 
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le  Bel ,  érigeant  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie  en  faveur 
de  Louis  !•',  fils  aîné  de  Robert,  sixième  fils  de  saint  Louis,  obli- 
gea celui-ci  à  renoncer  au  nom  de  Clermont ,  et  à  reprendre  celui 
de  la  mère  de  sa  femme ,  Agnès  de  Bourbon  :  de  là  vint  ce  nom  de 
Bourbon ,  auquel  il  n'a  manqué ,  pendant  tant  de  siècles ,  que  cette 
gloire  de  l'adversité ,  qu'il  a  enfin  magnifiquement  obtenue.  Ainsi 
se  montrent ,  à  peu  près  à  la  môme  époque ,  dans  notre  histoire, 
ces  Bourbons  et  ces  Navarrois ,  lesquels ,  accablés  sous  la  même- 
couronne,  dévoient  voir  leur  premier  roi  tomber  sous  le  poignard 
du  fanatique ,  et  le  dernier  sous  la  hache  de  l'athée. 

Philippe  y,  de  même  que  ses  prédécesseurs ,  étoit  toujours  en 
querelle  avec  les  princes  flamands  ;  il  finit  néanmoins  par  mettre 
un  terme  à  une  guerre  qui  avoit  duré  vingt-cinq  années,  en  don- 
nant sa  fille  Marguerite  en  mariage  au  comte  de  Nevers,  à  condi- 
tion qu'il  succéderoit  au  comté  de  Flandre.  L'Allemagne  étoit  di- 
visée entre  les  deux  prétendants  à  l'Empire ,  Frédéric  d'Autriche  et 
Louis  de  Bavière.  L'Italie  prenoit  part  à  cette  division  dans  les 
deux  partis  guelfes  et  gibelins  :  les  Yisconti  s'élevèrent  dans  ces 
troubles.  Le  pape  publia  contre  eux  une  croisade ,  comme  autre- 
fois contre  les  comtes  de  Toulouse. 

Reparurent  sous  PhiUppe  le  Long  ces  bandes  de  paysans  armés , 
qui,  sous  le  nom  de  Pastoureaux,  avoient  déjà  désolé  la  France 
pendant  la  captivité  de  saint  Louis ,  et  qui ,  sous  prétexte  d'aller 
délivrer  la  Terre-Sainte ,  ravagèrent  leur  propre  pays  et  massa- 
crèrent les  Juifs.  Le  mouvement  qui ,  pendant  plusieurs  siècleis, 
avoit  poussé  les  Germains  vers  le  Midi ,  et  les  Arabes  vers  le  Nord , 
conserva  son  principe  dans  les  races  qui  l'avoient  opéré.  L'humeur 
vagabonde  et  inquiète  des  Barbares  continua  de  s'agiter ,  tant  que 
la  société  demeura  privée  de  ses  droits;  c'étoit  l'indépendance 
naturelle  de  l'individu  qui  se  montroit  à  défaut  de  la  liberté  poli- 
tique de  l'espèce. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  honneur  à  PhiUppe  Y. 
n  est  défendu  aux  juges  de  débiter  nouvelles  ou  esbauements  pen- 
dant les  audiences,  de  recevoir  paroles  privées'.  Il  est  défendu 
de  passer  ou  conseiller  au  roi  aucune  lettre  contraire  aux  anciens 
règlements  \  Messire  Dieu ,  qui  tient  sous  sa  nrnn  tous  les  rois ,  ne  les 
a  établis  en  terre  qu'afin  quUs  gouvernent  ensuite  dûment  '.  On  fixe 
au  règne  de  Philippe  Y  l'époque  du  droit  qui  rend  le  domaine  de 
la  couronne  inaliénable  ^  (1321).  Les  lois  générales  prenoient  la 

>  Ordonn,  des  A.,  t.  i,  p.  673,  703,  7S0.  —  «  Ordonn,  des  R,,  L  i,  p.  673, 675. 
3  Ordonn,  des  /t.,  U  i,  p.  661.  —  4  Ordonn,  des  a.,  1. 1,  p.  665. 
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place  des  lois  privées.  Le  roi  ne  pouvoit  plus  acquérir  ni  vendre, 
comme  les  autres  possesseurs  des  grands  fiefs  ;  il  sortoit  du  pérage  : 
mis  à  part  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  il  commençoit  ce 
pouvoir  inviolable  que  la  liberté  lui  reconnott  aujourd'hui  pour 
sa  propre  .garantie  et  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Mais  la  nation 
renaissante,  en  même  temps  qu'elle  élevoit  la  royauté  à  une  hau- 
teur inaccessible ,  régularisoit  le  mouvement  de  cette  royauté ,  et 
il  y  avoit  une  loi  supérieure  à  la  volonté  de  la  couronne ,  l'ina- 
liénabilité. 

Philippe  le  Long  s'occupa  de  l'administration  ;  il  régla  la  dé- 
pense de  sa  maison.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  idées 
par  la  ressemblance  des  roots.  Les  anciens  rois  n'avoient  point  de 
liste  civile ,  ils  vivoient  des  revenus  de  leurs  domaine%;  quand  ils 
administroient  leur  maison ,  ils  administroient  de  fait  les  revenus 
de  la  couronne  ;  l'impôt ,  qui  avoit  toujours  une  destination  spé- 
ciale ,  étoit  applicable  aux  lieux  où  il  étoit  levé ,  et  ne  tomboit  dans 
les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces  grandes  charges ,  au- 
jourd'hui antiquailles  de  la  royauté ,  qui  n'ont  plus  de  place  dans 
la  constitution  de  l'état ,  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  sont  bonnes 
à  rien ,  étoient ,  dans  l'origine ,  des  places  administratives.  Le 
maître  de  l'écurie  du  roi  devint,  sous  Philippe  V,  premier  écuyer 
du  corps;  il  se  changea  en  grand-écuyer  sous  Louis  XI.  Philippe 
établit  des  capitaines  généraux  dans  les  grandes  villes  ;  le  système 
d'élection  prévaloit  toujours ,  et  ces  capitaines  étoient  élus  par  le 
conseil  des  prud'hommes.  Enfin ,  Phifippe  avoit  songé  à  établir 
l'égalité  des  poids  et  mesures ,  et  une  seule  monnoie  pour  la 
France.  Les  siècles  marchoient. 

Philippe  aimoit  les  lettres  ;  il  s'entoura  de  poètes  et  de  savants , 
ce  qui  n'est  remarquable  que  par  ses  ordonnances,  dans  lesquelles 
l'on  sent  un  esprit  quelque  peu  philosophique ,  étranger  à  cet  âge. 
Toulouse  devint  métropole  -,  seize  évéchés  nouveaux  furent  établis. 
A  peu  près  à  cette  époque ,  le  Dante  mourut  en  Italie ,  et  le  sire 
de  Joinville  en  France.  Celui-ci  étoit  plus  que  centenaire  :  re- 
présentant des  temps  de  saint  Louis  parmi  des  hommes  qui  déjà 
ne  lui  ressembloient  plus ,  il  devoit  nous  transmettre  cette  chro- 
nique pleine  de  charmes  dont  la  langue  n'est  plus  la  nôtre  ;  nous 
lui  devons  le  premier  monument  de  notre  littérature,  comme  le 
Dante  a  glorifié  sa  patrie  de  cet  ouvrage ,  à  la  fois  portrait  vivant 
et  statue  colossale  du  moyen-àge. 
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CHARLES  lY. 

De  13K  i  1598. 

Philippe  Y  mournt  à  Longchamp  le  3  janvier,  âgé  de  vingt-boK 
ans,  après  en  avoir  régné  six.  11  laissa  quatre  filles  :  un  fils  qull 
avoit  eu  de  Jeanne ,  héritière  du  comté  de  Bourgogne ,  mourut  en 
bas  flge.  Charles  lY,  dit  le  Bel ,  succéda  à  Philippe.  L'archevêque 
de  Reims,  Robert  de  Courtenay,  sacra  les  trois  frères  ^  Louis  Hutin, 
Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel  '  :  honneurs  répétés  dont  il  offre 
en  sa  personne  le  seul  exemple ,  et  qui  prouvoient  en  même  temps 
la  vanité  et  la  rapidité  des  honneurs  de  la  terre. 

Charles  IT  s'occupa  vivement ,  dans  les  premiers  moments  de 
son  règne 7 d'une  croisade  pour  secourir  les  chrétiens  de  Chypre 
et  d'Arménie  \  Ce  ne  fut  qu'un  projet  coûteux.  On  fit  la  recherche 
des  financiers ,  presque  tous  Lombards.  Gérard  Laguette ,  rece- 
veur général  des  revenus  de  la  couronne  ^,  mourut  dans  les  tor- 
tures de  la  question. 

Des  commissions  royales  allèrent  dans  les  provinces  châtier  les 
juges  prévaricateurs  et  les  nobles  qui  s'emparoient  du  bien  d'au- 
trui.  Jourdain  de  Lille ,  seigneur  de  Cazaubon ,  étoit  accusé  de 
rapt ,  de  vol  et  d'assassinat  ;  cité  à  la  cour  du  roi ,  il  assomma  l'huis- 
sier qui  vmt  lui  signifier  l'ordre ,  et  osa  comparoltre  devant  ses 
Juges,  accompagné  de  la  principale  noblesse  de  sa  province.  Il 
n'en  fut  pas  moins»  condamné  à  mort,  traîné  à  la>queue  d'un  che- 
ral ,  et  pendu  ^».  Ce  fait  prouve  l'usurpation  de  la  couronne  et  la 
décadence  du  pouvoir  féodal.  Jourdain  de  Lille  étoit  un  brigand , 
mais  il  éloit  souverain  dans  son  château  ;  s'il  eût  manqué  de  foi 
au  roi ,  comme  son  homme-lige ,  il  eût  été  punissable  -,  il  n'avoit 
commis  que  des  crimes  privés^  et  dans  la  loi  du  temps,  ne  tenant 
sa  puissance  que  de  Dieu,  il  n'étoit  punissable  que  de  Dieu.  Mais  la 
monarchie  n'étoit  plus  la  monarchie  d'Hugues  Capet ,  et  les  masses 
roturières  avoient  gagné ,  par  l'intervention  du  trône ,  ce  que  leurs 
oppresseurs  aristocratiques  avoient  perdu. 

Des  contestations,  en  Flandre,  pour  la  succession  du  comté, 
entre  Louis  II ,  petit-fils  du  vieux  comte  de  Nevers ,  et  Robert  de 
Gassel,  fils  de  ce  même  comte  (de  1323  à  1325);  une  défaite  des 
Navarrois  par  les  Basques  ;  une  guerre,  en  Guienne,  occasionnée, 
pour  la  construction  d'un  château ,  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  comme  duc  d'Aquitaine,  remplissent  les  années 

>  Baluzb,  t.  II,  p.  440.  —  >  RuiN.,  an  1323,  n«  36  et  suiv. 

>  AVA.  Chron.,  (,  u,  p.  m>  —  ^  Spicii,  U  m,  p.  90,  91  ;  Uift,  (tes  Long.,  t.  ir,  p.  191. 
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13Î3, 1324  et  1325.  A  Toulouse,  s'établirent  des  débats  plus  pa- 
cifiques :  Tacadémie  de  la  gaie  têciéié  des  %epi  trobadors  donna  nais- 
sance à  celle  des  jeux  floraux.  Ce  règne  de  six  ans  ^  de  Charles  le 
Bel ,  n*est  remarquable  que  par  la  révolution  qu'il  amena  en  finis* 
sant ,  et  par  les  idées  qui  se  développèrent  en  Angleterre. 

Edouard  II  avoit  épousé  Isabelle  de  France^  soeur  de  Charles 
le  Bel,  et  dont  il  eut  Edouard  III;  je  l'ai  dit.  Edouard  II  étoit  li- 
vré aux  favoris.  Ga veston ,  gentilhomme  de  Gascogne ,  lui  avoit 
déjà  été  arraché  par  les  seigneurs  ;  il  prit  un  autre  favori ,  Hugues 
Spencer,  lequel,  avec  son  père,  aussi  nommé  Hugues,  devint  le 
maitre  de  l'état. 

Les  barons  s'assemblèrent  ;  les  Spencer  en  firent  décapiter  vingt- 
deux  ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  Thomas  de  Lancastre ,  oncle  du 
roi.  Après  beaucoup  d'événements  et  d'aventures ,  Edouard  H , 
accusé  au  parlement  d'avoir  violé  les  lois  du  pays ,  et  de  s'être  livré 
à  d'indignes  ministres,  fut,  par  arrêt  de  ce  même  parlement,  dé- 
posé, condamné  à  garder  uue  prison  perpétuelle,  la  couronne 
passant  immédiatement  à  Edouard  HI  ' .  L'arrêt  lui  fut  lu  en  pri- 
json ,  en  ces  termes  :  Moi  Guillaume  Tmssely  procureur  du  parlement 
et  de  toute  la  nation  angloise ,  je  vous  déclare ,  dans  leur  nom  et  de  leur 
autorité,  que  je  révoquç  et  rétracte  l'hommage  que  je  vous  ai  fait;  et  dès 
ce  moment  je  vous  prive  de  Ut  puissance  royale,  et  proteste  que  je  ne 
vous  obéirai  plus  comme  à  mon  roi, 

Yoilà  j  dès  l'an  1327  (14  janvier) ,  un  roi  jugé  et  déposé  par  ses 
sujets. 

L'Angleterre  devoit  multiplier  ces  exemples.  Le  roi  Jean  avoit 
déjà  concédé  la  grande  Charte;  les  communes  étoient  entrées  au 
parlement  comme  dans  nos  états  ;  en  1265 ,  le  parlement  appelé 
Leicester  avoit  offert  le  premier  modèle  de  la  division  du  parlement 
en  deux  chambres  ;  événement  qu'on  ne  remarqua  point ,  mais 
dont  les  conséquences  dévoient  être  senties  si  loin  et  si  fort.  On 
fit  dire  au  jeune  Edouard  III ,  dans  sa  proclamation ,  que  son  père 
s'en  est  ousté  des  govemement  du  roîalme  de  SA  BONB  YOLUNTÉ  '  ; 
mais  ces  principes  de  souveraineté  absolue  ^  de  succession,  de  non- 
élection  ,  étoient  encore  si  peu  ireconnus ,  quoi  qu'on  en  ait  dit , 
que  nous  allons  voir  Edouard  III  disputer  la  couronne  de  France 
à  Philippe  de  Valois ,  nonobstant  la  loi  salique.  Edouard  II ,  ren- 
fermé au  château  de  Barclay ,  fut  assassiné  au  moyen  d'im  fer 
rouge  qu'on  lui  enfonça  dans  le  fondement  à  travers  un  tuyau  de 
corne. 

>  Tbote.,  BUi*  d'Ançt  i.  Ul,  p<  i92 }  HovK.  «->i  Ryii.i  i,  U,  p.  ITIt 
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Un  vieux  poète  anglois  représente  Edouard  regardant  des  ber- 
gers dans  la  campagne  à  travers  les  fenêtres  grillées  de  sa  tour , 
et  disant  à  peu  près  comme  Lucrèce  :  «  Heureux ,  ô  vous  qui  re- 
«  gardez  du  rivage,  et  qui  n'êtes  point  engagés  dans  le  naufrage 
«  que  vous  voyez  !  » 

Oh  !  bappy  yoa ,  viho  look  as  from  tbe  sliore , 
And  bad  oo  ?eotare  in  tbe  wreck  yoa  see  ! 

L'évêque  de  Hereford ,  consulté  pour  savoir  s'il  étoit  loisible  de 
tuer  un  roi  détrôné,  avoit  répondu  par  une  phrase  qui,  selon  la 
ponctuation,  pouvoit signiSer  que  cela  étoit  permis,  ou  que  cela 
n'étoit  pas  permis  :  le  crime  étoit  chargé  de  la  vraie  lecture  '. 

La  mère  d'Edouard  fut  reléguée  au  château  de  Rising  *  ;  Morti- 
mer ,  son  favori ,  subit  le  supplice  que  Spencer  avoit  lui-même 
subi  *,  et  ce  fut  en  raison  des  droits  de  cette  reine  captive ,  infidèle , 
déshonorée,  qui  avoit  privé  son  mari  de  la  couronne  et  de  la  vie , 
qu'Edouard  III  réclama  la  couronne  de  France. 

Charles  lY,  qui  passa  dans  son  temps  pour  un  philosophe,  dé- 
céda au  bois  de  Vincennes ,  le  !•'  de  février  1328.  Il  avoit  eu  à 
soutenir  la  cruelle  et  ridicule  guerre  des  bâtards ,  vagabonds  sor- 
tis de  la  Gascogne,  qui  se  disoient  fils  naturels  des  gentilshommes 
gascons  :  c'étoient  les  pastoureaux  sous  une  autre  forme.  Charles 
avoit  épousé  trois  femmes  :  Blanche  de  Bourgogne,  Marie  de 
Luxembourg  et  Jeanne  d'Kvrcux.  Les  enfants  des  deux  premières 
moururent  à  la  mamelle;  Jeanne  lui  donna  deux  filles.  Il  la  laissa 
grosse  de  sept  mois  en  mourant;  il  dit  aux  seigneurs  assemblés 
autour  de  son  lit ,  que  si  la  reine  accouchoit  d'une  fille ,  ce  seroU 
aux  grands  barons  de  France  à  adjuger  Ui  couronne  à  qui  de  droit  ojh 
partiendroit.  Il  nomma  Philippe  de  Valois  régent  du  royaume  pour 
l'interrègne  ^  :  cela  confirme  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  peu  de  fixité 
du  principe  héréditaire. 

Avec  le  règne  de  Philippe  VI ,  dit  de  Valois ,  commence  une  ère 
nouvelle  pour  la  France  :  nous  avons  atteint  le  point  culminant 
des  temps  féodaux ,  qui  vont  maintenant  décliner.  Si  les  révolu- 
tions n'alloient  pas  si  vite  dans  ma  patrie  ;  si  les  heures  qui  suflisent 
aujourd'hui  à  la  besogne  des  siècles  ne  m'emportoient  avec  elles , 
j'aurois  placé  ici  les  quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie  féo- 
dale :  la  Féodalité,  la  Chevalerie ,  l'Éducation,  les  mœurs  géné- 
rales des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Mais  à  peine 
puis-je  consacrer  une  centaine  de  pages  à  ce  qui  demanderoit  des 

>  Rtm.,  t.  z,  p.  93,  dans  la  note.  —  »  FR0»8ÀftD.  —  3  idem. 
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volumes.  Je  vais  présenter  une  ébauche  qu'achèveront  des  mains 
plus  habiles  et  plus  heuregses.. 

FÉODALITÉ,  CHEVALERIE,  ÉDUCATION,  MŒURS  GÉNÉRALES 
DES  DOUZIEME,  TREIZIEME  ET  QUATORZIEME  SIÈCLES. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  en  Gaule,  ce  pays  pouvoit  con- 
tenir de  dix-sept  à  dix-huit  millions  d'hommes,  sur  lesquels  cinq 
cent  mille  chefs  de  famille  tout  au  plus  étoient  de  condition  à  payer 
la  capitation  -,  cela  veut  dire  que  plus  des  deux  tiers  des  habitants 
étoient  de  condition  servile.  L'esclavage  portoit  sa  peine  en  soi  : 
les  invasions  étoient  faciles  chez  des  peuples  dont  les  deux  tiers, 
désarmés  et  opprimés ,  n'a  voient  aucun  intérêt  à  défendre  la  patrie. 
Le  même  terrain  qui  fournlroit  maintenant  plus  de  quinze  mille 
hommes  en  état  de  résister  n'avoit  pas  deux  mille  citoyens  à  op- 
poser à  la  conquête. 

Les  esclaves,  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  étoient  de 
deux  sortes  principales,  les  uns  attachés  à  la  maison  et  à  la  per- 
sonne du  maître,  les  autres  plantés  sur  le  sol  qu'ils  cultivoient. 
Les  Germains  ne  connoissoient  que  ce  dernier  genre  d'esclaves  5 
ils  les  traitoient  avec  douceur,  et  en  faisoicnt  des  colons  plutôt  que 
des  serfs. 

Les  Franks  multiplièrent  ces  esclaves  de  la  terre  dans  le^  Gaules; 
peu  à  peu  Vesclavage  se  changea  en  servage ,  lequel  servage  se  con- 
vertit en  salaire,  lequel  salaire  se  modiGera  à  son  tour  :  nouveau 
perfectionnement  qui  signalera  la  troisième  ère  et  le  troisième 
grand  combat  du  Christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recommença  par  la  bour- 
geoisie, la  petite  propriété  agricole  recommença  par  les  serfs 
afTranchis  devenus  fermiers-propriétaires  moyennant  une  rede- 
vance, quand  la  servitude  germanique  eut  prévalu  sur  la  servi- 
tude romaine.  Celle-ci  paroît  même  avoir  été  complètement  abolie 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  On  ne  voit  plus,  en  effet,  sous 
cette  race ,  de  serfs  de  corps  ou  di  esclaves  domestiques  dans  les  mai- 
sons*. Il  en  résulta  ce  bel  axiome  de  jurisprudence  nationale  : 
Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur  terre  de  France  est  libre. 

*  L*esclavage  de  corps  ne  cessa  pas  partout  à  la  Tois  :  il  se  prolongea  surtout  en  Angle- 
terre par  trois  causes  :  le  dur  esprit  des  habitants,  l'invasion  normande  qui  ranima  le 
droit  de  conquête,  l'usage  du  pays  qui  n'admet  Tabolilion  Tormelié  d'aucune  loi.  En  1383 
les  Annales  du  prieuré  de  Dunstaie  Tournissent  celle  note  :  «Au  mois  de  juillet  de  la  pré- 
«  sente  année,  nous  avons  vendu  Guillaume  Pyke,  notre  esclave,  et  reçu  un  marc  du  mar- 
«  cliand.  »  C'éloit  moins  que  le  prix  d'un  cheval.  Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
dans  ces  guerres  que  les  Anglois  Taisoient  à  Charles  i^'  pour  la  libnié  des  hommes  ,  on 
V.  W 
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C'est  donc  un  fait  étrange,  mais' certain ,  que  la  féodalité  a 
puissamment  contribué  à  l'abolition  de  l'esclavage  par  l'établisse- 
ment du  servage.  Elle  y  contribua  encore  d'une  autre  manière, 
en  mettant  les  armes  à  la  main  du  vassal  :  elle  fit  du  serf  atta- 
ché à  la  glèbe  un  soldat  sous  la  bannière  de  sa  paroisse  ;  si  on  le 
vendoit  encore  quand  et  quand  la  terre,  on  ne  le  vendoit  plus 
comme  individu  avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les  murs  de 
Jérusalem  escaladée,  ou  vainqueur  des  Anglois  avec  Du  Gues- 
clin ,  ne  portoit  plus  le  fer  qui  enchaîne ,  mais  le  fer  qui  délivre. 
Le  paysan  serf,  demi  -  soldat ,  demi  -  laboureur ,  demi  -  berger  du 
moyen -âge,  étoit  peut-être  moins  opprimé,  moins  ignorant, 
moins  grossier  que  le  paysan  libre  des  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie absolue. 

On  doit  néanmoins  faire  une  remarque  qui  expliquera  la  len- 
teur de  l'afiranchissement  complet  dans  le  régime  féodal.  L'affran- 
chissement, chez  les  Romains,  ne  causoit  presque  aucun  préju- 
dice au  maître  de  l'affranchi  ^  il  n'étoit  privé  que  d'un  individu. 
Le  serf  constituoit  une  partie  du  (ief  ;  en  l'affranchissant  on  afrré- 
geoit  le  fief,  c'est-à-dire  qu'on  le  diminuoit,  qu'on  amoindrissoit 
à  la  fois  la  qual'ué ,  le  droit  et  la  fortune  du  possesseur.  Or,  il  étoit 
diOicile  à  un  homme  d'avoir  le  courage  de  se  dépouiller ,  de  s'a- 
baisser ,  de  se  réduire  soi-même  à  une  espèce  de  servitude ,  pour 
donner  la  liberté  à  un  autre  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  classe  d'hommes  qui  domi- 
noit  les  serfs,  les  gens  de  poue$ie^  les  vilains,  taïUabUs  à  merci  de 
la  tête  jusqu'aux  pieds. 

L'égalité  régnoit  dans  l'origine  parmi  les  Franks.  Leurs  digni- 
tés militaires  étoient  électives.  Le  chef  ou  le  roi  se  donnoit  des 
(idèles  ou  compagnons ,  des  leudes ,  des  antrustions.  Ce  litre  de  leude 
étoit  personnel  \  l'hérédité  en  tout  étoit  inconnue.  Le  leude  se 
trouvoit  de  droit  membre  du  grand  conseil  national  et  de  l'espèce 
de  cour  d'appel  de  justice  que  le  roi  présidoit  :  je  me  sers  des  locu- 
tions modernes  pour  me  faire  comprendre. 

J'ai  dit  que  cette  première  noblesse  des  Franks ,  si  c'étoit  une 
noblesse,  périt  en  grande  partie  à  la  bataille  de  Fontenai.  D'au- 
tres chefe  franks  prirent  la  place  de  ces  premiers  chefe ,  usurpè- 
rent ou  reçurent  en  don  les  provinces  et  les  châteaux  confiés  à 
leur  garde  :  de  cette  seconde  noblesse  franke  personnelle  sortit  la 
première  noblesse  (rançoise  héréditaire. 

Toii  ces  Camcux  iiiToleurs  Tendre  comme  esclares  des  royalistes  faits  prisonniers  sur  le 
champ  do  baiaiUe. 
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Geli(yci,  selon  la  qualité  et  Timportance  des  flefs,  se  divisa  on 
quatre  branches  :  r  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  les 
autres  seigneurs  qui ,  sans  être  au  nombre  des  grands  vassaux , 
possédoient  des  fiefs  à  grande  mouvance  ;  2"*  les  possesseurs  de  (iefs 
de  bannière  ;  S""  les  possesseurs  de  fiefs  de  haubert  ;  4''  les  posses- 
seurs do  fiefs  de  simple  écuyer. 

De  là  quatre  degrés  de  noblesse  :  noblesse  du  sang  royal ,  haute 
noblesse,  noblesse  ordinaire ,  noblesse  par  anoblissement. 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse  la  distinction  du 
chevalier,  wiles,  et  de  Téouyer,  servitium  scuii.  Les  nobles  aban- 
donnèrent dans  la  suite  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives,  celle 
de  Juger.  On  comptoit  en  France  quatre  mille  familles  d'ancienne 
noblesse ,  et  quatre-vingt-dix  mille  familles  nobles  pouvant  fournir 
cent  mille  combattants.  C'étoit ,  à  proprement  parler,  la  population 
militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles,  dans  les  premiers  temps,  n'étolent  point 
héréditaires ,  quoique  le  sang ,  le  privilège  et  la  propriété  le  His- 
sent déjà.  On  voit  dans  la  loi  salique  que  le^  parents  s'assembloient 
la  neuvième  nuit  pour  donner  un  nom  à  Tenfant  nouveau-né. 
Bernard  le  Danois  fUt  père  de  Torfe,  père  de  Turchtil,  père 
d'Anchtil ,  père  de  Robert  d*HarcouH.  Le  nom  héréditaire  ne  pa- 
roît  ici  qu'à  la  cinquième  génération. 

Les  armes  conféroient  la  noblesse;  la  noblesse  se  perdoit  par  la 
lâcheté  ;  elle  dormoit  seulement  quand  le  noble  exerçoit  une  pro- 
fession roturière  non  dégradante  ;  quelques  charges  la  commu- 
niquoient;  mais  la  haute  charge  même  de  chancelier  resta  long- 
temps en  roture.  Dans  certaines  provinces, /e  ventre  anoblissoU, 
c'est-à-dire  que  la  noblesse  étoit  transmise  par  la  mère. 

Les  échevins  de  plusieurs  villes  recevoient  la  noblesse;  on  l'ap- 
peloit  noblesse  de  la  cloche,  parceque  les  échevins  s'assembloient 
au  son  d'uiie  cloche.  L'étranger  noble ,  naturaUsé  en  France ,  de- 
meuroit  noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  de  leurs  fiels  (ces 
titres,  à  l'exception  de  ceux  de  baron  et  de  marquis,  étoient  d'o- 
rigine romaine);  ils  furent  ducs,  barons,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes, vidâmes,  chevaliers,  quand  ils  possédèrent  des  duchés, 
des  marquisats,  des  comtés,  des  vicomtes,  des  baronnies.  Quel- 
ques titres  appartenoient  à  des  noms  sans  être  inhérents  à  des  iiefs; 
cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payoit  point  la  taille  personnelle,  tant  qu'il 
ne  faisoit  valoir  de  ses  propres  mains  qu'une  seule  métairie  ;  il  ne 
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logeoit  point  les  gens  de  guerre  :  les  coutumes  particulières  lui 
accordoient  une  foule  d'autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguoient  par  leurs  armoiries,  qui  commencè- 
rent à  se  multiplier  au  temps  des  croisades.  Ils  portoicnt  ordinai- 
rement un  oiseau  sur  le  poing,  même  en  voyage  et  au  combat  : 
lorsque  les  Normands  assaillirent  Paris  sous  le  roi  Eudes,  les 
Franks  qui  défendoient  le  Pelit-Pont,  ne  l'espérant  pas  pouvoir 
garder,  donnèrent  la  liberté  à  leurs  faucons.  Les  tournois  dans  les 
villes ,  les  cbasses  dans  les  châteaux ,  étoient  les  principaux  amu- 
sements de  la  noblesse. 

On  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  Gerté  qu'imprima  au  carac- 
tère le  régime  féodal  -,  le  plus  mince  aleutier  s'esUmoit  à  l'égal 
d'un  roi.  L'empereur  Frédéric  P'  traversoit  la  ville  de  Thongue  ; 
le  baron  de  Krenkingen ,  seigneur  du  lieu ,  ne  se  leva  pas  devant 
lui,  et  remua  seulement  son  chaperon  en  signe  de  courtoisie. 
Le  corps  aristocratique  étoit  à  la  fois  oppresseur  de  la  liberté 
commune  et  ennemi  du  pouvoir  royal  ;  fidèle  à  la  personne  du 
monarque ,  alors  môme  que  ce  monarque  étoit  criminel ,  et  re- 
belle à  sa  puissance  alors  même  que  cette  puissance  étoit  juste. 
De  cette  fidélité  naquit  l'honneur  des  temps  modernes  :  vertu  qui 
consiste  souvent  à  sacrifier  les  autres  vertus  ;  vertu  qui  peut.trahir 
la  prospérité ,  jamais  le  malheur  \  vertu  implacable  quand  elle  se 
croit  ofTensée  -,  vertu  égoïste  et  la  plus  noble  des  personnalités  ; 
vertu  enfin  qui  se  prête  à  elle-même  serment  et  qui  est  sa  propre 
fatalité,  son  propre  destin.  Un  chevalier  du  Nord  tombe  sous  son 
ennemi  ^  le  vainqueur,  manquant  d'arme  pour  achever  sa  victoire , 
convient  avec  le  vaincu  qu'il  ira  chercher  sonépée-,  le  vaincu 
demeure  religieusement  dans  la  même  attitude  jusqu'à  ce  que  le 
vainqueur  revienne  l'égorger  :  voilà  l'honneur,  premier-né  de  la 
société  barbare.  (Mallet,  IniroU.  à  Œut,  du  Danem.  ) 

De  l'état  des  hommes  passons  à  l'état  des  propriétés. 

Le  fief,  qui  naquit  à  l'époque  où  le  servage  germanique  dé- 
boula la  servitude  romaine ,  constitua  la  féodalité.  Dans  les  temps 
de  révolutions  et  d'invasions  successives ,  les  petits  possesseurs , 
n'étant  plus  protégés  par  la  loi ,  donnèrent  leur  champ  à  ceux 
qui  le  pouvoient  défendre  :  c'est  ce  que  nous  avons  appris  de 
Salvien.  De  cet  état  de  choses  à  la  création  du  fief  il  n'y  avoit 
qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  fait  par  les  Barbares:  ils  avoient  déjà 
l'exemple  du  bénéfice  militaire ,  c'est-à-dire  de  la  concession  d'un 
terrain  à  charge  d'un  service ,  bien  que  les  fe-ods  ne  soient  pas 
exactement  les  prœtlia  mUiiaria.  Il  arriva  que  le  roi  et  les  autres 
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chefs  ne  voulurent  plus  accepter  des  immeubles ,  en  installant  le 
propriétaire  donateur  comme  fermier  de  son  ancienne  propriété; 
mais  ils  la  lui  rendirent ,  à  condition  de  prendre  les  armes  pour 
ses  protecteurs  :  ils  s'engageoient  de  leur  côté  à  secourir  cette 
espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le  vasselage  et  la  seigneurie. 

Toutes  les  propriétés,  dans  la  féodalité,  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  :  l'aleu  ou  le  franc-aleu ,  le  fief  et  l'arrière-fief. 
«  Tenir  en  aleu ,  dit  la  Somme  rurale ,  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
«  tant  seulement ,  et  ne  doivent  cens ,  rente ,  ne  relief,  ne  autre 
«  redevance  à  vie  ne  à  mort.  » 

Gujas  fait  venir  le  mot  aleu ,  alodium ,  d'un  possesseur  des 
terres  une  iode.  Il  est  plus  naturel  de  le  tirer  de  la  terre  du  Leûde^ 
fidèle,  ou  du  Drude^  ami:  drudi  ei  vassalli  sont  souvent  réunis 
dans  les  actes.  Leude  est  le  compagnon  de  Tacite ,  C homme  de  la 
foi  du  roi  dans  la  loi  salique ,  et  Cantrusiion  du  roi  des  formules  de 
Marculfe. 

L'aleu  fut  dans  l'origine  inaliénable  sans  le  consentement  de 
l'héritier.  Il  y  eut  deux  sortes  de  franc-aleu  :  le  noble  et  le  rotu- 
rier; le  noble  étoit  celui  qui  entraînoit  justice,  censive  ou  mou- 
vance ,  le  roturier  celui  auquel  toutes  ces  conditions  manquoient  \ 
ce  dernier ,  le  plus  ancien  des  deux ,  représentoit  le  faible  reste 
de  la  propriété  romaine. 

Les  parlements  différoient  de  principes  sur  le  maintien  du  franc- 
aleu.  Les  pays  coutumiers  et  de  droit  écrit ,  dans  le  ressort  des 
parlements  de  Paris  et  de  Normandie ,  ne  reconnoissoient  le  franc- 
aleu  que  par  titres;  titres  qu'il  étoit  presque  toujours  impossible 
de  produire.  La  coutume  de  Bretagne,  sous  le  parlement  de  la 
même  province ,  rejetoit  absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre 
parlements  de  droit  écrit ,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix  et  Grenoble, 
varioient  dans  leurs  us ,  et  rendoient  des  arrêts  en  sens  divers  : 
le  parlement  de  Provence  ne  recevoit  pas  le  franc-aleu ,  et  le 
parlement  de  Dauphiné  l'admettoit  dans  quelques  dépendances 
sur  titres.  Le  Languedoc  prétendoit  jouir  du  franc-aleu  avant  les 
Établissements  de  Simon  de  Montfort,  qui  transporta  dans  le  comté 
de  Toulouse  la  coutume  de  Paris.  «  Après  ce  grand  progrès  d'ar- 
«  mes,  Simon,  comte  de  Montfort,  se  voyant  seigneur  de  tant 
«  de  terres,  de mesnagement  ennuyeux  et  pénible,  il  lesdépar- 

<«  tit  entre  les  gentilshommes,  tant  françois  qu'autres ; 

« Pour  contenir  l'esprit  de  ses  vassaux  et  assurer  ses 

«  droits ,  il  establit  des  loix  générales  en  ses  terres ,  par  advis  de 
«  huict  arcbevesques  ou  évesques  et  autres  grands  personnages.  » 
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Tarn  inter  baroneSy  ac  milites  ^  quam  inter  burgemes  et  rurales  y  $eu 
succédant  ha^edes,  in  liœreditatibus  suis ,  secundum  morem  et  usum 
Franciœ ,  circa  Parisiis. 

«  Les  coutumes  de  Troyes,  de  Vitry  et  de  Chaumoht,  répu- 
«  toient  toute  terre  franche  oualodiale.  Le  Qef  et  Taieu  étoient 
«  la  lutte  et  la  coexistence  de  la  propriété  selon  l'ancienne  so- 
ft ciété ,  et  de  la  propriété  selon  la  société  nouvelle.  » 

Quelquefois  le  fief  se  changea  en  aleu ,  mais  Taleu  Unit  presque 
généralement  par  se  perdre  dans  le  fief.  Nulle  terre  sans  seigneu»* 
devint  l'adage  des  légistes.  L'esprit  du  fief  s'empara  à  un  tel  point 
de  la  communauté ,  qu'une  pension  accordée ,  une  charge  confé- 
rée ,  un  titre  reçu ,  la  concession  d'une  chasse  ou  d'une  pêche,  le 
don  d'une  ruche  d'abeilles ,  l'air  mémo  qu'on  respiroit,  s'inféoda  ; 
d'où  cette  locution  :  fief  en  l'air  y  fief  volant  ^  sans  terre^sans  domaine. 

Fief,  feudum ,  feodum ,  foedum ,  fochundum ,  fedum^  fediuniy  fenuniy 
vient  d'à  fidc ^  lalin,  ou  plutôt  de  fehod,  saxon,  prix.  La 
formule  de  la  vassalité  remonte  au  temps  de  Charlemagne.  Juro 
ad  hœc  sancta  Dei  Evanqelia  j ut  vassaium  domino. 

Le  fief  étoit  la  confusion  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  : 
on  rctournoit  de  la  sorte  au  berceau  de  la  société ,  au  temps  pa- 
triarcal ,  à  cette  époque  où  le  père  de  famille  étoit  roi  dans  l'es- 
pace que  paissoient  ses  troupeaux ,  mais  avec  une  notable  diffé- 
rence :  la  propriété  féodale  avoit  conservé  le  caractère  de  son 
possesseur  ;  elle  étoit  conquérante  ;  elle  asservissoit  les  propriétés 
voisines.  Les  champs  autour  desquels  le  seigneur  avoit  pu  tracer 
un  cercle  avec  son  épée  relevoient  de  son  propre  champ.  C'est  le 
premier  âge  de  la  féodalité. 

Le  mot  vassal,  qui  a  prévalu  pour  signifier  homme  de  fief,  ne 
parott  cependant  dans  les  actes  que  depuis  le  treizième  siècle. 
Vassus  ou  vassallus  vient  de  l'ancien  mot  franc  gessell ,  compa- 
gnon *,  conversion  de  lettres  fréquente  dans  les  auteurs  latins  : 
Wacla  y  guet  ;  wadium ,  gage  ;  wanti ,  gants ,  etc. 

Il  y  avoit  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  :  fief  de  bannière , 
fief  de  haubert ,  fief  de  simple  écuyer. 

Le  fief  banneret  fournissoit  dix  ou  vingt-cinq  vassaux  sous  ban- 
nière. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces , 
bien  monté  et  accompagné  de  deux  ou  trois  valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devoit  qu'un  vassal  armé  à  la 
légère. 

Tous  les  fiefs  cl  arriùrc-fiefs  ressorlissoicnt  au  manoir  des  sei- 
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gneurs,  comme  à  la  tente  du  capitaine  :  la  grosse  tour  du  Louvre 
étoit  le  fief  dominant  ou  le  pavillon  du  général.  Le  terrain  sur 
lequel  Philippe  Auguste  l'avoit  bâtie ,  il  Tavoit  acheté  du  prieuré 
de  Saint-Denis-de-la-Chartre,  pour  une  rente  de  trente  sous  pa- 
risis  :  ainsi ,  ce  donjon  majeur,  d'où  relevoient  tous  les  fiefs , 
grands  et  petits ,  de  la  couronne ,  relevoit  lui-même  du  prieuré 
de  Saint-Denis. 

Quand  le  roi  possédoit  des  terres  dans  la  mouvance  d'une  sei- 
gneurie, il  devenoit  vassal  du  possesseur  de  cette  seigneurie  ;  mais 
alors  il  se  faisoit  représenter  pour  prêter ,  comme  vassal ,  foi  et 
hommage  à  son  propre  vassal  ;  on  vouloit  bien  user  de  cette  induN 
gence  envers  lui ,  sans  qu'il  se  pût  néanmoins  soustraire  à  la  loi 
générale  de  la  féodalité.  Philippe  III  rend ,  en  1284,  hommage  à 
l'abbaye  de  Moissac.  En  1350,  le  grand -chambellan  rend  hom- 
mage ,  au  nom  du  roi  Jean ,  à  l'évêque  de  Paris ,  pour  les  chastelle- 
nies  de  Tournant  et  de  Torcy  :  JoanneSy  Dei  gratia^  Francorum 

rcx Robertus  de  Loriaco ,  de  prœceplo  nostro ,  homagium 

fecit.  On  citera  encore  un  exemple,  parcequ'il  est  rare  dans  son 
espèce,  et  qu'il  affectera  les  lecteurs  françois  comme  l'historien 
qui  le  rappelle.  Henri  YI,  roi  d' Angleterre  j  rend  hommage  à  des 
bourgeois  de  Paris. 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  d* Angleterre, 
«  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  Savoir  fai- 
«  sons ,  que ,  comme  autresfois  a  fait  nostre  très  cher  seigneur  et 
«  ayeul ,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI),  dernier  trespassé ,  à  qui 
a  Dieu  pardoint ,  par  ses  lettres  sur  ce  faites ,  données  le  21*  jour 
<i  de  mai  dernier  passé ,  nous  avons  député  et  députons  M""  Jean 
«  Le  Roy ,  notre  procureur  au  Chastelet  de  Paris ,  pour*,  et  en  lieu 
«  de  nous ,  à  homme  et  vassal ,  de  ceux  de  qui  sont  mouvans  et 
«  tenus  en  fiefs  les  terres ,  possessions  et  seigneuries,  à  nous  adve- 
«  nues ,  en  la  ville  et  vicomte  de  Paris ,  depuis  quatre  aps  en  çà  ; 

«  et  en  faire  les  debvoirs ,  tels  qu'il  appartient Donné 

<c  à  Paris ,  le  15*  jour  de  mai  1423 ,  et  de  notre  règne  le  premier. 
«  Ainsi  signé  par  le  roi ,  à  la  relation  du  conseil  tenu  par  l'ordon- 
«  nance  de  monseigneur  le  régent  de  France ,  duc  de  Betfort.  »» 

Paris  étoit  un  composé  de  fiefs  ;  neuf  d'entre  eux  relevoient  de 
l'évôché  :  le  Roule ,  la  Grange-Batelière ,  l'outre  Petit-Pont ,  etc. 
Les  autres  fiefs  de  la  ville  de  Paris  appartenoient  aux  abbayes  de 
Sainte-Geneviève ,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Victor,  du 
grand  prieuré  de  France,  et  du  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Champs. 
Ou  comptoit  eu  France  soixante  -dix  mille  fiefs  ou  arrière  -fiefs , 


536  ANALYSE  RAISONNÉE 

dont  trois  mille  étoicnt  titrés.  Le  vassal  prétoit  hommage  tête  nue ,' 
sans  épée ,  sans  éperons ,  à  genoux ,  les  mains  dans  celles  du  sei- 
gneur,  qui  étoit  assis  et  la  tête  couverte  ;  on  disoit  :  «  Je  deviens 
«  voire  homme  de  ce  jour  en  avant ^  de  vie,  de  membre ,  de  terrestre 
u  honneur ,  et  à  vous  serai  féal  et  loyal ,  et  foi  à  vous  porterai  des  tene- 
«  ments  que  je  reconnois  tenir  de  vous ,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  notre 
«  seigneur  le  roi.  »  Quand  celte  formule  étoit  prononcée  par  un 
tiers ,  le  vassal  répondoit  voire  :  Oui ,  je  le  jure.  Alors  le  vassal  étoit 
reçu  par  le  seigneur  audit  hommage  à  la  foi  et  à  la  bouche^  c'est-à-dire 
au  baiser,  pourvu  que  ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain,  «  Quelquefois 
M  un  gentilhomme  de  bon  lieu  est  contraint  de  se  mettre  à  genoux 
<c  devant  un  moindre  que  lui  :  de  mettre  ses  mains  fortes  et  géné- 
u  reuses  dans  celles  d'un  lasche  et  efféminé.  »  (  Traité  des  fiefs:) 

Quand  Thommage  étoit  rendu  par  une  femme,  elle  ne  pouvoit 
pas  dire  :  «  Jeo  dcveigne  vostre  feme ,  pur  ceo  que  n'est  convenicnt 
«  que  feme  dira  que  el  deviendra  feme  à  aucun  home ,  fors  que  à  sa 
«  baron ,  quand  de  est  espousc;  »  mais  elle  disoit,  etc. 

Main ,  Qls  de  Gualon ,  du  consentement  de  son  fils  Eudon  ,  et  de 
Yiete  sa  bru  ,  donne  à  Dieu  et  à  Saint-Albin  en  Anjou  la  terre  de 
Brilchiot  ;  en  foi  de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le  moine  Gaul- 
thier  *,  mais  comme  c'étoit  chose  inusitée  qu'une  femme  baisât  un 
moine ,  Lambert ,  avoué  de  Saint-Albin ,  est  délégué  pour  recevoir 
le  baiser  de  la  donatrice ,  avec  la  permission  du  moine  Gaulthier  : 
Jubente  îValerio  monacho, 

Robert  d'Artois ,  comte  de  Beaumont ,  ayant  à  recevoir  deux 
hommages  de  son  amée  cousine  madame  Marie  de  Brebant,  dame 
d'Arschot  et  de  Vier%on ,  ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame  de  Yierzon 
«  devons  être  à  cheval ,  et  notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
«  Teau  du  gué  de  Noies ,  et  les  deux  pieds  derrière  à  terre  sèche 
«  par  devant  notre  terre  de  Meun ,  et  le  cheval  à  ladite  dame  de 
«  Yierzon  les  deux  pieds  derrière  en  l'eau  dudit  gué,  et  les  deux 
«  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre  terre  de  Meun.  » 

L'hommage  étoit  lige  ou  simple:  Thommage  ordinaire  ne  se  doit 
pas  compter.  L'homme-lige- (il  y  avoit  six  espèces  d'hommes  dans 
l'antiquité  franke)  s'engageoit  à  servir  en  personne  son  seignétur 
envers  et  contre  toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le  vassal 
simple  pouvoit  fournir  un  remplaçant.  On  fait  venir  lige  ou  du 
latin  ligarey  liga ,  ligamen,  etc. ,  ou  du  frank  leude  :  Yous  êtes  de 
Journal/,  laquelle  est  toute  lige  au  roi  de  France. 

Tantôt  le  vassal  étoit  obligé  à  pléje  ou  plejure,  tantôt  à  service 
de  son  propre  corps ,  à  devenir  caution  ou  champion  pour  son  sei- 
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gneur  :  c'éloit  la  continuation  de  la  clientèle  franke  et  de  l'inscrip- 
tion au  rôle  Vassaiicum. 

Quand  les  rois  êemonoient  pour  le  service  du  fief  militaire  leurs 
vassaux  directs ,  les  ducs ,  comtes ,  barons ,  chevaliers ,  châtelains , 
cela  s'appeloit  le  Ban  ;  quand  ils  semonoïent  leurs  vassaux  directs 
et  leurs  vassaux  indirecte ,  c'est-à-dire  les  seigneurs  et  les  vassaux 
des  seigneurs,  les  possesseurs  d'arrière-fiefs,  cela  s'appeloit  VAr^ 
rihre-ban.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  de  la  vieille  langue  : 
har^  camp,  et  ban,  appel ,  d'où  le  mot  de  basse  latinité  heribannum» 
Il  n'est  pas  vrai  que  l'arrière-ban  soit  le  réitératif  du  ban. 

«  Les  vassaux ,  hommes  et  cavaliers ,  estoient  comme  des  digues, 
«  des  remparts ,  des  murs  d'airain ,  opposez  aux  ennemis  ;  victimes 
(i  dévouez  à  la  fortune  de  l'Estat ,  possédans  une  vie  flottante ,  in- 
«  certaine ,  le  plus  souvent  ensevelie  dans  les  ruines  communes.  » 
(DuFranc-aleu.) 

Les  vassaux  dévoient  aide  en  monnoie  à  leur  seigneur  en  trois 
cas  :  lorsqu'il  partoit  pour  la  Terre-Sainte,  lorsqu'il  marioit  sa 
sœur  ou  son  fils  aine,  lorsque  ce  fils  recevoit  les  éperons  de  la 
chevalerie. 

Il  y  avoit  des  fiefs  rendables  et  receptables  :  le  fief  étoit  rendable 
quand  le  vassal ,  en  certains  cas ,  remettoit  les  chftteaux  du  fief  au 
seigneur,  en  sortoit  avec  toute  sa  famille ,  et  n'y  rentroit  que  qua- 
rante jours  après  la  guerre  finie  ;  le  fief  étoit  receptable  quand  le 
feudataire,  sans  sortir  des  châteaux  qu'il  tenoit,  étoit  obligé  d'y 
donner  asile  à  son  seigneur.  L'un  et  l'autre  de  ces  fiefs  étoient 
jurables ,  à  cause  du  serment  réciproque. 

L'investiture ,  qui  remontée  l'origine  de  la  monarchie,  se  faisoit 
pour  le  royaume ,  sous  la  première  race ,  par  la  franciske ,  le  hang 
ou  angon  ;  sous  la  seconde  race ,  par  la  couronne  et  le  manteau  ; 
sous  la  troisième ,  par  le  glaive ,  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

L'investiture  ou  saisine  du  fief  avoit  lieu  au  moyen  de  quelque 
marque  extérieure  et  symbolique ,  suivant  la  nature  du  fief  ecclé- 
siastique ou  militaire,  titré  ou  simple  :  on  juroit  sur  une  crosse, 
sur  un  calice ,  sur  un  anneau ,  sur  un  missel ,  sur  des  clefs ,  sur 
quelques  grains  d'encens ,  sur  une  lance ,  sur  un  heaume,  sur  un 
étendard ,  sur  une  épée ,  sur  une  cape ,  sur  un  marteau ,  sur  un 
arc ,  sur  une  flèche ,  sur  un  gant ,  sur  une  étrille ,  sur  une  cour- 
roie ,  sur  des  éperons ,  sur  des  cheveux ,  sur  une  branche  de  lau- 
rier,  sur  un  bâton ,  sur  une  bourse ,  sur  un  denier ,  sur  un  cou- 
teau ,  sur  une  broche,  sur  une  coupe ,  sur  une  cruche  remplie 
d'eau  de  mer ,  sur  une  paille ,  sur  un  fétu  noué ,  sur  un  peu 
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d'herbe ,  sur  un  morceau  de  bois ,  sur  une  poignée  de  terre.  On 
trouve  encore  de  vieux  actes  dans  les  plis  desquels  ces  fragiles 
symboles  sont  conservés  ;  le  gage  n'étoit  rien  parceque  la  foi  éloit 
tout.  M  Le  seigneur  est  tenu  à  son  homme  comme  V homme  à  son  sei- 
«  gneur^  fors  que  seulement  en  révérence.  >*  Une  société  à  la  fois 
libre  et  opprimée ,  innocente  et  corrompue ,  raisonnable  et  ab- 
surde ,  naïve ,  capricieuse ,  attachée  au  passé  comme  la  vieillesse, 
forte ,  féconde ,  avide  d'avenir  comme  la  jeunesse ,  une  société 
entière  reposa  sur  de  simples  engagements ,  et  n'eut  d'autre  loi 
d'existence  qu'une  parole. 

La  création  dos  terres  nobles  dans  le  régime  féodal  étoit  une 
idée  politique  la  plus  extraordinaire  et  en  môme  temps  la  plus  pro- 
fonde :  la  terre  ne  meurt  point  comme  l'homme  \  elle  n'a  point  de 
passion;  elle  n'est  point  sujette  aux  changements,  aux  révolu- 
tions; en  lui  attribuant  des  droits ,  c'étoit  communiquer  aux  insti- 
tutions la  fixité  du  sol  ;  aussi  la  féodalité  a-t-elle  duré  huit  cents 
ans ,  et  dure  encore  dans  une  partie  de  l'Europe.  Supposez  que 
certaines  terres  eussent  conféré  la  liberté  au  lieu  de  donner  la  no- 
blesse, vous  auriez  eu  une  république  de  huit  siècles.  Encore 
faut-il  remarquer  que  la  noblesse  féodale  étoit ,  pour  celui  qui  la 
possédoit ,  une  véritable  liberté. 

Le  roturier  ne  put  d'abord  acquérir  un  fief,  parcequ'il  ne  pôu- 
voit  porter  la  lance  et  Véperon,  marques  du  service  militaire; 
ensuite  on  se  relâcha  de  cette  couJtume  :  le  roi  dont  les  trésors 
s'épuisoient,  le  seigneur  accablé  de  dettes,  furent  aises  de  laisser 
vendre  et  de  vendre  des  terres  nobles  à  de  riches  bourgeois;  la 
terre  transmit  le  privilège,  et  le  roturier,  investi  du  fief,  fut  à  la 
troisième  génération  démené  comme  gentilhomme. 

Tout  feudataire  pouvoit  prendre  les  armes  contre  son  seigneur 
pour  déni  de  justice ,  ou  pour  vengeance  de  famille  ;  traditions  de 
l'indépendance  et  des  mœurs  des  Franks.  La  querelle  se  pouvoit 
terminer  par  le  duel,  par l'oMuremenf  (caution),  ou  par  une  sen- 
tence enregistrée  à  la  justice  seigneuriale  du  suzerain.  «  C'est  la 
M  paix  de  Raolin  d'Argées ,  de  ses  enfants  et  de  leur  lignage,  d'une 
M  part;  et  de  l'ermite  de  Stenay,  de  ses  enfants,  de  leur  lignage 
«  et  de  tous  leurs  consorts,  d'autre  part.  L'ermite  a  juré  sur  les 
«  saints,  lui  huitième  de  ses  amis,  que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort 
«  de  Raolin ,  mais  beaucoup  d'angoisse  ;  a  donné  cent  livres  pour 
"  fonder  une  chapelle  où  l'on  chantera  pour  le  repos  de  l'ame  du 
«  défunt;  s'est  engagé  d'envoyer  incessamment  un  de  ses  fils  en 
«  Palestine.  » 
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On  peut  remarquer,  dans  ce  traité  de  la  fin  du  treizième  siècle , 
les  cojurants  des  lois  ripuaire  et  saxonne. 

Si  une  veuve  noble  marioit  sa  fille  orpheline  sans  le  consente- 
ment du  seigneur  suzerain ,  ses  meubles  étoient  confisqués  :  on  lui 
laissoit  deux  robes,  une  pour  les  jours  ouvrables,  l'autre  pour  le 
dimanche,  un  lit,  un  palefroi,  une  charrette  et  deux  roussins. 

Une  héritière  de  haut  ligriage  étoit  obligée  de  se  marier  pour 
desservir  le  fief,  comme  on  voit  aujourd'hui  les  marchandes  qui 
perdent  leur  mari  épouser  leur  premier  commis  pour  faire  aller 
l'établissement.  Si  cette  héritière  avoit  plus  do  soixante  ans,  elle 
étoit  dispensée  du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puisés  dans  les  entrailles  môme 
du  fief.  Dans  l'origine  ils  étoient  Q\)pe\és  honneurs ,  faveurs,  comme 
reconnoissances  faites  aux  seigneurs  par  le  vassal ,  des  aliénations 
et  transmissions  des  fiefs  d'une  personne  à  l'autre.  C'est  ce  que 
veut  dire  iods  et  ventes:  laudhmn,  laudœ,  laudai'wnes,  lausus,  do 
louer,  complaire,  agréer.  Ces  droits  étoient  ou  militaires,  ou 
fiscaux ,  ou  honorifiques. 

Non-seulement  le  roi,  grand  chef  féodal  qui  se  sustentoit  du 
revenu  de  ses  domaines,  levoit  encore  des  taxes ^  mais  tous  les 
seigneurs  suzerains  et  non  suzerains,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
en  levoient  aussi  de  leur  côté.  Les  droits  de  quint  et  requint,  de 
Iods  et  ventes,  de  my-lods,  de  ventrolles,  de  reventes,  de  reven- 
tons,  de  sixièmes,  huitièmes,  treizièmes,  de  resixièmes,  de  ra- 
chats et  reliefs,  de  plait,  de  morte-main ,  de  rettiers,  de  pellage, 
de  couletage,  d'affouage,  de  cambage,  de  cottage,  de  péage,  de 
vilainage,  dechevage,  d'aubain,d'ostize,  dechampart,  de  mou- 
ture, de  fours  banaux,  s'éloient  venus  joindre  aux  droits  de 
justice,  au  casuel  ecclésiiistique,  aux  cotisations  des  jurandes, 
maîtrises  et  confréries,  et  aux  anciennes  taxes  romaines  :  en  in- 
ventions financières  nous  somme^fprt  inférieurs  à  nos  pères.  Il 
est  probable  que  la  masse  entière  du  numéraire  passoit  chaque 
année  dans  les  mains  du  fisc  royal  et  particulier  ;  car  les  marchands 
et  les  ouvriers,  serfs  encore,  appartenoient  à  des  corporations  de 
villes  ou  à  des  maîtres;  ils  ne  formoient  pas  une  classe  générale- 
ment indépendante;  ils  touchoicnt  à  peine  un  bas  salaire-,  le  prix 
de  leurs  denrées  et  le  travail  de  leurs  journées  souvent  n'étoient 
pas  à  eux. 

Quant  aux  droits  honorifiques ,  ils  servoient  de  marques  à  une 
souveraineté  locale  :  tels  fiefs ,  par  exemple ,  allouoient  la  faculté 
de  prendre  le  cheval  du  roi ,  lorsque  le  roi  passoit  sur  les  terres  du 
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possesseur  de  ces  Qefs.  D'autres  droits  n'éloient  que  des  divertis- 
sements rustiques  que  la  philosophie  a  pris  assez  ridiculement 
pour  des  abus  de  la  force  :  lorsqu'on  apportoit  un  œuf  garrotté 
dans  une  charrette  traînée  par  quatre  bœufs  ;  lorsque  les  poisson- 
niers, en  l'honneur  de  la  dame  du  lieu,  sautoient  dans  un  vivier 
à  la  Saint- Jean  ;  lorsqu'on  couroit  la  quintaine  avec  une  lance  de 
bois;  lorsque,  pour  l'investiture  d'un  fief,  il  failoit  venir  baiser 
la  serrure,  le  cliquet  ou  le  verrou  d'un  manoir,  marcher  comme 
un  ivrogne ,  faire  trois  cabrioles  accompagnées  d'un  bruit  ignoble 
et  impur,  c'étoient  là  des  plaisirs  grossiers ,  des  fêtes  dignes  du 
seigneur  et  du  vassal ,  des  jeux  inventés  dans  l'ennui  des  châteaux 
et  des  camps  de  paroisse ,  mais  qui  n'a  voient  aucune  origine  op- 
pressive. Nous  voyons  tous  les  jours  sur  nos  petits  théAtres,  dans 
ce  siècle  poli ,  des  joies  qui  ne  sont  pas  plus  élégantes. 

Si ,  ailleurs ,  les  serfs  étoient  obligés  de  battre  l'eau  des  étangs , 
quand  la  châtelaine  étoit  en  couches  ;  si  le  châtelain  se  réservoit  le 
droit  de  markette  (cullagium ,  marcheta)-^  si  des  curés  même  récla- 
moient  ce  droit,  et  si  des  évoques  le  convertissoient  en  argent, 
c'est  à  la  servitude  grecque  et  romaine  qu'il  faut  restituer  ces  abus  : 
les  rescrits  des  empereurs  défendent  aux  maîtres  de  forcer  leurs 
esclaves  à  des  choses  infâmes.;  soit  ignorance,  soit  défaut  de  ré- 
flexion ,  on  n'a  pas  vu  ou  l'on  n'a  pas  voulu  voir  ce  que  Vesclavage 
avoit  laissé  dans  le  servage.  Quant  à  la  multitude  et  à  la  diversité  des 
coutumes ,  elles  s'expliquent  naturellement  par  les  règlements  des 
différents  chefs  de  cette  nation  armée ,  cantonnée  sur  le  sol  de  la 
France. 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  Oef ,  s'élevoit  une  propriété 
immobile ,  comme  un  rocher  au  milieu  des  vagues ,  et  qui  grossis- 
soit  par  de  quotidiennes  adhérences  :  l'amortissement  étoit  la  fa* 
culte  d'acquérir  accordée  à  des  gens  de  main-morte.  Une  fois  l'ac- 
quêt consommé  au  moyen  d'un  dédommagement  ou  d'un  rachat 
pour  la  seigneurie  dont  l'acquêt  relevoit,  la  propriété  mouroU, 
c'est-à-dire  qu'elle  étoit  retirée  de  la  circulation ,  et  que  tous  les 
droits  de  mutation  se  perdoient.  Une  terre  ainsi  tombée  à  des 
églises ,  à  des  abbayes ,  à  des  hdpitaux ,  à  des  ordres  de  chevalerie , 
représentoit,  pour  le  fisc  et  pour  le  maître  du  fief,  un  capital 
enfoui  et  sans  intérêts.  De  sorte  qu'avec  la  main-mortable ,  le  do- 
maine inaliénable  de  la  couronne,  les  substitutions,  le  retrait 
lignager  et  féodal  (c'est-à-dire  le  droit  de  retirer  un  bien  de  famille 
ou  une  terre  mouvante  d'un  fief) ,  il  seroit  résulté  à  la  longue  un 
fait  incroyable  dans  la  nature  déjà  si  extraordinaire  de  la  possession 
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territoriale  du  moyen-âge  :  toutes  les  propriétés  se  seroieht  fixées 
sous  la  main  de  propriétaires  héréditaires-,  et,  comme  ces  pro- 
priétés étoient  privilégiées,  l'impôt  direct  et  foncier  eût  péri; 
rÉtat  se  seroit  trouvé  réduit  aux  dons  gratuits ,  la  plus  casuelle 
des  taxes. 

Le  droit  de  justice  tenoit  une  haute  place  dans  la  féodalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  justice  émanoit  du  peuple  : 
ce  peuple  étant  tombé  sous  le  joug ,  la  justice  resta  foible  dans  les 
tribunaux  où,  souveraine  détrônée,  elle  put  à  peine  cacher  la  li- 
berté qui  se  réfugia  auprès  d'elle.  Il  ne  s'éleva  point  au  sein  de  ces 
tribunaux  un  grand  corps  de  magistrature  indépendant^^ ,  appelé 
à  prendre  part  aux  atTaires  du  gouvernement. 

La  justice,  au  contraire,  parmi  les  nations  de  races  germaniques, 
découla  de  trois  sources  :  la  royauté,  la  propriété  et  la  religion. 
Les  rois,  chez  les  Franks,  comme  chez  les  Germains  leurs  pères, 
étoientles  premiers  magistrats  :  Principes  qui  juraper  pagos  reddunt. 
Quand  donc  saint  Louis  et  Louis  XII  rendoient  la  justice  au  pied 
d'un  chône,  ils  ne  faisoient  que  siéger  au  tribunal  de  leurs  aïeux.  La 
justice  prit  dans  son  air  quelque  chose  d'auguste,  comme  les  généra- 
tions royales  qui  la  portoient  dans  leur  sein ,  et  la  faisoient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souveraineté  et  la  no- 
blesse au  sol,  ils  y  attachèrent  la  justice  :  fille  de  la  terre,  elle 
devint  immuable  comme  elle.  Tout  seigneur  qui  possédoit  des 
propres  avoit  droit  de  justice.  L'axiome  de  l'ancien  droit  françois 
étoit  :  «  La  justice  est  patrimoniale.  >»  Pourquoi  cela?  parceque  lo 
patrimoine  étoit  la  souveraineté. 

La  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à  notre  magistrature: 
la  loi  ecclésiastique  mit  la  justice  sur  l'autel.  Au  défaut  du  public, 
un  crucifix  assistoit  dans  la  salle  d'audience  à  la  défense  de  l'ac- 
cusé et  à  l'arrêt  du  juge  :  ce  témoin  étoit  à  la  fois  le  dieu ,  le  sou- 
verain arbitre  et  l'innocent  condamné. 

Née  du  sol ,  appuyée  sur  le  sceptre,  l'épée  et  la  croix ,  la  justice 
régla  tout.  Chez  les  nations  antiques  le  droit  civil  dériva  du  droit 
politique -,  chez  les  François  le  droit  politique  découla  du  droit 
civil  :  la  justice  étoit  pour  nous  la  liberté. 

La  justice  seigneuriale  se  divisoit  en  deux  degrés,  haute  et 
basse  justice  ^  toutes  deux  étoient  du  ressort  du  seigneur  de  trois 
châtellenleset  d'une  ville  close,  ayant  droit  de  marchés,  de  péage, 
de  iige-estage,  c'est-à-dire  du  seigneur  qui  pouvoit  obliger  ses 
vassaux  à  faire  la  garde  de  son  chastel. 

Sénéchal  et  bailli ,  noms  attribués  aux  juges  :  on  appeloit  séné- 
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clial-au'duc  un  grand-officier  des  ducs  de  Normandie ,  chargé  de 
l'expédition  des  affaires  litigieuses,  dans  rinlervalle  des  sessions 
de  l'échiquier. 

Le  baron  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses  pairs  :  il  y  avoit  des 
pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois.  Saint  Louis  voulut  que  les 
hommes  du  baron  ne  fussent  responsables  ni  des  dettes  qu'il  avoit 
contractées,  ni  des  crimes  qu'il  avoit  commis.  Même  alors  il  y 
avoit  des  suicides ,  car  les  meubles  revenoient  par  conGscation  au 
seigneur  sur  les  terres  duquel  l'homme  s'étoit  donné  la  mort.  Un 
trésor  trouvé  appartient  au  seigneur  de  la  terre ,  s*il  est  en  argent  ; 
en  or ,  il  va  au  roi  :  ^  Nul  n'a  la  fortune  d'or  $il  n'eu  roi.  » 

La  veuve  noble  avoit  le  baU  et  la  garde  do  ses  enGints  :  le  bail 
étoit  la  jouissance  des  biens  du  mineur  jusqu'à  sa  majorité  :  «  En 
«  vilenage  il  n'y  a  point  de  bail  de  droit.  » 

Le  douaire  se  régloit  à  la  porte  du  moustier  où  se  conlracloit  le 
mariage  :  c'étoit  le  mariage  solennel  ^  un  de  ces  actes  que  les  Ro- 
mains appeloient  légitimes. 

L'abominable  législation  sur  les  épaves,  et  les  deux  espèces 
d'aubains,  les  mescrus  et  les  méconnus  ^  consistoit  à  s'emparer  des 
choses  égarées,  de  la  dépouille  de  la  succession  des  étrangers. 

Par  le  droit  de  bâtardise ,  quajod  les  bâtards  mouroient  sans  hé- 
ritier, les  biens  échéoient  au  seigneur,  sous  la  condition  d'acquit- 
ter les  legs  et  de  payer  le  douaire  à  la  femme. 

Mais  ceci  doit  être  entendu  des  bâtards  roturiers ,  serfs  ou  main- 
mortables  de  corps,  incapables  de  succéder,  ne  pouvant  ni  se 
marier,  ni  acquérir,  ni  aliéner  sans  le  congé  du  seigneur.  Quant 
aux  bâtards  des  nobles,  il  n'y  avoit  aucune  différence  entre  eux 
elles  enfants  légitimes,  lorsque  le  père  les  avoit  reconnus  :  ils  en 
étoient  quittes  pour  croiser  les  armes  paternelles  d'une  barre  dia- 
gonale qui  perpétuoit  le  souvenir  du  malheur  ou  de  la  honle  de 
leur  mère.  Les  bâtards  étoient  presque  toujours  des  hommes  re- 
marquables, parcequ'ils  avoient  eu  à  lutter  contre  Tobstacle  de 
leur  berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pouvoit  avoir  de 
commerce  avec  sa  femme  pendant  les  trois  premières  nuits  de  ses 
noces,  à  moins  qu'il  n'en  eût  obtenu  la  permission  de  son  évéque. 
On  tiroit  la  raison  de  cette  coutume  de  l'histoire  du  jeune Tobie  : 
on  en  auroit  pu  retrouver  quelque  chose  dans  les  institutions  de 
Lycurgue,  si  ce  nom-là  eût  été  connu  des  barons. 

Les  déconfès  ou  intestats ,  ceux  qui  mouroient  sans  confession 
OU  sans  Cure  de  testament,  avoient  leurs  biens  envahis  par  le 
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seigneur.  La  mort  subite  âmenoit  la  même  conOscalion  :  Thomme 
mort  soudainement  ne  s'étoit  point  confessé  \  donc  Dieu  i'avoit 
jugé  à  lui  seul,  Tavoit  atteint  tout  vivant  de  sa  réprobation  éter- 
nelle. Les  Établissements  de  saint  Louis  remédioient  à  cette  absurde 
iniquité  :  ils  ordonnoient  que  les  biens  d'un  déconfh,  frappé  assez 
vite  pour  n'avoir  pu  appeler  prêtre ,  passeroient  à  ses  enfants.  On 
sait  à  quel  point  le  clergé  poussa  les  abus  et  la  captalion  à  l'égard 
des  testaments  :  il  falloit  en  mourant  laisser  quelque  chose  à  l'Église, 
môme  un  dixième  de  sa  fortune,  sous  peine  de  damnation  et  de  non- 
inhumation  :  une  pauvre  femme  offrit  un  petit  chat  pour  racheter 
son  ame. 

La  procédure  civile  et  criminelle  se  régloit  sur  l'état  des  personnes. 
L'assignation  avoit  un  terme  de  quinze  jours.  Les  preuves  étoient 
au  nombre  de  huit ,  parmi  lesquelles  flguroit  le  combat  judiciaire. 

La  déposition  des  témoins  devoit  être  secrète;  mais  saint  Louis 
avoit  voulu  que  cette  déposition  fût  à  l'instant  communiquée  aux 
parties. 

L'appel  aux  justices  royales  étoit  permis,  non  de  droit,  mais 
de  (loléance.  Cet  appel  alloit  directement  au  roi ,  qui  étoit  supplié 
de  dépiécer  le  jugement.  La  pénalité  étoit  placée  auprès  du  faux 
jugement,  ou  de  la  non-exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre  qu'on  étoit  déjà  loin  de 
l'esprit  des  temps  barbares. 

La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduction  de  l'ordre  moral 
dans  Tordre  légal  :  la  morale  va  au-devant  de  l'action  ;  la  loi  l'at- 
tend :  dans  l'ordre  moral ,  la  mort  saisit  le  crime  ;  dans  l'ordre 
légal,  c'est  le  crime  qui  saisit  la  mort. 

La  sentence  se  prononçoit  par  la  bouche  de  certains  jurés  nom- 
més ju^eur».  Ces  jugeurs  ne  pouvoient  être  tirés  de  la  classe  des 
vilains  et  couttmiers.  Toutefois  on  voit  des  bourgeois-jugeurs  dans 
quelques  procès  des  gentilshommes  5  l'accusé  puisoit  dans  cet  in- 
cident un  moyen  d'appel ,  pour  incapacité  de  juges. 

L'accusation  de  meurtre ,  de  trahison ,  ou  de  rapt ,  amenoit  un 
cas  extraordinaire  :  il  étoit  loisible  à  l'accusé  de  récriminer  con- 
tre l'accusateur  ;  tous  les  deux  alloient  en  prison ,  deux  procès 
commençoient  pour  le  même  fait ,  les  deux  parties  étant  à  la  fois 
plaignantes  et  demanderesses. 

La  caution  étoit  admise,  excepté  pour  crime  méritant  peine 
capitale. 

Le  vol  équipolloit  l'assassinat;  la  maison  du  coupable  étoit  ra- 
sée,  ses  blés  étoient  ravagés,  ses  foins  incendiés,  ses  yignes 
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arrachées  ;  on  ne  coupoit  pas  ses  arbres ,  on  les  dépouilloit  de  leur 
écorce.  Tuer  un  homme ,  ravir  une  femme ,  trahir  son  seigneur  et 
son  pays ,  ne  constituoit  pas  un  plus  grand  crime  aux  yeux  de  la 
loi  que  d'embler  (voler)  un  cheval  ou  une  jument.  On  arracboit 
les  yeux  aux  voleurs  d'église  et  aux  faux  monnoyeurs.  Le  vice  qui 
fit  la  honte  de  l'antiquité  rcquéroit.la  mutilation  en  première 
offense,  la  perte  d'un  membre  en  récidive,  le  feu  au  troisième 
délit.  La  femme  convaincue  du  même  vice  en  même  progression 
perdoit  successivement  les  deux  lèvres,  et  arrivoit  au  bûcher.  En 
menue8  choses  le  vol  postuloit  le  retranchement  d'une  oreille  ou 
d'un  pied  *,  le  caractère  des  lois  salique  et  ripuaire  se  retrouve  dans 
ces  dispositions.  Le  premier  infanticide  d'une  mère  impétroit  au 
renvoi  de  cette  malheureuse  devant  le  tribunal  de  pénitence; 
si  elle  le  commettoit  une  seconde  fois,  on  la  brûloit  morte.  La  vo- 
lonté n'étoit  point  punie,  lorsqu'il  n'y  avoit  point  eu  commence- 
ment d'exécution  :  c'est  aujourd'hui  le  principe  universel. 

Le  prisonnier,  môme  innocent,  étoit  pendu  quand  il  forçoit  la 
porte  de  sa  prison ,  parceque  la  société  entière  reposoit  sur  la  pa- 
role baillée  ou  reçue.  Le  clerc ,  le  croisé  et  le  moine ,  compétoient 
des  cours  ecclésiastiques ,  qui  ne  condamnoient  jamais  à  mort  :  on 
sent  combien  ce  titre  de  croisé  favorisoit  alors  la  classe  du  servage 
et  de  la  bourgeoisie.  L'hérétique,  le  sorcier,  le  maléficter,  étoient 
jetés  aux  fagots  ;  la  saisie  des  meubles  punissoit  l'usurier.  Si  une 
bête  rétive  ou  méchante  tuoit  une  femme  ou  un  homme,  et  que 
le  propriétaire  de  cette  bête  avouât  l'avoir  connue  vicieuse ,  on  le 
pendoit  :  la  bête  étoit  quelquefois  attachée  auprès  de  son  maître. 
Un  cochon ,  atteint  et  convaincu  d'avoir  mangé  un  enfant ,  eut 
son  procès  fait  ;  après  quoi  il  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  : 
la  loi  s'efforçoit  de  montrer  son  horreur  pour  le  meurtre ,  dans 
ces  temps  de  meurtre.  L'enfant  coupable  subissoit  la  peine  capi- 
tale comme  l'homme  en  âge  de  raison  :  on  lui  accordoit  dispense 
d'âge  pour  mourir. 

A  la  porte  de  chaque  cheMieu  des  seigneuries  s'élevoit  un  gibet 
composé  de  quatre  piliers  de  pierre  d'où  pendoient  des  squelettes 
cliquetants. 

Tout  ce  qui  concerne  la  famille,  dot,  tutelle,  partage,  dona- 
tion ,  douaire,  s'enchevêtroit ,  dans  l'ancienne  jurisprudence  du 
moyen-âge ,  de  l'état  des  hommes  et  des  choses.  A  cette  complica- 
tion ,  que  l'on  retrouve  en  partie  dans  les  lois  romaines  en  raison 
de  la  clientèle  et  de  l'esclavage,  se  joignoit  la  confusion  introduite 
par  la  féodalité,  à  savoir,  le  franc-aleu,  le  fief  et  l'arrière-fief,  les 
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terres  nobles  et  non  nobles ,  les  biens  de  main-morte ,  les  diverses 
mouvances ,  les  droits  seigneuriaux  et  ecclésiastiques ,  les  cou* 
tûmes  non-seulement  des  provinces ,  mais  encore  des  cantons.  Les 
mariages  dans  les  familles  royales  et  princières  produisoient  des 
compositions  et  des  décompositions  de  Fiefs  ;  le  sol ,  changeant  sans 
cesse  de  limites,  avoit  la  mobilité  de  la  vie  et  de  la  fortune  des 
hommes. 

Indépendamment  des  raisons  d'ambition ,  de  jalousie ,  d'intérêts 
commerciaux  et  politiques,  il  suflisoit  du  service  d'un  fief  pour 
mettre  à  deux  nations  le  fer  à  la  main.  Un  homme-lige  du  roi  re- 
fusoit  de  rendre  hommage  ;  cet  homme-lige  étoit  ou  Allemand,  ou 
Flamand ,  ou  Savoyard ,  ou  Catalan ,  ou  Navarrois ,  ou  Anglois  : 
on  saisissoit  ses  biens  et  l'Europe  étoit  en  feu.  Un  procès  civil  ou 
criminel  engendroit  un  procès  politique  qui  se  plaidoit  et  se  ju- 
geoit  entre  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille.  Jean ,  roi  d'An- 
gleterre, voit  ses  états  confisqués  par  un  arrêt  de  la  cour  des  pairs 
de  France;  le  Prince  Noir  est  sommé  de  comparoître  devant 
Charles  Y ,  afin  de  répondre  aux  accusations  des  barons  de  Gas-- 
cogne  :  un  huissier  à  verge  est  chargé  d'appréhender  au  corps 
le  vainqueur  de  Poitiers ,  et  de  signifier  un  exploit  à  la  gloire. 

Il  me  resteroit  beaucoup  à  dire  sur  la  féodalité ,  mais  peut-être 
en  ai-je  déjà  parlé  trop  longtemps;  je  viens  à  la  chevalerie. 

CHEVALERIE. 

La  chevalerie,  dont  on  place  ordinairement  l'institution  à  l'é- 
poque de  la  première  croisade ,  remonte  k  une  date  fort  antérieure. 
Elle  est  née  du  mélange  des  nations  arabes  et  des  peuples  septen- 
trionaux ,  lorsque  les  deux  grandes  invasions  du  nord  et  du  midi 
se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  la  Sicile ,  de  l'Italie ,  de  l'Espagne, 
de  la  Provence,  et  dans  le  centre  de  la  Gaule  :  cela  nous  donne 
une  époque  à  peu  près  certaine ,  comprise  entre  l'année  700  et 
l'année  763. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  se  forma  parmi  nous  de  la  nature 
sentimentale  et  fidèle  du  Teuton ,  et  de  la  nature  galante  et  mer- 
veilleuse du  Maure,  l'une  et  l'autre  nature  pénétrées  de  l'esprit  et 
enveloppées  de  la  forme  du  Christianisme.  L'opinion  exaltée ,  qui 
a  tant  contribué  à  l'émancipation  du  sexe  féminin  chez  les  nations 
modernes ,  nous  vient  des  Barbares  du  nord  ;  les  Germains  rccon- 
noissoient  dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  {inesse  quin 
el'mm  sancium  aliquld  el  providtim  putant).  La  mythologie  de  VEdda 
et  les  poésies  des  Scaldes  décèlent  le  même  enthousiasme  chez  les 
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Scandinaves  ;  jusqu'au  Soleil ,  dans  ces  poésies ,  est  une  femme ,  la 
brillante  Sunna.  Les  lois  gardent  ces  impressions  délicates-,  qui- 
conque a  coupé  la  chevelure  d'une  jeune  fille  est  condamné  à 
payer  soixante-deux  sous  d'or  et  demi;  l'ingénu  qui  a  pressé  la 
main  ou  le  doigt  d'une  femme  de  condition  libre ,  est  frappé  d'une 
amende  de  quinze  sous  d'or  y  de  trente  s'il  lui  a  pressé  l'avant-bras, 
de  trente-cinq  s'il  lui  a  pressé  le  bras  au-dessus  du  coude,  de  qua- 
rante-cinq s'il  lui  a  pressé  le  sein  (si  manûUam  Mtrinxerii). 

De  leur  côté ,  les  premiers  Arabes  professoient  un  grand  respect 
pour  les  femmes  y  à  en  juger  par  le  roman  ou  le  poôme  d'Amar, 
écrit  ou  recueilli  par  Asmaï  le  grammairien ,  sous  le  règne  du  kalife 
Aroun-al-Rascbed.  Antar,  comme  les  chevaliers»  est  soumis  à  des 
épreuves  ;  il  aime  constamment  et  timidement  la  belle  Ibla  ;  il 
court  mainte  aventure  et  fait  des  prouesses  dignes  de  Roland  ;  il  a 
un  cheval  nommé  Abjir,  une  épée  appelée  d'Hamy,  mais  les  mœurs 
arabes  sont  conservées  :  les  femmes  boivent  du  lait  de  chamelle , 
et  Antar,  qui  souffre  qu'on  le  frappe,  paît  souvent  les  troupeaux  ■ . 
Saladin  étoit  un  chevalier  tout  aussi  brave  et  moins  cruel  que  Ri- 
chard. On  connoît  les  tournois ,  les  combats  et  les  amours  des 
Maures  de  Clordoue  et  de  Grenade*. 

Mais  si  Asmaï  écrivoit  l'histoire  d'Antar  pour  le  kalife  Aroun-al- 
Rasched ,  contemporain  de  Gharlemagne ,  Gharlemagne  n'a  point 
attendu  »  comme  on  l'a  cru ,  le  faux  Turpin  pour  être  transformé 
en  chevalier  lui  et  ses  pairs. 

Le  roman  publié  sous  le  nom  de  Turpin ,  archevêque  de  Reims, 
fut  composé  par  un  certain  moine  Robert ,  sur  la  fin  du  onzième 
siècle ,  au  moment  de  la  première  croisade.  Ce  moine  se  propo- 
soit  d'animer  les  chrétiens  à  la  guerre  contre  les  infidèles ,  par 
l'exemple  de  Gharlemagne  et  de  ses  douze  pairs.  C'est  sur  cette 
chronique  que  les  Anglois  ont  calqué  l'histoire  de  leur  roi  Artus 
et  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Le  prétendu  Turpin  n'étoit  lui-même  qu'un  imitateur,  fait  qui 
me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  historiens.  Soixante- 
dix  ans  après  la  mort  de  Gharlemagne,  le  moine  de  Saint -Gall 
écrivit  la  vie  de  Karle  le  Grand,  véritable  roman  du  genre  de 
celui  d'Antar,  N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  de  trouver  la  che- 
valerie tout  juste  a  la  même  époque  chez  les  Franks  et  les  Arabes  ? 

I  Voyez,  diDS  la  Revue  /iïinp<H#e  de  juillet  I8S0,  un  triicle  trot  ingénieux  de  V.  de 
rÈcluse,  sur  Antar.  Il  parott  que  le  sarant  orlenialisle,  M.  Uammer  de  Vienne,  a  Cail  une 
traduction  françoiso  de  ce  romau-po(ime,  donl  Tiroprcssion  à  Paris  serolt  confiée  aux  foins 
de  M.  TrébuUen»  A  qui  nouii  dcToni  les  amUi  *né^$  du  Milie  et  une  ifwtts. 
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Le  moine  de  Saint-Gall  tenoit  ses  autorités ,  pour  la  législation 
ecclésiastique ,  de  Wernbert,  célèbre  abbé  de  Saint-Gall  -,  et  pour 
les  actions  militaires,  du  père  de  ce  même  Wernbert.  Le  père  de 
l'abbé  Wernbert  se  nommoit  Adalbert,  et  avoit  suivi  son  seigneur 
Gherold  à  la  guerre  contre  les  Huns  (Avares),  les  Saxons  et  les 
Esclavons.  Le  romancier  dit  naïvement  :  «  Adalbert  étoit  déjà 
«<  vieux ,  il  m'éleva  quand  j'étois  encore  très  petit  ;  et  souvent , 
«  malgré  mes  efforts  pour  lui  échapper,  il  me  ramenoit  et  me 
«  contraignoit  d'écouter  ses  récits.  >» 

Le  vieux  soldat  raconte  donc  au  futur  jeune  moine  que  les  Huns 
habitoient  un  pays  entouré  de  neuf  cercles.  Le  premier  renfermoit 
un  espace  aussi  grand  que  la  distance  de  Go^tance  à  Tours  ;  ce 
cercle  étroit  étoit  construit  en  troncs  de  chênes ,  de  hêtres ,  de  sa- 
pins,  et  de  pierres  très  dures;  il  avoit  vingt  pieds  de  largeur  et 
autant  de  hauteur  :  il  en  étoit  ainsi  des  autres  cercles  ;  le  terrible 
Gharlemagne  renverse  tout  cela.  Ensuite  il  marche  contre  des 
Barbares  qui  ravageoient  la  France  orientale  ;  il  les  extermine  et 
fait  couper  la  tête  à  tous  les  enfants  qui  dépassoient  la  hauteur 
d'une  épée.  Gharlemagne  est  trahi  par  un  de  ses  bâtards ,  petit 
nain  bossu ,  confiné  au  monastère  de  Saint-Gall.  Rarle  avoit  dans 
ses  armées  des  héros  à  la  manière  de  Roland  :  Gisher  valoit  à  lui 
seul  une  armée  ;  on  l'eût  pu  croire  de  la  race  Enachim ,  tant  il 
étoit  grand  ;  il  montoit  un  énorme  cheval ,  et  quand  le  cheval  re- 
fusoit  de  passer  la  Doire  enflée  par  les  torrents  des  Alpes ,  il  le 
traînoit  après  lui  dans  les  flots  en  lui  disant  :  «  Par  monseigneur 
«  Gall,  de  gré  ou  de  force,  tu  me  suivras.  »  Gisher  fauchoit  les 
Bohémiens  comme  l'herbe  d'une  prairie.  «  Que  m'importent ,  s*é- 
«  crioit-il,  les  Wenèdes,  ces  grenouillettes?  j'en  porte  sept,  huit 
«  et  même  neuf  enfilés  au  bout  de  ma  lance ,  en  murmurant  je  ne 
«  sais  quoi.  » 

Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande  à  Ogger  si  Karle 
est  dans  l'armée  qu'il  aperçoit  :  «  Non ,  dit  Ogger  :  quand  vous 
«  verrez  les  moissons  s'agiter  d'horreur  dans  les  champs ,  le  sombre 
«  Pô  et  le  Tessin  inonder  le^  murs  de  la  ville  de  leurs  flots  noir- 
«  cis  par  le  fer,  vous  pourrez  croire  à  l'arrivée  de  Rarle.  »  Alors 
s'élève  au  couchant  un  nuage  qui  change  le  jour  en  ténèbres  : 
Karle,  cet  homme  de  fer,  avoit  la  tête  couverte  d'un  casque  de 
fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer  ;  sa  poitrine  de  fer  et 
ses  épaules  étoient  couvertes  d'une  armure  de  fer  ;  sa  main  gauche 
élevoit  en  l'air  une  lance  de  fer,  sa  main  droite  étoit  posée  sur  son 
invincible  épée  ;  ses  cuissards  étoient  de  fer,  ses  bottines  de  fer, 
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son  bouclier  de  fer  ;  son  ciieval  avoit  la  couleur  et  la  force  du  fer  ; 
le  fer  couvroit  les  champs  et  les  chemins,  et  ce  fer«  si  dur,  étoit 
porté  par  un  peuple  dont  le  cœur  étoit  plus  dur  que  le  fer.  Et  tout 
le  peuple  de  la  cité  de  Didier  de  s'écrier  :  «  O  fer  !  Ah  !  que  de 
fer  !  »  0  ferruni  !  Heu  ferrum  ! 

Une  autre  fois  Karle  «  accoutré  d'une  casaque  de  peau  de  brebis, 
va  à  la  chasse  avec  les  grands  de  Pavie,  vêtus  de  robes  faites  de 
peaux  d'oiseaux  de  Phénicie ,  de  plumes  de  coucous,  de  queues 
de  paons  mêlées  à  la  pourpre  de  Tyr  et  ornées  de  franges  d'écorce 
de  cèdre.  On  voit  Chariemagne ,  dans  l'Histoire ,  armer  son  second 
flls  Louis  chevalier,  en  lui  ceignant  l'épée. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  dit  bégayant  et  édenté,  men- 
tionne aussi  le  lion  fué  par  Pépin  le  Bref.  Le  vétéran  Adalbert , 
redisant  les  exploits  de  Chariemagne  à  un  enfant  qui  devoit  les 
écrire  loi*squ'à  son  tour  il  seroit  devenu  vieux,  ne  ressemble  pas 
mal  à  quelque  grenadier  de  Napoléon  racontant  la  campagne 
d'Egypte  à  un  conscrit  :  tant  la  fable  et  l'histoire  sont  mêlées  dans 
la  vie  des  hommes  extraordinaires  ! 

Ernold  Nigel  ou  le  Noir,  dans  son  poêm^sur  Hlovigh  le  Débon- 
naire, décrit  le  siège  de  Barcelonne  ;  et  c'est  encore  un  ouvrage 
de  chevalerie.  Illovigh  ceint  l'épée  que  Karle  le  Grand  portoit  à 
son  côté.  Les  Maures ,  rangés  sur  les  remparts ,  défendent  la  ville  ; 
Zadun ,  leur  chef,  se  dévoue  pour  les  sauver  -,  il  se  glisse  le  long 
des  murailles  pour  aller  hâter  le  secours  des  Sarrasins  de  Cordoue  ; 
il  est  pris.  Mené  à  Louis,  il  crie  aux  siens  :  «  Ouvrez  vos  portes  !  » 
et  leur  fait  en  même  temps  un  signe  convenu  pour  les  engager  à 
se  défendre.  La  ville  est  forcée  :  dans  le  butin  envoyé  à  Karle  se 
trouvent  des  cuirasses,  de  riches  habits,  des  casques  ornés  de 
crinières ,  un  cheval  parthe  avec  son  harnois  et  son  frein  d'or. 
L'armure  de  fer  des  chevaliers  n'est  point  (comme  on  l'a  cru  en- 
core mal  à  propos  )  du  onzième  siècle  ;  elle  ne  vient  ni  des  Franks , 
ni  des  Arabes  ;  elle  vient  des  Perses ,  de  qui  les  Romains  l'emprun- 
tèrent :  on  a  vu  la  description  qu'en  fait  Ammien  Marcellin  en 
parlant  du  triomphe  de  Constance  à  Rome^  on  retrouve  pareille- 
ment cette  armure  dans  l'escadron  de  grosse  cavalerie  que  Con- 
stantin culbuta  lorsqu'il  descendit  des  Alpes  pour  aller  attaquer 
Maxence. 

Les  combats  singuliers  et  les  fêtes  chevaleresques,  la  construc- 
tion de  ces  monuments  appelés  gothiques  qui  virent  prier  les  che- 
valiers des  croisades,  coïncident  aussi  avec  l'avènement  des  rois 
de  la  seconde  race.  Illovigh  le  Débonnaire  envoie  l'évéque  Ebbon 
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prêcher  la  foi  chez  les  Danois.  Ebbon  amène  à  Hlovigh  Hérold,  roi 
de  ces  peuples.  Hlovigh  se  rend  à  Ingelheim ,  aux  bords  du  Rhin  : 

«  Là  s'élève  sur  cent  colonnes  un  palais  superbe 

«  Non  loin  du  palais  est  une  île  que  le  Rhin  environne  de  ses 
«  eaux  profondes ,  retraite  tapissée  d'une  herbe  toujours  verte ,  et 
«  que  couvre  une  sombre  forêt  ;  »  chasse  superbe  où  Judith , 
femme  de  Hlovigh ,  magnifiquement  parée ,  monte  un  noble  pa- 
lefroi. 

Béro  et  Samilon ,  deux  guerriers  de  nation  gothique,  combat- 
tent en  champ  clos  devant  Hlovigh ,  auprès  du  château  d'Aix , 
dans  un  lieu  entouré  de  murailles  de  marbre,  orné  de  terrasses 
gazonnées  et  plantées  d'arbres.  »  Les  champions ,  d'une  haute 
«<  taille ,  sont  montés  sur  des  coursiers  rapides  ;  tous  deux  atten- 
«<  dent  le  signal  qui  doit  être  donné  par  le  roi.  Dans  l'arène  parotl 
w  Gundold ,  qui  se  fait  accompagner  d'un  cercueil ,  selon  son  usage 
«  dans  ces  occasions.  »  Béro  est  vaincu  -,  les  jeunes  Franks  l'arra- 
chent à  la  mort,  et  Gundold  renvoie  son  cercueil  sous  l'appentis 
d'où  il  l'avoit  tiré  : 

Miratur  Gaodoldiu  eoim ,  feretnimque  remittit 
Absqne  ODore  tectis,  yenerat  node,  sanm  '. 

L'architecture  dite  lombarde,  do  l'époque  des  Karlovingiens , 
en  Italie,  n'étoit  que  l'invasion  de  l'architecture  orientale  ou  néo- 
grecque dans  l'architecture  romaine.  Hakem ,  au  huitième  siècle , 
bàlit  la  mosquée  de  Ck)rdoue,  type  primitif  de  l'architecture  sarra- 
sine  occidentale.  Au  commencement  du  neuvième  siècle ,  le  pa- 
lais d'Ingelheim  avoit  des  centaines  de  colonnes,  des  toitures  de 
formes  variées,  des  milliers  de  réduits,  d'ouvertures  et  de  portes  : 
centum  perfixa  colunmis,...  tectaque  muUimoda  :  mille  aditus,  redittu, 
millenaque  claustra  doniorum.  L'église  présentoit  de  grandes  portes 
d'airain,  et  de  plus  petites  enrichies  d'or  :  Templa  Dei...,  asrali 
poste»,  aurea  ostiola,  Hérold ,  sa  femme ,  ses  enfants  et  ses  com- 
pagnons contemploient  avec  étonnement  le  dôme  immense  de 
l'église  :  Miratur  Hérold ,  cênjux  miratur^  et  omnes  proies  et  socti 
culmina  tanta  Dei,  Yoilà  donc  clairement  aux  huitième  et  neuvième 
siècles  les  mœurs,  les  aventures,  les  chants,  les  récits,  les  cham- 
pions, les  nains,  les  fêtes,  les  armes,  l'architecture  de  l'époque 
vulgaire  de  la  chevalerie  ;  les  voilà  en  même  temps  et  à  la  fois , 
d'une  manière  spontanée ,  chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  : 

*  Lo9  savants  bénédicUns  ne  peuvent  s*empécherdc  s'écrier,  dans  une  note,  avec  tonte 
la  Joie  naYve  de  rérudiiion  :  oc  Gratin  sint  MiseUo  qui  veierum  ritus  noMs  ediacerit  !  n 
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voilà  Chariemagne  et  le  kalife  Aroun ,  Gisher  et  Antar»  et  leurs 
historiens  contemporains,  Asmal  et  le  moine  de  SaintrGall. 

Les  romanciers  du  douzième  siècle  qui  ont  pris  Chariemagne , 
Roland  et  Ogier  pour  leurs  héros ,  ne  se  sont  donc  point  trompés 
historiquement  \  mais  on  a  eu  tort  de  vouloir  faire  des  chevaliers 
un  corps  de  chevalerie.  Les  cérémonies  de  la  récepUoo  du  che- 
valier, l'éperon,  l'épée,  l'accolade,  la  veille  des  armes,  les  grades 
de  page ,  de  damoiseau ,  de  poursuivant ,  d'écuyer,  sont  des  usages 
et  des  institutions  militaires  qui  remplaçoient  d'autres  usages  et 
d'autres  institutions  tombées  en  désuétude;  mais  ils  ne  consti- 
tuoient  pas  un  corps  de  troupes  homogène,  discipliné,  agissant 
sous  un  même  chef  dans  une  même  subordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  été  la  cause  de  cette 
confusion  d'idées  ;  ils  ont  fait  supposer  une  chevalerie  historique 
collective ,  lorsqu'il  n'existoit  qu'une  chevalerie  historique  tndtvt- 
duelle.  Au  surplus,  cette  chevalerie  individuelle  fut  délicate,  vail- 
lante ,  généreuse ,  et  garda  l'empreinte  des  deux  climats  qui  la 
virent  éclore  ;  elle  eut  le  vague  et  la  rêverie  du  ciel  noyé  des 
Scandinaves ,  l'éclat  et  l'ardeur  du  ciel  pur  de  l'Arabie.  La  cheva- 
lerie historique  produisit  en  outre  une  chevalerie  romanesque  qui 
se  mêla  aux  réalités,  retentit  par  un  extrême  écho  jusque  dans  le 
règne  de  François  I*^,  où  elle  donna  naissance  à  Bayard ,  comme 
elle  avoit  enfanté  du  Guesclin  auprès  du  trône  de  Ôiaries  Y.  Le  ; 
héros  de  Cervantes  fut  le  dernier  des  chevaliers  :  tel  est  Tattrait 
de  ces  mœurs  du  moyen-fige  et  le  prestige  du  talent,  que  la 
satire  de  la  chevalerie  en  est  devenue  le  panégyrique  immortel. 

Pour  être  reçu  chevalier,  dans  Torigine ,  il  fiiHoit  être  noble  de 
père  et  de  mère ,  et  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Si  un  gentilhomme 
qui  n'étoit  pas  de  parage  se  faisoit  armer  chevalier,  on  lui  tranchoii 
les  éperons  dorés  sur  le  fumier.  Les  fils  des  rois  de  France  étoient 
chevaliers  sur  les  fonts  de  baptême  :  saint  Louis  arma  ses  frères 
chevaliers  ;  du  Guesclin ,  second  parrain  du  second  fils  de  Char- 
les V,  le  duc  d'Orléans ,  tira  son'épée ,  et  la  mît  nue  dans  la  main 
de  Tenfant  nu  :  Nudo  tradidit  enseni  nûdum.  Bayard,  sans  paour  et 
sans  reprouche,  conféra  la  chevalerie  à  François  ï*'.  Le  roi  lui  dit  : 
«  Bayard ,  mon  ami ,  je  veux  qu'aujourd'hui  sois  fait  chevalier 

«<  par  vos  mains Avez  vertueusement ,  en  plusieurs 

«  royaumes  et  provinces,  combattu  contre  plusieurs  nations.  .  .  . 
«  Je  délaisse  la  France ,  en  laquelle  on  vous  connott  assez.  .  .  . 
«  Dépêchez-vous.  >»  —  Alors  prit  son  épée  Bayard  et  dit  :  «  Sire , 
«(  autant  vaille  que  si  eslois  Roland ,  ou  Olivier,  Gaudefroy  ou 
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u  Baudouyn  son  frère.  »  —  Et  puis  après  si  cria  haultemeiit , 
Tespée  en  la  main  dextre  :  «  Tu  es  bien  heureuse  d'avoir  au- 
«  jourd'hui  à  un  si  beau  et  puissant  roy  donné  l'ordre  de  che- 
«  Valérie.  Certes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  moult  bien  comme 
<t  relique  gardée ,  et  sur  toutes  aultres  honorée  ;  et  ne  vous  por- 
«  teray  jamais ,  si  ce  n'est  contre  Turcs ,  Sarrasins  ou  Mores.  »  — 
«  Et  puis  feit  deux  saults ,  et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  >» 

Les  chevaliers  prenoient  les  titres  de  don ,  de  sire ,  de  messire 
et  de  monseigneur.  Ils  pouvoient  manger  à  la  table  du  roi  ^  eux 
seuls  a  voient  le  droit  de  porter  la  lance ,  le  haubert ,  la  double 
cotte  de  mailles,  la  cotte  d'armes;  J'or,  le  vair,  l'hermine,  le 
petit-gris ,  le  velours ,  l'écarlate  :  ils  mettoient  une  girouette  sur 
leur  donjon  ;  cette  girouette  étoit  en  pointe  comme  les  pennons 
pour  les  simples  chevaliers ,  carrée  comme  les  bannières  pour  les 
chevaliers  bannerets.  On  rcconnoissoit  de  loin  le  chevalier  à  son 
armure  :  les  barrières  des  lices ,  les  ponts  des  châteaux  s'abaissoient 
devant  lui  ;  les  hôtes  qui  le  recevoient  poussoient  quelquefois  le 
dévouement  et  le  respect  jusqu'à  lui  abandonner  leurs  femmes. 

La  dégradation  du  chevalier  félon  étoit  affreuse  :  on  le  faisoit 
monter  sur  un  échafaud  ;  on  y  brisoit  à  ses  yeux  les  pièces  de  son 
armure;  son  écu,  le  blason  effacé,  étoit  attaché  et, traîné  à  la 
queue  d'une  cavale ,  monture  dérogeante  ;  le  héraut  d'armes  ac- 
:cabloit  d'injures  l'ignoble  chevalier.  Après  avoir  récité  les  vigiles 
funèbres,  le  clergé  prononçoit  les  malédictions  du  psaume  108. 
Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  dégradé ,  trois  fois  le  héraut 
d'armes  répondoit  qu'il  ignoroit  ce  nom ,  et  n'avoit  devant  lui 
qu'une  foi-mentie.  On  répandoit  alors  sur  la  tête  du  patient  un 
bassin  d'eau  chaude;  on  le  tiroit  en  bas  de  l'échafaud  par  une 
corde  ;  il  étoit  mis  sur  une  civière,  transporté  à  l'église,  couvert 
d'un  drap  mortuaire,  et  les  prêtres  psalmodioient  sur  lui  les 
prières  des  morts. 

La  chevalerie  se  conféroit  sur  la  brèche ,  dans  la  mine  et  la 
tranchée  d'une  ville  assiégée ,  sur  un  champ  de  bataille  au  moment 
d'en  venir  aux  mains.  Le  besoin  de  sofdats  s'accroissant  à  mesure 
que  les  nobles  périssoient,  le  serf  Ait  admis  à  la  chevalerie;  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois  déclarent  gentilhomme  le  fils  d'un 
serf  qui  avoit  été  armé  chevalier  :  les  François  ont  toujours  attribué 
la  noblesse  à  la  charrue  et  à  l'épée ,  et  placé  au  même  rang  le  la- 
boureur et  le  soldat.  Dans  la  suite,  au  milieu  des  grandes  guerres 
contre  les  Anglois ,  on  créa  tant  de  chevaliers  que  ce  titre  s'avilit. 
François  V  ajouta  aux  deux  classes  de  chevaliers  tfékncreis  et  ta- 
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cheUers  une  troisième  classe  composée  de  magistrats  et  de  gens 
de  lettres;  ils  Turent  appelés  chevaliers  h  bis,  EnGn ,  il  ne  resta  de 
la  chevalerie  qu'un  nom  honorifique  écrit  dans  les  actes ,  ou  porté 
par  les  cadets  de  famille. 

L'éducation  militaire  m'amène  maintenant  à  parler  de  l'éduca- 
tion civile  dans  les  siècles  dont  nous  nous  occupons. 

ÉDUCATION. 

L'éducation ,  chez  les  Perses ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  étoit 
persane ,  grecque  et  romaine  ;  je  veux  dire  qu'on  enseignoit  aux 
enfants  ce  qui  regarde  la  patrie  ;  on  ne  les  insU*uisoit  que  des  lois , 
des  mœurs,  de  l'histoire  et  de  la  langue  de  leurs  aïeux.  Lorsqu'à 
l'époque  d'une  civilisation  avancée  les  Romains  se  prirent  d'admi- 
ration pour  la  Grèce,  et  vinrent  aux  écoles  d'Athènes,  ce  n'éloit 
que  la  louable  curiosité  de  quelques  patriciens  oisi&. 
'  Le  monde  moderne  a  présenté  un  phénomène  dont  il  n'y  a 
aucuu  exemple  dans  le  monde  ancien  :  les  enfants  des  Barbares  se 
séparèrent  de  leur  race  par  l'éducation  ;  confinés  dans  des  collèges , 
ils  apprirent  des  langues  que  leurs  pères  ne  parloient  point,  et  qui 
cessoient  d'être  parlées  sur  la  terre;  ils  étudièrent  des  lois  qui 
n'étoient  pas  celles  de  leur  nation  ;  ils  ne  s'occupèrent  que  d'une 
société  morte  sans  rapport  avec  la  société  vivant  de  leur  temps. 
Les  vaincus ,  sortis  d'un  autre  sang  et  perpétuant  lesouvenir  de  ce 
qu'ils  avoient  été,  renfermèrent  avec  eux  les  fils  de  leurs  vain- 
queurs comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes  un  peuple  d'intel- 
ligence hors  de  la  sphère  où  se  mouvoit  la  communauté  matérielle , 
guerrière  et  politique.  Plus  l'esprit  autour  des  écoles  étoit  simple, 
grossier,  naturel ,  illettré ,  plus  dans  l'intérieur  de  ces  écoles  il  étoit 
rafliné,  subtil,  métaphysique  et  savant.  Les  Barbares  avoient 
commencé  par  égorger  les  prêtres  et  les  moines;  devenus  chré- 
tiens ,  ils  tombèrent  à  leurs  pieds.  Ils  s'empressèrent  de  contri- 
buer à  la  fondation  des  collèges  et  des  universités  :  admirant  ce 
qu'ils  ne  comprenoient  pas,  ils  crurent  ne  pouvoir  accorder  aux 
étudiants  trop  de  privilèges.  Une  véritable  république,  ayant  ses 
tribunaux ,  ses  coutumes  et  ses  libertés ,  s'établit  pour  les  enfants 
au  centre  même  de  la  monarchie  des  pères. 

L'Université  de  Paris ,  fille  aînée  de  nos  rois ,  bien  qu'elle  ne 
descendit  pas  de  Charlemagne,  n'étoit  pas  la  seule  en  France; 
vingt  autres.^^stoient  sur  son  modèle  ;  celle  de  Montpellier  devint 
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célèbre ,  on  y  professa  le  droit  romain  aussitôt  que  les  exemplaires 
des  Pandecte»  furent  devenus  moins  rares  par  la  découverte  et  les 
copies  du  manuscrit  d'Amalfi.  L'Angleterre ,  l'Ecosse,  l'Irlande, 
l'Allemagne ,  l'Italie ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  possédoient  les 
mêmes  corps  enseignants.  On  voit  dans  les  hagiographes  et  les 
chroniqueurs  que  le  même  écolier,  afin  d'embrasser  les  diverses 
branches  des  sciences ,  étudioit  successivement  à  Paris ,  à  Oxford , 
à  M ayence ,  à  Padoue ,  à  Salamanque ,  à  Ck)ïmbre.  L'Université 
de  Paris  avoit  une  poste  à  son  usage,  longtemps  avant  que 
Louis  XI  eût  fait  un  pareil  établissement. 

On  sent  quelle  activité  les  institutions  universitaires ,  dégagées 
des  lois  nationales,  dévoient  donner  aux  esprits;  combien  elles 
dévoient  accroître  le  trésor  commun  des  idées  :  or,  tout  arrive  par 
les  idées;  elles  produisent  les  faits,  qui  ne  leur  servent  que  d'en- 
veloppe. 

Une  multitude  de  collèges  s'élevèrent  auprès  des  universités. 
Sous  Philippe  le  Bel ,  qui  fonda  l'université  d'Orléans ,  on  vit  s'éta- 
blir le  collège  de  la  reine  de  Navarre ,  celui  du  cardinal  Le  Moyne , 
et  celui  de  Montaigu ,  archevêque  de  Narbonne.  Depuis  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  Y,  on 
compte  l'érection  du  collège  des  Lombards  pour  les  écoliers  ita- 
liens ,  des  collèges  de  Tours ,  de  Lisieux ,  d'Autun ,  de  VAve  Maria , 
de  Mignon  ou  Grandmont ,  de  Saint-Michel ,  de  Cambray ,  d'Au- 
busson ,  de  Bonnecour,  de  Tournay ,  de  Bayeux ,  des  Allemands, 
de  Boissy ,  de  Dainville ,  de  Mattre-Gervais ,  de  Beauvais.  (  Htst.  de 
VUniv.,  t.  III,  liv.  3.  Antiq.  de  Paris,  Très,  des  Ch.)  A  Fran- 
çois V  est  dû  l'établissement  du  Collège  royal,  avec  les  trois 
chaires  de  langues  hébraïque ,  (vrecque  et  latine  :  on  avoit  com- 
mencé à  enseigner  le  grec  dans  l'Université  de  Paris,  sous  Char- 
les YIII  ;  on  y  expliquoit  alors  les  dialogues  de  Platon.  Henri  II, 
Charles  IX,  Henri  III,  augmentèrent  les  chaires  savantes  d'une 
chaire  de  philosophie  grecque  et  latine,  d'une  chaire  de  langue 
arabe  et  d'une  chaire  de  chirurgie.  Louis  XIH,  Louis  XIY  et 
Louis  XY  ajoutèrent  au  Collège  royal  des  chaires  pour  l'étude  da 
droit  canon ,  pour  celle  des  langues  syriaque ,  turque  et  persane , 
pour  l'enseignement  de  la  littérature  françoise,  de  l'astronomie, 
de  la  mécanique ,  de  la  chimie ,  de  l'anatomie ,  de  l'histoire  natu- 
relle ,  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Le  collège  des  Quatre-Na- 
tions  rappelle  le  nom  de  Mazarin.  Tout  se  formoit  par  grandes 
masses  ou  par  grands  corps  dans  l'ancienne  monarchie  :  clergé , 
noblesse ,  tiers-état ,  magistrature,  éducation. 
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Ces  universités  et  ces  collèges  furent  autant  de  foyers  où  s'allu* 
mèrent  comme  des  flambeaux  les  génies  dont  la  lumière  pénétra 
les  ténèbres  du  moyen-flge  :  nuit  féconde ,  puissant  chaos  dont  les 
flancs  portoient  un  nouvel  univers.  Lorsque  la  barbarie  envahit 
la  civilisation ,  elle  la  fertilise  par  sa  vigueur  et  sa  jeunesse  ;  quand , 
au  contraire ,  la  civilisation  envahit  la  barbarie,  elle  la  laiase  sté- 
rile; c'est  un  vieillard  auprès  d'une  jeune  épouse:  les  peuples 
civilisés  de  l'ancienne  Europe  se  sont  renouvelés  dans  le  lit  des 
sauvages  de  la  Germanie;  les  peuples  sauvages  de  l'Amérique  se 
sont  éteints  dans  les  bras  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Saint  Bernard ,  Abailard ,  Scott ,  Thomas  d'Aquin ,  Bonaventure , 
Albert ,  Roger  Bacon ,  Henry  de  Gand ,  Hugues  de  Saint*Gher, 
Alexandre  de  Hallays ,  Alain  de  l'IUe ,  Yves  de  Trigiier,  Jacques 
de  Yoragines,  Guillaume  de  Nangis,  Jean  de  Mun,  Guillaume 
Durant! ,  Jean  Adam ,  Guillaume  Pelletier,  Barthélemi  Glaunwil 
et  Pierre  Bercheur,  Albert  de  Saxe ,  Froissard ,  Nicolas  Oresne , 
Jean  de  Dondis,  Nicolas  Flamel,  Accurse,  Barthole,  Gracien, 
Pierre  d'Ailly,  Nicolas  Clémengis,  Jerson,  Thomas  Connecte, 
Benoit  Gentian,  Jean  de  Courtecuisse ,  Vincent  Ferier,  Juvénal 
des  Ursins,  Pic  de  la  Mirandole,  Chartier,  Marttlel  d'Auvergne, 
François  Yilon  et  Robert  Gaguin,  forment  la  chaîne  de  ces 
hommes  qui  nous  amènent  des  premiers  jours  du  moyen-âge  au 
temps  de  la  renaissance  des  lettres.  Leur  célébrité  fût  grande ,  et 
les  surnoms  par  lesquels  on  les  distingua  prouvent  l'admiration 
naïve  de  leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé  le  Grand  ;  Thomas 
d'Aquin ,  TAnge  de  l'école;  Roger  Bacon ,  le  Docteur  admirable  ; 
Henry  de  Gand ,  le  Docteur  solennel  ;  Henry  de  Suze ,  la  Splen- 
deur du  droit  ;  Alexandre  de  Hallays ,  le  Docteur  irréfiragable  ; 
Alain  de  l'IUe ,  le  Docteur  universel  ;  Bonaventure ,  le  Docteur 

séraphique;  Scott,  le  Docteur  subtil;  Gilles  de  Rome,  le  Docteur 
très  fondé. 

Ces  hommes,  avec  des  talents  divers,  formoient  des  écoles, 
avoient  des  disciples  comme  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce. 
Albert  inventa  une  machine  parlante;  Roger  Bacon  découvrit 
peut-être  la  poudre  » ,  le  télescope  et  le  microscope  ;  Jacques  de 
Dondis  composa  une  horloge  céleste  ou  une  sphère  mouvante. 
Saint  Thomas  d'Aquin  est  un  génie  tout  à  ùM  comparable  aux 
plus  rares  génies  philosophiques  des  temps  anciens  et  modernes; 

«  Connue  d'ailleurs  à  la  Chine»  ainsi  que  la  boussole,  l'imprimerie,  le  gaz,  etc.;  ces  dé- 
couvertes matérielles  dévoient  naturellement  avoir  Heu  chez  une  société  à  longue  vie, 
comme  celle  des  Chinois. 
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il  tient  de  Platon  et  de  Malebranche  pour  la  sfriritoalité ,  d'Aristote 
et  de  Descartes  pour  ta  clarté  et  la  logique.  Les  Scottfstes  et  les 
Thomistes ,  les  Réalistes  et  les  Nominaux  ressuscitèrent  les  deux 
sectes  de  la  forme  et  de  Tidée.  Vers  Tan  1050 ,  les  écrits  d'Aristote 
avoient  été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et  de  l'Espagne 
ils  passèrent  en  France.  Bérenger,  Abailard ,  Gilbert  de  la  Porée , 
firent  revivre  la  doctrine  du  Stagyrile  ;  mais  les  Pères  grecs  et 
latins  ayant  depuis  longtemps  frappé  d'anathème  cette  doctrine, 
un  concile ,  tenu  à  Paris  en  1209,  condamna  au  feu  les  écrits  dans 
lesquels  elle  étoit  renfermée.  L'interdiction  dura  plus  de  quatre- 
vingt  ans  :  on  se  relâcha  ensuite ,  et  en  1447  le  triomphe  d'Aristote 
fut  tel ,  qu'on  n'enseigna  plus  d'autre  philosophie  que  la  sienne. 
Un  siècle  après ,  Ramus^qui  osa  s'élever  contre  sa  logique,  fut  la 
victime  du  fanatisme  scolastique.  Il  fallut  attendre  Gassendi  et 
Descartes  pouf  triompher  du  précepteur  d'Alexandre. 

Duranti ,  Barthole ,  Alciat ,  et  plus  lard  Cujas ,  furent  les  lumières 
du  droit.  On  se  fera  une  idcb  de  l'influence  que  ces  hommes  exer- 
çoient  sur  leur  temps,  en  rappelant  les  eflbts  de  leurs  leçons  :  ta 
classe  où  Albert  le  Grand  enseignoit  nesufllsant  plus  à  la  multi*- 
tude  des  auditeurs,  il  se  vit. obligé  de  professer  en  plein  air,  sur 
la  place  qui  prit  le  nom  de  Maître-Albert.  Foulques  écrit  à  Abai- 
lard :  ««  Rome  t*envoyoit  ses  enfants  à  instruire  ;  et  celle  qu'on  avoit 
«  entendue  enseigner  toutes  les  sciences ,  montroit ,  en  te  passant 
«  ses  disciples,  que  ton  savoir  étoit  encore  supérieur  au  sien.  Ni 
«  la  distance,  ni  la  hauteur  des  montagnes,  ni  la  profondeur  des 
«  vallées ,  ni  la  difllculté  des  chemins  parsemés  de  dangers  et  de 
«  brigands ,  ne  pouvoient  retenir  ceux  qui  s'empressoient  vers 
«  toi.  La  jeunesse  angloise  ne  se  laissoit  efli'ayer  ni  par  la  mer 
«  placée  entre  elle  et  toi ,  ni  par  la  terreur  des  tempêtes,  et  à  ton 
«  nom  seul ,  méprisant  les  périls ,  elle  se  précipitoit  en  foule.  La 
«  Bretagne  reculée  t'envoyoit  ses  halutants  pour  les  instruire; 
n  ceux  de  l'Anjou  venoient  te  soumettre  leur  férocité  adoucie. 
•»  Le  Poitou ,  la  Gascogne,  l'Ibérie,  la  Normandie,  la  Flandre, 
«  les  Teutons ,  les  Suédois ,  ardents  à  tecélébrer,  vantoient  et  pro- 
«  clamoient  sans  relâche  ton  génie.  Et  je  ne  dis  rien  des  habitants 
«  de  la  ville  de  Paris  et  des  parties  de  la  France  les  plus  éloignées 
«  comme  les  plus  rapprochées ,  tous  avides  de  recevoir  tes  leçons, 
«<  comme  si ,  près  de  toi  seul ,  ils  eussent  pu  trouver  l'enseigne- 
«  ment  '.  » 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  l'Université  étoit  telle , 

>  Celle  élégante  traduction  est  d'une  femme.  OEucres  de  Madame  GuuOT. 
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quand  ils  alloient  en  procession  à  SaintrDenis,  que  les  premiers 
rangs  du  cortège  entroient  dans  la  basilique  de  l'abbaye  lorsque 
les  derniers  sortoient  de  l'église  des  Malburins  de  Paris.  Appelée 
à  donner  son  vote  sur  la  question  de  Textinction  du  scbisme  «  l'U- 
niversité fournit  dix  mille  suffrages  ;  elle  proposa  d'envoyer  k  un 
enterrement  vingt- cinq  mille  écoliers  pour  en  augmenter  la 
pompe.  On  voit  ce  grand  corps  figurer  dans  toutes  les  crises  poli- 
tiques de  la  monarchie  y  et  particulièrement  sous  les  règnes  de 
Charles  y,  de  Charles  YI  et  de  Charles  VII.  Factieux  ou  fidèle  »  il 
làchoit  ou  retenoit  les  flots  populaires ,  tandis  que  des  esprits  no- 
vateurs, élevés  à  ses  leçons,  agitoient  les  questions  religieuses, 
poussoient,  par  la  hardiesse  de  leurs  doctrines ,  par  leurs  déclama- 
tions contre  les  vices  du  clergé  et  des  grands,  à  ces  réformes  dont 
Arnaud  de  Brescia  avoit  donné  l'exemple  en  Italie,  et  Wickleffen 
Angleterre. 

Cette  vie  des  universités  et  des  collèges  occupe  une  place  consi- 
dérable dans  le  tableau  des  mœurs  générales ,  qui  me  reste  à 
peindre. 

MŒURS  GÉPfÉEALES  DES  Xa«,  XW»  ET  XIV*  SIÈCLES. 

L'histoire  moderne  doit  prendre  soin  de  détruire  un  mensonge, 
non  des  chroniqueurs  qui  sont  unanimes  sur  la  corruption  des  bas 
siècles,  mais  de  l'ignorance  et  de  l'esprit  de  parti  des  temps  où 
nous  vivons  :  on  s'est  figuré  que  si  le  moyen-âge  étoit  barbare, 
du  moins  la  morale  et  la  religion  faisoient  le  contre-poids  de  sa 
barbarie;  on  se  représente  les  anciennes  familles  grossières  sans 
doute ,  mais  assises  dans  une  sainte  union  à  l'Atre  domestique  avec 
toute  la  simplicité  de  l'âge  d'or.  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité. 

Les  Barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  société  romaine  dé- 
pravée par  le  luxe,  dégradée  par  l'esclavage,  pervertie  par  l'idolâ- 
trie. Les  Franks,  très-peu  nombreux  relativement  à  la  population 
gallo-romaine,  ne  purent  assainir  les  mœurs;  ils  étoient  eux- 
mêmes  fort  corrompus  quand  ils  entrèrent  en  Gaule. 

C'est  une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'innocence  â  l'état 
sauvage  ;  tous  les  appétits  de  la  nature  se  développent  sans  con- 
trôle dans  cet  état  :  la  civilisation  seule  enseigne  les  qualités  mo- 
rales. La  profession  des  armes,  qui  inspire  certaines  vertus,  ne 
produit  point  la  tempérance  :  Sainte-Palaye  est  obligé  de  convenir 
que  les  chevaliers  ne  se  recommandoient  guère  par  la  rigidité  des 
mœurs. 
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De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare  résulta  tine  dou- 
ble corruption  -,  on  reconnott  très  bien  les  vices  de  l'une  et  de 
l'autre  société,  comme  on  distingue  à  leur  confluent  les  eaux  de 
deux  fleuves  qui  s'unissent  :  la  rapine ,  la  cruauté ,  la  brutalité , 
la  luxure  animale ,  étoient  frankes  \  la  bassesse,  la  lAcheté,  la  ruse, 
la  turpitude  de  l'esprit,  la  débauche  raflinée,  étoient  romaines. 

Et  ces  remarques  ne  se  doivent  pas  entendre  de  quelques  an- 
nées, de  quelques  règnes  :  elles  s'appliquent  aux  siècles  qui  pré- 
cèdent le  moyen-âge,  depuis  le  règne  de  Khlovigh  jusqu'à  celui 
de  Hugues  Capet;  et  aux  siècles  du  moyen-âge,  depuis  te  règne 
de  Hugues  Capet  jusqu'à  celui  de  François  r^. 

Le  Christianisme  chercha ,  autant  qu'il  le  put,  à  guérir  la  gan- 
grène des  temps  barbares-,  mais  l'esprit  de  la  religion  étoit  moins 
suivi  que  la  lettre  ;  on  croyoit  plus  à  la  croix  qu'à  la  parole  du 
Christ  ;  on  adoroit  au  Calvaire  ;  on  n'assistoit  point  au  sermon  de  la 
Montagne.  Le  clergé  se  déprava  comme  la  foule.  Si  Ton  veut  péné- 
trer à  fond  l'état  intérieur  de  celte  époque ,  il  faut  lire  les  conciles  et 
les  chartes  d'abolition  (lettres  de  grâce  accordées  par  les  rois)  ;  là 
se  montrent  à  nu  les  plaies  de  la  société.  Les  conciles  reprodui- 
sent sans  cesse  les  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs ,  et  la 
recherche  des  remèdes  à  y  apporter  ;  les  chartes  d'abolition  gardent 
les  détails  des  jugements  et  des  crimes  qui  motivoient  les  lettres 
royaux.  Les  capitula irés  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  sont 
remplis  de  dispositions  pour  la  réformation  du  clergé. 

On  connoît  l'épouvantable  histoire  du.  prêtre  Anastase  enfermé 
vivant  avec  un  cadavre,  par  la  vengeance  de  l'évoque  Caulin 
(Grégoire  de  Tours).  Dans  les  canons  ajoutés  au  premier  concile 
de  Tours ,  sous  l'épiscopat  de  saint  Perpert,  on  lit  :  «  Il  nous  a  été 
u  rapporté  que  des  prêtres ,  ce  qui  est  horrible  {quod  nefas)^  éta- 
«  blissoient  des  auberges  dans  les  églises ,  et  que  le  lieu  où  l'on 
u  ne  doit  entendre  que  des  prières  et  des  louanges  de  Dieu  re- 
«  tentitdu  bruit  des  festins,  de  paroles  obscènes,  de  débats  et 
«  de  querelles.  » 

Baronius ,  si  favorable  à  la  cour  de  Rome ,  nomme  le  dixième 
siècle  lé  siècle  de  fer ,  tant  il  voit  de  désordres  dans  l'Église. 
L'illustre  et  savant  Gherbert ,  avant  d'être  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  et  n'étant  encore  qu'arch«vêque  de  Reiofis,  disoit  : 
<c  Déplorable  Rome!  tu  donnas  à  nos  ancêtres  les  lumières  les 
«  plus  éclatantes,  et  maintenant  tu  n'as  plus  que  d'horribles 

«  ténèbres Nous   avons  vu  Jean  Octavien  conspirer,  au 

«<  milieu  de  mille  prostituées ,  contre  le  même  Olbon  qu'il  avoit 
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te  proclamé  empereur.  Il  est  renversé,  et  Léon  le  Néophyte  lui 
«  succède.  Otbon  s'éloigne  de  Rome,  et  Octayien  y  rentre-,  il 
«  chasse  Léon ,  coupe  les  doigts ,  les  mains  et  le  nez  au  diacre 
H  Jean ,  et ,  après  avoir  ôté  la  vie  à  beaucoup  de  personnages 

«  distingua,  il  périt  bientôt  lui-même Sera-t-il  possible  de 

«  soutenir  encore  qu'une  si  grande  quantité  de  prêtres  de  Dieu , 
«  dignes  par  leur  vie  et  leur  mérite  d'éclairer  l'univers,  se  doivent 
«  soumettre  à  de  teb  monstres,  dénués  de  toute  connoissance 
«  des  sciences  divines  et  humaines?  » 

11  nous  reste  une  satire  d'Adalbéron ,  évèque  de  Laon  ;  c'est  un 
dialogue  entre  le  poète  et  le  roi  Robert.  «  Adalbéron  représente 
«  les  juges  obligés  de  porter  le  capuchon ,  les  évèques  dépouillés 
«  réduits  à  suivre  la  charrue ,  et  les  sièges  épiscopaux ,  quand  ils 
«  viennent  à  vaquer ,  occupés  par  des  mariniers  et  des  pfttres.  Un 
«  moine  est  transformé  en  soldat;  il  porte  un  bonnet  de  peau 
«  d'ours  ;  sa  robe ,  naguère  longue ,  est  écourtée,  fendue  par  do- 
te vant  et  par  derrière;  à  sa  ceinture  étroite  est  suspendu  un  arc , 
«  un  carquois,  des  tenailles,  une  épée.  Il  n'y  avoit  autrefois, 
«  parmi  les  ministres  du  Seigneur,  ni  bourreaux ,  ni  aubergistes, 
<«  ni  gardeurs  de  cochons  et  de  boucs  ;  ils  n'alloient  point  au  mar- 
<i  ché  public  ;  ils  ne  faisoient  point  blanchir  les  étoffes.  » 

Adalbéron ,  étendant  son  sujet ,  remarque  que  le  noble  et  le  serf 
ne  sont  pas  soumis  à  la  môme  loi  ;  que  le  noble  est  entièrement 
libre.  Le  roi  prend  la  défense  de  la  condition  servile  :  <«  Cette 
«  classe ,  dit-il ,  ne  possède  rien  sans  l'acheter  par  un  dur  travail. 
<«  Qui  pourroit  compter  les  peines,  les  courses  et  les  fatigues 
<«  qu'ont  à  supporter  les  serfs  ?  Il  n'y  a  aucune  On  à  leurs  larmes.  » 
Adalbéron  répond  «  que  la  famille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois 
<c  classes;  l'une  prie,  l'autre  combat,  la  troisième  travaille.  » 

Adalbéron  avoit  vu  Onir  la  seconde  race  et  commencer  la  troi- 
sième ;  il  avoit  joué  un  rôle  dans  les  trahisons  qui  se  pratiquent  à 
la  chute  et  au  renouvellement  des  empires.  Peut-être  avoit-il  été 
lié  intimement  avec  Emma ,  femme  de  Lother ,  quoiqu'il  fût  évo- 
que ;  il  étoit  d'une  grande  famille  de  Lorraine  ;  il  avoit  étudié  sous 
Gherbert  ;  il  n'aimoit  pas  les  moines,  et  il  entroit  dans  la  querelle 
des  évèques  nobles  contre  les  religieux  plébéiens.  On  retrouve  en 
lui  cette  partie  de  la  société  intelligente  qui  ne  fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence  aux  vices  de  son 
siècle  ;  saint  Louis  fut  obligé  de  fbrmer  les  yeux  sur  les  prostitu- 
tions et  les  désordres  qui  régnoient  dans  son  armée.  Pendant  le 
règne  de  Philippe  le  Bel ,  un  concile  est  convoqué  exprès  pour  re- 
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médier  au  débordement  des  mœurs.  L'an  1351 ,  les  prélats  et  les 
ordres  mendiants  exposent  leurs  mutuels  griefs  à  Avignon ,  devant 
Clément  Vil.  Ce  pape,  favorable  aux  moines,  apostrophe  les  pré- 
lats :  «  Parlerez-vousd*humilité ,  vous,  si  vains  et  si  pompeux  dans 
«  vos  montures  et  vos  équipages?  Parlerez-vous  de  pauvreté,  vous 
«  si  avides,  que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  vous  sufliroient 
«  pas?  Que  dirai-je  de  votre  chasteté?...  Vous  haïssez  les  men- 
«  diants  ^  vous  leur  fermez  vos  portes,  et  vos  maisons  sont  ouvertes 
«  à  des  sycophantes  et  à  des  infftmes  (lenonibus  et  truffaioribus).^ 

La  simonie étoit  générale;  les  prêtres  violoient  presque  partout 
la  règle  du  célibat  ;  ils  vivoient  avec  des  femmes  perdues ,  des 
concubines  et  des  chambrières;  un  abbé  de  Noreis  a  voit  dix-huit 
enfants.  En  Biscaye  on  ne  vouloit  que  des  prêtres  qui  eussent  des 
commhres,  c'est-à-dire  des  femmes  supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  Avignon  est  devenu  un  en- 
«  fer,  la  sentine  de  toutes  les  abominations.  Lt»  maisons,  les  pa- 
«  lais ,  les  églises ,  les  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux ,  l'air  et 
H  la  terre ,  tout  est  imprégné  de  mensonge;  on  traite  le  monde 
«  futur,  le  jugement  dernier,  les  peines  de  l'enfer,  les  joies  du 
«  paradis ,  de  fables  absurdes  et  puériles.  »  Pétrarque  cite  à  l'ap- 
pui de  ses  assertions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les  débauches 
des  cardinaux  ;  et  lui-même ,  abbé ,  chaste  et  fidèle  amant  de 
Laure,  étoit  entouré  de  bâtards  :  Ebbe  allora  un  figliuob  naturale, 
e ,  dopo  alcuni  anni ,  una  figliuola;  ma  protesta  che ,  non  ostante  queste 
Itcenze ,  egli  non  amd  mai  aUra  che  Laura,  (Saggi.) 

Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape,  en  1364 ,  le  docteur 
Nicolas  Oresme  prouva  que  l'Ante-Christne  tarderoit  pas  àparoltre, 
par  six  raisons ,  tirées  de  la  perte  de  la  doctrine,  de  l'orgueil  des 
prélats,  de  la  tyrannie  des  chefs  de  l'Église ,  et  de  leur  aversion 
pour  la  vérité. 

Les  sirvantes ,  qui  n'épargnoient  ni  les  papes ,  ni  les  rois ,  ni  les 
nobles ,  ne  ménageoient  pas  plus  le  clergé  que  les  sermons.  «  Dis 
<«  donc ,  seigneur  é vêque ,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu'on  ne  t'ait 
«  rendu  eunuque.  —  Ah  !  faux  clergé ,  traître ,  menteur ,  parjure , 
«  débauché  !  Saint  Pierre  n'eut  jamais  rentes ,  ni  châteaux ,  ni 
»  domaines;  jamais  il  ne  prononça  excommunication.  Il  y  a  des 
u  gens  d'église  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence ,  et  qui 
«  marient  à  leurs  neveux  les  filles  qu'ils  ont  eues  de  leur  mie.  » 
(Raynouard,  Troubadours,) 

»  Une  vile  multitude  qui  ne  combattit  jamais  enlève  aux  nobles 
«  leur  tour  et  leur  chastel  :  le  bouc  attaque  le  loup,  n  —  «  Notre 
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te  évéque  vend  une  bière  mille  sous  à  ses  amis  décédés.  »  —  «  C'est 
«•  le  pape  qui  règne ^  il  rampe  aux  pieds  du  monarque  puissant; 
M  il  accable  le  roi  malheureux.  » 

Toute  la  terre  féodale  se  ressembloit  ;  mêmes  censures  en  An- 
gleterre : 

Aq  other  abbai  il  Uier  bi , 
For  soth  a  gret  naooerie ,  etc. 

u  Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  couvent  de  nonnes,  au 
«  bord  d'une  rivière  douce  comme  du  lait.  Aux  jours  d'été  les 
«  jeunes  nonnes  remontent  cette  rivière  en  bateau,  et,  quand 
«  elles  sont  loin  de  l'abbaye,  le  diable  se  met  tout  nu ,  se  couche 
«  sur  le  rivage ,  et  se  prépare  à  nager.  Agile,  il  enlève  les  jeunes 
<t  moines ,  et  revient  chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à  celles-ci 
«  une  oraison  :  le  moine,  bien  disposé ,  aura  douze  femmes  à  l'an- 
«  née,  et  il  deviendra  bientôt  le  père  abbé.  »  Je  supprime  de  gros- 
sières obscénités  en  vieux  anglois. 

Le  credo  de  Pierre,  laboureur  (Peter  Plowman) ,  est  une  satire 
amère  contre  les  moines  mendiants. 

I  fond  ia  a  fretore  a  Frère  on  a  beodie,  etc. 

«  J'ai  rencontré,  assis  sur  un  banc,  un  frère  affireux;  il  étoit 
«  gros  comme  un  tonneau  ;  son  visage  étoit  si  plein  qu'il  avoit 
«  l'air  d'une  vessie  rempjie  de  vent,  ou  d'un  sac  suspendu  à  ses 
«  deux  Joues  et  à  son  menton.  C'étoit  une  véritable  oie  grasse  qui 
«t  faisoit  remuer  sa  chair  comme  une  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient,  aimoient,  se  gau- 
dissoient,  et  par  moments  ne  croyoient  pas  trop  en  Dieu.  Le  vi- 
comte de  Beaucaire  menace  son  fils  Aucassin  de  l'enfer ,  s'il  ne  se 
sépare  de  Nicolelte ,  sa  mie.  Le  damoiseau  répond  qu'il  se  soucie 
fort  peu  du  paradis,  rempli  de  moines  fainéants  demi-nus,  de  vieux 
prêtres  crasseux  et  d'ermites  en  haillons.  Il  veut  aller  en  enfer  » 
où  les  grands  rois,  les  paladins,  les  ban^ns,  tiennent  leur  comr 
pléniëre;  il  y  trouvera  de  belles  femmes  qui  ont  aimé  des  ménes- 
triers  et  des  jongleurs,  amis  du  vin  et  de  la  joie.  (Le  Grand 
d'Aussi,  Raynouard,  Hist.  de  Ph'tL  Aug.  Capefigue,  etc.)  Un 
troubadour  demande  iin  paier ,  pour  que  Dieu  accorde,  à  tous  ceux 
qui  aimèrent  comme  le  fils  du  châtelain  d'Aupais,  le  plaisir  qu'il 
eut  une  nuit  avec  Ogine.  La  dame,  comtesse  de  Die,  écrivit  au 
troubadour  Rambaud,  comte  d'Orange  :  «  Mon  bel  ami ,  viens  ce 
«(  soir  occuper  dans  ma  couche  la  place  de  mon  mari.  »  La  comr 
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tesse  de  Die  étoit  présidente  de  la  cour  d'amour.  Guillaume ,  co:nte 
de  Poitiers ,  fonda  à  Niort  une  maison  de  débauche ,  sur  le  modèle 
d'une  abbaye  :  chaque  religieuse  avoit  une  cellule ,  et  formoit  des 
vœux  de  plaisirs  ;  une  prieure  et  une  abbesse  gouvernoient  la 
communauté ,  et  les  vassaux  de  Guillaume  furent  invités  à  doter 
richement  le  monastère.  Il  y  avoit  des  maréchaux  de  prostituées. 

On  voit  un  comte  d*Armagnac ,  Jean  V,  épouser  publiquement 
sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans  son  château ,  en  tout  honneur  de 
baronnage.  Les  fureurs  lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne  sont 
ignorées  de  personne. 

Ces  nobles  de  la  gaie  science  n'étoient  pas  toujours  si  courtois 
et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se  transformassent  en  brigands  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  forêts.  Les  bourgeois  de  Laon  appe- 
lèrent à  leur  secours  Thomas  de  Coucy,  seigneur  du  château  de 
Marne  :  Thomas ,  tout  jeune  encore ,  pijloit  les  pauvres  et  les  pèle- 
rins qui  se  rendoient  à  Jérusalem  et  qui  revenoient  de  la  Terre- 
Sainte  ;  afin  d'obtenir  de  l'argent  de  ses  captifs ,  il  les  accrochoit 
de  sa  propre  main ,  testicutis  appendebat  propria  altquotietis  manu 
(GuiBERTi,  de  vita  sua)-^  une  rupture  s'opérant  par  le  poids  du 
corps,  les  intestins  sortoient  à  travers  l'ouverture.  Thomas  pen- 
doit  encore  d'autres  malheureux  par  les  pouces,  et  leur  mettoit 
de  grosses  pierres  sur  les  épaules  pour  ajouter  à  leur  pesanteur 
naturelle  \  il  se  promenoit  en  dessous  de  ces  gibets  vivants ,  et 
achevoit,  à  coups  de  bâton,  les  victimes  qui  ne possédoient  rien, 
ou  qui  refusoient  de  payer.  Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au  fond 
d'un  cachot ,  le  nouveau  Cacus  fut  assiégé  dans  son  antre  par  tous 
les  lépreux  de  la  contrée. 

Un  seigneur  de  Toumemine ,  assigné  dans  son  manoir  d'Au- 
vergne par  un  huissier  appelé  Loup,  lui  fit  couper  le  poing ,  disant 
que  jamais  loup  ne  s'étoit  présenté  à  son  château  sans  qu'il  n'eût 
laissé  sa  patte  clouée  à  la  porte. 

Régnault  de  Pressigny,  seigneur  de  Marans  près  de  La  Rochelle, 
rançonneur  de  bourgeois ,  voleur  de  grands  chemins ,  détrousseur 
de  passants,  se  plaisoit  à  crever  un  œil  et  à  arracher  la  barbe  A 
tout  moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie.  Quand  il  envoyoit 
au  supplice  les  malheureux  qui  refusoient  de  se  racheter ,  et  que 
ceux-ci  en  appeloient  à  la  justice  du  roi,  Pressigny,  qui  appa- 
remment savoit  le  latin ,  leur  répondoit  en  équivoquant  sur  les 
mots ,  qu'ils  se  plaignoient  à  tort  de  ne  pas  mourir  dans  les  règles , 
qu'ils  mouroient  jtire  aut  injuria. 

Le  moyen-âge  offre  un  tableau  bizarre  qui  semble  être  le  pro« 
V.  W 
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(luit  d'une  imagination  puissante ,  mais  déréglée.  Dans  l'antiquité, 
chaque  nation  sort  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  source  ;  un  esprit 
primitif,  qui  pénètre  tout  et  se  fait  sentir  partout,  rend  homo- 
gènes les  institutions  et  les  mœurs.  La  société  du  moyen-âge  étoit 
composée  des  débris  de  mille  autres  sociétés  :  la  civilisation  ro- 
maine ,  le  paganisme  même ,  y  avoient  laissé  des  traces  \  la  religion 
chrétienne  y  apportoit  ses  croyances  et  ses  solennités  ;  les  Barbares 
franks ,  goths ,  bourguignons ,  anglo-saxons ,  danois ,  normands , 
retenoient  les  usages  et  le  caractère  propres  à  leurs  races.  Tous  les 
genres  de  propriété  se  môloient ,  toutes  les  espèces  de  lois  se  con- 
fondoient  :  l'aleu,  le  fief,  la  main-mortable ,  le  Ciode,  le  Digeste, 
les  lois  salique,  gombette ,  wisigothe ,  le  droit  coutumier.  Toutes 
les  formes  de  liberté  et  de  servitude  se  rencontroient  :  la  liberté 
monarchique  du  roi ,  la  liberté  aristocratique  du  noble,  la  liberté 
individuelle  du  prêtre,  la  liberté  collective  des  communes^  la 
liberté  privilégiée  des  villes ,  de  la  magistrature ,  des  corps  de  mé- 
tiers et  des  marchands  ^  la  liberté  représentative  de  la  nation  \  l'es- 
clavage romain ,  le  servage  barbare ,  la  servitude  de  Taubain.  De 
là  ces  spectacles  incohérents ,  ces  usages  qui  se  paroissent  contre- 
dire, qui  ne  se  tiennent  que  par  le  lien  de  la  religion.  On  diroit 
des  peuples  divers  n'ayant  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
étant  seulement  convenus  de  vivre  sous  un  commun  maître  au- 
tour d'un  même  autel. 

Jusque  dans  son  apparence  extérieure ,  la  France  oflroit  alors 
un  tableau  plus  pittoresque  et  plus  national  qu'elle  ne  le  présente 
aujourd'hui.  Aux  monuments  nés  de  notre  religion  et  de  nos 
mœurs  nous  avons  substitué ,  par  une  déplorable  affectation  de 
l'architecture  bAtarde  romaine ,  des  monuments  qui  ne  sont  ni  en 
harmonie  avec  notre  ciel ,  ni  appropriés  à  nos  besoins  \  froide  et 
^rvile  copie ,  laquelle  a  porté  le  mensonge  dans  nos  arts ,  comme 
le  calque  de  la  httérature  latine  a  détruit  dans  notre  littérature 
l'originalité  du  génie  frank.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  qu'imitoit  le  moyen- 
Age  ]  les  esprits  de  ce  temps-là  admiroient  aussi  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  ils  recherchoient  et  étudioient  leurs  ouvrages ,-  mais ,  au 
lieu  de  s'en  laisser  dominer ,  ils  les  maitrisoient,  les  façcmnoient  à 
leur  guise ,  les  rendoient  françois ,  et  ajoutoient  à  leur  beauté  par 
cette  métamorphose  pleine  de  création  et  d'indépendance. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  l'Occident  ne  furent  que 
des  temples  retournés  :  le  culte  païen  étoit  extérieur,  la  déco- 
ration du  temple  fut  extérieure  ^  le  culte  chrétien  étoit  intérieur» 
la  décoration  de  l'église  fut  intérieure.  Les  colwnes  passèrent  du 
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dehors  au  dedims  de  rédiOce ,  comme  dans  les  basiliques  où  se 
tinrent  les  assemblées  des  Odèles  quand  ils  sortirent  des  cryptes  et 
des  catacombes.  Les  proportions  de  l'église  surpassèrent  en  étendue 
celles  du  temple ,  parceque  la  foule  chrétienne  s'entassoit  sous 
la  voûte  de  l'église ,  et  que  la  foule  païenne  étoit  répandue  sous 
le  péristyle  du  temple.  Mais  lorsque  les  chrétiens  devinrent  les 
maîtres,  ils  changèrent  cette  économie,  et  ornèrent  aussi  du  côté 
du  paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L'architecture  néogrecque ,  par  une  même  émancipation  de 
l'esprit  humain  ,  se  montra  en  Orient  avec  le  néoplatonisme  ; 
il  étoit  naturel  que  les  arts  suivissent  1^  idées ,  et  surtout  les 
idées  religieuses,  auxquelles  ils  sont  appliqués  de  préférence  chez 
les  peuples.  Les  premiers  essais ,  ou  plutôt  les  premiers  jeux  de 
cette  architecture,  se  firent  remarquer  dans  les  temples  de  Daphné, 
de  Balbek  et  de  Palmyre  :  elle  se  développa  en  Syrie  dans  les  mo- 
numents de  Sainte-Hélène;  elle  devenoit  chrétienne  à  Jérusalem  , 
à  ré|)oque  où  le  néoplatonisme  devenoit  chrétien  au  concile  de 
Nicée.  Justinien  la  fit  régner  en  bfttissant,  sur  les  fondements  de 
la  Sainte-Sophie  romaine  de  Constance,  la  Sainte-Sophie  néo- 
grecque d'Isidore  de  Milet.  De  là  elle  passa  en  Italie ,  et  déploya  son  . 
art  dans  l'église  octogone  de  Saint-Vital  à  Ravenne  :  Charle- 
magne,  au  huitième  siècle,  reproduisit  ce  monument  agrandi 
à  Aix-la-Chapelle.  <«  Il  édifia  églises  et  abbayes  en  divers  lieux , 
«  en  l'honneur  de  Dieu  et  au  profit  de  son  ame.  Aucunes  en  com- 
u  mença  et  aucunes  en  parfit.  Entre  les  autres  fonda  l'église  de 
«  Aix-la-Chapelle,  d'œuvro  merveilleuse,  en  l'honneur  de  Notre- 

«  Dame  Sainte-Marie Divers  palais  commença  en 

««  divers  lieux ,  d'oeuvre  coûteuse  :  un  en  fit  auprès  de  la  cité  de 
«  Mayence ,  de  lez^  une  ville  qui  a  nom  Ingelheim  ;  un  autre 
«  en  la  cité ,  sur  le  fleuve  de  Yahalam.  Si  commanda  dans  tout 
«  son  royaume ,  à  tous  les  évoques  et  à  tous  ceux  à  qui  les  cures 
«  appartenoient ,  que  toutes  les  églises  et  toutes  les  abbayes  qui 
«  étoient  déchues  par  vieillesse  fussent  refaites  et  restaurées  : 
a  et  pour  ce  que  cette  chose  ne  fût  mise  en  non  chaloir,  il  leur 
«  mandoit  expressément  par  «es  messages  qu'ils  accomplissent 
«  ses  conunandements.  » 

Trois  siècles  plus  tard ,  l'architectonique  nouvelle  aborda  une 
seconde  fois  aux  rivages  latins ,  et  annonça  son  retour  par  l'édi- 
fication de  la  cathédrale  de  Pise.  Il  y  a  des  erreurs  que  la  voix 
populaire  consacre,  et  auxquelles  la  science  est  obligée  de  se 
soumettre  :  le  néogrec,  en  Italie,  fUt  appelé  VarckUccture  loanbarde, 
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et  en  France,  Varchitecture  gothique;  et,  ni  les  Lombards,  ni  les 
Goths,  n'y  avoient  mis  la  main;  Ttiéodoric  même  se  contenta  d'imi- 
ter ou  de  réparer  les  masses  du  Forum  et  du  Cbamp-de-Mars. 

Tandis  que  l'architecture  néogrecque ,  infidèle  au  Parthénon 
abandonné  ,  s'emparoit  des  édifices  chrétiens  ,  elle  envahissoit 
aussi  les  édifices  mahométans.  Les  Arabes  Vorientalisèreru  pour  le 
calife  Aroun  et  les  Mille  et  une  NuUs;  ils  l'emmenèrent  avec  eux 
dans  leurs  conquêtes;  elle  arriva  de  la  mosquée  du  Kaire  en 
Egypte  à  celle  de  Cordoue  en  Espagne ,  à  peu  près  au  moment  où 
les  exarques  de  Ravenne  l'introduisoient  en  Italie.  Ainsi  la  puînée 
de  rionie  parut  dans  J'Europe  occidentale,  portant  d'une  main 
rétendard  du  prophète,  et  de  l'autre  celui  du  Christ  :  l'Alhambra 
à  Grenade ,  et  Saint-Marc  à  Venise ,  témoignent  de  son  incon- 
stance et  des  merveilles  de  ses  caprices.  Plus  d'ordres  distincts  , 
plus  d'architraves  ou  architraves  brisées  :  au  lieu  de  portique 
un  portail;  au  lieu  de  fronton  une  façade;  au  lieu  de  frise, 
de  corniche  et  d'entablement,  une  baluslrade. 

Enfin,  avec  le  treizième  siècle  rayonna  cette  architecture  à 
ogives ,  qui  se  plut  surtout  dans  les  pays  de  la  domination  franke , 
saxonne  et  germanique  ;  au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  elle 
rencontra  les  préjugés  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture .moza" 
rabique,  du  style  bâtard  romain,  etdu  primitif  dorique  de  la  Grande- 
Grèce.  L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête  des  croisades 
de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis. 

A  la  colonnette  écourtée ,  aux  grosses  colonnes  à  chapiteaux 
historiés,  succédèrent  les  minces  et  longues  colonnes  en  faisceaux, 
ramifiées  à  leurs  sommets,  s'épanouissant  en  fusées  projetant 
dans  les  airs  leurs  délicates  nervures  qui  devenoient  comme 
la  fragile  charpente  des  combles.  Au  plein  cintre  des  arches,  aux 
voussures  en  anse  de  panier,  se  substituèrent  les  ogives,  arceaux 
en  forme  d'arête  dont  l'origine  est  peut-être  persane ,  et  le  patron 
la  feuille  du  mûrier  indien  ,  si  toutefois  l'ogive  n'est  pas  le  simple 
tracé  d*un  crayon  facile.  L'ogive  ne  se  sépare  pas  tellement  du 
néogrec  qu'on  ne  l'y  retrouve  comme  cent  autres  traits. 

Le  cercle ,  figure  géométrique  rigoureuse,  ne  laisse  rien  à  l'ar-* 
biiraire  ;  l'ellipse ,  courbe  flexible ,  se  renfle  ou  se  redresse  au  gré 
de  celui  qui  l'emploie  :  l'ogive ,  dont  le  foyer  n'est  que  la  rencon- 
tre des  deux  ellipses  d'un  triangle  curviligne,  se  pouvoit  donc 
élargir  et  rétrécir  depuis  le  plus  court  diamètre  jusqu'au  diamètre 
le  plus  long  ;  propriété  qui  laissoit  un  jeu  immense  au  goût  de  l'ar- 
tiste, et  qui  explique  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul  monu- 
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ment  dans  cet  ordre  ne  ressemble  à  Tautre,  et  dans  chaque  mo- 
nument aucun  détail  n'est  invinciblement  symétrique;  l'ornement 
même  est  quelquefois  calculé  pour  ne  pas  produire  son  effet  natu- 
rel :  de  petites  figures  logées  dans  des  niches ,  ou  dans  les  mou- 
lures concentriques  des  portes ,  y  sont  arrangées  de  manière  qu'on 
les  prendroit  pour  des  arabesques,  des  volutes,  des  enroulements, 
des  astragales ,  et  non  pour  des  dispositions  de  la  statuaire. 

En  imitant  les  constructions  sarrasines ,  les  architectes  chrétiens 
les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent;  ils  plantèrent  mosquées  sur 
mosquées ,  colonnes  sur  colonnes ,  galeries  sur  galeries  ;  ils  atta- 
chèrent des  ailes  aux  deux  côtés  du  chœur,  et  des  chapelles  aux 
ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça  la  ligne  droite;  au  lieu  du 
toit  plat  ou  bombé ,  se  creusa  une  voûte  étroite  fermée  en  cercueil 
ou  en  carène  de  vaisseau  ;  les  tours  ouvragées  dépassèrent  ep^ 
hauteur  les  minarets. 

La  chrétienté  élevoit  à  frais  communs,  au  moyen  des  quêtes  et 
des  aumônes,  ces  cathédrales  dont  chaque  état  en  particulier  n'é- 
toit  pas  assez  riche  pour  payer  la  main-d'œuvre,  et  dont  aucune 
n'est  achevée.  Dans  ces  vastes  et  mystérieux  édifices  se  gravoient 
en  relief  ou  en  creux ,  comme  avec  un  emporte-pièce ,  les  parures 
de  l'autel,  les  monogrammes  sacrés ,  les  vêtements  et  les  choses  à 
l'usage  des  ministres  :  les  bannières ,  les  croix  de  divers  agence- 
ments, les  calices ,  les  ostensoirs,  les  dais,  les  chapes ,  les  capu- 
chons, les  crosses,  les  mitres  dont  les  formes  se  retrouvent  dans  le 
gothique,  conservoient  les  symboles  du  culte  en  produisant  des 
effets  d'art  inattendus  ;  assez  souvent  les  gouttières  étoient  taillées 
en  figures  de  démons  obscènes  ou  de  moines  vomissants.  Cette 
architecture  du  moyen-âge  offroit  un  mélange  du  tragique  et  du 
bouffon ,  du  gigantesque  et  du  gracieux,  comme  les  poëmes  et  les 
romans<le  la  même  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol ,  les  arbres  de  nos  bois,  le  trèfle  et  le 
chêne ,  décoroient  aussi  les  églises ,  de  même  que  l'acanthe  et  le 
palmier  avoient  embelli  les  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Péri- 
clès.  Au  dedans  une  cathédrale  étoit  une  forêt ,  un  labyrinthe  dont 
les  mille  arcades ,  à  chaque  mouvement  du  spectateur ,  s'intersec- 
toient,  se  séparoient ,  s'enlagoient  de  nouveau  en  chifires,  en  cer- 
ceaux ,  en  méandres  ;  cette  forêt  étoit  éclairée  par  des  rosaces  à 
jour  incrustées  de  vitraux  peints ,  qui  ressembloient  à  des  soleils 
brillants  de  mille  couleurs  sous  la  fouillée  :  en  dehors  cette  même 
cathédrale  avoit  l'air  d'un  monument  auquel  on  auroit  laissé  sa 
cage ,  ses  arcs-boutants  et  ses  écbafauds \  et,  afin  que  les  appuis 
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de  la  nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la  structure ,  le  ciseau  les 
avoit  tailladés;  on  n'y  voyoit  plus  que  des  arches  de  ponts,  des 
pyramides,  des  aiguilles  et  des  statues. 

Les  ornements  qui  n'adhéroient  pas  à  l'édiflce  se  marioient  à  son 
stylo  :  les  tombeaux  étoient  de  forme  gothique,  et  la  basilique, 
quis'éievoit  comme  un  grand  catafalque  au-dessus  d'eux,  sem- 
bloit  s'être  moulée  sur  leur  forme.  On  admire  encore  à  Auch  un 
de  ces  chœurs  en  bois  de  chêne  si  communs  dans  les  abbayes ,  et 
qui  répétoient  les  ornements  de  l'architecture.  Tous  les  arts  du 
dessin  participoient  de  ce  goût  fleuri  et  composite  :  sur  les  murs 
et  sur  les  vitraux  étoient  peints  des  paysages ,  des  scènes  de  la  re- 
ligion et  de  l'histoire  nationale. 

Dans  les  châteaux ,  les  armoiries  coloriées ,  encadrées  dans  des 
Josanges  d'or ,  formoient  des  plafonds  semblables  à  ceux  des  beaux 
palais  du  cinque  cento  de  l'Italie.  L'écriture  même  étoit  dessinée; 
l'hiéroglyphe  germanique,  substitué  au  jambage  rectiligne  ro- 
main ,  s'harmonioit  avec  les  écussons  et  les  pierres  sépulcrales.  Les 
tours  isolées  qui  servoient  de  vedettes  sur  les  hauteurs-,  les  donjons 
enserrés  dans  les  bois,  ou  suspendus  sur  la  cime  des  rochers 
comme  l'aire  des  vautours  ;  les  ponts  pointus  et  étroits  jetés  har- 
diment sur  les  torrents;  les  villes  fortifiées  que  l'onrencontroit  à 
chaque  pas ,  et  dont  les  créneaux  étoient  à  la  fois  des  remparts  et 
des  ornements;  les  chapelles,  les  oratoires,  les  ermitages  placés 
dans  les  lieux  les  plus  pittoresques  au  bord  des  chemins  et  des  eaux; 
les  beffrois ,  les  flèches  des  paroisses  de  campagne ,  les  abbayes ,  les 
monastères ,  les  cathédrales  ;  tous  ces  édifices  que  nous  ne  voyons 
plus  qu'en  petit  nombre  et  dont  le  temps  a  noirci  ,pbstrué ,  brisé 
les  dentelles  ;  tous  ces  édifices  avoient  alors  l'éclat  de  la  jeunesse  ; 
ils  sortoient  des  mains  de  l'ouvrier  :  'l'œil ,  dans  la  blancheur  de 
leurs  pierres ,  ne  perdoit  rien  de  la  légèreté  de  leurs  détails ,  de 
rélégance  de  leurs  réseaux ,  de  la  variété  de  leurs  guillochis ,  de 
leurs  gravures,  de  leurs  ciselures,  de  leurs  découpures,  et  de 
toutes  les  fantaisies  d'une  imagination  libre  et  inépuisable. 

Veut-on  savoir  à  quel  point  la  France  étoit  couverte  de  ces 
monuments?  les  treize  volumes  de  la  Gallia  christiana,  qui  n'est 
pas  achevée,  donnent  mille  cinq  cents  abbayes  ou  fondations  mo- 
nastiques. Le  pouillé  général  fournit  un  total  de  trente-mille 
quatre  cent  dix-neuf  cures,  dix-huit  mille  cinq  cent  trente-sept 
chapelles ,  quatre  cent  vingt  chapitres  ayant  églises ,  deux  mille 
huit  cent  soixante-douze  prieurés ,  neuf  cent  trente  et  une  mala- 
dreries  ;  et  le  pouillé  est  fort  incomplet.  Jacques  Cœur  comptoit 
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dix-sept  cent  mille  clochers  en  France,  et  la  Satire  Ménippée  rer 
produit  le  même  calcul. 

Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  château ,  chastel ,  ou  chastillon , 
par  douze  clochers.  Tout  seigneur  qui  possédoit  trois  chàtcUenies 
et  une  ville  close  avoit  droit  de  justice  :  or  on  comptoit  en  Franco 
soixante-dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs,  dont  trois  mille  étoient 
titrés (voy.  plus  haut,  pag;  535).  Une  moyenne  proportionnelle 
fournit,  sur  ces  soixante-dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices  hautes 
ou  basses ,  et  suppose  par  conséquent  sept  mille  villes  closes  ou 
fortifiées  ;  somme  totale  approximative  des  monuments  (tant  égli- 
ses que  chapelles,  villes,  châteaux,  etc.)»  un  million  huit  cent 
soixante-douze  mille  neuf  cent  vingt-six ,  sans  parler  des  basi- 
liques ,  des  monastères  renfermés  dans  les  cités ,  des  palais  royaux 
et  épiscopaux ,  des  hôtels  de  ville,  des  halles  publiques,  des  ponts, 
des  fontaines,  des  amphithéâtres,  aqueducs  et  temples  romains 
encore  existants  dans  le  midi  de  la  France.  Yoilà ,  certes ,  un  sol 
bien  autrement  orné  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'architecture  re- 
ligieuse, civile  et  militaire  gothique,  pyramidoit  et  attiroit  de 
loin  les  yeux;  la  moderne  architecture  civile,  et  la  nouvelle  ar- 
chitecture militaire  appropriée  aux  nouvelles  armes,  ont  tout 
rasé  :  nos  monuments  se  sont  abaissés  et  nivelés  comme  nos 
rangs. 

Notre  temps  laissera-t-il  des  témoins  aussi  multipliés  de  son  pas- 
sage que  le  temps  de  nos  pères?  Qui  bâtiroit  maintenant  des  églises 
et  des  palais  dans  tous  les  coins  de  la  France?  nous  n'avons  plus 
la  royauté  de  race,  l'aristocratie  héréditaire,  les  grands  corps 
civils  et  marchands ,  la  grande  propriété  territoriale,  et  la  foi  qui 
a  remué  tant  de  pierres.  Une  liberté  d'industrie  et  de  raison  ne 
peut  élever  que  des  bourses,  des  magasins,  des  manufoctures, 
des  bazars ,  des  cafés ,  des  guinguettes  ;  dans  les  villes  des  maisons 
économiques,  dans  les  campagnes  des  chaumières,  et  partout  de 
petits  tombeaux.  Dans  cinq  ou  six  siècles ,  lorsque  la  religion  et 
la  philosophie  solderont  leurs  comptes,  lorsqu'elles  supputeront 
les  jours  qui  leur  auront  appartenu ,  que  l'une  et  l'autre  dresse- 
ront le  pouillé  de  l^trs  ruines,  de  quel  côté  sera  la  plus  Itrge  part 
de  vie  écoulée,  la  plus  grosse  somme  de  souvenirs? 

La  population  en  mouvement  autour  des  édifices  du  moyen-flge 
est  décrite  dans  les  chroniques  et  peinte  dans  les  vignettes  ;  elle 
égaloit  presque  la  population  d'aujourd'hui.  J'estime,  d'après de0 
calculs  dont  je  ne  puis  insérer  les  preuves  dans  une  analyse ,  que 
la  surface  du  sol  françois ,  tel  qu'il  existe  maintenant ,  étoit  cou- 
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verte  par  vingt-cinq  millions  d'hommes  :  ce  chiffre  se  déduit  des 
rôles  de  Timpôt ,  de  la  levée  des  hommes  d'armes ,  du  recensement 
des  habitants  des  villes,  et  du  dénombrement  des  masses  coounu- 
nales  quand  elles  étoient  appelées  sous  leurs  bannières. 

Le  pays  étoit  riche  et  bien  cultivé  ;  c'est  ce  que  démontrent  l'im- 
mensité et  la  variété  des  taxes  royales  et  seigneuriales  que  j'ai 
sommairement  indiquées. 

Lorsque  Edouard  III,  après  avoir  rendu  hommage  à  Philippe  de 
Yalois,  retourna  en  Angleterre ,  «  la  reine  Philippe  deHainaut 
«  le  reçut,  disent  les  chroniques,  moult  joyeusement,  et  lui  de- 
«  manda  des  nouvelles  du  roi  Philippe  son  oncle ,  et  de  soh  grand 
«  lignage  de  France  :  le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez  et  du 
«  grand  état  qu'il  avoit  trouvé,  et  des  honneurs  qui  étoient  en 
•«  France,  auxquelles  de  faire,  ni  de  l'entreprendre  à  faire , nul 
t(  autre  pays  ne  s'accomparaige.  »  Il  est  certain  que  la  guerre , 
quand  elle  n'extermine  pas  totalement  les  peuples,  les  multiplie; 
elle  influe  sur  les  institutions  plus  que  sur  les  hommes  :  la  féoda- 
lité ,  qui  dut  sa  naissance  et  son  pouvoir  à  la  guerre ,  fut  renversée 
par  elle  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  du  roi  Jean ,  de  Char- 
les V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 

Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différentes  provinces , 
dans  le  moyen-âge ,  se  distinguoient  les  unes  par  la  forme  des 
babils ,  les  autres  par  des  modes  locales  :  les  populations  n'a  voient 
pas  cet  aspect  uniforme  qu'une  môme  manière  de  se  vêtir  donne 
à  cette  heure  aux  habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La 
noblesse, les  chevaliers ,  les  magistrats,  les  évoques,  le  clergé 
jséculier,  les  religieux  de  tous  les  ordres ,  les  pèlerins,  les  pénitents 
gris ,  noirs  et  blancs ,  les  ermites ,  les  confréries ,  les  corps  de  mé- 
tiers, les  bourgeois,  les  paysans,  offroient  une  variété  infmie  de 
costumes;  nous  voyons  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie. 
Sur  ce  point  il  s'en  faut  rapporter  aux  arls  :  que  peut  faire  le  pein- 
tre de  notre  vêtement  étriqué ,  de  notre  petit  chapeau  rond  et  de 
notre  chapeau  à  trois  cornes? 

Du  douzième  au  quatorzième  siècle ,  le  paysan  et  l'homme  du 
peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la  casaque  %rise  liée  aux  flancs 
par  un  ceinturon.  Le  sayon  de  peau  ou  le  pélUon,  dont  est  venu 
le  surplis,  étoit  commun  à  tous  les  états.  La  pelisse  fourrée  et  la 
robe  longue  orientale  enveloppoient  le  chevalier  quand  il  quittoit 
son  armure;  les  manches  de  cette  robe  couvroient  les  mains;  elle 
ressembloit  au  cafetan  turc  d'aujourd'hui  :  la  toque  ornée  de  plu- 
mes ,  le  capuchon  ou  chaperon ,  tenoient  lieu  du  turban.  De  la 
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robe  ample  on  passa  à  l'habit  étroit ,  puis  on  revint  a  la  robe,  qui 
fut  blasonnée  sous  Charles  Y.  Les  hauts-de-chausses,  si  courts  et 
si  serrés  qu'ils  en  éloient  indécents ,  s  arrétoient  au  milieu  de  la 
cuisse  ;  les  deux  bas  de  chausses  étoient  dissemblables  ^  on  avoit 
une  jambe  d'une  couleur  et  une  jambe  de  l'autre.  Il  en  étoit  de 
môme  du  hoqueton  mi-parti  noir  et  blanc ,  et  du  chaperon  mi- 
parti  bleu  et  rouge.  «  Et  si  étoient  leurs  robes  si  étroites  à  vêtir 
«  et  à  dépouiller,  qu'il  sembioit  qu'on  les  écorchât:  Les  autres 
«  avoient  leurs  robes  relevées  sur  les  reins  comme  femmes  :  si 
u  avoient  leurs  chaperons  découpés  menument  tout  en  tour.  Et  si 
«  avoient  leurs  chausses  d'un  drap  et  l'autre  de  l'autre.  Et  leur 
«  venoient  leurs  cornettes  et  leurs  matiches  près  de  terre ,  et 
«  sembloient  mieux  être  jongleurs  qu'autres  gens.  Et  pour  ce  ne 
«  fut  pas  merveilles  si  Dieu  voulut  corriger  les  mesfails  des  Fran« 
u  çois  par  son  fléau.  »  L'étalage  du  luxe  est  odieux  sans  doute  au 
milieu  de  la  misère  publique;  mais  le  goût  de  la  parure  distingua 
notre  nation  alors  môme  qu'elle  étoit  encore  sauvage  dans  les  bois 
de  la  Germanie.  Un  François  met  ses  plus  beaux  habits  pour  mar- 
cher à  i'échafaud  ou  à  l'ennemi  comme  pour  aller  à  un  festin  ;  ce 
qui  Texcuse ,  c'est  qu'il  ne  tient  pas  plus  à  sa  vie  qu'à  son  vête- 
ment. 

Par-dessus  la  robe,  dans  les  jours  de  cérémonie,  on  attachoit 
un  manteau  tantôt  court ,  tantôt  long.  Le  manteau  de  Richard  I~ 
étoit  fait  d'une  étoffe  à  raies ,  semé  de  globes  et  de  demi-lunes 
d'argent,  a  l'imitation  du  système  céleste  (Winisauf).  Des  colliers 
pendants  servoient  également  de  parure  aux  hommes  et  aux 
femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  la  poulaine  furent  long- 
temps en  vogue.  L'ouvrier  en  découpoitje  dessus  comme  des  fe- 
nêtres d'église^  ils  étoient  longs  de  deux  pieds  pour  le  noble, 
ornés  à  l'extrémité  de  cornes,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques  \ 
ils  s'allongèrent  encore ,  de  sorte  qu'il  devint  impossible  de  mar- 
cher sans  en  relever  la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d'or  ou  d'argent.  Les  évoques  excommunièrent  les  souliers 
à  la  poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché  contre  nature;  Charles  Y 
déclara  qu'ils  étoient  contre  les  bonnes  mœurs  ^  et  inventés  en  dérir- 
sion  du  Créauur.  En  Angleterre ,  un  acte  du  parlement  défendit 
aux  cordonniers  de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines  dont  la 
pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  babouches  carrées  par  le 
bout  remplacèrent  la  chaussure  à  bec.  Les  modes  varioient  autant 
que  de  nos  jours  ;  on  connoissoit  le  chevalier  ou  la  dame  qui  le 
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premier  ou  la  première  avoit  imaginé  une  haligote  (  mode)  nouvelle: 
l'inventeur  des  souliers  à  la  poulaine  étoit  le  chevalier  Robert  le 
Cornu  (W.  Malmesbury  ). 

Les  gentilfames  usoient  sur  la  peau  d'un  linge  très  fin  ^  elles 
étoicnt  vêtues  de  tuniques  montantes  enveloppant  la  gorge ,  armoi- 
riées  à  droite  de  reçu  de  leur  mari ,  à  gauche  de  celui  de  leur  fa- 
mille. Tantôt  elles  portoient  leurs  cheveux  ras ,  lissés  sur  le  firont 
et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubans;  tantôt  elles 
les  bâtissoient  en  pyramide  haute  de  trois  pieds;  elles  y  suspen- 
doient  ou  des  barbettes ,  ou  de  longs  voiles,  ou  des  banderoles  de 
soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant  au  gré  du  vent  :  au  temps 
de  la  reine  Isabeau ,  on  fut  obligé  d'élever  et  d'élargir  les  portes 
pour  donner  passage  aux  coiffures  des  châtelaines  (Monstrelet). 
Ces  coiffures  étoicnt  soutenues  par  deux  cornes  recourbées ,  char- 
pente de  l'édifice  :  du  haut  de  la  corne ,  du  côté  droit ,  descendoit 
un  tissu  léger  que  la  jeune  femme  laissoit  flotter ,  ou  qu'elle  rame- 
noitsurson  sein  comme  une  guimpe,  en  l'entortillant  à  son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  esbaiement  étaloit  des  colliers,  des 
bracelets  et  des  bagues;  à  sa  ceinture  enrichie  d'or,  de  perles  et 
de  pierres  précieuses,  s'attachoit  une  escarcelle  brodée  :  elle  ga- 
loppoit  sur  un  palefroi,  porloit  un  oiseau  sur  le  poing,  ou  une 
canne  à  la  main.  «  Quoi  de  plus  ridicule ,  dit  Pétrarque  dans  une 
«  lettre  adressée  au  pape  en  1366,  que  de  voir  les  hommes  le 
«  ventre  sanglé  !  en  bas,  de  longs  souliers  pointus;  en  haut,  des 
«  loques  chargées  de  plumes;  cheveux  tressés  allant  de  ci  de  là 
«  par  derrière  comme  la  queue  d'un  animal ,  retapés  sur  le  front 
«  avec  des  épingles  à  tt^te  d'ivoire  !  >»  Pierre  de  Blois  ajoute  qu'il 
étoit  du  bef  usage  de  parler  avec  affectation.  Et  quelle  langue  par- 
loit-on  ainsi?  la  langue  du  Wallace  et  du  roman  de  Rou ,  de  Ville- 
Hardouin,  de  Joinville  et  de  Froissart. 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passoit  toute  croyance;  nous 
sommes  de  mesquins  personnages  auprès  de  ces  Barbares  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  On  vit  dans  un  tournoi  mille 
chevaliers  vêtus  d'une  robe  uniforme  de  soie  nommée  cointise,  et 
le  lendemain  ils  parurent  avec  un  accoutrement  nouveau  aussi 
magnifique  (Mathieu  Paris).  Un  des  habits  de  Richard  II ,  roi 
d'Angleterre,  lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent (Knyghton). 
Jean  Arundel  avoit  cinquante-deux  habits  complets  d'étoffe  d*or 

(  HOLLINGSHED  CHRON.  ). 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi ,  défilèrent  d'abord  un  à 
un  soixante  superbes  chevaux  richement  caparaçonnés,  conduits 
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chacun  par  un  écuyer  d'honneur,  et  précédés  de  trompettes  et  de 
ménestricrs  ;  vinrent  ensuite  soixante  jeunes  dames  montées  sur 
des  palefrois,  superbement  vêtues,  chacune  menant  en  laisse,  avec 
une  chaîne  d'argent ,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La  danso 
et  la  musique  faisoient  partie  de  ces  bandors  (réjouissances).  Le 
roi,  les  prélats,  les  l)arons,  les  chevaliers,  sautoicnt  au  son  des 
vielles ,  des  musettes  et  des  cltiffonks. 

Aux  fôtes  de  Noël  arrivoient  de  grandes  mascarades;  l'infortuné 
Charles  VI,  déguisé  en  sauvage  et  enveloppé  dans  un  linceul  im- 
prégné de  poix ,  pensa  devenir  victime  d'une  de  ces  folies  :  quatre 
chevaliers  masqués  comme  lui  furent  brûlés. 

Les  représentations  théâtrales  commençoient  partout  :  en  Angle- 
terre, des  marchands  drapiers, représentèrent  la  Création;  Adam 
et  Eve  étoient  tout  nus.  Des  teinturiers  jouèrent  le  Déluge  :  la 
femme  de  Noë,  qui  refusoit  d'entrer  dans  Parche,  donnoit  un 
souHlet  à  son  mari.  (lïistoire  de  la  poésie  angloise,  Wàrton.) 

La  balle ,  le  mail ,  le  palet ,  les  quilles ,  les  dés  aiïoloient  tous  les 
esprits  :  il  reste  un  compte  d'Edouard  II  pour  payera  son  barbier 
une  somme  de  cinq  schellings ,  laquelle  somme  il  avoit  empruntée 
de  lui  pour  jouer  à  croix  ou  pile. 

La  chasse  éloit  le  grand  déduit  de  la  noblesse  :  on  citoit  des 
meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait  que  les  Gaulois  dressoient 
les  chiens  à  la  guerre ,  et  qu'ils  les  couronnoient  de  fleurs.  On 
abandonnoit  aux  roturiers  l'usage  des  filets.  Les  chasses  royales 
coûtoient  autant  que  les  tournois  :  une  de  ces  chasses  se  lie  triste- 
ment à  notre  histoire. 

Le  Prince  Noir  étoit  descendu  en  Angleterre,  menant  avec  lui 
le  roi  Jean  son  prisonnier.  Edouard  avoit  fait  préparer  à  Londres 
une  réception  magnifique,  telle  qu'il  l'eût  ordonnée  pour  un  po- 
tentat puissant  qui  le  fût  venu  visiter.  Lui-môme  au  milieu  des 
princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons ,  de  ses  chevaliers,  de 
ses  veneurs,  de  ses  feuconniers,  de  ses  pages,  des  officiers  de  sa 
couronne,  des  hérauts  d'armes,  des  meneurs  de  destriers,  se  mit 
à  la  tète  d'une  chasse  brillante  dans  une  forêt  qui  se  trouvoit  sur 
le  chemin  du  roi  captif. 

Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à  la  découverte  lui  annon- 
cèrent l'approche  de  Jean ,  il  s'avança  vers  lui  à  cheval ,  baissa 
son  chaperon ,  et  saluant  son  hôte  malheureux  :  «  Cher  cousm , 
«  lui  dit-il ,  soyez  le  bienvenu  dans  l'Ile  d'Angleterre.  >»  Jean  baissa 
son  chaperon  à  son  tour,  et  rendit  à  Edouard  son  salut.  «  Le  roi 
d'Angleterre,  disent  les  chroniques,  fit  au  roi  de  France  moult 
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grand  honneur  et  révérence ,  i*invita  au  vol  d'épervier  à  chasser, 
à  déduire  et  à  prendre  tous  ses  ébaltements.  »  Jean  refusa  ces 
plaisirs  avec  gravité ,  mais  avec  courtoisie  \  sur  quoi  Edouard ,  le 
saluant  de  nouveau ,  lui  dit  :  «  Adieu,  beau  cousin  !  »  et  faisant 
sonner  du  cor,  il  s'enfonça  avec  la  chasse,  dans  la  forêt.  Cette  gé- 
nérosité un  peu  fastueuse  ne  consoloit  pas  plus  le  roi  Jean ,  que 
l'humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles;  en  faisant  trop  voir  la 
prospérité  d'un  monarque ,  elle  montroit  trop  la  misère  de  l'autre. 

Quant  au  repas ,  on  l'annonçoit  au  son  du  cor  chez  les  nobles  ; 
cela  s'appeloit  corner  teavi,  parcequ'on  se  lavoitles  mains  avant 
de  se  mettre  à  table.  On  dlnoit  à  neuf  heures  du  matin ,  et  l'on 
soupoit  à  cinq  heures  du  soir.  On  étoit  assis  sur  des  banques  ou 
bancs,  tantôt  élevés ,  tantôt  assez  bas,  et  la  table  montoit  et  des- 
cende! t  en  proportion.  Du  banc  esl  venu  le  mot  banquet.  Il  y  a  voit 
des  tables  d'or  et  d'argent  ciselées;  les  tables  de  bois  étoient  cou- 
vertes de  nappes  doubles  appelées  doubliers;  on  lesplissoit  comme 
rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  frais  fait  doucement  soulever.  Les 
^serviettes  sont  plus  modernes.  Les  fourchettes,  que  ne  connois- 
soient  point  les  Romains,  furent  aussi  inconnues  des  François 
jusque  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  on  ne  les  trouve  que 
sous  Charles  V. 

On  mangeoit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  mangeons,  et  même 
avec  des  raflinementsque  nous  ignorons  aujourd'hui  ;  la  civilisation 
romaine  n'avoit  point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mets  recher- 
chés je  trouve  le  dellegroutj  le  maupigymunty  le  karumpie.  Qu'é- 
toit-ce?  On  servoit  des  pâtisseries  de  formes  obscènes,  qu'on 
appeloit  de  leurs  propres  noms.  Les  ecclésiastiques,  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  rendoient  ces  grossièretés  innocentes  par  une 
pudique  ingénuité'.  La  langue  étoit  alors  toute  nue;  les  traduc- 
tions de  la  Bible  de  ces  temps  sont  aussi  crues  et  plus  indécentes 
que  le  texte.  V Instruction  du  chevatier  Geoffroy  Latour-Landry , 
gentilhomme  angevin,  à  ses  filles,  donne  la  mesure  de  la  liberté  des 
enseignements  et  des  mots. 

On  usoit  en  abondance  de  bière,  de  cidre  et  de  vins  de  toutes 
les  sortes.  Il  est  fait  mention  du  cidre  sous  la  seconde  race.  Le 
clairet  étoit  du  vin  clarifié  môle  à  des  épiceries;  l'hypocras,  du 

*  Aliat  fingunt  oblonga  figura  y  aliat  tpheriea  et  ùrbicutari,  aliafliiai^gula  quo" 
drangutaque  ;  quœdam  venti-icolœ  iunt  :  quœdam  pudenda  muliebiia ,  aHœ  viiHlia 
(  ti  diit  plaçât  )  reprœsentant  :  adeo  degeneravere  boni  inoret  ut  etiam  cfwUUtmis  06- 

tcena  et  pudenda  in  cibis  placeant.  sunt  etenim  quot taccharatos  appellUeni, 

(De  Re cibaria ;  I0.  Bruycrino  Gampegio  Lugdunensi  auctorc,  lib.  ti,  c.  tu,  p.  409, 
prima  editio.  Lugduni ,  1560.  ) 
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vin  adouci  avec  du  miel.  Un  festin  donné  par  un  abbé,  en  1310, 
réunit  six  mille  convives  devant  trois  mille  plats. 

Les  repas  royaux  étoient  mêlés  d'intermèdes.  Au  banquet  que 
Charles  Y  offrit  à  l'empereur  Charles  lY ,  s'avança  un  vaisseau  mû 
par  des  ressorts  cachés  :  Godefroi  de  Bouillon  se  tenoit  sur  le  pont , 
entouré  de  ses  chevaliers.  Au  vaisseau  succéda  la  cité  de  Jérusalem 
avec  ses  tours  chargées  de  Sarrasins;  les  chrétiens  débarquèrent, 
plantèrent  les  échelles  aux  murailles,  et  la  ville  sainte  fut  em- 
portée d'assaut. 

Froissart  va  nous  faire  encore  mieux  assister  au  repas  d'un 
haut  baron  de  son  siècle. 

«c  En  cet  état  que  je  vous  dis  le  comte  de  Foix  vivoit.  Et  quand 
u  dans  sa  chambre  à  mi-nuit  venoit  pour  souper  en  la  salie,  de- 
«  vant  lui  avoit  douze  torches  allumées  que  douze  varlets  por- 
«  toient ,  et  icelles  douze  torches  étoient  tenues  devant  sa  table 
<(  qui  donnoient  grand'clarté  en  la  salle,  laquelle  salle  étoit  pleine 
«  de  chevaliers  et  de  écuyers  ;  et  toujours  étoient  à  foison  tables 
«  dressées  pour  souper  qui  souper  vouloit.  Nul  ne  parloit  à  lui  à 
«  sa  table  si  il  ne  i'appeloit.  11  mangeoit  par  coutume  foison  de 
«  volaille,  et  en  spécial  les  ailes  et  les  cuisses  tant  seulement,  et 
«  guère  aussi  ne  buvoit.  Il  prenoit  en  toute  menestrandie  (musi- 
H  que)  grand  ébattement ,  car  bien  s'y  connoissoit.  Il  faisoit  devant 
«  lui  ses  clercs  volontiers  chanter  chansons ,  rondeaux  et  virelais. 
«  Il  séoità  table  environ  deux  heures,  et  aussi  il  véoit  volontiers 
«  étranges  entremets ,  et  iceux  vus ,  tantôt  les  faisoit  envoyer  par 
«  les  tables  des  chevaliers  et  des  écuyers. 

«  Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé ,  avant  que  je  vinsse 
M  en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de  cours  de  rois,  de  ducs,  de 
M  princes ,  de  comtes  et  de  hautes  dames ,  mais  je  n'en  fus  oncques 
M  en  nulle  qui  mieux  me  plût,  ni  qui  fût  sur  le  fait  d'armes  plus 
«  réjouie  comme  celle  ddPcomte  de  Foix  étoit.  On  véoit  en  la  salle 
«  et  es  chambres  et  en  la  cour  chevaliers  et  écuyers  d'honneur 
M  aller  et  marcher,  et  d'armes  et  d'amour  les  oyoit-on  parler.  Toute 
«  honneur  étoit  là-dedans  trouvée.  Nouvelles  dequei  royaume  ni 
«  dequei  pays  que  ce  fût  là-dedans  on  y  apprenoit  ;  car  de  tous 
«  pays,  pour  la  vaillance  du  seigneur,  elles  y  appleuvoient et  ve- 
«  noient.  » 

Ce  comte ,  si  célèbre  par  sa  courtoisie ,  n'en  avoit  pas  moins  tué 
de  sa  propre  main  son  fils  unique  :  «  Le  comte  s'enfelonna  (s'irrita), 
«  et ,  sans  mot  dire ,  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers  la 
«  prison  où  son  fils  étoit  ;  et  tenoit  à  la  maie  heure  un  petit  long 
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u  coutel ,  et  dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  nelloyoit.  Il  fit  ouvrir 
u  l'huis  de  la  prison  et  vint  à  son  fils,  et  tenoit  l'alemello  (lame) 
«  de  son  coutel  par  la  pointe ,  que  il  n'y  en  avoit  pas  hors  de  ses 
«  doigts  la  longueur  de  l'épaisseur  d'un  gros  tournois.  Par  mau* 
«  talent  (malheur) ,  en  boutant  ce  tant  de  pointe  dans  la  gorge  de 
a  son  fils,  il  l'assena  ne  sçais  en  quelle  veine,  et  lui  dit  :  «  Ha  trai- 
«  tour  (traître)!  pourquoi  ne  manges-tu  point?»  Et  tantdt  s'en 
«  partit  le  comte  sans  plus  rien  dire  ni  faire ,  et  rentra  en  sa  cham- 
«  bre.  L'enfès  (enfant)  fut  sang  mué  et  effrayé  de  la  venue  de  son 
«  père,  avecques  ce  que  il  étoit  foible  de  jeûner,  et  qu'il  vit  ou 
«  sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à  la  gorge ,  comme  petit 
M  fut  en  une  veine  ;  il  se  tourna  d'autre  part ,  et  là  mourut.  » 

Froissart  est  à  la  peine  pour  excuser  le  crime  de  son  hôte,  et  ne 
réussit  qu'à  faire  un  tableau  pathétique. 

On  avoit  été  obligé  de  frapper  la  table  de  lois  somptuaires  :  ces 
lois  n'accordoienl  aux  riches  que  deux  services  et  deux  sortes  de 
viande ,  à  l'exception  des  prélats  et  des  barons ,  qui  maugeoient 
de  tout  en  toute  liberté  ^  elles  ne  permettoient  la  viande  aux  né- 
gociants et  aux  artisans  qu'à  un  seul  repas  \  pour  les  autres  repas , 
ils  se  dévoient  sustenter  de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Le  carême,  d'une  rigueur  excessive,  n'empéchoit  pas  les  réfec- 
tions clandestines.  Une  femme  avoit  assisté  nu-pieds  à  une  proces- 
sion ,  et  faisoil  la  marmileuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là,  l* hypocrite 
alla  diner  avec  son  amant,  d'un  qtiartier  d^ agneau  et  d^un  jambon.  La 
senteur  en  vintjusquàlarue.  On  monta  en  haut.  Elle  futprise,  et  con- 
damnée à  se  promener  par  la  ville  avec  son  quartier  à  la  broche,  sur 
f  épaule,  et  le  jambon  pendu  au  coL  (BRANTÔME.) 

Les  voyageurs  trou  voient  partout  des  hôtelleries.  Chevauchant 
avec  messire  Espaing  de  Lyon,  maître  Jehan  Froissart  va  d'au- 
berge en  auberge ,  s'enquérant  de  l'histoire  des  châteaux  qu'il 
aperçoit  le  long  de  la  route ,  et  que  lut  raconte  le  bon  chevalier 
son  compagnon.  «  Et  nous  vtnmes  à  Tarbes,  et  nous  nimes  tout 
«  aises  à  l'hostel  de  L'Étoile,  et  y  séjournâmes  tout  séjour;  car 
<t  c'est  une  ville  trop  bien  aisée  pour  séjourner  chevaux  :  de  bons 

«  foins,  de  bonnes  avoines  et  de  belle  rivière puis  vînmes  à 

M  Orthez.  Le  chevalier  descendit  à  son  hostel ,  et  je  descendis  à 
««  l'hostel  de  la  Lune.  >» 

On  renconlroit  sur  les  chemins  des  basternes  ou  litières,  des 
mules,  des  palefrois  et  des  voitures  à  bœufs  :  les  roues  des  char- 
rettes étoient  à  l'antique.  Les  chemins  se  distinguoient  en  chemins 
péageoux  et  en  sentiers  ;  des  lois  en  régloient  la  largeur  ;  le  chemia 
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péageau  devoil  avoir  quatorze  pieds  (Mss.  Sainte-Palaye);  les 
sentiers  pouvoienl  être  ombragés ,  mais  il  falloit  élaguer  les  arbres 
le  long  des  voies  »yales,  excepté  les  arbres  d'abris  (Capituiaires), 
Le  service  des  fiefs  creusa  cette  multitude  infinie  de  chemins  de 
traverse  dont  nos  campagnes  sont  sillonnées. 

Les  bains  chauds  étoient  d'un  usage  commun ,  et  portoient  le 
nom  d'étuves  :  les  Romains  nous  avoient  laissé  cet  usage ,  qui  ne 
se  perdit  guère  que  sous  la  monarchie  absolue ,  époque  où  la 
France  devint  sale.  On  crioit  dans  les  rues  de  Paris  sous  Philippe 
Auguste  : 

Seigneur,  Tonlez-Yoos  tous  baigner? 

Entres  donc  sans  délaler  ; 

Les  liains  sont  chauds,  c'est  sans  mentir. 

G'étoit  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose  :  l'aumônier,  le 
moine  y  le  pèlerin,  le  chevalier,  le  troubadour,  avoient  toujours  à 
dire  ou  à  chanter  des  aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à  bancs , 
on  écoutoit  ou  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  ou  l'histoire  lamen- 
table du  châtelain  de  Coucy,  ou  l'histoire  moins  triste  de  la  reine 
Pédauque,  «  largement  pattée,  comme  sont  les  oies,  et  comme 
M  jadis  à  Toulouse  les  portoit(  les  pattes)  la  reine  Pédauque  »  (Ra- 
fiELAis)  ;  ou  l'histoire  du  gobelin  Orton ,  grand  nouveUiste  qui 
venoit  dans  le  vent,  et  qui  fut  tué  dans  une  grosse  truie  noire 
(  Froissart). 

La  belle  Mélusine  étoit  condamnée  à  être  moitié  serpent  tous  les 
samedis ,  et  fée  les  autres  jours ,  à  moins  qu'un  chevalier  ne  con- 
sentit à  l'épouser  en  renonçant  à  la  voir  le  samedi.  Raimondin , 
comte  de  Forez,  ayant  trouvé  Mélusine  dans  un  bois,  en  fit  sa 
femme  ;  elle  eut  plusieurs  enfants ,  entre  autres  un  fils  qui  avoit 
un  œil  rouge  et  un  œil  bleu  :  Mélusine  bâtit  le  château  de  Lusi- 
gnan.  Mais  enfin  Raimondin  s'étant  mis  en  tôte  de  voir  sa  femme 
un  samedi  lorsqu'elle  étoit  demi-serpent ,  elle  s'envola  par  une 
fenêtre ,  et  elle  demeurera  fée  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 
Lorsque  le  manoir  de  Lusignan  change  de  maître ,  ou  qu'il  doit 
mourir  quelqu'un  de  la  famille  seigneuriale,  Mélusine  paroit  ti^ois 
jours  sur  les  tours  du  château,  et  pousse  de  grands  cris.  Tels  étoient 
la  Psyché  du  moyen-âge  et  ce  château  de  Lusignan ,  que  Charles- 
Quint  admira,  et  dont  Brantôme  déplore  la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutoit  encore  ou  le  sirvente  du  trouvère 
contre  un  chevalier  félon ,  ou  la  vie  d'un  pieux  personnage.  Ces 
vies  de  saints,  recueillies  par  les  BoUandistes ,  n'étoient  pas  d'une 
imagination  moins  brillante  que  les  relations  profanes  :  incanta- 
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lions  de  sorciers ,  tours  de  lutins  et  de  farfadets ,  courses  de  loups* 
garons,  esclaves  rachetés,  attaques  de  brigands  ;  voyageurs  sauvés, 
et  qui ,  à  cause  de  leur  beauté ,  épousent  les  filles  de  leurs  hôtes 
{saint  Maxime)'^  lumières  qui  pendant  la  nuit  révèlent  au  milieu 
des  buissons  le  tombeau  de  quelque  vierge  ;  châteaux  qui  pa- 
roissent  soudainement  illuminés  (saint  Viventius,  Maure  et  Brista). 

Saint  Deicole  s*étoit  égaré  ;  il  rencontre  un  berger ,  et  le  prie  de 
lui  enseigner  un  gîte  :  «  Je  n'en  connois  pas,  dit  le  berger,  si  ce 
«  n'est  dans  un  lieu  arrosé  de  fontaines,  au  domaine  du  puissant 
«  vassal  Weissart.  »  —  «  Peux-tu  m'y  conduire?  »  répondit  le  saint. 
—  «  Je  ne  puis  laisser  mon  troupeau ,  >»  répliqua  le  pâtre.  Deicole 
fiche  son  bâton  par  terre  ;  et  quand  le  pâtre  revint ,  après  avoir 
conduit  le  saint,  il  trouva  son  troupeau  couché  paisiblement  au- 
tour du  bâton  miraculeux.  Weissart,  terrible  châtelain,  menace 
de  faire  mutiler  Deicole;  mais  Berthilde,  femme  de  Weissart,  a 
une  grande  vénération  pour  le  prêtre  de  Dieu.  Deicole  entre  dans 
la  forteresse  ;  les  serfs  empressés  le  veulent  débarrasser  de  son 
manteau  ;  il  les  remercie,  et  suspend  ce  manteau  à  un  rayon  de 
soleil  qui  passoit  â  travers  la  lucarne  d'une  tour  (Boll.,  t.  II, 
p.  202). 

Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau  des  mœurs  de  ce 
temps,  seroit  à  la  fois  tenter  l'impossible,  et  mentir  à  la  confu- 
sion de  ces  mœurs.  Il  faut  jeter  pêle-mêle  toutes  ces  scènes  telles 
qu'elles  se  succédoient  sans  ordre  ou  s'enchevôtroient  dans  une 
commune  action ,  dans  un  même  moment  :  il  n'y  avoit  d'unité 
que  dans  le  mouvement  général  qui  entratnoit  la  société  vers  un 
perfectionnement  éloigné ,  par  la  loi  naturelle  de  Texistence  hu- 
maine. 

D'un  côté  la  chevalerie ,  de  Tautre  le  soulèvement  des  masses 
rustiques*,  tous  les  dérèglements  de  la  vie  dans  le  clergé  et  toute 
l'ardeur,  de  la  foi.  Les  Galoîs  et  Galoises,  sorte  de  pénitents  d'amour, 
se  chauflbient  l'été  à  de  grands  feux,  et  secouvroient  de  four- 
rures; l'hiver  ils  ne  portoicnt  qu'une  co//e  simple,  et  ne  mettoient 
dans  leurs  cheminées  que  des  verdures.  Plusieurs  transissoieni  de 
pur  froid  et  mouroienl  tout  roydes  de  lez  leurs  amyes ,  et  aussi  leurs 
amyes  de  lez  eulx  en  parlant  de  leurs  amourettes  '.  Lors  de  la  Vau" 
doisie  d^Arras,  les  hommes  et  les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après 
avoir  trouvé  un  certain  démon ,  se  livroient  à  une  prostitution 
générale.  LesTurliipins  pratiquoient  les  mêmes  désordres. 

■  Latour  ,  Hist.  du  poitouf  Saikte-Palatb  ,  Mém.  sur  l'une,  chev, ,  TC  partie ,  dan^ 
les  notes ,  p.  387. 
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Des  moines  libertins  se  veulent  venger  d'un  évêque  réformateur 
qui  venoit  de  mourir^  pendant  la  nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  ca- 
davre du  prélat,  le  dépouillent  de  son  linceul ,  le  fouettent,  et  en 
sont  quittes  pour  payer  chaque  année  quarante  sous  d'amende. 
Les  Cordeliers  avoient  renoncé  à  toute  espèce  de  propriétés  :  le  pain 
quotidien  qu'ils  mangeoicnt  étoit-il  une  propriété?  Oui,  disoient 
les  religieux  d'une  autre  robe;  donc  le  Cordelier  qui  mange  viole 
la  constitution  de  son  ordre,  donc  il  est  en  état  de  péché  mortel , 
par  la  seule  raison  qu'il  vit ,  et  qu'il  faut  manger  pour  vivre.  L'em- 
pereur et  les  Gibelins  se  déclarèrent  pour  les  Cordeliers,  le  pape 
et  les  Guelfes  contre  les  Cordeliers.  De  là  une  guerre  de  cent  ans  ; 
et  le  comte  du  Mans ,  gui  fut  depuis  Philippe  de  Valois ,  passe  les 
Alpes  pour  défendre  l'Eglise  contre  les  Visconti  et  les  Cordeliers  •. 
On  couroit  au  bout  du  monde,  et  Ton  osoit  à  peine,  dans  le 
nord  de  la  France,  hasarder  un  voyage  d'un  monastère  à  un 
autre,  tant  la  route  de  quelques  lieues  paroissoit  longue  et  pé- 
rilleuse !  Des  Gyrovagues  ou  moines  errants  (  pendants  des  cheva- 
liers errants),  cheminant  à  pied  ou  chevauchant  sur  une  petite 
mule,  prêchoient  contre  tous  les  scandales-,  ils  se  faisoient  brûler 
vifs  par  les  papes  auxquels  ils  reprochoient  leurs  désordres,  et 
noyer  par  les  princes  dont  ils  altaquoient  la  tyrannie.  Des  gentils- 
hommes s'embusquoient  sur  les  chemins  et  dévalisoient  les  pas- 
sants, tandisquc  d'aulrcs  gentilshommes dcvenoient  en  Espagne, 
en  Grèce,  en  Dalmatie,  seigneurs  des  immortelles  cités  dont  ils 
ignoroient  l'histoire.  Cours  d'amour  où  l'on  raisonnoit  d'après 
toutes  les  règles  du  scottisme ,  et  dont  des  chanoines  étoient  mem- 
bres -,  troubadours  et  ménestrels  vaguant  de  châteaux  en  châteaux , 
déchirant  les  hommes  dans  des  satires,  louant  les d^mes dans  des 
ballades;  bourgeois  divisés  en  corps  de  métiers,  célébrant  des 
solennités  patronales  où  les  saints  du  paradis  étoient  môles  aux 
divinités  de  la  fable:  représentations  théâtrales;  fêtes  des  fous  ou 
des  cornards;  messes  sacrilèges;  soupes  grasses  mangées  sur 
l'autel;  Vite  missa  répondu  par  trois  braiements  d'àne;  barons  et 
chevaliers  s'engageant  dans  des  repas  mystérieux  à  porter  la  guerre 
dans  un  pays,  faisant  vœu  sur  un  paon  ou  sur  un  héron  d'accom-» 
plir  des  faits  d'armes  pour  leurs  mies  ;  juifs  massacrés  et  se  massa- 
crant entre  eux ,  conspirant  avec  les  lépreux  pour  empoisonner 
les  puits  et  les  fontaines;  tribunaux  de  toutes  les  sortes,  condam- 
nant, en  vertu  de  toutes  les  espèces  déçois,  à  toutes  les  sortes 

«  spicil. ,  lom.  I ,  p.  73  ;  Hist.  des  ouvr.  des  sav. ,  an  1700,  p.  72  ;  Lettre  sur  le  péché 
imaginaire ,  p.  23  et  suiv. 
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de  supplices,  des  accusés  de  toutes  les  catégories,  depuis  Théré- 
siarque  écorché  et  brûlé  vif ,  jusqu'aux  adultères  attachés  nus  l'un 
à  l'autre  et  promenés  au  milieu  du  peuple^  le  juge  prévaricateur 
substituant  à  l'homicide  riche  condamné  un  prisonnier  innocent  \ 
des  hommes  de  loi  commençant  cette  magistrature  qui  rappela , 
au  milieu  d'un  peuple  léger  et  frivole ,  la  gravité  du  sénat  romain  : 
pour  dernière  confusion,  pour  dernier  contraste,  la  vieille  so- 
ciété, civilisée  à  la  manière  des  anciens,  se  perpétuant  dans  les 
abbayes*,  les  étudiants  des  universités  faisant  renaître  les  disputes 
philosophiques  de  la  Grèce*,  le  tumulte  des  écoles  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  se  mêlant  au  bruit  des  tournois ,  des  carrousels  et  des 
pas  d'armes.  Placez  enfin ,  au-dessus  et  en  dehors  de  cette  société 
si  agitée,  un  autre  principe  de  mouvement,  un  tombeau  objet  de 
toutes  les  tendresses,  de  tous  les  regrets ,  de  toutes  les  espérances , 
qui  attiroit  sans  cesse  au  delà  des  mers  les  rois  et  les  sujets,  les 
vaillants  et  les  coupables  *,  les  premiers  pour  chercher  des  ennemis , 
des  royaumes,  des  aventures  ;  les  seconds  pour  accomplir  des 
vœux ,  expier  des  crimes ,  apaiser  dés  remords. 

L'Orient ,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisades ,  resta  long- 
temps pour  les  François  le  pays  de  la  religion  et  de  la  gloire  :  ils 
tournoient  sans  cesse  les  yeux  vers  ce  beau  soleil ,  vers  ces  palmes 
de  ridumée,  vers  ces  plaines  de  Rama  où  les  infidèles  se  repo- 
soient  à  l'ombre  des  oliviers  plantés  par  Baudouin ,  vers  ces  champs 
d'Ascalon  qui  gardoient  encore  les  traces  de  Godefroi  de  Bouillon 
et  de  Tancrède,  de  Philippe-Auguste  et  de  Couci ,  de  saint  Louis 
et  de  Sargine;  vers  cette  Jérusalem  un  moment  délivrée,  puis 
retombée  dans  ses  fers ,  et  qui  se  montroit  a  eux  comme  à  Jéré- 
mie ,  insultée  des  passants ,  noyée  dans  ses  pleurs ,  privée  de  son 
peuple ,  assise  dans  la  solitude. 

Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force  qui  marchoient 
avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des  événements  historiques  les  plus 
variés,  au  milieu  des  hérésies,  des  schismes,  des  guerres  féo- 
dales,  civiles  et  étrangères;  ces  siècles  doublement  favorables  au 
génie  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand  on  la  recherchoit ,  ou 
par  le  monde  le  plus  étrange  et  le  plus  divers  quand  on  le  préfé- 
roit  à  la  solitude.  Pas  un  seul  point  de  la  France  où  il  ne  se  passftt 
quelque  fait  nouveau;  car  chaque  seigneurie  laïque  ou  ecclésias- 
tique étoit  un  petit  état  qui  gravitoit  dans  son  orbite  et  avoit  ses 
phases  :  à  dix  lieues  de  distance  les  coutumes  ne  se  ressembloient 
plus.  Cet  ordre  de  choses ,  extrêmement  nuisible  à  la  civilisation 
générale,  imprimoit  à  l'esprit  particulier  un  mouvement  exlraor- 
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dinaire  :  aussi  toutes  les  grandes  découvertes  appartiennent-elles 
à  ces  siècles.  Jamais  l'individu  n'a  tant  vécu  :  le  roi  revoit  Tagran- 
dissement  de  son  empire;  le  seigneur  la  conquête  du  fief  de 
son  voisin  ;  le  bourgeois ,  l'augmentation  de  ses  privilèges  ;  le  mar- 
chand ,  de  nouvelles  routes  à  son  commerce.  On  ne  connoissoit  le 
fond  de  rien  ;  on  n'avoit  rien  épuisé  \  on  avoit  foi  à  tout  ;  on  étoit  à 
l'entrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les  espérances ,  de  môme  qu'un 
voyageur  sur  une  montagne  attend  le  lever  du  jour  dont  il  aper- 
çoit l'aurore.  On  fouilloit  le  passé  ainsi  que  l'avenir  ;  on  découvroit 
avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau  monde;  on 
marchoit  à  grands  pas  vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on 
avoit  l'instinct ,  comme  on  a  toute  sa  vie  devant  soi  dans  la  jeu- 
nesse. L'enfance  de  ces  siècles  fut  barbare ,  leur  virilité  pleine  de 
passion  et  d'énergie  ;  et  ils  ont  laissé  leur  riche  héritage  aux  âges 
civilisés  qu'ils  portèrent  dans  leur  sein  fécond. 

HISTOIRE  DE  FRANCE. 

PHILIPPE  VI,   DIT  DE  VALOIS.' 

De  1328  à  1390. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois,  les  contentions  entre  la 
France  et  l'Angleterre  n'avoient  annoncé  rien  d'antipathique  et  de 
violent  ;  mais  sous  ce  règne  elles  devinrent  une  rivalité  nationale, 
et  cette  rivalité  divisa  le  monde  :  commencée  sur  la  terre,  elle  s'y 
perpétua  pendant  deux  siècles  pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  mer  : 
la  terre  manqua  aux  Anglois,  et  non  la  haine;  ils  continuèrent  à 
gronder  avec  l'Océan  contre  ces  rivages  dont  nous  les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour  ;  les  liens  de  parenté 
et  de  famille  se  brisèrent  ;  l'Angleterre  cessa  d'être  normande. 
Edouard  III  bannit  des  tribunaux  la  langue  ûrançoise;  l'idion&e 
dédaigné  du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  les  vainqueurs ,  en  îm- 
mitié  de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  commerçant  des  insu- 
laires se  développa  :  leurs  laines  se  convertissoient  en  trésors  aux 
marchés  de  la  Flandre  :  elles  s'améliorèrent  encore  par  les  trou- 
peaux que  le  duc  de  Lancaster  tira  de  l'Espagne  et  du  Portugal  : 
elles  devinrent  l'aliment  des  subsides  dont  Edouard  ni  avoit  be- 
soin dans  la  guerre  qu'il  entretint  contre  nous.  Heureusement 
la  France  n'est  pas  marchandise  que  l'on  troque  pour  des  sacs 
de  laine  :  à  tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de  saint 
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Louis,  que  le  prince  anglois  fit  avec  son  compère  Ârtevelle, 
le  brasseur  de  bière,  il  ne  manqua  que  la  signature  de  Du  GuescUn.' 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la  nation  opprimée, 
et  c'est  une  belle  loi  de  la  Providence  ;  les  premiers  symptômes  de 
l'émancipation  nationale  éclatèrent  dans  les  états  réunis  à  Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  les  Grandes  Compa^ntas  et  la 
Jacquerie  furent  des  fléaux  qui  ajoutèrent  néanmoins  force  au 
droit.  Partout  où  les  hommes  ressaisissent  leur  indépendance  natu- 
relle ,  cette  indépendance ,  en  reprenant  ensuite  le  frein  des  lois , 
fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique.  Quand  la  pensée  a  été  élargie 
de  prison ,  ne  fût-ce  que  pour  un  moment ,  elle  en  garde  le  sou- 
venir ;  les  idées  une  fois  nées  ne  s'anéantissent  plus  ;  elles  peuvent 
être  accablées  sous  les  chaînes ,  mais,  prisonnières  immortelles, 
elles  usent  les  liens  de  leur  captivité. 

A  mesure  que  la  liberté  commune  croissoit ,  le  pouvoir  régulier 
croissoit.  La  justice  royale  pénétroit  dans  les  justices  particulières  ; 
les  empiétements  de  la  vie  ecclésiastique  s'arrêtèrent ,  et  il  lui 
fallut  subir  Tappel  comme  d'abus.  La  guerre  nationale  détruisit, 
par  la  composition  des  grandes  armées ,  les  guerres  particulières  : 
on  pourroit  presque  dire  que  la  poudre ,  en  changeant  la  nature 
des  armes,  fit  sauter  en  l'air  le  vieil  édifice  de  la  féodalité. 

Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation  ,  toutes  ces  révolutions 
dans  les  esprits,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  ne  s'opérèrent 
que  graduellement  au  milieu  de  tous  les  désastres.  Il  fallut  que 
les  François  reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt ,  pour  apprendre  à  délivrer  leur  patrie.  Le  règne  de 
Philippe  VI ,  dit  de  Valois ,  ouvre  cette  scène  de  notre  histoire. 
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la  Brie  sont  abandonnées  à  Philippe  en  échange  des  comtés  d'Angouléme  et  de 
Mortain,  avec  deux  rentes  assignées  sur  le  trésor  du  ro!  et  sur  les  domaines  de  la 
couroune.  —  Sacre  du  roi.  —  Philippe  est  surnommé  le  Fortuné.  —  Louis ,  comte 
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des  François  jus.iu'aa  règne  de  Philippe  de  Valois.  A  cette  époque ,  Edouard  III  « 


DE  FRANCE.  581 

*  prëleudaot  à  la  couronne  de  France»  piit  les  couleurs  françoises ,  et  les  Frauçoia 
abandonnèrent  ces  couleurs  lorsqu'ils  les  virent  portées  par  les  Anglois.  —  L'ori- 
flamme n'étoit  dans  l'origine  que  la  l)anniëre  de  saint  Denis;  elle  disparut  sons 
Cliarles  YII,  et  fut  remplacée  par  la  cornette  blanche.  —  Victoire  de  Cassel.  — 
Edouard  est  sommé  de  rendre  hommage  à  Philippe,  comme  duc  de  Guienne  et 
comte  de  Pontliieu.  —  Il  vient  à  Amiens  et  prête  solennellement  cet  hommage.  — 
Conflit  entre  les  juridictions  seigneuriales  et  ecclésiastiques.  *—  Discours  de  Pierre 
de  Cugnières.  — -  Edouard  confirme  l'hommage  qu'il  avoit  rendu  au  roi  à  Amiens. 
— Projet  de  croisades. — Le  pape  songe  à  passer  en  Italie  :  le  salnt-siége  à  Avignon 
étoit  un  bien  pour  la  France,  un  mal  pour  la  chrétienté.  —  Le  duc  de  Norman- 
die, fll»  du  roi,  âgé  de  quatorze  ans,  épouse  Bonne  de  Luxembourg,  fille  de 
Jean ,  roi  de  Bohême.  —  Le  projet  de  croisade  échoue.  —  Histoire  du  procès  de 
Robert  d'Artois ,  troisième  du  nom ,  et  de  Mahaud,  comtesse  d'Artois,  sa  tante.  — 
Robert ,  convaincu  d'avoir  fait  forger  de  faux  titres  et  de  s'en  être  servi ,  se  retire 
auprès  du  duc  de  Brabant.  —  Il  refuse  de  comparoitre  en  cour  de  justice.  —  Le 
parlement  le  condamne  à  mort;  le  rof  commue  la  peine  en  un  bannissement 
perpétuel.  —  Robert,  déguisé  en  marchand,  se  réfugie  en  Angleterre.  —  David 
Bruce ,  roi  d'Ecosse,  cherche  un  asile  auprès  de  Philippe.  —  Communes  de  Flandre. 
—  Jacques  d'Artcvcile.  -^  Edouard  ,  qui  chcrchoit  des  torts  à  Philippe  et  qui  mé- 
ditoit  la  guerre,  intrigue  avec  Artevelle.  —  Les  deux  monai-ques  cherchent  des 
alliés  de  part  et  d'antre.  —  Vœu  du  héron. 

fragments: 

VOEU  DU  UKBON. 

Quoique  Edouard  nourrît  depuis  longtemps  le  dessein  d'attaquer 
la  France,  la  grandeur  de  l'entreprise ,  les  embarras  intérieurs  de 
son  gouvernement  l'effrayoient  et  Tarrôtoient.  Peut-être  même  ne 
se  fûl-il  jamais  déterminé  à  prendre  les  armes ,  sans  les  sollicita- 
tions de  Robert  d'Artois ,  qui ,  retiré  depuis  deux  ans  en  Angles 
terre ,  soufDoit  au  cœur  de  l'ambitieux  Edouard  la  haine  dotit  lui , 
Robert ,  étoit  dévoré  :  le  banni  se  servit ,  pour  déterminer  son 
hôte ,  d'un  moyen  extraordinaire. 

A  cette  époque  de  nos  annales  le  roman  est  tellement  mêlé  à 
l'histoire ,  et  l'histoire  au  roman ,  qu'on  les  peut  à  peine  séparer  : 
de  jeunes  bacheliers  anglois  paroissent  à  la  cour  du  comte  de  Hai* 
naut,  un  œil  couvert  de  drap,  ayant  voué  enlre  dames  de  leur  pays 
que  jamais  ne  verroienl  que  d*un  œtljusquà  ce  que  ib  auroient  faitaur 
cunes  prouesses  de  Leur  corps  au  royaume  de  France,  Messire  Gauthier 
de  Mauny  avoit  dit  à  aucuns  de  ses  plus  privés,  quil  avoit  promis  en 
Angleterre,  devant  les  dames  et  seigneurs,  qu'il  servit  le  premier  qui 
entreroit  en  France,  et  quil  y  prendroit  chastelou  forte  ville,  et  y  /e- 
roii  aucunes  apertises  d'armes.  Souvent  les  barons  et  les  chevaliers 
juroient  par  un  saint  ou  par  une  dame ,  au  pied  d'un  rempart  en- 
nemi, d'emporter  ce  rempart  dans  un  certain  nombre  de  jours , 
dût  leur  serment  leur  être  funeste  ou  à  leur  patrie.  Ces  faits ,  atte^ 
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tés  par  toutes  les  chroniques,  ne  diflîèrent  point  de  ceux  qu'on  lit 
dans  les  romans  ;  ils  rappellent  aussi  les  serments  que  foisolent  les 
Barbares  du  Nord ,  lorsqu'ils  se  condamnoient  à  porter  une  longue 
barbe  ou  un  anneau  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tué  un  Ro- 
main. La  querelle  de  l'Angleterre  et  de  la  France  dans  le  quator- 
zième siècle  rantma  l'esprit  chevaleresque  ;  Tes  deux  nations  des- 
cendirent au  champ  clos ,  dont  elles  ne  sont  plus  sorties.  Gomme 
les  imaginations  étoient  remplies  des  chansons  des  troubadours  et 
des  aventures  des  Croisades,  les  mœurs  se  teignirent  de  ces  cou- 
leurs, et  les  reflétèrent.  On  sent  partout,  avec  la  chevalerie  his- 
torique ,  l'imitation  de  la  chevalerie  romanesque  à  laquelle  la  vie 
de  châteaux,  les  chasses,  les  tournois,  les  croyances  religieuses  et 
les  entreprises  d'amour  étoient  d'ailleurs  extrêmement  favorables. 
U  y  a  tout  à  la  fois  quelque  chose  de  vrai  et  de  faux ,  de  naturel  et 
d'artificiel  dans  les  mœurs  de  ces  temps ,  que  l'on  doit ,  si  l'on  peut , 
saisir  et  peindre. 

Sainte-Palaye  regarde  donc  le  vœu  du  héron  comme  un  fait  réel 
rimé  ^  alors  on  chantoit  encore  l'histoire ,  comme  jadis  dans  la 
Grèce  :  nous  avons  en  vers  le  Combat  des  Trente  et  la  première 
Histoire  de  Du  Guesclin.  Au  commencement  de  l'automne  de 
l'année  1338 ,  et  comme  dit  le  poëte  historien ,  lorsque  l'été  va  à  dé- 
clin j  que  l'oiseau  gai  a  perdu  la  voix,  que  les  vignes  sèchent ,  que  meu- 
rent les  roses,  que  les  arbres  se  dépouillent,  que  les  chemins  se  jonchent 
de  feuilles,  Edouard  étoit  à  Londres  en  son  palais,  environné  de  ducs, 
de  comtes,  de  pages,  de  dames ,  déjeunes  ^lles  et  déjeunes  hommes;  il 
tenoii  kt  tête  inclinée  en  pensers  d'amours,  Robert  d'Artois ,  retiré  en 
Angleterre ,  étoit  allé  à  la  chasse ,  parcequil  se  souvenoit  du  très  gen- 
til patjs  de  France  dont  il  étoit  banni.  11  portoit  un  petit  faucon  qu'il 
avoit  nourri ,  et  tant  vola  le  faucon  par  rivières,  qu'il  prit  un  héron. 
Robert  retourne  à  Londres ,  fait  rôtir  le  héron ,  le  met  entre  deux 
plats  d'argent ,  s'introduit  dans  la  salle  du  festin  du  roi ,  suivi 
de  deux  maîtres  de  vielle ,  d'un  qtUstreneus  (joueur  de  guitare) ,  et  de 
deux  pucelles,  filles  de  deux  marquis;  elles  chantoiem  accompagnées 
eu  son  des  vielles  et  de  la  guitare.  Robert  s'écrie  :  Ouvrez  les  rangs; 
laissez  passer  les  preux  que  l'amour  a  surpris  :  Vowi  viande  à  preuX ,  à 
ceux  qui  sont  soumis  à  dames  amoureuses  qui  tant  ont  beau  visage.  .  . 
...  Le  héron  est  le  plus  couard  des  oiseaux;  il  a  peur  de  son  ombre. 
Je  donnerai  le  héron  à  celui  d'entre  vous  qui  est  le  plus  potiron  ;  à  mon 
avis  c'est  Edouard,  déshérité  du  noble  pays  de  la  France,  dont  il  étoit 
k'hériâer  légitime;  mais  le  cœur  lui  a  failli ,  et  pour  sa  lâcheté  il  mourra 
privé  de  son  royaume.  Edouard  rougit  de  colère  et  de  mal  talent,  le 
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cœur  lui  ft*émit  ;  il  jure  par  le  Dieu  du  paradis  et  par  sa  douce 
mère  qu'avant  que  six  mois  soient  passés  il  défiera  le  roi  de  Saint- 
Dems  (Philippe). 

Robert  J6(a  un  rire  et  dit  tout  en  basset  :  A  présent  y  ai  mon  avis 
(désir),  et  par  mon  héron  commencera  granl  guerre, 

Robert  reprend  le  héron  toujours  entre  lès  deux  plats  d'argent^ 
il  traverse  la  salle  du  banquet,  suivi  des  deux  ménestriers  qui 
vielloient  doucement ,  du  joueur  de  guitare  et  des  deux  damoiselïes 
qui  chantoient  ces  paroles  :  ««  Je  vais  à  la  verdure,  car  Atnour  me 
a  l'apprend.  »>  Robert  présente  le  héron  au  comte  de  Salisbury, 
qui  étoit  assis  de  lez  amijc  qui  fut  gentille  et  courtoise  et  de  l)eau 
maintien  5  elle  étoit  fille  du  comte  Derby ,  et  Salisbury  l'aimoit 
loyalement.  Robert  prie  le  comte  de  Salisbury  de  jurer  sur  le  hé- 
ron. Salisbury  répondit  :  «  Pourrai-je  tenir  un  vœu  parfaitement? 
u  Je  sers  la  dame  la  plus  belle  qui  soit  au  firmament ,  et  si  la 
«  Vierge  Marie  étoit  ici,  mettant  à  part  sa  divinité,  je  nesaurois 
«  la  distinguer  de  celle  que  j'aime.  Je  l'ai  requise  d'amour^ 
«  mais  elle  se  défend  :  elle  me  donne  pourtant  un  gracieux  espoir 
«  que  j'aurai  merci.  Je  la  prie  qu'elle  me  prête  un  doigt  desa  main, 
«  et  qu'elle  le  mette  sur  mon  œil  droit.— Par  ma  foi,  s'écria  la 
«  dame,  j'en  prêterai  deux. —  Et  lui  ferma  l'œil  droit  avec  deux 
«  doigts.— Est-il  bien  clos,  belle?  dit  le  chevalier  très  gracieuse- 
w  ndent.  —  Oui,  répond-elle.— Adonc,  s'écria  de  bouche  et  de 
«  cœur  Salisbury,  je  veux  et  promets  à  Dieu  tout-puissant ,  et  à.sa 
«  douce  mère  qui  resplendit  de  beauté,  que  jamais  cet  œil  ne  sera 
«  ouvert  ou  par  la  longueur  de  temps ,  ou  par  vent ,  douleur  ou 
«  martyre ,  avant  que  je  ne  sois  entré  en  France ,  que  je  n'y  aie 
«  porté  la  flamme  et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  aidant 

«  Edouard.  A  présent  advienne  qu'advienne Et  quand 

«  H  quens  Salebrin  (le  comte  de  Salisbury) eut  fait  son  vœu,  il 
«  demeura  l'œil  clos  en  la  guerre.  >» 


SOMMAIRE. 

Edouard  déclare  qu'il  va  prendre  les  armes  pour  se  faire  rendre  îei  terres  saisies 
antrefois  en  Gnienne.  -^Philippe  emploie  les  forces  destinées  pour  la  croisade  à 
la  défense  de  son  royaume.  —  Premières  hostilités  d'une  guerre  qui  deTOit  durer 
cent  Tingt-six  ans.— Trêve.  —  Édonard ,  pressé  par  ArtefeUe,  s'embarque  à 
Douvres,  arrive  à  Anvers,  où  les  princes  de  sa  confédération  étoient  assemblés.  -— 
W  achète  de  Louis  de  Bavière  le  titre  de  vicaire  de  l'empire.  —  Déclaration  soleih- 
nelle  do  guerre.  —  Exploits  de  Gauthier  de  Mauny.  —  Invasion  de  la  Picardie.  — 
Les  deui  armées  se  rencontrent  à  Vironfossc;  et  se  séparent  sans  combattre.  *-- 
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CbeTaliers  du  Lièvre.  —  AHeirelle  presse  le  roi  d'Aogleterre  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  France  pour  dégager  la  foi  des  Flamands.  —  Seconde  campagne  dans  la 
Guienne  et  dans  le  Hainaut.  ~  Combat  naval  de  l'Écluse.  —  La  flotte  françotse 
est  détruite. 

FRAGMENTS. 

PERTE  DBS  FRANÇOIS  AU  COMBAT  NAVAL  DE  L'ÉCLUSB.  GODEMAR  DU  FAY.  CAUSES 
DES  MÉPRISES  DANS  CES  GUERRES  DU  QUATORZIEME  SléCLE. 

Notre  perte  en  hommes  fut  évaluée  à  trente  mille  matelots  et 
soldats  :  les  Génois  seuls,  au  nombre  de  dix  mille ,  demandèrent 
et  obtinrent  la  vie.  Des  trois  amiraux  qui  conunandoicnt  la  flotte, 
deux  moururent  glorieusement. 

m 

Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l'avenir.  Que  de  sang 
françois  a  coulé  sur  les  flots  depuis  cette  bataille  à  Tembouchure 
de  la  Meuse  jusqu'au  combat  livré  dans  les  parages  du  Nil  !  L'A- 
rabe ,  du  milieu  de  ses  sables ,  le  Flamand ,  du  bord  de  ses  marais , 
ont  contemplé  nos  derniers  et  nos  premiers  désastres,  nos  marins 
emportés  dans  des  tourbillons  de  feu  ou  abîmés  dans  les  eaux. 
Le  caractère  des  peuples  est  quelquefois  indépendant  de  leur  sol 
et  de  leur  position  géographique;  la  France,  flanquée  de  deux 
mers ,  n'a  jamais  su  régner  longtemps  sur  ces  mers.  Rome  aussi , 
fille  de  la  mer,  ne  dut  point  l'empire  à  Neptune.  Nous  n'avons 
eu  de  flottes  redoutables  qu'à  de  longs  intervalles  et  pour  un  mo- 
ment, sous  Charlemagne,  Louis XIV  et  Louis XVL  Vainqueurs 
dans  les  actions  particulières  où  nos  capitaines  se  battent  comme 
dans  une  affaire  d'honneur,  nous  succombons  dans  les  actions 
générales  où  il  faut  obéissance  et  discipline  :  cet  esprit  d'insubor- 
dination et  de  jalousie,  qui  semble  attaché  à  notre  pavillon ,  éclate 
dès  notre  premier  comba^t  naval  entre  les  amiraux  chargés  de 
s'opposer  au  passage  d'Edouard.  Nous  n'avons  point  ou  presque 
point  participé  à  ces  grandes  découvertes  qui  ont  changé  la  face 
du  globe  et  les  rapports  des  nations.  Dans  nos  colonies,  nous 
sommes  devenus  chasseurs,  aventuriers,  planteurs,  jamais  marins. 
Nous  n'avons  guère  paru  sur  les  flots  qu'en  chevaliers  pour  con- 
quérir l'Angleterre  et  la  Palestine ,  pour  donner  un  monarque  à 
Londres ,  un  roi  S  Jérusalem ,  un  empereur  à  Gonstantinople ,  un 
duc  à  Athènes ,  et  un  prince  à  cette  Lacédémone  que  notre  der- 
nier triomphe  maritime  devoit  délivrer  à  Navarin.  Si  la  Méditerra- 
née paroit  nous  être  plus  soumise  que  l'Océan,  c'est  que  cette 
mer  qui  baigne  des  rivages  immortels  semble  nous  être  dévolue 
par  le  droit  de  notre  gloire, 
t  Personne ,  dans  le  premier  moment ,  n'a  voit  osé  apprendre  à 
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Philippe  la  destruction  de  sa  flotte  ;  il  n'en  fut  instruit  que  par  un 
de  ces  misérables  qui  représentoient  alors  au  pied  du  trône  la  li- 
berté sous  le  travestissement  de  l'esclave  -,  hommes  qui  se  sauvoient 
du  mépris  par  l'insolence,  et  à  qui  l'on  permettoit  de  tout  dire, 
parcequ'ils  pouvoient  tout  souffrir  :  le  fou  du  roi  apprit  donc  par 
une  bouffonnerie  la  mort  de  trente  mille  François.  Philippe  ne 
s'emporta  point  contre  la  mémoire  de  sujets  aussi  Gdèles,  et,  re- 
mettant sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu ,  il  songea  à  la  défense  du 
royaume. 

Il  prévit  qu'Edouard  attaqueroit  Tournay.  Cette  place  avoit  pour 
commandant  Godemar  Du  Fay,  écuyer  de  Tournaisis  ou  gentil- 
homme de  Bourgogne,  que  Philippe  avoit  nommé  souverain  capi- 
taine et  régent  de  tout  le  pays  dépendant  de  Douay,  de  Lille  et  de 
Tournay.  C'étoit  un  oflicier  brave  et  expérimenté ,  qui  sauva  alors 
la  France  pour  la  perdre  au  passage  de  filanche-Taque  ;  soit  qu'il 
y  ait  un  terme  à  la  fidélité  et  à  l'honneur,  soit  que  les  talents  s'é- 
puisent, soit  que  le  héros  devienne  semblable  au  vulgaire  des 
hommes ,  quand  il  ne  meurt  pas  au  jour  de  sa  renommée.  Phi- 
lippe augmenta  la  garnison  de  Tournay;  il  y  envoya  droite  fleur  de 
chevalerie;  lui-même  rassembla  sous  les  murs  d'Arras  une  brillante 
armée  ;  il  y  eut  beaucoup  de  petits  faits  d'armes  et  d'aventures. 
Des  méprises  déplorables  advenoient  souvent  dans  ces  rencontres , 
entre  des  combattants  dont  les  familles  avoient  des  branches  éta- 
blies en  France ,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  Pays-Bas  \ 
tous  ces  ennemis  étoientdes  François.  Les  Angloisdu  quatorzième 
siècle  parloient  noire  langue ,  avoient  les  mômes  mœurs  et  la 
môme  religion  que  nous;  ils  n'étoient  pas  encore  assez  éloignés 
du  temps  de  la  conquête  pour  avoir  oublié  leur  origine  ;  ils  se 
faisoient  gloire  d'être  Normands,  de  retrouver  sur  notre  sol  leurs 
aînés.  Les  provinces  que  la  couronne  d'Edouard  (lui-même  fils 
d'une  princesse  de  France)  possédoit  enGuienne  et  en  Picardie , 
multiplioient  ces  liens  des  deux  peuples;  la  haine  que  nos  voisins 
insulaires  ont  conçue  contre  nous  n'a  commencé  qu'avec  ces 
guerres,  véritables  guerres  civiles. 


SOMMAIRE. 

Cartel  envoyé  par  Édouanl  à  Philippe  de  Valois ,  et  daté  de  l'an  premier  de  notre 
règne  de  France,  —  Philippe  le  refuse  comme  rui,  par  écrit,  et  l'accepte  Terba- 
Icmcot  comme  cbe?aUer.  —  Jeanne  de  Valois ,  sœur  du  roi  de  France ,  négocie 
une  trêve  ;  elle  est  prolongée  pendant  deux  ans.  —Affaire  de  Bretagne.  —  Uiftoire 
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de  cette  province.  —  Le  comte  de  Montfort  fait  hommage  du  duché  de  Bretagne  è 
Edouard.  —  La  cour  des  pairs  adjuge  ce  duché  à  Charles  de  Blois. 

FRAGMENTS. 

GUBRRB  DB  BBBTAGNB.  LBS  BRBT0M8. 

L'exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume  dan»  les  des- 
tinées d'une  de  ses  provinces,  ouvrit  la  France  aux  Anglois,  et 
lui  donna  dans  la  personne  de  Du  Guesclin  un  libérateur. 

La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre  histoire,  for- 
moit,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  France,  un  état  diflerent 
du  reste  du  royaume  par  le  génie ,  les  mœurs  et  la  langue 
d'une  partie  de  ses  habitants.  Cette  longue  presqu'île*,  d'un  as- 
pect sauvage,  a  quelque  chose  de  singulier  :  dans  ses  étroites 
vallées,  des  rivières  non  navigables  baignent  des  donjons  en 
ruines ,  de  vieilles  abbayes ,  des  huttes  couvertes  de  chaume  où  les 
troupeaux  vivent  pôle-môle  avec  les  pâtres.  Ces  vallées  sont  sé- 
parées entre  elles,  ou  par  des  forôts  remplies  de  houx  grands 
comme  des  chônes,  ou  par  des  bruyères  semées  de  pierres  drui- 
diques autour  desquelles  plane  l'oiseau  marin,  et  paissent  des 
vaches  maigres  avec  de  petites  brebis.  Un  voyageur  à  pied  peut 
cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir  autre  chose  que  des 
landes,  des  grèves,  et  une  mer  qui  blanchit  contre  une  multitude 
d'écueils  :  région  solitaice ,  triste ,  orageuse ,  enveloppée  de  brouil- 
lards, couverte  de  nuages,  où  le  bruit  des  vents  et  des  Ilots  est 
éternel. 

Il  faut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé  de  tous  temps 
l'imagination  des  hommes.  Les  Grecs  et  les  Romains  y  placèrent 
les  restes  du  culte  des  Druides ,  l'Ile  de  Sayne  et  ses  vierges ,  la 
barque  qui  passoit  en  Albion  les  âmes  des  morts  au  milieu  des 
tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu  ;  les  Franks  y  trouvèrent  Mur- 
man ,  et  mirent  Roland  à  la  garde  de  ses  marches;  enfin,  les  ro- 
manciers du  Moyen-Age  en  firent  le  pays  des  aventures,  la  patrie 
d'Artus ,  d'Yseult  aux  blanches  mains ,  et  de  Tristan  le  Léonois. 
Sur  les  bruyères  et  dans  les  vallées  de  la  Bretagne,  vous  ren- 
contrez quelques  laboureurs  couverts  de  peaux  de  chèvre,  les 
cheveux  longs ,  épars  et  hérissés  ;  ou  vous  voyez  danser  au  pied 
d'une  croix,  au  son  d'une  cornemuse,  d'autres  paysans  portant 
l'habit  gaulois,  le  sayon ,  la  casaque  bigarrée,  les  larges  braies, 
et  parlant  la  langue  celtique. 

D'une  imagination  vive,  et  néanmoins  mélancolique ,  d'une  hu- 
meur aussi  mobile  que  leur  caractère  est  obstiné ,  les  Bretons  se 
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distinguent  par  leur  bravoure ,  leur  franchise ,  leur  fidélité,  leur 
esprit  d'indépendance,  leur  attachement  pour  la  religion,  leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles ,  sans  ambition ,  et  peu 
faits  pour  les  cours ,  ils  ne  sont  avides  ni  d'honneurs  ni  de  places. 
Us  aiment  la  gloire,  pourvu  qu'elle  ne  gène  en  rien  la  simplicité 
de  leurs  habitudes  ;  ils  ne  la  recherchent  qu'autant  qu'elle  consent 
à  vivre  à  leur  foyer  comme  un  hôte  obscur  et  complaisant  qui  par- 
tage les  goûts  de  la  famille.  Dans  les  lettres ,  les  Brelons^OTlt  mon- 
tré de  l'instruction ,  de  l'esprit ,  de  l'originalité ,  de  la  grâce ,  de  la 
finesse,  témoin  Hardouin,  Sévigné,  Sainte-Foix,  Duclos.  Ils  ont 
donné  à  la  France  le  plus  grand  peintre  de  mœurs  après  Molière, 
Le  Sage;  ils  ont  aujourd'hui  l'abbé  de  Lamennais;  dans  les  scien- 
ces, ils  revendiquent  Descartes-,  dans  les  armes,  leurs  guerriers 
ont  quelque  chose  d'à  part  qui  les  dislingue  au  premier  coup  d'œil 
des  autres  guerriers  :  sous  Charles  V,  Du  Guesclin  et  ses  compa- 
gnons, Clisson,  Beaumanoii",  Tinteniac  ;  sous  Charles  Vil,  Tanne- 
guy-Duchaslel -,  sous  Henri  III,  Lanoue,  également  respecté  des 
ligueurs  et  des  huguenots  ;  sous  Louis  Xi  V,  Duguay-Trouin  ;  sous 
Louis  XVI ,  Lamotte-Piquet  et  Du  Coëdic  ;  pendant  la  révolution , 
Charette,  d'Elbée,  La  Rochejacquelein  et  Moreao.  Tous  ces  sol- 
dais eurent  des  traits  de  ressemblance  -,  et,  par  lin  genre  d'illus- 
tration peu  commun ,  ils  furent  peut-être  encore  plus  estimés  de 
l'ennemi  qu'admirés  de  leur  patrie. 

SOMMAIRE. 

Prise  de  RcDoes  par  Charles  de  Blois. 

FRAGMENTS. 

SIEGE  DE  nB7lltBB0!«.  JEA*f1IB,   COIHTRSSB  DE  IHO^TPORT.  ATB.ITURB  OB  OAUmiBB 

DE  SIAl'.XT   ET  DE  LA  CBRDA. 

• 

Charles  de  Biois ,  dans  l'espoir  de  terminer  promptement  la 
guerre  après  la  reddition  de  Rennes ,  se  hâta  d'investir  Hennebon , 
la  plus  forte  place  de  la  Bretagne ,  et  où  Jeanne ,  comme  on  l'a 
dit ,  s'étoit  renfermée.  Les  assiégeants  poussèrent  vivement  lès 
attaques.  La  comtesse  de  Montfort ,  armée  de  pied  en  cap ,  chc- 
vauchoit  de  rue  en  rue ,  animoit ,  prioit ,  gourmandoit  les  sou- 
doyers ,  ordonnoit  aux  femmes  de  dépaver  les  cours  et  les  pas- 
sages ,  de  porter  les  pierres  aux  créneaux ,  avec  des  pots  de  ebaul 
vive,  pour  les  jeter  sur  l'cnnenii.  Cependant  le  beffroi  sonne. 
Guillaume  Cadôudal ,  qui  s'étoit  retiré  à  Hennebon  après  la  prise 
de  Rennes ,  Yves  de  Tréziguidy ,  le  sire  de  Landremans ,  le  chft- 
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telain  de  Guingamp ,  les  deux  frères  de  Guerich ,  Henri  et  Olivier 
de  Spineforty  soutiennent  les  efforts  des  assaillants.  La  comtesse 
monte  au  hautd'un  donjon  pouf  surveiller  le  combat  :  elle  s'aperçoit 
que  le  camp  de  Charles  est  désert  \  que  seigneurs ,  chevaliers ,  corn* 
muniers,  étoient  tous  à  l'assaut.  Elle  descend  de  la  tour,  s'élance 
sur  son  palefroi ,  sort  par  une  poterne  éloignée  avec  trois  cents 
lances /et  vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux-ci , 
apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée, 
abandonnent  l'escalade  et  accourent  pour  éteindre  les  flammes. 
La  nouvelle  Clorinde  veut  regagner  la  forteresse  ;  mais  la  voie,  au 
retour,  lui  est  fermée  :  elle  pousse  son  cheval  sur  le  chemin  d'Au- 
rai ,  tenant  à  la  main  l'épée  et  le  flambeau ,  instruments  de  sa  vic- 
toire; Louis  d'Espagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre.  Re- 
cueillie dans  les  murs  d'.Aurai ,  Jeanne  rassemble  cinq  ou  six  cents 
aventuriers  :  on  la  croyoit  perdue  à  Hennebon ,  quand  le  cinquième 
jour,  au  soleil  levant,  elle  reparoît  sous  les  remparts.  Elle  heurte 
avec  son  escadron  à  la  porte  d'une  des  tours ,  qu'on  lui  ouvre  ;  elle 
rentre  dans  la  ville  assiégée,  bannières  au  vent ,  trompettes  son- 
nantes ,  à  la  confusion  des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  avec  le  duc  de  Bourbon 
et  Robert  Bertrand ,  maréchal  de  France ,  il  court  assiéger  Au- 
rai, laissant  Louis  d'Espagne  avec  le  vicomte  de  Rohan  devant 
Hennebon. 

Louis,  de  la  maison  de  La  Cerda ,  brave  Espagnol  qui  combattit 
pour  la  France  sur  terre  et  sur  mer,  fit  venir  douze  machines  de 
guerre,  et  commença  à  battre  les  murailles  du  château.  Les  habi- 
tants et  les  soudoyers  s'épouvantèrent  et  demandèrent  à  capituler. 
L'évêque  de  Léon ,  renfermé  dans  la  ville,  appela  son  neveu  Henri 
de  Léon  ,  qui ,  après  avoir  trahi  Montfort ,  servoit  dans  l'armée  du 
comte  de  Blois  ;  ils  convinrent  de  la  reddition  de  la  place.  En  vain 
la  comtesse  de  Montfort  conjuroit  les  assiégés  d'attendre ,  leur 
promettant  qu'avant  trois  jours  ils  recevroient  le  secours  d'Angle- 
terre, espérance  qu'elle-même  n'a  voit  pas.  Elle  passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle  voyoit  perdu  le  fruit  de  son  courage 
et  de  ses  sacriPices ,  .son  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé ,  errant ,  • 
fugitif;  elle  se  voyoit  elle-même  livrée  à  son  ennemi,  et  recevant 
des  fers  des  mains  de  celui  à  qui  elle  avoit  disputé  la  souveraineté 
de  la  Bretagne.  Le  lendemain  l'évêque  de  Léon  fit  dire  à  Henri,  son 
neveu,  de  s'approcher  des  portes.  Déjà  celui-ci  s'avançoit  pour 
recevoir  la  ville  au  nom  de  Charles  de  Blois,  lorsque  Jeanne,  qui 
regardoit  la  mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château ,  s'écria  dans 
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un  transport  de  joie  :  «  Voilà  le  secours!  »  Deux  fois  elle  jette  le 
même  cri.  On  monte  aux  créneaux ,  aux  donjons,  au  beflTroi  ^  tous 
les  yeux  se  tournent  vers  la  mer  :  elle  étoit  couverte  d'une  multi- 
tude de  grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entroient  dans  le  port  à 
pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge  d'abord  la  foule  dans 
le  silence  de  l'élonnement;  puis  elle  le  salue  des  plus  vives  cla- 
meurs. L'accommodement  est  rompu  ;  l'évoque  de  Léon  seul  se 
retire  auprès  de  Charles  de  Blois  ;  Mauny  débarque  avec  son  armée. 

La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des  salles ,  et  préparer 
un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend  du  château ,  s'avance  au-devant 
d'eux  à  joyeuse  chère,  et  vient  baiser  messire  Gauthier  de  Mauny  et  ses 
compagnons  les  uns  après  les  autres,  deux  fois  ou  trois,  comme  vail- 
lante dame.  Cependant  Louis  d'Espagne  ordonne  de  redoubler  l'at- 
taque :  durant  toute  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  Anglois,  il 
frappa  les  murs  avec  les  plus  fortes  machines,  tandis  qu'au  dedans 
on  n'entendoit  que  le  bruit  delà  fête.  Le  surlendemain ,  Mauny  fit 
une  sortie ,  brisa  les  engins ,  et  incendia  une  partie  du  camp  fran- 
çois.  L'armée  s'ébranla  pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir 
la  chevauchée,  que  jamais,  s'ccria-t-il ,  je  ne  sois  baisé  de  dame,  ni 
de  douce  amie,  si  jamais  je  rentre  en  chastelou  forteresse ,  jusqu'à  tant 
que  j'aie  renversé  un  de  ces  venants  !  Embrassant  sa  targe ,  il  se  pré- 
cipite l'épée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes  de  La  Cerda,  les 
charge  ,  les  met  en  fuite,  en  fait  vei'ser  plusieurs  les  jambes  contre- 
mont,  et  rentre  dans  la  forteresse  après  avoir  accompli  son  vœu 
de  chevalier. 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  pouvoir  emporter  Hennebon , 
leva  le  siège,  rejoignit  Charles  de  Blois  devant  Aurai,  et  s'empara 
ensuite  de  Dinan  et  de  Guérande.  Après  avoir  saccagé  cette  der- 
nière ville,  il  monte  sur  quelques  vaisseaux  marchands  qu'il 
trouve  dans  le  port ,  et  ravage  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne.  Des- 
cendu auprès  de  Quimperlé,  il  s'avance  dans  les  terres.  Mauny 
accourt,  forme  trois  corps  de  ses  troupes,  et  marche  sur  les  pas 
de  Louis.  Inférieur  en  forces ,  Louis  veut  retourner  au  rivage,  et 
rencontre  le  premier  corps  des  Anglois  qu'il  défait;  mais,  envi- 
ronné par  les  deux  autres  corps  et  par  des  paysans  bretons  qui 
l'assaillent  à  coups  de  fronde,  il  est  blessé.  Il  se  débarrasse  de  la 
foule,  laissant  sur  la  place  un  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et 
la  plupart  de  ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  au  bord  de  la  mer, 
il  trouve  sa  flolte  entre  les  mains  des  archers  de  Mauny.  Il  se  jette 
dans  une  Imrque  avec  quelques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la 
mer,  toujours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  atteindre. 
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Louis  s*échoue  au  port  de  Rhedoii ,  saute  à  terre ,  emprunte  de 
petits  chevaux ,  et  fuit  de  nouveau.  A  peine  est-il  débarqué  que 
Mauny  survient  et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Gerda  se  sauve  enQn 
dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputaiion  d'un  des  meilleun 
généraux  et  un  des  plus  aventureux  chevaliers  de  ce  siècle. 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à  Ilennebon  ;  les 
vents  contraires  le  forcèrent  à  faire  côte  au^  environs  de  la  Roche- 
Prion  ;  Seigneurs,  dit-il  à  ses  amis,  tout  travaillé  (/ue  je  mis  ^j'irais 
volotuiers  assaillir  ce  fort  chastely  sifavois  conifHignie.  Les  cticvaliers 
répondirent:  Sire  ^  aliez-y  hardimem,  et  nous  vous  survivons  jusqu'à 
la  mort.  Gérard  de  Maulain,  qui  défendoit  la  place,  soutient  l'as- 
saut-, il  blesse  grièvement  Jean  de  Bouteiiier  et  Matthieu  Dufresnoy, 
qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  rafTairc  de  Quimperlé. 

Or  Gérard  de  Maulain  avoit  un  frère ,  René  de  Maulain  ,  capi- 
taine d'un  autre  petit  fort,  appelé  Favety  à  une  lieue  de  là  :  René, 
ayant  appris  ce  qui  se  passoij  à  la  Roche-Prion ,  se  met  en  cam- 
pagne avec  quarante  hommes  pour  secourir  son  frère ,  rencontre 
les  chevaliers  blessés ,  les  enlève,  et  court  les  renfermer  dans  son 
donjon.  Mauny  quitte  l'assaut  pour  aller  à  la  recousse;  brûlant  de 
délivrer  Bouteiiier  et  Dufresnoy ,  il  essaie  d'emporter  le  fort  de 
Favet  :  nouveau  siège,  nouveau  combat.  Gérard  de  Maulain  sort 
à  son  tour  de  la  Roche-Prion ,  et  vient  rendre  à  son  frère  le  service 
qu'il  en  avoit  reçu.  Mauny  craint  d'être  enveloppé,  abandonne 
Favet,  et  commence  sa  retraite.  Chemin  faisant,  il  aperçoit  un 
autre  castel  au  milieu  d'une  forèL.  L'infatigable  chevalier  l'atta- 
que ,  l'emporte ,  et  va  retrouver  dans  Hennebon  la  comtesse  de 
Montfort ,  qui  le  festoya,  baisa  et  accola  de  grand  courage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avoit  pris  Aurai ,  Vannes  et  Garhaix  : 
il  assiège  de  nouveau  dans  Hennebon  sa  rivale.  La  place  avoit  été 
fortifiée.  Les  habitants  se  moquoient  des  machines  qui  d'abord 
leur  avoient  fait  tant  de  peur  :  à  chaque  pierre  qui  partoit  des  ba- 
listes,  ils  essuyoient  en  gabant  sur  les  créneaux  l'endroit  où  le 
coup  avoit  porté.  Ils  crioient  du  haut  des  murs  aux  assaillants: 
«  Allez  chercher  vos  compagnons  qui  reposent  aux  champs  de 
«  Quimperlé.  »> 

Ces  railleries  rendoient  furieux  La  Cerda ,  qui ,  non  encore  guéri 
de  ses  blessures,  avoit  rejoint  Charles  de  Blois.  Louis  ctoit  Espa- 
gnol :  ses  ressentiments  étoient  terribles  ^  il  regrettoit  amèrement 
le  neveu  qu'il  avoit  perdu  à  Quimperlé  :  résolu  de  se  venger, 
il  prie  Charles  de  Blois,  pour  seule  récompense  de  ses  services, 
de  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demanderoit.  Du  caractère  le  plus  hu- 
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main ,  d'une  verlu  si  éminentc  qu*il  fut  honoré  commo  un  saint 
après  sa  mort ,  Charles  n*aimant  pas  la  guerre  ,  quoi()ue  né  intré- 
pide ,  poussé  seulement  aux  combats  par  l'ambition  de  sa  femme , 
Charles  ne  pouvoit  deviner  le  gucrdon  que  Louis  alloit  requérir  :  il 
lui  donne  imprudemment  sa  parole  devant  une  foule  de  seigneurs. 

Alors  Louis  d'Espagne  lui  dit  :  Je  vous  jrrie  que  vous  fassiezicitaniôl 
venir  les  deux  chevaliers  qui  sont  en  voire  prison  du  chaslel  de  FaveJ  ; 
c'est  à  savoir  messire  Jean  le  Bouleiller  et  messire  Hubert  Dufresnoy , 
et  me  les  donnic:i  pour  en  faire  ma  volonté.  C'est  le  don  que  je  vous 
demande.  Ils  m'ont  chassé  y  déconfit  et  blessé;  ils  ont  occis  monseigneur 
Alphonse,  mon  neveu.  Si  ne  m'en  sais  autrement  venger,  fors  que  je  leur 
ferai  les  têtes  couper  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  renfermés, 

Messire  Charles ,  qui  de  ce  fut  moull  ébahij ,  lui  dit  :  t  Ceites ,  les 
prisonniers  vous  donnerai  volontiers ,  puisque  demandez  les  avez ,  mais 
ce  seroit  grand'cruauté  et  blâme  à  vous  si  vous  faisiez  deux  si  vaillants 
hommes  mourir,  et  auroient  nos  ennemis  cause  de  faire  ainsi  aux  nôtres, 
quand  tenir  les  pourroient;  car  nous  ne  savons  ce  qui  peut  nous  advenir 
de  jour  en  jour.  Pourquoi ,  cher  sire  et  beau  cousin  ,  je  vous  prie  que 
vous  veuilliez  être  mieux  avisé,  >» 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenoit  pas  sa  parole,  il  quit- 
teroit  à  l'instant  son  service.  La  parole  d'un  chevalier  étoit  invio- 
lable, et  Charles,  désespéré,  fut  obligé  d'envoyer  chercher  les 
deux  prisonniers.  Il  se  les  fit  amener  dans  sa  tente ,  et  chercha  en- 
core, mais  vainement ,  à  détourner  Louis  de  son  dessein. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparoit  dans  le  camp  françois  parvint 
aux  assiégés  :  Mauny  fut  saisi  de  douleur.  Il  assemble  aussitôt  un 
conseil  :  les  chevaliers  délibèrent  ^  ils  proposent  une  chose  et  puis 
une  autre  -,  ils  ne  savent  quel  parti  prendre  pour  sauver  Bou- 
teiller  et  Dufresnoy.  Gauthier  parle  le  dernier  :  ««  Compagnons, 
dit-il,  ce  seroit  grand  honneur  à  nous  si  nous  pouvioîis  délivrer  nos 
frères  (t armes.  Si  nous  tentons  l'aventure  et  que  nous  y  succombions,  le 
rai  Edouard  nous  en  louera  ^  et  ainsi  feront  tous  pruds  hommes  qui  pour- 
ront à  l'avenir  entendre  parler  de  nous.  Faisons  dofw  notre  devoir,  chers 
seigneurs.  On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  de  si  vaillants 
chevaliers,  »  Alors  Mauny  explique  le  projet  qu'il  a  conçu.  Tous 
jurent  de  l'exécuter. 

Il  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison,  commandée  par  Amaury 
de  Clisson,  attaqueroit  de  front  le  camp  des  François,  tandis  que 
Mauny  avec  une  troupe  d'hommes  choisis ,  pénétrant  par  derrière 
jusqu'aux  tentes  du  duc  de  Bretagne ,  enlèveroit  Bouteiller  et 
Dufresnoy.  On  prend  les  armes.  Clisson  fait  ouvrir  la  principale 
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porte  de  la  ville  avec  grands  cris  et  bruits  de  trompeUcs,  et  fond 
sur  les  assiégeants  :  ceux-ci  appellent  au  secours;  les  François  se 
portent  au  lieu  du  combat.  Cependant  Mauny,  sorti  par  une  issue 
secrète ,  fait  le  tour  du  camp  et  parvient  aux  pavillons  de  Charles 
de  Blois;  quelques  valets  qui  les  gardoient  prennent  la  iliite. 
Mauny  fouille  les  tentes ,  et  trouve  les  prisonniers  :  il  les  fait 
monter  sur  de  vigoureux  destriers  amenés  exprès ,  s'éloigne  à 
to'ute  bride,  rentre  dans  Hennebon  après  avoir  mis  à  fin  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  touchantes  aventures  dont  l'amitié , 
l'honneur  et  la  chevalerie  aient  conservé  la  mémoire.  On  crut  que 
Charles  de  Blois  avoit  prêté  les  mains  à  Tenlèvement  de  Bouteiller 
et  de  Dufresnoy  ;  car  on  soupçonne  la  vertu  d'avoir  commis  une 
bonne  action,  aussi  facilement  qu'on  accuse  le  vice  de  s'ôtre 
rendu  coupable  d'un  crime. 


SOMMAIRE. 

La  comtesse  de  Monlfort  envoie  des  ambaisadenrs  solliciter  de  nooTcaux  sccoare  en 
Angleterre.  -—  Ils  troovent  Edouard  occupé  de  la  guerre  d'Ecosse.  —  Caractère  et 
mœurs  des  Ecossois.  —  Robert  d'Artoi.s  descèud  en  Bretagne  avec  la  comtesse  de 
Montfort.  —  n  est  blessé  dans  la  ville  de  Vannes  qu'il  avoit  prise ,  et  vient  moorir 
à  Londres.  —  Descente  d'Edouard  sur  les  côtes  du  Morbihan.  —  Suspension 
d'armes  convertie  en  trêve.  — Trêve  prolongée  pour  trois  ans»  et  rompue  presque 
aussitôt.  ~  Tournoi  à  Toccasion  du  mariage  du  second  fils  de  Philippe  de  Valois. 
—  Glisson  et  dix  autres  chevaliers  t)retons  sont  arrêtés  sur  soupçon  de  trahison, 
et  mis  à  mort. 

FRAGMENTS. 

AMOCRS  D*ÉDOUARD  III  BT  DB  LA  COMTESSE  DB  SALISBURT. 

On  n'avoit  point  encore  vu  le  sang  de  la  noblesse  couler  sur 
réchafaud,  sang  que  Louis  XI  et  le  cardinal  de  Richelieu  ré- 
pandirent  depuis  largement.  Les  gentiishomnnes,  qui  composoient 
alors  comme  cavaliers  la  force  de  l'armée,  ressentirent  pour 
Philippe  un  éloignement  que  son  adversité  seule  put  vaincre  :  à 
Crécy  ils  oublièrent  raflfront  fait  à  leur  corps ,  ne  virent  que  l'hon- 
neur et  leur  roi  malheureux;'  s'ils  ne  vainquirent  pas,  ils  mou- 
rurent. Philippe,  appliquant  la  loi  comme  grand-juge  sans  ex- 
pliquer ses  motifs,  parut  un  tyran ,  tandis  qu'il  n'étoit,  dans  la 
législation  du  temps,  qu'un  prince  sévère.  Aujourd'hui  les  tribu- 
naux peuvent  seuls  ôter  la  vie  aux  coupables ,  et  dans  les  causes 
criminelles  un  roi  de  France  ne  s'est  réservé  que  le  droit  de 
pardonner. 

Uu  mari  outragé  fut,  comme  autrefois  dans  Rome,  l'occasion 
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d'un  événement  tragique.  Le  roi  d*Angleterre  avôit  marié  Guil- 
laume de  Montagu ,  qui  fut  depuis  comte  de  Salisbury,  à  Ca- 
therine, ou  Alix,  QUe  de  lord  Granfton,  une  des  plus  belles 
femmes  de  son  siècle.  Il  parott  qu'Edouard  fût  dès  lors  frappé  de 
la  beauté  d'Alix,  si  l'on  en  juge  par  le  début  du  poème  du  Vani 
du  héron.  Edouard  ne  pensait  point  aux  combats,  mais  en  pensers 
îFamours  il  tenoù  le  chef  enclin.  Les  soins  de  la  guerre  occupèrent 
bientôt  Edouard  :  sa  passion  naissante  s'étoit  presque  éteinte , 
lorsqu'un  événement  la  réveilla. 

Les  Ecossois  avoient  envabi  le  nord  de  l'Angleterre.  Des  che- 
valiers de  Suède  et  de  Norwége ,  les  petits  princes  des  Hébrides 
et  des  Orcades,  les  Highianders  conduits  par  le  roi  David  Bruce , 
avoient  ravagé  le  plat  pays ,,  insulté  Newcastle ,  et  emporté  Dur- 
ham  d'assaut. 

Edouard,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de  Neville ,  qui 
s'étoit  échappé  de  Newcastle,  ordonne  à  tous  ses  vassaux, 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante,  de  prendre 
les  armes ,  et  de  venir  le  trouver  sur  les  frontières  du  Yorkshire. 
Après  le  sac  de  Durham ,  David  avoit  marché  le  long  de  la  rivière 
de  Thyn ,  vers  le  pays  de  Galles ,  et  s'étoit  avoisiné  du  château 
de  Salisbury.  Ce  château  avoit  été  donné  à  Montagu ,  alors  pri- 
sonnier en  France,  en  récompense  de  ses  services.  La  châtelaine 
sa  femme  se  trou  voit  enferméfi  dans  le  manoir,  où  commandoit 
Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 

Les  Ecossois,  ayant  passé  une  nuit  au  piea  du  donjon ,  décam- 
pèrent le  lendemain  sans  l'attaquer;  mais  le  jeune  Montagu  sortit 
avec  quarante  cavaliers,  tomba  sur  l'arrière-garde  des  ennemis, 
tua  et  blessa  plus  de  deux  cents  hommes ,  se  saisit  de  six  vingts 
chevaux,  chargés  du  butin  fait  à  Durham,  et  les  conduisit  dans 
ses  tours  dont  il  referma  les  portes.  L'armée  d'Ecosse  revient  sur 
ses  pas-,  le  château  est  escaladé ,  les  assiégés  repoussent  les  assié- 
geants. I^  nuit  approchant,  David  ordonne  de  suspendre  l'assaut 
jusqu'au  retour  du  soleil ,  et  de  se  loger  aux  environs.  «  hors  pou- 
voit-on  voir  appareiller  et  frémir  et  quérir  pièce  de  terre  pour  loger  y  les 
assaillants  retraire ,  les  navrés  rapporter  et  rappareillery  et  les  morts 
rassembler,  »  Le  lendemain ,  nouvelle  attaque  plus  furieuse  que 
celle  de  la  veille.  <«  Là  était  la  comtesse  de  Salisbury ^  qu'on  tenait  pour 
la  plus  belle  dame  et  la  plus  sage  du  royaume  d'Angleterre,  Jcelle  com-- 
tesse  réconfortait  mouU  ceux  du  dedans ,  et ,  par  le  regard  £une  telle 
dame  et  cfe  son  doux  admonestement ,  tin  homme  doit  bien  valoir  deux 
au  besoin.  »  Le  second  assaut  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  pre- 

f.  58 


5M  HISTOIRE 

micr.  Les  Écosflois  se  relirèrrnt  au  tomber  du  jour,  résolus  de  fiiire 
un  nouvel  eflbrt  au  lever  de  l'aube. 

f  :ependanl  les  assiégés  dans  les  plus  vives  alarmes ,  accablés  de 
fatigues  et  de  blessures,  craignoient  d'être  emportés  au  dernier 
assaut.  Montagu  assemble  ses  cbevaliers  pour  prendre  conseil  ;  il 
savoit,  |)ar  la  déclaration  do  quelques  prisonniers,  qu'Edouard 
étoit  arrivé  à  Warwick  ;  il  auroit  désiré  l'instruire  de  l*extréaiité 
où  il  étoit  réduit ,  mais  comment  sortir  du  château  ?  Les  passages 
«Hoiriit  soigneusement  gardés.  D'ailleurs  tous  les  chevaliers  voii- 
loieiit  rester  pour  défendre  Alix ,  et ,  quand  ils  la  r^ardoient 
liaignée  de  larmes ,  aucun  d'eux  ne  se  pouvoit  résoudre  à  Va 
donner. 

Le  jeune  chilclain  dit  à  ses  compagnons  :  «<  Seigneurs ,  je 
bien  votre  lojjaulé  cl  bonne  volonté.  Je  vcux^  pour  Caniour  de 
madame  et  de  vous  ,  mettre  nion  corps  en  aventure ,  et  faire  moh-même 
le  messufic.  De  cette  parole  furent  madame  la  comtesse  ei  le$  comp^ 
ffnons  moult  joyeux.  » 

Montagu ,  ayant  fait  ses  préparatifs,  sortit  seul  au  milieu  delà 
nuit  dans  le  plus  grand  silence  ^  une  pluie  abondante  qui  survint 
le  favorisa  ;  il  passa  au  travers  des  gardes  ennemies  sans  être 
aperçu.  11  étoit  déjà  assez  loin,  lorsqu'au  jour  naissant  il  ren- 
contra deux  Ëcossois  qui  conduisoient  deux  bœufs  et  une  vache; 
il  tua  les  bœufs  et  blessa  les  deux  soldats  :  <«  Allez ,  dit-il ,  apprmi- 
dre  à  votre  roi  que  Guillaume  de  Montagu  a  traversé  son  camp, 
et  qu'il  va  chercheur  à  Warwick  le  roi  d'Angleterre.  »  Bruce,  ne 
jugeant  pai>  à  proix)s  d'attendre  Edouard ,  leva  le  siège  et  se  retira. 

Edouard  arriva  à  mûli  à  l'-eudroit  môme  d'où  les  Ëcossois  éloient 
partis  quelques  heures  auparavant  :  pressé  peut-être  par  une  pas- 
sion mal  éteinte,  il  avoit  fait  une  extrême  diligence,  aGn  de  se- 
courir la  noble  dame,  qu'il  n'a  voit  pas  vue  depuis  qu'elle  s'étoil 
mariée  au  comte  de  Salisbury. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi ,  elle  fit  ouvrir  toutes  les  por- 
tes du  chftteau,  et  s'avança  hors  tant  richement  vêtue ,  (lue  chacsm 
s'en  émei'veiUait.  Et  ne  se  pouvoit-on  lasser  de  la  regarder  ^  et  remuer  sa 
grande  tioblesse  avec  la  grande  beauté  et  U  gracieux  parler  et  maintien 
iju'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  au  roi,  elle  s'inclina  jusqu'à  terre  en 
le  n graciant  de  son  secours,  et  l'emmena  au  chastel  pour  le  festoner  et 
l* honorer.  Le  ivitic  se  pouvoit  tenir  de  la  regarder;  et  bien  luiétoù  avis 
(ju'oïKques  n' avoit  vu  si  noble ,  si  frisqucy  ni  si  belle  dame.  Si  le  blessa 
tantôt  une  étincelle  de  fine  amour  au  cour ,  (ftti  lui  dura  par  longtemps* 
Rentrètentauchéteau  main  à  main,  et  le  mena  ladamepsemièrennemeH 
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la  salle,  et  puu  eu  sackambre, qui éiùù si  noblement  purée  ^ii  apporte^ 
tuM  à  telle  dame,  El  toujours  regardoù  le  rai  la  gentiUe  dame  si  fort, 
qu'elle  en  devenait  toute  honteuse.  Quand  U  Cent  fraante  pièce  regœrdée, 
il  s'en  allaàune  fenêtrepour  s'appuyer,  et  commença  fort  à  penser. 

La  comtesse ,  ayant  tout  ordonné  pour  une  fête ,  revint  auprès 
du  roi ,  qu'eUe  trouva  plongé  dans  la  même  rêverie;  elle  atuiïua 
celte  tristesse  au  déplaisir  qu'il  sentoit  d'avoir  manqué  Tenneoii, 
et  chercha  à  le  consoler.  ^AhJ  chère  dame,  dit  Edouard,  autre  chose 
me  touche  et  me  gU  au  ccsur.  Le  doux  maintien,  le  parfait  sens,  te 
grâce  y  la  grande  noblesse,  et  la  beauté  que  foi  trouoées  en  vous,  mfoni 
si  fort  surpris,  qu'il  convient  que  je  sois  de  vous  aimé.  »  Lors  dit  la 
dame  :  »  Haal  cher  sire,  ne  me  veuillez  mie  moffuer,  ni  tenter,  ëe  ne 
pourrais  croire  que  si  noble  et  gentil  prince  conwne  vom  êtes  eût  pensé  à 
déshonorer  mai  et  mon  mari,  qui  est  si  vaiUant  chevalier,  qui  tant 
vous  a  servi,  et  git  pour  voits  en  prison.  » 

Le  banquet  servi ,  le  roi ,  après  avoir  lavé ,  s'assit  à  table  entre 
ses  chevaliers,  dîna  peu,  et  demeura  toujours  pensif.  Après  le  re- 
pas il  se  retira  à  l'appartement  qu'on  lui  avoit  préparé.  Il  demeura 
toute  la  nuit  en  grand  trouble  :  tantôt  il  hiî  sembloit  odieux  de 
chercher  à  tromper  un  gentiibomme  qui  Tavoit  sefvi  avec  tant  de 
fidélité  \  tantôt  amour  le  contraignait  si  fart ,  qtfil  surmantoit  honneur 
et  Loyauté.  Le  lendemain  U  dit  adieu  à  la  eomtesse ,  la  eonjurant  de 
ne  pas  prendre  de  résolution  contre  lui  ;  elle ,  le  suppliant  d'abaii- 
donner  ses  desseins. 

Peu  de  temps  après ,  le  eomte  de  Salisbury ,  i&eteiigé  contre  le 
comte  de  Moray ,  Écossoia»  revint  en  Angleterre.  Il  élDH  tran- 
quille ,  car  il  igncHTOit  la  passion  du  roi ,  ejpii  n'avoit  pas  encore 
éclaté.  De  retour  à  Londres  ,  Edouard  fit  publier  un  tournoi  dans 
l'espoir  d'y  attirer  la  comtesse.  U  demanda  an  oomte  tKamener  sa 
femme  à  la  cowr ,  et  le  comte  promit  d'obéir.  «  Si  avez  bien  en* 
tendu,  dit  Thistorien  qui  nous  racimte  si  agréablement  cette  aven- 
ture, comsnent  le  roi  (f  Angleterre  avait  siarekmment  aimé  et  par  amour 
la  belle  et  noble  dame,  madame  Alix,  eonuesse  de  Salisbury,  Amour 
l'admonestoà  nuit  et  jour ,  et  tellement  lui  représentait  la  beauté  et  le 
frisque  arroi  (telle,  qt^il  ne  s'en  sadait  conseiller  et  viy  faisait  que  pen* 
sei;  toujours.  »  La  châtelaine ,  invitée  i  se  rendre  au  tonrnel ,  tt^Ma 
refuser ,  dans  la  <»*ainte  de  donner  à  son  mari  quelque  seu]^iE(Mi  des 
desseins  du  roi.  Les  fdtes  durèrent  quinze  jours  :  on  y  vit  brilfer  M 
roi  d'Angletenre  lui'-même ,  Guillaume  H ,  eomte  de  lUftinatit ,  Jean- 
de  Hainaut  sou  mcle ,  Itobert  d'Artois ,  les  comtes  Derby ,  de  Sa- 
lia)^ ,  ito  Saooorter ,  de  Warwick ,  de  (X)riiottailies  et  de  Stt^ 
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et  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Joutes ,  castilles,  pas  d'armes, 
danses  de  toute  espèce ,  surpassèrent  ce  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors. 
Malheureusement  Jean ,  flls  aîné  du  comte  de  Beaumont ,  fut  tué 
dans  un  dernier  combat  à  la  barrière.  Alix  parut  vêtue  d'une  sim- 
ple robe  au  milieu  des  dames  chargées  d'atours;  elle  n'en  étoit 
que  plus  belle  -,  et  en  voulant  éteindre,  par  cette  modestie,  l'amour 
du  monarque ,  elle  l'enflamma. 

On  croit  que  ce  fut  à  l'une  des  danses  de  ces  fôtes  qu'Alix  laissa 
tomber  lei ruban  bleu  qui  rattachoit  une  espèce  d'élégant  bas  de 
chausse  qu'on  portoit  alors. Edouard  le  releva  avec  vivacité;  les 
courtisans  sourirent;  le  roi  se  retourna  vers  eux  en  disant  :  Honni 
soit  qui  mal  y  pense.  Quelques  années  après,  le  roi  fit  réparer  le  châ- 
teau de  Windsor ,  que  le  roi  Arthus  fit  jadis  faire  et  fonder,  là  où  pre- 
mièrement fut  commencée  la  noble  table  ronde  dont  tant  de  vaillants  hommes 
et  chevaliers  sortirent,  et  travaillèrent  en  armes  et  en  prouesses  par  tout  le 
monde.  L'esprit  romanesque  et  l'ignorance  des  temps  donnant  cré- 
dit à  ces  fables ,  Windsor  sembla  propre  à  devenir  le  chef-lieu  de 
l'établissement  de  l'ordre  qu'Edouard  vouloit  créer  en  témoignage 
de  sa  passion;  il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée  à  saint  Georges,  et 
institua  l* ordre  de  la  Jarretière ,  qui  parut  aux  chevaliers  une  chose 
moult  honorable ,  et  oh  tout  anwur  se  nourriroit  ;  il  est  resté  un  des 
cinq  grands  ordres  de  l'Europe.  Le  monument  fragile  de  la  galan- 
terie d'un  roi  d'Angleterre  a  résisté  à  toutes  les  tempêtes  qui  ont 
ébranlé  le  trône  britannique.  Cromwell  fut  un  moment  tenté  de 
vendre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  l'honneur  de  porter  un  cor- 
don emprunté  au  genou  d'une  femme.  Qu'est-ce  donc  que  les  cho- 
ses les  plus  graves  de  l'histoire ,  foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs, 
dignité  de  l'homme,  indépendance,  civilisation  même,  si  elles 
doivent  passer  plus  promptcment  que  les  statuts  de  la  vanité  et  les 
Chartres  d'un  caprice?  L'antiquité  ignora  les  femmes  dans  les  fas- 
tes des  nations ,  si  ce  n'est  comme  épouse ,  mère  et  fllle  ;  elle  mêla 
peu  la  société  à  des  foiblesses  que  le  christianisme  s'eflbrçoit  d'a- 
vertir de  ses  leçons;  l'antiquité  ignora  de  même  ces  domesticités 
décorées  de  l'aristocratie  du  moyen-âge ,  et  nous  les  voyons  ex- 
pirer par  le  retour  des  peuples  à  la  liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir  vaincu  Alix  que  par  la  vio- 
lence :  quoi  qu'il  en  soit ,  le  comte  de  Salisbury  crut  Alix  coupa- 
ble. Clisson  et  les  seigneurs  bretons  décapités  avoient  pris  des  en- 
gagements secrets  avec  la  comtesse  de  Montfort  et  le  roi 
d'Angleterre.  En  témoignage  de  leur  foi ,  ils  avoient  envoyé  leurs 
sceaux  à  Edouard ,  qui  les  donna  en  garde  au  comte  de  Salisbury. 
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Le  comte ,  prontant  do  l'occasion  pour  se  venger  du  séducteur  ou 
du  ravisseur  de  sa  femme ,  montra  les  sceaux  à  Philippe ,  et  Phi- 
lippe fit  trancher  la  tôte  aux  traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  TinOdélité  des  seigneurs  bretons, 
c'est  le  ressentiment  qu'Edouard  témoigna  de  leur  supplice.  Si 
Clisson  avoit  toujours  été  ferme  dans  le  parti  du  comte  de  Blois  et 
de  la  France ,  pourquoi  Edouard  aaroit-il  été  tant  ému  de  sa  mort  ? 
Il  écrivit  au  pape  pour  s'en  plaindre ,  qualifiant  les  condamnés  de 
nobles  attachés  à  sa  personne.  Il  prétendit  punir  par  une  guerre 
inique  une  sentence  arbitraire;  il  se  déclara  le  vengeur  de  ceux 
dont  il  n'étoit  pas  le  roi ,  le  réparateur  d'un  tort  dont  il  n'étoit 
pas  le  juge. 

SOMMAIRE; 

C^rroy  d'Harcoart,  après  uoe  qnerelle  avec  le  maréchal  de  Briqnd>ec,  passe  ea 
Angleterre  et  fait  hommage  à  Edouard ,  comme  roi  de  France,  des  terres  que 
lui ,  Geofroy,  possédoit  en  Pïormandie.  —  Portrait  de  Geofroy  d'Harcourt,  homme 
médiocre  dans  one  haute  fortune.  —  Philippe,  trahi  de  toutes  parts,  deyient 
somhro  et  cruel.  —  U  foit  alliance  avec  le  roi  de  Castille.  —  Jean  de  Hainant , 
comte  de  Beaumont,  lui  revient.  •— Nouf  eaux  impôts;  gabelle.  —  Finances  sous 
la  troisième  race  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Philippe  de  Valois.  —  Noms  des 
chefs  de  la  mallôte  conserrés  par  l'histoire  avec  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
c^eyatérie ,  pour  montrer  les  larmes  des  peuples  derrière  la  gloire  des  armes.  •— 
Edouard  demande  des  secours  pécuniaires  à  son  parlement,  qui  les  lui  accorde 
moyennant  quelques  concessions  ;  subsides  propiMs  à  l'Angleterre  et  ftanestes  à  la 
France ,  qui  contribuoient  à  la  liberté  d'un  peuple  et  à  riMAnlaaement  de  l'autre. 

—  Hostilités  en  Gnienne.  —  Prise  d'Aiguillon  par  les  Anglois.  -  Gauthier  de 
Mauny  retrouye  le  tombeau  de  son  père  à  La  Réole.  —  Popuesse  d'Agos  ùuu  le 
cbâteeu  de  cette  yllle.  —  Reprise  des  hostilités  en  Bretagne.  —  Quimper  est  em- 
porté d'assaut.  —  Le  carnage  ne  cesse  que  lorsqu'on  eut  trouvé  un  enfant  à  la 
mamelle  qui  tétoit  encore  $a  pauvre  mère  morte,  —  Mort  du  comte  de  Montfort. 

—  Portrait  de  ce  seigneur.  •—  Montfort  ne  manqua  point  à  la  fortune,  mais  la  for- 
tune lui  manqua ,  et  sa  femme  lui  ravit  la  gloire.  —  Événements  de  la  Flandre. 

FRAGMENTS. 

COUTE  D*ARTBTELLB. 

Artevelle,  usé  dans  les  troubles  populaires,  las  peut-être  de  ses 
orgies  démocratiques ,  qui  n'avoient  plus  pour  lui  l'attrait  de  la 
nouveauté ,  n'ayant  point  agi  par  la  conviction  d'une  opinion  forte, 
mais  par  Tentratuement  d'une  petite  jalousie  plébéienne  contre 
l'inégalité  des  rangs,  Artevelle  ne  pensoit  plus  qu'à  mettre  à  l'abri 
ses  trésors  -,  il  auroit  pu  dire  à  ses  flls  :  «  Cet  or  sent-il  le  sang?  >• 
comme  Yespasien  demandoit  à  Titus  si  la  pièce  de  monnoie  qu'il 
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lui  |^ré06Dtoit  aentoit  l'impôt  dont  Aile  étoit  provenue.  Mais ,  pour 
rire  en  paix  des  victimes  qu'il  ayoit  bites  et  du  peuple  qu'il  atoit 
trompé,  il  falloit  qu'Artevelle  changeit  de  positimi.  II  lui  restoit 
deux  partis  à  jprendre  :  s'emparer  du  pouvoir  suprême ,  ou  des- 
cendre de  sa  puissance  tribunitienne  et  se  perdre  dans  la  Ibule. 
S'emparcar  du  suprême  pouvoir  demandoit  un  génie  qu'Artevelle 
n'avoit  pas  ;  se  démettre  de  la  puissanœ  tribunitienne ,  Arievelle 
ne  l'osoit.  Il  n'y  a  pas  sûreté  à  abdiquer  le  crime  \  cette  oouronne- 
]à  laisse  des  marques  sur  le  boni  qui  l'a  perlée  \  il  en  fiiut  subir 
ta  terrible  légitimité. 

Artevelle ,  ne  s'arrétant  ni  à  l'un  ni  à  Tan^  parti ,  eut  recours 
à  un  expédient  qui  montroil  ce  qu'il  y  avoit  de  vulgaire  dans 
la  nature  de  cet  homme  :  après  avoir  déchaîné  la  foule ,  il  songea 
à  lui  donner  un  maître ,  mais  non  l'ancien  prince  du  pays  qu'il 
haïssoit  et  qu'il  croyoit  avoir  trop  outragé.  Il  arrive  souvent  qu'un 
despote  populaire ,  après  s'être  livré  aux  débauches  de  la  liberté , 
0e  retire  à  l'abri  sous  le  joug  d'un  autre  tyran ,  pourvu  que  ce 
tyran  soit  de  son  choix  »  et  qu'il  ait  participé  à  ses  excès  :  Artevelle 
jeta  les  yeux  sur  Edouard  qui  avoit  trempé  dans  tout  ses  complots, 
aervi  et  approuvé  toutes  ses  f^ireurs.  Plus  il  étoit  ignoble  pour 
im  monarque ,  selon  les  idées  du  temps ,  d'avoir  été  Taillé  et  le 
courtisan  d'un  marchand  de  bière»  plus  le  monarque  devoft  entrer 
dans  les  projets  de  ce  marchand.  Artevelle  œaohîM  de  faire  le 
jeune  prince  de  (Ulles  à»  des  Flamands ,  comme  il  avoit  fait 
Edouard  roi  d^  François. 

Pour  négocier  cette  afbire ,  Edouard  débarqua  au  port  de  l'É- 
cluse vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  l'année  1345  ;  il  menait 
avec  lui  son  fils  et  graauk  fàùtm  éi  barm$  eî  de  ekevaUers.  Les 
députés  de  Flandre  se  rendirent  de  leur  côté  à  l'Écluse  avec  Arte- 
velle ;  Us  ignoroient  ce  qu'on  devoit  traiter  dans  cette  entrevue. 
On  tint  conseil  à  bord  du  grand  vaisseau  que  montoit  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  qui  s'appeloit  Caiherme.  Là  Artevelle  proposa  de  dés' 
hériter  le  comte  Louis  de  Flandre  et  son  jeune  flls  Louis,  et 
de  donner  le  comté  de  Flandre  sous  le  nom  de  duché  au  prince 
de  Galles ,  flls  d'Edouard. 

n  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  fonds  de  justice  qui  reparolt 
toutes  les  fois  que  les  passions  ne  sont  pas  émues.  Dans  ce  mo- 
ment les  députés  de  Flandre  étoient  de  sang-(h)id ,  ils  s'indi- 
gnèrent à  cette  proposition  qui  blessoit  l'esprit  de  bonté  des  uns 
et  le  caractère  de  loyauté  des  autres.  Ils  répondirent  qu'ils  ne 
pouvoient  prendre  sur  euxt^n^  chose  aussi  pesante  qui,  au  temps  à 
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venir,  pourroU  toucher  à  iew  pays,  et  qu'il  falloU  preudre  l'âVis  dw 
Communes  de  Flaodre  ;  et  ils  se  retirèrent. 

Artevelle ,  se  laissant  devancer  à  Gand  par  les  députés ,  commit 
une  de  ces  fautes  qui  décident  du  sort  d'un  honmie  :  s'il  eût  parlé 
le  premier,  peut-être  eût-il  entraîné  les  tiourgeois  ^  mais  son  crédit 
commençoît  à  s'aifoiblir.  Un  rival  dangereux,  Gérard  Denis i 
chef  des  tisserands,  s'élevoit  sur  les  débris  de  sa  fortune.  Soit  que 
ce  nouveau  tribun  fût  gagné  par  Targent  de  la  France ,  soit  qu'il 
embrasBftt  un  parti  généreux  par  son  pnq>re  penchant  t  soit  qu'il 
agit  par  esprit  d'opposition  à  Artevelle,  il  ne  manquoit  jamais  de 
repousser  les  propositions  de  ce  dernier.  Artevelle  sentoit  si  bien 
ce  que  Gérard  Denis  avoU  pour  lui  de  fatal ,  qu'il  étoit  résolu  de 
s'en  débire. 

Les  députés ,  arrivés  à  Gand ,  convoquent  le  peuple  à  la  place  du 
marché;  ils  rendent  compte  des  conférences  de  l'Ëcluse.  Le  peu- 
ple, aussi  ardent  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  manifeste  sob 
mécontentement  par  ses  murmures;  alors  Gérard  Denis  prend  la 
parole: 

<t  Bonnes  geasr,  nous  avons  jusqu'ici  combattu  pour  nos  fran- 
«  cbises  :  Artevelle  »  qui  s'en  disoit  le  défenseur,  vous  propose  au- 
«  jourd'hui  de  les  trahir.  Mais ,  si  nous  cessons  d'être  libres,  à 
«  l'instant  tout  nous  accuse.  Comment  nous  jusIiOerons-nous? 
«  Que  nous  rcstera-(-il  de  n^s  sanglantes  rébellions  ?  des  crimes 
«  et  des  chaînes  !  Cet  hcrnime  qui  tous  a  entraînés  veut  voua  li- 
«  vrer  à  l'Angleterre.  Prince  pour  prince ,  n'on.  avon»-nous  pas  un 
«  né  de  notre  sang ,  élevé  parmi  nous ,  que  nous  connwsons,  qui 
«t  nous  connoît ,  qui  parle  notre  langoe,  pour  lequel  nous  avons 
«  prié ,  dont  nos  enfants  savent  le  nooà  comme  celui  de  leurs  voi- 
«  sios ,  dont  les  pères  vécurent  et  nK>ururent  avec  les  nôtres  ?  Pat- 
«  ceque  nous  avons  réduit  nos  anciens  comtes  à  être  voyageurs, 
«  notre  pays  san-t-il  une  propriété  forfaite ,  et  doitHl  demeurer  à 
«  FAnglois  par  droit  d'aubaine?  Ah  !  pwr  Dieu,  si  nous  voulons 
«  un  maître ,  ne  soyons  pas  trouvés  en  telle  déloyauté  de  déshé- 
«  riter  notre  attliurel  seigneur ,  pour  donner  son  lit  au  premier 
«  compagnon  qui  le  demande.  » 

A  de  semblables  discours ,  Denis  et  ses  partisans  ajoutent  ce  qui 
deiBort  agir  plus  immédiatement  sur  la  foute  :  depuis  neuf  ans  pas- 
sés qu'Artev^lie  gonvernoit  la  Flandre,  il  avoit amassé  un  tr^or, 
tant  des  forfaitures  et  des  amendes  que  des  revenus  du  domaine; 
cet  amour  de  l'argent ,  passion  des  âmes  communes ,  le  perdit. 

Artevelle ,  en  quittaat  Edouard  à  VÉckuse ,  s'étoit  rendu  à  Bru- 
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ges,  et  ensuite  à  Ypres,  qu'il  fit  entrer  dans  ses  desseins.  De  là  if 
revint  à  Gand.  En  chevauchant  par  les  rues ,  accompagné  de  ses 
amis  et  de  la  garde  étrangère  qu'Edouard  lui  avoit  donnée ,  il  s'a- 
perçut qu'il  se  tramoit  contre  lui  quelque  chose  ^  car  ceux  qui 
ayoient  coutume  de  le  saluer  lui  tournoient  le  dos  et  rentroient 
dans  leurs  maisons.  Le  peuple  murmuroit  et  disoit  :  «  Voyez  celui 
«  qui  est  trop  grand  maître,  et  qui  veut  ordonner  de  la  comté  de- 
«  Flandre.  »  Arrivé  à  son  hôtel ,  il  en  Gt  barricader  les  portes  et 
les  fenêtres;  car  l'habitude  qu'il  avoit  du  peuple  lui  fit ,  aux  pre- 
miers signes ,  prévoir  la  tempête.  A  peine  s'étoit-il  renfermé ,  que 
tout  le  quartier  se  souleva  ;  la  maison  du  brasseur  est  entourée  et 
assaillie.  Les  serviteurs  d'Artevelle  lui  demeurèrent  fidèles ,  ce  qui 
arrive  rarement  aux  malheureux  ;  ils  se  défendirent  bien ,  tuèrent 
et  blessèrent  plusieurs  hommes  ;  mais  enfin  les  portes  sont  brisées, 
et  la  foule  se  répand  dans  l'intérieur  de  l'hôtel ,  en  poussant  des 
hurlements.  Alors  Arteveile  paroît  à  une  fenêtre,  la  tête  nue,  et 
en  posture  de  suppliant:  «  Bonnes  gens,  que  vous  faut-il?  Qui 
«  vous  meut?  Pourquoi  êtes-vous  si  troublés  sur  moi?  En  quoi 
«  puis-je  vous  avoir  courroucés  ?  —  Où  est  le  trésor  de  Flandre  ? 
«  s'écrièrent  les  attroupés.  —  Je  n'en  ai  rien  pris,  dit  Arte- 
«  velle.  Revenez  demain ,  je  vous  satisferai.  —  Non ,  non ,  vous 
«  ne  nous  échapperez  pas  ainsi  :  vous  avez  envoyé  le  trésor  en 
«  Angleterre ,  et  pour  cela  il  vous  faut  mourir.  » 

A  cette  menace,  Arteveile  joignit  les  mains  et  commença  à 
pleurer.  «  Seigneu'v?  dit-il,  je  suis  ce  que  vous  m'avez  fait.  Vous 
«  me  jurâtes  jadis  que  vous  me  défendriez  contre  tout  homme ,  et 
«  maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans  raison.  Rappelez-vous 
«  le  temps  passé ,  considérez  mes  courtoisies.  Je  vous  ai  gouvernés 
«  en  si  grande  paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses  à  souhait , 
«  blé ,  avoine ,  et  toutes  autres  marchandises.  Tous  voulez  me 
«  rendre  petit  guerdon  des  grands  biens  que  je  vous  ai  faits.  » 

II  ne  toucha  point  le  peuple  par  des  larmes  ;  c'étoit  le  cerf  pleu- 
rant aux  veneurs.  La  foule  cria  tout  d'une  voix  :  «  Descendez,  et 
u  ne  nous  sermonnez  plus  de  si  haut.  »  Dans  ces  paroles ,  Arteveile 
ouït  son  arrêt.  Il  ferme  la  fenêtre  et  se  veut  sauver  par  une  porte 
de  derrière  pour  se  réfugier  dans  une  église  voisine  ^  il  espéroit 
trouver  un  asile  aux  pieds  de  celui  dont  la  miséricorde  ne  se  lasse 
pas  comme  la  pitié  des  hommes.  Mais  déjà  plus  de  quatre  cents 
forcenés  remplissoient  la  maison  ;  Arteveile,  tombé  au  milieu 
d'eux ,  est  déchiré.  Il  reçut  la  mort  de  la  main  de  Gérard  Denis, 
qui  paroissoit  agir  pour  une  cause  meilleure,  et  qui  ne  valoit 
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peut-être  pas  mieux  que  lui.  Dans  une  république ,  le  peuple  étant 
législateur,  juge  et  souverain ,  peut  faire  la  loi ,  prononcer  l'arrêt  » 
et  l'exécuter  ^  le  massacre  par  la  démocratie  est  inique ,  mais  légal  : 
Artevelle  avoit  consenti  à  un  pareil  gouvernement. 

Edouard  apprit  à  l'Écluse  la  fin  de  celui  qui  étoit ,  selon  Frois- 
sart  y  son  grand  ami  et  son  cher  compère.  Il  fit  voile  pour  l'Angleterre , 
menaçant  la  Flandre ,  et  se  déclarant  toujours  le  vengeur  de  la 
mort  des  traîtres.  Il  n'avoit  pas  plus  d'envie  de  se  brouiller  avec 
les  Flamands  que  les  Flamands  avec  lui.  Us  allèrent  en  députation 
le  trouver  à  Londres.  «  Cher  sire,  lui  dirent-ils,  vou^  ave»  de  beaux 
enfants  y  fils  et  filles.  Le  prince  de  Galles  ne  peut  manquer  d'être  encore 
un  grand  seigneur  y  sans  l'héritage  de  Flandre.  Et  vous  avez  une  da- 
nwiselle  à  fille  moins  atnée  y  et  nous  un  jeunç  damoisel  y  que  nous 
nourrissons  et  gardons  y  et  qui  est  héritier  de  Flandre;  si  se  pourroii 
encore  bien  faire  un  mariage  d'eux  deux.  »  Ces  paroles  adoucirent 
la  feinte  douleur  d'Edouard ,  et  Artevelle  fut  oublié ,  comme  tous 
ceux  dont  la  renommée  n'est  fondée  ni  sur  le  génie  ni  sur  la 
vertu. 

SOMMAIRE. 

Jean ,  doc  de  Normandie,  fib  aloé  do  roi ,  marche  en  Goienne,  et,  après  afoir  pria 
Angoulèrae,  Yieot  mettre  le  siège  derant  Aignilloo  avec  plus  de  100,000  hommes. 
•^  Résistance  des  assiégés  commandés  par  1«  comte  Derby. 

FRAGMENTS. 

INTASIOlf  DK  LA  FRANCB  PAR  EDOUARD. 

Ce  siège  fut  fatal  ^  il  détermina  Edouard  à  passer  en  France ,  et 
priva  Philippe  de  cent  mille  hommes  qui  auroient  pu  se  trouver  à 
la  bataille  de  Crécy.  Tout  se  préparoit  alors  dans  les  conseils  de 
Dieu.  «  Mais ,  dit  le  grave  historien  qui  a  le  mieux  connu  nos 
«  antiquités  y  les  adversités  advenues  à  la  France  et  les  grandes 
«  victoires  du  roi  Edouard  ne  doivent  persuader  la  justice  de  sa 
«  querelle ,  mais  être  estimées  châtiment  des  vices  des  François. 
«  La  restitution  des  pertes  et  conservation  de  l'état  jusqu'à  pré- 
«  sent  manifestent  que  ce  n'a  été  ruine.  >* 

Le  duc  de  Normandie  avoit  fait  serment  de  ne  point  abandonner 
le  siège  d'Aiguillon  que  la  ville  ne  fût  prise ,  à  moins  que  son  père 
ne  le  rappelât.  Il  ût  partir  le  connétable  d'Eu  et  Tancarville,  pour 
rendre  compte  à  Philippe  de  la  résistance  qu'il  éprouvoit.  Philippe 
retint  auprès  de  lui  ces  deux  seigneurs ,  et  fit  dire  à  son  fils  de 
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continuer  le  siège  jusqu'à  ce  qu'il  obligeât  la  ville  à  se  rendre  par 
la  flgimine,  puisqu'il  ne  la  pouvoit  emporter  de  force. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre ,  instruit  de  ce  qui  se  passoit  en 
Guienne,  se  préparoit  à  secourir  en  personne  le  comte  Derby.  Il 
assembla,  dans  le  port  de  Southampton ,  mille  vaisseauiL,  quatre 
mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers,  seize  mille  hommes 
d'infanterie  légère ,  dont  dix  mille  étoient  (îallois  et  six  mille  Ir- 
hindois.  Il  laissa  le  gouyernement  de  l'Angleterre  aux  archevêques 
de  Cantorbéry  et  d'York ,  aux  évoques  de  Lincoln  et  de  Durham , 
et  aux  seigneurs  de  Percy  et  de  Neville  ;  il  donna  la  garde  parti- 
culière de  la  reine  au  comte  de  Kent ,  son  cousin.  Le  vent  étant  de- 
venu ftivorable,  Edouard ,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  de  Pan  1346, 
fit  voile ,  avec  toute  son  escadre ,  pour  les  côtes  dé  Gascogne. 

•  Il  avoît  auprès  de  lui ,  sur  son  vaisseau ,  Geofh>y  dllarcourt  et 
le  jeune  prince  de  Galles,  qui  entroit  dans  sa  quinzième  année. 
Les  autres  seigneurs  embarqués  éloient  les  comtes  d'Hereford ,  de 

.  Northampton ,  d'Arnndel ,  de  Cornouailles ,  de  Warwick ,  de  Hun- 
tingdon,  de  SufTolk  et  d'Oxford.  Parmi  les  barons  et  chevaliers, 
on  comptoit  Jean  Louis  et  Roger  de  Beauchamp ,  Renauld  et  Cob- 
ham,  les  sires  de  Mortimer,  de  Mowbray,  de  Roos,  de  Lucy,  de 
Felton ,  de  Bradeslan,  de  Moulton ,  de  Man ,  de  Basset ,  de  Ber- 
kley  et  deWiltoughby.  D'autres  combattants  ^  qui  devinrent  dans 
la  suite  célèbres,  Jean  Ghaodos,  Fitz^Warren,  Pierre  et  James 
d'Audelay,  Roger  de  Weltevalle,  Barthélémy  de  Burgherst,  Ri- 
chard de  Pembrldge ,  étoient  aussi  à  bord  de  la  Navée,  au  simple 
rang  de  bacheliers.  Il  faut  eiu^ore  compter  quelques  étrangers, 
Oulphart  de  Ghistellé,  du  pays  de  Hainaut,  et  cinq  ou  six  che- 
valiers d'Allemagne. 

Pendant  deux  jours  >  1*  vaisseaux  firent  bonne  route  vers  le 
port  qu'ils  cherchoient  :  slîs  eussent  entré  dans  la  Gnt)nde,  îa 
France  étoit  sauvée  ^  et  la  France  devoit  être  perdue.  Celui  qui 
commande  â  la  mer  fît  cesser  le  vent  ^  par  qui  la  flotte  semWoît 
être  favorisée^  il  en  envoya  un  autre  qui  la  refoula  violemment 
'  sur  la  Cornouailles ',  on  jela  l'ancre.  Edouard  attendit,  implora  le 
retour  de  la  première  brise ,  ne  se  doutant  pas  que  la  tempête  qui 
soulevoit  alors  son  pavillon  le  meooit  à  la  victoire. 

Nous  avons  dit  que  Geofroy  d'Harcourt  étoit  embarqué  sur  la 
Nef  royale;  il  n'avoit  jamais  été  d'avis  d'attaquer  la  France  du  côté 
de  la  Guienne,  trop  éloignée  du  centre  de  notre  empire,  et  dé- 

.  fendue,  comme  province  frontière,  par  une  multitude  de  châ- 
teaux V  quelque  chose  sembioit  avoir  fait  à  ce  traître  la  révélation 
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de  te  colère  du  Ciel  :  rien  de  plus  intelligent  que  la  vengeance  et 
hi  haine.  Quand  Harcourt  vit  la  flotte  repoussée  aux  côtes  d'An- 
gleterre ,  il  proflta  de  cet  accident  pour  ébranler  la  résolution 
d'Edouard.  «  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  ai  toujours  conseillé  et  je 
«  vous  conseille  encore  de  prendre  terre  en  Normandie.  Personne 
«  ne  s'opposera  à  votre  descente.  Depuis  longtemps  les  peuples 
«•  de  ce  canton  sont  sans  armes ,  et  ils  n'ont  jamais  vu  la  guerre. 
•«  Toute  Irf  noblesse  de  la  province  est  au  siège  devant  Aiguillon. 
«  Vous  trouverez  un  pays  ouvert,  rempli  de  grosses  villes  non 
«  fermées  où  vos  soldats  s'enrichiront  pour  vingt  ans.  Je  vous 
•  supplie  de  m'écouter,  et  je  réponds  du  succès  sur  ma  tête.  » 

L'oreille  du  roi  s'inclina  à  ce  conseil.  Edouard  ordonne  de  lever 
l'ancre  ;  lui-ntéme  veut  servir  de  pilote  \  il  passe  avec  son  vaisseau 
à  la  tête  de  la  flotte,  et  feit  tourner  la  proue  vers  les  côtes  de  la 
Normandie.  Des  calamités  de  cent  années  furent  le  fruit  de  Tinspi- 
ration  d'un  mom^t  et  du  changement  des  vents  dans  le  ciel. 

Les  François,  qui  tant  de  fois  portèrent  le  ravage  dans  les  con- 
trées étrangères ,  alloieiit  à  leur  tour  sentir  l'abomination  de  la 
conquête.  Depluis  l'invasion  des  Normands ,  ils  n'avoient  point  vu 
les  ennemis  dans  le  cœur  de  leur  pays  ;  et  voilà  qu*après  quatre 
siècles  un  Normand  leur  ramenoit  la  désolation.  Les  mille  vais- 
seaux anglois  parurent  devant  La  Hogue-Saint-Wast  en  Gotentin. 
Couvert  de  ses  armes,  entouré  de  ses  chevaliers ,  Edouard,  monté 
sur  son  grand  vaisseau  qui  précédott  tous  les  autres ,  déployoit 
au  vent  les  couleurs  de  PAngleterre;  elles  étôleni  blanches  alors, 
el  nous  portions  le  rouge.  Il  aborde  sans  obstacle ,  cônrnve  Geo 
froy  d'Harcourt  le  lui  avoit  prédit ,  au  port  de  La  Hogue ,  le  12 
juillet  1346.  Près  du  cap  de  ce  nom,  les  François,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  versèrent  leur  sang  pour  remettre  un  monarque 
anglois  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  terre  de  jSaint-Sauveur,  qui  appartenoit  à  Geofroy  d*Har- 
eourt,  s'étendoit  jusqu'à  La  Hogue.  Du  bord  des  Vaisseaux  anglois , 
Harcourt  découvroit  le  lieu  même  de  sa  ndlssance  »  et  les  rivages 
reniplis  des  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En  montrant  à  Edouard  le 
pays  q«i*il  altelt  ravager,  11  pouvolt  lui  dire  :  «  Toilà  la  tour  de 
-  réglise  où  j*ai  été  baptisé  -,  voilà  le  donjon  du  château  où  j'ai  été 
«  nourri  :  là  vos  soldats  pourront  déshonorer  le  lit  de  ma  mère; 
tt  ici ,  déterrer  les  o^de  mes  aïeux.  » 

Quand  Geofroy  mit  le  pied  sur  la  grève,  comment  pùt-il  voir 
sans  être  ému  les  paysans  fuir  devant  lui  dans  ces  mêmes  champs 
où  il  avolt  passé  son  enfance ,  par  ces  mêmes  chemins  qui  le  con- 
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duisoient  au  toit  paternel?  Un  historien  représente  Rome  disant  à 
Manlius  Capitolinus  :  »  Manlius ,  je  t'ai  regardé  comme  le  plus 
«  cher  de  mes  fils  quand  tu  renversas  les  ennemis  du  haut  du  Gapi- 
<c  tôle  ;  mais  puisque  tu  déchires  mon  sein ,  va ,  malheureux ,  et 
«  sois  précipité  comme  ces  Gaulois  que  tu  as  vaincus.  » 

La  France ,  percée  de  coups ,  les  yeux  en  pleurs ,  enveloppée 
dans  son  manteau  déchiré ,  auroit  pu  crier  à  Geofroy  d'Harcourt  : 
«  Faux  et  traître  chevalier,  je  t'attends  à  Crécy  sur  le  corps  san- 
«  glant  de  ton  frère  fidèle  à  sa  patrie!  £n  vain  tu  te  repentiras  ; 
«<  ton  repentir  ne  durera  pas  plus  que  ton  innocence.  Traître  de 
u  nouveau ,  tu  mourras  foi-menlie ,  doublement  flétri  par  ton 
«  crime  et  par  le  pardon  de  ton  roi.  » 

La  flotte  ayant  jeté  l'ancre ,  le  débarquement  se  fit  sur  un  rivage 
désert ,  image  de  ce  qu'alloit  devenir  le  sol  de  notre  patrie  sous 
les  pas  des  Anglois.  Edouard  tomba,  dit-on,  en  mettant  le  pied 
sur  la  grève,  comme  César  en  Afrique ,  comme  Guillaume  le  Bâ- 
tard en  Angleterre.  Le  sang  lui  sortit  du  nez.  Les  chevaliers,  ef- 
frayés du  présage,  dirent  au  roi  :  «  Chier  sire,  retrayez-vous  en 
«  votre  nef,  et  ne  venez  mes  huy  à  terre ,  car  voici  un  petit  signe 
««  pour  vous.  »  Edouard  répondit  joyeusement  :  «  C'est  un  très 
«  bon  signe  ;  cette  terre  me  désire.  »  Il  y  a  des  paroles  et  des  aven- 
tures qui  sont  de  tous  les  conquérants;  le  môme  iilstinct  et  les 
mêmes  mœurs  distinguent  les  animaux  de  proie. 

A  l'endroit  du  débarquement ,  le  roi  d'Angleterre  arma  cheva- 
lier son  jeune  fils  lo  prince  de  Galles  :  cette  terre  de  France  a  la 
propriété  do  fôire  des  héros ,  même  parmi  ses  ennemis.  Edouard 
nomma  connétable  le  comte  d'Arundel ,  et  maréchaux  Geofroy 
d'Harcourt  et  le  comte  de  Warwick. 

Le  Gotentin  forme  une  presqu'île  :  Edouard  rangea  ses  soldats 
selon  la  nature  du  terrain  qu'il  avoit  à  parcourir  :  divisés  en  trois 
corps ,  deux  de  ces  corps ,  c'est-à-dire  les  deux  ailes  de  l'armée 
commandées  par  les  deux  maréchaux ,  marchoient  l'un  à  droite , 
Tautre  à  gauche ,  au  bord  de  la  mer,  en  balayant  les  deux  rivages 
de  la  presqu'île ,  tandis  que  le  corps  de  bataille  où  se  trouvoient 
Edouard ,  le  prince  de  Galles  et  le  connétable ,  s'avançoit  au  centre 
par  le  milieu  des  terres.  Chaque  soir  les  deux  ailes  se  replioient 
et  venoient  camper  sur  les  flancs  de  la  chevauchée  du  roi.  Le  comte 
d'Huntingdon ,  demeuré  sur  la  flotte  avec  six  vingts  hommes 
d'armes  et  quatre  cents  archers ,  avoit  ordre  de  suivre  rez  les 
côtes  le  mouvement  des  troupes.  Par  cette  belle  disposition  mili- 
taire ,  l'armée  d'Edouard ,  se  mouvant  sur  une  seule  et  longue 
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ligne,  et  embrasant  tout  devant  elle,  se  dérouloit  lentement  sur 
la  France  comme  une  mer  de  feu. 

Rien  n'échappa ,  par  mer  et  par  terre ,  aux  ravages  de  ce  monar- 
que ,  qui  se  disoit  roi  des  François ,  et  qui  venoit  pour  régner  sur 
des  François  ;  par  mer ,  tous  les  vaisseaux ,  depuis  le  plus  grand 
navire  jusqu'à  la  plus  petite  barque ,  furent  pris  et  réunis  à  la  flotte 
angloise  ;  par  terre ,  toutes  les  villes  et  les  villages  flirent  saccagés 
et  brûlés.  Barfleur  succomba  la  première;  et,  quoiqu'elle  se  fût 
rendue  sans  coup  férir,  elle  n'en  fut  pas  moins  pillée  ;  elle  perdit 
or,  argent  et  chers  joyaux.  Il  se  trouva  si  grande  foison  de  richesses, 
que  compagnons  n'avoient  cure  de  draps  fourrés  de  vei't.  Les  habitants, 
enlevés  de  la  ville ,  furent  entassés  sur  la  flotte  angloise.  Cher- 
bourg fut  incendié  ;  le  château  se  défendit;  Montebourg,  Yalognes, 
Carentan ,  furent  renversés  de  fond  en  comble. 

Le  corps  de  bataille  ne  faisoit  pas  moins  de  mal  au  milieu  du 
pays.  Geofroy  d^Harcourt  alloit  en  avant  de  la  bataille  du  roi  avec 
cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille  archers  ;  et  comme  il  con^ 
noissoit  bien  sa  patrie,  c'étpit  lui  qui  traçoit  le  chemin.  Il  trouva 
le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  choses  y  les  granges  pleines  de  bledi 
et  d^  avoines  y  les  maisons  pleines  de  toutes  richesses  y  riches  bourgeois, 
chars,  charrettes,  chevaux  y  pourceaux  y  moutons,  bceufsy  qu'on  nour^ 
rissait  dans  ce  pays-là^  et  les  plus  beaux  biens  du  monde.  Ceux  du  pays 
fuy oient  devant  les  Anglois  de  tant  loin  qu'ils  en  oyoient  parler,  et  lais" 
soient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois 
étoit  arse  (brûlé),  robe,  gâté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  Saint- 
Lô,  où  il  y  avoit  alors  des  manufactures  de  drap  considérables, 
périt,  et  les  trois  corps  de  l'armée  angloise,  s'étant  réunis,  s'avaa- 
cèrent  dans  la  plaine  de  Caen.  C*est  par  le  récit  des  malheurs  de 
la  France  que  nous  apprenons  le  curieux  détail  de  sa  culture  et 
de  son  industrie  intérieure  à  cette  époque. 

On  n'avoit  point  ignoré  à  Paris  l'armement  des  Anglois^  mais 
on  n'avoit  pu  deviner  sur  quel  point  tomberoit  l'orage  ;  on  n'eut 
pas  plutôt  appris  qu'il  éclatoit  au  cœur  du  royaume,  que  Phi- 
lippe se  hâta  d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Eu ,  connétable  de 
France ,  et  le  comte  de  Tancarville ,  nouvellement  arrivés  du 
siège  d'Aiguillon,  Ils  se  jetèrent  dans  la  ville,  accompagnés  de 
quelques  hommes  d'armes  ;  ils  y  trouvèrent  Guillaume  Bertrand, 
évoque  de  Bayeux ,  qui  s'y  étoit  renfermé  avec  la  noblesse  restée 
au  pays.  Caen  étoit  une  ville  marchande  et  peuplée ,  pleine  de  rî- 
ches  bourgeois ,  de  nobles  dames  et  de  belles  églises;  mais  ses  murailles 
étoient  ouvertes  en  plusieurs  endroits ,  et  3on  château ,  assez  fort, 
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ne  défendoit  la  ville  que  d'un  côté.  Trois  cents  Génois ,  commaa- 
dés  par  le  seigneur  de  Wargny ,  en  formoient  toute  la  garnisoii. 
G'étoit  déjà  un  grand  progrès  en  administration  que  de  pouvoir 
entretenir,  comme  Philippe  le  faisoit  alors ,  cent  mille  hommes 
en  Gascogne  -,  mais  le  système  des  troupes  soldées  n'étant  pas  en- 
core établi,  le  demeurant  du  royaume  se  trou  voit  jsana  défenae 
régulière.  Le  moyen-âge,  qui  n'eut  point  d'armée  permanente , 
étoit  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  liberté ,  et ,  par  le  défaut  de 
lumières ,  ce  fut  un  temps  de  servitude  :  quand  les  lumières  s'é- 
tendirent,  les  soldats  arrivèrent. 

La  flotte  angloise  éloit  parvenue  à  l'embouchure  de  l'Onie,  pe- 
tite rivière  qui  passe  à  Caen.  Edouard ,  logé  à  deux  lieues  de  k 
ville ,  s'attendoit  à  trouver  quelque  résistance.  Le  ccMBte  de  Tan- 
carville  vouloit,  avec  raison ,  qu'on  se  contentât  de  défwàdre  le 
pont  sur  rOrne ,  le  château ,  le  corps  de  la  ville ,  et  qu'on  eban- 
donnât  les  faubourgs  \  les  bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentoieoi  assez 
forts  pour  combattre  le  roi  d'Angleterre  en  rase  campagne,  ht 
connétable  appuya  cette  bravade  ^  et ,  par  tout  ce  qui  suivit ,  il  se 
.  fit  accuser  d'incapacité ,  de  lâcheté  ou  de  trahison.  Il  avoit  jadis 
reçu  des  grâces  et  des  présents  d'Edouard  ;  pendant  sa  ciq[>tivité  eR 
Angleterre  y  les  caresses  de  ce  prince  achevèrent  de  le  rendre  aue- 
pect.  Il  faut  des  succès  sur  le  trône ,  et  Philippe  ne  connoiisoit 
que  des  revers  :  le  malheur  délie  les  hommes  du  serment  de  fidé- 
lité. 

Edouard  ,  au  soleil  levant,  prêt  à  exterminer  une  cité,  enten- 
dit la  messe;  peu  de  temps  après ,  en  violant  les  tombeaux  et  en 
massacrant  les  peuples,  il  Gt  faire  un  magnifique  service  aux  gen- 
tilshommes normands  décapités  pour  la  félonie  de  Geofiroy  d'Har- 
court. 

Cependant  les  bourgeois  de  Caen ,  rangés  en  bataille ,  ne  tinrent 
pas  ce  qu'ils  avoient  promis.  Aussitôt  qu'ils  virent  approcher  les 
bannières  des  Anglois,  et  qu'ils  entendirent  sifiler  les  Oèchea, 
ils  fuirent.  Les  ennemis  entrèrent  péle-méle  avec  eux  dans  la  ville, 
car  la  rivière  étoit  si  basse,  qu'on  la  passoitpartout  à  gué.  Le  co»- 
nétable  se  retira  à  sauveté  avec  le  comte  de  Tancarville,  sous  une 
porte  a  l'entrée  du  pont  devant  l'église  de  Saint-Pierre.  Quelques 
chevaliers  et  écuyers  se  réfugièrent  dans  le  château.  Le  connéta- 
ble ,  monté  aux  créneaux ,  aperçut ,  en  regardant  le  long  de  la 
grande  rue ,  les  archers  anglois  tuant  les  habitants  et  n'en  rece- 
vant aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldats  il  reconnut  un  chevalier 
borgne ,  Thomas  Hollaud,  avec  lequel  il  avoit  autrefois  coatraeté 
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« 

amitié  dans  les  guerres  de  Prusse  et  de  Grenade,  il  l'appela ,  et  se 
rendit  à  lui  avec  le  comte  de  Tancarville  et  une  vingtaine  de  che- 
valiers. 

Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisoit  aucun  quartier,  s&^ 
barricadèrent  et  commencèrent  à  se  défendre^  ils  jetoient  par  les 
fenêtres  et  du  haut  des  toits ,  sur  les  Anglois ,  des  meubles ,  des 
briques  et  des  pierres.  Les  Ânglois  enfonçoient  les  portes,  se 
frayoienl  un  chemin  avec  le  fer  et  le  feu ,  violoient  les  femmes  au 
milieu  des  flammes,  et  massacroient  tout,  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe  et  de  condition.  Chaque  maison  étoil  l'occasion  d'un  siège 
où  se  répétoient  les  horreurs  accomplies  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Plus  de  cinq  cents  Anglois  avoient  péri  dans  ce  tumulte. 
Edouard ,  devenu  furieux ,  ordonne  qu'on  passe  tous  les  François 
au  fll  de  l'épée ,  et  qu'un  vaste  incendie  couronne  l'œuvre.  Geo- 
froy  d'Harcourt  se  trouvoit  présent  lorsque  cet  ordre  fut  donné  ; 
pour  la  première  fois ,  il  sentit  quelques  remords  :  il  représenta  au 
monarque  étranger  qu'il  lui  restoit  encore  un*  grand  pays  à  traver- 
ser ,  et  Philippe  à  combattre  ;  qu'il  lui  importoit  de  ménager  ses 
soldats  ^  que  les  bourgeois  de  Caen ,  poussés  au  désespoir ,  ven- 
droient  chèrement  leur  vie  \  que  si ,  au  contraire ,  on  usoit  de  mi- 
séricorde ,  il  se  chargeoit ,  lui ,  d'Harcourt ,  de  réduhre  la  ville  en 
peu  d'heures. 

Ce  conseil ,  auquel  Edouard  obtempéra,  en  épargnant  quelques 
maux  particuliers ,  ût  un  mal  général  à  la  France.  Au  commen- 
cement d'une  invasion ,  un  exemple  de  dévouement  enflamme  les 
cœurs ,  les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire ,  inspire  cet  enthou- 
siasme qui  rend  une  nation  invincible  :  les  trois  cents  Spartiates 
sauvèrent  la  Grèce  aux  Thermopyles.  Harcourt  chevaucha  de  rue 
en  rue,  commandant ,  de  par  le  roi  d'Angleterre  »  que  nul ,  sous 
peine  de  la  hari,  ne  fût  ftssez  hardi  pour  mettre  le  feu  aux  maisons, 
violer  les  femmes ,  tuer  les  hommes  qui  ne  feroient  point  de  résis- 
tance. Les  bourgeois  cessèrent  aussitôt  le  combat ,  et  ouvrirent 
leurs  portes.  Alors  commença  une  espèce  de  pillage  régulier  qui 
dura  trois  jours.  Edouard  se  réserva  sur  la  part  du  butio  les  joyaux, 
la  vaisselle  d'argent,  la  soie ,  les  toiles  et  les  draps.  Il  acheta  de 
Thomas  de  Holland ,  pour  la  sonune  de  vingt  mille  aobles ,  le  con- 
nétable et  le  comte  de  Tancarville.  Ces  deux  seigneurs  furrat  em- 
barqués sur  le  grand  vaisseau  de  la  flotte  angloise  avec  soixante 
chevaliers  prisonniers ,  et  trois  cents  bourgeois ,  dont  on  espéroit 
tirer  rançon  quoiqu'ils  eussent  déjà  tout  peMu.  Le  vaisseau  porta 
à  Londres  les  captifii  et  les  dépouilles  les  plus  précieusei.  C'étoît 
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une  amorce  au  reste  des  Anglois  pour  accourir  au  sac  de  la 
France. 

Gaen  renfermoit  le  tombeau  de  Guillaume  le  Bfttard  ;  le  sol  où 
ce  tombeau  se  trou  voit  placé  avoit  été  jadis  disputé  aux  os  de  ce 
prince  par  un  bourgeois  nommé  Ascelin ,  lequel  disoit  que  ce  sol, 
propriété  de  son  père,  lui  avoit  été  ravi  contre  toute  justice  par 
Guillaume  vivant.  Les  enfants  des  compagnons  que  Guillaume 
avoit  menés  à  la  conquête  de  TÂngleterre  revenoient  conquérir  et 
profaner  ses  cendres. 

Deux  cardinaux  légats ,  qu'Edouard  ne  voulut  point  écouter , 
furent  témoins  de  la  ruine  de  Caen.  On  a  déjà  remarqué,  et  l'on 
fera  remarquer  encore  les  efforts  du  saint-siége  pour  arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  dans  ces  guerres  cruelles.  Rien  n'étoit  plus  tou* 
chant  que  de  voir  des  hommes  de  miséricorde  suivant  partout  des 
hommes  de  sang ,  essayant  de  faire  tomber  les  armes  de  leurs 
mains,  suppliant  avant  le  combat,  pleurant  après  la  victoire ,  tou- 
jours rebutés,  jamais  las,  colombes  de  paix  errant  de  champ  de 
bataille  en  champ  de  bataille  avec  les  vautours. 

Philippe  rassembloit  à  Saint- Denis  une  armée.  Les  princes  ses 
vassaux ,  ses  alUés  ou  ses  amis ,  se  hâtoient  de  se  réunir  à  lui.  Le 
comte  de  Beaumont ,  Jean  de  Hainaut,  depuis  peu  réconcilié  à  la 
France ,  accourut  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ;  le  duc  de 
Lorraine  amena  trois  cents  lances  ;  le^  comtes  de  Savoie ,  de  Sal- 
bruges,  de  Flandre,  de  Namur,  de  Blois,  toute  la  noblesse  qui 
ne  se  trouvoit  pas  an  siège  d'Aiguillon ,  se  rendirent  à  Saint-Denis. 
Jean ,  roi  de  Bohême ,  ctoit  alors  dans  ses  états  :  son  Gis  Charles 
venoit d'être  élu  empereur  ;  l'ancien  empereur  excommunié,  Louis 
de  Bavière ,  inquiétoit  le  nouvel  empereur  ;  le  roi  de  Bohême  avoit 
perdu  la  vue  \  tant  déraisons  paroissoient  le  devoir  retenir  en  Al- 
lemagne ;  mais,  quand  il  reçut  les  courriers  de  Philippe ,  ses  mi- 
nistres le  voulurent  en  vain  arrêter.  Ce  vieux  monarque ,  qui  est 
devenu  le  modèle  de  la  loyauté ,  dit  à  ses  barons  :  «  Ah  !  ah  !  quoi- 
M  que  aveugle ,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de  France.  Je  veux 
M  aller  défendre  mes  chers  amis  et  les  enfants  de  ma  Gile ,  que  les 
<c  Angleches  veuillent  rober.  »  Jean  partit  en  effet  avec  son  Gis 
Charles ,  et  vint  trouver  Philippe. 

Edouard  avoit  quitté  Caen.  Les  seuls  titres  des  chapitres  de  nos 
chroniques  donnent  une  idée  de  sa  marche ,  des  maux  que  les  An^ 
glois  firent  en  Normandie ,  comment  telle  ville  fut  pillée ,  comment 
tout  le  pays  fut  ars ,  essilé  et  robe.  Il  prit  d'abord  la  route  d'Évreux  ; 
mais  cette  ville  étant  fermée ,  il  ne  l'attaqua  pas.  Il  emporta  et  in- 
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cendia  Louviers ,  déjà  connue  par  ses  manufactures  de  draps  ;  de 
là  il  s'avança  vers  Rouen  ^  les  comtes  d'Evreux  et  d'Harcourt  y 
commandoient.  Geofroy  d'Harcourt  put  voir  flotter  sur  les  murs 
de  Rouen  la  bannière  de  son  flrère. 

Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la  Seine  depuis  Paris 
jusqu'à  Rouen  ;  lui-même ,  descendu  de  Pai#  avec  son  armée,  se 
trouvoit  à  Rouen  à  l'instant  où  les  Anglois  se  présentèrent  de 
l'autre  côté  de  la  Seine.  Edouard  passa  sans  insulter  la  ville,  dont 
la  rivière  le  séparoit  ;  il  épioit  l'occasion  d'entrer  en  Picardie  pour 
se  retirer  dans  le  Ponthieu ,  qui  lui  appartenoit.  Il  remonta  la 
Seine,  continuant  ses  ravages;  Philippe  marcboit  sur  le  bord 
opposé ,  réglant  ses  mouvements  sur  ceux  des  ennemis  :  on  les 
suivoit  à  la  trace  du  sang  et  à  la  clarté  des  embrasements.  Us 
brûlèrent  Pont-de-F Arche ,  Vernon ,  Mantes  et  le  faubourg  de 
Meulan  ;  des  fourrageurs  pénétrèrent  dans  le  pays  chartrain.  L'ar- 
mée angloise  parvint  ainsi  jusqu'à  Poissy ,  dont  le  pont  avoit  été 
tdétruit  ;  malheureusement  il  en  restoit  encore  les  piles  et  les  at- 
taches, ce  qui  facilita  son  rétablissement  :  Philippe  arriva  à  Paris 
en  même  temps  qu'Edouard  à  Poissy.  La  civilisation  des  temps 
modernes  a  fait  cesser  ces  désastres  à  plaisir  de  l'ancienne  guerre; 
mais  les  Barbares  eux-mêmes  avoient  rarement  mené  une  inva- 
sion avec  une  aussi  complète  absence  d'humanité  que  cette  course 
sanglante  d'Edouard. 

Des  partis  anglois  se  répandirent  dans  les  environs  de  Poissy. 
Le  château  de  Saint*Germain-en-Laye ,  Nanterre ,  Ruel ,  Saint- 
Cloud,  Meuilly ,  furent  réduits  en  cendres.  La  nuit,  à  Paris,  on 
apercevoit  dans  le  ciel  la  réverbération  des  flammes ,  et  le  jour , 
du  tiaut  des  tours  de  Notr&-Dame ,  on  découvroit  les  villages  aux 
grosses  fumées  qui  s'en  élevoient.  Depuis  la  descente  des  premiers 
Normands ,  un  tel  péril  n'avoit  point  approché  des  Parisiens  ; 
comme  les  citoyens  de  Lacédémone  avant  le  temps  d'Épaminon- 
das,  leurs  femmes  n'avoient  point  vu  les  feux  d'un  camp  ennemi. 
Aujourd'hui,  Paris  a  reçu  l'étranger  dans  ses  murs,  et  Sparte  sort 
de  ses  ruines. 

Philippe  voulut  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son  armée  à  Saint- 
Denis.  La  foule  se  jeta  à  ses  pieds.  «  Haa!  sire  et  noble  roi,  que 
«  vouUz-vous  faire?  Vous  voulez  laisser  la  noble  cité  de  Paris.  Les 
«  ennemis  sont  à  deux  lieues  près.  Tantôt  seront  en  cette  ville.  Quand 
«  vous  en  serez  parti,  nous  n'aurons  personne  qui  nous  défende  contre 
«  eux.  »  Le  roi  répondit  :  «  Bonnes  gens,  ne  craignez  pas  les  Anglais^ 
«  ils  ne  vous  apprqchfiront  pas  de  plus  près.  Je  vais  à  Saint-Denis 
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ff  devers  mes  gendarmes,  car  je  veux  chevaueker  coiure  tes  Angtois  et 
«  les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  :  les  frayeurs  du  peuple 
sont  presque  toujours  mêlées  de  sédition  et  de  folie  ;  d'un  côté 
on  ne  voulok  pas  que  le  roi  s'éloignAt,  pareeque  Paris  étolt  sans 
défense;  de  Tantre^lDn  se  reftisoit  aux  mesures  nécessaires  pour 
mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Paris  n'étoit  point  en- 
ccnre  entouré  de  remparts,  ou  ceia  qu'avoit  élevés  Philippe-Au- 
guste n'existoient  plus  :  le.  roi  ordonna  de  faire  des  retranche- 
ments. Il  ftdloit  abattre  quelques  maisons  ;  les  propriétaires  s'y 
opposèrent  :  remarquez  cette  force  de  la  liberté  civile ,  dans  un 
temps  où  la  liberté  politique  n'étoit  rien.  Le  peuple  prend  le  parti 
des  propriétaires  ;  le  roi  de  Bohême  accourt  avec  cinq  cents  che- 
vaux pour  calmer  la  sédition  :  on  n'y  parvient  qu'en  d)andonnant 
Fouvrage. 

A  ces  émeutes  y  aux  mutineries  des  hommes  qui ,  n'ayant  rien 
à  perdre ,  se  réjouissent  des  calamités  publiques,  se  mèloient  d'au- 
tres troubles  et  d'autres  conftisions  :  tout  âtoit  plein  de  traîtres 
payés  du  prix  des  rapines  d'Edouard  ;  ces  hrattres  s'augmentoient 
du  troupeau  des  foibles ,  de  ces  gens  sans  coeur  et  sans  caractère, 
alliés  naturels  des  méchants ,  sorte  de  traîtres  que  Ibnt  la  peur  et 
Tadversité.  Plusieurs  commençoient  à  cnûre  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  des  droits  au  trône  de  France ,  puisqu'il  étoit  victo- 
rieux. 

L'intérôt  étoit  puissant,  et  grand  le  spectacle  :  Edouard  à 
Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis;  Philippe  à  8aint-Deni8,  au 
tombeau  du  même  roi  ;  tous  deux  prêts  à  s'élancer  de  ces  barriè- 
res pour  se  disputer  le  sceptre  du  monarque  qui  avoit  emporté  sa 
couronne  dans  le  ciel. 

A  en  juger  par  les  apparences ,  le  bon  droit  alloit  triompher. 
Ttmt  qu'Edouard  n'avmt  trouvé  aucun  obstacle ,  il  s'étoit  avancé 
en  abtmant  le  pays  ;  mais  il  lui  Mlut  songer  à  la  retraite  aussitôt 
que  Philippe  parut, 'de  même  que  le  loup,  dit  Méz^ay,  après 
avoir  fait  un  grand  carnage  dans  une  bergerie ,  entendant  aboyer 
les  mfttfns ,  ne  ttche  qu'à  se  retirer  dans  le  bois.  La  retraite  n'étoit 
pas  (bcite.  Edouard  n'auroit  osé  se  jeter  sur  une  ville  comme  Piti- 
ris,  appuyée  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Retourner  en 
arrière?  il  eût  été  aussitôt  poursuivi  sur  un  sol  mis  à  nu.  Tenir  au 
premier  projet  de  se  cantonner  dans  le  Ponthieu?  la  Seine,  dont 
les  ponts  étoient  rompus ,  barroit  le  chemin  au  prince  anglois  ; 
et  même,  quand  il  l'auroit  passée,  il  se  trouverait  renfermé  entre 
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les  eaux  de  cette  rivière ,  celles  de  l'Oise ,  le  cour§  de  la  Soninie  et 
l'armée  françoise  à  Saint-Denis.  G'étoit  pourtant  le  seul  plan  qui 
présentât  quelque  chance  de  succès. 

Il  y  avoit  quatre  jours  qu'Edouard  préparoît  en  secret  les  ma- 
tériaux nécessaires  au  rétablissement  du  pont  de  Poissy  -,  il  répàn- 
doit  le  bruit  que,  ne  pouvant  traverser  la  Seine  dans  l'endroit  où 
il  cantonnoit ,  il  tenteroit  le  passage  au-dessus  de  Paris.  Le  jour 
de  l'Assomption  ^  il  chôma ,  à  l'abbaye  des  Dames ,  la  fSte  de  la 
Yierge  ;  il  affecta  de  donner  un  grand  repas  ;  il  y  présida  v^tu  d'un 
habit  sans  manches ,  cle  drap  d'écarlate  fourré  d'hermine,  comme 
auroit  pu  foire  saint  Louis  tranquille  au  sein  de  son  royaume  et 
au  lieu  de  sa  naissance  :  ses  troupes  avolent  reçu  l'ordre  de  96 
mettre  en  mouvement  pour  tourner  Paris.  Trompé  par  cette  dis- 
position et  ces  fiiux  rapports,  Philippe  étoit  venu  camper  au  pont 
d'Antony,  afin  de  couper  le  chemin  aux  ennemis.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt quitté  Saint-Denis  qu'Edouard ,  exécutant  une  contre-marche , 
revint  passer  la  Seine  à  Poissy  sur  le  pont  qui  avoit  été  rétabli 
avec  une  diligence  merveilleuse.  L'avant-garde  des  Anglois ,  sous 
le  commandement  de  Geof^oy  d'Harcotirt ,  étoit  à  peine  de  l'autre 
côté  de  la  Seine  qu'elle  rencontra  les  milices  d'Amiens ,  conduites 
par  quatre  chevaliers  de  Picardie  :  HarCourt  attaqua  ces  commu- 
nes qui  se  défendirent  vaillamment;  mais  elles  furent  défaites, 
et  leurs  bagages  pris;  douze  cents  bonnes  gens  demeurèrent  sur 
la  place  après  avoir  affronté  les  premiers  les  destructeurs  de  leulr 
pays.  Telles  étoient  ces  communes  qui  foritioieiit  le  fbhd  de  la 
véritable  nation  fî*ançoise ,  et  dont  notre  ancienne  hl^ttnre  «  à  sa 
honte  étemelle ,  ne  parla  jamais  que  pour  les  traiter  de  tibaudailUi 
et  de  pédcûlles....  Ces  nobles  si  hautains  étoient-ils  plus  braves 
sous  leurs  corsets  et  leurs  casques  de  fer ,  à  l'épreuve  de  la  flèche 
et  de  la  lance,  que  ces  paysans  armés  d'un  bâton  ou  d'un  fkùchardy 
exposés  demi-nus  à  la  charge  de  ces  centaures  de  bronze  ?  Le  mo- 
ment n'étoit  pas  loin  où  la  poudre  allumée  à  Crécy  ailoit  égaliser 
les  périls^  niveler  les  rangs  sur  le  champ  de  bataille ,  et  jpermettrd 
enfin  à  la  gloire  d'inscrire  le  peuple  ihmçois  dans  ses  proprest 
fastes. 

Philippe  n'apprit  qu'au  bout  de  deux  jours  la  levée  des  tentes 
angloises  :  bien  qu'il  eût  en  tête  un  général  plus  habile  que  lui , 
il  avoit  un  grand  courage  et  ne  manquoit  point  de  capacité  dans 
la  guerre;  on  ne  peut  attribuer  une  partie  de  ses  incroyables 
fautes  et  du  succès  de  ses  ennemis,  qu'à  ce  vertige  d'infldélité 
qui  av(Ht  fUisÂ  une  partie  de  ses  sujets  :  tant  il  est  vrai  que  la  loi 
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salique  n'étoit  pas  encore  évidente  à  tous  les  esprits.  Il  reconnut 
alors ,  dit  un  historien ,  qu'il  étoit  environné  de  traîtres ,  lesquels 
le  trompoient  par  de  faux  rapports ,  et  donnoient  avis  aux  Anglois 
de  toutes  ses  démarches.  Désespéré  d'avoir  laissé  échapper  sa 
proie ,  il  se  mit  à  sa  poursuite.  Il  envoya  offrir  la  bataille  à  Edouard 
ou  dans  la  plaine  de  Yaugirard ,  s'il  y  vouloit  venir,  ou  entre  Pon- 
toise  et  Francon ville ,  s'il  se  vouloit  arrêter  et  l'attendre.  Edouard 
fit  répondre  qu'il  n'avoit  point  de  conseil  à  prendre  d'un  ennemi  : 
il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  &ucha  comme  le  reste, 
passa  sous  les  murs  de  Beauvais ,  dont  il  brûla  et  pilla  les  fau- 
bourgs ^  la  ville  fut  courageusement  défendue  par  Tévèque.  L'ab- 
baye de  Saint-Lucien,  fondée  par  Khildérik,  étoit,  après  Saint- 
Germain-des-Prés ,  le  plus  ancien  édifice  religieux  de  la  France  ; 
Edouard  y  prit  ses  quartiers  :  comme  il  s'en  éloignoit  le  lendemain, 
il  vit ,  en  regardant  derrière  lui ,  les  flammes  s'élever  des  tourelles 
de  ses  hôtes  ^  il  fit  pendre  quelques-uns  des  incendiaires.  11  s'étoit 
ravisé  par  politique,  et  a  voit  commandé  de  respecter  les  églises; 
ordres  dérisoires  qui  ne  trompèrent  point  le  ciel ,  et  que  n'écouta 
point  le  spldat. 

Ainsi  périssoient  la  patrie ,  ses  cités ,  ses  hameaux ,  les  temples 
de  sa  religion ,  les  monuments  de  ses  rois.  Crécy  alloit  couronner 
tant  de  désastres ,  et  terminer  la  marche  triomphale  d'Edouard  au 
travers  des  ruines. 

De  l'abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à  Milly,  de  Milly  à 
Grand- Villiew  5 11  défila  devant  Dargies ,  brûla  le  château  et  four- 
ragea le  pays  d'alentour.  La  ville  de  Poix  fut  trouvée  sans  défense  : 
il  n'étoit  demeuré  dans  ses  deux  châteaux  que  deux  belles  damai'- 
selles,  filles  du  seigneur  de  Poix  :  elles  auroient  été  déshonorées 
sans  le  sire  de  Basset  et  Jean  Ghandos ,  qui  les  menèrent  au  roi 
d'Angleterre.  Les  bourgeois  de  Poix  se  rachetèrent  du  pillage  pour 
une  somme  considérable  ;  mais  le  lendemain  il  s'éleva  des  contes- 
tations qui  furent  suivies  du  massacre  général  des  habitants.  Enfin 
Iklouard  vint  camper  à  Airaines ,  et  il  envoya  ses  maréchaux  cher- 
cher un  passage  sur  la  Somme. 

Là  auroient  dû  finir  ses  succès  et  commencer  ses  expiations  : 
Philippe,  accouru  à  marches  forcées,  étoit  prêt  à  paroître  à  la  tête 
de  cent  mille  hommes  animés,  comme  leur  roi,  de  la  plus  juste 
vengeance. 

Les  Anglois  n'a  voient  guère  plus  de  trente  mille  combattants; 
ils  étoient  fatigués  d'une  longue  route,  et  embarrassés  de  leur 
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butin  :  traqués  entre  la  mer,  l'armée  françoise  et  la  rivière  de 
Somme,  dont  les  ponts  étoient  rompus  ou  gardés,  ils  croyoient 
toucher  au  moment  de  leur  perte.  Les  maréchaux  anglois  avoient 
en  vain  tenté  de  forcer  le  pont  de  Rémy ,  celui  de  Long  en  Pon- 
thieu,  et  celui  de  Péquigny.  N'ayant  pu  découvrir  aucun  passage 
sur  la  Somme ,  ils  vinrent  rendre  compte  à  Edouard  de  leurs  inu- 
tiles recherches.  Philippe  dans  ce  moment  entroit  à  Amiens. 

Le  roi  d'Angleterre ,  se  repentant  de  ses  triomphes ,  envoya  pro- 
poser une  suspension  d'armes-,  il  offroit  de  rendre  ce  qu'il  avoit 
pris;  mais  pouvoit-il  rendre  la  vie  aux  laboureurs,  aux  bourgeois 
paisibles,  aux  familles  innocentes  immolées  à  son  ambition  ?  Tant 
de  calamités  devoient-elles  être  regardées  comme  jeux  de  rois, 
qui  ne  laissent  plus  de  traces  quand  il  plaît  à  ces  rois  de  les  inter- 
rompre? Chef  et  père  de  la  patrie,  le  monarque,  plein  de  douleur 
et  de  ressentiment ,  refusa  tout.  Un  historien  dit  que  Philippe ,  ea 
n'acceptant  pas  les  propositions  d'Edouard,  devint  injuste  et  se 
rendit  coupable  des  malheurs  de  la  France  :  c'est  abuser  de  l'es- 
prit philosophique ,  et  juger  de  l'événement  par  le  succès.  Philippe 
devoit  obtenir  pour  ses  peuples  une  réparation  solennelle  ;  il  devoît 
essayer  de  donner  aux  étrangers  une  leçon  durable,  en  leur  appre- 
nant quel  seroit  leur  sort ,  s'il  leur  prenoit  jamais  envie  de  renou- 
veler ces  incursions  de  brigands.  Un  ennemi  d'aussi  mauvaise  foi 
qu'Edouard  n'auroit  pas  plutôt  échappé  au  péril ,  qu'il  eût  re- 
commencé ses  ravages.  Mais  la  bataille  de  Crécy  fut  malheureuse. 
La  fortune  ne  suit  pas  toujours  la  justice  ;  les  droits  de  la  seconde 
ne  sont  pas  moins  réels ,  quoique  abandonnée  de  la  première. 

Or,  le  roi  et  Angleterre  y  dit  Froissart,  était  moult  pensif  à  Air  aines. 
Si  ouït  messe  avant  le  soleil  levant,  lors  fit  sonner  ses  trompettes  de  déUn 
gement.  Il  traversa  le  pays  de  Vimeu  et  s'approcha  d'Abbeville.  Il 
brûla  un  gros  village  aux  environs ,  et  vint  gîter  à  l'hôpital  d'Oi- 
semont.  Philippe,  parti  d'Amiens,  étoit,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  à  Airaines.  Il  y  trouva  des  pourveances  de  chair  en  hastées, 
pain  et  pâtes  en  four,  vin  en  tonneaux  et  en  barils,  et  moult  de  tables 
mises  que  les  Anglois  avoient  laissées.  Les  deux  maréchaux  d'E- 
douard, descendus  le  long  de  la  Somme  jusqu'à  Saint-Yalery, 
toujours  pour  s'enquérir  d'un  passage,  revinrent  le  soir  dire  à 
leur  maître  qu'ils  n'avoient  pas  été  plus  heureux  qu'auparavant. 
Si  Philippe  avoit  eu  seulement  l'avance  de  quelques  heures,  oa 
si  le  gué  de  Blanque-Taque  eût  été  mieux  gardé ,  c'en  étoit  fait 
des  Anglois. 

Ce  monarque  et  cette  armée,  qui  avoient  causé  tant  d'épou-> 
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vante,  ressentoient  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils  avoient  inspirée. 
Perdu  de  réputation  comme  général ,  méprisé  comme  roi ,  abhorré 
comme  homme ,  Edouard  alloit  finir  de  la  fin  d'un  aventurier  et 
d'un  incendiaire.  La  défaite  en  faisoit  un  chef  sans  mérite ,  sahs 
prévoyance ,  sans  courage;  le  triomphe  en  fit  un  capitaine  illustre  : 
le  succès  semble  être  le  génie ,  un  moment  sépare  la  honte  de  la 
gloire. 

Il  étoit  nuit;  personne;  dans  le  camp  «nglois,  ne  dormoit: 
ceux-ci  regrettoient  le  butin  qu'ils  alloient  perdre;  ceux^à  pleu- 
roient  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  leur  patrie.  Les  soldats  qui 
«Lvoient  exploré  la  rivitee  en  faisoient  des  récits  efifrayants  ;  d'au- 
tres croyoient  entendre  déjà  les  clameurs  de  l'armée  (rançoise , 
laquelle  s'étoit  promis  de  ne  faire  aucun  quartier  à  l'ennemi  ;  ser- 
pent que  Philippe  avoit  prononcé  dans  la  colère ,  et  qu'il  eût 
rétracté  dans  la  victoire. 

Loscheâ  n'étoient  pas  en  de  moindres  alarmes  ;  acculé  à  la  mer, 
^  retiré  sous  sa  tente  comme  une  béte  noire  dans  sa  bauge , 
Edouard  rouloit  en  silence  autour  de  lui  des  regards  sombres  qui 
a'attendrissoient  en  tombant  sur  son  fils  :  ce  prince  adolescent ,  des- 
tiné à  devenir  le  modèle  de  la  chevalerie,  étoit,  sans  le  savoir,  à 
la  veille  de  sa  renommée,  et  déjà  comme  tout  brillant  de  Taurore 
de  cette  gloire  qui  s'alloit  lever  pour  lui.  Son  armure  noire,  don- 
nant une  bonne  grâce  particulière  à  sa  haute  taille  et  à  sa  Jeunesse , 
relevoit  encore  la  blancheur  de  son  teint;  car  il  étoit  grand  et 
pâle,  tel  qu'on  «  représenté  depuis  le  capitaine  Bayard,  mais  il 
fut  plus  beau. 

Edouard ,  pour  prendre  une  dernière  résolution ,  assemblç  aux 
flambeaux  son  conseil  :  inspiré  par  la  mauvaise  fortune  de  la 
France,  il  fait  amener  devant  lui  des  prisonniers  du  pays  de 
Yimeu  et  de  Ponthieu  ;  il  s'informe  s'ils  ne  connottroient  point  un 
gué  au-dessous  d'Abbeville,  promettant  à  quiconque  indiquerott 
ce  gué  la  liberté  et  celle  de  vingt  autres  captife.  Parmi  ces  mal- 
heureux se  trouvoit  un  valet  appelé  Gobin-Agace  ;  l'histoire  a  re- 
tenu son  nom  ignoble ,  comme  celui  d'un  de  ces  hommes  de  per- 
dition que  la  Providence  emploie  lorsqu'elle  veut  châtier  les 
empires. 

Ce  valet  déclara  qu'il  existoit  un  gué  où  douze  soudoyers  pou- 
voient  passer  de  front  à  plusieurs  endroits ,  deux  fois  par  jour,  à 
mer  basse.  Le  fond  de  ce  gué  étoit  composé  d'un  gravier  blanc  et 
dur,  d'où  lui  étoit  venu  le  nom  de  Blanque-Taque ,  ou  de  Blanche- 
Tache,  ou  de  Blanche-Gayeux.  Le  valet  ajouta  qu'on  le  pou  voit 
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traveraer  avec  des  chariots ,  et  que  les  hommes  n'y  avoimt  de  Teau 
que  jusqu'au  genou.  «  Omipams,  s'écria  Edouard  transporté  de 
(c  îoiej  si  je  trouve  vrai  ce  qiœ  tu  eUs ,  je  te  quitterai  ta  prison  à  toi  et  à 
«  tous  tes  compagnons  y  et  je  te  baiUerai  ceni  écus  nobles.  »  Et  Gobin- 
Agace  lui  répondit  :  «  Sire,  oyle  en  péril  de  ma  tête.  9 

Aussitôt  Edouard  ordonne  à  ses  capitaines  de  se  tenir  prêts.  A 
minuit  la  trompette  sonne  -,  sommiers  sont  troussés  »  ebars  chargés  ;  on 
prend  les  armes.  Au  point  du  jour  les  Anglois  quittent  CNsemont  et 
commencent  à  défiler  :  Gobin-Agace  servoit  de  guide  ;  Harcourt 
étoit  à  l'avant-garde  :  deux  François  marchoient  à  la  tête  de  la 
fuite  de  nos  ennemis.  Le  soleil  se  levoit  lorsqu'on  atteignit  le  gué. 
Si  la  joie  des  Anglois  avoit  été  grande  quand  ils  s'étoient  flattés  de 
franchir  la  Somme ,  ils  retombèrent  dans  le  désespoir  en  arrivant 
sur  ses  bords  :  la  mer  étoit  haute;  le  flux  couloit  à  pleines  rives. 
De  l'autre  côté  du  fleuve ,  on  ap^rcevoit  douze  mille  François 
rangés  en  bataille ,  et  commandés  par  ce  brave  God^nar  du  Fay 
qui  avoit  si  vaillamment  défendu  Tournay.  Philippe ,  prévoyant 
que  l'ennemi  découvriroit  le  gué  de  Blanche-Tache ,  avoit  dé- 
taché de  son  armée  mille  hommes  d'armes  et  six  mille  archers 
génois.  Ce  corps,  auquel  se  réunirent  les  communes  d'Abbeville, 
passa  la  Somme  à  Saint-Seigneur,  et  descendit  à  Blanche-Tache. 

Quatre  longues  heures  s'écoulèrent  avant  que  le  gué  devint  pra- 
ticable. Le  monarque  anglois  donne  alors  le  signal ,  commande 
aux  deux  maréchaux  Warwick  et  d'Harcourt  de  traverser  la 
Somme,  bannthre  au  vent,  au  nom  de  Dieu  ei  de  ««tni  Georges j  les 
plus  bachelereux  et  les  mieux  montés  devant,  Edouard ,  suivi  du 
prince  de  Galles,  se  jette  dans  l'eau  l'épée  à  la  main.  Les  cheva- 
liers françois,  au  bord  opposé,  baissent  la  lance,  viennent  à  la 
rencontre,  et  reçoivent  chaudement  l'ennemi.  Un  combat  s'en- 
gage dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le  péril  des  Anglois  étoit  im- 
minent :  ils  n'avoîent  plus  que  deux  heures  pour  accomplir  le 
passage  de  leurs  troupes ,  chariots  et  bagages;  le  flux  revenant  lea 
eût  engloutis.  Sur  la  rive  qu'ils  quittoient ,  on  commençoit  à  aper- 
cevoir les  coureurs  de  l'armée  de  Philippe.  La  nécessité  double  lea 
forces  et  le  courage  des  ennemis;  leurs  archers  chassent  à  coupa 
de  flèches  les  archers  génois  qui  longeoîent  la  rive  droite  de  la 
Somme.  Harcourt  et  Warwick  atteignent  le  bord  avec  quelques 
escadrons,  chargent  lès  François,  les  culbutent,  gagnent  un 
terrain  où  se  forme  derrière  eux  l'armée  d'Édojiard  à  mesure 
qu'eUe  sort  de  l'eau.  Alors  les  milices  commandées  par  du  Fay 
prennent  la  ftiite ,  et  lui-même  est  obligé  de  se  retirer. 
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A  peine  l'ennemi  étoit-il  passé ,  qae  l'avant-garde  de  notre  armée 
entra  au  campement  abandonné  des  Anglois  ;  elle  s'empcura  des 
chariots  et  prit  trois  ou  quatre  cents  traînards.  On  auroît  {ni 
exercer  des  représailles  sur  ces  brûleurs  de  chaumières  :  on  leur 
accorda  la  vie.  Philippe  arrive,  voit  Edouard  de  l'autre  côté  de  la; 
Somme  et  le  veut  suivre  ;  mais ,  déjà  montante ,  la  marée  noyoit 
le  gué  ;  il  fallut  perdre  un  jour  pour  rétrograder  et  traverser  la  ri- 
vière à  Abbeville.  Edouard  effectua  le  passage  le  24  d'août  1346, 
jour  de  Saint-Barthélémy. 

Tel  est  le  récit  que  Froissart,  et  plusieurs  auteurs  après  lui, 
font  de  la  rencontre  de  Blanche-Tache;  mais  le  continuateur  de 
Nangis  et  l'auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  affirment 
que  Godemar  du  Fay  se  retira  sans  combattre.  Mézeray  ajoute: 
qu'il  étoit  parent  de  Geofroy  d'Harcourt,  et  qu'il  se  vendit  à 
Edouard;  il  est  certain  que  Philippe  voulut  dans  la  suite  le  faire 
pendre  comme  traître.  Mais  la  colère  du  roi ,  excitée  par  le  mal- 
heur, et  le  témoignage  de  deux  historiens  qui  adoptent  tous  les 
bruits  populaires ,  ne  suffisent  pas  pour  détruire  le  récit  circon- 
stancié de  Froissart ,  pour  déshonorer  la  mémoire  d'un  vieux  capi- 
taine qui  avoit  donné  tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidélité. 
Philippe  avoit  cent  mille  combattants  ;  si ,  au  lieu  de  douze  mille 
hommes,  U  en  eût  envoyé  trente  mille  au  gué  de  Blanche-Tache , 
nombre  égal  à  celui  de  l'armée  d'Edouard,  il  est  probable  que  les 
Ançlois  étoicnt  perdus. 

Edouard ,  ayant  passé  le  gué ,  rendit  grâces  à  Dieu ,  fit  appeler 
Gobin-Agace ,  le  délivra  avec  tous  ses  compagnons ,  lui  donna  les 
cent  nobles  promis  et  unroussin. 

L'ennemi  alloit  entrer  dans  des  plaines  ouvertes  où  les  François 
ne  manqueroient  pas  de  l'atteindre  ;  il  ne  pouvoit  vivre  que  de 
pillage ,  et  ce  pillage  retardoit  sa  marche.  Si  Edouard  pressoit 
sa  retraite  avec  une  armée  harassée ,  devant  des  troupes  fraîches 
et  supérieures  en  nombre,  cette  retraite  ne  tarderoit  pas  à  devenir 
une  fuite;  il  savoit  que  les  communes  de  Flandre  lui  envoyoient 
un  secours  de  trente  mille  hommes.  Ces  diverses  considérations  le 
déterminèrent  à  ne  rien  précipiter,  à  choisir  seulement  de  fortes 
positions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  Philippe ,  ou  le  combattre  avec 
avantage. 

Dans  cette  résolution ,  qui  annonçoit  les  vues  et  les  talents  d'un 
capitaine ,  il  désigna  à  son  premier  campement  une  hauteur  qui 
domine  Crécy,  village  à  jamais  fameux ,  au  bord  de  la  petite  ri- 
vière de  Maye.  Le  comté  de  Ponlhieu  avoit  été  donné  en  dot  à 
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Isabelle ,  fille  de  Philippe  le  Bel  et  mère  d'Edouard.  Le  roi  d'An- 
gleterre prit  à  bon  augure  de  se  défendre ,  s'il  ëtoit  attaqué ,  sur 
une  terre  maternelle  qui  sembloit  devoir  l'aimer.  Les  hommes  se 
trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s'autoriser  de  quelque  chose 
qui  ressemble  à  la  justice. 

Philippe,  qui  craignoit  de  voir  encore  échapper  l'ennemi ,  ne  fit 
prendre  aucun  repos  à  ses  troupes  ;  elles  défilèrent  sur  le  pont 
d'Abbeville.  Logé  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville ,  le  roi 
donna  à  souper  aux  princes ,  dont  la  plupart  firent  alors  ce  que 
les  martyrs  chrétiens  appeloient  le  repas  libre ,  le  dernier  repas 
avant  d'aller  mourir.  Le  25  août  1346,  au  lever  de  l'aurore ,  l'ar- 
mée françoise  tout  entière  avoit  passé  la  Somme.  A  sa  tête 
étoient  quatre  rois:  Philippe  le  Fortuné,  roi  de  France;  Jean  l'A- 
veugle, roi  de  Bohême  ;  Charles ,  son  fils,  élu  empereur,  dit  roi 
des  Romains,  et  le  roi  détrôné  de  Majorque.  On  y  voyoit  encore 
le  comte  d'Alençon ,  frère  du  roi ,  qui  fut  cause  de  la  perte  de  la 
bataille  ;  le  comte  de  Blois ,  son  neveu  ;  Louis ,  comte  de  Flandre , 
et  son  jeune  fils-,  les  comtes  deSancerre,  d'Auxerre-,  Jean  de 
Hainaut,  comte  de  Beaumont;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie, 
toute  la  noblesse  qui  n'étoit  pas  au  siège  d'Aiguillon ,  et  parmi 
les  écuyers  et  chevaliers ,  Harcourt ,  frère  aîné  de  (îeofroy  d'Har- 
court. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbeville ,  Philippe 
crut  que  les  Anglois  avoient  abandonné  Crécy  :  il  avoit  déjà  fait 
deux  lieues  sur  une  route  opposée ,  lorsqu'il  apprit  qu'Edouard 
gardoit  ses  premières  positions.  Il  fallut  faire  halte ,  changer  de 
chemin,  et  envoyer  reconnoître  l'ennemi.  Miles  Desnoyers, 
porte-oriflamme,  les  seigneurs  de  Beaujeu ,  d'Aubigny  et  de  Ba- 
sèle ,  dit  le  Moine ,  furent  chargés  de  cette  mission. 

L'armée  angloise,  divisée  en  trois  corps,  couvroit  la  colline  de 
Crécy  ;  au  sommet  de  cette  colline  étoit  un  bois  qu'Edouard  avoit 
fait  environner  d'un  fossé ,  et  dans  lequel  on  avoit  enfermé  les 
bagages  et  les  chevaux  ;  Edouard  avoit  mis  à  pied  les  hommes 
d'armes,  excepté  quelque  douze  cents  chevaliers  jetés  sur  les 
deux  ailes  de  l'infanterie.  Le  bois  formoit  un  dernier  retranche- 
ment ,  lequel  n'eût  pourtant  servi  que  d'abattoir,  et  non  d'abri , 
auxsoudoyers  qui  s'y  seroient  retirés,  en  cas  de  défaite.  La  gau- 
che des  Anglois  étoit  couverte  par  la  forêt  de  Crécy ,  la  droite  par 
le  village  de  ce  nom ,  des  ouvrages  de  terre  et  des  arbres  gisants  : 
leur  front  demeuroit  libre ,  mais  étroit ,  de  sorte  que  l'armée  as- 
saillante y  devoit  perdre  l'avantage  du  nombre. 
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Les  trois  corps  échelonnés  dessinoient  trois  croissants  parallèles 
sur  la  colline  \  chacun  de  ces  corps  étoit  subdivisé  en  trois  lignes  : 
la  première  y  d'archers*,  la  seconde,  d'inGanterie  galloise  et  irlan- 
doise  ;  la  troisième ,  d'hommes  d'armes  ou  de  cavalerie  à  pied. 

Le  premier  corps ,  servant  d'avant-garde  presque  au  bas  de  la 
colline,  comploit  huit  cents  hommes  d'armes,  un  tiers  d'infan- 
terie et  deux  mille  archers  :  il  étoit  commandé  par  le  prince  de 
Galles,  ayant  auprès  de  lui  Geofroy  d'Harcourt,  les  comtes  de 
Warwick  et  de  Kenfort,  Chandos,  le  sire  de  Man,  et  toute  la 
fleur  de  la  chevalerie. 

Le  deuxième  corps,  placé  au-dessus  du  premier,  étoit  fort  de 
huit  cents  hommes  d'armes  et  de  douze  cents  archers  :  il  avoit 
pour  chefs  les  comtes  de  Norlhampton  et  d'Arundel. 

Le  troisième  corps  couronnoit  la  colline ,  sous  le  commande- 
ment immédiat  d'Edouard  ;  il  se  composoit  de  sept  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers.  C'étoit  peut-être  au  centre  de  ce 
corps  qu'étoient  cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire ,  Philippe  se  voyoit  forcé  de 
percer,  en  gravissant  une  pente,  neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Edouard  donna  un  grand  souper  à 
ses  comtes  et  barons  :  lorsque  ceux-ci  se  furent  retirés ,  il  entra 
dans  son  oratoire  dressé  sous  une  lente ,  et  resta  seul  à  genoux 
devant  l'autel  jusqu'à  minuit.  Sa  prière  faite  ,  il  se  jeta  sur  une 
peau  de  brebis ,  et  se  releva  le  26  à  la  pointe  du  jour  :  il  entendit 
la  messe  et  cojDniunia  avec  le  prince  de  Galles.  La  plupart  de  ses 
gens  se  confessèrent ,  et  se  mirent  en  état  de  parottre  devant  Dieu  : 
Philippe  en  avoit  fait  autant  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  à  Abbe- 
ville.  En  ce  temps-là,  la  prière  prononcée  sous  le  casque  n'étoit 
point  réputée  foiblesse,  car  le  chevalier  qui  élevoit  son  épée  vers 
le  ciel  demandoit  la  victoire  et  non  la  vie. 

Oraison  faite  et  messe  ouïe ,  les  trois  corps  reprirent  leurs  places 
les  uns  au-dessus  des  autres ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  chaque  chevalier 
sous  sa  bannière ,  formant  sur  la  colline  un  spectacle  magnifique. 
Edouard,  monté  sur  un  petit  palefroi,  un  bâton  blanc  à  la  main, 
adextré  de  ses  maréchaux ,  alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang ,  odmo- 
nestant  comtes^  barons,  chevatïers,  écuyers,  soudoyerSy  à  garder  leur 
honneur  el  à  bien  faire  la  besogne ,  et  disott  ces  langages  en  riant  si 
doucement  de  si  liée  (joyeuse)  chère,  que  les  plus  timides  étoient 
rassurés  en  le  regardant.  Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  ba- 
tailles, il  se  retira  à  l'heure  de  haute  tierce  (environ  midi)  à  celle 
qu'il  commandoit  en  personne ,  et  d'où  il  pourroit  voir  tous  les 
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événements  du  combat.  L'armée  but  et  mangea  par  ordre  des  ma- 
réchaux ,  après  quoi  les  soldats  s'assirent  à  terre  sans  quitter  leurs 
rangs,  bacinets  et  arcs  devant  eux ,  attendant  l'ennemi, 

Le  porte-oriflamme,  Miles  Desnoyers,  les  seigneurs  de  Beau- 
jeu  ,  d'AuWgny  et  de  Basèle ,  envoyés  par  Philippe  à  la  décou- 
verte, trouvèrent  les  ennemis  assis  de  la  sorte ,  comme  des  mois- 
sonneurs  prêts  è  couper  un  champ  de  blé  sur  une  colline  ;  les 
Anglois  aperçurent  les  chevaliers  françois  et  les  laissèrent  tout 
examiner  è  loisir  :  cette  supériorité  de  sang-froid  et  de  confiance 
annonçoit  déjà  de  quel  côté  passeroit  la  fortune.  Edouard  avoit 
surtout  défendu ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  de  rompre  les 
files.  Il  comptoitavec  raison  sur  la  bouillante  ardeur  de  nos  soldats  ; 
on  avoit  déjà  appris  A  nous  vaincre  par  Texcès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  (brmoient  un  triste 
contraste  avec  le  calme  et  la  régularité  de  Tarmée  ennemie  ;  nous 
avions  mille  intrépides  capitaines,  pas  un  général.  Dès  les  pre* 
miers  mouvements ,  on  n'avoit  point  été  d'accord  sur  Tordre  à 
tenir.  Les  arbalétriers  génois  étotent  derrière  la  cavalerie ,  à  la 
queue  de  la  colonne  :  le  roi  de  Bohême  représenta  qu'on  foisoit 
trop  peu  de  cas  de  ces  étrangers ,  qu'il  connoissoit  leur  valeur,  et 
qu'eux  seuls  dévoient  être  opposés  aux  archers  anglois.  La  ma- 
jesté de  ce  vieux  roi  et  son  expérience  dans  la  guerre  persuadè- 
rent Philippe-,  il  fit  passer  les  Génois  à  la  tête  des  troupes;  mais 
l'impétueux  comte  d'Alençon  murmura  de  cette  disposition ,  qui 
l'empêchoit  de  se  trouver  le  premier  sur  Fennemi. 

L'armée  françoîse ,  lorsqu'elle  avança  vers  Crécy ,  se  Irouvoît 
divisée  de  la  sorte  :  quinze  mille  arbalétriers ,  presque  tous  Gé- 
nois, commandés  par  Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria,  for- 
moient  Tavant-garde;  Charles ,  comte  d'Alençon  et  frère  du  roi , 
suivoit  avec  quatre  mille  hommes  d'armes;  le  roi  venoit  ensuite 
conduisant  le  corps  de  bataille ,  également  composé  de  cavalerie , 
où  se  trouvoient  les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
Savoie,  nouvellement  arrivé  avec  mille  chevaux,  menolt  l'ar- 
rière-garde  conjointement  avec  le  roi  de  Bohême.  Une  infanterie 
innombrable  erroit  au  hasard  dans  la  campagne ,  obstruant  les 
chemins  et  gênant  les  troupes  régulières.  Chaque  homme  à  cheval 
étoit  accompagné  de  trois  ou  quatre  fentassins  pour  le  servir, 
comme  de  nos  jours  dans  les  corps  de  Mamelouks  :  nous  devions 
aux  guerres  des  Croisades  cette  organisation  de  la  cavalerie ,  Tu- 
sage  de  l'arbalète  et  de  Thabit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à  la  découvert?. 
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Philippe  leur  cria  :  «  Quelles  nouvelles?  »  Ils  so  regardèrent  les 
uns  les  autres  sans  répondre;  aucun  n'osoit  prendre  la  parole. 
Philippe  ordonna  au  moine  de  Basële  de  s'expliquer.  Ce  che- 
valier, suisse  ou  champenois ,  étoit  au  service  du  roi  de  Bohême , 
et  passoit  pour  un  des  capitaines  les  plus  expérimentés  de  l'ar- 
mée. Sire,  dit-il ,  nous  avons  chevauché;  si  nous  avons  vu  et  considéré  le 
convenant  des  Anglais.  Si  conseille  ma  partie  l  et  sauf  toujours  le  nwilleur 
conseil,  que  vous  laissiez  toutes  vos  gens  ici  arrêter  sur  les  champs  et  loger 
pour  cette  journée.  Car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir,  et 
vos  batailles  soient  ordonnées,  il  sera  tard;  si  seront  vos  gens  lassés  et  tra- 
vaillés et  sans  arroy,  et  trouveriez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux.  Si  pou- 
vez le  matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et  mieux ,  et  par  plus 
grand  loisir  adviser  vos  ennemis ,  et  par  quel  coté  on  les  pourra  combattre  ; 
car  soyez  sttrs  qu'ils  vous  attendront. 

Jamais  avis  plus  salutaire  n'a  voit  été  donné  :  depuis  plusieurs 
jours  l'armée  faisoit  des  marches  forcées  \  elle  avoit  passé  la  nuit 
à  défiler  dans  Abbeville  ;  elle  venoit  de  faire  six  lieues  au  trot  de 
la  cavalerie;  elle  étoit  hors  d'haleine ,  accablée  de  fatigue  et  de 
chaleur  (on  étoit  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l'été);  elle 
n'a  voit  pris  aucune  nourriture;  enfin  un  orage, qui  grondoit  en- 
core avoit  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les  armes,  et  rendu 
les  arcs  des  Génois  presque  inutiles. 

Philippe  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil  )  il  ordonna  de  suspendre 
la  marche  de  l'armée  ;  les  deux  maréchaux  de  Montmorency  et 
Saint-Venant  conrurtsnt  de  toutes  parts,  criant  :  Bannières,  arrêtez  ! 
au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denis  ;  mœurs  ,  usages  et  langage  qui 
montrent  que  Dieu  étoit  dans  ce  temps  le  seul  souverain  maître , 
et  que  les  maréchaux  de  France  remplissoient  des  fonctions  au- 
jourd'hui laissées  aux  officiers  inférieurs. 

Les  Génois  s'arrêtèrent ,  déposèrent  leurs  arbalètes ,  et  commen- 
cèrent à  préparer  leurs  étapes  ;  mais  le  comte  d'Alençon ,  qui  les 
suivoit  avec  sa  cavalerie,  ou  n'entendit  point  l'ordre,  ou  n'y  vou- 
lut point  obéir.  La  jeunesse  qui  l'entouroit  se  regardoit  comme 
insultée,  parceque  les  Génois  dévoient  découvrir  l'ennemi  avant 
elle  ;  elle  jura  qu'elle  ne  feroit  halte  que  quand  les  pieds  de  derrière 
de  ses  chevaux  tomberoient  dans  les  pas  des  étrangers  qui  faisoient 
la  tête  de  la  colonne.  Le  comte  d'Alençon  trouve  les  Génois  occu- 
pés de  leur  nourriture,  les  traite  de  lAches ,  et  les  force  de  conti- 
nuer leur  chemin.  Les  derniers  corps  de  l'armée  ne  veulent  point 
rester  en  demeure;  un  mouvement  général  entraîne  le  roi  et  les 
maréchaux ,  malgré  leurs  efforts.  Les  communiers ,  dont  tous  les 
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champs  éloient  couverts  entre  Abbeviiie  et  Crécy,  entendant  la 
voix  des  chefs ,  et  voyant  se  hâter  la  cavalerie ,  croient  que  Ton 
en  est  venu  aux  mains  :  ils  brandissent  leurs  diverses  armes  et 
crient  tous  à  la  fois  :  ^  la  mort!  à  la  mort!  Chaque  seigneur  se  pré- 
cipite avec  ses  vassaux  pour  arriver  le  premier.  Cent  vingt  mille 
hommes  se  heurtent  ^  se  poussent^  se  pressent  dans  un  étroit  es- 
pace; une  éclipse  frappe  l'imagination,  un  orage  augmente  le  dés- 
ordre ,  et  l'on  arrive ,  au  milieu  des  torrents  de  pluie ,  au  bruit 
du  tonnerre,  au  cri  répété  à  la  mort!  à  la  mort  I  en  face  de  l'ennemi. 

Les  Anglois  se  lèvent  en  silence  :  les  archers  placés  à  la  première 
ligne  font  seuls  un  pas  en  avant  ;  l'infanterie  irlandoise  et  galloise 
au  second  rang  tire  sa  large  et  courte  épée ,  et  les  hommes  d'armes 
au  troisième  rang  dressent  tous  leurs  lances  H  droites ,  quelles  sem- 
bloient  un  petit  bois. 

Si  Philippe  n'avoit  pu  arrêter  son  armée  lorsqu'elle  n'étoit  pas 
encore  sur  le  champ  de  bataille ,  cela  lui  fut  bien  moins  possible 
devant  les  Anglois  :  la  vue  de  l'ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu'elle 
produit  sur  tous  les  François ,  l'ardeur  du  combat  et  la  fureur  guer-^ 
rière.  Les  voilà  j  s'écria-t-il^  ces  brigands  qui  ont  occis  mes  pauvres' 
peuples ,  gâté,  ardé  et  essilé  la  France,  Allons ,  messeigneurs ,  barons,, 
chevaliers ,  écuyers  et  bons  hommes  des  communes ,  vengeons  nos  tn-^ 
jures ,  oublions  haines  et  rancunes  passées  s* il  y  en  a  entre  nous ,  et  cour^ 
tois  sans  orgueil ,  portons-nous  en  cette  bataille  comme  frères  et  parents^ 

Quoiqu'il  fût  déjà  trois  heures  de  l'après-midi  (26  août  1346),  1^ 
signal  est  donné  aux  arbalétriers  génobde  commencer  l'attaquer; 
secrètement  ofTensés  des  paroles  outrageantes  du  Trère  du  roi ,  il5 
demandent  un  moment  de  repos;  ils  représentent  qu'ils  sont  acca- 
blés de  fatigue  et  de  faim  ;  que  la  pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs 
arbalètes,  et  qu'ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour  faire  grand  exploiide 
bataille.  Ces  paroles  étant  rapportées  au  comte  d'Alençon,  il  s'écrie  : 
On  se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui  faille  au  besoin  t  et  il 
marche  sur  eux.  Obligés  d'aller  au  combat,  les  Génois  commen- 
cèrent à  juper  moult  épouvantablement  pour  les  Angbis  ébahir.  Trois 
fois  ils  recommencèrent  à  crier,  s'arrètant  entre  chaque  cri,  puis 
courant  vers  l'ennemi.  Au  troisième  cri,  ils  lancent  leurs  flèches, 
qui  tombent  sans  effet. 

Les  archers  anglois  découvrent  leurs  arcs,  qu'ils  avoîent  tenus 
dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  courbent  ces  arcs  jusqu'aux  em- 
pennons  des  flèches ,  et  en  décochent  à  la  fois  un  si  grand  nombre , 
qu'elles  ressembloient ,  disent  les  historiens ,  à  de  la  neige  ou  à 
une  grande  ondée  descendant  sur  les  Génois.  Ces  Italiens  se  ren- 
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versent  sur  les  hommes  d*armes  du  comte  d'Alençon  -,  Grimaldi  et 
Itoria  se  font  tuer  en  essayant  de  rallier  leurs  gens. 

Philippe  aperçut  Péchaufiburée,  et,  toujours  poursuivi  de  l'idée 
âe  trahison ,  il  s'écrie  !  «  Tuez,  tuez  celte  ribaudaille  qui  nous  empêche 
«  le  chemin  !  »  Le  comte  d'Alençon  fait  sonrifer  la  charge ,  et  passe  ^ 
avec  sa  cavalerie ,  sur  le  venbie  des  Génois  :  percés  des  flèches 
angloises ,  foulés  aux  pieds  par  nos  hommes  d'armes ,  ils  coupent 
les  cordes  de  leurs  arbalètes ,  et  se  dispersent  dans  toutes  les  direc- 
tions *,  les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais  de  cette  mêlée, 
et  les  cavaliers  tombent  abattus  de  loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un  passage  à  travers  les  archers 
génois  en  fuite  et  les  archers  anglois  avançant ,  heurte  la  seconde 
ligne  des  troupes  commandées  par  le  jeune  fils  d'Edouard ,  perce 
encore  cette  infanterie,  et  se  trouve  en  face  des  chevaliers  du  prince 
de  Galles,  qui  le  chargent  à  leur  tour.  Le  comte  de  Flandre,  avec 
son  fits  le  dauphin  Viennois  et  le  duc  de  Lorraine ,  se  détachant  du 
corps  de  hsXàitte  françois ,  accourent  au  partage  de  la  gloire  et  des 
périls  du  comte  d'Alençon.  Les  lances  se  croisent  ;  les  épées  rem- 
placent lés  lances  brisées.  I^ous  ces  rois ,  comtes ,  ducs ,  barons  et 
chevaliers ,  au  lieu  de  donner  ensemble ,  combattent  les  uns  après 
les  autres.  L'indépendance  barbare  dominoit  encore  tous  les  es- 
prits  avec  les  idées  romanesques  ;  on  ne  cherchoit  qu'à  se  faire  une 
renommée  particulière  de  vaillance ,  sans  s'inquiéter  du  succès 
général.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  courage  et  moins  d'habileté.  La 
sérénité  étoit  revenue  dans  le  ^icl ,  mais  au  désavantage  des  Fran- 
çois, car  ils  avoie^^t  le  vent  et  le  soleil  au  visage.  A  mesure  qu'ils 
trébuehoient ,  ils  étoient  égorgés  à  terre  par  les  Gallois  et  les  Ir- 
landois. 

Philippe ,  apercevant  le  comte  d'Alençon  au  plus  épais  de  la 
seconde  division  des  Anglois ,  est  saisi  de  crainte  pour  son  frère. 
Il  se  tourne  vers  ses  gens  et  leur  dit  :  Allons  !  et  s'ébranle  avec  le 
corps  de  bataille.  Auteitôt  la  seconde  division  ennemie  descend  de 
la  coUïne,  afin  de  soutenir  le  prince  de  Galles  et  d'arrêter  le  roi  de 
France.  La  bataille  se  ranime. 

Le  prince  de  Galles,  assailli  par  lie  comte  d'Alençon,  est  au  mo- 
Dfient  de  succomber;  Warwick  et  Geofroy  d'Harcourt,  qui  avoient 
la  garde  du  fils  d'Edouard ,  envoient  demander  du  secours  à  son 
père.  «  *St ,  dit  Edouard  au  messager,  mon  fils  est-il  fnart,  ou  à  terre , 
ou  blessé  (ju' il  ne  puisse  s'aider?  Le  chevalier  répondit  :  Nenny,  sire, 
si  Dieu  plaît.  Le  roi  dit  :  Or,  retmrnez  devers  lui  et  devers  ceux  qui 
wm  ont  envoyé,  et  leur  dites  d/e  par  moi  qu'ils  ne  m'enwyent  nrnhujf 
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quérir  pour  adventure  qui  Leur  advienne  tant  que  mon  fils  soit  en  vie,  et 
leur  dites  que  je  leur  mande  qu*ils  laissent  à  C  enfant  gagner  s0s  éperons. 
Je  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné ,  que  la  journée  soit  sienne,  » 

Cette  réponse  ;  où  la  naïveté  chevaleresque  se  mêle  à  la  fènneté 
d'un  vieux  Romain ,  ranima  le  courage  des  deux  maréchaux  an- 
glois.  Harcourt  devoit  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportoit  sur 
sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obstinent  à  ces  longues 
vengeances  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu.  On  avoit  dit  à  Geofroy 
que  la  bannière  du  comte  son  frère  avoit  été  vue;  il  le  cherchoit 
pour  le  sauver;  mais  le  comte  n'avoit  point  voulu  survivre  é  la 
honte  du  triomphe  de  Geofroy  ;  il  s'étoit  fait  tuer  par  les  ennemis 
de  la  France. 

Le  roi  de  Bohême  étoit  à  l'arrière-garde  avec  le  duc  de  Savoie. 
On  lui  rendit  compte  des  événements  :  Et  oii  est  monseigneur  Charles, 
mon  fils  ?  dit-il.  On  lui  répondit  qu'il  combattoit  vaillamment ,  en 
criant  :  Je  suis  roi  de  Bohême!  qu'il  avoit  déjà  reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi,  transporté  de  paternité  et  de  courage,  presse  le 
duc  de  Savoie  de  marcher  au  secours  de  leufs  amis  ;  le  duc  part 
avec  l'arrière-garde.  On  -n'alloit  point  assez  vite  au  gré  du  mo- 
marque  aveugle,  qui  disoitàses  chevaliers:  <«  Compagnons,  nous 
«  sommes  nés  en  une  même  terre,  sous  un  même  soleil,  élevés  et  nourris 
u  à  même  destinée;  aussi  vous  proteste  de  ne  vous  laisser  aujourtfhui 
«  tant  que  la  vie  me  durera.  »  Quand  on  fut  près  de  joindre  l'ennemi, 
il  dit  à  sa  suite  :  «  Seigneurs ^  vous  êtes  mes  amis;  je  vous  requiers  que 
«  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'épée,  »  Les  che- 
valiers répondirent  que  volontiers  ils  le  feroiem.  Et  à  donc  ,  afin  qu'ils 
ne  le  perdissent  dam  ta  presse,  ils  lièrent  son  cheval  aux  frein»  de  leurs 
chevaux,  et  mirent  le  roi  tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désir, 
et  ain^  s'en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohême ,  conduit  par  ses  chevaliers  ^  pénétra  jusqu'au 
prince  de  Galles.  Ces  deux  héros ,  dont  l'un  commençoit ,  et  dont 
l'autre  Gnissoit  sa  carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de  lance», 
pour  illustrer  à  jaDiais  leurs  premiers  et  leurs  deniers  coups.  La 
foule  sépara  ces  deux  chuniHons ,  si  difiérents  d'âge  et  d'aveûr^ 
si  ressemUanIs  de  noblesse ,  de  générosité  et  de  vaiHanee.  Le  txfi 
de  Bohême  alla  si  avcmt  qt^il  féru  un  coup  de  son  épée,  veire  plus  de 
quatre  j  et  recombattit  moult  vigoureusement,  et  aussi  firent  ceux  de  sa 
compagnie;  et  si  avant  s'y  boutèrent  sur  les  Angtois,  que  tous  y  demeu- 
rèrent, et  furent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place  autour  de  leur  sei^ 
gneur,  et  tous  leurs  chevaux  liés  ensemble;  vrai  diiracle  de  fldélité  et 

d'honneur.  Les  Muses,  qui  sortoient  atos  du  long  tmaaMtéd  ta 
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barbarie ,  s'empressèrent ,  à  leur  réveil ,  d'immortaliser  le  vieux 
roi  aveugle;  Pétrarque  le  chanta ,  et  le  jeune  Edouard  prit  sa  de- 
vise ,  qui  devint  celle  des  princes  de  Galles  ;  c'étoient  trois  plumes 
d'autruche  avec  ces  mots  tudesques  écrits  à  l'entour  :  In  riech,  je 
SBRS.  Il  n'appartenoit  qu'à  la  France  d'avoir  de  pareils  servi- 
teurs. 

Cependant  le  combat  continuoit  ;  mais  le  comte  d'Alençon  et  le 
comte  de  Flandre  ayant  été  tués ,  les  hommes  d'armes  de  ces 
princes  commencèrent  à  plier  :  le  frère  de  Philippe  expioit  par 
une  fin  digne  de  sa  race  les  malheurs  dont  il  étoit  la  cause  pre- 
mière. 

Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater  la  foudre ,  et 
se  sentent  frappés  d'une  mort  invisible  :  Dieu  lui-même  semble  se 
déclarer  en  faveur  de  leurs  ennemis  et  lancer  le  tonnerre  au  mi- 
lieu de  la  bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit  du  canon  frap- 
poit  Toreille  des  François  ;  ils  frémirent.  Ils  eurent  l'instinct  des 
victoires  nouvelles  qu'ils  dévoient  obtenir  un  jour  par  celte  arme  ; 
un  nuage  de  fumée ,  déchiré  par  des  feux  rapides ,  couvroit  leur 
gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscurité  guerrière  devoit  envelop- 
per désormais  ces  hauts  faits,  ces  grands  combats,  ce  spectacle 
de  sang ,  qui  plaisoient  tant  au  soleil  et  aux  chevaliers. 

Edouard  avoit  placé  six  pièces  de  canon  sur  la  colline  :  la  pou- 
dre étoit  déjà  connue ,  mais  on  ne  l'avoit  point  encore  employée 
dans  une  bataille.  La  guerre  antique  et  la  guerre  moderne ,  le 
génie  de  Du  Guesclin  et  c&iui  de  Turenne ,  se  rencontrèrent  aux 
champs  de  Cràoj.  La  lance ,  la  flèche  et  le  boulet  atteignent  à  la 
fois  le  cheval  et  le  cavalier;  ToriOamme,  l'étendard  royal,  les 
bannières  diverses ,  hachés  par  le  sabre ,  sont  aussi  traversés  par 
ces  blocs  de  fer  qui  percent  aujourd'hui  les  drapeaux.  De  si  grands 
monceaux  d'armes,  de  cadavres  et  de  chevaux  s'élèvent ,  que  ce 
qui  est  encore  vivant  reste  assiégé ,  bloqué  et  immobile  dans  ces 
barricades  mortes. 

Tout  expire,  rois,  princes ,  chevaliers,  hommes  d'armes,  com- 
muniers.  Au  milieu  de  ce  massacre,  Philippe  ne  cherchoit  lui- 
même  que  le  coup  qui  devoit  mettre  fin  à  sa  vie.  Dès  la  première 
charge ,  son  cheval  avoit  été  tué  sous  lui  :  on  vit  tomber  le  mo- 
narque ;  un  cri  s'éleva  :  «  Sauvez  le  roi  !  »  Dernière  ressource  des 
François ,  dernier  sentiment  qui  les  animoit  quand  ils  a  voient  tout 
perdu.  Ce  cri  d'honneur  ,  de  dévouement,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur ,  fut  entendu  des  ennemis  ;  il  augmenta  chez  eux  l'espoir  de 
la  victoire.  Jean  de  Hainaut,  qui  étoit  auprès  de  Philippe,  par- 
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vint  à  grand'peine  à  le  faire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il  ren- 
gagea vainement  à  se  retirer  ;  Pliilippe ,  voulant  toujours  secou- 
rir son  frère  déjà  abaltu,  s'enfonce,  sans  rien  écouter,  dans  les 
bataillons  ennemis;  il  reçoit  deux  blessures,  l'une  à  la  gorge, 
l'aulre  à  la  cuisse.  Déjà  le  soleil  étoit  couché  :  le  roi  s'obstinoit  à 
mourir  pour  les  François  morts  pour  lui  ^  Jean  de  Hainaut  fut 
obligé  de  lui  faire  violence.  II  saisit  le  cheval  du  monarque  par  le 
frein,  et  entraînant  Philippe  :  <^Sire,  s'écria-t-il ,  reirayezrvom^ 
«  xi  est  temps;  ne  vous  perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  avez  perdu  à 
M  cette  fois ,  vous  recouvrerez  à  une  mUre.  » 

La  nuit ,  pluvieuse  et  obscure ,  favorisa  la  retraite  de  Philippe. 
Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  bataille  avec  cent  vingt  mille 
hommes ,  en  sortoit  avec  cinq  chevaliers  :  Jean  de  Hainaut ,  Char- 
les de  Montmorency ,  les  sires  de  Beaujeu ,  d'Aubigny  et  de  Mont- 
sault.  Il  arriva  au  château  de  Broyé  ^  les  portes  en  étoient  fermées. 
On  appela  le  commandant  ^  celui-ci  vint  sur  les  créneaux ,  et  dit  : 
u  Qui  est-ce  là ,  qui  appelle  à  cette  heure  ?  *>  Le  roi  répondit  : 
«  Ouvrez  :  c'est  la  fortune  de  la  France  \  »  parole  plus  belle  que 
celle  de  César  dans  la  tempête ,  confiance  magnanime ,  honorable 
au  sujet  comme  au  monarque ,  et  qui  peint  la  grandeur  de  Tun  et 
de  l'autre  dans  cette  monarchie  de  saint  Louis.  Du  château  de 
Broyé  y  Philippe  se  rendit  à  Amiens. 

II  y  avoit  déjà  deux  heures  qu'il  faisoit  nuit  \  les  Anglois  ne  se 
tenoientpas  encore  assurés  du  triomphe;  ils  n'apprirent  toute 
leur  victoire  que  par  le  silence  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de 
bataille.  Inquiets  de  ne  plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des  fa- 
lots ,  et  entrevirent  à  cette  pâle  lueur  les  immenses  funérailles  dont 
ils  étoient  enU)urés.  Quelques  mouvements  muets  indiquoient  des 
.  restes  d'une  vie  sans  intelligence  \  quelques  blessés ,  sans  parole 
et  sans  cri ,  élevoient  la  tête  ou  les  bras  au-dessus  des  régions  de  la 
mort  :  scène  indéfinie  et  formidable  entre  la  résurrection  et  le 
néant. 

Edouard ,  qui  pendant  toute  cette  journée  n'avoit  pas  même 
mis  son  casque,  descendit  alors  de  la  colline  vers  le  prince  de 
Galles ,  et  lui  dit  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  «  Dieu  vous  doins 
«  (donne)  persévérance  !  vous  êtes  mon  fils.  »  Le  prince  s'inclina 
et  s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires  élevés  par  les 
soldats  éclairoient  ces  embrassements  au  milieu  de  tant  déjeunes 
hommes  privés  pour  jamais  des  caresses  paternelles. Le  fils  et  le  po- 
tit-fils  de  la  fille  de  Philippe  le  Bel  avoient  dans  leurs  veines  de  ce 
sang  françois  qui  souilloit  leurs  pieds*,  ils  pouvoient  aller  racon- 
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ter  à  leur  mère  y  qfdî  vivoit  eiieofe ,  ce  qu'ils  avoient  tti  dans  la 
yaste  chambre  ardente  où  gîsoient  les  corps  de  ses  parMts  et  de 
ses  amis. 

Quand  vint  le  jour ,  il  fiiisoit  un  brouillard  si  épais,  qu'on  voyoit 
à  pefhè  A  quelques  pas  devant  Soi.  Les  communes  de  Rouen  et  de 
Beauyais ,  ^né  antre  ttaixpe  comthandée  par  les  délégués  de  Tar- 
ebevêque  dé  Rouen  et  du  grand-prieur  de  France ,  mille  lances 
conduites  par  le  duc  de  Lorraine ,  ignorant  ce  qui  s'étoil  passé , 
s'avançoient  au  secours  de  Philippe.  Les  Anglois  plantèrent  sur 
un  lieu  élevé  les  bannières  tombées  entre  leurs  mains  :  attirés  par 
Ces  enseignes  de  la  patrie ,  les  François  vendent  se  ranger  autour 
d'elles,  et  ils  étoient  égorgés  ;  le  duc  de  Lorraine,  l'archevêque 
de  Rouen  et  le  grand-prieur  de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connottre  l'étendue  de  son  succès  :  Regnault  de 
Cobham  et  Richard  de  Stanfort  furent  dépêchés  pour  compter  les 
morts ,  avec  trois  hérauts  pour  reconnottre  les  armoiries ,  et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms  :  ils  revinrent  le  soir  apportant  le  rôle 
fionèbre. 

Dans  ces  fastes  de  l'honneur ,  on  trouvoit  inscrits ,  selon  Frois- 
sart ,  onze  cents  chefs  de  princes ,  quatre-vingts  bannerets ,  douze 
cents  chevaliers  d'un  écu  (  servant  de  leur  seule  personne  ) ,  et 
trente  mille  hommes  d'autres  gens.  Quelques  histori^is  disent 
qu'il  périt  trente  mille  hommes  le  jour  de  la  bataille ,  et  soixante 
mille  le  lendemain  ;  exagération  tisiUe  :  on  oublie  toujours ,  dans 
ces  calculs  des  anciennes  batailles ,  le  temps  matériel  qu'il  falloit 
pour  tuer  quand  on  n'employoit  pas  les  nnldiines  de  guerre ,  et 
alors  surtout  qu'on  ignoroit  cette  artillerie  des  temps  moderfaes 
qui  emporte  des  nies  de  soldats  à  la  fois.  Trente  mille  Anglois 
(car  U  faut  compter  presque  pour  rien  l'eflRst  de  six  pièces  de  ca- 
non tirant  un  moment  vers  le  soir ,  et  vraisemblablement  mal  ser- 
ties) ,  trente  ihille  Anglois  aurdient  tué  quatre-vingt  mille  Fran- 
çois dans  cinq  ou  six  heures  à  coups  de  Qèches ,  de  lances  et 
d'épées  :  et  c'est  ne  pas  assez  dire,  car  la  divtsicm  de  l'armée  enne- 
thîe  commandée  par  Edouard  en  personne  ne  fût  pas  méthe  en- 
gagée. Une  lettre  de  Michel  Northburgh ,  témoin  oculaire ,  rms 
a  été  conservée  par  Robert  d'Avesbury ,  dans  son  histoire  d'E- 
douard III  *.  Cette  lettre  réduit  le  nombre  des  hommes  d'armes 
tués  le  jour  de  la  bataille,  à  quinze  cent  quarante-deux,  sans  y 
comprendre  communes  et  pédailles  (gens  de  pied) ,  et  le  lendemain 
à  deux  mille  et  plus.  Northburgh  nomme ,  ainsi  qu'il  suit ,  les 

>  Voyex  celte  lettre  dans  rcxccllente  édition  de  Faois^àrt,  pv  M.  Buchon. 
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principauK  chefs  tués  dans  les  diverses  actions  :  «  Furent  morts  : 
«  le  roi  de  Bohème ,  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  d'Alençon,  le 
«  corn  te  de  Flandre,  le  comte  d'Harcourt  et  ses  deux  fils  (p«r(tcM- 
u  Irrité  remarquable) ,  le  comte  d'Aumale ,  le  comte  de  Nevers  et 
«  son  frère  le  seigneur  de  Thouars ,  l'archevâque  de  Sens ,  Tar- 
it chevéquede  Nîmes,  le  haut-prieur  de  l'bâpital  de  France,  le 
a  comte  de  Savoie,  le  seigneur  de  Mortes,  le  seigneur  de  Guyes,  le 
«  sire  de  Saint- Venant  (maréchat) ,  le  sire  de  Rosingburgh ,  six 
«  comtes  d'Allemagne  ,  et  tout  plein  d'autres  comtes  et  barons 
«  et  autres  gens  et  seigneurs  dont  on  ne  peut  encore  savoir  les 
«  noms.  Et  Philippe  de  Yalois ,  et  le  marquis  qui  est  appelé  l'élu 
u  des  Romains  {Charles  de  Luxembourg  j  élu  roi  des  Romaim)y  échap- 
«  pèrent  navrés  {blessés).  »  Cette  lettre  est  datée  devant  Calais,  le 
quatrième  jour  de  septembre ,  neuf  jours  seulement  après  la  bft* 
taille. 

A  ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de  Majorque ,  le  comte 
de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France ,  les  comtes  de  Sancerre  et 
d'Auxerre,  le  duc  de  Bourbon  et  les  deux  chefe  des  Génois,  Grn 
maldi  et  Doria. 

Les  corps  de  ces  seigneurs  ayant  été  relevés  par  ordre  d'Edouard, 
il  les  fit  inhumer  en  terre  sainte  au  monastère  de  Mainteney  près 
Crécy.  Knighton  et  Walsingham  assurent  que  les  Anglois  ne  per- 
dirent qu'un  écuyer ,  trois  chevalins  et  très  peu  de  soldats  :  la 
victoire  ne  compte  pas  ses  morts  \  qui  triomphe  n'a  rien  perdu. 

La  grande  aristocratie  françoise  a  éprouvé  trois  grandes  débites 
par  les  Anglois  :  Crécy ,  Poitiers ,  Azincourt ,  comme  la  grande 
aristocratie  romaine  pcHrdit  contre  les  Carthaginois  les  batailles  de 
la  Trébîe ,  de  Trasimène  et  de  Cannes.  Ces  désastres  qui  nous  ôtè- 
rent  du  sang ,  non  de  la  gloire ,  tournèrent  en  dernier  résultat  au 
profit  de  notre  civilisation  et  de  nos  libertés.  Il  fut  ouvert  au  champ 
de  Crécy  une  blessure  dans  le  sein  de  la  haute  noblesse  de  France; 
blessure  qui,  élargie  à  Poitiers,  à  Azincourt,  et  à  Nicopolis, 
épuisa  le  corps  aristocratique.  Bientôt  parut ,  après  les  déroutes 
de  Philippe  de  Yalois  et  de  Jean ,  son  fils ,  une  noblesse  dont  on 
n'avoit  presque  point  entendu  parler,  et  qui  succéda  à  la  première, 
de  même  que  la  seconde  noblesse  franke  s'étoit  montrée  après 
l'échec  de  Lother  à  la  bataille  de  Fontenay.  On  avoit  méprisé  la 
pauvreté  des  gentilshommes  de  province  ;  on  fut  heureux  de  trou- 
ver leur  épée  :  les  Chamy,  les  Ribaumont,  les  Du  Guesclin,  les 
La  Trémoille ,  les  Boucicault ,  les  Saintré ,  furent  suivis  des  Po- 
thon  et  des  La  Hire,  et  perpétuèrent  cette  race  héroïque  jusqu'à 
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Bayard  et  au  capitaine  La  Noue.  Celte  chevalerie  seconde ,  non 
moins  illustre ,  substituée  aux  grands  barons ,  forma  la  transi- 
tion entre  Tannée  aristocratique  et  Tarmée  plébéienne.  Du  Gués- 
Clin  commença  l'art  militaire  moderne  et  la  discipline  ^  la  Jacque- 
rie et  les  grandes  compagnies  apprirent  aux  paysans  qu'ils  se 
pouvoient  battre  aussi  bien  que  leurs  seigneurs.  Le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  remplacèrent  peu  à  peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  \ 
ce  ban  et  cet  arrière-ban  devinrent  inutiles ,  quand  les  troupes  ré- 
gulières s'établirent  sous  le  règne  de  Charles  Yn.  La  royauté ,  ainsi 
que  l'armée  nationale ,  accrut  an  (brce  de  l'aflbiblissement  môme 
du  corps  aristocratique-militaire  :  l'ancienne  constitution  de  l'état 
s*altéra  dans  sa  partie  virtuelle ,  et  la  société  marcha ,  par  ce  qui 
sembloit  un  malheur ,  vers  ce  degré  de  civilisation  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  On  peut  dire  que  la  couronne  de  France  et  la 
nation  françoise  furent  trouvées  sôus  les  morts  du  champ  de  ba- 
taille de  Créby. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soldats  eut  lieu  à  la 
bataille  d'Ivry ,  dans  ce  corps  de  deux  mille  gentilshommes  armés 
à  cru  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Vers  la  On  du  règne  de 
Henri  lY ,  la  fureur  des  duels  affoiblit  ce  qui  restoit  de  la  seconde 
aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIY  les  gentils- 
hommes ou  servirent  dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles  , 
ou  devinrent  les  officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
position,  ils  ne  manquèrent  point  à  leur  renom  :  les  batailles  livrées 
par  Condé  et  par  Turenne  attestent  que  si  le  gentilhomme  avoit 
changé  de  fortune,  il  n'a  voit  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux  champs 
de  Clostercamp  et  à  ceux  de  Fontenoi  sous  Louis  XY,  dans  la 
guerre  d'Amérique  sous  Louis  XYI ,  la  France  n'eut  point  à  rou- 
gir des  d'Assas  et  des  La  Fayette.  Quand ,  au  commencement  de  la 
révolution ,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gentilhomme  y  redevenu 
Frank ,  que  son  épée ,  il  l'alla  porter  aux  pieds  de  ceux  qui ,  selon 
ses  idées ,  avoient  le  droit  d'en  requérir  le  service  ;  il  laissa  la  vic- 
toire pour  le  Doalheur.  Si  ce  fut  une  faute,  ce  fUt  celle  de  l'hon- 
neur^ et  puisque  la  noblesse  devoit  périr,  mieux  valoit  qu'eUe 
trouvAt  sa  fin  dans  le  principe  même  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Peu 
après  éclatèrent  les  merveilles  de  l'armée  plébéienne.  Aujourd'hui, 
isi  la  France  parvient  à  généraliser  le  système  des  gardes  nationa- 
les, elle  détruira  celui  des  armées  permanentes;  elle  rétablira  les 
anciennes  levées  en  masse  des  communes  ;  les  convocations  du  ban 
et  de  l'arrière-ban  plébéiens  remplaceront  les  convocations  du  ban 
et  de  l'arrière-ban  nobles  ^  la  démocratie  ferci  ce  qu'avoit  fait  rari3^ 


DE  FRANCE.  629 

tocratic.  Les  hommes  tournent  dans  un  cercle,  et  reproduisent 
incessamment  les  mêmes  institutions  dans  un  autre  esprit,  et  spus 
des  noms  divers. 

SOMMAIRE. 

Philippe,  arrivé  à  Amiens,  essaie  inutilement  de  rassembler  de  noareanx  soldats 
pour  livrer  une  seconde  bataille.  —  II  veut  faire  pendre  Godemar  du  Fay^  et  il  est 
détouraé  de  ce  dessein  par  Jean  de  Rainant.  —  Geofroy  d'Harconrt  vient,  la 
touaiîle  an  con ,  se  jeter  anx  pieds  de  Philippe ,  qui  lui  pardonne.  — -  Edouard  met 
le  siège  devant  Calais  ;  le  dnc  de  Normandie  lève  celui  d'Aiguillon.  —  Les  Angloia 
de  la  Gulenne  envahissent  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire.  —  Continuation  de  la 
guerre  en  Bretagne.  —  Héroïsme  de  Geofroy  du  Pontbianc  dans  Lannion.  — 
Charles  de  Blois  est  fait  prisonnier  au  siège  de  la  Roche-de-Rieu.  —  Mort  dn 
vicomte  de  Rohan,  des  seigneurs  de  Chateaubriand  et  de  Roye,  des  sires  de 

:  Laval,  de  Toumemine,  de  Rien,  de  Boisboissel,  de  Machecou,  de  Rostemer« 
de  Loheac,  et  de  la  Jaille.  —  Bataille  de  Neville,  où  David  Bruce ,  roi  d'Ecosse , 
est  fait  prisonnier  par  la  reine  d'Angleterre.  —  Accroissement  des  taxes.  —  Aug- 
mentation et  altération  des  monnoies.  —  Multitude  de  pensions  assignées  sur  le 
trésor  en  qualité  de  flefo.  —  Aventure  de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  flb 
de  Louis,  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  —  Gauthier  de  Manny  ol)tieat  on  sauf-con- 
duit pour  traverser  la  France  et  se  rendre  de  la  Gulenne  au  eamp  d'Edouard,  qui 
assiégeoit  Calais.  —  Caractère  du  temps  :  la  foi  religieuse  se  fait  sentir  dans  la  foi 
politique;  ce  n'est  pas  la  civilisation  intellectuelle  de  l'espèce ,  mais  la  civilisation 
de  l'individu.  La  politesse  du  haut  rang  fait  disparottre  la  barbarie ,  et  le  fanatisme 
de  l'honneur  chevaleresque  tient  lieu  de  la  vertu  du  citoyen.  —  Philippe  marche 
au  secours  de  Calais,  qui  ressentolt  les  horreurs  de  la  famine.  —  Joie  des  Calai- 
siens  lorsque,  du  haut  de  leurs  remparts,  ils  aperçoivent  l'armée  de  Philippe 
marchant  la  nuit  en  ordre  de  bataille  an  clair  de  la  lune.  —  Leur  douleur  quand 
elle  s'éloigne  sans  les  avoir  pu  secourir.  * 

FRAGMENTS. 
mBDDrnoM  db  calais. 

Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent  du  haut  de 
leurs  remparts  la  retraite  du  roi  ;  ils  poussèrent  un  cri  comme  des 
enfants  délaissés  par  leur  père  :  «  Ils  étaient  en  si  grande  douleur  et 
«  détresse  que  le  plus  fort  d^ entre  eux  se  pouvait  à  peine  soutenir.  »  Con- 
yaincus  qu'il  n'y  avoit  plus  de  secours  à  attendre ,  ils  allèrent 
trouver  Jean  de  Vienne ,  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  murs  de  la  ville ,  et 
fait  signe  aux  ennemis  qu'il  desiroit  pourparlers  de  quoi  le  roi 
d'Angleterre  étant  instruit ,  il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire 
Basset  ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils  furent 
à  portée  de  la  voix  :  «  Chers  seigneurs,  s'écria  le  vieux  capitaine  ^ 
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vous  êtes  tnûulx  vaUlams  ehemliers  en  fait  (f  armes.  Vous  savez  que  le 
rot  de  France,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous  a  ici  envo^pour 
garder  cette  ville  et  châtel  :  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  jpu.  Or, 
tout  secours  nous  a  manqué.  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre,  il  fau- 
dra que  nous  mourions  tous  de  faim,  si  le  gentil  roi,  votre  seigneur, 
n'a  merci  de  nous.  Laquelle  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié,  et  qu'il 
nous  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  i 
«  —  Jean,  répondit  Gauthier  de  Mauoy ,  ce  n^est  mie  l'entente  de 

monseigrufur  Ik  ivi  que  trous  voua  on  puùsioa  aller  ainsi.  Son  intention 
esique  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  pure  volonté ,  pour  rançonner  ceux 
qu'il  lui  plaira ,  ou  pour  vous  faire  mourir.  » 
Le  gouverneur  repartit*:  «  Gauthier,  ce  serait  trop  dure  chose  pour 
190US.  Nous  sommes  céans  un  petit  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  qui 
loyalement  avons  servi  le  roi  de  France,  notre  souverain  sire,  comme 
votts  feriez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal  et 
mésaise,  maù  nous  sommes  résolus  à  souffrir  ce  qt^oncques  gens  dormes 
ne  souffrirent  plutôt  que  de  consentir  que  le  plus  petit  garçon  de  la 
viUe  eût  autre  mal  que  le  plus  grand  de  nous.  Nous  vous  prions  donc 
par  votre  httmilité  et  aller  devers  le  roi  (t  Angleterre.  Nous  espérons  en 
lui  tant  de  gentillesse,  qtfà  la  grâce  d&  Dieu  son  propos  changera.  » 
Les  deux  chevaiiers  anglois  retournèrent  vers  leur  maître ,  et 
loi  rapportèrent  les  paroles  du  gouverneur.  Edouard,  irrité  de  la 
longue  résistance  de  la  place ,  et  remémorant  les  avantages  que 
les  habitants  de  Calais  avoient  obtenus  sur  les  Anglois  dans  les 
combats  de  mer,  vmiloit  tous  les  mettre  à  mort.  Mauay,  aussi 
généreux  qu'il  étoit  brave ,  osa  représenter  au  roi  que ,  pour  avoir 
été  loyaux  serviteurs  envers  leur  prince ,  ces  François  ne  méri- 
toient  pas  d'être  ainsi  traités  ;  que  Miîlîppe ,  quand  il  prendroit 
quelque  ville,  pourroit  user  de  représailles.  «  Enfin,  ijouta-t-il , 
«c  vous  pourriez  bien ,  monseigneur ,  avoir  tort  \  car  vous  nous 
tt  donnez  un  très  mauvais  exemple.  »  Les  barons  et  les  chevaliers 
anglois  qui  étoient  présents  furent  de  l'opinion  de  (jauthier.  «  Eh 
«  bien,  seigneurs ^  s^écria Edouard ,  je  neveux  mie  être  seul  contre 
«  vous  tous.  Sire  Gauthier^  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu^U  me 
t  livre  six  des  plus  notables  bourgeois  de  la  ville  ;  qu'ils  mennem  la  tête 
«  nue»  les  pieds  déchaussés,  la  hart  au  cou,  tes  clefs  de  la  ville  et  du 
1  ëhéteaudamlewrs  mains:  jeferaiitewaàmavoUmté,jepref^ 

t  resteàmem.  » 

Mauny  porta  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne,  qui  étoit  resté  ap- 
puyé aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny  de  l'atteiulre  pendant  qu'il 
alloit  instruire  les  bourgeois  de  la  proposition  d'Edouard.  Il  fait 
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âoaner  le  beffroi;  hommes,  femmes,  entàniâ,  vieilliras  »  se  ras- 
semblent aux  balles.  Le  gouverneur  leur  raconte  ce  qu'il  a  fait; 
et  queUe  est  la  dernière  volonté  du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'assemblée  :  tous  lei; 
yeux  cherchenl  les  six  victimes  qui  doivent  racheter  de  leur  sang 
la  vie  du  reste  des  citoyens.  Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans 
cette  foule  à  moitié  conpMmée  par  la  Mm  j  «  lors  commencèretu  à 
ff  plorer  toute  manière  de  gens ,  et  à  mçnfir  tel  deuil  qtfU  n*est  si  dur 
c  cœur  qui  n'en  eût  pài4 ,  et  mêmcnusij^  mpiùre  Jchcui  (  le  vieux  gW* 
«  verneur  )  en  larmoyoù  tendremnf.  »  U  falloit  une  prompte  ré* 
ponse,  le  temps  m^cordé  s'écouloit;  un  homme  se  lève;  le  lecteur 
l'a  déjà  nommé  :  Eustache  de  Saint-pierre.  Sa  grande  fortune ,  I9 
considération  dont  il  jouissoit,  le  rendoient  notable^  et  lui  donnoient 
les  conditions  requises  pour  mourir.  L'histoire  nous  a  transmis 
son  discours ,  paroles  saintes  auxquelles  on  ne  doit  rien  changer  : 
«  Seigneurs,  grands  et  petits,  grand* pûié  et  grand  méchef  serait  de  laisser 
mourir  un  tel  peuple  qui  cyest,  par  famine  ou  autrement,  quand  of^ 
y  peut  trouver  aucun  moyen,  et  serait  gra^ aumône  et  grand* grâce 
envers  Notre  Seigneur  qui  ds  tel  mèche f  lu  pourrait  garder.  J'ai  si 
grande  espératace  cP avoir  pardon  de  Notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour 
ce  peuple  sauver,  que  veux  être  Le  premier,  et  mettrai. volontiers  eu 
chemise  à  nu  chef  et  la  hart  au  cou,  en  la  merci  du  roi  d^ Angleterre.  9 
«  Quand  sire  Eustache  eut  dit' ces  parokis  ,  chacun  alla  Cadarer  de 
pitié ,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetaient  à  ses  pieds  en  pUh 
rant  tendrement.  • 
La  ver^tu  est  contagieuse  comme  le  vice  :  à  peine  Eostaehe  eut^ 
il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire^  qui  «voit  deux  beUes  demoiselleg 
à  filles,  déclara  qu'iY  ferait  compagnie  à  son  compère.  Jacques  et  Pierre 
de  Wissant ,  frères ,  dirent  à  leur  tour  qu'ils  feraient  compagnie  à 
leurs  cousins,  Eustache  de  Saint-Pimre  et  Jean  d'Aire;  aussi  ma^r 
gnanimes  qu'Eustacfae  dans  leur  sacrifice ,  car  s'ils  n'en  eurent 
pas  la  première  pensée,  ils  se  dévouoienti  une  mort  àoat  lui  seul 
devoit  recueillir  14ionneur.  £n  «effet  les  noms  de  Jean  d'Aire ,  de 
Pierre  et  Jacques  de  Wissant,  sont  presque  ignorés,  et  tout  !• 
monde  sait  ceiaî  d^Euetadie  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela 
que ,  parmi  les  «ix  victimes ,  les  àmui  seqles  qui  n'ont  pas  de 
désignation  dans  nos  cbioniques  doivent  6tre  réputées  les  plus 
illustres  \  tout  François  deit  leur  tenir  compte  de  fouW  ^de  d'his- 
toire ;  tout  François  doit  -rendre  un  tribut  dïiommagas.i  ces  inH 
mortels  sans  noms ,  comme  les  anciens  élevoient  des  nutela  aihc 
dieux  îBocMura^. 
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Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  derniers  candidats 
pour  la  mort  furent  tirés  au  sort  parmi  plus  de  cent  qui  se  propo- 
sèrent après  les  quatre  premiers,  et  un  écrivain  conjecture  que 
ce  grand  nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui  a  empêché 
les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de  parvenir  jusqu'à  nous  ; 
ils  se  seront  perdus  dans  la  gloire  commune  de  ces  Décius.  Une 
autre  version ,  sans  autorité,  veut  qu'Edouard  eût  demandé  huit 
personnes ,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infirmités,  la  douleur 
et  la  fatigue ,  Jean  de  Vienne ,  se  pouvant  à  peine  soutenir,  monte 
sur  une  petite  haquenée ,  et  escorte  les  six  bourgeois  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Ceux-ci  marchoient  en  chemise ,  la  tète  et  les 
pieds  nus ,  la  hart  au  cou ,  ainsi  que  l'avoit  exigé  Edouard ,  et  tels 
que  les  prêtres ,  à  cette  époque ,  s'avançoient  suivis  du  peuple 
dans  les  calamités  publiques ,  pour  offrir  un  sacrifice  expiatoire. 
Eustache  et  ses  compagnons  portoient  les  clefs  de  la  ville  ;  «  cha- 
€  cun  en  tenait  une  poignée.  Les  femmes  et  les  enfants  (ficeux  tordoierit 
c  leurs  mains  et  citent  à  haute  voix  très  amèrement.  Ainsi  vinrent 
«  eux  jusqu'à  ta  porte  y  convoqués  en  plaintes ,  en  cris  et  pleurs  :  » 
spectacle  que  n'avoit  point  vu  le  monde  depuis  le  jour  où  Régulus 
sortit  de  Rome  pour  retourner  à  Carthage.  Le  gouverneur  remit 
Eustache  de  Saint-Pierre ,  Jean  d'Aire ,  Pierre  et  Jacques  de  Wis- 
sant  et  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du  sire  de  Mauny,  les 
recommandant  à  sa  courtoisie  :  «  Messire  Gauthier,  je  vous  délivre 
'  «  comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du  pauvre  peuple 
«  de  cette  ville,  ces  six  bourgeois..,.  Si  vous  prie,  gentil  sire,  que  vous 
«  veuilliez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angleterre ,  que  ces  bonnes  gens  ne 
«  soient  mis  à  mort.  » 

A  donc^  fut  la  barrière  ouverte ,  et  les  six  bourgeois  furent  con- 
duits à  Edouard  à  travers  le  camp  ennemi.  Selon  Thomas  de  la 
Moore  et  Knighton ,  le  gouverneur  de  Calais  accompagna ,  avec 
une  partie  de  la  garnison ,  les  prisonniers ,  et  remit  lui-même  les 
cleGs  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre.  Les  comtes ,  les  barons  et  les 
chevaliers  qui  environnoient  le  roi  d'Angleterre ,  saisis  d'admira- 
tion au  récit  de  Gauthier  de  Mauny,  invitoient  par  un  murmure 
Edouard  à  égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  Le  monarque  de- 
meure inflexible  :  ^11  se  tint  tout  coi  et  regarda  moult  fellement  (cruel- 
«  lement)  les  bourgeois,  car  moult  haïssait  les  habitants  de  Calais  pour 
c  les  grands  dommages  et  contraires  qtiau  temps  passé  sttt*  mer  lui 
c  avaient  faùs.  • 

II  ordonna  de  couper  la  tête  aux  prisonniers.  <  Akl  gentil  sère. 
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«  s^écria  Gauthier*  de  Mauny,  veuillez  refréner  votre  courage! Si 

a  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens  y  toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera 
«  grande  o-uauté,  que  vous  fassiez  mourir  ces  honnêtes  bourgeois  qui  se 
«  sont  mis  en  votre  merci  pour  les  autres  sauver.  » 

IL  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  y  ei  dit  :  Messire  GaU" 
«  thier,  souffrez-vous  (taisez-vous);  et  il  ordonna  de  faire  venir  le 
«  coupe-tête.  » 

La  reine  d'Angleterre  se  trouvoit  alors  dans  le  camp  \  elle  étoit 
enceinte ,  et  elle  pleuroit  si  tendrement  de  pitié  qu'elle  ne  sepouvoit  soU" 
tenir.  Si  se  jeta  à  genoux  pcar-devant  le  roi  son  seigneur ^  et  dit  :  «  jih  ! 
«  gentil  sire ,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril  ^  je  ne  vous  ai 
«  rien  requis  ni  demandé.  Or  vous  prié-je  humblement  que,  pour  le 
«  fils  de  sainte  Marie  et  pour  l'anumr  de  moi,  vous  veuilliez  avoir  de  ces 
«  six  hommes  merci.  » 

I>e  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme 
qui  pleuroit  à  genoux  moult  tendrement.  Si  lui  amollia  le  coeur  et  si  dit: 
«  j4h  !  dame,  j' aimerais  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy... 
«  Tenez ,  je  vous  les  donne  :  si  en  faites  votre  plaisir.  »  La  bonne  dame 
dit  :  «  Monseigneur,  très  grands  merdes.  » 

Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six  bourgeois  et  leur  ôtoit  les  che*' 
vestres  (cordes)  (fentour  leur  cou,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa 
chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  toute  aise,  et  puis  donna  à 
chacun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  lujrs  de  l'ost  àsauveté^ 

Edouard  prit  possession  de  Calais.  //  y  chevaucha  à  grande  gloire 
avec  les  barons  et  les  chevaliers  axyec  si  grand  foison  de  ménestriers ,  de 
trompes,  de  tambours,  de  chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce  serait  mer- 
veille à  recorder.  On  ne  retint  dans  la  ville  que  trois  François ,  un 
prêtre  et  deux  autres  anciens  hommes  bons  coutumiers  des  lois  et  ordon- 
nances de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  les  héritages,  voulant  le  roi 
repeupler  la  ville  de  purs  Anglais.  Ce  fut  gramf  pitié  quand  les  grands 
bourgeois  et  les  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux  enfants  furent  contraints 
de  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels,  leurs  héritages,  leurs  meubles 
et  leurs  avoirs,  car  rien  n'emportèrent. 

On  croit  lire  une  page  de  Thistoire*  des  plus  beaux  temps  de  la 
république  romaine ,  placée  par  aventure,  et  comme  par  méprise, 
au  milieu  de  l'histoire  de  la  chevalerie.  Les  vertus  civiles  d'Eu5- 
tache  de  Saint-Pierre ,  de  Jean  d*Aire  et  des  deux  Wissant  con- 
trastent avec  les  vertus  militaires  des  Ribaumont,  des  Charny  et 
des  Mauny:deux  sociétés  opposées  se  présentent  ensemble ,  et 
toutes  les  deux  font  honneur  à  l'espèce  humaine. 

Calais  fut  repeuplé  d'Anglois.  Edouard  y  établit  trente-six  fa- 
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milles  bourgeoises  des  plus  riches ,  et  trois  cents  autres  perso&nes 
de  moindre  état.  Les  franchises  accordées  à  cette  ville  y  attirèrent 
une  foule  d'habitants.  Edouard  donna  les  meilleures  maisons  de  la 
cité  à  quelques-uns  de  ses  chevaliers ,  tels  que  Mauny,  Gobham , 
Stanfbrt  et  Barthélémy  de  Burghersb  :  la  reine  Philippe  eut ,  pour 
sa  paK ,  l'héritage  de  Jean  d'Aire.  Quelques  Françoii^  obtiai^nt 
aussi  des  propriétés  à  Calais.  Eustache  de  Saint-Pierre  rentra  dans 
la  possession  d'une  partie  de  ses  biens  y  et  <d)tint  de  plus  une  pen- 
sion considérable. 

Un  esprit  de  désÂgrement  se  répandît  parmi  aous  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  ;  on  se  piaisoit  à  rabaisser  le^  actions  héroïques  ;  de 
Hiénaie  qu'on  ne  vouloit  plus  de  la  religion  de  nos  aïeuz ,  on  étoit 
incrédiûe  à  leur  gloire*  On  n'eut  pas  plutôt  découvert  qu'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  avoit  reçu  une  pension  d'Edouard ,  qu'on 
triompha  de  eette  découverte  ;  on  remarqua  que  les  historiens 
anglois  gardoient  le  silence  sur  les  bits  racontés  par  Froissart  au 
sujet  de  la  reddition  de  Calais,  et  Ton  voulut  douter  de  ces  faits. 
Mais  n'avoit^on  pas  vu  tout  le  siècle  d'Auguste  se  taire  sur  Gicé* 
ron  ?  Les  largesses  d'Edouard  pour  Eustache  de  Saint-Pierre  ne 
sont-^es  pas  un  nouvel  hommage  rendu  au  dévouement  de  ce 
grand  citoyen?  L'estime  qu'd  inspira  aux  ennemis  de  la  France 
doit-cdle  diminuer  ceHe  que  nous  lui  <levons  ?  Malheur  à  qui  va 
chercher  dans  la  vie  privée  d'un  homme  des  raisons  de  moins 
admirer  ses  actions  publiques  !  A  eoup  sûr,  ce  ravaleur  .des  vertus 
fie  fera  jaBiaia  kii-nvtaie  des  actions  dij^aes  d'être  racontées. 

Une  injustice  de  la  même  nature  avoit  commencé  (dus  tôt  pour 
Philippe  de  Yalois  :  Froissart  et  le  continuateur  de  Nangis  avoient 
assuré  que  les  habitttits  de  Calais  errèrent  dans  la  France  sans 
vécompeow  et  aansasile,  en^^eBdiant  le  pain  de  ta  chai«té.  Phi* 
lippe  ne  fut  poîfitooiipable  daoette  ingratitude  ;  dettxordompoces 
de  ce  #oi ,  et  d'auéresordonnanûes  de  Jean  et  dedharles,  ses.suc^ 
eesseurs  immédiats ,  accordent  aux  Calaisiens  des  places ,  flasprl- 
viléges  et  des  propriétés.  L'ordonnance  du  8  septembre  1347  men?* 
tionne  «ne  conces»on  remarquable  ;  Philippe  livre  aux  Galai^ens 
jcteisés  de  leurs  foyera  tous  les  biens  et  héritages  qui  pourroient 
lui  échoir  par  quelque  raison  que  ce  fût  ;  ainsi  le  monarque  donr 
•fioit  i  -ses  sujets  ses  propres  biens  en  échange  des  Hem  qu'ils 
«voient  perdus  :  ee  talion  qu'il  s'imposoit ,  non  pour  le  crime , 
mais  pour  le  malheur,  est  dans  un  esprit  touchant  d'égalité  et  de 
justice.  Calais  ne  devoit  être  rendu  à  la  France  qu'en  1558 ,  par 
François  de  Guise ,  homme  destiné  à  foire  diaparoitre  la 
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trace  des  maux  qu'Edouard  avoit  faits  à  la  France ,  et  à  en  com- 
mencer de  nouveaux. 


SOMMAIRE. 

Trères  continnées  à  diverses  reprises  jusqu'à  la  mort  de  Philippe.  ~  Famina  et  peste 
générale.  —Massacre  des  Juifs.  —  Flagellunts.  —  Tentatke  sur  Galaii.  —  Combat 
singulier  d'Edouard  et  d'Eustacbe  de  Ribaumont.  — ^LeDauphio  d'Auvergne  aban- 
donne ses  étals  à  Philippe  :  le  Roussillon ,  la  Cerdagne  et  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier lui  aToient  déjà  été  cédés  par  Jacques,  roi  de  Majorque.  —  Le  pape  achète 
ÀTignon  de  la  reine  Jeanne  de  Naples.  —  Philippe  ëpoote  en  secondes  noces 
Blanche,  fllle  de  Philippe,  roi  de  Navarre ,  qu'il  atoit  d'abord  destinée  à  son  fila 
Jean,  due  de  Normandie,  devenu  veuf.  --  Philippe  meurt  eomme  Louis  XII,  vic- 
time de  sa  passion  pour  la  jeune  reine ,  qui,  prolongeant  sa  vie  Jusqu'à  un  âge 
très  avancé,  vit  la  désolation  de  la  France  commencer  loos  le  roi  Je^  ^  pnir  soui 
Charles  Y,  et  recommencer  sons  Charles  VI. 

FRAGMENTS. 

MORT  DC  ROI. 

Philippe,  étant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler  ses  fils,  le 
duc  de  Normandie  et  le  duc  d'Orléans.  Dans  ce  moment  où  toutes 
les  illusions  s'évanouissent ,  où  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bien 
ou  du  mal  qu'on  a  fait ,  le  roi  protesta  de  son  bon  droit  dans  la 
guerre  qu'il  avoit  été  obligé  de  soutenir,  et  de  ses  titres  légitimes 
à  la  couronne.  «  Mon  fils ,  dit-il  au  duc  de  Normandie  qui  fut  son 
»  successeur,  défendez  donc  courageusement  la  France  après  ma 
«  mort.  Il  arrive  quelquefois,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience,  que 
«  ceux  qui  combattent  pour  une  chose  juste  éprouvent  des  revers  \ 
«  mais  ils  doivent  mettre  leur  espoir  en  Dieu ,  qui  ne  permet  pas 
«  que  le  règne  de  l'iniquité  soit  durable.  Aimez-vous  9  mes  fils, 
«  maintenez  la  justice  et  soulagez  les  peuples.  » 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent  regarder  comme 
coupable ,  qui  se  croit  obligé  de  prouver  à  son  successeur  la  jus- 
tice de  ses  droits  malgré  le  peu  de  succès  de  ses  armes ,  eût  égaj^ 
ment  confessé  l'injustice  de  ces  mômes  droits  et  les  châtiments 
mérités  d'une  ambition  criminelle.  Et  cette  confession ,  à  qui  élojt- 
elle  faite,  à  qui  rappeloit-elle  les  voies  impénétrables  de  la  Provi«- 
dence  ?  à  ce  roi  Jean ,  que  l'adversité  marquoil  déjà  de  son  sceau , 
adversité  qui  néanmoins  ne  devoit  pas  perdre  la  France  ;  car  Dieu 
na  permet  pas  que  le  règne  de  tiniquUé  soit  durable. 

Le  premier  des  Valois  alla ,  le  22  août  1350 ,  porler  sa  cause  aux 
pieds  de  celui  qui  donne  et  retire  les  royaumes  à  sa  volonté ,  la- 
quelle n'est  autre  que  le  pouvoir  étemel  et  l'infaillible  justice. 
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JEAN  IL 
Depois  son  ayënement  à  la  oonronne  jcuqa'à  la  bataille  de  Poitiers. 

De  1350  à  1556. 

Philippe yi,  dit  de  Valois,  laissa  le  sceptre  à  son  fils  Jean  ,  se- 
cond du  nom  *,  car  on  compte  un  fils  de  Louis  X,  Jean  I ,  qui  ne 
vécut  que  cinq  jours  :  Louis  XYII,  enfant,  a  pareillement  été 
placé  au  nombre  de  nos  monarques.  La  loi  salique  étoit  en  ce 
point  d'accord  avec  le  caractère  national  :  en  France ,  l'innocence 
et  le  malheur  n'excluent  pas  de  la  couronne. 

Jean  avoit  reçu  une  éducation  aussi  bonne  que  celle  de  son 
père  avoit  été  négligée  ;  il  aima  et  protégea  les  lettres  autant  que 
Philippe  les  méprisoit  :  c'est  à  ses  ordres  que  nous  devotis  les  pre- 
mières traductions  de  Tite-Live,  de  Salluste,  de  Lucain  ,  et  des 
Commentaires  de  César.  Il  chercha  et  récompensa  le  mérite  5  il 
sentoit  par  le  cœur  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  par  l'esprit.  Il  eut  à  la 
fois  ces  défauts  et  ces  qualités  propres  à  perdre  les  empires  :  l'impé- 
tuosité de  caractère  et  l'irrésolution  d'esprit;  le  courage,  qui  ne 
consulte  que  l'honneur ,  et  la  magnanimité ,  qui  sacrifie  tout  à  l'ac* 
complissement  de  sa  parole.  Dans  un  temps  où  la  justice  étoit  en 
France  la  liberté ,  il  protégea  la  justice.  En  amitié ,  il  n'y  eut  point 
d'homme  plus  fidèle;  mais  on  pardonne  rarement  aux  rois  d'avoir 
des  amis  ou  de  n'en  avoir  pas. 

A  Reims,  le  26  septembre  1350,  Jean  se  para  de  la  couronne 
qui  devoit  orner  son  cercueil  à  Londres.  Le  jour  àe  son  ^acre ,  il 
arma  chevaliers  des  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  dévoient 
plus  remettre  dans  le  fourreau  l'épée  qu'ils  prirent  de  sa  main. 
La  pompe  fut  superbe ,  la  dépense  prodigieuse  *,  chaque  nouveau 
chevalier  reçut,  selon  l'usage,  aux  frais  du  roi ,  les  habits  de  la 
cérémonie  :  fourrures  précieuses ,  double  tenture  d'or  et  de  soie. 
Paris  s'émut  à  l'aspect  de  son  monarque.  Les  rues  furent  tapissées  ; 
les  artisans  divisés  en  corps  de  métiers ,  les  uns  à  pied ,  les  autres 
à  cheval ,  étoient  vêtus  d'une  manière  uniforme ,  mais  difierente 
pour  chaque  confrérie.  Les  fêtes  durèrent  huit  jours  :  une  exécu- 
tion sanglante  met  fin  à  ces  joies  funestes. 

Jean  fait  décapiter  le  comte  d'Eu ,  connétable  de  France,  nou- 
vellement revenu,  sur  parole ,  de  sa  prison  d'Angleterre.  Il  fut  dit, 
mais  sans  preuves,  que  le  connétable  trahissoit  sa  patrie  à  l'exem- 
ple de  tant  de  François. 
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SOMMAIRE. 

La  trè?e  conclae  avec  l'ADgleterre  sons  le  règne  précédent  esl  eooflrmée  par  let 
soins  da  pape  ;  elle  est  prorogée  à  diTerses  reprises  pendant  trois  années.  —  Néan- 
moins les  boslilités  ne  cessent  jamais  tont  à  fait  dans  la  Gnienne  et  dans  la  Bre- 
tagne. —  Combat  des  trente.  —  Création  de  Tordre  de  l'Etoile.  —  Surprise  dn 
château  de  Guines  par  Edouard ,  qui  disoit  que  les  trè?es  étoient  marchandes.  — 
Recherches  inutiles,  par  la  chambre  des  comptes,  des  malversations  financières. 
-^  Jean,  pris  pour  juge  dans  une  querelle  d'honneur  entre  le  duc  de  Brunswick  et 
le  duc  de  Lancaster.  —  Mort  dn  pape  Clément  VI.  —  Premier  crime  dn  roi  de 
Navarre. 

FRAGMENTS. 

DU  aoi  DE  MATARRB. 

Le  troisième  fléau  de  sa  patrie,  Charles  le  Mauvais,  monte  sur 
la  scène  après  Robert  d'Artois,  déjà  disparu,  et  Geofroy  d'Har- 
oourt,  qui  va  disparottre.  Il  étoit,  comme  on  Ta  déjà  dit,  (ils  de 
Jeanne ,  fille  de  Louis  le  Hutin ,  reine  de  Navarre ,  et  de  Philippe, 
comte  d'Évreux ,  prince  du  sang  :  par  l'héritage  maternel ,  il  pos* 
sédoit  un  état  important  vers  les  Pyrénées  ^  par  l'héritage  pater- 
nel ,  des  terres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie.  Sa  puis- 
sance s'accrut  encore  :  il  devint  gendre  du  roi ,  qui  lui  donna 
pour  accordée ,  en  attendant  mariage,  sa  fille  Jeanne,  ftgée  de 
huit  ans.  Plus  Charles  s'approchoit  du  trône ,  plus  ilsembloit  l'en- 
vier et  le  haïr.  Si  la  loi  salique  avoit  été  rejetée ,  le  roi  de  Navarre 
eût  eu  à  ce  trône  des  prétentions  mieux  fondées  que  celles  d'E- 
douard ,  puisqu'il  étoit  fils  d'une  fille  de  Louis  le  Hutin,  et  qu'E- 
douard ne  descendoit  que  d'une  fille  de  Philippe  le  Bel.  C'est  ce 
qui  fit  qu'Edouard  ne  secourut  Charles  qu'autant  qu'il  le  fallut 
pour  désoler  la  France ,  pas  assez  pour  le  faire  triompher. 

Charles  le  Mauvais  mérita  son  nom  :  esprit  inquiet,  ame  noire, 
impuissant  dans  les  forfaits  comme  dans  les  débauches,  ses  qua- 
lités étoient  avortées  comme  ses  vices.  L'histoire  parle  de  sa  beauté, 
de  sa  libéralité ,  de  son  éloquence ,  de  sa  bravoure ,  et  cela  ne  le 
conduisit  à  rien  :  les  monstres  adorés  au  bord  du  Nil  portoient 
aussi  une  parure. 

Son  caractère  est  tout  à  part  au  milieu  des  caractères  de  son 
siècle  :  Charles  étoit  moins  un  chevalier,  qu'un  de  ces  petits  tyrans 
alors  oppresseurs  des  républiques  de  l'Italie.  Il  naquit,  comme  Mar- 
cel, pour  ces  troubles  civils  qui  alloient  annoncer  l'apparition 
de  la  nation  dans  ses  propres  affaires,  et  une  révolution  dans  les 
mœurs. 

La  charge  de  connétable  de  France  avoit  été  donnée ,  après 
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rexécution  du  comte  d'Eu ,  à  Charles  d'Espagne ,  frère  de  Louis 
d'Espagne.  Ce  jeune  étranger,  connu  sous  le  nom  de  La  Gèrda ,  est 
le  premier  de  cette  race  de  ftyoris  qui  s'attacha  aux  Ytlois, 
flotnme  tme  branche  bfttanle  de  leur  flimille.  On  accusa  La  Cerda 
d^avoir  poussé  Jean  à  un  acte  de  rigueur,  afin  de  s'emparer  des 
dépouilles  de  la  victime.  Que  cette  accusation  fût  fondée  ou  non, 
Gharles  d'Espagne  devint  odieux  aussitôt  qu'il  eut  pris  Tépée  de 
connétable.  On  pardonne  quelquefois  à  celui  qui  verse  le  sang, 
jamais  à  celui  qui  en  reçoit  le  prix. 


SOMMAIRE. 

Charkt  le  ItailTais^  jalonx  de  La  Cerda ,  le  fait  assattlner.  —  n  passe  de  l'assassinat 
è  là  trabbOD ,  te  Ue  atec  l'Angleterre ,  et  entratae  dans  ses  projets  le  comte  d'Har- 
eoai  et  Loats,  son  frère.  ^  Traité  hooteax  pour  le  roi  Jeai,  ooneia  à  Manies, 
«I  pardon  solenel  tooordé  au  roi  de  Navarre.  — Ceini-cise  faroaiUede  nooTean.— 
Attire  traité  eooela  à  Vatognes ,  presque  aussi  honteux  que  eeiui  de  Mantes.  — 
La  trèTe  avec  l'Angleterre  expire.  ^  Edouard  aborde  à  Calais  «  et  entre  pour  la 
première  fois  en  France  par  la  porte  dont  11  tenoit  lesclefli.  —  H  retourne  en  An- 
|(letert«,  rappelé  par  une  inrasion  des  Écossois.  —  Charles  le  Manrais  séduit 
Gharles  le'  Dauphin ,  âgé  de  dix-tept  ans ,  et  qui  de?int  Charles  le  Sage.  •— m'en- 
gage à  fuir  de  la  eonr  sous  prétexte  que  le  roi  Jean  Ini  préféroiiees  entras  fils.  — • 
Le  Dauphin»  saisi  de  remords ,  ré?èle  le  secret  à  son  père.  —  Jean,  bien  qa'il  eût 
accordé  de  ooufeUes  lettres  de  grâce  au  roi  de  MaTarre»  se  détermine  à  se  venger 
de  lui.  ^  Convocation  des  États. 

FRAGMENTS. 

LES  TftOIS  iTATS. 

En  moiii8  de  cinqaante  ans ,  depuis  la  première  «onvocatiom 
régulière  des  étais  jusqu'à  la  convocation  de  ces  états  sous  le  roi 
Jean ,  les  principes  politiques  se  développèrent  avec  une  force  et 
nûeclarté  qu'il  auroit  été  impossible  de  prévoir.  Si  le  royaume  eût 
^té  tm  corps  compacte  ;  si  des  vassaux  n'avoient  pas  exercé  la  soo- 
iveraineté  dans  les  provinces  par  eux  possédées;  si  une  guerre 
d'invasion  n'avoit  pas  détourné  les  esprits  de  la  politique ,  'A  est 
probable  que  les  trois  états  se  fussent  fondés  comme  le  parlement 
d'Angleterre.  Les  états  de  1355  et  ceux  qui  les  suivirent  eurent 
des  idées  l)eaucoup  plus  nettes  des  droits  d'une  nation  que  le 
parlement  britannique  n'en  avoil  alors.  On  ne  sait  où  des  bour- 
geois à  peine  émancipéç ,  où  des  prélats  et  des  seigneurs  féodaux 
avoient  pu  puiser  des  notions  si  claires  du  gouvernement  repré- 
isentatif  au  milieu  des  préjugés  du  temps,  de  l'obscurité  et  du 
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etiaos  des  lois  :  la  promptitude  de  Vesprit  françois  supplée  à  Tex- 
périence  des  siècles. 

Il  est  vrai  que  des  malheurs ,  ces  puissants  maîtres  de  la  raee 
humaine,  hâtèrent  le  développement  de  la  vérité  politique  sous  le 
règne  de  Jean  et  pendant  la  régence  de  son  fils.  Un  grand  fait  se 
présente  partout  dans  l'histoire  :  jamais  les  peuples  ne  sont  entrés 
en  jouissance  de  leurs  droits  qu'en  passant  au  travers  des  maux 
inhérents  aux  révolutions  combattues.  Ces  révolutions  sont  en 
vain  accomplies  au  fond  des  mœurs  ;  en  vain  elles  sont  devenues 
inévitables  comme  les  productions  naturelles  du  temps;  les  cheb 
des  empires  refusent  de  reconnoître  que  le  moment  ^t  venu.  Les 
intérêts  particuliers  font  résistance  aux  intérêts  généraux  :  la  lutte 
commence  et  devient  plus  ou  moins  sanglante ,  selon  le  mouve^ 
ment  des  passions ,  le  caractère  des  individus ,  les  hasards  et  les 
accidents  de  la  fortune.  Déplorons  les  calamités  que  tout  change- 
ment amène ,  mais  apprenons  de  l'histoire  qu'elles  sont  des  néces- 
sités auxquelles  les  honunes  ne  se  peuvent  soustraire.  Quand  les 
révolutions  s'accompliront-elles  sans  efforts  et  sans  injustices? 
Quand  les  lumières  seront-elles  assez  rendues,  la  civilisation 
assez  complète ,  pour  que  peuples  et  rois  se  cèdent  mutuellement 
ce  qu'ils  ne  doivent  se  dénier  ni  se  ravir?  C'est  le  secret  de  Dieu. 

Les  états  de  la  langue  d'Oile ,  c'est-à-dire  du  pays  coutumier , 
dans  lequel  on  reconnoissoit  pourtant  le  Lyonnois ,  quoique  pays 
de  droit  écrit ,  s'assemblèrent  dans  la  grand*chambre  du  parle- 
ment, à  Paris,  le  2  décembre  (Je  l'année  1355.  L'archevêque  de 
Rouen ,  Pierre  de  Laforest ,  chancelier  de  France ,  ouvrit  l'assem- 
blée par  un  discours  qu'il  prononça  au  nom  du  roi  ;  il  exposa  les 
besoins  du  royaume  ;  il  déclara  que  le  roi  étoit  prêt  à  abandonner 
Taltération  des  monnoies ,  si  les  états  trou  voient  le  moyen  de  rem- 
placer cette  sorte  de  taxe  par  un  subside  équivalent.  Fixez  au  rè- 
gne des  Valois  la  naissance  de  l'impôt. 

Jean  de  Graon ,  archevêque  de  Reims,  au  nom  du  clerjgé;  Gauthier 
de  Brienne ,  duc  d'Athènes ,  au  nom  de  la  noblesse  ^  Etienne  Ma]>- 
tel ,  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  au  nom  du  tierià-état ,  pro- 
testèrent de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi.  îlsdemaa- 
dèrent  la  permission  de  se  retirer,  afin  de  délibérer  entre  eux  sur 
les  subsides  à  accorder  et  sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  :  Aucun  règlement 
n'aura  force  de  loi  qu'autant  qu'il  sera  approuvé  par  les  trois  or- 
dres :  l'ordre  qui  aura  refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le 
Tote  des  deux  autres.  Cette  déclaralioù  rend  tout  à  coup  le  tiers^tat 
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régal  da  clergé  et  de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  déjà  la  limite, 
de  la  monarchie  coDstitutionnelle  ;  car  la  majorité  absolue  des 
suffrages  est  reconnue  aujourd'hui  bastanle  à  l'achèvement  de  la 
loi  :  par  le  décret  des  états ,  il  sufOsoit  d'un  ordre  corrompu  ou  fac- 
tieux pour  arrêter  le  mouvement  du  corps  politique. 

Il  n'est  pas  dit  que  le  roi  fût  appelé  à  donner  sa  sanction  à  ce 
décret  constituant  des  états  de  1355;  ainsi  le  principe  du  pouvoir 
de  la  couronne ,  tel  que  nous  l'admettons  maintenant ,  étoit  ignoré  ; 
mais  cela  est  moins  étonnant  que  la  force  acquise  du  tiers-état  : 
il  n'y  avoit  pas  deux  siècles  qu'il  étoit  encore  esclave,  et  il  n'y 
avoit  pas  deux  siècles  que  le  roi  n'étoit  rien  au  milieu  des  grands 
vassaux.  La  liberté  revient  aux  sociétés  par  tous  les  canaux , 
comme  le  sang  remonte  au  cœur  par  toutes  les  veines. 

Ce  point  obtenu ,  on  le  paya  au  roi  Jean  d'un  vote  qui  niit  à  sa 
disposition  trente  mille  hommes  d'armes ,  ce  qui  devoit  composer 
un  corps  de  quatre-vingt-dix  mille  combattants  :  on  ne  comploit 
point  dans  ce  nombre  les  communes,  infanterie  de  l'armée.  Un 
impôt  sur  le  sel,  un  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses 
vendues ,  excepté  sur  les  ventes  d'héritages ,  dévoient ,  pendant 
l'espace  d'une  année,  fournir  une  somme  de  50,000  liv.  par  jour, 
somme  jugée  équipoUente  à  l'entretien  de  trente  mille  hommes 
d'armes.  Les  états  se  réservoient  le  choix  des  personnes  commises 
à  la  levée  et  à  la  régie  de  l'imposition,  dont  personne,  pas  môme 
le  roi  et  la  famille  royale,  ne  devoit  être  exempt. 

Le  roi  rendit,  le  28  décembre  1355,  une  ordonnance  conforme  à 
la  délibération  des  états.  Il  prom*ettoit  de  ne  point  toucher  à  l'ar- 
gent levé  pour  la  guerre,  de  le  laisser  distribuer  aux  hommes 
d'armes  par  une  commission  des  députés  des  états ,  ce  qui  livroit 
le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif.  Le  roi  s'engageoit  en 
outre  à  fabriquer  des  monnoies  fortes  et  stables,  à  renoncer  dans 
les  voyages ,  pour  lui ,  sa  maison  et  les  grands  ofliciers  de  bouche 
et  de  guerre ,  aux  réquisitions  de  blé ,  de  vin ,  de  vivres ,  de  char- 
rettes, de  chevaux ,  que  les  paysans  étoient  obligés  de  fournir.  Dé- 
fense à  tout  créancier  de  transporter  sa  dette  à  une  personne  pri- 
vilégiée ou  plus  puissante  que  lui.  Ordre  à  toute  juridiction  de 
ressortir  aux  juges  ordinaires.  Nombre  des  sergents  restreint 
comme  abusif,  et  injonction  auxdits  sergents  de  rien  exiger  au 
delà  de  leur  salaire.  Commerce  interdit  à  tout  juge  et  officier  judi- 
ciaire dans  quelque  espèce  de  tribunal  que  ce  fût.  Toutes  les  or- 
donnances en  faveur  des  laboureurs  conGrmées. 

Quant  aux  choses  militaires ,  le  roi  bailloit  parole  de  ne  plus 
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Convoquer  Tarrière-ban  sans  une  nécessité  évidente,  et  d'après 
l'avis  des  états ,  si  faire  se  pouvoit.  Les  fausses  montres  étoient 
défendues  sous  des  peines  rigoureuses  :  les  chevaux  |}evoient  être 
marqués  pour  être  reconnus  dans  les  revues,  et  afin  que  la  solde 
ne  fût  pas  payée  à  un  homme  d'armes  deux  ou  trois  fois  pour  le 
même  cheval.  Les  capitaines  étoient  rendus  responsables  des  dés- 
ordres commis  par  leurs  soldats.  Les  troupes  ne  pouvoient  s'arrêter 
plus  d'un  jour  dans  les  villes  sur  leur  passage-,  si  elles  y  demeu- 
roient  plus  longtemps ,  on  seroit  libre  de  leur  refuser  l'étape ,  et 
de  les  contraindre  à  passer  outre.  Le  roi  s'obiigeoit  enûn  à  ne 
conclure  ni  paix ,  ni  trêve,  que  d'accord  avec  une  commission  des 
trois  ordres  des  états. 

Telle  fut  cette  ordonnance  que  l'on  a  comparée,  sous  certains 
rapports ,  à  la  grande  Charte  de  cet  autre  roi  Jean  d'Angleterre , 
première  source  de  la  liberté  britannique  :  par  les  choses  que 
cette  ordonnance  défend ,  on  apprend  ce  qui  avoit  été  permis. 
Mais  les  états  de  1355  devançoient  en  principes  politiques  et  admi- 
nistratifs les  lumières  de  leur  siècle  *,  ils  changeoient  la  nature  de 
la  monarchie.  Aussi  ne  resta-t-il  rien  ,-pour  le  moment,  de  ces  es- 
sais salutaires  ^  les  temps  et  les  malheurs  firent  avorter,  dans  un 
sol  encore  mal  préparé ,  ces  germes  d'une  civilisation  trop  hfttive. 


SOMMAIRE. 

Le  roi  va  à  Roaea  arrêter  de  sa  propre  main  le  rot  de  Navarre  dans  un  banquet.  — 
11  fait  exécater  devant  loi  le  comte  d'Harconrt ,  le  seigneur  de  Graville,  Mauboé 
de  Maioant  et  Olivier  Doublet.  —  Le  roi  de  Navarre ,  fait  prisonnier,  est  oondniCà 
la  tour  du  Louvre  on  an  cbâtean  Gaillard ,  et  de  là  an  Gbfttelet. 

FRAGMENTS. 

BATAILLE  DB  POITIBBS. 

Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  :  sa  colère  l'aveugle,  et  passo 
plus  vite  que  sa  bonté ,  qui  revint  trop  tôt  pour  épargner  le  seul 
coupable  qu'il  eût  fallu  punir;  il  se  croit  sûr  de  sa  justice ,  et  il 
est  arrêté  au  milieu  de  l'exécution  par  sa  miséricorde  -,  il  viole 
assez  les  lois  pour  faire  haïr  la  couronne,  pas  assez  pour  la  sauver; 
il  prouva  qu'un  honnête  homme  ne  peut  devenir  un  mauvais  roi , 
et  qu'après  tout  il  n'est  pas  si  aisé  d'être  un  tyran.  Les  erreurs  qui , 
comme  celles  de  Jean ,  sont  sensibles ,  donnent  aux  esprits  vul- 
gaires l'occasion  d'étaler  des  lieux  conmiuns  de  morale ,  et  aux 
méchants  un  sujet  de  triomphe  :  les  clameurs  furent  universelles; 

V.  *i 


642  HISTOIRE 

Philippe  de  Navarre,  frère  de  Charles ,  et  Geofroy  d'Harcourt,  le 
fameux  traître  pardonné  »  oncle  du  comte  décapité ,  soulèvent  la 
Normandie  -^iis  se  livrent  au  roi  d'Angleterre ,  le  reconnoissent 
pour  roi  de  France ,  jurent  de  le  seconder  dans  la  conquête  de  ce 
royaume ,  et  lui  font  hommage  de  leurs  domaines.  Edouard ,  de 
son  côté  9  agit  comme  il  avoit  fait  autrefois  à  la  mort  des  seigneurs 
.  bretons  *,  il  envoie  à  toutes  les  cours  de  la  chrétienté  un  mani- 
feste ,  déclarant  :  «  Que  les  gentilshommes  décapités  ou  empri- 
sonnés par  Jean ,  se  disant  roi  de  France ,  avoient  été  traîtreuse- 
ment ft*appés)  qu'ils  n'avoient  fait  aucun  traité  avec  lui ,  et  qu'au 
contraire  lui ,  Edouard ,  àvoit  toujours  regardé  le  roi  de  Navarre 
et  ses  amis  comme  les  ennemis  de  l'Angleterre.  »  Geofiroy  d'Har- 
court  étoit-ii  l'ennemi  d'Edouard  ? 

Pour  appuyer  ce  manifeste ,  le  duc  de  Lancastre  descendit  en 
Normandie;  les  Anglois,  réunis  aux  Navarrois,  formèrent  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  d'armes ,  sans  compter  les  gens 
de  pied.  Jean  s'avança  contre  les  alliés ,  qui  venoient  de  prendre 
et  de  raser  Yerneuii  au  Perche  ;  les  Anglois  se  retirèrent  dans  les 
forêts  de  l'Aigle ,  et  Jean  mit  le  siège  devant  Breteuil ,  qui  n'ou- 
vrit ses  portes  qu'après  deux  mois  de  résistance. 

Jean ,  de  retour  à  Paris ,  apprend  que  le  prince  de  Galles ,  après 
avoir  ravagé  l'Auvergne ,  le  Limousin  et  le  Berri ,  s'approchoit  de 
la  Touraine  :  il  fait  aussitôt  le  serment  de  marcher  à  lui ,  et  de  le 
combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  convoque  barons, 
grands  vassaux,  seigneurs,  gentilshommes  et  chevaliers  de  son 
royaume ,  ordonnant  qu'aucun  d'eux  ne  se  dispense  de  se  trouver 
au  rendez- vous  sur  les  marches  de  Blois  et  de  Tours. 

On  s'assemble  dans  les  plaines  de  Chartres  :  Craon ,  Boucîcault 
et  raermite  de  Chaumont  se  portent  en  avant  avec  trois  cents 
hommes  d'armes  pour  reconnoître  et  harceler  l'ennemi. 

Le  prince  Noir  avoit  eu  d'abord  le  dessein  de  rejoindre  dans  le 
Perche  l'armée  du  duc  de  Lancastre  ;  mais  trouvant  les  passades 
de  la  Loire  gardés ,  et  apprenant  que  le  roi  de  France  réonia^it 
des  forces  considéràtjles ,  il  reprit  le  chemin  de  B(H*deaux  par  la 
Touraine  et  le  Poitou  :  il  perdit  quelque  temps  au  chftteau  de 
!Roinorantin,  dans  lequel  Boucicault,  Craon  et  i'Hermite  de  Chau- 
mont s'étoiént  rëiîfermés ,  à  la  suite  d'une  affaire  d'avant-poste  : 
c'est  le  premier  siège,  comme  Crécy  ftlt  la  première  bataille,  où 
Ton  se  soit  servi  de  canon.  Le  prince  de  Galles  avoit  donc  du  ca- 
non dans  son  armée?  Il  ne  l'employa  pourtant  pas  à  la  bataille  de 
Poitiers;  nos  grands  barons  dédaignèrent  aussi  d'en  faire  usage  à 
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la  bataille  d^Azincourt  »  quoiqu'ils  eussent  avec  eux  une  artillerie 
formidable  pour  le  temps.  La  valeur  chevaleresque  méprisoit  les 
armes  qui  pouvoiént  être  également  celles  du  lâche  et  du  brave. 

Le  prince  de  Galles ,  en  s'arrètant  devant  Romorantin,  avoit 
commis  une  faute  qui  le  devoit  perdre  :  ce  fut  cette  fliute  qui  le 
couvrit  de  gloire  et  la  France  de  deuil  ;  elle  laissa  à  Jean  le  temps 
d'atteindre  l'armée  angloise  qui  (n'eût  été  ce  siège  imprudent)  mt 
rentrée  en  Guienne  sans  coup  férir. 

Les  François  franchirent  la  Loire  sur  différents  points. 

Le  prince  [Noir  commençoit  à  manquer  de  vivres  ;  il  avoit  fait 
un  détour  pour  éviter  Poitiers ,  resté  Gdèle  à  la  France.  Ce  mou- 
vement permit  au  roi,  qui  suivoit  la  ligne  la  plus  courte i  de  se 
porter  en  avant  des  Anglois. 

Or,  ceux-ci  envoyèrent  à  la  découverte  deux  cents  armures  de 
fer  «  tous  montés  sur  fleur  de  courtiers  » ,  et  commandés  par  le  captid 
de  Buch.  Elles  tombèrent  dans  les  troupes  du  roi ,  et  virent  la 
campagne  couverte  d'hommes  d'armes  :  elles  fondirent  sur  les 
traîneurs.  Le  bruit  de  l'attaque  parvint  à  Jean  au  moment  même 
où  il  alloit  entrer  dans  Poitiers  :  il  retourna  sur  ses  pas  avec  le 
gros  de  son  armée. 

Les  coureurs  anglois,  ayant  rejoint  le  prince  de  Galles,  lui  ra-* 
contèrent  ce  qu'ils  avoient  appris ,  et  combien  l'armée  françoise 
étoit  nombreuse.  Il  répondit  :  «  Or,  il  nous  faut  savoir  à  présmt 
«  comment  nous  la  combattrons  à  notre  avantage.  »  Il  prit  poste 
sur  un  terrain  de  difficile  accès  ^  Jean  de  son  côté  s'arrôta  :  la  nuit 
vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche,  18  septembre,  le  roi  fit  dianter  une 
messe  dans  sa  tente ,  et  communia  avec  ses  quatre  fils,  Charles ^ 
Louis ,  Jean ,  Philippe ,  et  les  seigneurs  des  fleurs  ^e  lis ,  comme 
on  appeloit  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fut  fait,  Jean  assembla  son  conseil  :  il  prqiosa  d'at 
taquer  Tennemi,  et  le  conseil  fut  de  l'avis  du  roi. 

Les  hisUniens  ont  blâmé  cette  résolution;  mais  ils  n'ont  coost^ 
déré  ni  les  circonstances  ni  les  mœurs.  Sans  doute  il  eût  été  plui 
sûr  d'afibmer  les  Anglois  et  de  les  forcer  à  se  rendre;  mais  il  étoit 
aussi  très  possible  et  plus  héroïque  de  les  vaincre.  IK  Ton  n'eût 
pas  perdu  un  jour  ;  si  le  duc  d'Orléans  ne  se  fût  pas  retiré  avec 
un  tiers  de  l'armée  à  l'abord  de  l'engagement ,  il  est  probable  que 
le  prince  de  Galles  eût  succombé.  El  quel  juste  sujet  de  ressenti- 
ment le  roi  n'avoîtril  pas  contre  l^Anglois  !  Dans  ces  temps , 
d'aillews ,  les  batailles  n'étoient  pluAes  oaleuls  ;  elles  étoiei^  le 
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fruit  du  hasard ,  ou  d'une  impulsion  guerrière  -,  elles  n'avoient 
presque  jamais  de  grands  résultats  ^  elles  ne  changeoient  pas  la 
face  des  empires  :  c'étoient  des  actions  où  Ton  décidoît  non  de 
l'existence,  mais  de  l'honneur  des  nations.  Aussi  les  princes  s'en- 
yoyoient-ils  des  cartels  pour  se  rencontrer  en  tel  lieu  convenu , 
comme  de  simples  chevaliers  s'appeloient  en  champ  clos.  Des 
hérauts  d'armes  portoient  ces  déDs.  «  Vous  irez  à  Troyes,  dit  le 
«  comte  de  Buckingham  aux  deux  hérauts  d'armes  qu'il  envoya 
«  au  duc  de  Bourgogne,  sous  le  règne  de  Charles  V;  vous  par- 
ce lerez  aux  seigneurs,  et  leur  direz  que  nous  sommes  sortis  d'An- 
«  gleterre  pour  faire  faits  d'armes,  et  là  où  nous  les  croyons 
«  trouver  nous  les  demandons  ;  et  pour  ce  que  nous  savons  qu'une 
«  partie  de  la  fleur  de  lis  et  de  la  chevalerie  Françoise  repose  là 
«  dedans ,  nous  sommes  venus  à  ce  chemin ,  et  s'ils  veulent  rien 
«  dire ,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 
.  On  poussoit  si  loin  quelquefois  cette  délicatesse  du  point  d'hon- 
neur entre  deux  armées,  qu'on  se  refusoit  à  prendre  l'avantage 
du  terrain.  Souvent  les  généraux  et  les  rois  faisoient  serment  de 
combattre  leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouveroient ,  comme  les 
dieux  d'Homère  juroient  par  eux-mômes  de  faire  des  choses  qui 
n'étoient  pas  toujours  raisonnables,  ou  plutôt  comme  les  vieux 
Germains  s'engageoient  à  porter  une  longue  barbe  ou  un  anneau 
de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abattu  un  Romain.  Deux  nations 
ainsi  descendues  dans  la  lice  ne  pouvoient  pas  plus  refuser  le  com- 
bat qu'un  homme  de  cœur  ne  se  peut  dispenser  de  tirer  Tépée 
quand  il  a  reçu  un  afl*ront. 

Il  fut  donc  résolu ,  dans  le  conseil  du  roi ,  de  marcher  droit  à 
l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  :  les  cors  de  chasse  et 
les  trompette^  sonnent  haut  et  clair  -,  les  ménestriers  jouent  de 
leurs  instruments ,  les  soldats  s'apprêtent  ;  les  seigneurs  déploient 
leurs  bannières  ;  les  chevaliers  montent  à  cheval  et  viennent  se 
ranger  à  l'endroit  où  l'étendard  des  lis  et  l'oriflamme  flottoient  au 
vent.  On  voyoit  courir  les  chevaucheurs,  les  poursuivants,  les 
hérauts  d'armes ,  les  pages,  les  varlets  avec  la  casaque,  le  blason 
et  la  devise  de  leurs  maîtres.  Partout  brilloient  belles  cuirasses, 
riches  armoiries,  lances,  écus,  heaumes  et  pennons  ;  là  se  trou- 
voit  toute  la  fleur  de  la  France,  car  nul  chevalier  ni  écuyer  n'a  voit 
osé  demeurer  au  manoir.  On  ehtendoit,  au  milieu  des  fanfares, 
de  la  voix  des  chefs ,  du  hennissement  des  chevaux ,  retentir  les 
cris  d'armes  des  diflërents  seigneurs  :  Montmorenof  au  premier 
chrétien  f  Chàiillon  au  mble  Ikc,  Montjoie  au  blanc  épervier,  Montjùie 
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Bourgogne,  Bourbon  Notre-Dame.Tous  ces  cris éloieat  dominés  par 
le  cri  de  France ,  Montjoie  Saint-Denis ,  par  des  complaintes  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  par  la  chanson  de  Roland. 

Des  vassaux ,  tête  nue ,  sous  la  bannière  de  leur  paroisse ,  et 
portant  des  colobes  et  des  tabards  (espèce  de  chemise  sans  man- 
ches et  de  manteau  court);  des  barons  en  chaperons,  en  robes 
longues  et  fourrées ,  marchant  sous  les  couleurs  de  leurs  dames  ; 
une  infanterie  en  pelicon  ou  jaquette ,  armée  d'arcs ,  d'arbalètes , 
de  bâtons  ferrés  et  de  fauchants  ;  une  cavalerie  couverte  de  fer  et 
portant  le  bassinet  et  la  lance  *,  des  évoques  en  cottes  de  mailles 
et  en  mitre  ;  des  aumôniers ,  des  confesseurs  ;  des  croix ,  des  ima- 
ges de  saints,  de  nouvelles  et  d'anciennes  machines  de  guerre; 
toute  cette  armée,  enOn,  présentoit  aux  feux  du  soleil  un  spec- 
tacle aussi  extraordinaire  que  brillant  et  varié. 

Les  troupes  réunies  formoient  plus  de  soixante  mille  combat- 
tants :  on  y  voyoit  le  frère  et  les  quatre  fils  du  roi ,  la  plupart  des 
seigneurs  des  fleurs  de  lis ,  d'illustres  commandants  étrangers , 
trois  mille  chevaliers  portantbannières.  Tous  ces  guerriers  avoient 
à  leur  tète  le  roi ,  qui ,  s'il  n'étoit  pas  le  plus  grand  capitaine  de 
son  royaume ,  en  étoit  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  batailles^  comme  on 
parloit  alors ,  par  l'avis  du  connétable  Jean  de  Brienne  et  des  deux 
maréchaux  d'Audeneham  et  Clermont.  Le  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi ,  ayant  sous  lui  trente-six  bannières  et  deux  cents  pennons , 
commandoit  la  première  bataille;  la  seconde  avoit  pour  chef  le 
dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  qui  fût  Charles  le  Sage; 
ses  deux  frères  Louis  et  Jean  marchoient  avec  lui  :  les  trois  prin- 
ces étoient  sous  la  garde  des  sires  de  Saint-Tenant,  de  Landas, 
de  Vondenay  et  de  Cervolles,  dit  l'Archi-Prôtre,  depuis  célèbre 
aventurier.  Le  roi  menoit  la  troisième  bataille  avec  Philippe,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  tige  de  1^  seconde  maison  de  Bourgogne. 

Ces  trois  corps,  qui  auroient  pu  envelopper  l'ennemi  en  tour- 
nant la  position  du  prince  de  Galles,  furent  disposés  sur  une  ligne 
oblique,  un  peu  en  arrière  les  uns  des  autres.  L'aile  gauche,  la 
plus  avancée  vers  l'ennemi ,  et  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans , 
n'étoit  séparée  des  Anglois  que  par  un  monticule  dont  on  négli- 
gea de  s'emparer;  le  dauphin  conmiandoit  au  centre,  et  le  roi,  à 
l'aile  droite,  la  réserve.  On  jugera  de  la  science  militaire  de  ce 
temps,  quand  on  saura  que  ces  dispositions  se  faisoient  avant 
d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé  par  le  prince  de  Galles, 
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Tandis  que  l'armée  franQoise  se  mettoit  en  bataille,  le  roi  en- 
yoya  Euatache  de  Ribaumont,  Jean  de  Landas  et  Riebard  de 
Beaujeu  examiner  le  camp  du  cbevalier  qui  avoit  gagné  ses  épe- 
rons à  Crécy.  Cependant  Jean ,  monté  sur  un  cbeval  blanc ,  par- 
couFoit  les  lignes  et  disoit  :  «  Quand  vous  êtes  dans  vos  bonnes 
«  villes  9  vous  menacez  les  Anglois ,  et  desirez  avoir  le  bassinet 
M  en  la  tôte  devant  eux.  Or,  y  étes-vous.  Je  vous  les  montre  :  si 
te  leur  veuillez  remontrer  leurs  maltalents,  et  contre-venger  les 
«  dommages  qu'ils  vous  ont  faits.  »  L'armée  répondit  d'une  com- 
mune voix  :  «  Sire ,  Dieu  y  ait  part  !  » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à  )a  découverte  revinrent ,  et  ren- 
dÎPent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils  avoient  observé. 

L'ennemi  s'étoil  retranché  au  milieu  d'une  vigne  >  sur  une  pe- 
tite hauteur,  auprès  d'un  village  appelé  Maupertuii;  pour  aller  à 
lui,  il  n'y  avoit  qu'un  chemin  creux  bordé  de  deux  haies  épaisses , 
et  si  étroit ,  qu'à  peine  trois  cavaliers  y  pouvoient  passer  de  front. 
Le  prinee  de  Galles  avoit  embusqué  des  archers  derrière  ces  haies. 
Parvenu  au  bout  du  défilé,  on  trouvoit  l'armée  angloise,  compo- 
aée  en  tout  de  deux  mille  hommes  d'armes ,  de  quatre  mille  ar- 
ebm^  et  de  quinze  cents  aventuriers.  Il  n'y  avoit  guère ,  sur  ces 
sept  à  huit  mille  hommes ,  que  trois  mille  Anglois  ;  le  reste  étoit 
François  et  Gascons. 

Le  prince  avoit  bit  mettre  pied  à  terre  à  sa  cavalerie ,  qui  ne 
pouvoit  agir  dans  le  lieu  où  elle  se  trouvoit  :  le  tout  formoit ,  sur 
}a  pente  de  la  colline ,  un  corps  d'infanterie  pesamment  armé ,  re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes ,  couvert  sur  son  front  par 
des  archers  rangés  en  forme  de  herse.  Cette  disposition  étoit  l'ou- 
Vrage  de  James  d'Âudeley,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avoit  avec  lui  la  fleur  de  la  chevalerie  de  France , 
Iftprinee  Noir  avoit  pour  compagnons  }esplus  vaillants  guerriers 
de  l'Angleterre  et  de  la  Guienne  :  entre  les  premiers,  on  remar-^ 
quoit  Jean  lord  Ghandos ,  les  coi^tes  de  Warwick  et  de  Suifolk , 
Richard  Stanfort ,  James  d'Audeley ,  et  Pierre ,  son  frère ,  sire  Bas- 
set et  plusieurs  autres  \  entre  les  seconds  on  eomptoit  le  captai  de 
Such ,  Jean  de  Chaumont ,  les  irires  de  Lesparre ,  ^e  Rozem ,  de 
llbntferrand ,  de  Landuras,  de  Prumes,  de  fiourguenze,  d'Aur 
lirecicourt  et  de  Gbistelles  :  c'est  toujours  nommer  des  Frangois. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  ennemis ,  Jean  lui 
demanda  comment  on  les  devoit  attaquer.  «  Tous  à  pied ,  répon- 
H  dit  Ribaumont ,  excepté  trois  cents  armures  de  ferchoisies  en- 
u  tre  les  {dus  habiles  et  les  plus  chevalereuses  ^  elles  mireront 
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«  dans  le  ch^nin  creux  poar  rompre  les  archers.  Elles  seront  sai- 
«  vies  du  reiste  des  hommes  d'armes  à  pied  pour  donner  sur  les 
«  hommes  d'armes  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hauteur  au 
a  bout  du  défilé ,  et  pour  les  combattre  de  la  main  à  la  main*  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisoit  par  sa  hardiesse  :  mieux 
conseillé ,  il  auroit  fait  attaquer  les  archers  à  dos ,  et  les  eût  chas- 
sés des  deux  haies  avant  de  s'engager  dans  le  défilé.  Les  maré- 
chaux ,  d'après  le  plan  adopté ,  désignèrent  les  trois  cents  cava- 
liers qui  dévoient  ouvrir  le  chemin.  Le  reste  des  hommes  d'armes 
Alt  démonté  ;  on  leur  ordonna  d'ôter  leurs  éperons ,  de  tailler  leun^ 
piques ,  et  de  les  réduire  à  cinq  pieds  de  long ,  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Un  corps  d'Allemands ,  com- 
mandé par  les  comtes  de  Nidau ,  de  Nassau  et  de  Saarbruck ,  de- 
meura à  cheval  afin  de  soutenir ,  en  cas  de  besoin ,  les  trois  cents 
hommes  d'armes  à  l'attaque  du  défilé.  Le  roi,  accompagné  de  vingt 
chevaliers ,  se  mit  au  milieu  de  ces  Allemands  pour  voir  de  plus 
près  le  commencement  de  l'action.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  on 
donne  le  signal  du  combat. 

Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avoient  embrassé  leurs  tar- 
ges,  quand  voici  venir  un  cavalier  qui  demande  à  parler  au  roi  :  ou 
reconnut  le  cardinal  de  Périgord.  Le  pape  ne  cessoit  de  travailler 
à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  les  deux  cardi- 
naux d'Urg^l  et  de  Périgord  avoient  été  envoyés  vers  les  deux  ar- 
mées pour  les  engager  à  la  paix  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s'étoit  point  rebuté  du  mau- 
vais succès  de  ses  premières  tentatives ,  et ,  s'attacbant  aux  pa$ 
des  princes  rivaux ,  il  étoit  arrivé  à  l'instant  même  où  ils  alloien^ 
vider  leur  querelle. 

Il  court  vers  le  roi  de  France  ;  aussitôt  qu'il  l'aperçoit,  il  des^ 
cend  de  cheval ,  s'incline  et  s'écrie  en  joignant  les  mains  :  «  Très 
M  cher  sire ,  vous  avez  ici  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  votre 
«  royaume ,  réunie  contre  un  petit  nombre  d'ennemis.  Si  vous 
«  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  desirez  sans  combattre ,  vous 
<(  épargnerez  le  sang  chrétien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous  savez 
H  que  Dieu  tient  dans  sa  main  le  scHi  des  armes  ;  je  vous  conjure , 
<(  au  nom  de  ce  Dieu  et  de  la  charité ,  de  me  permettre  d'aller  vei;if 
«  le  prince  de  Galles  lui  représenter  son  péril  et  l'avantage  de  la 
«  paix.  » 

Le  roi  répondit  :  «  H  nous  plaît  que  cela  soit  ainsi  :  mais  retour- 
«  nez  vite.  M 

Le  cardinal  chevauche  au  camp  angtois  :  au  nom  de  la  rdigiony 
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les  barrières  des  deux  armées  s'abaissent  et  laissent  passer  son  mi- 
nistre: il  trouva  le  fils  d'Edouard  au  milieu  de  ses  chevaliers,  cou- 
vert de  son  armure  noire ,  et  portant  la  devise  des  princes  de  Gal- 
les ,  prise  de  l'écusson  du  vieux  roi  de  Bohême  *,  présage  qui  pro- 
mettoit  à  Poitiers  le  destin  de  Crécy.  «  Certes ,  beau  fils ,  lui  dit 
M  renvoyé  du  pape,  si  vous  aviez  examiné  l'armée  du  roi  de  France, 
«  vous  me  permettriez  d'essayer  de  conclure  avec  lui  un  traité.  >» 
Le  prince  répondit  :  «  J'entendrai  à  tout,  fors  à  la  perte  de  mon 
u  honneur  et  de  celui  de  mes  chevaliers.  »  Le  cardinal  répliqua  : 
«  Beau  fils ,  VOUS  dites  bien.  »  Et  il  retourna  en  toute  hâte  au  camp 
françois. 

Il  supplia  le  roi  de  suspendre  l'attaque  jusqu'au  lendemain.  «Vos 
M  ennemis,  disoit-il ,  ne  peuvent  échapper;  accordez-leur  quel- 
«  ques  instants  pour  apercevoir  leur  péril.  >»  Jean  s'y  refusa  d'a- 
bord sur  l'avis  de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil  ;  mais ,  par 
respect  pour  le  saint-siége,  il  consentit  enfin  à  ce  délai ,  qui  donna 
le  temps  aux  Anglois  de  se  retrancher ,  ralentit  l'ardeur  du  sol- 
dat ,  et  fut  la  principale  cause  de  la  perte  de  la  bataille. 

Le  roi  fit  dresser  une  belle  tente  de  couleur  vermeille  dans  l'endroit 
même  où  il  se  trou  voit.  Les  troupes  déposèrent  leurs  armes,  à 
l'exception  du  corps  conunandé  par  le  connétable  et  par  les  deux 
maréchaux. 

Le  cardinal ,  retourné*  au  camp  anglois ,  et  revenu  ensuite  au 
camp  françois,  rapporta  au  roi  les  propositions  du  prince  de  Gal- 
163.  Celui-ci  offiroit  de  rendre  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits ,  les 
villes  et  châteaux  qu'il  avoit  pris  depuis  trois  années  ;  il  s'enga- 
geoit ,  pendant  sept  ans ,  à  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  :  Yillani  ajoute  qu'il  consentoit  à  payer  deux  cent  mille 
nobles  ou  écus  d'or  pour  les  dégâts  commis  par  son  armée.  Le 
prince  demandoit  en  mariage  une  fille  du  roi ,  et ,  pour  dot  de 
cette  princesse,  le  seul  duché  d'Angoulême;  enfin ,  il  réclamoit  la 
liberté  de  Charles  le  Mauvais ,  et  s'engageoit  à  faire  consentir 
Edouard  aux  conditions  du  traité. 

Jean ,  que  les  historiens  représentent  comme  an  téméraire ,  n'a- 
voit  déjà  été  que  trop  modéré  en  accordant  aux  Anglois  une  sus- 
pension d'armes  ;  il  alloit  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  es- 
prit conciliant  en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir ,  lorsque 
Renaud  de  Chauveau,  évêque  de  Châlons,  se  leva  dans  le  conseil. 

«<  Sire ,  dit-il ,  s'il  m'en  souvient  bien ,  le  roi  d'Angleterre ,  son 
«  fils ,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre ,  vous  ont ,  à  plusieurs  re- 
«  prises ,  insulté ,  et  ont  rempli  votre  royaume  de  meurtres  et  de 
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<c  ruines.  Sur  terre,  ils  ont  humilié  votre  père  Philippe  et  massa- 
«  cré  votre  noblesse;  sur  mer,  ils  ont  assailli  vos  vaisseaux  et 
«  brûlé  vos  ports  comme  des  pirates.  Quelle  vengeance  en  avez- 
«  vous  tirée?  Quoi  !  pour  prix  de  ces  brigandages ,  vous  donneriez 
M  votre  fille  à  des  mains  teintes  du  sang  françois  !  Dieu  vous  livre 
((  votre  principal  ennemi ,  ces  orgueilleux  Anglois ,  ces  Gascons 
«  infidèles,  ces  lâches  qui  viennent  d'égorger  les  pâtres  et  les  la- 
«  boureurs ,  ces  incendiaires  qui  ont  porté  la  flamme  dans  les  ha- 
«  meaux  qui  fument  encore,  et  vous  les  laisseriez  échapper!  Et 
«  croyez-vous  qu'ils  soient  de  bonne  foi  dans  ce  qu'ils  voua  piso- 
M  posent?  Ne  connoissez-vous  pas  leur  perfidie?  Sous  le  prétexte 
«  de  faire  ratifier  les  conditions  par  le  monarque  anglois ,  ils  ga- 
u  gneront  du  temps;  Edouard  refusera  de  confirmer  le  traité  con- 
«  clu.  Cependant  le  duc  de  Lancastre ,  qui  ravage  le  Perche  avec 
tt  son  armée ,  aura  rejoint  le  prince  de  Galles  ;  alors  la  victoire 
«  passera  peut-être  à  vos  ennemis.  Dieu  vous  préserve  de  plus 
«  grands  malheurs!  Je  denriande  qu'aucun  délai  ne  soit  accordé  / 
u  et  que  votre  vengeance  cesse  d'être  suspendue  par  des  proposi- 
«  lions  insidieuses  et  par  les  lenteurs  de  votre  conseil.  » 

Ce  discours ,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur  la  pique  à  la  main , 
fit  bouillonner  dans  le  sein  du  roi  l'ardeur  guerrière  -,  les  barons 
crièrent:  Aux  armes!  «  Allez,  dit  Jean  au  cardinal,  allez  signi- 
«  fier  au  prince  de  Galles  qu'il  ait  à  se  rendre  prisonnier,  lui 
M  et  cent  de  ses  principaux  chevaliers;  à  cette  condition  je  lais- 
«  serai  passer  son  armée.  »  Le  prince,  au  ouïr  de  ces  paroles, 
qui  lui  furent  rapportées  par  le  cardinal,  répondit:  «  Mes  che- 
«  valiers  ne  seront  pris  que  les  armes  à  la  main;  quant  à  moi, 
«  quelque  chose  qu'il  arrive ,  l'Angleterre  n'aura  pas  à  payer  ma 
«  rançon.  »» 

Ces  pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du  dimanche.  Pen- 
dant la  tenue  du  conseil,  divers  chevaliers  des  deux  armées  che- 
vauchèrent le  long  des  batailles.  Dans  une  de  ces  courses ,  le  maré- 
chal de  Clermont  rencontra  Jean  Chandos  :  ils  portoient  tous  les 
deux  dans  leurs  armes  le  même  emblème  ;  c'étoit  une  dame  vêtue 
d'une  robe  bleue ,  au  milieu  des  rayons  d'un  soleil.  «  Chandos ,  dit 
«  le  maréchal ,  depuis  quand  avez- vous  pris  ma  devise?  »  —  «  Et 
u  vous  la  mienne?  »  répliqua  Chandos.  >»  —  «  Si  nos  gens,  reprit 
«  Clermont,  n'étoient  au  moment  de  jouer  des  mains,  je  vous 
«  prouverois  tout  à  l'heure  que  vous  ne  devez  pas  porter  cette 
«  devise.  »  — •  «  Eh  !  s'écria  Chandos ,  demain  nous  nous  retrou- 
ti  verons ,  et  je  vous  prouverai  que  la  dame  bleue  est  plutôt  mienne 
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u  que  vôtre.  *<  Celte  qaerdle  de  chevalerie  coûta  la  vie  au  mare* 
cbal,  qyi  Ait  tué  par  Ghandos. 

lia  nuit  étoit  venue  :  les  François,  abondamment  pourvus  de 
vivres  y  se  fiant  dans  leur  nombre  et  leur  valeur»  la  passèrent  à 
dormir  ;  les  Apglois ,  manquant  de  tout ,  veillèrent  et  se  retran- 
obèrent  :  autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers,  ils  creu- 
sèrent des  fossés  profonds ,  qu'ils  revêtirent  de  palissades  ;  dans 
la  partie  la  plus  foible  de  leur  poste,  ils  se  couvrirent  avec  leurs 
bagages  et  leurs  chariots.  Le  prince  de  Galles  commanda  d'ap- 
porter le  butin  enlevé  ;  il  en  fît  faire  trois  monceaux  entre  son 
camp  et  celui  des  François,  et  l'on  y  mit  le  feu.  Ce  sacrifice  ne 
laissa  plus  rien  à  regretter  auxÀnglois  ;  tandis  que  les  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  qui  s*éleyoient ,  la  veille  d'une  bataille , 
dans  les  ténèbres ,  servirent  à  masquer  les  travaux  de  l'ennemi  et 
à  étonner  nos  soldats. 

Le  soleil  qui  devoit  éclairer  un  jour  si  Aineste  à  notre  patrie  se 
leva ,  et  trouva  les  cœur^  bercés  de  fausses  espérances  (  19  sep- 
tembre 1356).  Les  François  se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que 
le  jour  précédent  ;  les  Anglois  changèrent  quelque  chose  à  leurs 
dispositions  :  instruits,  on  ne  sait  comment ,  de  la  manière  dont 
ils  seroient  attaqués ,  ils  placèrent  au  front  de  leur  ligne  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  maréchaux  ; 
ils  cachèrent ,  en  outre ,  trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents 
archers  à  cheval  derrière  une  petite  colline ,  au  revers  de  laquelle 
s'étendoit  le  corps  commandé  par  le  dauphin  et  ses  deux  frères. 
Ces  six  cents  hommes  avoient  ordre ,  aussitdt  qu'ils  verroient  l'ac- 
tion engagée ,  de  tourner  le  mamelon  et  de  prendre  en  flanc  les 
troupes  du  dauphin.  Le  cardinal  deiPérigord  reparut,  mais  on  lui 
fit  dire  de  la  part  des  François  de  se  retirer.  Il  passa  alors  chez  le 
prince  de  Galles ,  dont  il  étoit  sujet ,  comme  natif  de  Guienne. 
«  Beau  fils ,  lui  dit-il ,  faites  ce  que  vous  pourrez  ;  il  vous  faut 
«  combattre.  »  Le  prince  répondit  :  «  J'y  compte ,  ainsi  que  mes 
«  chevaliers  ;  Dieu  veuille  aider  au  droit  l  »  Le  cardinal  alla  re- 
joindre l'autre  légat  au  haut  d'une  colline ,  d'où  ils  élevèrent  leurs 
flMins  vers  le  Dieu  de  paix ,  tandis  que  dans  la  plaine  on  invoquoit 
celui  des  armées. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes ,  le  prince  Noir  leur  tint 
ee  discours: 

«  Seigneurs,  si  nous  ne  sommes  qu'un  petit  nombre  contre 
«  l'armée  puissante  de  nos  ennemis,  il  ne  faut  pas  laisser  s'aflFoi- 
«  blir  notre  courage.  Ce  n'est  pas  le  soldat ,  c'est  Dieu  qui  donne 
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«  la  victoire.  Si  nous  sommes. vainqueurs,  notre  triomphe  en  sera 
ff  plus  éclatant  \  si  nous  devons  mourir,  j'ai  un  père  et  deui^  frères  ; 
u  vous ,  vous  avez  des  amis  qui  nous  vengeront  ;  ainsi  ne  songeai 
«  qu'à  bien  combattre.  S'il  platt  à  Dieu ,  vous  me  verrez  aujour^ 
«  d'bui  bon  chevalier.  » 

Le  prince  de  Galles  garda  auprès  de  lui  Gbandos ,  qui  cependant 
courut  au  cboc  des  maréchaux  de  France  :  il  desiroit  aussi  retenir 
d'Audeley  ;  mais  celui-ci  avoit  fait  vœu  de  combattre  au  premier 
rang  dans  toute  af&ire  où  le  roi  d'Angleterre,  ou  l'un  de  ses  fils, 
se  trouveroit  en  personne.  Le  prince  de  Galles  lui  perniit  donn 
d'accomplir  son  vœu ,  et  il  s'alla  plaœr  wx  tmni  de  la  figne ,  parmi 
les  hommes  d'armes  qui  soutenoient  les  archers. 

Les  François  élèvent  le  cri  d'armes  :  à  ce  signal  les  deux  maré- 
chaux de  France ,  les  comtes  d'Audeneham  et  de  Glermpnt  entrent 
dans  le  défilé  à  la  tôte  de  trois  cents  cavaliers  commandés  pour 
Arayer  le  chemin.  A  peine  sont-ils  engagés  entre  les  deux  haies  qui 
bordent  le  chemin ,  que  les  archers  retranchés  derrière  font  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  flèches.  Ges  flèches,  longues,  barbues, 
dentelées ,  lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invisible ,  frap- 
pent dans  l'épais  bataillon.  Les  chevaux,  percés  d-outre  6n  outre, 
effrayés  et  rendus  furieux  par  la  douleur,  hennissent ,  ronflent ,  se 
cabrent ,  refusent  d'avancer,  se  tournent  de  côté ,  trébuchent  et 
tombent  sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient  de  passer 
sur  les  premiers  rangs  abattus ,  se  renversent,  et  augmentent  le 
péril  et  la  confusion.  Gependant  les  deux  maréchaux ,  avec  quel- 
ques chevaliers ,  surmontent  les  obstacles  et  parviennent  au  front 
de  Tarmée  angloise  :  là  ils  trouvent  une  nouvelle  ligne  d^ar- 
chers  et  sire  James  d'Audeley  à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes. 
Ges  braves  maréchaux ,  sortis  presque  seuls  du  défilé ,  ne  peuvent 
soutenir  un  combat  trop  inégal  :  Glermont  meurt  de  la  main  de 
Ghandos  -,  d'Audeneham ,  porté  à  terre  par  d'Audeley ,  est  forcé  de 
se  rendre. 

Bientôt  le  bruit  de  celte  défkite  se  répand.  Les  cavaliers  arrêtés 
au  milieu  du  défilé ,  entre  leurs  premiers  rangs  abattus  et  les 
hommes  d'armes  à  pied  qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer  ni 
reculer,  restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les  transpercent 
et  les  clouent  à  leurs  chevaux  ;  des  cris  et  des  rugissements  sor- 
tent de  l'horrible  mêlée.  Les  hommes  d'armes  qui  déjà  pénétroient 
dans  le  chemin  se  replient  sur  le  corps  commandé  par  le  dauphin 
Ghârles.  Au  même  moment  les  six  cents  cavaliers  anglois  cachés 
au  revers  de  la  colline  sortent  de  leur  embuscade ,  et  viennent 
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prendre  à  dos  ce  même  corps.  La  tej:reur  s'empare  des  soudoyers  \ 
les  hommes  d'armes  démontés  se  dispersent.  Les  seigneurs  de 
Landas,  de  Vondenay,  de  Saint-Venant,  qui  avoient  la  garde  d.es 
trois  fils  du  roi ,  jugeant  trop  vite  la  bataille  perdue ,  les  forcent 
de  s'éloigner.  Landas  et  Vondenay,  après  avoir  laissé  les  jeunes 
princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant ,  revinrent  avec  de  l'An- 
gle ,  Saintré  et  Cervolles ,  se  ranger  auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  dauphin  s'étant  débandées,  celles  du  duc  d'Or- 
léans prirent  lâchement  la  fuite  avec  leur  chef;  il  ne  resta  sur  le 
champ  dé  bataille  que  l'escadron  de  cavalerie  allemande  et  la  divi- 
sion conduite  par  le  rui ,  à  laquoUe  se  joignirent  plusieurs  cheva- 
liers qui  n'avoient  pu  se  résoudre  à  abandonner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps  françois ,  le  prince 
de  Galles  ordonne  à  ses  hommes  d'armes  de  remonter  à  cheval. 
Jean  Ghandos  dit  au  prince  :  «  Sire ,  chevauchons  avant  ;  la  journée 
H  est  vôtre;  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  votre  main ,  marchons  au 
«  roi  de  France.  Je  sais  bien  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point, 
«  ainsi  il  nous  demeurera.  »  Le  prince  répondit  :  «  Allons ,  Jean  ! 
«  vous  ne  me  verrez  d'aujourd'hui  retourner  en  arrière.  »  Il  crie 
aussitôt  à  sa  bannière  :  «  Bannière,  chevauchez  avant  !  au  nom  de 
«  Dieu  et  de  saint  Georges  !  »  et  il  descend  de  la  colline  avec  toute 
son  armée. 

Le  roi,  faisant  serrer  les  rangs,  marche  aux  Anglois,  qui  sor- 
toientdu  déGlé  pour  l'attaquer  :  il  se  faisoit  remarquer  au  milieu 
des  siens  par  sa  haute  taille,  son  air  martial,  et  par  les  fleurs  de 
lis  d'or  semées  sur  sa  cotte  d'armes;  il  étoit  à  pied,  comme  le 
reste  de  ses  chevaliers,  et  tenoit  à  la  main  une  hache  à  deux  tran- 
chants, arme  des  vieux  Franks.  A  ses-côtés  étoit  son  fils  le  jeune 
Philippe ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  comme  le  lionceau  auprès 
du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que  si  la  quatrième  partie 
de  notre  armée  avoit  combattu  comme  son  roi ,  elle  auroit  rem- 
porté la  victoire.  Le  choc  fut  rude  ;  d'un  côté  c'étoit  le  prince 
Noir  environné  de  Ghandos ,  du  captai  de  Buch ,  fameux  rival  de 
Du  Guesclin ,  de  d'Audeley,  d'Aubrecicourt ,  des  comtes  de  War- 
wick  et  de  Suflblk,  maréchaux  d'Angleterre;  de  l'autre,  le  roi 
Jean ,  accompagné  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Pierre  de  Bour- 
bon ,  père  de  ce  Louis  n  de  Bourbon ,  dont  les  vertus  annoncèrent 
celles  de  Henri  IV;  des  deux  princes  d'Artois,  fils  d'un  traître ,  et 
tous  deux  fidèles;  des  comtes  de  Saarbruck,  de  Nidau  et  de 
Nassau ,  tous  trois  Allemands ,  et  dignes  d'être  François  ;  de  Gui- 
chard  de  Beai^eu ,  de  Guillajume  de  Nesle,  de  Guillaume  de  Mon- 
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tagu ,  de  Richard  de  l'Angle ,  des  sires  de  Ghambly,  de  la  Heuse , 
de  Pons ,  de  Tancarville ,  de  Laval ,  de  Damp-Marie ,  de  La  Tour, 
dTIumières,  d'Urfé,  de  Duras,  de  Gaucher  de  Brienne,  conné- 
table de  France  et  duc  d'Athènes ,  double  titre  qui  lui  imposoit 
Tobligalion  de  tomber  avec  gloire  ;  de  Tévêque  de  Ghâlons ,  qui 
mourut  le  casque  en  tête  comme  Adhémar  sur  les  murs  de  Jéru- 
salem-, de  Geofroy  de  Charny,  le  vaillant  porte-oriQamme  ;  d'Eus- 
tache  de  Ribaumont,  si  célèbre  par  la  couronné  de  perles  qu'E- 
douard lui  donna  devant  Calais  ;  de  La  Fayette  et  de  La  Rochefou- 
cauld ,  noms  que  les  armes  ont  cédés  aux  lâttree,  enfin  de  Jean 
de  Saintré ,  réputé  le  plus  brave  chevalier  de  son  temps ,  et  dont 
les  romans  gaulois  ont  consacré  le  nom. 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  première  charge;  mais 
elle  lâcha  pied  après  avoir  perdu  les  comtes  de  Saarbruck ,  de 
Nidau.et  de  Nassau ,  qui  la  commandoient.  Les  chevaliers  françois 
des  diverses  provinces ,  rangés,  avec  leurs  écu  y  ers,  autour  des 
bannières  de  leurs  suzerains,  combattoient  tantôt  par  pelotons  sé- 
parés, tantôt  môles  et  confondus.  LS  prince  de  Galles,  avec 
Ghandos,  attaqua  la  division  du  connélable,  et  le  captai  de  Buch , 
avec  les  maréchaux  d'Angleterre  j  se  trouva  en  face  du  roi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépide  :  abandonné  des 
deux  tiers  de  ses  soldats ,  il  ne  lui  vint  pas  môme  un  moment  la 
pensée  de  reculer,  résolu  qu'il  étoit  de  sauver  l'honneur  françois , 
s'il  ne  pouYoit  sauver  la  France.  Nos  hommes  d'armes  ayant  rac- 
courci leurs  piques ,  le  roi  ne  put  les  faire  remonter  à  cheval 
comme  le  prince  de  Galles  avoit  fait  remonter  les  siens.  Les  An- 
glois  étoient ,  en  outre ,  accompagnés  d'archers  qui  décidèrent  de 
la  victoire ,  en  perçant  de  loin  des  fantassins  pesants,  qui  ne  pou- 
voient  joindre  leurs  légers  ennemis.  L'armée  angloise,  toute  à 
cheval ,  seruoit  avec  de  grands  cris  sur  l'armée  françoise  toute  à 
pied.  Les  flots  des  combattants  étoient  poussés  vers  Poitiers ,  et  ce 
fut  près  de  cette  ville  que  se  fit  le  plus  grand  carnage.  Les  habi- 
*  tants,  craignant  que  les  vainqueurs  n'entrassent  pôle-môle  avec 
les  vaincus,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 

Déjà  les  plus  braves  avoient  été  tués  ;  le  bruit  diminuoit  sur  le 
champ  de  bataille*,  les  rangs  s'éclaircissoient  à  vue  d'œil ,  les  che- 
valiers tomboieqt  les  uns  après  les  autres,  comme  une  forôt  dont 
on  coupe  les  grands  arbres.  Gharny,  haussant  l'oriflamme ,  luttoit 
encore  contre  une  foule  d'ennemis  qui  la  lui  vouloient  arracher. 
Jean ,  la  tôle  nue  (son  casque  étoit  tombé  dans  le  mouvement  du 
combat  ) ,  blessé  deux  fois  au  visage ,  présentoit  son  front  sanglant 
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à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  lui-tnëme ,  il  s'attendrit  sur 
son  jeune  fils  >  déjà  blessé  en  parant  les  coups  qu'on  portoit  à  son 
père  *,  il  voulut  éloigner  l'enhnt  royal ,  et  le  cobQa  à  quelques  sei- 
gneurs *,  mais  Philippe  échappa  aux  mains  de  ses  gardes ,  et  revint 
auprès  de  Jean  ^  malgré  ses  ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour 
frapper,  il  veilloit  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  «  Mon 
«  père,  prenez  garde!  à  droite,  à  gauche,  derrière  vous,  *  à  me- 
sure qu'il  voyoit  approcher  un  ennemi.  . 

Les  cris  avoient  cessé.  Gharny,  étendu  aux  pieds  du  roi ,  serroit 
danis  s€&  min  roidkkfMLr  la  mort  l'oriflamme  qu'il  n'avoit  pas  aban- 
donnée ;  il  n'y  avoit  plus  que  les  (leurs  de  lis  debout  sur  le  champ 
de  bataille  :  la  France  tout  entière  n'étoit  plus  que  dans  son  roi. 
Jean ,  tenant  sa  hache  des  deux  mains ,  défendant  sa  patrie ,  son 
fils,  sa  couronne  et  l'oriflamme ,  immoloit  quiconque  l'osoit.appro- 
efaer.  Il  n'avoit  autour  de  lui  que  quelques  chevaliers  abattus  et 
percés  de  coups,  qui  se  ranimoient  dans  la  poussière  à  la  voix  de 
leur  souverain ,  faisoient  ùtf  dernier  efibrt ,  et  retwnbolent  pour 
he  plus  se  relever.  Mille  eftemis  essayoient  de  saisir  le  roi  vivant , 
et  lui  di*)îent  :  «  Sire ,  rendezrvous  !  »  Jean ,  épuisé  de  fatigue , 
et  perdant  son  sang ,  n'écoutoit  rien ,  et  vouloit  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  toule ,  écarte  les  soldats ,  s'approche  respec- 
tueusement du  roi ,  et  lui  parlant  en  françois  :  h  Sire ,  au  nom  de 
«  Dieu ,  rendez-vous  !  »  Le  i:oi ,  flrappé  du  son  de  cette  voix ,  baisse 
sa  hache,  et  dit  :  «  A  qui  me  rendrai-je?  à  qui?  Où  est  mon  cousin 
«  le  prince  de  Galles? si  je  le  voyois,  je  parlerois.  »  —  «  11  n'est 
u  pas  ici ,  répondit  le  chevalier  ;  mais  rendez-vous  à  moi ,  et  je 
«  vous  mènerai  vers  lui.  »  —  «  Qui  étes-vous?  »  repart  le  roi.  — 
«  Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier  d'Artois-,  je  sers  le  roi 
«  d'Angleterre  parceque  j'ai  été  obligé  de  quitter  mon  pays  pour 
«  avoir  tué  un  homme.  » 

Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  Jeta  au  chevalier  en 
lui  disant  :  «  Je  me  rends  à  vous.  »  Du  moins  le  roi  de  France  ne 
remit  son  épée  qu'à  un  François. 

On  ne  voyoit  plus  ni  bannières ,  ni  pennons  de  notre  armée 
dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ignoroit  encore 
toute  sa  gloire  :  Chandos  lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur 
tth  buisson ,  jyour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa  une 
petite  tente  rouge  :  le  prince  y  entra.  Les  officiers  de  sa  chambre 
lui  détachèrent  son  casque  et  lui  présentèrent  à  boire;  les  trom- 
pettes sonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  anglois  et  gascons  ac- 
iconrent ,  amenant  avec  eux  un  nombre  prodigieux  de  prisonniers  -^ 


DE  FRANGE.  655 

il  y  ayoit  tel  soldat  qui  à  lui  seul  eu  avoit  jusqu'à  dix  :  on  les  traita 
avec  une  générosité  extraordinaire  :  la  plupart  Airent  renvoyés 
sur  parole ,  et  sur  la  simple  promesse  d'une  rançon  qu'on  eut  soin 
de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivèrent  auprès  du  ffls  d'E- 
douard »  qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  roi  de  France.  «  Sire , 
«  répondirent-ils ,  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu ,  mais  il 
«  faut  qu'il  soit  mort  ou  pris ,  car  il  n'a  pas  quitté  l'ost.  »  Chan- 
dos  avoit  déjà  jugé  que  Jean ,  par  vaillance,  ne  fuiroit  point;  War- 
wick  déclare  qu'il  est  mort  ou  pris,  car  a ^'n^t^^-cesse  dé  com- 
battre ;  nous  allons  voir  le  prince'de  Galles  proclamer  Jean  le  plus 
brave  gentilhomme  de  son  armée  :  un  monarque  fjnançois ,  dont  la 
valeur  est  si  haut^ftient  reconnue  même  de  ses  eânemis ,  peut  être 
vaincu  sans  cesser  de  régner  \  les  rois  chevelus  ne  perdirent  que 
sur  la  pourpre  la  coUtt)nne  qu'ils  âvoient  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  prince  Noir  dit  à  Warwick  et  à  Gobham  :  «  Allez  ^  je  vous 
«  prie ,  et  chevauchez  si  loin ,  que  vous  me  puissiez  apprendre 
«  nouvelle  du  roi  de  France.  »  Warwick  et  Gobham  partirent ,  et 
tout  en  chevatichaht  montèrent  sur  un  tertre ,  afin  de  regarder 
autour  d'eux.  Ils  découvrirent  une  troupe  d'hommes  qui  mar- 
choient  lentement  et  s'arrétoient  à  chaque  pas.  Les  deux  barons 
descendirent  aussitôt  de  la  colline  et  piquèrent  de  ce  côté.  IIS 
s'écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  :  «  Qu'est-ce  cy  !  >»  On  leur 
répondit  :  «  G'est  le  roi  de  France  qui  est  pris  :  il  y  a  phis  de  dix 
«  chevaKers  et  écuyers  qui  se  le  disputent.  » 

Jean ,  au  milieu  de  ces  soldats ,  menant  son  fils  par  la  main , 
étoit  exposé  au  plus^and  péril  :  les  Angtois  et  lès  Gascons  s'arra- 
choient  tour  &  fonr  la  proie  ;  ils  l'avoient  enîeVée  à  Denis  de  Mor- 
bec.  Ghacun  crioit  en  parlant  du  rôi  :  «  Je  l'aï  pHs,  Je  l'ai  pris.  » 
Jean  disoit  :  «  Menez-moi  courtoisement ,  et  mon  fils  aussi ,  devant 
«  le  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  vous  querellez  point  pour 
«  ma  prise-,  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous  faire  tous 
«  riches.  »  Ges  paroles  apaisoient  un  moment  les  hommes  d'ar- 
lÉnes ,  mais  ils  n'avoient  pas  fait  un  pas  qu'ils  recommeriçôient  leur 
contention.  Warwick  et  Gobham  se  jettent  dans  la  foùlè,  écartent 
les  soldats,  leur  défendent  sous  peine  de  vie  d'approcher  du  roi, 
descendent  de  cheval ,  saluent  le  monarque  et  son  fils ,  et  lés  mè- 
nent à  la  tente  du  prince  de  Galles. 

Déjà  averti  de  l'approche  du  roi ,  le  fils  d'Edouard  sortit  pour 
recevoir  le  grand  prisonnier,  s'inclina  devant  lui  jusqu'à  terre , 
l'accueillit  de  paroles  courtoises ,  le  pria  d'entrer  dans  sa  tente , 
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commanda  d'apporter  le  vin  et  les  épices ,  «  et  les  présenta  lui-^ 
«  même  à  Jean  et  à  son  fils,  disent  les  chroniques ,  en  signe  de  fort 
«  grand  amour.  »  Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les  défaites  et  les  vie* 
toires;  ainsi  s'élèvent  et  tombent  les  empires!  Huit  siècles  aupa- 
ravant, le  premier  roi  frank  triompha  des  Yisigoths  presque  au 
même  lieu  où  Jean  devint  prisonnier  des  Anglois^  et  Gharny 
succomba  en  défendant  l'oriflamme  dans  les  champs  où ,  quatre 
cents  ans  aprè3  lui ,  La  Rochejaquelein  devoit  mourir  pour  le  dra- 
peau blanc. 

La  nuit  vonuA ,  le  princc  Noir  fit  dresser  dans  sa  tente  une  table 
abondamment  servie ,  où  s'assirent  avec  le  roi  et  son  ûls  les  plus 
illustres  prisonniers,  Jacques  de  Bourbon,  Jean  d'Artois,  les 
comtes  de  Tancapville ,  d'Estampes ,  de  Damp-Marie ,  de  Graville, 
et  le  seigneur  de  Parthenay.  Les  autres  barons  et  chevaliers  fran- 
çois,  compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître, 
étoient  placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de  Galles  servoit  lui- 
même  ses  hôtes  ;  il  refusa  constamment  de  partager  le  repas  du  roi , 
disant  qu'il  n'étoit  pas  assez  présomptueux  pour  s'asseoir  à  la 
table  d'un  si  grand  prince  et  d'un  si  vaillant  homme.  «  Cher 
<c  sire ,  disoit-il  à  Jean ,  ne  vous  laissez  abattre ,  si  Dieu  n'a  pas 
M  voulu  faire  aujourd'hui  ce  que  vous  desiriez  ;  monseigneur  mon 
«  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  que  vous  méritez ,  et 
«  traitera  avec  vous  à  des  conditions  si  raisonnables,  que  vous  en 
«  demeurerez  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certainement  vous 
«  réjouir,  quoique  la  journée  n'ait  pas  été  vôtre ,  car  vous  avez 
u  acquis  le  haut  renom  de  prouesse  \  vous  avez  surpassé  tous  ceux 
«  de  votre  côté.  Je  ne  dis  mie  cela ,  cher  sire ,  pour  vous  consoler, 
«c  car  tous  mes  chevaliers  qui  ont  vu  le  combat  s'accordent  à  vous 
«c  en  donner  le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque-là ,  Jean  avoit  supporté  son  malheur  avec  magnanimité; 
aucune  plainte  n'étoit  sortie  de  sa  bouche ,  aucune  marque  de.foi- 
blesse.  n'a  voit  trahi  l'homme:  mais  quand  il  se  vit  traiter  avec 
cette  générosité;  quand  il  vit  ces  mômes  ennemis  qui  lui  refusoient 
sur  le  trône  le  titre  de  roi  de  France  le  reconnoître  pour  roi  dans 
les  fers,  alors  il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes  s'échap- 
pèrent de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang  qui  restoient  sur 
son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité,  le  roi  très  chrétien  put  dire 
comme  le  saint  roi  :  Mes  pleurs  se  sont  mêlés  nu  vin  de  ma  coupe. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant  pleurer  le  roi  : 
le  festin  fut  un  moment  suspendu.  Les  guerriers  françois,  si  bons 
juges  eu  nobles  actions,  regardoient  avec  un  murmure  d'admira^ 
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tîon  leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  «  Quel  monar- 
«  que  il  promet  à  sa  patrie,  disoient-ils,  s'il  peut  vivre  et  perse- 
«  vérer  dans  sa  fortune  !  » 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  :  si  le  prince  de 
Galles  entendit  celles  de  ses  prisonniers ,  il  put  avoir,  à  la  vue  des 
inconstances  du  sort ,  un  pressentiment  de  ses  propres  destinées. 
Ce  prince  vécut  peu  de  jours.  Son  fils ,  qui  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  trahi  par  ces  mêmes  nobles  qui  avoient  combattu  à  Poi- 
tiers ,  obligé  de  recourir  à  la  protection  de  l'héritier  du  roi  Jean  , 
déposé  par  un  parlement  ingrat,  enfermé  dans  une  tour;  son  fils, 
dis-je ,  condamné  à  mourir  de  faim ,  lutta  plusieurs  jours  contre 
la  mort  ;  désirant  en  vain  à  son  dernier  soupir  les  mieltes  de  ce 
repas  que  son  père,  victorieux,  servit  à  un  monarque  infortuné. 
La  gloire  même  du  vainqueur  de  Poitiers  a  péri  dans  les  champs 
où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 

Au-dessus  de  l'ancienne  abbaye  de  Touillé  et  du  village  de  Beau- 
voir en  Poitou ,  sur  le  haut  d'une  colline  couverte  de  joncs  ma- 
rins, on  croit  trouver  les  vestiges  d'un  vieux  camp.  Vers  le  milieu 
de  ce  camp ,  on  remarque  l'ouverture  d'un  puits  à  demi  comblé  : 
c'est  tout  ce  qui  atteste  le  passage  d'un  héros.  Le  village  de  Mau- 
pertuis  a  disparu  \  personne  dans  le  pays  ne  se  souvient  qu'il  ait 
existé.  Par  une  autre  bizarrerie  du  sort ,  le  lieu  où  l'on  voit  les 
traces  du  camp  anglois  s'appelle  aujourd'hui  Carthage:  comme  si  la 
fortune ,  pour  se  jouer  des  hommes,  s'étoit  plu  à  eflacer  un  nom 
fameux  par  un  nom  plus  fameux  encore ,  une  ruine  par  une  ruine , 
une  vanité  par  une  vanité  «. 

'  Voyez,  sur  ce  mot  de  Car thage,V Essai  de  dissertation  sur  te  Campus  Vocladembis, 
dans  les  Dissertations  de  Lbbobuf.  Voyez  encore  les  Vies  dei  capitaines  illustres  au 
Moyen-Age,  par  M.  Mazas.  On  trouve  dans  ce  consciencieux  ouvrage  des  renseigne- 
ments sur  les  batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d*Aiincourt.  J*ai  dans  mon  récit  corrigé 
les  noms  propres  misérablement  estropiés  par  nos  historiens  qui  ont  suivi  Froissart  et 
les  Chroniques  de  Flandre.  L'édition  de  Froissart,  par  M.  Buchon  ,  m'a  beaucoup  servi 
pour  ces  corrections,  bienque  Je  n'adopte  pas  entièrement  toutes  les  lectures.  J'ai  reçu 
aussi  de  Poitiers,  sur  la  bataille  de  ce  nom ,  des  plans  et  des  documents. 
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La  France  parott  perdue  ;  ses  finances  sont  épaisées^  ses  ar- 
mées se  changent  en  troupes  de  brigands  qui  la  déchirent;  ses 
peuples  se  soulèfent  \  ses  états  attaquent  le  trône  laissé  vide  par  la 
captivité  du  roi  \  un  prince  du  sang ,  échappé  de  prison ,  vient 
mêler  aux  violences  de  l'étranger  les  disconles  domestiques  ;  il 
donne  du  poison  à  l'héritier  de  la  couronne  captive  :  des  traîtres 
dans  l'Église  et  dans  la  noblesse ,  des  factieux  dans  le  tiers-état  ; 
au  dedans  les  séditions  et  les  crimes  du  tribunat,  au  dehors  les 
horreurs  de  l'anarchie  civile  et  militaire  ;  et  pour  seul  remède  à 
tant  de  maux ,  un  prince  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  que  son  pro- 
jet de  fuite  avec  le  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Poitiers  n'avoient  fait  estimer  ni  des  François ,  ni  des  ennemis. 
Qui  auroit  pu  croire  que  cet  enfant  étoit  Charles  le  Sage ,  sauveur 
de  son  peuple,  et  Fun'des  plus  utites  rok  qui  aient  gouverné  les 
hommes? 

Mais  Charles  Y  n'étoit  que  la  tôte  ;  il  loi  (iidloit  un  braa,  et  Dieu 
avoit  en  même  temps  formé  ce  bras.  Tandis  que  le  dauphin  se  re- 
tiroit  obscurément  de  Poitiers ,  méprisé  des  vainqueurs,  un  pau- 
vre gentilhomme ,  aussi  inconnu  que  lui  »  combattoit  pour  Charles 
de  Blois  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne.  Sans  beauté ,  sans  grâ- 
ces, sans  fortune,  d'un  esprit  si  peu  ouvert,  qu'on  ne  lui  avoit 
jamais  pu  apprendre  à  lire,  ce  gentilhomme,  demi-paysan,  n'avoit 
rien  en  apparence  de  ce  qui  annonce  les  héros  ;  hors  la  valeur.  Nos 
chroniques ,  qui  en  parlent  pour  la  première  fois  à  cette  époque , 
l'appellent  un  certain  jeune  bachelier.  C'étoit  pourtant  là  Du  Gues- 
clin ,  le  premier  grand  capitaine  que  l'Europe  eût  vu  depuis  les 
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jours  de  Rome,  et  que  nos  aïeux  nommoieBt  le  bon  connitabUi 
tait  ce  sol  de  Franoe  est  fécond  !  tant  notre  patrie  a  de  ressour- 
ces dans  le  malheur  I 

Charles  et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  l'un  pour  l'autre^ 
et  tous  les  deux  pour  la  nation  ;  d'autant  plus  illustres  que  tout 
«st  entraves  à  leurs  victoires.  Lorsque  Dieu  envoie  les  exécuteurs 
de  sa  vengeance ,  le  monde  est  aplani  devant  eux ,  ils  ont  des  suc- 
cès extraordinaires  avec  des  talaits  médiocres  ;  aucun  adversaire 
.  habile  ne  leur  dispute  le  triomphe ,  tout  s'arrange  pour  que  leurs 
lautes  mêmes  servent  à  augmenter  leur  puissance.  Le  Ciel ,  afin  de 
les  seconder ,  assied  sur  tous  les  trônes  la  folie  et  la  stupidité  *,  pas 
un  général  dans  tes  camps ,  pas  un  ministre  dans  les  conseils.  Ces 
exterminateurs  obtiennent  la  soumission  du  peuple ,  au  nom  des 
calamités  dont  ils  sont  sortis ,  et  de  la  terreur  que  ces  calamités  ont 
inspirée.  Traînant  après  eux  un  troupeau  d'esclaves  armés ,  dés- 
honorés par  cent  victoires,  la  torche  à  la  main,  les  pieds  dans  le 
sang ,  ils  vont  au  bout  de  la  terre  comme  des  hommes  ivres,  pous- 
sés par  Dieu  qui  fait  leur  force  et  qu'ils  renient. 

Mais  lorsque  la  Providence ,  au  contraire ,  veut  relever  un 
royaume  et  non  l'abattre  ;  lorsqu'elle  emirioie  des  serviteurs  et  non 
des  enneims  ;  lorsqu'elle  destine  à  ses  serviteurs  une  vraie  gloire 
et  non  une  épouvantable  renommée ,  loin  de  leur  rendre  la  route 
bcile ,  elle  leur  oppose  des  obstacles  dignes  de  leurs  vertus.  C'est 
ainsi  que  l'on  peut  toujours  distinguer  le  fléau  du  sauveur, 
l'homme  envoyé  pour  détruire  et  l'homme  venu  pour  réparer.  Le 
premier  parolt  dans  Tabsence  des  talents  et  du  génie  ;  le  second 
rencontre  à  chaque  pas  d'habiles  adversaires  capables  de  balancer 
ses  succès  :  l'un  n'a  rien  contre  lui ,  est  mattre  de  tout,  se  sert 
pour  réussir  de  moyens  immenses  ;  l'autre  a  tout  contre  lui ,  n'est 
maître  de  rien ,  n'a  entre  les  niains  que  les  plus  foibles  ressources. 
Le  dauphin  se  mesure  avec  Edouard ,  monarque  puissant ,  heu- 
reux guerrier ,  souverain  d'un  royaume  florissant  et  de  la  moi- 
tié de  la  France;  il  lutte  contre  Charles  le  Mauvais,  prince  qui 
donnoit  par  ses  crimes  de  Fimportance  à  ses  artifices,  contre  Mar- 
cel ,  Le  Coq  et  Pecquigny ,  triumvirat  redoutable  par  la  triple  al- 
liance du  pouvoir  populaire ,  aristocratique  et  religieux.  Du  6ues« 
din  combat  le  prince  de  Galles ,  Chandos ,  le  captai  de  Buch  | 
rivaux  qui  le  surpassoient  en  renommée  et  l'égaloient  en  mérite. 
Sans  argent;  sans  crédit ,  c'est  en  vendant  les  joyaux  de  sa  femme 
qu'il  fait  vivre  ses  compagnons  d'armes.  Tantôt  il  n'a  pour  sol- 
^ts  que  des  chevaliers  braves ,  mais  indociles ,  et  des  paysans  in- 
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disciplinés  ;  tantôt  son  armée  est  composée  d'un  ramas  de  brigands 
qui  ne  le  suivent  que  par  le  miracle  de  sa  gloire.  Et  cependant  le 
prince  et  le  sujet  viennent  à  bout  de  leur  œuvre  ;  ils  battent  l'étran- 
ger j  rétablissent  l'ordre ,  font  refleurir  les  lois ,  les  lettres ,  le  com- 
merce et  Tagriculture.  Tous  deux ,  après  avoir  brillé  ensemble  sur 
la  scène  du  monde ,  en  sortent  tous  deux  presque  en  même  temps  : 
le  bon  connétable  va  dormir  à  Saint-Denis  aux  pieds  de  Charles  le 
Sage.  Réveillés  de  nos  jours  dans  leurs  tombeaux,  toujours  liés 
par  la  même  destinée ,  ils  se  sont  revus  après  une  nuit  de  quatre 
siècles  :  les  cendres  du  roi  qui  avoit  arraché  aux  Anglois  notre 
terre  natale  ont  élé  jetées  au  vent,  et  des  mains  françoises  ont 
brisé  le  cercueil  de  Du  Guesclin*,  arche  sainte  devant  qui  fom- 
boient  les  remparts  ennemis. 

Paris ,  après  la  bataille  de  Poitiers ,  reçut  le  jeune  Charles  avec 
dQS  honneurs  et  des  respects  ^  soit  que  les  hommes  ne  se  puissent 
d'abord  empêcher  de  saluer  le  malheur  comme  leur  maître ,  soit 
qu'ils  cherchent  à  s'acquitter  vite  envers  lui ,  afln  do  s'en  éloigner 
ensuite  sans  remords ,  et  de  mettre  à  Taise  leur  ingratitude.  Le 
dauphin  avoit  été  nommé  par  son  père  lieutenant-général  du 
royaume ,  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  gouverna  la  France  jusqu'à  sa  majorité ,  époque 
à  laquelle  il  prit  le  titre  de  régent ,  que  personne  ne  lui  contesta. 
Le  premier  soin  de  Charles  fut  de  convoquer  les  états  qui,  dans 
leur  dernière  session ,  s'étoient  ajournés  au  mois  de  novembre.  Ils 
se  réunirent  dans  la  chambre  du  parlement. 

Huit  cents  députés  composoient  toute  l'assemblée  de  la  langue 
d'Oyl  :  la  noblesse  étoit  présidée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  ; 
le  clergé ,  par  Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims,  et  le  tiers- 
état  ,  par  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  Le  chancelier 
prononça  le  discours  d'ouverture  :  il  engagea  les  députés  à  s'oc- 
cuper des  besoins  de  la  France  et  de  la  délivrance  du  roi.  Les  ordres 
s'assemblèrent  séparément ,  nommèrent  une  commission  compo- 
sée de  cinquante  membres  pris  dans  les  trois  ordres ,  et  choisis 
parmi  les  députés  les  plus  opposés  au  prince.  Cette  commission 
devoit  travailler  à  un  projet  de  réforme  générale. 

Les  bases  de  ce  plan  arrêtées ,  on  pria  le  dauphin  de  se  rendre 
aux  Cordeliers ,  où  les  états  s'étoient  transportés.  Ils  voulurent 
obliger  le  jeune  prince  de  tenir  secret  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  ; 
il  s'y  refusa. 

Alors  l'évêque  de  Laon,  Robert  le  Coq,  se  leva,  et  prit  la  parole  :  il 
rejeta  les  malheurs  publics  sur  les  flatteurs  et  les  conseillers  dont  le 
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roi  Jean  s*étoit  entouré;  il  présenta  une  liste  de  proscription  do 
vingt-deux  personnes ,  requérant  que  leur  procès  leur  fût  fait  ;  il 
proposa  la  formation  d'une  commission  tirée  du  sein  des  états,  pour 
surveiller  les  différentes  branches  de  l'administration  ]  enfin ,  il 
demanda  que  Charles  ne  pût  prendre  aucune  mesure  sans  l'avis 
d'un  conseil  également  choisi  parmi  les  députés  :  l'évéque  termina 
son  discours  en  sollicitant  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  A  ce  prix , 
les  états  offroient  la  levée  de  trente  mille  hommes  d'armes  ,  une 
imposition  d'un  dixième  et  demi ,  ou  de  trois  vingtièmes ,  sur  les 
biens  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  tiers-état  s'engageoit  à  équi- 
per et  à  payer  par  chaque  dix  feux  un  homme  d'armes.  - 

On  est  étonné  de  voir  un  corps  qui  n'avoit  encore  aucune  expé- 
rience marcher  si  directement  à  son  but,  et  suivre  d'un  pas  ferme 
les  routes  que  l'on  a  depuis  suivies. 

Ces  états  de  1366  (5  février)  et  ceux  de  1367  (7  octobre)  se  trou- 
vèrent à  peu  près  dans  la  même  position  que  l'Assemblée  législa- 
tive en  1792.  La  France ,  à  ces  deux  époques ,  avoit  à  résister  à  une 
guerre  étrangère ,  tandis  qu'elle  s'occupoit  intérieurement  de  la 
réforme  de  ses  lois ,  et  qu'une  grande  révolution  politique  s'opé- 
roit.  La  même  cause  donnée  amena  quelques-uns  des  mêmes  ef- 
fets :  les  états  de  1366 ,  par  cet  instinct  naturel  qui  pousse  les 
agrégations  d'hommes  comme  les  individus  à  profiter  des  circon* 
stances,  se  constituèrent  :  déjà  ils  avoient  fait  un  grand  pas  depuis 
les  précédentes  sessions  ;  ils  en  firent  un  bien  plus  considérable 
après  la  bataille  de  Poitiers. 

Mais  la  pression  des  armes  étrangères,  les  résistances  locales, 
les  divisions  intérieures ,  corrompirent  ces  éléments ,  et  produisi- 
rent quelque  chose  des  crimes  dont  nous  avons  été  témoins 
en  1793.  Des  tribuns  s'élevèrent:  Marcel,  Robert  le  Coq  et  Pec- 
quigny  exaltèrent  les  passions  de  la  multitude.  Marcel ,  devenu  le 
maître,  disposoit  à  son  gré  de  ces  rois  demi-nus,  abrutis  par  la 
misère ,  vrais  sauvages  au  milieu  de  la  civilisation ,  mais  sauvages 
dégradés  de  la  noblesse,  des  bois ,  et  n'ayant  que  l'orgueil  des  bail- 
lons. 

Le  roi  de  Navarre ,  délivré  de  sa  prison  d'Arleux  en  Pailleul  par 
Jean  de  Pecquigny ,  gouverneur  d'Artois  (1367),  accourut  à  Paris 
et  vint  augmenter  la  discorde.  Il  harangua  le  peuple  convoqué 
dans  le  Pré  aux  Clercs.  Il  y  eut  des  espèces  d'assemblées  du  Forum 
aux  Halles  et  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpital ,  où  Marcel,  Consac, 
échevin ,  Jean  de  Dormans ,  chancelier  du  duché  de  Normandie , 
et  le  dauphin  lui-même ,  prononcèrent  des  discours  devant  le  peu* 
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pie ,  qui  passoit  d'uae  opinion  à  l'autre  en  écoutant  tour  à  t09r  ]e» 
(Mrateurs.  On  n'a  pas  même  vu  cela  en  t793;  le  peuple,  qui  prit 
idcNTS  une  part  si  active  aux  événements,  ne  délibéra  jiMsiais  en 
nasse  y  et  ne  contraignit  point  le$  prindpaux  personnages  de 
¥état  à  venir  plaider  leur  cause  devant  lui  :  It  Geoventioii  même 
scyeta  l'appel  au  peuple. 

Paris  devint  un  moment ,  en  ia57 ,  une  espèee  de  démocratie 
ancienne,  au  milieu  de  la  féodalité.  On  inventa  des  couleurs  na- 
tionales-, on  prit  le  chaperon  mi-parti  de  drap  rouge  et  pers(bleu 
¥«rdàtre),  avec  des  fermaib  d'argent  émailié,  portant  cette  in- 
scription :  «1  bonne  fin.  Où  ouvrit  les  prisons  sur  la  demande  du 
rei  de  Navarre ,  qui  donna  lui-même  la  liste  de»  criminels  que  l'on 
defvoit  relâcher ,  à  savoir  :  «  Larrons ,  meuririers ,  voleurs  de  grands 
«  chemins ,  faux  monnoyeurs ,  faussaires ,  coupables  de  viol ,  rtxvis- 
t»  seurs  de  femmes ,  perturbateurs  du  repos  public ,  assassins,  sorciers^ 
te  sorcières,  et  empoisonneurs.  »  Tout  cela  fut  suivi  de  massacres. 
16  roi  ne  périt  point  dans  ces  troubles,  car  il  étoit  prisonnier  des 
Aaglois  ;  mais  Fhéritier  du  trône  ftit  exposé  au  dângw  le  plus  im- 
nunent. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  mettre  un  r€»  en  jugement  étoit  une 
idée  qui  ne  pou  voit  venir  alors  ;  tout  au  contraire ,  c*étoit  une  idée 
mlurelle  aux  anciens  temps.  ' 

Le  dix-huitième  article  du  testament  de  Charlemagne  contient 
cette  disposition  remarquable  :  «  Si  quelques-uns  de  nos  petits-fils 
(c  nés  ou  à  naître  sont  accusés,  ordonnons  qu'on  ne  leur  rase  pas  la 
•i  této,  qu'on  ne  leur  crève  pas  les  yeux,  qu'on  ne  leur  coupe  pas 
«r  vm  membre ,  ou  qu'on  ne  les  condamne  pas  à  mort ,  sans  bonne 
cf  discussion  et  sans  examen  ^  »  C'est  Charlemagne  qui  parle  ainsi, 
et  dont  les  petits-fils  nés  ou  à  naître  dévoient  être  des  rois  ! 

Sous  son  fils ,  Louis  le  Débonnaire ,  une  assemblée  nationale 
jageaet  eondanma  Bernard,  roi  d'Italie;  une  autre  assemblée 
Kirça  ce  même  empereur ,  Louis  ^  à  descendre  du  trêne,  comme 
une  autre  assemblée  l'y  fît  remonter.  Peu  de  temps  avant  Tavéne- 
ment  de  la  branche  des  Yalois  à  la  couronne ,  le  parlement  d'An- 
gteterre  avoit  été  la  couronne  à  Edouard  II ,  père  dlldouard  m. 
l'esprit  des  deux  premiers  ordres  des  états  du  moyen-ftge  tendoit 

•■  De  nepoUbu»  ▼ero  nostrU,  scilioet  aUfai  prodiotomm  flliomm  DoMrorum,  qui  os  eii 
Tel  Jam  oati  sunt  vel  adhuc  nascltori  sunt,  plaçait  nobis  prœcipere  ut  nullus  eonim  per 
quaslibet  occasioncs,  qucmlibet  ex  illis  apud  seaccusalumsinejusudiscussioneaique 
«auuninaUone  aut  oooidere,  aut  membris  maocare,  aut  excœcaref  aul  inyiiuiii  londere  fa- 
ciM.  (  caji>Uuit  BALU4.,  tom.  i,  p.  446.  ) 
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à  établir  un  droit  de  suprématie  sur  l'autorité  royale  :  l'Église  ro- 
maine délioit  les  sujets  du  serment  de  fidélité ,  et  les  conciles  gé- 
néraux privoient  les  papes  de  la  tiare  \  les  grands  vassaux  regar- 
doiènt  les  rois  comme  leurs  pairs  ;  ce  principe  d'égalité  n'avoit 
besoin  que  de  la  force  et  du  malheur  pour  produire  sa  consé- 
quence naturelle.  Groit-on ,  par  exemple  ^  que  Charles  le  Mauvais, 
qui  avoit  empoisonné  le  dauphin  ^  qui  avoit  formé  le  dessein  d'eu- 
lever  le  roi  Jean ,  de  l'enfermer  dans  une  tour  et  de  l'y  tuer ,  se  fût 
fait  scrupule  de  juger  ce  même  monarque?  Les  diètes  d'Allemagne 
conservoimt  le  principe  de  l'élection  à  l'empire ,  et  ces  diètes  dé- 
posoîœt  les  eof^^ereurs.  Une  assemblée  de  notables .  a4)ugea  en 
France  la  régence  d'abord ,  ensuite  la  couronne,  à  Philippe  de 
Valois  :  Qn  est  bien  près  de  retirer  le  sceptre  lorsqu'on  le  donne. 

Quant  aux  communes,  ceUes  de  Flandre  tenoient  leurs  prin- 
ces en  tutelle  ;  les  communes  d'Angleterre  avoient  eu  voix  dans 
l'arrêt  qui  condamna  Edouard  II  ;  elles  eurent  voix  encore  dans 
la  déposition  de  Richard  II.  Les  communes  de  France ,  en  ia55» 
1356  et  1357,  constituèrent  les  états  sans  s'embarrasser  des  privir 
léges  de  la  royauté»  sans  demander  la  sanction  du  priAce  pour 
rétablir  l'ind^pwdance. 

Le  droit  divin  n'étoît  point  encore  p^yssé  en  principe  :  les  rois 
disoient  bien  qu'ils  ne  tenoient  leur  pouvoir  que  de  Dieu  et 
ée  leur  épée;  mais  c'étoit  toujours  en  repoussant  les  préten- 
tions de  quelque  puissance  étrangère ,  non  en  combattant  une  au- 
torité aatoeiiale.  Jean  Petit,  sous  Charles  YI,  soutint  publique- 
BMiit ,  à  propos  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  la  doctrine  du 
régicide.  A  la  fin  du  seizième  siècle ,  le  parlement  de  Paris  com- 
mença le  procès  criminel  de  Henri  IIL  Mariana  ressuscita  la  door 
trine  de  Jean  Petit  avant  que  Milton  l'établit  dans  la  cause  de 
Charles  I^MlfoiU  donc  reconnoitre  que  le  principe  abstrait  de  l'in- 
violabilité de  la  personne  du  souverain ,  principe  si  sacré ,  si  salu- 
taire ,  appartient  à  cette  monarchie  constitutionnelle  que  l'igno- 
rance passionnée  se  figura  être  contraire  au  pouvoir  comme  à  la 
sûreté  des  rois^  ik  fiuit  reeonnottre  qne  l'aristocratie  et  la  théocra^ 
lie  avoient  iugé,  dépesé  et  tuédM  souverains  avant  qiie  la  d^ 
nocratie  imitât  cet  exemple. 

La  trêve  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers,  aa  lien  4'être  fovo^ 
rabte  à  la  France  et  aux  travaux  des  états»  augmenta  k  eonAir 
sion. 

Les  troupes  nationales  et  étrangères  dont  on  n'avoit  fiM  besoin; 
et  que  Ton  ne  pouvoit  solder  >  se  driwyri^rrnt  i.  elles  élurent  des 


664  ANALYSE  RAISONNÉE 

chefs,  et  formèrent  ces  grandes  compagnies  qui  désolèrent  la 
France.  Une  de  ces  compagnies,  qui  se  surnomma  socUià  deiV 
acquisio ,  ravagea  la  Provence ,  et  fit  trembler  le  pape  dans  Avi- 
gnon. Après  ces  premières  compagnies  parurent  les  routiers  et  les 
tardr^enus^  qui  battirent  Jacques  de  Bourbon  à  Brignais  (1361), 
lequel  mourut  de  ses  blessures ,  ainsi  que  son  fils  Pierre  :  le  jeune 
comte  de  Forez  fut  tué  dans  l'action.  Arnaud  de  Gervolles,  sur- 
nommé TArchi  -  prêtre ,  le  chevalier  Vert,  le  petit  Meschin, 
Aymèrigot  Tête-Noire ,  et  plusieurs  autres,  rappeloient,  par  leurs 
faits  d'armes,  dans  les  gorges  des  vallées  qu'ils  occupoient,  dans 
les  châteaux  dont  ils  s'étoient  emparés,  tout  ce  que  les  romans 
nous  racontent  des  mécréants  et  des  enchanteurs. 

Un  autre  fléau  avoit  éclaté ,  la  Jacquerie.  Les  paysans  se  révol- 
tèrent contre  les  gentilshommes  auxquels  ils  avoient  rendu  le  nom 
de  Jacques  Bonhomme,  que  les  gentilshommes  leur  avoient  d'abord 
donné  :  ils  accusoient ,  ce  qui  étoit  vrai ,  une  partie  de  la  noblesse 
d'avoir  fui  à  Poitiers ,  de  sorte  que  leur  insurrection  venoit  à  la 
fois  du  sentiment  de  l'oppression  qu'ils  avoient  subie ,  de  la  soif 
d'indépendance  qu'ils  ressentoient ,  du  désir  de  venger  le  roi,  et 
d'un  mouvement  patriotique  contre  l'invasion  étrangère.  Ils  com- 
battirent les  bandes  angloises  avec  un  courage  qui  eût  plus  tôt 
délivré  la  France,  s'ils  eussent  été  imités.  Le  soulèvement  des 
paysans  du  Beauvoisis  ^  du  Soissonnois  et  de  la  Picardie ,  signale 
la  naissance  de  la  monarchie  des  états,  comme  le  soulèvement  des 
laboureurs  de  la  Vendée  marque  la  fin  de  cette  monarchie.  Au 
milieu  des  épouvantables  cruautés  de  la  Jacquerie ,  Guillaume 
Gaillet ,  Guillaume  Lalouette  et  le  valet  de  ferme  de  celui-ci ,  le 
Grand-Ferré ,  furent  pourtant  des  héros. 

Les  paysans ,  tant  ceux  qui  s'étoient  soulevés  que  ceux  qui 
étoient  restés  chez  eux ,  avoient  fortifié  leurs  villages  et  placé  des 
sentinelles  dans  les  clochers  de  leurs  paroisses  :  à  l'approche  de 
Tennemi,  ces  sentinelles  tintoient  la  campane  ou  donnoient 
l'alarme  avec  un  cornet  ;  aussitôt  les  laboureurs  répandus  sur  les 
champs  se  réfUgioient  dans  l'église.  Les  riverains  de  la  Loire  se 
retiroient  la  nuit  dans  des  bateaux  qu'ils  arrôtoient  au  milieu  du 
fleuve.  A  Paris,  op  défendit  de  sonner  les  cloches,  excepté  celle 
du  couvre- feu  (1358) ,  depuis  les  vêpres  chantées  jusqu'au  grand  jour 
du  lendemain,  afin  que  les  bourgeois  en  faction  ne  fussent  distraits 
par  aucun  bruit.  Les  chemins  se  couvrirent  d'herbe ,  les  monas- 
tères furent  abandonnés ,  les  sillons  laissés  en  friche  ne  servirent 
plus  que  de  oampsauxdiQérentes  tjroupes  de  brigands,  de  Jacques, 
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de  soudoyers  anglois,  navarrois,  françois,  qui  s'y  succédoient 
comme  des  hordes  d'Arabes  passant  dans  le  désert  :  on  ne  recon- 
noissoit  l'existence  des  hommes  dans  ces  solitudes  qu'à  la  fumée 
des  incendies  qui  s'élevoit  des  hameaux.  Nous  avons  encore  les 
complaintes  latines  que  l'on  .chantoit  sur  (es  malheurs  de  ces 
temps  y  et  ce  couplet  pour  les  Bonshommes  : 

Jaoqaes  Bonshommes  y 
Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons , 
De  piller  et  manger  le  bonhomme , 
Qui  de  longtemps  Jaoqaes  Bonhomme 
Se  nomme. 

Voilà  ce  que  firent  les  Jacques,  les  compagnons  ^  les  bourgeois  de 
Paris  :  la  France  leur  fut  redevable  du  commencement  d'une  in- 
fanterie nationale  qui  remplaça  l'infanterie  féodale  des  com- 
munes, joint  à  ce  sentiment  d'indépendance  naturel  à  la  force 
armée;  force  tyrannique  quand  elle  triomphe  régulièrement, 
libératrice  quand  elle  nait  spontanément  dans  le  sein  d'un  peuple 
opprimé. 

La  France  ne  fut  point  délivrée  de  la  conquête ,  sous  Charles  Y, 
par  l'énergie  des  masses  populaires  comme  dans  la  dernière  révo- 
lution ,  mais  par  la  sagesse  de  la  couronne  :  aussi  la  délivrance 
fut-elle  plus  lente.  Il  ne  resta  de  l'insurrection  parisienne  que  les 
fossés  creusés  et  les  remparts  élevés  en  moins  de  deux  ans  par  les 
bourgeois,  dans  un  moment  de  terreur  panique  excitée  par 
Marcel. 

La  révolution  politique  produite  par  les  états  de  1356  et  1357 
ne  passa  point  les  murs  de  Paris.  Paris  ne  donnoit  pas  alors  le 
mouvement  au  royaume;  Paris  n'étoit  point  la  capitale  de  la 
France;  c'étoit  celle  des  domaines  du  roi  :  grande  commune  qui 
agissoit  spontanément ,  que  les  autres  communes  n'imitoient  pas, 
et  dont  elles  savoient  à  peine  le  nom  :  Saint-Denis  en  France ,  en 
raison  de  sa  célébrité  religieuse ,  étoit  beaucoup  plus  connu  que 
Paris.  Dans  le  pays  de  la  langue  d'Oc ,  et  même  de  la  langue 
d'Oyl ,  il  y  avoit  des  villes  qui  égaloient  en  richesses  et  surpas- 
soient  en  beauté  cette  boueuse  Lutèce  dont  Philippe  Auguste  avoit 
à  peine  &it  paver  quelques  rues. 

Des  germes  de  liberté  politique  se  trouvèrent  donc  perdus  au 
milieu  de  la  monarchie  féodale ,  qui ,  bien  qu'ébranlée  dans  ses 
institutions,  étoit  encore  toute-puissante  par  ses  mœurs  :  aussi , 
après  les  états  de  1356  et  1357,  voit-on  le  pouvoir  à  peine  né  de 
ces  états  décroître.  La  couronne,  qui  les  avoit  convoqués  pour  se 
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défeiMire,  en  eut  peur  :  leur  retour  dans  des  temps  de  ealamitèi  ne 
parut  plus  qu'un  signal  de  détresse ,  et  leur  souvenir  se  lia  à  eelui 
des  malheurs  qu'ils  n'avoient  pas  hits ,  et  qu'on  ne  leur  laissoit 
pas  le  temps  de  réparer.  Le  parlement ,  dans  leur  absenoe ,  usurpa 
le  pouYoir  politique  qui  leur  échappoit ,  particulièrement  le  droit 
de  doléance  et  de  sanction  de  rimpM.  Quoi  qu'H  m  soit ,  c^est  cette 
monarchie  des  trois  états  substituée  à  la  monarchie  féodale, 
qui  nous  a  transmis  la  monarchie  eonstitutioanelle ,  après  la 
courte  apparition  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIY  et  de 
Louis  XV. 

La  paix  fut  conclue  entre  le  régent  et  le  roi  de  Navarre,  en  1359. 
La  même  année ,  la  trêve  avec  TAngleterre  expira.  Qa  se  battit ,  on 
négoda  pour  la  déHvraneedu  roi  Jean.  Un  projet  boBteux  de  traité 
fût  proposé ,  et  rejeté  par  les  trois  ordres  des  états.  Guillaume  de 
Bormans ,  avocat  général ,  du  haut  du  perron  de  nsarbre  de  la 
cour,  lut  le  traité  au  peuple  assemblé;  le  peuple  s'écria  que  ledU 
traité  n'itoit  point  pastable  m  fmsaMe ,  el  que  toule  la  naiùm  ilok  ré^ 
solue  de  faire  bonne  guerre  au  roi  anglois. 

Advint  enfin  le  traité  de  paix  deBrétigny ,  signé  à  Brétigny-lez- 
Chartres,  le  8  mai  1360.  Une  observation  qui  me  semble  avoir 
échappé  aux  historiens  doit  être  ftiite  :  Jean ,  en  cédant  tant  de 
provinces  à  Edouard ,  ne  cédoit  pourtant  presque  rien  des  domai* 
nés  de  son  royaume  proprement  dit.  Cétoient  des  seigneurs  indé- 
pendants ,  les  La  Marche,  les  Gomminges,  les  Périgord ,  les Ghà- 
tillon ,  les  Foix ,  les  Armagnacs ,  les  Albrets ,  qui  changeoient 
seulement  de  seigneur ,  qui,  ne  reeonnoissant  jamais  que  la  cou- 
ronne de  France  eût  eu  le  droit  de  leur  donner  un  autre  souverain, 
en  appelèrent  sous  Charles  Y  à  cette  couronne ,  et  secouèrent  le 
Joug  étranger.  Ainsi  ce  démemlMrement  de  la  nonan^ie  féodale 
ne  se  pourroit  comparer  en  aucune  manière  au  démembrement 
de  la  monarchie  compacte  et  constitutionnelle  d'aujourd'hui. 

Le  roi  Jean  revint  en  France ,  a^ès  quatre  ans  un  mois  H  six 
}ours  de  captivité,  le  25  octobre  1360;  il  assista  à  un  tournoi  à 
Saint-Omer ,  vint  prier  à  Saint-Denis,  ce  qui  valoit  mieux ,  et  fit 
son  entrée  dans  Paris  le  13  décembre.  Il  marchoit  sous  un  drap 
d'or  soutenu  par  quatre  lances  ;  des  fontaines  de  vin  eouloient 
dans  les  rues  tapissées.  Le  peuple  françois  admire  le  malheur 
comme  la  gloire. 

'  A  cette  époque  Du  Guesclin  s'attacha  au  service  de  la  France. 
Il  commençoit  à  devenir  fameux.  «  Vous  verrez  (lecteur)  une 
flc  amefbrte  nourrie  dans  le  fer,  pétrie  sous  des  palmes,  dans  la- 
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M  quelle  Mars  fit  école  longtemps.  La  Bretagne  en  Ihit  Pessai , 
«  l'Ânglois  son  boute-hors ,  la  Castille  son  ehef-d'œuYre;  dont  les 
tf  actions  ii*étoient  que  hérauts  de  sa  gloire,  les  défereurs ,  théfl- 
«  très  élevés  à  sa  constance ,  le  cercueil ,  embassement  â*un  im- 
«  mortel  trophée.  >»  (  Vie  de  Ihi  Guesclin.  ) 

La  France  a?oit  perdu  des  provinces  par  le  traité  de  Brétigny  ; 
elle  reçut ,  en  compensation  de  cette  perte ,  un  présent  qui  lui 
devint  funeste  :  Philippe  de  Rouvre,  ftgé  de  quinze  ans,  dernier 
duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne ,  qui  avoil  sub^slé  troi» 
cent  trente  années  depuis  Robert  de  France ,  premier  duc ,  fils  du 
roi  Robert,  et  petit-fils  de  Hugues  Gapet,  mourut  au  château  de 
Rouvre  vers  les  fêtes  de  Pâques ,  en  1362.  Le  duché  et  une  partie 
du  comté  de  Bourgogne ,  et  tout  ce  qui  provenoit  de  l'héritage 
direct  d'Eudes  lY,  échut  au  roi  Jean ,  fils  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  sœur  d'Eudes.  Jean  avoit  d'abord  réuni  cette  riche  suc- 
cession à  la  couronne  ^  s'il  eût  maintenu  cette  réunion ,  il  auroit 
évité  bien  des  malheurs  à  sa  race  ^  mais  il  donna  l'investiture  du 
duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième  fils  Philippe ,  premier  duc 
de  la  seconde  maison  de  Bourgogne.  «  Pour  reconnoître ,  disent 
a  les  lettres  datées  de  Germiny ,  le  6  septembre  1363 ,  le  zèle  que 
«  Philippe  lui  avoit  témoigné  à  lui  Jean ,  en  s'exposant  à  la  mort 
«  et  combattant  intrépidement  à  ses  côtés  à  la  bataille  de  Poitiers, 
(c  où  ce  fils  si  cher  avoit  été  blessé  et  foit  prisonnier  avec  lui.  » 
Ces  mêmes  lettres  instituent  le  duc  de  Bourgogne  premier  pair 
de  France.  Jean  régularisa  le  guet  ou  la  garde  nationale  à  Paris  ^^ 
et  retourna  en  Angleterre  pour  mourir. 

Se  voulut-il  donner  lui-même  en  otage  au  lieu  de  son  fils ,  le 
duc  d'Anjou ,  qui  avoit  faussé  sa  foi  ?  Gela  est  bien  dans  son  carac- 
tère. Retourna-t-il  à  Londres  afin  de  satisfaire  une  passion ,  causa 
joci.^ dit  le  continuateur  de  Nangis.  Auroit-il  été  le  rival  d'Édouarct 
auprès  de  la  comtesse  de  Salisbury  ?  Edouard  avoit  cinquante  ans; 
.  la  comtesse  n'étoit  plus  jeune  \  Jean  lui-même  étoit  Agé  de  qua- 
rante<[uatre  ans.  Les  personnages  qui  avoient  figuré  sous  Philippe 
de  Valois  vieillissoient;  un  grand  nombre  d'entre  eux  avoient 
déjà  quitté  la  scène;  un  monde  nouveau  s'élevoit -,  le  prince  Noir, 
qui  ne  fût  jamais  populaire  en  Angleterre ,  étoit  devenu  prince- 
souverain  d'Aquitaine;  on  entre voyoit  déjà  dans  Charles  régent, 
Charles  le  Sage;  Du  Guesclin  ftiisoit  oublier  le  héros  de  Poitiers. 
Jean  termina-t-il  sa  tragique  histoire  par  un  roman?  On  peut  tout 
croire  des  hommes.  Jean  mourut  le  8  avril  de  l'année  1364  :  quatre 
mille  torches  et  quatre  mille  cierges  éclairèrent  ses  funérailles 
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dans  réglîse  de  Saint-Paul  à  Londres  :  c'étoit  moins  de  flambeaux 
que  les  Anglois  n'en  avoient  allumé  pour  voir  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille  de  Crécy.  Le  corps  du  roi  Jean  fût  rapporté  en 
France  et  enterré  auprès  du  grand  autel  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis, le  6  mai  de  la  même  année  1364.' 

En  dehors  du  règne  de  Jean  remarquons  la  république  de  Ni- 
colas Rienzi  à  Rome ,  et  la  condamnation  de  Marin  Falieri ,  doge 
de  Venise.  De  temps  en  temps  les  principes  populaires  se  fai- 
soient  jour ,  comme  les  volcans  à  travers  les  maisses  qui  pèsent 
sur  eux. 

CHARLES  V. 

De  IS64  à  1580. 

Une  seule  qualité  doit  être  relevée  dans  Charles  Y,  parmi  celles 
qu'il  possédoit  :  la  connoissance  des  hommes  et  l'intelligence  né- 
cessaire  pour  les  apprécier.  Il  se  servit  de  ce  qu'il  y  avoit  de  su- 
périeur autour  de  lui ,  sans  être  obligé  d'atteindre  lui-même  à  une 
grande  supériorité.  A  n'en  citer  que  deux  exemples,  il  choisit 
pour  ses  armées  Bertrand  Du  Guesclin ,  et  Bureau  de  Larivière 
pour  ses  conseils.  Les  défauts  mêmes  de  Charles  Y  lui  furent  utiles  ; 
la  foiblesse  de  son  corps,  le  condamnant  à  la  retraite,  favorisa  le 
développement  de  son  esprit.  Du  Guesclin  délivra  la  France  des 
grandes-compagnies  en  les  menant  en  Espagne.  Les  guerres  du 
prince  de  Translamare  et  de  Pierre  le  Cruel  se  mêlèrent  aux 
guerres  de  la  France,  et  amenèrent  des  révolutions  où  le  prince 
Noir  et  Du  Guesclin  augmentèrent  leur  renommée.  En  Bretagne, 
Qisson  avoit  paru,  Charles  de  Blois  avoit  été  tué  à  la  bataille 
d'Aurai. 

Les  grands  barons  de  la  Gascogne  se  soulevèrent  contre  les  An- 
glois qui  les  avoient  opprimés.  Charles  Y  fit  sommer  le  prince  Noir 
de  se  rendre  à  Paris  pour  ouyr  drokt  sur  les  dictes  complaintes  et 
griefs  émeus  de  par  vous  à  faire  sur  voslre  peuple  qui  clame  à  avoir  et 
à  ouyr  ressort  en  noslre  cour,  et  à  ce  n'y  êtes  point  de  fauUe.  Un  valet 
de  l'hôtel  du  roi  porta  à  Londres  une  lettre  de  Charles  Y  qui  dé- 
nonçoit  la  guerre  à  Edouard  :  celui-ci  ne  pouvoit  en  croire  ses 
yeux;  lui  et  ses  ministres  examinèrent  à  diverses  reprises  les 
sceaux  attachés  à  cette  déclaration  inattendue.  Edouard ,  endormi 
sur  les  lauriers  de  la  victoire ,  ne  s'étoit  aperçu  ni  de  la  fuite  des 
ans ,  ni  des  changements  survenus  autour  de  lui ,  ni  de  ce  renou- 
vellement de  la  race  humaine  au  milieu  de  laquelle  restent  quel- 
ques honunes  du  passé  que  l'on  ne  comprend  plus,  et  qui  ne 
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comprennent  rien.  L'astre  du  vainqueur  de  Crécy  pfllissoit  :  sa 
gloire  d'un  autre  siècle  ne  touchoit  plus  une  jeunesse  qui ,  avec 
d'autres  passions,  découvroit  un  autre  avenir.  Le  lecteur  de  l'his- 
toire est  comme  l'homme  qui  avance  dans  la  vie ,  et  qui  voit  tom- 
ber un  à  un  ses  contemporains  et  ses  amis  ;  à  mesure  qu'il  tourne 
les  pages,  les  personnages  disparoissent ;  un  feuillet  sépare  les 
siècles ,  comme  une  pelletée  de  terre  les  générations. 

Chandos  n'étoit  plus;  le  prince  de  Galles  étoit  mourant.  Edouard 
fit  une  tentative  pour  aborder  en  France ,  dans  le  dessein  de  se- 
courir Thouars,  la  dernière  place  qui  lui  restât  en  Poitou  :  cette 
fois  la  mer  méconnut  sa  tête  blanchie ,  et  le  repoussa  ;  le  vent  de  la 
fortune  enfloit  d'autres  voiles.  Le  prince  de  Galles,  transporté  à 
Londres ,  expira ,  âgé  de  quarante-six  ans ,  au  palais  de  West- 
minster. Il  laissoit  un  fils,  le  malheureux  Richard  II,  à  qui  l'on 
disputa  jusqu'à  la  légitimité  de  sa  naissance.  Edouard  III  ne  tarda 
pas  à  suivre  le  prince  Noir  dans  la  tombe  :  ce  n'étoit  plus  le 
brillant  chevalier  de  la  comtesse  de  Salisbury,  c'étoit  l'esclave 
d'une  courtisane  qui  le  vola  sur  son  lit  de  mort ,  et  lui  arracha 
l'anneau  qu'il  portoit  au  doigt  (  1377). 

On  peut  remarquer,  en  1371 ,  la  naissance  de  Jean  de  Bourgogne 
et  de  Louis ,  duc  d'Orléans  :  ainsi  se  forme  la  chaîne  des  prospé- 
rités et  des  calamités  des  empires.  Le  grand  schisme  d'Occident 
éclata  en  1379  par  la  mort  de  Grégoire  XI  et  la  double  élection 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII.  Charles  V  adhéra  à  ce  dernier 
pape ,  et  l'Université  suivit  le  même  parti.  Les  troubles  commen- 
cèrent en  Flandre  :  le  duc  de  Bretagne ,  tenant  ferme  à  Talliance 
angloise ,  vit  la  noblesse  de  son  duché  se  soulever  contre  lui.  Enfin 
Du  Guesclin ,  après  avoir  éprouvé  une  disgrâce  de  cour,  et  remis 
peut-être  l'épée  de  connétable  à  Charles  V ,  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
alla  mourir  devant  Castel-Neufde  Randan.  On  sait  que  les  clefs  de 
la  ville  furent  remises  à  son  cercueil  ^  il  respiroit  encore  cepen- 
dant ,  lorsqu'elles  furent  apportées.  D^ns  le  testament  de  Du  Gues- 
clin ,  et  dans  le  codicille  de  ce  testament ,  daté  du  9  et  du  10 
juillet  1380,  il  prend  le  titre  de  connétable  de  France.  Bertrand 
dit  à  Olivier  de  Clisson ,  son  compagnon  :  «  Messire  Olivier,  je 
«  sens  que  la  mort  m'approche  de  près ,  et  ne  vous  puis  dire 
«  beaucoup  de  choses.  Vous  direz  au  roi  que  je  suis  bi%n  marry 
<c  que  je  ne  lui  aie  fait  plus  longtemps  service ,  de  plus  fidèle 
«  n'eussé-je  pu ,  et,  si  Dieu  m'en  eût  donné  le  temps,  j'avois  bon 
«  espoir  de  lui  vuider  son  royaume  de  ses  ennemis  d'Angleterre. 
<t  II  a  de  bons  serviteurs  qui  s'y  emploieront  de  mêmes  efiets  que 
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«  moi  ;  et  vous ,  messire  OUvier,  pour  le  prenier.  Je  vous  prie  4ie 
«  reprendre  l'épée  qu'il  me  commit ,  quand  il  me  donna  i'épée 
«  de  comiétable,  et  la  lui  rendre;  il  sfianra  bien  en  dispcaer  et 
«  &ire  élection  de  personne  digne.  Je  lui  recommande  ma  femme 
«  et  mon  frère;  et  adieu,  Je  n'en  puis  plus.  »  Du  Gnesclia  n'é* 
crivoit  pas ,  mais  il  savoit  signer.  J'ai  vu  sa  43igDalure ,  Bertrand, 
au  bas  de  quelques  dispositions  de  famille. 

Châffles  V  ne  .survécut  à  Du  Guesclin  que  de  deux  mois  et 
quatre  jours;  il  mourut  au  ch4teau  de  Beaoté-sur^Manie,  te  le  sep- 
tiembre,  A  midi,  de  l'an  13^.  Ge  prince  disoit  des  rois  :  «  Je  ne 
«  les  trouve  heureux  que  parcequ'ils  peuvait  fiûre  du  bien  :  » 
mot  qui  peint  toute  sa  vie. 

Le  r^ne  de  Gbarles  y  Alt  un  règne  de  réputation,  et  deMCoai- 
position  de  la  monarcUe.  L'art  militaire  fit  des  progrès  considé- 
rables sous  le  bon  connétable ,  Bayard  dans  sa  jeunesse ,  Tnrenne 
dans  son  Age  mûr .  Une  sagesse  obstinée  renferma  Charles  Y  dans 
aon  palais  ;  il  se  souvenoît  de  Ck*écy  ei  de  Poitiers  ;  il  vouloit  con- 
fier te  sort  de  la  France ,  non  à  l'impétuosité,  mais  i  la  paitence 
du  courage  françois.  Il  laissa  le  royaume  ouvert  à  toutes  tes 
courses  d'Edouard,  qui  promena  ses  troupes  de  Bordeaux  A  Calais 
et  de  Calais  à  Bordeaux,  tant  qu'il  voulut.  Nos  soldats  voynent 
avec  dépit,  du  haut  des  remparts  où  on  tes  (enoît  oonânés,  ces 
courses;  mais  les  Anglois  perdoient  toujours  quelques  places;  tes 
provinces  cédées  se  fatiguoient  du  joug  étranger  ;  les  anciens 
grands  vassaux  de  la  couronne  portoient  leurs  plaintes  aux  pieds 
de  Charles  Y ,  qui ,  la  main  appuyée  sur  te  cœur  de  la  France ,  et 
sentant  U  vte  revenir,  parloit  en  mattre. 

CHARLES  YL 

neinoà4ltt. 

La  minorité  de  Charles  YI  ftit  en  proie  aux  déprédations  et  aux 
îivalités  des  trois  oncles  paternels  ©t  tuteurs  de  ce  prince ,  les 
ducs  d'Anjou ,  de  Berry  et  de  Bourgogne  :  le  duc  de  Bourbon , 
bomme  estimable ,  ne  put  presque  rien  pour  contre-baiancer  les 
maux  d'une  administration  sans  talent  et  sans  justice. 

Soulè^ment  de  Rouen  etde  Paris;  Juffls ,  fermiers  et  receveurs , 
pillés  et  massacrés  ;  états  où  l'on  entend  parler  du  peuple  et  de  la 
nation;  guerre  civile  en  Bretagne;  désordres  occasionnés  par  le 
schisme  :  tel  est  le  prologue  de  la  tragédie  dont  le  premier  acte 
s'ouvre  à  la  folie  de  Charles  VL  Le  vertueux  avocat  général , 
Jean  Desmarets,  ftit  traîné  à  Téchatoud  comme  complice  des 
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séditions  auxquelles  il  avoit  au  contraire  opposé  l'autorité  de  sa 
vertu. 

«  Maître  Jean  j  lui  disoit-on  en  le  menant  au  supplice ,  criez 
«  merci  au  roi  à  fin  qu'il  vous  pardonne.  »  Desmarets  répondit  : 
«  J'ai  servi  au  roi  Philippe  son  grand-aïeul ,  au  roi  Jean ,  et  au  roi 
«  Charles  son  père,  bien  et  loyaument  ;  ne  ôncques  ces  trois  rois 
«  ne  me  sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  feroit  cestuy  s'il  avoit 
«  connoissance  d'homme  :  à  Dieu  seul  veux  crier  merci.  »  Paroles 
magnanimes  s'il  en  fut  jamais  I 

Les  exécutions  nocturnes,  commencées  sous  ce  règne,  conti- 
nuèrent ;  on  ne  dérobe  pas  l'iniquité  eu  la  cachant. 

Les  corps  étoient  jetés  dans  la  Seine  avec  cet  écriteaa  :  «  Lais- 
it  sez  passer  la  jtafice  du  rou  n  Avertissement  à  la  Loire  en  1793 , 
pour  laisser  passer  la  juuice  du  peuple.  Les  assassinats  juridiques 
datent  du  gouvernement  des  Valois  :  on  marchoit  vers  la  monar- 
chie absolue. 

Jean ,  fils  du  duc  de  Bourgogne ,  (lit  marié  à  Marguerite  de  Hai- 
naut,  et  Charles  YI,  Agé  de  17  ans,  épousa  Isabeau,  fille  d'E- 
tienne, duc  de  Bavière ,  Agée  de  14  ans.  U  y  a  des  noms  qui  sont 
à  eux  seuls  l'arrêt  des  destinées  (1385)  :  «  Il  est  d'usage  en 
«  France ,  dit  Froissart ,  que  quelque  damé ,  comme  fille  de  haut 
«  seigneur  que  ce  soit,  qu'il  convient  qu'elle  soit  regardée  et 
«  avisée  toute  nue  par  les  dames  pour  savoir  si  elle  est  propre  et 
«  formée  pour  porter  enfants.  »  Du  moins  les  flancs  de  cette 
femme  qui  devoit  être  A  souvent  regardée  toute  nue  devoiadt  por- 
ter Charles  Yll. 

Grand  projet  de  descente  en  Angleterre  (1386);  quinze  cents 
vaisseaux  rassemblés  au  port  de  l'Ecluse  ;  cinquante  mille  che- 
vaux destinés  à  être  embarqués  ;  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche ,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  barils  de  jaunes  d'œufs 
cuits  et  piles  comme  de  la  (hrine.  Une  ville  de  bois  de  trois  mille 
pas  de  diamètre ,  munie  de  tours  et  de  retranchements ,  étoit 
composée  de  pièces  de  rapport  qui  se  démontoient  et  remontoient 
A  volonté  ;  elle  pouvoit  contenir  une  armée  :  nous  n'avons  pas  au- 
jourd'hui ,  dans  notre  état  perfectionné  d'industrie ,  Tidée  d*nn 
ouvrage  aussi  gigantesque  de  menuiserie  et  de  charpenterie  ;  il 
est  évident ,  par  les  boiseries  qui  nous  restent  du  moyen-Age ,  que 
Tart  du  menuisier  étoit  poussé  beaucoup  plus  loin  que  de  nos 
jours.  Les  vaisseaux  de  la  flotte  éloient  otHiés  de  sculptures  et  de 
peintures ,  les  mAts  couverts  d'or  et  d'argent ,  magnificence  qui 
rappelle  la  flotte  de  QéopAtre.  La  haute  aristocratie  étoit  descendue 
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du  plus  haut  point  de  sa  puissance  au  plus  hauC  degré  de  sa  rl<- 
cbesse;  elle  avoit  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et  par 
conséquent  sa  force  déclinoit  :  les  petits  hommes  qui  faisoient  ces 
grands  préparatifs  furent  écrasés  dessous.  Les  intrigues  et  les 
passions  du  duc  de  Berry ,  les  vols  de  toutes  les  espèces  d'agents , 
le  retour  de  la  mauvaise  saison ,  empêchèrent  la  France  de  re- 
porter en  Angleterre  les  maux  que  celle-ci  lui  avoit  faits,  et  ce 
fut  en  vain  que  les  propriétaires  furent  taxés  à  la  valeur  du  quart 
de  leur  revenu  pour  une  inutile  parade  (1386). 

Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois  étoient  des  esprits 
fastueux,  bornés  et  ingouvernables  :  ilsavoient  rempli  leur  mai- 
son de  cette  foule  de  valets  décorés,  sangsues  du  peuple  et  plaies 
des  cours.  Cette  noble  tourbe  jouissoit  dUmmunités  abusives;  il 
n'y  avoit  pas  de  surnuméraire  de  garde-robe  qui ,  en  attendant 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  ne  fût  exempt  des  charges  publiques. 

Le  1^'  janvier  de  cette  année  1386  vit  la  un  du  roi  de  Navarre, 
•  homme  qui  aimoit  le  crime  de  la  môme  ardeur  qu'il  aimoit  la  dé- 
bauche :  s'il  eût  connu  un  moyen  d'en  ranimer  le  goût  dans  son 
cœur,  il  s'en  seroit  servi  comme  il  se  servoit  du  linceul  imprégné 
d'esprit-de-vin ,  où  il  se  faisoit  coudre  pour  rappeler  ses  forces 
épuisées  avec  les  femmes,  et  dans  lequel  il  fut  brûlé. 

Il  faut  placer  à  l'année  1386  le  duel  judiciaire  de  Jean  de  Car- 
rouges  et  de  Jacques  Legris.  La  dame  de  Carrouges  prétendoit 
avoir  été  violée  dans  le  donjon  de  son  château  par  Jacques  Legris, 
gentilhomme  du  comte  d'Alençon.  «  Jacquet,  Jacquet,  dit-elle  à 
«  Legrîs ,  vous  n'avez  pas  bien  fait  de  m'avoir  vergondée ,  mais 
u  le  blâme  n'en  demeurera  pas  sur  moi ,  si  Dieu  donne  que  mon- 
te seigneur  mon  mari  retourne.  >»  Il  étoit  alors  en  Ecosse.  Legris 
fut  tué,  Carrouges  passa  en  Afrique  pour  combattre  les  Maures, 
et  ne  revint  plus. 

En  1387  eut  lieu  l'aventure  d'Olivier  de  Clisson  et  du  duc  de 
Bretagne,  aventure  racontée  partout,  et  dernièrement  encore  par 
un  historien  qui  ne  me  laisse  plus  rien  à  dire  (M.  de  Barante).  Ba- 
valan  sauva  à  son  maître  un  crime  et  des  remords.  Clisson  paya 
une  amende  de  cent  mille  livres,  et  livra  quatre  places  au  duc  : 
ainsi  les  nobles  avoient  encore  des  places  fortifiées  à  eux.  Les  sei- 
gneurs de  Laval  et  de  Chateaubriand  furent  cautions  .de  l'a- 
mende. En  1387,  Charles  VI,  devenu  majeur,  prit  les  rônes  du 
gouvernement. 

En  1389 on  célébra  un  service  solennel  â  Saint-Denis,  pour  le 
repos  de  l'ame  de  Du  Guesclin.  L'évêque  d'Auxerre  fit  l'éloge  du 
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bon  connétable  :  la  première  oraison  funèbre  fut  prononcée  pour 
DuGuescIin ,  la  dernière  pour  le  grand  Condé;  car,  après  Bossuet, 
il  ne  faut  compter  personne  :  nouveau  genre  d'éloquence  inspirée 
par  la  gloire  de  nos  armes,  et  noblement  épuisée  entre  les  cer- 
cueils de  deux  grands  capitaines. 

L'Europe  trembla  au  nom  de  cette  puissance  ottomane  qui  bien- 
tôt ,  maîtresse  de  Constantinople ,  alloit  opprimer  l'ancienne  patrie 
de  la  civilisation ,  et  qui  expire  aujourd'hui  en  rendant  la  liberté  à 
la  Grèce. 

Bajazet  annouQoit  qu'il  passeroit  en  Occident ,  et  feroit  man- 
ger l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de  Saint-Pierre ,  à  Rome  ; 
réaction  des  croisades ,  comme  les  croisades  elles-mêmes  étoient 
la  réaction  du  premier  débordement  des  nations  islamistes  sur  les 
pays  chrétiens.  La  guerre  d'extermination  n'a  cessé  entre  les  peu- 
ples du  Christ  et  de  Mahomet ,  que  quand  le  principe  religieux  s'est 
aiTbibli  chez  ces  deux  peuples. 

Marchèrent  au  secours  de  Sigismond ,  roi  de  Hongrie ,  dix  mille 
François,  parmi  lesquels  on  comptoit  mille  chevaliers  et  mille 
écuyers  des  plus  grandes  familles  de  France ,  commandés  par  les 
plus  grands  seigneurs,  ayant  à  leur  tête  Jean  de  Nevers,  prince 
qui  fut  le  second  duc  de  Bourgogne  :  pour  faire  tant  de  mal  à  la 
France,  il  alloit  conquérir  dans  les  prisons  de  Bajazet  le  surnom  de 
Jean  sans  Peur.  La  bataille  de  Nicopolis  perdue  contribua ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  avec  les  batailles  de  Crécy ,  de  Poitiers  et^ 
d'Azincourt ,  à  ta  dislocation  de  l'armée  aristocratique ,  et  à  l'éta- 
blissement de  l'armée  nationale.  Quand  le  duc  de  Bourgogne  sortit 
des  cachots  de  Bajazet,  Bajazet  entra  dans  la  cage  de  Tamerlan. 
Les  grandes  invasions  étoient  maintenant  en  Asie. 

Le  duc-  de  Touraine ,  devenu  depuis  duc  d'Orléans ,  épousa 
Valentine  de  Milan,  Glle  de  Galéas  Visconti.  Pierre  de  Craon, 
favori  du  duc  de  Touraine,  fut  disgracié  pour  avoir  révélé  à  Va^ 
lentine  de  Milan  une  infidélité  de  son  mari.  Craon  étoit  l'ennemi 
du  connétable  deClisson,  et  parent  du  duc  de  Bretagne. 

Isabeau  commengoit  à  manifester  son  penchant  au  luxe  et  à  la 
galanterie  :  la  cour  d'amour  fut  instituée  sur  le  modèle  des  cours 
de  justice.  Parmi  les  officiers  de  cette  cour ,  on  trouve  avec  les 
princes  du  sang  et  les  plus  anciens  gentilshommes  de  la  France 
des  docteurs  en  théologie,  des  grands-vicaires,  des  chapelains, 
des  curés  et  des  chanoines.  C'est  à  cette  époque  que  les  roman- 
ciers ont  placé  les  aventures  du  petit  Jehan  de  Saintré.  Les  plus 
terribles  vérités  n'interrompirent  point  ces  fictions  \  on  voit  mar- 
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cher,  tantôt  séparés,  tantôt  confondus  dans  ce  siècle,  les  forfaits 
et  les  amours ,  les  fêtes  et  les  massacres ,  l'histoire  et  le  roman , 
tous  les  désordres  d'un  monde  réel  et  d'un  monde  fictif  :  l'ima- 
gination entroit  dans  les  crimes ,  les  crimes  dans  l'imagination. 
Les  fureurs  du  schisme  et  l'invasion  des  Angfois  compliquèrent 
les  querelles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

En  1392,  le  duc  de  Touraine  obtint  le  duché  d'Orléans,  en 
échange  de  celui  de  Touraine. 

Graon  assassine  le  connétable  de  Clisson ,  le  jour  de  la  fête  du 
Saint -Sacrement  1392  :  Clisson  ne  mourut  pas  de  ses  blessures. 
Charles  YI  voulut  tirer  vengeance  de  Craon  réfUgié  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  L'armée  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche.  Dans  la 
forêt  du  Mans ,  une  espèce  de  fantôme  enveloppé  d'un  linceul ,  la 
tête  et  les  pieds  nus ,  se  précipite  d'entre  deux  arbres  sur  la  bride 
du  cheval  de  Charles  YI,  disant  :  «  JRot,  ne  chevauche  plus  avant;  te- 
tourne^  car  tu  es  trahi.  »  Le  spectre  rentre  dans  la  forêt  sans  être 
poursuivi.  Charles  frémissant,  et  les  traits  altérés,  continue  sa 
route.  Un  page  qui  portoit  la  lance  du  roi  la  laissa  tomber  sur  le 
casque  d'un  autre  page  ;  à  ce  bruit  le  roi  sort  de  sa  stupé&ction , 
tire  son  épée ,  fond  sur  les  pages  en  s'écriant  :  «  Avant  I  avant  sur 
«  ces  traîtres  !  »  Le  duc  d'Orléans  accourt  \  Charles  se  jette  sur 
lui  :  «  Fuyez ,  beau  neveu  d'Orléans ,  lui  crie  le  duc  de  Bourgo- 
<c  gne ,  monseigneur  vous  veut  occire  :  haro  !  le  grand  meschef , 
M  monseigneur  est  tout  dévoyé  I  Dieu  !  qu'on  le  prenne.  »  Le  roi 
ne  tua  ni  ne  blessa  personne ,  quoi  qu'en  ait  dit  Monstrelet.  Il  fut 
ramené  au  Mans  sur  une  charrette  à  bœufs.  Les  oncles  du  roi ,  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne ,  prirent  en  main  le  gouver- 
nement. Larivière,  Lemercier,  Montaigu  et  Le  B^ues  de  Vilaines , 
ministres  de  Charles ,  eurent  ordre  de  se  retirer  *,  le  connétable  de 
Qisson  fuit  en  Bretagne  après  que  le  duc  de  Berry  l'eut  menacé 
de  lui  crever  le  seul  œil  qui  lui  restât.  Benoit ,  le  pape  de  Rome , 
prétendit  que  Dieu  avoit  ôté  le  jugement  au  roi ,  parcequ'il  a  voit 
soutenu  l'anti-pape  d'Avignon  ;  Clément,  le  pape  d'Avignon ,  sou- 
tenoit  que  le  roi  avoit  perdu  l'esprit ,  pardequ'il  n'avoit  pas  détruit 
l'apti-pape  de  Rome.  Le  peuple  f^nçois  plaignit  le  jeune  monarque 
et  pria  pour  lui ,  tandis  que  les  grands  se  réjouissoient  de  pouvoir 
conduire  à  leur  gré  les  affaires  de  l'état.  Georges  III ,  dans  une 
monarchie  constitutionnelle ,  a  été  privé  plusieurs  années  d'intelli- 
g^ce ,  et  c'est  l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie  angloise  ; 
Charles  YI ,  dans  une  monarchie  absolue,  resta  à  peu  près  le  même 
nombre  d'années  dans  un  état  d'insanité,  et  c'est  l'époque  la  plus 
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désastreuse  de  la  monarchie  françoise  :  dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, la  raison  nationale  prend  la  place  de  la  raison  du  roi; 
dans  la  monarchie  absolue ,  la  folie  de  la  cour  succède  à  la  Xolie 
royale. 

Le  parlement ,  toutes  les  chambres  assemblées  (  1392) ,  confirma 
redit  de  Charles  Y ,  qui  fixe  à  quatorze  ans  la  majorité  des  rois. 
La  tutelle  des  enfants  de  France  fut  mise  entre  les  mains  de  la 
reine  et  de  Louis  de  Bavière ,  firère  de  la  reine;  des  lettres  de  ré- 
gence furent  accordées  quelque  temps  après  au  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi.  Il  y  avoit  un  conseil  de  tutelle  de  douze  personnes; 
il  n'y  avoit  point  de  conseil  de  régence  assigné.  Charles  YI  fit  son 
testament ,  et  il  vécut,  après  avoir  lui-même  disposé  de  tout  comme 
s'il  étoit  mort. 

Et  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  entend  parler  ensuite  comme 
père  d'enfants  qui  naissent  au  hasard ,  comme  ayant  été  sur  le 
point  d'être  brûlé  dans  un  bal  masqué  où  cet  insensé  figuroit  dé* 
guLsé  en  sauvage  ;  comme  niant  qu'il  eût  été  roi ,  cooune  eCTaçant 
avec  fureur  son  nom  et  ses  armes  ;  priant  qu'on  éloignât  de  lui  tout 
instrument  avec  lequel  il  eût  pu  blesser  quelqu'un ,  disant  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  faire  du  mal  à  personne  ;  copjurant 
au  nom  de  Jésus-Christ  ceux  qui  pouvoient  être  coupables  de  ses 
souffrances  de  ne  le  plus  tourmenter,  et  de  hflter  sa  fin  ;  s'écriant, 
a  l'aspect  de  la  reine  :  m  Quelle  est  celle  femme  ?  Quon  m'en  délivre!  » 
ot  recevant ,  dans  son  lit  trompé ,  la  fille  d'un  marchand  de  che- 
vaux que  cette  reine  lui  envoyoit  pour  la  remplacer  :  ombre  au- 
guste, malheureuse  et  plaintive,  autour  de  laquelle  s'agitoit  un 
monde  réel  de  sang  et  de  fêtes  !  spectre  royal  dont  on  empruntoit 
la  main  glacée  pour  signer  des  ordres  de  destruction ,  et  qui ,  inno- 
cent des  actes  revêtus  de  son  nom  à  la  lumière  du  soleil ,  revenoit 
la  nuit  parmi  les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son  peuple! 
Quel  témoin  nous  reste-t-il  de  cette  infirmité  d'un  monarque  que 
ne  purent  guérir  un  magicien  deGuienne ,  avec  son  livre  Simaga^ 
rad ,  et  deux  moines  qui  fiirent  les  premiers  criminels  assistés  à  la 
mort  par  des  confesseurs?  Quel  monument  duraUe  atteste,  «tt 
milieu  de  nous,  les  calamités  d'un  règne  gui  s'écoula  entre  l'ap- 
parition d'un  fantôme  et  celle  d'une  bergère?  Une  amère  dérision 
de  la  destinée  des  empires  et  de  la  fortune  des  hommes  :  un  jeu  de 
cartes. 

Sous  l'année  1395,  on  remarque  l'ordonnance  qui  donne  des 
confesseurs  aux  condamnés  \  mais  le  sacrement  de  l'eucharistie 
leur  étoit  encore  refusé  dans  le  dernier  siècle.  Plusieurs  conciles 
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avoient  réprouvé  cette  rigueur,  incompatible ,  en  effet ,  avec  la 
charité  chrétienne  et  avec  le  principe  moral  d'une  religion  qui  fait 
du  repentir  l'innocence. 

Les  prisonniers  envoyés  à  -l'échafaud  s'arrêtoient  deux  fois  eu 
chemin  ;  dans  la  cour  des  Filles-Dieu ,  ils  baisoient  le  cruciGx , 
recevoient  l'eau  bénite ,  buvoient  un  peu  de  vin ,  et  mangeoient 
trois  morceaux  de  pain  :  cela  s'appeloit  le  dernier  morceau  du  pa-^ 
Hem.  Sauvai  remarque  que  cet  usage  ressemble  au  repas  que  les 
Juives  faisoient  aux  personnes  condamnées  à  mort,  et  au  vin  de 
myrrhe  que  les  Juifs  présentèrent  à  Jésus-Christ.  Ne  seroit-ce  pas 
plutôt  un  souvenir  du  dernier  repas  des  martyrs ,  le  repoi  libre?  Les 
exécutions  avoient  presque  toujours  lieu  le  dimanche  et  les  jours  de 
f6te.  Les  cordeliers  assistèrent  d'abord  les  criminels ,  et  eurent 
pour  successeurs  les  docteurs  en  théologie  de  la  maison  de  Sor- 
bonne  :  sublime  fonction  du  prêtre ,  qui  commença  en  1395  par 
redit  d'un  roi  de  France  malheureux,  et  qui  devoit  donner  en 
1793  un  dernier  consolateur  à  un  roi  de  France  encore  plus  in- 
fortuné. 

L'usage  étoit  aussi  d'ofiVir  du  vin  aux  juges  qui  assistôient  à  la 
mort  du  condamné  :  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  faisoit  les 
avances  du  prix  de  ce  vin.  Une  somme  de  12  livres  6  deniers  ftit 
allouée  au  bourreau  en  1477,  par  le  prévôt  de  Paris,  pour  avoir 
fourni  du  pain ,  des  poires  et  douze  pintes  de  vin  à  messieurs  du 
parlement  et  officiers  du  roi ,  étant  au  grenier  de  la  salle,  pendant 
que  le  duc  de  Nemours  (Armagnac)  se  confessoit. 

La  dernière  année  du  quatorzième  siècle  vit  deux  papes  renon- 
ces, deux  rois  jugés  et  déposés  par  deux  assemblées  nationales  : 
le  roi  d'Angleterre  Richard  II,  et  Venceslas,  empereur  d'Allema- 
gne. Ycnceslas ,  ivrogne  et  débauché ,  se  soucioit  si  peu  de  l'em- 
pire ,  qu'il  vendit  aux  habitants  de  Nuremberg ,  après  sa  déposi- 
tion ,  un  droit  de  souveraineté  qu'il  avoit  conservé  sur  eux ,  pour 
quelques  pipes  de  vin.  Louis  d'Anjou  manqua  son  expédition  sur 
Naples.  Le  duc  de  Bourbon  voulut  surprendre  Bordeaux  etBayonne 
pendant  les  troubles  qu'amena  la  déposition  de  Richard  II  ;  il  ne 
réussit  pas ,  et  la  cour  de  France,  ne  pouvant  dépouiller  Henri  de 
Lancastre ,  s'arrangea  avec  lui. 

Les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  éclatent. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  dans  la  maison  de  Bourgogne, 
quelque  chose  de  plus  attachant  dans  celle  d'Orléans  *,  on  se  range 
malgré  soi  de  son  parti  ;  on  lui  pardonne  la  foiblesse  de  ses  mœurs 
en  faveur  de  son  goût  pour  les  arts,  de  sa  fidélité  au  malheur^  et 
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de  son  héroïsme.  Par  sa  branche  illégitime ,  on  passe  de  Dunois 
aux  Longuevilie  5  par  sa  branche  légitime ,  on  arrive  de  Yalentine 
de  Milan  à  Louis  XII  et  à  François  P^ 

Le  premier  attentat  vint  de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  sans 
Peur,  qui  avoit  succédé  à  son  père  Philippe  le  Hardi ,  fait  assas- 
siner le  duc  d'Orléans  le  23  novembre  1407.  Les  deux  princes 
s'étoient  juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  inviolable;  ils 
avoient  pris  les  épices  et  bu  du  vin;  ils  s'étoient  embrassés  en  se 
quittant  ^  ils  avoient  communié  ensemble  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  promis  de  dîner  chez  le  duc  d'Orléans ,  qui  l'avoit  invité  ; 
il  n'alla  pourtant  point  chercher  au  repas  des  morts,  où  il  l'en- 
voya le  lendemain ,  son  convive  de  Dieu  à  la  sainte  table ,  et  son 
hôte  au  festin  des  hommes. 

Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord  son  crime,  et  s'en  vanta  en- 
suite :  dernière  ressource  de  ceux  qui  sont  trop  coupables  pour 
n'être  pas  convaincus ,  et  trop  puissants  pour  être  punis.  Le 
peuple  détestoit  le  duc  d'Qrléans,  et  chansonna  sa  mort  :  les  for- 
faits n'inspirent  d'horreur  que  dans  les  sociétés  en  repos  ;  dans 
les  révolutions,  ils  font  partie  de  ces  révolutions  mêmes,  des- 
quelles ils  sont  le  drame  et  le  spectacle. 

Le  bruit  de  l'assassinat  s'étant  répandu  dans  Paris ,  la  reine , 
épouvantée,  se  fît  porter  en  l'hôtel  de  Saint-Pol  \  la  femme  adul- 
tère se  mit  sous  la  protection  de  la  royale  folie.  Bientôt  elle  est 
obligée  de  fuir  devant  le  duc  de  Bourgogne ,  et  emmène  à  Tours 
le  roi  malade.  Yalentine  de  Milan  succombe  à  sa  douleur ,  sans 
avoir  pu  obtenir  justice.  On  l'accusa  de  sortilèges  :  les  sortilèges 
de  Yalentine  étoient  ses  grâces.  Cette  Italienne ,  apportant  dans 
notre  rude  climat,  dans  la  France  barbare,  des  mœurs  polies 
et  le  goût  des  arts ,  dut  paroître  une  magicienne  ;  on  l'auroit 
brûlée  pour  sa  beauté,  comme  on  brûla  Jeanne  d'Arc  pour  sa 
gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne; 
on  trancha  la  tète  au  sire  de  Montaigu ,  administrateur  des  fi- 
nances ,  ce  qui  ne  remédia  à  rien  :  on  convoqua  une  assemblée 
pour  réformer  Tétat ,  et  l'état  ne  fut  point  réformé.  Les  princes , 
mécontents,  prirent  les  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
duc  d'Orléans,  Qls  du  duc  assassiné,  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Bonne  d'Armagnac,  fille  du  comte^ Bernard  d'Armagnac,  d'où 
le  parti  du  duc  d'Orléans,  conduit  par  le  comte  Bernard,  prit  le 
nom  d'^  rmagnac.  On  traite  inutilement  à  Bicêtre  ;  on  se  prépare 
de  nouveau  à  la  guerre.  Les  Armagnacs  assiègent  Paris  \  le  duc 
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de  Bourgogne  arrive  avec  une  année ,  et  en  fait  lever  te  siège.  A 
travers  tous  ces  maux ,  la  vieille  guerre  des  Anglois  se  ranime. 

Une  sédition  éclate  dans  Parts  :  les  palais  du  roi  et  da  dauphin 
0ont  forças;  la  (kction  des  bouchers  prend  le  chaperon  blanc; 
le  duc  de  Bourgogne  perd  son  pouvoir  et  se  retire  :  on  négocie  à 
Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La  bataille  d'Arincourt , 
perdue ,  renouvelle  tous  les  malheurs  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris 
est  livré  aux  Bourguignons ,  après  avoir  été  gouverné  par  les  Ar- 
magnacs :  les  prisons  sont  forcées ,  les  prisonniers  massacrés.  Les 
Anglois  s*emparent  de  Rouen  j  et  Henri  Y  prend  le  titre  de  roi  de 
ftunce. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre  le  dire  de  Bour- 
gogne et  le  dauphin  (l4l0).  Taine  espérance!  les  inimitiés  étoient 
trop  vives  :  Jean  sans  Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de  Monte- 
fdau. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  s'allie  aux  An- 
glois pour  venger  son  père.  Henri  Y  épouse  Catherine  de  France,  et 
Êh^les  YI  le  reconnoît  pour  son  héritier  au  pr^dice  du  dauphin. 
Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de  TroryeS ,  fienri  Y  meurt 
à  Yincennes,  et  Charles  YI  k  Paris. 

Le  duc  de  Bedford ,  revenant  des  fonèrailles  de  fienri  Y,  roi 
d'Angleterre ,  ordonne  Celles  de  Chartes  Yl ,  roi  de  tYance.  Cette 
course  entre  deux  cercueils,  entre  le  cercueil  du  plus  glorieux 
comme  du  plus  heureux  des  monarques ,  et  le  cercueil  du  plus 
obscur  comme  du  plus  misérable  des  souverains,  est  une  leçon 
aussi  sérieuse  que  philosophique.  Qui  en  profitera?  personne. 

CHARLES  YIL 

Del422àU6l. 

Le  dauphin  se  trouvoit  à  Espally,  château  situé  en  Yelay;  d'au- 
tres disent  à  Mehun-sur-Yèvres  en  Berrjr ,  lorsqu^l  apfwit  la  taort 
de  son  père.  Proclamé  roi  par  le  petit  nombre  de  lldètes  qui  l'en^ 
vironnoient ,  il  s'habille  de  noir  et  entend  la  mtâse  dans  la  cha- 
pelle du  château  ;  puis  on  déploie  la  bannière  aux  fleurs  de  lis 
tfot.  Une  douzaine  de  serviteurs  trimt  NoHl  et  voilà  un  roi  de 
!ËVance.  • 

Richemondy  Dunois»  Xaintraille^  La  Hire,  soutiennent  l'hon- 
neUr  flrançois  sans  pouvoir  arr&cher  la  France  aux  étrangers  : 
leanno  paroit  et  la  patrie  est  sauvée. 
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Quelque  chose  de  miraculeux  dans  le  malheur,  comme  dans  la 
prospérité ,  se  mêle  à  l'histoire  de  ces  temps/  Une  vision  extraor- 
dinaire avoit  6té  la  raison  à  Charles  YI  ;  des  révélations  mysté- 
rieuses arment  le  bras  de  la  Pucelle  ;  le  royaume  de  France  est 
enlevé  à  la  race  de  saint  Louis  par  une  cause  sumalureUe  ;  il  lui 
est  rendu  par  un  prodige. 

On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc  la  naïveté  de  la 
paysanne,  la  foiblesse  de  la  femme,  l'inqfiiration  de  la  sainte,  le 
courage  de  l'héroïne. 

Lorsqu'elle  eut  conduit  Charles  VU  à  Reims ,  et  l'eut  fait  sacrer, 
elle  voulut  retourner  garder  les  troupeaux  de  son  père  ;  on  la  re- 
tint. Elle  tomba  aux  mains  des  Bourguignons  dans  une  sortie 
vigoureuse  qu'elle  fit  à  la  tête  de  la  garnison  de  Gompiègne.  Le 
duc  de  Bedford  ordonna  de  chanter  un  Te  Demi ,  et  crut  que  la 
France  entière  étoit  à  lui.  Les  Bourguignons  vendirent  la  Pucelle 
aux  Anglois  pour  une  somme  de  10,000  francs.  Elle  fut  transportée 
à  Rouen  dans  une  cage  de  fer ,  et  emprisonnée  dans  la  grosse 
tour  du  château.  Son  procès  commença  :  l'évêque  de  Beauvais  et 
un  chanoine  de  Beauvais  conduisirent  la  procédure.  «  Cette  fille  A 
shnple,  disent  les  historiens,  qtie  umi  au  phu  savoU-elle  son  PatIsr 
et  son  AvB ,  ne  se  troubla  pas  un  instant ,  et  fit  souvent  des  ré- 
ponses sublimes.  »  Condamnée  à  être  brûlée  vive  comme  sorcière , 
hi  sentence  ftit  exécutée  te  30  mai  1431. 

Un  bûcher  avoit  été  élevé  sur  la  place  du  Yieux-Marché ,  k 
Rouen,  en  face  de  deux  échabuds  oùse  tenoientdes  jugesséculiers 
et  ecclésiastiques ,  ou  plutôt  les  assassins  dans  les  deux  lois.  Jeanne 
étoit  vôtue  d'un  habit  de  femme ,  coiffée  d'une  mitre ,  où  étoient 
écrits  ces  mots  :  apostate,  relapse ,  tdolêure,  hériUque.  Jeanne n'avoit 
pourtant  servi  que  les  autels  de  son  pays.  Deux  dominicains  la 
soutenoient  ;  elle  étoit  garrottée.  Les  Anglois  avoient  fait  lier  par 
leurs  bourreaux  ces  mains  que  n'avoient  pu  enchaîner  leurs 
soldats. 

Jeanne  prononça  k  gmfm%  une  courte  pri^ ,  se  recommanda  à 
Dieu ,  à  la  pitié  des  assistants ,  et  parla  généreusement  de  son  roi , 
qui  Foublioit.  Les  juges ,  le  peupto,  le  bourreau ,  et  jusqu'à  l'évo- 
que de  Beauvais ,  pleuroient. 

La  condamnée  demanda  un  crucifix;  un  Anglois  rompit  un 
bftton  dont  il  fit  une  croix  :  Jeanne  la  prit  conmie  elle  put ,  la 
baisa ,  la  pressa  contre  son  sein ,  et  monta  sur  le  bûcher  :  Bayard 
voulut  expirer  penché  sur  le  pommeau  de  son  épée ,  qui  fonHoit 
une  croix  de  fer. 
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Le  second  confesseur  de  la  Pucelle  rachetait  par  ses  vertus  Tin- 
famie  du  premier  ;  il  étoit  auprès  de  sa  pénitente.  Comme  on  avoit 
voulu  la  donner  en  spectacle  au  peuple ,  le  bûcher  était  très  élevé , 
ce  qui  readit  le  supplice  plus  douloureux  et  plus  long.  Lorsque 
Jeanne  sentit  que  la  flamme  Talloit  atteindre ,  elle  invita  le  frère 
Martin  à  se  retirer,  avec  un  autre  reUgieux ,  son  assistant.  La  dou- 
leur arracha  quelques  cris  à  cette  pauvre ,  jeune  et  glorieuse  fille. 
Les  Angloisétoient  rassurés;  ils  n'en tehdoient  plus  cette  voix  que 
sur  le  champ  du  martyre.  Le  dernier  mot  que  Jeanne  prononça  au 
milieu  des  flammes  fut  Jésus,  nom  du  consolateur  des  affligés  et 
du  Dieu  de  la  patrie. 

Quand  on  présuma  que  la  Pucelle  était  expirée ,  on  écarta  les 
tisons  ardents ,  afin  que  chacun  la  vit  :  tout  étoit  consumé ,  hors 
le  cœur,  qui  se  trouva  entier. 

Trois  grands  poètes  ont  chanté  Jeanne  :  Shakspeare ,  Voltaire  et 
Schiller.  La  Pucelle ,  dans  Shakspeare ,  est  une  sorcière  qui  a  des 
démons  à  ses  ordres  \  dans  Schiller,  c'est  une  femme  divine  inspirée 
du  Ciel ,  qui  doit  sa  force  à  son  innocence  et  qui  perd  cette  force 
lorsqu'elle  éprouve  une  passion.  La  Pucelle  de  Shakspeare  renie 
son  père ,  simple  berger  ;  elle  se  déclare  grosse  pour  retarder  son 
supplice  :  tantôt  elle  dit  que  c'est  Alençon  qui  a  eu  son  amour, 
tantôt  que  c'est  René,  roi  de  Naples,  qui  a  triotnphé  de  sa  vertu;  mais 
Shakspeare ,  malgré  son  sang  anglois ,  prête  à  la  Pucelle  des  sen- 
timents héroïques.  Il  lui  fait  dire  à  Charles  Yll ,  qui  hésite  à  atta- 
quer l'ennemi  :  «<  Conmiandez  la  victaire ,  et  la  victaire  est  à  vous.  » 
Quand  elle  est  prise ,  elle  s'écrie  :  «  L'heure  est  donc  venue  où  la 
«  France  doit  couvrir  d'un  voile  son  superbe  panache,  et  laisser 
«  tomber  sa  tète  dans  le  giron  de  l'Angleterre  !  »  Lorsque  l'héroïne 
est  condamnée ,  elle  prononce  ces  paroles  :  «  Jeanne  d'Arc  vécut 
«  chaste  et  sans  reproche  dans  ses  pensées  ^  son  sang  pur,  que  vos 
«  mains  barbares  versent  injustement,  criera  vengeance  contre 
«  vous  aux  portes  du  ciel  ".  » 

Schiller,  dans  son  admirable  tragédie ,  met  ces  mots  dans  la 
bouche  de  Jeanne  inspirée  :  «  Ce  royaume  doit-il  tomber?  Cette 
«  contrée  glorieuse ,  la  plus  belle  que  le  soleil  éclaire  dans  sa 

«  course,  pourroit-elle  porter  des  chaînes? Eh  quoi!  nous 

N  n'aurions  plus  de  roi  à  nous  !  de  souverain  né  sur  notre  sol!  Le 

«  roi  qui  ne  meurt  jamais  disparoitroit  de  notre  pays! L'é- 

N  tranger  qui  veut  régner  sur  nous  pourroit-il  aimer  une  terre  où 
«  ne  reposent  pas  les  dépouilles  de  ses  ancêtres?  Notre  langage 

•  ai^tV-e«d0SBAK8PBABB,  C0Uect.Gl7UOT, 
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t<  pourroit-il  être  entendu  de  son  cœur?  A-t-il  passé  ses  premières 
«  années  au  milieu  d'une  jeunesse  françoise,  et  peut-il  être  te 
(t  père  de  nos  enfants  '  ?  » 

Et  Voltaire ,  le  poète  françois ,  entre  le  poète  anglois  et  le  poète 
allemand ,  que  fait*il  dire  à  la  Pucelle?  Reconnoissons-le ,  à  l'hon- 
neur du  temps  où  nous  vivons ,  ce  crime  du  génie ,  cette  débau- 
che du  talent  ne  seroit  plus  possible  aujourd'hui;  Voltaire  seroit 
forcé  d'être  François  ,  par  ses  sentiments  comme  par  sa  gloire. 
Avant  l'établissement  de  nos  nouvelles  institutions ,  nous  n'avions 
que  des  mœurs  privées  \  nous  avons  maintenant  des  mœurs  publi- 
ques, et,  partout  où  celles-ci  existent,  les  grandes  insultes  à  la 
patrie  ne  peuvent  avoir  lieu  :  la  liberté  est  la  sauvegarde  de  ces 
r43nommées  nationales  qui  appartiennent  à  tous  les  citoyens.  Au 
surplus,  Voltaire,  historien  et  philosophe,  est  juste,  autant  que 
Voltaire,  poète  et  impie,  est  inique*. 

Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
gogne \  Paris  ouvrit  ses  portes  au  maréchal  de  l'Isle-Adam  (1436), 
et  Charles  VU ,  un  an  après ,  y  Gt  son  entrée  solennelle.  Une  trêve 
avoit  été  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre  ^  elle  expira 
00  1448. 

Charles  VII  et  ses  généraux  reprennent  toute  la  Normandie , 
la  Guienne  et  Bordeaux.  Les  Anglois  sont  chassés  de  France ,  où , 
après  une  si  longue  occupation  et  tant  de  malheurs ,  ils  ne  con- 
servent que  Calais ,  première  conquête  d'Edouard  III  (1449, 1450, 
1451,  1452, 1453).  Talbot,  le  dernier  des  héros  de  cet  âge  dans  les 
rangs  anglois ,  avoit  été  tué  à  la  bataille  de  Caslillon. 

Alors  vivoit  Agnès  Sorel ,  dame  de  beauté ,  qui  régnoit  sur  le  roi 
et  le  poussoit  à  la  gloire.  Charles  VII  eut  trois  QUes  d'Agnès  Sorel , 
Ctiarlotte ,  Marguerite  et  Jeanne.  Monstrelet  assure  que  ce  monar- 
que n'entretint  jamais  qu'un  commerce  d'ame  et  de  pensées  avec 
sa  maîtresse  (1445,  1446). 

Le  dauphin  (Louis  XI) ,  cantonné  dans  le  Dauphiné  pendant 
quinze  ans,  tantôt  en  révolte  ouverte,  tantôt  en  conspiration  se- 
crète contre  son  père ,  se  retire  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  où 
il  demeure  six  ans  (1456). 

Procès  fait  au  duc  d'Alençon,  prince  du  sang.  Il  est  con- 
damné à  mort  \  la  peine  est  commuée  en  une  prison,  d'où  Louis  XI 
le  délivra  pour  ry#emettre  encore,  parcequ'il  conspira  de  nou- 
veau. 

Rivalité  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre ,  en  Angleterre. 

I  Théèire  aUemwid,  coUecl.  LaUTOcal.  —  «  yoifVEssai  mr  ieê  mmêrs» 
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Révolutions  et  guerre  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge  (1457, 
1458,  1469, 1460,  1461), 

Charles  YII  se  laisse  mourir  de  faim  dans  la  crainte  d'être  rai- 
pcMsonné  par  son  fils.  Il  expire  à  Meun ,  en  Berry ,  le  22  juillet  1461 . 
On  a  dit  ingénieusement  qu'il  n'avoit  été  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne. 

Charles  YII  étoit  ingrat,  insouciant  et  léger-,  débuts  qui  lui 
ftirent  utiles  dans  la  mauvaise  fortune,  parcequ'en  la  sentant  moins 
il  eut  l'art  de  la  dominer. 

Tingt  années  de  malheurs  mûrirent  les  esprits  et  leur  commu- 
niquèrent une  activité  prodigieuse.  Les  lois ,  l'administration , 
fart  militaire ,  les  sciences ,  les  lettres  s'éclairèrent  des  besoins 
d'une  société  tourmentée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile  et 
de  la  guerre  étrangère.  La  puissance  populaire  s'accrut  de  tout  ce 
que  perdit  la  puissance  aristocratique;  en  même  temps  que  la 
royauté  contestée,  que  la  couronne  attaquée  dans  son  hérédité, 
consacrèrent  leurs  droits  légitimes ,  en  étant  obligées  de  recourir 
à  ceux  mêmes  de  la  nation. 

Les  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se  jugent  ni  ne  se 
plaident  devant  les  peuples  sans  que  de  nouvelles  idées  ne  s'intif^ 
duisent  dans  les  masses ,  et  que  le  cercle  de  l'esprit  humain  ne 
s'élargisse.  Aussi  voyons- nous  sous  Chartes  YI  et  Charles  YII  les 
mouvements  populaires  succéder  aux  mouvements  aristocratiques, 
et  des  excès  d\me  autre  nature  se  commettre  :  des  massacres  de 
prêtres  et  de  nobles  dans  les  prisons  annoncent  la  renaissance  des 

i)assions  plébéiennes.  L'augmentation  de  la  moyenne  propriété  ; 
'accroissement  des  cités  et  de  leur  population  ;  le  progrès  du  droit 
civil  ;  la  destruction  matérielle  du  corps  des  nobles  -,  la  multiplica- 
tion des  cadets  de  fkmille  qm' ,  presque  tous  privés  d'héritage ,  n'a- 
voient  plus  la  ressource  de  vivre  commensaux  de  leurs  atnés,  et 
se  perdoient  par  misère  dans  la  roture  :  voilà  les  principales  cau- 
ses qui  amenèrent ,  pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les YII ,  une  des  grande$  transformations  de  la  monarchie. 

SousCharlesYIIexpirèrent  les  lois  delà  féodalité,  dont  il  ne  de- 
meura que  les  habitudes.  La  conquête  étrangère  ayant  obligé  à  la 
défense  commune ,  on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire 
autour  duquel  on  s'étoit  rassemblé  ;  or ,  cela  n'arrive  jamais  sans 
que  des  libertés  périssent.  L'impôt  levé  pour%  solde  des  compa- 
gnies régulières  ne  fut  point  et  ne  put  être  consenti  par  la  nation 
pendant  les  troubles  de  l'état  \  il  resta  de  ces  troubles ,  à  la  cou- 
ronne ,  un  impôt  non  voté*  et  une  armée  permanente ,  les  deux 
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piyotfl  de  la  monarchie  absolue.  Les  mœur»  derhirent  demi-che- 
valeresques ,  demi-soldaiësques  ]  le  chevaUer  se  métamorphosa  en 
cavalier  y  et  le  pétUùlle  en  fantassin.  Les  frères  Bureau  fondèrent 
Fartillerie  :  tout  le  itionde  à  cette  époque ,  bourgeois  et  gens  de 
plume ,  avoit  porté  les  armes, 

Charles  y II  institua  le  conseil  d'état ,  qui  devint  le  conseil  exé- 
cutif. Le  parlement,  ne  faisant  plus  partie  du  conseil  du  roi,  vit 
mieux  les  limites  de  ses  fonctions  judiciaires ,  en  même  temps  qu'il 
garda  les  fonctions  politiques  dont  il  s'étoit  emparé ,  car ,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  les  états  aboient  presque  cessé  d'être 
convoqués. 

L'histoire  des  idées  commence  à  se  môler  à  l'histoire  des  (hits. 
Les  spectacles  modernes  prennent  naissance ,  ou  do  moins ,  étant 
déjà  nés,  ils  se  développent.  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
de  la  première  et  de  la  seconde  race ,  succédèrent ,  sous  la  troi- 
sième, les  troubadours  elles  trouvères,  les  jongleurs ,  les  mènes- 
triers,  l'association  de  la  Mère  folle ,  les  Confrères  de  la  Passion ,  les . 
Enfants  sans  souci,  les  Coqueluchiers ^  les  Comards^  les  Moralités 
jouées  par  les  clercs  de  la  basoche ,  la  Royauté  des  fous  par  les  éco- 
liers ,  et  enfin  les  Mystères ,  plaisirs  grossiers  sans  doute ,  enfance 
de  l'art  où  tout  se  trouvoit  confondu ,  musique ,  danse ,  allégorie, 
comédie ,  tragédie ,  mais  scènes  pleines  de  mouvement  et  de  vie , 
et  dont  nous  aurions  tiré  une  littérature  bien  plus  originale  et  bien 
plus  féconde ,  si  notre  génie ,  sous  Louis  XIY ,  ne  s'étoit  fait  grec 
et  latin.  Les  Enfanu  sans  souci  jouoient  particulièremeoi  la  comé- 
die; leur  chef  s'appeloit  le  prince  des  jou,  et  portoit  un  capuchon 
surmonté  de  deux  oreilles  d'Ane.  Les  Comards  avoient  pour  chef 
Yabbé  des  Comards.  Je  ne  sais  si  jamais  l'on  a  remarqué  que  les  pre- 
mières éditions  de  la  Mer  des  histoires  et  chroniques  de  France  sont 
ornées  de  très  belles  majusculoB  et  de  vignettes  qui  représentent 
le  prince  des  sots  et  des  scènes  peu  chastes.  Le  mariage ,  ehei  les 
anciens,  n'a  jamais  étb  comme  chez  les  moderoes,  et  surtout 
«omme  chez  les  François ,  un  sujet  de  raillerie  ;  cela  tient  à  ce  ^w 
les  femmes  n'étoient  pas  mêlées  à  la  soeiété  antique  ainsi  qu'dies 
)e  sont  A  la  sobîété  nouvelle.  La  comédie  naissante  n'épargna  ni 
tes  choses  ni  les  personnes  ;  elle  fut  Itcencieiise  k  l'exemple  des 
moeurs  qu'elle  avolt  sous  les  yeux ,  hardie  ée  mêoM  que  les  guer- 
res civiles  au  milieu  desquelles  elle  surgit.  La  tragédie  prit  aon 
plus  grand  esscH*  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 

La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande  que  tout  le  monde 
voulut  être  acteur  i  des  princes ,  des  militairee ,  des  m«|^0trtts ,  des 
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évéques ,  se  faisoient  agréger  à  ces  troupes  comiques  dont  la  pro- 
fession étoit  libre.  L'esprit  passoit  par  degrés  des  plaisirs  nuatériels 
à  ceux  de  l'intelligence.  Le  Christianisme ,  ayant  porté  la  morale 
dans  les  passions ,  avoit  combiné  et  modifié  ces  passions  d'uae 
manière  toute  nouvelle  :  le  génie  pouvoit  fouiller  cette  mine,  non 
encore  exploitée ,  dont  les  filons  étoient  inépuisables. 

Du  point  où  la  société  étoit  parvenue  sous  Charles  YII,  il  étoit 
loisible  d'arriver  également  à  la  monarchie  libre  ou  à  la  monarchie 
absolue  :  on  voit  très  bien  le  point  d'intersection  et  d'embranche- 
ment des  deux  routes  ;  mais  la  liberté  s'arrêta  et  laissa  marcher  le 
pouvoir.  La  cause  en  est  qu'après  la  confusion  des  guerres  civiles 
et  étrangères ,  qu'après  les  désordres  de  k  féodalité ,  le  penchant 
des  choses  étoit  vers  l'unité  du  principe  gouvernemental.  La  mo- 
narchie en  ascension  devoit  monter  au  plus  haut  point  de  sa  puis- 
sance; il  falloit  qu'en  écrasant  totalement  la  tyrannie  de  l'arislocra- 
tie ,  elle  eût  commencé  à  faire  sentir  la  sienne ,  avant  que  la  liberté 
pût  régner  à  son  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France,  dans  un 
ordre  régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  république,  le 
noble,  le  roi  et  le  peuple  :  tous  les  trois,  ayant  abusé  de  la  puis- 
sance, ont  enfin  consenti  à  vivre  en  paix  dans  un  gouvernement 
composé  de  leurs  trois  éléments. 

LOUIS  XL 

De  4464  à  4485. 

Louis  XI  vint  foire  l'essai  de  la  monarchie  absolue  sur  le  cadavre 
palpitant  de  la  féodalité.  Ce  prince  tout  k  part ,  placé  entre  le 
moyen -Age  qui  mouroit  et  les  temps  modernes  qui  naissoient, 
tenoit  d'une  main  la  vieille  liberté  noble  sur  l'échafaud ,  de  l'autre 
jetoit  à  l'eau  dans  un  sac  la  jeune  liberté  bourgeoise  :  et  pourtant 
celle-ci  l'aimoit ,  parcequ'en  immolant  l'aristocratie  il  flattolt  la 
passion  démocratique ,  l'égalité. 

Ce  personnage ,  unique  dans  nos  annales ,  ne  semble  point  ap- 
partenir à  la  série  des  rois  françois  :  tyran  justicier  aux  mœurs 
basses ,  chéri  et  méprisé  de  la  populace  ;  faisant  décapiter  le  conné- 
table ,  et  emprisonner  les  pies  et  les  geais  instruits  à  dire  par  les 
Parisiens  :  «  Larron ,  va  dehors;  va,  PerreUe;  »  esprit  matois  opé- 
rant de  grandes  choses  avec  de  petites  gens;  transformant  ses 
valets  en  hérauts  d'arme» ,  ses  barbiers  en  ministres ,  le  grand- 
prévôt  en  compère ,  et  deux  bourreaux ,  dont  l'un  étoit  gai  et  l'autre 
triste,  en  compagnons:  regagnant  par  sa  dextérité  ce  qu'il  perdoit 
par  son  caractère  ;  réparant  comiw  roi  les  fautes  qui  lui  àcbap^ 
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poient  comme  homme  ;  brave  chevalier  à  vingt  ans ,  et  pusillanime 
vieillard  ;  expirant  entouré  de  gibets ,  de  cages  de  fer,  de  chausse- 
trapes ,  de  broches ,  de  chaînes  appelées  les  fillettes  du  roi ,  d'er- 
mites ,  d'empiriques ,  d'astrologues  ;  mourant  après  avoir  créé 
l'administration  ,  les  manufactures ,  les  chemins,  les  postes;  après 
avoir  rendu  permanents  les  offices  de  judicature,  fortifié  le  royaume 
par  sa  politique  et  ses  armes ,  et  vu  descendre  au  tombeau  ses  ri- 
vaux et  ses  ennemis ,  Edouard  d'Angleterre ,  Galéas  de  Milan , 
Jean  d'Aragon ,  Charles  de  Bourgogne,  et  jusqu'à  l'héritière  de  ce 
duc  ;  tant  il  y  avoit  quelque  chose  de  fatal  attaché  à  la  personne 
d'un  prince  qui ,  par  gentille  industrie ,  empoisonna  son  frère ,  le 
duc  de  Guienne ,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins ^  priant  la  Vierge,  sa 
bonne  dame ,  sa  petite  mattresse ,  sa  grande  amte,  de  lui  obtenir  son 
pardon.  (Brantôme.  ) 

Louis  XI  fit  bien  autre  chose  par  gentille  industrie  :  «  Le  barbare , 
«(  après  fe  traité  (deConfians),  fit  jeter  dans  la  rivière  plusieurs 
M  bourgeois  de  Paris ,  soupçonnés  d'être  partisans  de  son  ennemi; 

«  On  les  lioit  deux  à  deux  dans  un  sac 

« 

«  Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  favoris  illustres, 
«  et  des  ministres  approuvés.  Louis  XI  n'eut  guère  pour  ses  confi- 
«  dents  et  pour  ses  ministres  que  des  hommes  nés  dans  la  fange , 
«<  et  dont  le  cœur  étoit  au-dessous  de  leur  état.  Il  y  a  peu  de 
«  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  de  citoyens  par  les  mains  des 
«  bourreaux,  et  par  des  supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques 
«  du  temps  comptent  quatre  mille  sujets  exécutés  sous  son  règne , 
«  en  public  ou  en  secret 
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«  Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé  dans  sa 
«  cage  de  fer,  qu'il  y  subît  la  question ,  et  qu'il  y  reçût  son  arrêt. 
«  On  le  confessa  ensuite  dans  une  salle  tendue  de  noir.    .    .     . 

«  On  mit  sous  l'échafaud  dans  les  halles  de  Paris  les  jeunes 
«  enfants  du  duc ,  pour  recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Ils 
«  en  sortirent  tout  couverts  ;  et  en  cet  état  on  les  conduisit  à  la 
«  Bastille  dans  des  cachots  faits  en  forme  de  hottes ,  où  la  gôno 
M  que  leur  corps  éprouvoit  étoit  un  continuel  supplice.  On  leur 

«  arrachoit  les  dents  à  plusieurs  intervalles 

« Sous  Louis  XI  pas  un  grand 

«  homme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'obéissance 
«  tint  lieu  de  tout,  et  le  peuple  fut  enfin  tranquille,  comme  les 
«  forçats  le  sont  dans  une  galère.  »  (Voltaire.) 
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L'hésitation  étoit  dans  les  maaières  de  Louis  XI ,  non  dans  sa 
tète  j  où ,  comme  il  le  disoit ,  il  portoU  tout  son  conseil.  Ses  lettres 
font  foi  de  oette  vérité  ;  il  écrivoit  à  SaiotrPierre ,  grand-sénéchak 
«  Monsieur  le  grand-sénéchal,  je  vous  prie  que  remontriez  à 
n  M.  de  Saint-André  que  je  veux  ôtre  servi  à  mon  proGt  et  noa 
«  pas  à  l'avarice,  tant  que  la  guerre  dure^  et  s'il  ne  veut  ûiire 
te  par  beau ,  faites-lui  faire  par  force  et  empoignez  ses  prisonniers^ 

M  et  les  mettez  au  butin  comme  les  autres « 

« Monsieur  le  grand-sénéchal ,  je  suis  bien  esbaU 

«  que  les  capitaines  et  M.  de  Saint-André,  ni  autres,  ne  trouvent 
«c  bon  l'ordonnance  qii«  je  £kis«  que  tout  soit  au  butin ^  car, (mot 
«  ce  moyen ,  ils  auront  tous  ces  prisonniers  les  plus  gros  ipour 
tt  rien  qui  vaille  ;  c'est  €e  que  je  demande ,  aCn  qu'ils  tuent 
a  autre  fois  tout,  et  qu'ils  ne  prennent  plus  prisonniers ,  ni  che- 

«  vaux ,  ni  bagage ,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille 

« Je  vous  prie,  diies  à 

«  M.  de  Saint-André  qu'il  ne  vous  fasse  point  du  Hoquet, oi  du 
«  rétif;  car  c'est  la  première  désobéissance  que  j'aie  jamais  eue 
«  de  capitaine.  S'il  fait  semblant  de  désobéir,  mettez-lui  vous- 
«  même  la  main  sur  la  tête  et  lui  ôtez  par  force  les  prisonniers, 
«  et  je  vous  jure  que  lui  ôterai  bientôt  la  tête  de  dessus  les 
«  épaules;  mais  je  crois  que  le  traître  ne  désobéira  pas,.car  il  n'a 
«  le  pouvoir.  » 

Il  mandoit  au  chef  de  la  justice  :  «  Chancelier,  vous  avez  refusé 
«  de  sceller  les  lettres  de  mon  mattre  d'hôtel  Boutilas  ;  je  sais  bien 

«  à  l'appétit  de  qui  vous  le  foites Tous  souvienne,  beau  sire, 

«  de  la  journée  que  vous  prîtes  avec  les  Bretons,  et  les  dépêchez, 
«  sur  votre  vie.  >» 

Ne  diroit-on  pas  un  homme  de  la  Convention  ?  Cest  qu'en  effet 
Louis  XI  étoit  l'homme  de  la  terreur  pour  la  féodalité. 

L'idée  des  chaînes  et  des  tortures  étoit  si  fortement  empreinte 
dans  l'esprit  de  Louis,  que,  fatigué  des  disputes  des  nominaux  et 
des  riulistes ,  il  fit  enchaîner  et  endouer  dans  les  bibliothèques  les 
gros  ouvrages  des  premiers ,  afin  qu'on  ne  les  pût  lire.  Et  ce 
même  homme  protégea  contre  l'université  et  le  parlement  les  pre- 
miers imprimeurs  venus  d'Allemagne ,  que  Von  prenoit  pour  des 
sorciers;  l'imprimerie,  ce  puissant  agent  de  la  liberté ,  fut  élevée 
en  France  par  un  tyran. 

Les  caprices  mômes  de  Louis  XI  avolent  le  caractère  de  la  do- 
mination ;  il  tcnoit  prisonnier  Wolfang  Poulhain ,  homme  de  con- 
Gance  de  Marie  de  Bourgogne;  il  consentoit  à  le  mettre  à  rançon^ 
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pourvu  qu'on  ajoutât  au  prix  convenu  les  meutes  renommées  du 
seigneur  de  Bossu.  Le  Bossu  ne  vouloit  point  du  tout  céder  ses 
chiens  ^  après  maints  courriers  expédiés  des  deux  côtés,  les  chiens 
furent  envoyés  au  roi ,  qui  les  garda  sans  relAcher  Poulhain  ;  il  ne 
lui  rendit  la  liberté  que  quand  on  ne  la  demanda  plus. 

Ce  prince  avoit  quelque  chose  des  Juifs  de  son  temps  :  il  prétoit 
sur  bons  nantissements  de  provinces  et  de  places ,  à  des  souverains 
de  fkmille  qui  avoient  besoin  d'argent.  Jean  d'Aragon  lui  engagea 
les  comtés  de  Gerdagne  et  de  Roussillon  pour  trois  cent  mille  écus 
d'or;  et  Marguerite  d'Anjou  lui  avoit  hypothéqué  la  viUedo dotais 
pour  une  somme  de  vingt  mille  énu».  Marguerite  étoit  femme  de 
Henri  YI ,  roi  d'Angleterre ,  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres, 
après  avoir  été  roi  de  France  dans  son  berceau  ;  elle  étoit  fille  du 
bon  roi  René ,  qui  ne  régna  guère ,  mais  qui  faisoit  des  vers  et 
des  tableaux,  qui  rédigeoit  des  lois  pour  les  tournois,  qui  avoit 
pour  emblème  une  chaufferette j  et  qui  diminuoit  les  impôts  toutes 
les  fois  que  la  tramontane  souQloit  sur  la  Provence.  %ené  ne 
ressembloit  pas  beaucoup  à  Louis. 

La  politique  de  Louis  XI  a  été  l'objet  dû  blâme  général  des  his- 
toriens :  tous  ont  dit  qu'il  avoit  manqué  pour  le  dauphin  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne,  héritière  de  Charles  le  Téméraire^ 
et  celui  de  Jeanne ,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  que  s'il  eût 
consenti  au  premier  mariage,  les  Pays-Bas  réunis  à  la  France 
n'auroient  point  produit  ces  longues  guerres  qui  firent  couler  tant 
de  sang;  que  s'il  avoit  donné  les  mains  au  second  mariage,  c'est- 
à-dire  à  celui  du  dauphin  et  de  Jeanne ,  Bile  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, Jeanne  n'eût  point  épousé  Philippe,  flis  de  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  et  ne  seroit  point  devenue  la  mère  de 
Gharles-Quint.  Par  le  premier  mariage ,  le  dauphin  (Charles  Vni) 
auroit  annexé  les  Pays-Bas ,  l'Artois ,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  à  la  monarchie  de  saint  Louis;  par  le  second,  ses  enfants 
seroient  devenus  maîtres  des  royaumes  des  Espagnes ,  et  bientôt 
des  Amériques. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  juger  la  politique  de  Louis  XI  :  le 
but  de  ce  prince  ne  fût  jamais  d'agrandir  son  royaume  au  dehors , 
mais  d'abattre  la  monarchie  féodale  pour  constituer  la  monarchie 
absolue.  Loin  de  désirer  des  conquêtes,  il  reftisa  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  et  repoussa  les  avances  de  Gênes.  «  Les  Gé- 
«  nois  se  donnent  à  moi ,  disoit-il ,  et  moi  je  les  donne  au  diable.  » 
Mais  il  acheta  les  droits  éventuels  de  la  maison  de  Penthièvre  sur 
la  Bretagne  ;  et  toutes  les  fois  qu'irtrouyoit  à  se  nanth*  pour  un  peu 
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d'argent  de  quelque  bonne  ville  dans  rintérieur  de  ses  états ,  il  n^y 
fàisoit  faute. 

Les  seigneurs  appauvris  brocantoient  alors  leurs  plus  célèbres 
manoirs,  et  Louis  XI,  comme  un  regrattier  de  vieilles  gloires, 
maquignonnoit  à  bas  prix  la  marchandise  qu'il  ne  revendoit  plus. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  Uidée  fixe  qui  le 
domina ,  furent  l'abaissement  de  la  haute  aristocratie  et  la  centra- 
lisation du  pouvoir  dans  sa  personne  :  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en 
mal  vient  de  cette  préoccupation.  S'il  déclara  qu't/  ne  seroii  donné 
aucun  office  s*tl  n*étoit  vacant  par  mort ,  résignation  ou  forfaiture, 
principe  de  l'inamovinnité  des  juges .  ce  ne  fut  pas  pour  ajouter 
de  l'indépendance  à  la  loi ,  mais  pour  lui  communiquer  de  la  force  : 
il  savoit  très  bien  violer  les  règlements ,  changer  les  juges  pour 
son  compte,  et  nommer  des  commissions  executives.  S'il  abolit  la 
pragmatique-sanction ,  ce  ne  fut  pas  pour  favoriser  la  cour  de 
Rome ,  mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portoit  un  caractère  de  li- 
berté. S'il  créa  des  parlements  de  Bordeaux  et  de  Dijon ,  et  s'il  fit 
de  nouvelles  divisions  de  territoire,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit 
d'équité  et  d'ordre  général;  mais  c'est  qu'il  vouloit  détruire  l'es- 
prit de  province,  et  avoir  partout  des  gens  du  roi.  S'il  songea  à 
établir  l'uniformité  des  coutumes  et  l'égalité  des  poids  et  mesures, 
ce  ne  fut  point  pour  faire  dispapoltre  ces  inconvénients  de  la  bar- 
barie, mais  pour  attaquer  les  autorités  seigneuriales.  S'il  établit 
les  cent  gentilshommes  au  bec  de  corbin,  origine  des  gardes  du 
corps  \  s'il  prit  des  Suisses  à  sa  solde,  et  y  joignit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie  françoise,  ce  n'est  pas  qu'il  eût  en  vue 
de  créer  une  armée  nationale ,  c'est  qu'il  formoit  une  garde  pour 
sa  personne.  Quand  il  s'humilioit  devant  Edouard  lY  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  ce  n'étoit  point  par  une  méconnoissance  de  sa 
grandeur,  mais  pour  obtenir  le  loisir  de  poursuivre  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  les  seigneurs  puissants.  Il  harcela  sans  relâche 
le  duc  de  Bretagne;  il  attachoit  bien  plus  d'importance  à  la  con- 
quête des  états  de  ce  duc  qu'à  celle  du  duc  de  Bourgogne ,  parce- 
qu'il  ne  vouloit  pas  avoir  derrière  lui  une  principauté  indépen- 
dante; porte  toujours  ouverte  sur  son  royaume  par  où  l'ennemi 
pouvoit  toujours  entrer.  Il  fit  ou  laissa  empoisonner  son  frère  le 
duc  deGuienne,  parcequ'il  ne  vouloit  pas  plus  d'apanagisles  que 
de  grands  vassaux  :  l'apanage  étoit  en  effet  une  sorte  de  démem- 
brement. 

Cette  suite  d'idées  le  mena  à  négliger  le  mariage  du  dauphin 
et  de  Marie  de  Bourgogne.  Le'  dauphin  étoit  un  enfant  de  huit 
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and ,  laid  et  mal  conformé  ^  Marie  étoit  une  belle  princesse  de  vingt 
ans  ;  elle  eût  été  obligée  d'attendre ,  dans  une  espèce  de  veuvage 
de  diK  ans ,  la  croissance  d'un  avorton  dont  les  dix-huit  ans  au- 
roient  peut-être  dédaigné  ses  trente  années.  Louis  XI  avoit  trop 
de  jugement  pour  ne  pas  calculer  ce  qui  pouvoit  arriver  pendant 
la  durée  de  ces  longues  Tiançailles  sans  noces ,  dont  le  moindre 
accident  pouvoit  rompre  les  foibles  liens.  Il  détestoit  en  outre 
les  Flamands,  et  les  Flamands  le  détestoient;  l'esprit  de  liberté 
qui  régnoit  depuis  trois  siècles  dans  ces  communes  manufac- 
turières étoit  antipathique  à  son  génie.  Les  comtes  de  Flandre 
étoient  plutôt  les  sujets  des  Flamands  que  les  Flamands  n'étoient 
leurs  sujets.  C'est  dans  ce  pays  resserré ,  ancien  berceau  des 
Franks,  que  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  ce  feu  d'indépen- 
dance et  de  courage  qui  animoit  les  compagnons  de  Khlovigh. 

Qu'auroit  fait  Louis  XI ,  tuteur  de  son  fils ,  de  ces  bourgeois 
qui  firent  exécuter  sous  les  yeux  de  Marie  de  Bourgogne  ses  deux 
ministres,  Hymbercourt  et  Hugonet?  Elever  des  échafauds,  c'é- 
toit  attenter  aux  droits  de  Louis  XI.  Il  trouva  plus  sûr  et  plus 
court  de  s'emparer  du  duct^é  de  Bourgogne,  qui  revenoit  naturel- 
lement à  la  couronne  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire ,  les  apana- 
ges ne  passant  point  aux  filles.  Il  s'empara  des  villes  sur  la  Somme 
et  de  plusieurs  villes  dans  l'Artois ,  sur  lesquelles  il  avoit  des  préten- 
tions assez  fondées;  mais,  pour  éteindre  le  droit  de  suzeraineté  que 
l'Artois  avoit  sur  la  ville  de  Boulogne ,  il  transporta  et  conféra  cette 
suzeraineté  à  la  sainte  Yierge ,  sa  petite  maîlresse ,  sa  grande  amie. 

Par  le  mariage  du  dauphin  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  il  se 
seroit  commis  avec  le  corps  germanique  :  la  Franche-Comté,  le 
Luxembourg,  le  Hainaut  et  la  Hollande,  relevoient  de  l'Empire; 
or  Louis  XI  ne  vouloit  de  querelles  que  quand  il  se  croyoit  sûr 
du  succès.  Toutes  ces  considérations  le  portèrent  à  préférer  le 
certain  à  l'incertain ,  à  prendre  ce  qu'il  pouvoit  garder ,  à  laisser 
ce  qui  présentoit  des  chances  périlleuses.  Il  ne  favorisa  pas  davan- 
tage l'union  de  Châties  d'Angoulême,  de  la  maison  d'Orléans, 
•avec  l'héritière  de  Charles  le  Téméraire,  parceque  c'eût  été  ré- 
tablir sous  un  autre  nom  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne. 
Mais  s'il  rejeta  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie ,  il  rechercha 
le  mariage  de  ce  même  dauphin  avec  Marguerite,  fille  de  Marie 
et  de  Maximilien ,  parceque  d'un  côté  il  y  avoit  proportion  d'âge, 
et  que  de  l'autre  on  gratifioit  Marguerite  des  comtés  d'Artois  et  de 
Bourgogne;  or  cette  dot  n'oQroit' aucune  matière  à  contestation 
avec  la  Flandre  et  l'Empire.  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu  9  parceque 
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la  dame  de  Beaojeu ,  qui  suivit  la  politique  de  son  pète,  préféra 
pour  son  frère  Charles  YIII  Théritière  de  Bretagne. 

En  tout ,  Louis  XI  étoit  ce  qu'il  falloit  qu'il  fût  pour  accomplir 
son  œuvre.  Né  à  une  époque  sociale  où  rien  n'étoit  achevé  et  où 
tout  étoit  commencé,  il  eut  une  forme  monstrueuse,  indéfinie, 
toute  particulière  à  lui ,  et  qui  tenoit  des  deux  tyrannies  entre 
lesquelles  il  paroissoit.  Une  preuve  de  son  énergie  sous  cette  en- 
veloppe ,  c'est  qu'il  craignoit  la  mort  et  l'enfer,  et  que  pourtant  il 
surmontoit  cette  frayeur  quand  il  s'agissoit  de  commettre  un 
crime.  Il  est  vrai  qu'il  espéroit  tromper  Dieu  comme  les  hommes  ; 
il  avoit  des  amulettes  et  des  reliques  pour  toutes  les  sortes  de  for- 
faits. Louis  XI  vint  en  son  lieu  et  en  son  temps  :  il  y  a  une  si 
grande  force  dans  cet  è-propôs ,  que  le  plus  vaste  génie  hors  de 
sa  place  peut  être  frappé  d'impuissance ,  et  que  l'esprit  le  plus 
rétréci ,  dans  telle  position  donnée ,  peut  bouleverser  le  monde. 

Louis  XI ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  s'enferma  au  Plessis-le^Tours , 
dévoré  de  peur  et  d'ennui.  Il  se  tratnoit  d'un  bout  a  l'autre  d'une 
longue  galerie ,  ayant  sous  les  yeux  pour  toute  récréation ,  quand 
il  regardoit  par  les  fenêtres ,  le  paysage , .  des  grilles  de  fer,  des 
chaînes,  et  des  avenues  de  gibets  qui  menoient  à  son  chAteau  : 
pour  seul  promeneur  dans  ces  avenues,  paroissoit  Tristan  le 
grand-prévôt ,  compère  de  Louis.  Des  combats  de  chats  et  de  rats , 
des  danses  de  jeunes  paysans  et  déjeunes  paysannes  qui  venoient 
figurer  dans  les  donjons  du  Plessis  le  bonheur  et  l'innocence 
champêtres,  servoient  à  dérider  le  front  du  tyran.  Puis  il  buvoit 
du  sang  de  petits  enfants ,  pour  se  redonner  de  la  jeunesse  ;  remède 
qui  sembloit  tout  à  fait  approprié  au  tempérament  du  malade.  On 
faisoit  sur  lui ,  disent  les  chroniques ,  de  terribles  et  de  mervdUetues 
médecines.  Enfin  il  fallut  mourir.*  Louis  XI  porta  le  premier  le  titre 
de  roi  Très  Chrétien ,  et  les  protestants  jetèrent  au  vent  ses  cen- 
dres :  les  excès  de  la  liberté  religieuse  et  politique  profanèrent  la 
tombe  de  celui  qui  avoit  abusé  du  pouvoir  et  de  la  religion. 

Les  principaux  conseillers  de  ce  roi  furent  Philippe  de  Gomines , 
homme  complaisant ,  qui  a  laissé  des  Mémoires  hardis;  et  Jean  du 
Lude,  homme  encore  plus  souple,  que  son  mattre  appeloit  Vean 
des  habiletés. 

Louis  XI  laissa  deux  filles  et  un  fils  légitimes  ;  la  dame  Anne  de 
Beaujeu ,  Jeanne ,  duchesse  d'Orléans/  et  Charles  YIII.  Ce  vilain 
homme  fit  aussi  subir  à  des  femmes  le  despotisme  de  ses  caresses. 
11  eut  de  Marguerite  de  Sassenage  tme  fille  qui ,  mariée  à  Aymar 
de  Poitiers ,  Ait  l'aieole  de  la  bdle  Diane  de  Poitiers. 
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Quand  Louis  XI  disparolt ,  l'Europe  féodale  tombe  ;  Goudtanti- 
nople  est  prise  ;  les  lettres  renaissent  ;  rimprimerie  est  inventée , 
TAmérique  au  moment  d'être  découverte  ;  là  grandeur  de  la  mai- 
son d'Autriche  se  fait  pressentir  par  le  mariage  de  rtiéritière  de 
Bourgogne  avec  Maximilien.  Henri  VIII ,  Léon  X ,  François  I", 
Gharles-Quint y  Luther  avec  la  Réformation,  ne  sont  pas. loin: 
vous  êtes  au  bord  d'un  nouvel  univers. 

CHARLES  VIIL 

De  1485  à  4496. 

Du  Haillant  ne  veut  pas  que  Charles  Y HI  soit  fils  de  Louis  XI , 
ou  du  moins  qu'il  soit  fils  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie  :  il  avoit 
oui  dire  cela.  Ace  compte ,  une  foule  de  rois  n'auroient  pas  été  fiU 
de  leur  prétendu  père ,  car  ces  histoires  d'enfants  supposés  sont 
renouvelées  de  règne  en  règne  dans  tous  les  pays.  Au  surplus , 
l'adultère  est  toujours  un  crime ,  et  dans  la  famille  particulière  des 
princes  l'infidélité  des  femmes  est  affligeante  ;  mais  dans  la  famille 
générale  des  peuples ,  peu  importeroit  (n'étoit  la  violation  du  droit 
et  le  désordre  moral)  d'où  viendroit  le  royal  enfant  :  s'il  devoit  à 
une  fiction  légale  les  avantages  de  l'hérédité  et  les  qualités  d'un 
grand  homme ,  alors ,  souverain  de  droit  et  de  fait ,  il  emprunte^ 
roit  à  la  naissance  et  au  génie  une  double  légitimité.  Mais  Char- 
les Yin  étoit  bien  fils  de  Louis  XI. 

Ce  dernier,  par  un  trait  remarquable  de  sa  politique,  avoit 
réglé  qu'Anne  de  France ,  dame  de  Beaujeu ,  sa  fille ,  seroit  char- 
gée du  gouvernement  de  la  personne  du  roi.  Louis  XI  s'étoit  sou- 
venu des  abus  de  la  régence  sous  Charles  YI.  Les  états  de  Toui^ 
de  1484  confirmèrent  Anne  dans  ce  gouvernement ,  malgré  Top^ 
position  du  duc  d'Orléans,  qui  s'étoit  adressé  au  parlement  de  Pa-^ 
ris,  lequel  déclina  sa  compétence  et  renvoya  l'afi'aire  aux  états. 
Ils  nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  dévoient  assistei^ 
les  princes  au  sang.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  àes 
étas  se  trouve  sous  le  règne  de  Charles  YHI  et  de  Louis  XII. 

Charles  YIII  fait  mettre  en  liberté  Charles  d'Armagnac ,  frère  dô 
Jean ,  tué  à  Lectoure.  Tous  les  Armagnacs  sont  rendus  à  la  libeirté 
ou  rétablis  dans  leurs  biens.  Landois ,  favori  de  François  II ,  duÔ 
de  Bretagne,  est  pendu. 

Henri  YII  d'Angleterre  défait  et  tue  Richard  III.  Henri  YII , 
de  la  branche  de  Lançastre ,  épousa  Elisabeth  d'York,,  et  confon- 
dit les  droits  des  deux  maisons  qui  s'^toient  si  longtemps  disputé 
la  couronne. 
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Le  dac  d'Orléans ,  mécontent  de  la  cour,  s*étoit  retiré  en  Bre- 
tagne :  il  commence ,  aidé  des  Bretons  et  d'une  troupe  d*AngIois, 
une  courte  guerre  civile.  Il  est  défait  et  pris  à  la  bataille  de  Saint* 
Aubin ,  que  gagna  Louis  n ,  sire  de  La  Trémoîlle  (  1488  ). 

Charles  YIII  épouse,  en  1491 ,  Anne,  héritière  du  duché  de 
Bretagne  ;  Marguerite ,  fiile  de  Maximilien ,  qu'il  ayoit  fiancée  et 
ensuite  renvoyée  à  son  père ,  est  mariée  à  l'infant  d'Espagne , 
Jean  d'Aragon ,  dont  elle  eut  Charles-Quint. 

L'an  1492 ,  chute  de  Grenade ,  fin  de  la  domination  des  Maures 
en  Espagne ,  et  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Expédition  de  Charles  YIII  en  Italie.  Jusqu'alors  lltalie  n'a  voit 
vu  les  François  que  comme  des  espèces  d'aventuriers  :  aussitôt 
que  les  rois  de  France  eurent  brisé  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
féodale ,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tête  de  leur 
nation.  Les  droits  de  Charles  YIII  sur  la  souveraineté  de  Naples 
étoient  la  cession  qui  lui  en  avoit  été  faite  par  Charles  d'Anjou , 
héritier  de  son  oncle  René.  Charles  YIII  arrivé  à  Rome  (1494)  y 
trouva  un  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume  qu'il  préten- 
doit  conquérir  :  André  Paléologue ,  héritier  de  l'empire  de  Con- 
stantinople  qu'il  n'avoit  pas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de 
France ,  et  le  pape  Alexandre  YI  livra  à  Charles  Zizim ,  frère  de 
Bajazet ,  exilé  dans  les  états  du  saint-siége.  Charles  YIII  entra 
dans  Naples  le  21  février  1495  avec  les  ornements  impériaux ,  soit 
qu'il  les  portât  comme  empereur  d'Occident  ou  comme  empereur 
d'Orient.  Une  ligue  conclue  à  Yenise  entre  le  pape,  l'empereur,  le 
roi  d'Aragon ,  Henri  YII,  roi  d'Angleterre,  Ludovic  Sforce  et  les 
Ténitiens,  oblige  Charles  YIII  à  évacuer  l'Italie.  Les  François 
repassent  les  Alpes  après  avoir  vaincu  à  Fornoue.  On  admira  le 
service  de  l'artillerie  françoise;  pour  la  première  fois  une  armée 
régulière  de  notre  nation  se  montra  dans  la  belle  contrée  où  elle 
devoit  un  jour  acquérir  tant  de  gloire. 

Charles  Ym  expire  au  château  d'Amboise  le  7  avril  1498  :  son 
fils  le  dauphin  étoit  mort  âgé  de  trois  ans.  Une  branche  collatérale 
monte  sur  le  trône. 

«  Charles  Ym,  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu ,  dit  Co- 
te mines,  étoit  si  bon  qu'il  n'est  point  possible  de  voir  meilleure 
«  créature.  » 

LOUIS  XIL 

De  4498  i  4515. 

•  •  • 

Louis  Xn  a  obtenu  le  plus  beau  surnom  des  rois  de  France  :  il 
fut  tout  d'une  voix  appelé  le  Père  du  peuple.  Et  ici  le  mot  peuple 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  693 

a  une  grande  valeur  et  annonce  une  révolution  :  ce  n'est  point  un 
mot  banal  appliqué  à  une  foule  depuis  longtemps  gouvernée  par 
un  maître^  c'est  un  mot  nouvellement  introduit  dans  la  langue 
pour  désigner  une  jeune  nation  affranchie ,  formée  des  débris  des 
serfs  et  des  corvéables  de  la  féodalité.  Elle  ouvroit  les  temps  mo- 
dernes y  cette  nation  ^  elle  avoit  la  force  et  l'éclat  qu'elle  eut  dans 
sa  première  métamorphose ,  lorsque  les  Franks ,  transformés  en 
François,  entrèrent  dans  les  siècles  du  moyen-flge. 

Louis  XII  étoit  arrière-petit-fils  de  ce  Louis ,  duc  d'Orléans , 
par  qui  le  sang  italien  comment  à  couler  dans  les  veines  de  nos 
monarques ,  et  à  leur  communiquer  le  goût  des  arts  :  race  légère 
et  romanesque,  mais  élégante,  brave,  intelligente,  et  qui  mêla 
la  civilisation  à  la  chevalerie.  On  ne  sauroit  trop  rappeler  le  mot 
de  Louis  Xn  en  parvenant  au  trône  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge 
«  pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans  (1498  ).  » 

Louis  XII  épousa  la  veuve  de  Charles  Yni.  La  Bretagne  fut  le 
dernier  grand  fief  revenu  à  la  couronne.  Ainsi  périt  la  monarchie 
féodale  :  commencée  par  le  démembrement  successif  des  provinces 
du  royaume,  elle  finit  par  la  réunion  successive  de  ces  provinces 
au  royaume ,  comme  les  fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à  la 
mer.  Il  restoit  encore  une  soumission  pour  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois ,  possédés  par  l'archiduc  d'Autriche  ;  mais  ce  n'étoit 
plus  qu'un  vain  hommage  auquel  ni  celui  qui  le  rendoit ,  ni  celui 
qui  le  recevoit ,  n'attachoit  aucune  idée  d'obéissance  ou  de  supé- 
riorité. Les  lambeaux  de  la  monarchie  féodale  traînèrent  assez 
longtemps  dans  la  monarchie  absolue ,  de  même  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui des  débris  du  despotisme  impérial  flotter  parmi  les  liber- 
tés constitutionnelles.  Le  passé  se  prolonge  dans  l'avenir,  et  une 
nation  ne  peut  ni  ne  doit  se  séparer  de  ses  tombeaux. 

La  cour  de  l'Échiquier,  en  Normandie,  fut  érigée  en  parle- 
ment :  ainsi  tomboient  tour  à  tour  les  pièces  de  la  vieille  armure 
gothique. 

Louis  XII  porta  la  guerre  en  Italie  :  aussitôt  que  nos  querelles 
cessèrent  au  dedans ,  elles  commencèrent  au  dehors  \  il  falloit  une 
nouvelle  issue  à  l'humeur  guerrière  de  la  France.  Louis  XII  pré- 
tendoit  au  duché  de  Milan  par  les  droits  de  Yalentine  de  Milan , 
son  aïeule,  et  au  royaume  de  Naples  par  les  droits  de  la  maison 
d'Anjou.  Dominoient  alors  à  Rome  les  abominables  Borgia  :  César 
Borgia ,  le  héros  de  Machiavel  -,  Alexandre  VI  avec  sa  fille  triple- 
mrat  incestueuse ,  nommée  Lucrèce ,  comme  pour  offrir  à  Rome 
un  contraste  fhmeox  avec  Tantique  pudeur  romaUie.  lie  Mibnois 
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fut  conquis  dans  l'espace  de  vingt  jours ,  le  royaume  de  Naples  en 
moins  de  quatre  mois  ;  ce  royaume  fut  occupé  de  concert  avec 
Ferdinand  le  Catholique.  Bientôt  les  François  et  les  Espagnols  se 
brouillent  pour  le  partage  de  cet  état  (1500, 1501,  1502).  D'Au- 
bigny  perd  la  bataille  de  Seminare  le  vendredi  21  avril ,  et  le 
vendredi  28  du  même  mois,  le  duc  de  Nemours  est  vaincu  et  tué 
à  Cérignole  par  Gonzalve  de  Cordoue,  dit  le  grand  capitaine.  La 
maison  d'Armagnac  finit  en  la  personne  du  duc  de  Nemours ,  et 
ce  duc  de  Nemours  n'étoit  rien  moins  que  le  dernier  descendant 
de  Khlovigh  :  reste  étrange  au  commencement  du  seizième  siècle  I 
Le  parlement  d'Aix  avoit  été  créé  en  1501. 

Cependant  Charles  -  Quint  étoit  né  (1500).  Alexandre  meurt 
(  18  août  1503).  Après  Pie  III,  qui  n'occupa  le  siège  pontifical  que 
vingt-cinq  jours,  vient  Jules  n ,  dont  le  nom  annonce  et  le  règne 
des  arts ,  et  une  révolution  dans  le  genre  d'influence  que  la  cour 
de  Rome  e^Lerça  sur  le  monde  chrétien.  Cette  cour  cessa  d'être 
plébéienne,  et,  par  une  double  erreur,  elle  s'attacha  au  pouvoir 
aristocratique  lorsqu'il  expiroit.  L'ère  politique  du  christianisme 
décUnoit. 

Les  états  de  Tours  de  1506  vous  montrent  ces  assemblées  par- 
venues à  leur  dernier  point  de  perfection ,  séparées  de  la  magistra- 
ture parlementaire  et  du  pouvoir  exécutif.  Louis  XH  les  ouvre 
dans  une  séance  royale ,  environné  des  princes  du  sang  et  de  toute 
sa  cour,  ayant  à  sa  droite  le  chancelier  de  France  :  c'est  la  forme 
même  dans  laquelle  commencent  aujourd'hui  les  sessions  législa- 
tives, et  ce  qui  montre  que  les  grands  de  la  cour  ne  faisoient 
point  ou  ne  faisoient  plus  partie  des  états. 

La  ligue  de  Cambray  formée  contre  les  Vénitiens  se  dissipe , 
comme  toutes  ces  coalitions  où  des  princes  ennemis  se  réunissent 
dans  un  intérêt  momentané. 

Henri  VII  d'Angleterre  meurt ,  et  est  remplacé  sur  le  trône  par 
Henri  VfflC  1509  et  1510). 

Jules  II  se  ligue  contre  les  François  en  Italie  avec  Ferdinand, 
Henri  VIII  et  les  Suisses.  Le  dernier  des  chevaliers  frangois, 
Bayard ,  digne  de  clore  l'époque  de  la  chevalerie,  se  signale  à  Saint- 
Félix  et  à  la  journée  de  la  Bastide  (1511  ).  Concile  général  de  Pise, 
où  Jules  II  est  cité  par  Louis  XII.  Concile  de  Latran  en  opposition 
au  concile  de  Pise. 

-  Bataille  de  Ra venue  gagnée  le  jour  de  Pâques,  11  avril  1512, 
sur  les  confédérés  par  le  duc  de  Nemours ,  le  chevalier  Bayard , 
Louis  d'Aroe  et  Lautrec.  Le  duc  de  Nemours  achète  la  victoire 
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de  sa  vie  ;  il  est  tué  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune 
prince  étoit  Gaston  de  Foix,  fils  de.Marie,  sœur  de  Louis  Xn, 
pour  lequel  le  comté  de  Nemours  avoit  été  érigé  en  duché-pairie 
(1507).  Il  ne  le  faut  pas  confondre  avec  Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, le  dernier  des  Mérovingiens ,  dont  on  a  parlé. 

Le  Milanois  est  perdu  pour  Louis  XII ,  qui  ne  conserve  en  Italie 
que  quelques  places,  avec  le  château  de  Milan.  Le  concile  de  Pise 
est  transféré  à  Milan,  ensuite  à  Lyon.  Jules  II  frappe  d'interdit 
le  royaume  de  France  et  la  ville  de  Lyon  en  particulier  :  méprise 
de  temps;  ces  foudres,  comme  la  féodalité,  étoient  épuisés,  lea 
vieilles  mœurs  n'étoient  plus  que  des  usages. 

Ferdinand  s'empare  du  royaume  de  Navarre  ;  Maximilien  Sforce 
reprend  lasouveraineié  du  Milanois,  les  Médicis  celle  de  Florence; 
L'empereur  Maximilien  P'  veut  se  faire  pape.  La  reine ,  Anne  de 
Bretagne,  meurt.  Jules  II  la  suit  dans  la  tombe.  Léon  X  lui  suc- 
cède. Louis  XII  reprend  le  Milanois,  et  le  perd  enfin  à  la  bataille 
de  Novare.  La  France  est  attaquée  par  Maximilien ,  Henri  YIII  et 
les  Suisses.  Tout  s'arrange  au  moyen  de  plusieurs  mariages ,  les 
uns  projetés,  les  autres  accomplis.  Louis  XII  épouse  Marie,  sœur 
de  Henri  YIII ,  dans  les  bras  de  laquelle  il  trouva  la  mort.  Le 
comte  d'AngouIéme ,  qui  devint  François  I^' ,  aima  Marie ,  et  s'en 
éloigna  de  peur  de  perdre  une  couronne.  Ce  calcul  n'étoit  guère 
de  son  âge  et  de  son  caractère  :  aussi  ne  céda-t-il  qu'au  conseil  de 
Grignaux,  ou  de  Gouflier,  ou  de  Duprat  (1512,  1513,  1514, 
1515). 

Louis  XII  décède  le  V"  janvier  1515  à  l'hôtel  des  Tournelles  à 
Paris.  Il  réduisit  les  impôts  de  plus  de  moitié  ;  il  avoit  une  affec- 
tion tendre  pour  ses  sujets,  qui  la  lui  rendirent ,  malgré  ses  fautes, 
dans  la  politique  extérieure;  il  voulut  toutes  les  franchises  dont 
on  pouvoit  jouir  sous  la  monarchie  d'alors.  Il  est  convenable  de 
remarquer  qu'à  cette  époque,  et  jusqu'à  celle  où  nous  vivons ,  les 
peuples  régloient  leur  haine  ou  leur  amour  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  taxes  dont  ils  se  trouvoient  chargés.  Aujourd'hui  que  l'espèce 
humaine  a  gagné  en  intelligence  et  en  civilisation ,  les  nations 
attachent  moins  leurs  affections  à  ces  intérêts  tout  matériels  :  elles 
accorderoient  plus  volontiers  le  nom  de  père  au  souverain  qui 
accroîtroit  leurs  libertés ,  qu'à  celui  qui  épargneroit  leur  argent. 
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FRANÇOIS  I". 

De  1545  i  4547. 

François  P''étoit  arrière-petit-Bls  de  Louis  d'Orléans  et  de  Va- 
lentine  de  Milan.  Trois  générations  avoientdéja  changé  le  monde^ 
soixante  ans  de  la  découverte  delà  presse,  quoique  non  libre, 
avoient  produit  un  mouvement  considérable  dans  les  esprits.  Les 
controverses  de  Luther  prêt  à  paroître ,  ou  ne  se  fussent  pas  pro- 
pagées avec  la  même  rapidité, ou  auroient  été  étouffées,  si  la 
presse  ne  s'étoit  trouvée  là  tout  juste  à  point  pour  les  répandre. 

François  P'  rentre  en  Italie  (1515).  Le  14  de  septembre  il  livre 
aux  Suisses ,  à  Marignan ,  ce  combat  que  Trivulce  appela  le  com- 
bat des  géants  :  ce  fut  la  première  grand»  victoire  remportée  par 
les  François  depuis  leurs  défaites  à  Crécy ,  Poitiers  et  Azincourt. 
Cette  bataille  n'a  voit  plus  aucun  des  caractères  de  ces  premières 
batailles;  elle  étoit  à  celles-ci  ce  que  les  batailles  de  la  révolution 
ont  été  à  celle  de  Marignan.  Le  sénat  de  Venise  déclara ,  par  un 
décret ,  que  François  h^  et  tous  les  princes  de  sa  race  seroient  no- 
bles vénitiens;  décret  que  Louis XYIII  demanda  à  effacer  de  sa 
main ,  lorsqu'il  reçut  Tordre  de  quitter  Vérone.  Gonmiencement 
de  la  vénalité  des  charges ,  qui  amène  l'inamovibilité  des  juges. 

Ferdinand ,  roi  d'Aragon  par  lui-même ,  roi  de  Gastille  par  sa 
femme  Isabelle ,  roi  de  Grenade  par  conquête ,  roi  de  Navarre  par 
usurpation ,  héritier  de  trois  bâtards  couronnés ,  meurt ,  et  Charles- 
Quint  monte  sur  le  trône. 

Le  traité  de  Fri bourg  produit  entre  la  France  elles  Suisses  cette 
paix  nommée  perpétuelle,  qui  ne  laissa  plus  à  ceux-ci  que  Thon- 
neur  de  verser  leur  sang  pour  les  François  (1516). 

Concordat  entce  Léon  X  et  François  I*',  auquel  s'opposèrent  le 
clergé,  l'université  et  le  parlement,  comme  attentatoire  aux  li- 
bertés de  l'Église  nationale.  Luther,  cette  même  année  (1617), 
s'éleva  contre  les  indulgences  prêchées  en  Allemagne.  Henri  VIII 
étoit  sur  le  trône;  il  alloit  porter  un  autre  coup  à  la  foi  catholique, 
dont  il  se  constitua  d'abord  le  dé/ciMetir.  En  1521 ,  Ignace  de  Loyola 
Alt  blessé  dans  le  château  de  Pampelune  que  les  François  tenoient 
assiégé  :  Loyola  fut  pour  les  Réformés  ce  que  saint  Dominique 
avoit  été  pour  les  Albigeois  ;  mais  la  Saint-Barthélémy  ne  détrui- 
sit point  le  protestantisme,  et  les  Croisés  exterminèrent  les  Al- 
bigeois. 

Charles-Quint  est  élu  empereur  après  la  mort  de  Maximilien  : 
son  concurrent  étoit  François  I*'(1519).  Alors  la  France  se  trouva 
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enveloppée  par  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche  :  l'Espagne, 
conquérante  en  Amérique  et  dans  les  Indes ,  disoit  que  le  soleil  ne 
se couchoit  pas  sur  ses  états.  La  décou vertede  l'Amérique  produisit 
une  révolution  dans  le  commerce ,  la  propriété  et  les  finances  de 
l'andea  monde.  L'introduction  de  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou 
baissa  le  prix  des  métaux ,  éleva  celui  des  denrées  et  de  la  main«* 
d'œuvre ,  fit  changer  de  main  la  propriété  foncière ,  créa  une  pro- 
priété inconrme  jusqu'alors,  cet  le  des  capitalistes,  dont  les  Lom- 
bards et  les  Juifsavoientdonnéla  première  idée.  Aveclescapitalistes 
naquit  la  population  industrielle  et  la  constitution  artificielle  des 
fonds  publics.  Une  fois  entrée  dans  cette  route ,  la  société  se  renou** 
vêla  sous  le  rapport  des  finances  comme  elle  s'étoit  renouvelée 
sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  Croisades  succédèrent  des  aventures  d'outre- 
mer d'une  tout  autre  importance  ;  le  globe  s'agrandit ,  le  système 
des  colonies  modernes  commença ,  la  marine  militaire  et  mar- 
chande s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un  océan  sans  rivages.  La 
petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde  ne  resta  plus  qu'un  bassin 
de  peu  d'importance ,  depuis  que  les  richesses  des  Indes  arrivoient 
en  Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A  trois  années  de  distance 
l'heureux  Charles-Quint  triompboit  de  Montezume  à  Mexico,  et 
de  François  I*  à  Pavie. 

Mais  ce  qui  fit  avancer  les  autres  peuples  vers  l'indépendance 
et  la  civilisation  enchaîna  les  nations  soumises  au  sceptre  de  Phi- 
lippe II  ;  les  Amériques ,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  perdirent  leurs 
libertés  pour  des  siècles.  Ces  champs  de  la  Flandre ,  où  les  Com- 
munes avoient  si  longtemps  combattu  pour  leur  émancipation ,  ne 
furent  plus  ensanglantés  que  par  des  échafaudsou  par  les  batailles 
que  s'y  livrèrent  les  maisons  de  France  et  d'Autriche. 

L^entrevue  de  François  P'  et  de  Henri  Y III ,  près  de  Guines , 
appelée  le  camp  du  drap  d'or,  fut  une  dernière  parade  des  temps 
féodaux ,  un  simulacre  des  tournois ,  ^  cours  plénières,  de  cea 
anciennes  mœurs  déjà  assez  passées  pour  n'être  plus  que  des  spee- 
tacles(lô20). 

Le  duc  de  Bouillon  déclara  la  guerre  à  l'empereur  :  celui-ci 
crut  que  le  duc  étoit  secrètement  appuyé  de  la  France  :  commen-* 
cément  des  guerres  entre  Charles-Quint  et  François  P'.  Le  Mila- 
nois  est  perdu  de  nouveau  ;  Léon  X ,  qui  a  donné  son  nom  à  son 
siècle ,  meurt.  Il  écrivoit  à  Raphaël  :  «  Tous  rendrez  mon  ponti- 
ficat à  jamais  célèbre.  »  Il  prophétisoit.  Malheureusement  la  re- 
naissancedes  arts  tomba  presqoeau  moment  de  la  réfiMmation  dont 
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la  rigidité  proscrivoit  les  arts.  Si  l'ardeur  religieuse  des  siècles 
qui  élevèrent  les  monuments  gothiques  avoit  encore  existé  au 
temps  des  Michel-Ange  et  des  Raphaël,  de  combien  d'autres 
chefis-d'œuvre  Rome ,  déjà  si  riche ,  seroit  ornée  ! 

A  Léon  m  succéda  Adrien  yil ,  qui  laissa  la  tiare  à  Clément  YII , 
autre  Médicis  (1521). 

Prise  de  Rhodes  par  Soliman  II  (1522). 

I^e  connétable  de  Bourbon,  que  persécutoit  la  duchesse  d'An- 
goulôme ,  passe  au  service  de  Charles-Quint.  Le  marquis  de  Yil- 
lape,  sollicité  par  l'empereur  de  prêter  son  p£\lais  au  connétable , 
répondit  :  «  Je  pe  puis  rien  refusera  votre  m£\jésté)  mais  si  le  duc 
H  de  Bourbon  loge  dans  ma  maison ,  j'y  mettrai  le  feu  aussitôt 
«  qu'il  en  sera  sorti,  comme  lieu  infecté  par  la  trahison,  et  ne 
(ç  pouvant  plu^  être  habité  d'un  homme  d'honneur.  »  Seul  traître 
que  les  Bourbons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 

Le  capitaine  Bayard  est  tué  dans  |a  retraite  de  Rebecque  (1524). 
u  II  fut  tiré  ung  coup  de  hacquebouze,  dont  la  pierre  le  vint 
«(  frapper  au  travers  des  reins ,  et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de 
«  l'eschine.  Quand  il  sentit  le  coup,  se  printàcrier  Jéms!  Et  puis 
«(  dist  :  Héla^l  mon  Pku,  je  suU  mort!  Si  print  son  espée  par  la 
M  poignée  et  baisa  la  croisée ,  en  signe  de  la  croix ,  et  en  disant 
«  tout  hault  :  Miserere  met,  DeuSj  secundum  misericordiam  (uorn;; 
«  devint  incontinent  tout  hlesn^e ,  comme  failly  des  esperitz ,  et 
H  ouyda  tomber  :  mais  il  eut  encore  le  cueur  de  prendre  l'arson 
<f  de  la  selle  ;  et  demoura  en  cest  estât  jusques  à  ce  que  ung  jeune 
u  gentil  homme,  son  maistre  d'hostel,  lui  ayda  à  descendre ,  et 

«  le  mit  soubz  ung  arbre Ses  povres  serviteurs 

^  domestiqueii  côtoient  tous  transsiz ,  entre  lesquelz  esloit  son 
«(  povre  maistre  d'hostel ,  qui  pe  l'abandonna  jaipais  \  et  se  con« 
(c  fessa  le  bon  chevalier  ^  luy,  par  fauUe  de  preslre.  Le  povre 
«  ([eotil  homipe  fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  maistre  si 
n  mortellement  navré,  que  nul  remède  en  sa  vie  n'y  avoit  ^  paais 
n  tant  doulcement  le  re^nfortoit  icelluy  bon  chevalier,  en  luy 
«  disant  :  Jacques ,  mon  amy,  laisse  ton  deuil  ;  c'est  le  vouloir  de 
«  Dieq  de  m'oster  de  ce  monde  ;  je  y  ai  la  sienne  grâce  longue- 
H  ment  demouré ,  et  y  ay  receu  des  biens  et  des  honneurs  plus 
a  que  k  moy  n'appartient  :  tout  le  regret  que  j'ay  à  mourir,  c'est 
«  que  je  n'ay  pas  si  bien  fait  mon  devoir  que  je  devoys.  » 

Le  connétable  de  Bourbon ,  du  parti  des  ennemis ,  se  présenta 
pour  coo^oler  Bayard  :  «  Monseigneur,  lui  dit  le  capitaine ,  ne  faut 
<i  avoir  pitié  de  moi ,  mais  de  vous  qui  êtes  armé  contre  votre  roi , 
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«  Yotre  pays  et  votre  foi.  »  Bourbon  insista ,  et  parla  de  bons  ehi« 
rurgiens;  Bayard  répliqua  :  »  Je  cognois  que  je  suis  blessé  à  nH)rt. 
«  Je  prends  la  mort  en  gré  et  n'y  ai  aucune  desplaisanee.  »  Le 
connétable  s'en  alla  les  larmes  aux  yeux  et  «'écriant  :  «  Bien  heu- 
<c  reux  le  prince  qui  a  ung  tel  serviteur»  et  ne  sgait  la  France 
«  qu'elle  a  perdu  aujourd'huy  !  » 

Le  marquis  de  Pescaire  (Fernand-Francois  d'Avaloz)  dit  :  «  Plust 
«  à  Dieu ,  gentil  seigneur  de  Bayard ,  qu'il  m'eust  cousté  unet 
«  quarte  de  mon  sang ,  sans  mort  recevoir,  je  ne  deusse  manger 
«  chair  de  deux  ans,  et  je  vous  tiensisse  en  santé  mon  pri-f 
M  sonnier!  » 

Bataille  de  Pavie,  14  février  1525.  On  ne  retrouve  plus  l'on-! 
ginal  du  fameux  billet  :  Tout  est  perdu  fon  (honneur;  mais  la 
France,  qui  l'auroit  écrit,  le  tient  pour  autl^entique.  Jean ,  pris 
à  Poitiers,  fut  servi  à  table  par  son  vainqueur,  et  traité  à  Londres 
comme  un  monarque  triomphant  ;  François  P'  fut  transféré  ru- 
dement dans  les  prisons  deMadrid  :  les  chevaliers,  que  le  monar- 
que françois  vouloit  faire  revivre ,  n'étoient  plus.  Au  reste  ,*  les 
états  de  Bourgogne,  en  1526 ,  ne  se  crurent  pas  liés  par  le  traité 
de  Madrid ,  qui  détacboit ,  sans  leur  consentement ,  la  Bourgogne 
de  la  France  ;  les  états  de  Parb ,  en  1359,-  refusèrent  de  ratifier  le 
traité  négocié  pour  la  délivrance  du  roi  Jean  :  il  n'y  a  de  permar 
nent  que  l'indépendance  des  peuples,  toutes  les  fois  qu'elle  est. 
appelée  à  parier  seule. 

L'année  de  la  captivité  de  Frangois  I*' ,  prisonnier,  vit  Albert , 
margrave  de  Brandebourg ,  grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique , 
embrasser  le  luthéranisme  et  s'emparer  des  provinces  de  l'ordre. 
Les  descendants  d'Albert  sont  devenus  rois  de  Prusse. 

Le  traité  deCambray,  en  1529,  termina  les  guerres  d'Italie  entre 
François  I**"  et  Charles-Quint.  La  Bretagne  est  réunie  à  la  France 
par  une  ordonnance  expresse.  Avant  l'édit  du  domaine  de  1566 , 
nos  rois  pouvoient  librement  disposer  de  leurs  biens  patrimoniaux  i 
ces  biens  ne  devenoient  inaliénables  que  par  leur  réunion  au  do^ 
maine;  d'où  il  faut  distinguer  deux  choses  dans  l'ancien  droit 
commun  de  la  troisième  race  :  la  propriété  particulière  du  prince, 
la  propriété  générale  de  la  couronne. 

François  V  fonde  l'infanterie  firançoise  :  elle  remplaça  les  (hiH 
tassins  allemands  à  notre  solde.  Cettç  infanterie  toi  d'abord  formée 
sur  le  modèle  des  légions  romaines ,  et  divisée  en  corps  de  six 
mille  hommes.  On  en  revint  à  la  division  par  bandes  de  cinq  ou  six 
cents  hommes ,  origine  de  nos  régîmeats.  Henri ,  frère  pidné  de 
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François  dauphin ,  épouse  à  Marseille  Catherine  de  Médicis  (1532 , 
1633). 

Le  schisme  d'Angleterre  éclate  en  1534 ,  à  propos  du  divorce  de 
Henri  YIII  pour  épouser  Anne  de  Boulen.  Cette  année  môme , 
1534,  les  doctrines  de  Calvin  se  glissoient  en  France  sous  la  pro- 
tection de  Marguerite ,  reine  de  Navarre ,  sœur  de  François  I"";  et 
cette  année  encore  Ignace  de  Loyola  fonda  la  société  de  Jésus  : 
quand  les  idées  des  peuples  sont  mûres  pour  un  changement ,  il 
arrive  que  les  princes  se  trouvent  faits  pour  les  développer.  Nou- 
velle guerre  entre  la  France  et  l'Espagne ,  à  propos  de  la  décapi- 
tation ,  par  François  Sforee ,  de  l'envoyé  de  France  à  Milan.  Charles- 
Quint  ,  revenu  triomphant  de  son  expédition  d'Afrique ,  est  battu 
en  Provence  et  en  Picardie. 

Henri  devient  dauphin  par  la  mort  de  François,  soa  frère  atné , 
empoisonné.  Les  anabaptistes  sont  dispersés  par  le  supplice  de 
Jean  de  Leyde ,  à  Munster  (1536).  Charles-Quint  est  ajourné  à  la 
cour  des  pairs  de  France ,  comme  vassal  rebelle ,  ainsi  que  l'avoit 
été  le  prince  Noir  :  ridicule  résurrection  des  droits  périmés  de  la 
monarchie  féodale  (1537). 

Charles-Quint  traverse  la  France  (1539)  poqr  aller  apaiser  des 
troubles  survenus  dans  cette  ville  de  Gand ,  berceau  des  tribuns 
et  asile  des  rois. 

L'ordonnance  de  Yillers-Coterets  (1539)  commande  l'abrévia- 
tion des  procès,  le  non-empiètement  des  tribunaux  ecclésiastiques 
sur  les  justices  ordinaires,  et  la  rédaction  en  françois  des  actes 
publics.  On  s'est  étonné  que  cette  ordonnance  n'ait  pas  été  rendue 
plus  tôt  :  il  falloit  bien  attendre  la  langue;  elle  ne  commença  à 
être  assez  débrouillée  pour  être  convenablement  intelligible  que 
sous  le  règne  de  François  I^.  Si ,  dès  l'an  1281 ,  l'empereur  Ro- 
dolphe obligea  d'écrire  les  actes  impériaux,  en  langue  vulgaire , 
c'est  que  l'allemand  étoit  une  langue  mère  parlée  de  tout  temps 
par  un  peuple  qui  l'entendoit.  La  langue  françoise  n'étoit  qu'un 
patois  né  principalement  des  langues  romane  et  latine;  des  siècles 
s'écoulèrent  avant  qu'elle  devint  une  langue  générale  dans  toute 
rétendue  de  la  monarchie.  Edouard  III  put  défendre  l'usage  du 
jargon  normand  dans  les  tribunaux  d'Angleterre,  parcequ'il 
trouva  derrière  ce  jargon  l'anglois ,  ou  le  bas^U^otiand ,  conservé 
par  les  Saxons  conquis. 

La  procédure  criminelle ,  devenue  presque  publique ,  cesse  de 
l'être  sous  le  chancelier  Poyet. 

On  comineiice  A  voir  parottre  Itf  iKNDS  fiimeux  dans  les  règnes 
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suivants  :  le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère ,  le  premier  duc  de 
Guise ,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  et  Catherine  de  Mé* 
dicis  (1540). 

François  V^  établit  de  nouvelles  relations  extérieures;  il  en- 
voie des  ambassadeurs  à  Soliman  II ,  à  Gonstantinople ,  et  en  re- 
çoit de  Gustave-Wasa ,  roi  de  Suède.  Ce  prince,  célèbre  par  son 
courage  et  ses  aventures,  rendit  la  Suède  luthérienne ,  et  devint 
chef  militaire  des  protestants  (1542). 

En  1544,  bataille  de  Cérisoles ,  gagnée  par  les  François. 

En  1545,  premières  exterminations  des  guerres  de  religion  en 
France  ;  ex^ution  des  villes  huguenotes  de  Gabrières  et  de  Mé- 
rindol. 

Les  deux  cheGs  du  schisme ,  Luther  et  Henri  YIII ,  meurent ,  le 
premier  en  1546,  et  le  second  en  1547.  François  I*',  qui  commença 
la  persécution  contre  les  huguenots,  suivit  deux  mois  après  dans 
la  tombe  le  tyran  des  libertés  politiques  et  le  fondateur  des  libertés 
religieuses  de  l'Angleterre  (!•'  mars  1547). 

Charles-Quint  se  traîna  neuf  ans  sur  la  terre  après  son  rival  :  il 
abdiqua  en  1556,  se  retira  au  monastère  de  Saint-Just ,  dans  l'Es- 
tramadure ,  et  célébra  vivant  ses  propres  funérailles.  Enveloppé 
d'un  linceul ,  couché  dans  une  bière ,  il  chanta  ^  du  fond  de  son 
cercueil ,  l'oflice  des  morts ,  que  les  religieux  célébroient  autour 
de  lui.  «  C'étoit  l'homme  pour  lequel ,  dit  Montesquieu ,  le  monde 
«  s'étendit,  et  l'on  vit  parollre  un  monde  nouveau.  »  Ce  monde 
nouveau  donna  la  mort  à  François  I".  Toute  la  destinée  de  Char- 
les-Quint pesa  sur  celle  du  monarque  françois.  Importuné  jusque 
dans  ses  derniers  jours  des  rivalités  de  ses  maîtresses  et  de  celles 
des  maîtresses  de  son  Ois,  François  P'  mourut  en  chrétien  qui 
reconnoît  sa  fragilité  ^  Charles-Quint  s'en  alla  comme  un  ambitieux 
qui  se  revêt  du  froc  et  du  cercueil ,  dépilé  de  n'avoir  pu  se  parer 
de  la  dépouille  du  monde.  Les  foiblessesdu  monarque  espagnol  ne 
furent  pas  apparentes  comme  celles  du  monarque  firançois,  dont 
la  galanterie  étoit  aussi  éclatante  que  la  valeur.  Un  inceste  mysté* 
rieuxqui,  dans  les  ombres  d'un  cloître,  donna  naissance  à  un 
héros,  a  été  reproché  à  Charles-Quint  :  ses  désordres  avoient  quel- 
que chose  de  sérieux ,  de  secret  et  de  profond  comme  lui. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle ,  où  des  catastro- 
phes imprévues ,  des  hasards  heureux  ou  malheureux ,  des  dé-^ 
couvertes  inattendues  déterminent  un  changement  pi*éparé  de 
longue  main  dans  le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs  et  les 
idées.  Cette  révolution,  qui  paroit subite ,  n'est  que  le  travail  con- 
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tibu  delà cirilisation  crdisBante,  que  ie  r^ltat  de  la  marche  de 
cette  civilisation  vers  le  perfectionnemeot  nécessaire ,  efficient ,  at« 
taché  à  la  nature  humaine.  Dans  les  révolutions ,  même  en  appa- 
rence rétrogrades ,  il  y  a  uta  pas  de  fait ,  uhe  lumière  acquise  pour 
aveindré  quelque  vérité.  Les  conséquehces  ne  se  font  pas  immé* 
diatement  mnarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les  produit;  ce 
n'est  guère  qu'après  une  cinquantaine  d'années  qu'on  aperçoit  les 
transformations  opérées  chez  les  peuples  par  des  événements  déjà 
vieux  d'un  demi-siècle. 

AiniH  j  lorsque  François  I""*^  monta  sur  le  trône ,  la  découverte 
de  l'Amérique ,  là  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  toutes  ces  choses,  qui  avoient  précédé  le 
règne  de  ce  rd ,  commehçoient  à  agir  en  étendant  ie  domaine  de 
l'homme  physique  et  moral.  Des  mers  inconnues  à  braver ,  de  nou- 
veaux mondes  à  explorer,  offroient  des  objets  dignes  de  leurs  ef- 
forts à  l'esprit  chevaleresque  et  religieux  qui  régnoit  encore ,  aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  qui  renaissoient ,  aux  gouver- 
nements et  au  commerce ,  qui  cherchoient  de  nouvelles  sources 
de  puissance  et  de  richesses.  L'imprimerie  sembloit  en  même  temps 
avoir  été  trouvée  tout  exprès  pour  multiplier  et  répandre  les  tré- 
sors que  les  Grecs ,  chassés  de  leur  patrie,  avoient  apportés  dans 
l'Occident.  Les  courses  transalpines  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII 
avoient  fait  passer  dans  les  Gaules  ce  goût  des  élégances  de  la  vie 
perdu  depuis  longtemps.  Milan ,  Florence ,  Sienne ,  virent  repa- 
rpttre  ces  noms ,  qu'ils  avoient  bien  connus  au  temps  de  la  con- 
quête des  Normands  et  de  Charles  d'Anjou  :  les  La  Palice ,  les  Ne- 
mours ,  les  Lautrec ,  les  Yieilleville ,  ne  trouvèrent  plus ,  comme 
.  leurs  pères ,  une  terre  demi-barbare ,  mais  une  terre  classique ,  où 
le  génie  d'Auguste  s'étoit  réveillé ,  où ,  comme  les  vieux  Romains, 
ils  adoucirent  leurs* rudes  vertus  à  la  voix  des  arts  accourus  une 
seconde  fois  de  la  Grèce.  Quand  Bayard  acquéroit  le  haut  renom 
de  prouesse ,  c'étoit  au  milieu  de  lltalie  moderne ,  de  l'Italie  dans 
toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée  *,  c'étoit  au  milieu 
*  de  ces  palais  bfttis  par  Bramante ,  Michel-Ange  et  Palladio ,  de  ces 
palais  dont  les  murs  étoient  couverts  des  tableaux  récemment  sor- 
tis des  mains  des  plus  grands  maîtres;  c'étoit  à  l'époque  où  l'on 
déterroit  les  statues  et  les  monuments  de  l'antiquité  ;  tandis  que  les 
Gon2alve  de  Côrdoue ,  les  Trivulce ,  les  Pescaire ,  les  Strozzi  com* 
battoient ,  que  les  artistes  se  faisoient  justice  de  leurs  rivaux  à 
coups  de  poignard,  que  les  aventures  de  Roméo  et  de  Juliette 
se  répétoient  dans  toufès  les  familles ,  que  l'Arioste  et  le  Tasse 
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alloient  chanter  cette  cheyalerie  dont  Bayard  étoit  le  dernier  mo- 
dèle. 

Les  guerres  de  François  I",  de  Charles-Quint  et  de  Henri  Tin 
mêlèrent  les  peuples ,  et  les  idées  se  multiplièrent.  Des  armées 
régulières ,  connues  en  Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Char- 
les yil,  firent  disparottre  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves 
de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes  disciplinées  : 
Bayard  put  combattre  tels  fils  de  Pizarre  et  de  Femand  Cortès , 
qui  avoient  vu  tcmiber  les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces 
infidèles ,  que  les  chevaliers  alloient ,  avec  saint  Louis ,  chercher 
au  fond  de  la  Palestine ,  maîtres  de  Gonstantinopie ,  et  devenus 
nos  alliés,  intervenoient  dans  notre  politique;  leur  prince  en- 
voyoit  le  renégat  grec  Barberousse  combattre  pour  le  pape  et  le 
roi  très  chrétien  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

Tout  changea  donc  dans  la  France  y  les  vêtements  même  s'al- 
térèrent ;  il  se  fit  des  anciennes  et  des  nouvelles  mœurs  un  mé- 
lange unique.  La  langue  naissante  fut  écrite  avec  esprit,  finesse 
et  naïveté  par  la  sœur  de  François  I^ ,  la  reine  de  Navarre  ;  par 
François  I"^  lui-même ,  qui  faisoit  des  vers  aussi  bien  que  Marot  ; 
par  Rabelais ,  Amyot ,  les  deux  Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires. 
L'étude  des  classiques ,  celle  des  lois  romaines ,  l'érudition  géné- 
rale ,  furent  poussées  avec  ardeur  ;  lès  arts  acquirent  une  perfec- 
tion qu'ils  n'ont  jamais  surpassée  depuis  en  France.  La  peinture , 
éclatante  en  Italie ,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  nos  chft- 
teaux  gothiques  \  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux 
se  couronner  des  ordres  de  la  Grèce.  Anne  de  Montmorency ,  qui 
disoit  ses  patenôtres ,  omoit  Écotien  de  chefiMl'œuvre  •,  le  Prima- 
tice  embelliSBoit  Fontainebleau  ;  ï^rauçôis  I^',  qui  se  foisoit  armer 
chevaher  comme  au  temps  de  Richard  Cœur^le-Lion ,  assistoit  à 
la  mort  de  Léonard  de  Vinci ,  et  recevoit  le  dernier  soupir  de  ce 
grand  peintre  ;  et ,  auprès  de  tout  cela ,  le  connétable  de  Bourbon , 
dont  les  soldats ,  comme  ceux  d'Alaric ,  se  préparoient  à  saccager 
Rome ,  ce  connétable ,  qui  devoit  mourir  d'un  coup  de  canon  tiré 
peut-être  par  le  graveur  Benvenuto  Cellini ,  représentoit  dans  ses 
terrés  de  France  la  puissance,  la  vie  et  les  mœurs  d'un  ancien 
grand  vassal  de  la  couronne. 

François  I" ,  qui  rie  ftit  pas  un  grand  homme,  mais  auquel  le 
surnom  de  grand  roi  est  néanmoins  resté ,  ce  père  des.  lettres,  qui 
voulut  rompre  toutes  les  presses  dans  son  royaume ,  attira  les 
femmes  à  la  cotir.  Cette  cour ,  lettrée ,  galante  et  militaire ,  mêloit 
les  fidts  d'armes  aux  amours.  Alors  commença  le  règne  de  cesi  fà* 
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Yorites  qui  ftirent  une  des  calamités  de  rancienne  monarchie.  De 
toutes  ces  maîtresses  «  une  seule ,  Agnès  Sorel ,  a  été  utile  au  prince 
et  à  la  patrie. 

Une  aventure,  choisie  entre  mille ,  sufDra  pour  faire  connottre 
la  haute  société  sous  François  P^  Brantôme ,  qui ,  avec  un  autre 
genre  de  talent,  imite  souvent  Froissart ,  est,  en  cette  matière, 
\ù  conteur  parbit  :  «  J'en  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps  du 
«  roy  François  I*',  de  ce  beau  escuyer  Gruffy ,  qui  estoit  un  es- 
«  cuyer  de  l'escurye  dudit  roy ,  et  mourut  à  Naples  au  voyage  de 
«  M.  de  Lautrec,  et  d'une  très  grande  dame  de  la  cour,  qui  en 
«  devint  très  amoureuse  ;  aussi  estoit-il  très  beau ,  et  ne  l'appe- 
«  loit-on  ordinairement  que  le  beau  GruOy ,  dont  j'en  ay  veu  le 
«  pourtrait  qui  le  monstre  tel. 

«  Elle  attira  un  jour  un  sien  valet  de  chambre  en  qui  elle  se 
«  Goit,  pourtant  inconnu^  et  non  veu  dans  sa  chambre,  qui  luy 
«  vint  dire  un  jour,  luy  bien  habillé ,  qui  sentoit  son  gentilhomme , 
«  qu'une  très  belle  et  honeste  dame  se  recommandoit  à  luy,  et 
«  qu'elle  en  estoit  si  amoureuse ,  qu'elle  en  desiroit  fort  l'accoin- 
«  tance  plus  que  d'homme  de  la  cour ,  mais  par  tel  si ,  qu'elle  ne 
«  vouloit  pour  tout  le  bien  du  monde  qu'il  la  vist  et  la  connust  ; 
«  mais  qu'à  l'heure  du  coucher ,  et  qu'un  chacun  de  la  cour  se- 
«  roit  retiré,  il  le  viendroitquérir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qu'il 
te  lui  diroit,  et  de  là  il  le  mèneroit  chez  cette  dame;  mais  par  tel 
«  pact  aussi,,  qu'il  luy  vouloit  boucher  les  yeux  avec  un  beau 
«  mouchoir  blanc ,  comme  un,  trompette  qu'on  mène  en  ville  en- 
«  nemie,  aQn  qu'il  ne  pust  voirny  reconnoistre le  lieu,  ny  la 
«  chambre,  là  où  il  le  mèneroit,  et  le  tiendroit  toujours  parles 
«  mains,  aûn  de  ne  defikire  ledit  mouchoir;  car  ainsi  luy  avoit 
«  commandé  sa  maltresse  pour  ne  vouloir  estre  connue  de  luy 
M  jusques  à  quelque  temps  certain  et  préfix  qu'il  luy  dit  et  pro- 

«  mit. Partant  le  messager  se  départit 

«  d'avec  Grufl^ ,  qui  ftit  en  peine  et  en  songe ,  luy  ayant  grand 
«  sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque  partie  jouée  de  quelque 
m  ennemy  de  cour ,  pour  lui  donner  quelque  venue ,  ou  de  mort , 
«  ou  de  charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussi  quelle  dame  ce  pou- 
«  voit  estre,  ou  grande,  ou  moyenne,  ou  pe.tite,  ou  belle,  ou 
«  laide,  qui  plus  luy  faschoit  (encore  que  tous  chats  sont  gris  la 
«  nuit).  Par  quoy,  après  en  avoir  conféré  à  un  de  ses  compagnons 
«  des  plus  privez,  il  résolut  de  tenter  la  risque,  et  que,  pour 
«  l'amour  d'une  grande,  qu'il  présumoit  bien  estre,  il  ne  falloit 
«  rien  craindre  et  appréhender  :  par  quoy  le  lendemain  que  le 
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«  roy ,  les  reynes ,  les  daines  et  tous  et  toutes  celles  de  la  cour  se 
«  furent  retirez  pour  se  coucher ,  ne  faillit  de  se  trouver  au  lieu 
«  que  le  messager  l'avoit  assigné ,  qui  ne  faillit  aussitost  à  l'y  ve- 
«  nir  trouver  avec  un  second ,  pour  luy  aider  à  faire  le  guet ,  si 
«  l'autre  n'estoit  point  suivi  de  page,  ny  laquais,  ny  valet,  ny 
«  gentilhomme.  Aussitost  qu'il  le  vid,  luy  dit  seulement  :  «  Al- 
«(  lons^  monsieur^  madame  vous  attend.  Soudain,  il  le  banda  et  le 
u  mena  par  lieux  estroits ,  obscurs ,  travers  et  inconnus  ;  de  sorte 
M  que  l'autre  luy  dit  franchement  qu'il  ne  sçavoit  là  où  il  le  me- 
«  noit  :  puis,  il  entra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si 
«  sombre  et  si  obscure ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  voir  ny  connoistre, 
«<  non  plus  que  dans  un  four. 

«  Bien  la  trouva-t-il  très  bien  parfumée,  qui  lui  fit  espérer 

«  quelque  chose  de  bon  ; et  après  le 

«  mena  par  la  main ,  luy  ayant  osté  le  mouchoir,  au  lit  de  la 

«  dame,  qui  l'attendoit  ;  et  se  mit  auprès  d'elle 

<«....  où  il  n'y  trouva  rien  que  très  exquis,  tant  à  sa  peau 
«  qu'à  son  lit  et  son  linge,  qu'il  tastonnoit  avec  les  mains;  et 
«  ainsi  passa  la  nuict  joyeusement  avec  cette  belle  dame ,  que 

"  j'ay  bien  ouy  nommer Mais  rien 

«  ne  luy  faschoit,  disoit-il ,  sinon  que  jamais  n'en  sceut  tirer  au- 
«  cune  parole. 

«  Il  n'avoit  garde  :  car  il  parloit  assez  souvent  à  elle  le  jour, 
«  comme  aux  autres  dames;  et  pour  ce,  l'eust  connue  aussitost. 
«  De  folastreries ,  de  mignardises ,  de  caresses ,  elle  n'y  espargnoit 
«  aucune  :  tant  il  y  a  qu'il  se  trouva  bien. 

«  Le  lendemain  matin ,  à  la  pointe  du  jour,  le  messager  ne 
«  faillit  de  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habiller,  le  bander  et 
M  le  retourner  au  lieu  où  il  l'avoit  pris ,  et  de  luy  dire  adieu  jus- 
«  qu'au  retour,  qui  seroitbien  tost. 

«  Le  beau  Gruffy,  après  l'avoir  remercié  cent  fois,  luy  dit 
«  adieu ,  et  qu'il  seroit  toujours  prest  de  retourner  ;  ce  qu'il  fit  : 
«  etlafeste  en  dura  un  bon  mois,  au  bout  dnquel  fallut  à  GrufiTy 
«  partir  pour  son  voyage  de  Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame, 
«  et  luy  dit  adieu  à  grand  regret ,  sans  en  tirer  d'elle  aucun  par- 
ti 1er  seulement  de  bouche,  sinon  soupirs  et  larmes,  qu'il  luy 
«  sentoit  couler  des  yeux.  Tant  il  y  a  qu'il  partit  d'avec  sans  la 
«  connoistre  nullement,  ny  s'en  apercevoir.  » 

Il  faut  maintenant  trouver  place  pour  la  réformation  au  milieu 
de  ces  mœurs  licencieuses  et  légères  :  elle  avoit  la  prétention  de 
reproduire  le  premier  Christianisme  chez  les  Chrétiens  vieillis , 

V.  45 


706  ANALYSE  RAISONNÉE 

comme  François  P  vouloit  ressusciter  la  chevalerie  parmi  le^ 
porteurs  de  mousquets  et  d'si^uebuses. 

La  réformation  est  réyénement  le  plus  important  de  cette  épo^ 
gue  ^  elle  ouvre  les  siècle^  modernes ,  et  les  sépare  du  siècle  indé- 
|ermioé  qui  suivit  la  disparition  du  moyen-flge. 

Jusqu'alors  on  avoit  souvept  vu  des  hérésies  dans  l'Église  latine , 
^ais  peu  çlurables,  et  elles  u'avoient  jamais  altéré  l'ordre  poli- 
t^ue.  Le  protestantisme  devint,  dès  son  origine,  une  aflaire 
d'étot,  et  divisa  sans  retQur  la  cité.  Les  métamorphoses  opérées 
^QS  les  lois  et  dans  les  mœurs  doivent  nécessairement  an^enei: 
des  changements  ^ans  la  religion  ;  il  étoit  impossible  que  l'exté- 
rieur de  l'édifice  changeât,  sans  que  les  bases  mêmes  de  cet  édi- 
fice ne  fussent  ébranlées. 

La  réformation  réveilla  les  idées  de  l'antique  égalité,  porta 
^'homme  à  s'enquérir,  à  chercher,  à  apprendre.  Ce  (ut ,  à  propre- 
ment parler,  la  vérité  philosophique  qui ,  revêtue  d'une  forme 
çlturétienne ,  attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit 
puissamment  à  transformer  une  société  toute  militaii^e  en  Mne 
syçKuété  civile  et  industrielle  -,  ce  bien  est  immense ,  mais  ce  bicQ 
a.  été  môle  de  beaucoup  de  mai ,  et  l'impartialité  historique  ne 
p^ermet  pas  de  le  taire. 

Le  Christianisme  commença  chez  les  hommes  par  les  classes 
plébéiennes ,  ps^uypes  et  ignorante^.  Jésus-Christ  appela  les  petits , 
et  ils  allèrent  à  leur  maître»  La  (oi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts 
rangs ,  et  s'assit  enfin. sur  le  trône  impérial.  Le  Christianisme  étoit 
alors  catholique  ou  universel  \  la  religion  dite  catholique  partit 
d'ei^  bas  pour  arriver  aux  sommités  socialçs  :  nous  avons  vi^  que 
l/k  papauté  n'étoit  ^ue  le  tribun^a^t  des  peuples ,  lorsque  l'âge  poli- 
tique du  Christianisme  Cut  arrivé. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il  s'introduisit  par 
iMt  tôte  du  corps  politique ,  par  les  princes  et  les  nobles ,  par  les 
pi^ôtres  et  les  magistrats ,  par  les  savants  et  1^  gens  de  lettres , 
ç(  U  descendit  Lentement  dans  les  condition^  inférieures  -y  les  deux 
evg^reintes  de.  ces  deux  origines  sont  restées  distinctes  dans  les 
deux  communions. 

La  commuqion  réformée  n'a  jamais  été  aussi  populaire  que  le 
çuUe  catholique  ;  de  race  prmcière  et  patricienne ,  elle  ne  sympa- 
thise pas  avec  la  foule.  Equitable  et  moral ,  le  prptestantisme  est 
e^çt  dans  ses  devoirs,  mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison  que 
4§  1a  teadresse  ;  U.  vêtit  celui  qui  est  nu ,  mais  il  ne  le  réchauffe 
]f9S  ^W^  son  seux'y  il  ouvre  des  asiles  a  la  mis,^re,  mais  il  ne  vit 
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pfis  et  ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ;  il 
soulage  l'infortqne ,  mais  il  n'y  compatit  pas.  Le  moine  et  le  curé 
sont  les  compagnons  du  pauvre  :  pauvres  comme  lui ,  ils  ont  pour 
leurs  compagnons  les  entrailles  de  Jésus-Christ  ;  les  haillons ,  la 
pailla ,  les  plaies ,  les  cachots ,  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts ,  ni 
répugnance  ^  la  charité  en  a  parfumé  l'indigence  et  le  malheur.  Le 
prêtre  catholique  est  le  successeur  des  douze  hommes  du  peuple 
qui  prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité  ^  il  bénit  le  corps  du  men- 
diant expiré ,  comme  la  dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de  Dieu 
çt  ressuscité  à  l'éternelle  vie.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le 
nécessiteux  sur  son  lit  de  mort  ;  pour  lui  les  tombeaux  ne  sont 
point  une  religion ,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  où  les 
prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  ame  souffrante  :  dans  ce  monde, 
il  ne  se  précipite  point  au  milieu  du  feu ,  de  la  peste  ^  il  garde , 
pour  sa  famille  particulière  ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de 
Rome  prodigue  à  la  grande  famille  humaine. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  réformation  conduit  insensible- 
ment à  l'indifférence  ou  à  l'absence  complète  de  foi  :  la  raison  en 
est  que  l'indépendance  de  l'esprit  aboutit  à  deux  abîmes  :  le  doute 
ou  l'incrédulité. 

£t  par  une  réaction  naturelle,  la  réformation,  en  se  montrant  au 
monde ,  ressuscita  le  fanatisme  catholique  qui  s'éteignoit  :  elle 
pourroit  donc  être  accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthélémy,  des  fureurs  de  la  Ligue ,  de  l'assas- 
sinat de  Henri  lY ,  des  massacres  d'Irlande ,  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  et  des  dragonnades.  Le  protestantisme  crioit  à  l'in- 
tolérance de  Rome ,  tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France , 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts ,  en  allumant  les  bûchers 
de  Sirven  à  Genève ,  en  se  souillant  des  violences  de  Munster,  en 
dictant  les  lois  atroces  qui  ont  accablé  les  Iriandois  à  peine  au- 
jourd'hui délivrés  après  deux  siècles  d'oppression.  Que  préten- 
doit  la  réformation  relativement  au  dogme  et  à  la  discipline?  Elle 
pensoit  bien  raisonner  en  niant  quelques  mystères  de  la  foi  catho- 
lique ,  en  même  temps  qu'elle  en  retenoit  d'autre»  tout  aussi  difiS- 
ciles  à  comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de  Rome) 
Mais  ces  abus  ne  se  seroient-ils  pas  détruits  par  le  progrès  de  la 
civilisation  ?  Ne  s'élevoit-on  pas  de  toutes  parts ,  et  depuis  long- 
temps, contre  ces  abus?  Érasme,  Rabelais,  et  tant  d'autres,  ne 
commençoient-ils  pas  à  remarquer  et  à  faire  sentir,  sans  le  se- 
cours de  Luther,  les  vices  que  le  pouvoir  non  contrôlé  et  la  gros- 
sièreté, du  moyen-àge  avoient  introduits  dans  l'Église  ?  Le»  rois 
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n'avoient-ils  pas  secoué  le  joug  des  papes  ?  Le  long  schisme  du 
quatorzième  siècle  n'avoit-il  pas  attiré  les  yeux  mêmes  de  la  foule 
sur  Tambilion  du  gouvernement  pontifical?  Les  magistrats  ne 
fàisoient-ils  pas  lacérer  et  brûler  les  bulles  ? 

La  réformation,  pénétrée  de  Tesprit  de  son  fondateur ,  moine 
envieux  et  barbare,  se  déclara  ennemie  des  arts.  En  retranchant 
rimagination  des  facultés  de  l'homme ,  elle  coupa  les  ailes  au  gé- 
nie et  le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au  sujet  de  quelques  aumônes 
destinées  à  élever  au  monde  chrétien  la  basilique  de  Saint-Pierre  : 
les  Grecs  auroient-ils  refusé  les  secouis  demandés  à  leur  piété 
pour  bâtir  un  temple  à  Minerve? 

Si  la  réformation,  à  son  origine,  eût  obtenu  un  plein  succès, 
elle  auroit  établi ,  du  moins  pendant  quelque  temps,  unç  autre 
espèce  de  barbarie  :  traitant  de  superstition  la  pompe  des  autels , 
d'idolâtrie  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture ,  de  l'architecture  et 
de  la  peinture ,  elle  tendoit  à  faire  disparoître  la  haute  éloquence 
et  la  grande  poésie ,  à  détériorer  le  goût  par  la  répudiation  des 
modèles ,  à  introduire  quelque  chose  de  sec ,  de  froid ,  de  pointil- 
leux, dans  l'esprit,  à  substituer  une  société  guindée  et  toute  ma- 
térielle â  une  société  aisée  et  tout  intellectuelle,  à  mettre  les 
machines  et  le  mouvement  d'une  roue  en  place  des  mains  et  d'une 
opération  mentale.  Ces  vérités  se  confirment  par  l'observation 
d'un  fait. 

Dans  les  diverses  branches  de  la  religion  réformée ,  cette  com- 
munion s'est  plus  ou  moins  rapprochée  du  beau ,  selon  qu'elle 
s'est  plus  ou  moins  éloignée  de  la  religion  catholique.  En  Angle- 
terre, où  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'est  maintenue ,  les  lettres 
ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthéranisme  conserve  des  étin- 
celles d'imagination  que  cherche  à  éteindre  le  calvinisme ,  et  ainsi 
de  suite  en  descendant  jusqu'au  quaker,  qui  voudroit  réduire  la 
vie  sociale  à  la  grossièreté  des  manières  et  à  la  pratique  des 
métiers. 

Shakspeare,  selon  toutes  les  probabilités,  étoit  catholique  ; 
Milton  a  visiblement  imité  quelques  parties  des  poèmes  de  Sainte- 
Avite  et  de  Masenius  -,  Klopstock  a  emprunté  la  plupart  des 
croyances  rojnaines.  De  nos  jours  en  Allemagne,  la  haute  imagi- 
nation ne  s'est  manifestée  que  quand  l'esprit  du  protestantisme 
s'est  affoibli  et  dénaturé  :  les  Goethe  et  les  Schiller  ont  retrouvé 
leur  génie  en  traitant  des  sujets  catholiques;  Rousseau  et  madame 
de  Staël  font  une  illustre  exception  à  la  règle  ;  mais  étoient-ils 
protestants  â  la  manière  des  premiers  disciples  de  Calvin  ?  C'est  à 
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Rome  que  les  peintres,  les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes 
dissidents  viennent  aujourd'hui  chercher  des  inspirations  que  la 
tolérance  universelle  leur  permet  de  recueillir.  L'Europe,  que 
dis-je?  le  monde  est  couvert  de  monuments  de  la  religion  catho- 
lique. On  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par  les 
détails  et  qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce. 
Il  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme  est  né  \  il  est  puissant  en 
Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Amérique  \  il  est  pratiqué  par  des 
millions  d'hommes  :  qu'a-t-il  élevé  ?  Il  vous  montrera  les  ruines 
qu'il  a  faites ,  parmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins ,  ou 
établi  quelques  manufactures.  Rebelle  à  l'autorité  des  traditions , 
à  l'expérience  des  âges,  à  l'antique  sagesse  des  vieillards,  le  pro- 
testantisme se  détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans  ra- 
cines. Avouant  pour  père  un  moine  allemand  du  seizième  siècle, 
le  réformé  renonça  à  la  magnifique  généalogie  qui  fait  remonter 
le  catholique  par  une  suite  de  saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à 
Jésus-Christ ,  de  là  jusqu'aux  patriarches  et  au  berceau  de  l'uni- 
vers. Le  siècle  protestant  dénia  à  sa  première  heure  toute  parenté 
avec  le  siècle  de  ce  Léon ,  protecteur  du  monde  civilisé  contre 
Attila,  et  avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au 
monde  barbare ,  embellit  la  société  lorsqu'il  n'étoit  plus  nécessaire 
de  la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'éloquence ,  la  poé- 
sie et  les  arts ,  elle  comprimoit  les  grands  cœurs  à  la  guerre  : 
l'héroïsme  est  l'imagination  dans  l'ordre  militaire.  Le  catholicisme 
avoit  produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des  capitaines, 
braves  et  vertueux  comme  La  Noue ,  mais  sans  élan  ;  souvent 
cruels  à  froid ,  et  austères  moins  de  mœurs  que  d'esprit  :  les  Chft- 
tillon  furent  toujours  effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  de 
mouvement  et  de  vie  que  les  protestants  comptassent  parmi  eux, 
Henri  IV,  leur  échappa.  La  réformation  ébaucha  Gustave-Adolphe, 
Charles  XII  et  Frédéric  y  elle  n'auroit  pas  fait  Buonaparte ,  de 
même  qu'elle  avorta  de  Tillotson  et  du  ministre  Claude,  et  n'en- 
fanta pas  Fénelon  et  Bossuet  ;  de  même  qu'elle  éleva  Inigo  Jones 
et  Webb,  et  ne  créa  point  Raphaël  et  Michel-Ange. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable  à  la  liberté 
politique,  et  avoit  émancipé  les  nations.  Les  faits  parlent-ib 
comme  les  personnes? 

Il  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réformation  fût  républicaine  ; 
mais  dans  le  sens  aristocratique ,  parceque  ses  premiers  disciples 
furent  des  gentilshonunes.  Les  calvinistes  révèrent  pour  la  France 
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une  espèce  de  gouvernement  à  principautés  fédérales ,  qui  Tau* 
roient  fait  ressembler  à  l'empire  germanique  :  chose  étrange  !  on 
auroit  vu  renaître  la  féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se 
précipitèrent  par  instinct  dans  ce  culte  nouveau ,  et  à  travers 
lequel  s'exhaloit  jusqu'à  eux  une  sorte  de  réminiscence  de  leur 
pouvoir  évanoui.  Mais ,  cette  première  ferveur  passée ,  les  peuples 
ne  recueillirent  du  protestantisme  aucune  liberté  politique. 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe ,  dans  les  pays  où  la  ré- 
formation  est  née,  où  elle  s'est  maintenue;  vous  verrez  partout 
l'unique  volonté  d'un  maître  :  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont 
restées  sous  la  monarchie  absolue-,  le  Danemark  est  devenu  un 
despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays  répu- 
blicains; il  ne  put  envahir  Gênes ,  et  à  peine  obtint-il  à  Yenise  et  à 
Ferrare  une  petite  église  secrète  qui  mourut  :  les  arts  et  le  beau 
soleil  du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Suisse ,  il  ne  réussit  que  dans 
les  cantons  aristocratiques ,  analogues  à  sa  nature ,  et  encore  avec 
une  grande  effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démocra- 
tiques ,  Schwitz ,  Ury  et  Underwald ,  berceau  de  la  liberté  helvé- 
tique y  le  repoussèrent.  En  Angleterre  il  n'a  point  été  le  véhicule 
de  la  constitution ,  formée  bien  avant  le  seizième  siècle  dans  le 
giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la  Grande-Bretagne  se  sépara  de 
la  cour  de  Rome,  le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des 
rois,  les  trois  pouvoirs  étoient  distincts;  l'impôt  et  l'afmée  ne  se 
levoient  que  du  consentement  des  lords  et  des  cofnmunes;  la 
monarchie  représentative  étoit  trouvée  et  marchoit  ;  le  temps ,  la 
civilisation ,  les  lumières  croissantes,  y  auroient  ajouté  les  ressorts 
qui  lui  manquoient  encore,  tout  aussi  bien  sous  rinfldence  du 
culte  catholique  que  sous  l'empire  du  culte  protestant.  Le  peuple 
anglois  fut  si  loin  d'obtenir  une  extension  de  ses  libertés  par  le 
renversement  de  la  religion  de  ses  pères,  que  jamais  le  sénat  de 
Tibère  ne  fut  plus  vil  que  -le  parlement  de  Henri  VIII  :  te 
parlement  alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule  volonté  du  tyran 
fondateur  de  l'Église  anglicane  avoit  force  de  loi.  L'Angleterre 
fiit-elle  plus  libre  sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui 
de  Marie?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a  rien  changé 
•ux  institutions  :  là  où  il  a  trouvé  une  monarchie  représentative 
DU  des  républiques  aristocratiques,  comme  en  Angleterre  et  en 
Suisse, .il  les  a  adoptées  ;  là  où  il  a  rencontré  des  gouvernements 
militaires ,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe ,  il  s'en  est  accom- 
Biodé ,  et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

Si  les  Gotonies  anglaises  ont  formé  la  république  plébéienne  des 
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États-Unis,  elles  n'ont  point  dû  leur  émancipation  au  protestan- 
tisme ;  ce  ne  sont  point  des  guerres  religieuses  qui  les  ont  déli- 
vrées-, elles  se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mère- 
patrie  ,  protestante  comme  elles.  Le  Maryland ,  état  catholique  et . 
très  peuplé ,  fit  cause  commune  avec  les  autres  états ,  et  aujour- 
d'hui la  plupart  des  états  de  l'Ouest  sont  catholiques  ;  leS  progrèi 
de  cette  communion  dans  ce  pays  de  liberté  passent  toute  croyance, 
parcequ'elle  s'y  est  rajeunie  dans  son  élément  naturel  populaire , 
tandis  que  les  autres  communions  y  meurent  dans  une  IndiiK- 
rence  profonde.  Enfin ,  auprès  dé  bette  grande  république  des 
colonies  angloises  protestantes,  viennent  de  s'élever  les  grândéir 
républiques  des  colonies  espagnoles  catholiques  :  certes  celles-ci, 
pour  arriver  à  l'indépendance,  ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à 
surmonter  que  les  colonies  anélo-américaines ,  nourries  au  gou- 
vernement représentatif,  avant  d'avoir  rompu  le  fbible  lien  qui 
les  attachoit  au  sein  maternel. 

Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à  l'aide  du  protes- 
tantisme ,  la  république  de  la  Hollande  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
la  Hollande  appartéfaoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays-Bas 
qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  luttèrent  pour  secouer  le  joug 
de  leurs  princes ,  et  s'administrèrent  en  forme  de  républiques  mu- 
nicipales ,  toutes  zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe  II  et 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  ne  purent  étouffer  dans  la  Bel- 
gique cet  esprit  d'indépendance;  et  ce  sont  des  prêtres  catholiques 
qui  viennent  aujourd'hui  môme  de  la  rendre  à  l'état  républicain. 

11  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des  faits  que  le  proteïi^ 
tantisme  n'a  point  affranchi  les  peuples  :  il  a  apporté  auxholnméS 
la  liberté  philosophique ,  non  la  liberté  politique  ;  or,  la  première 
liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  seconde,  si  ce  n'est  en  France, 
Vraie  patrie  de  la  catholicité.  Comment  arrive-t-il  que  rAIlemagne, 
très  philosophique  de  sa  nature  et  déjà  armée  du  protestantisme, 
n'ait  pas  fait  un  pas  vers  la  liberté  politique  dans  le  dit-huitièmé 
siècle ,  tandis  que  la  France,  très  peu  philosophique  de  tempéra- 
ment et  sous  le  joug  du  catholicisme ,  a  gagné  dans  le  même  siècle 
toutes  ses  libertés. 

Descartes ,  fondateur  du  doute  raisonné ,  auteur  de  la  viéihode 
et  des  méditations,  destructeur  du  dogmatisme  scolastique;  Des- 
cartes, qui  soutenoit  que  pour  atteindre  à  la  vérité  il  falloit  se  dé- 
faire de  toutes  les  opinions  reçues ,  Descartes  fut  toléré  à  Rome , 
pensionné  du  cardinal  de  Mazarin ,  et  persécuté  par  les  théologiens 
de  la  Hollande. 
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L'homme  de  théorie  méprise  souverainement  la  pratique  :  de  la 
hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  les  choses  et  les  peuples,  médi- 
tant sur  les  lois  générales  de  la  société ,  portant  la  hardiesse  de  ses 
recherches  jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  divine,  il  se  sent 
et  se  croit  indépendant ,  parT;equ'il  n'a  que  le  corps  d'enchaîné. 
Penser  tout  et  ne  faire  rien ,  c'est  à  la  fois  le  caractère  et  la  vertu 
du  génie  philosophique  :  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre 
humain  -,  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme ,  mais  peu  lui  importe 
de  le  voir  par  les  fenêtres  d'une  prison.  Gomme  Socrate,  le  pro- 
testantisme a  été  un  accoucheur  d'esprits;  malheureusement  les 
intelligences  qu'il  a  mises  au  jour  n'ont  été  jusqu'ici  que  de  belles 
esclaves. 

Au  surplus ,  la  plupart  de  ces  réflexions  sur  la  religion  réformée 
ne  se  doivent  appliquer  qu'au  passé  :  aujourd'hui  les  protestants , 
pas  plus  que  les  catholiques  ;  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été  ;  les  premiers 
ont  gagné  en  imagination,  en  poésie,  en  éloquence,  en  raison  , 
en  liberté,  en  vraie  piété,  ce  que  les  seconds  ont  perdu.  Les  anti- 
pathies entre  les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  enfants 
du  Christ,  de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent ,  se  sont  resserrés 
au  pied  du  Calvaire ,  souche  commune  de  la  famille.  Les  désordres 
et  l'ambition  de  la  cour  romaine  ont  cessé;  il  n'est  plus  resté  au 
Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évoques ,  la  protection  des  arts 
et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à  recomposer  l'unité  catho- 
lique; avec  quelques  concessions  de  part  et  d'autre,  l'accord  se- 
roit  bientôt  fait.  Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  : 
pour  jeter  un  nouvel  éclat,  le  Christianisme  n'attend  qu'un  génie 
supérieur  venu  à  son  heure  et  dans  sa  place.  La  religion  chré- 
tienne entre  dans  une  ère  nouvelle  ;  comme  les  institutions  et  les 
mœurs ,  elle  subit  la  troisième  transformation  ;  elle  cesse  d'être 
politique  ;  elle  devient  philosophique  sans  cesser  d'être  divine  ; 
son  cercle  flexible  s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés ,  tandis 
que  la  croix  marque  à  jamais  son  centre  immobile. 

HENRI  IL  • 

De1M7à1559. 

Les  douze*  années  du  règne  d'Henri  II  ne  furent  que  Tavant- 
scène  de  cette  nouvelle  société  qui  se  forma  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  qui  ne  ressemble  plus  à  la  société  commencée  sous 
Louis  XI  et  achevée  sous  François  I*'.  Comme  événements ,  vous 
remarquerez  ;  la  bataille  de  Saint-Quentin  perdue  par  le  maréchal 
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de  Saint-André  ;  la  levée  du  siège  de  Metz  dérendu  par  le  duc  de 
Guise;  la  prise  de  Thionville  et  de  Calais  par  ce  même  prince,  ce 
qui  mit  fin  aux  conquêtes  d'Edouard  III,  et  constitua  nos  ft*on- 
tières  militaires  ;  la  ligue  pour  la  défense  de  la  liberté  germanique 
entre  Henri  II ,  l'électeur  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 
La  paix  de  Cateau-Cambresis ,  ouvrage  du  connétable  de  Montmo- 
rency, fit  perdre  à  Henri  II  les  avantages  qu'il  commençoit  à  re- 
prendre sur  les  armes  espagnoles. 

Les  autres  événements  sont  :  le  mariage  de  Jeanne  d'Albreti 
héritière  de  Navarre ,  avec  Antoine  de  Bourbon ,  père  de  Henri  IV  ; 
le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  François,  dauphin;  l'avènement 
de  Marie  au  trône  d'Angleterre,  laquelle  rétablit  un  moment  la 
religion  catholique  et  laissa  sa  couronne  à  une  autre  femme ,  la 
fameuse  Elisabeth  ;  l'abdication  et  la  mort  de  Charles-Quint. 

Dans  l'intérieur  de  la  France ,  la  persécution  contre  les  réformés 
s'étendit  et  se  régularisa  par  l'intervention  de  la  loi  :  l'édit  d'Es- 
couen  les  punit  de  mort,  avec  défense  d'amoindrir  la  peine; 
Henri  II  lit  arrêter  (1559)  cinq  conseillers  du  parlement  de  Paris, 
accusés  d'être  fauteurs  d'hérésie  :  parmi  ces  conseillers  se  trou- 
voient  Louis  Faure  et  Anne  Qubourg,  qui  osèrent  reprochera 
Henri  ses  adultères ,  attaquer  les  vices  de  la  cour  de  Rome ,  et  an- 
noncer que  la  puissance  des  clefs  penchoit  vers  sa  ruine.  L'estra- 
pade ,  ou  les  baptêmes  de  feu ,  consistoit  à  suspendre  un  protestant 
au-dessus  d'un  bûcher,  à  le  plonger  à  différentes  reprises  dans  la 
flamme  en  abaissant  et  en  relevant  la  corde  ;  Henri  II  et  Diane  de 
Poitiers  assistèrent  au  spectacle  de  ce  supplice,  comme  passe- 
temps.  L'amiral  de  Coligny  paroissoit  ;  les  trois  factions  des  Mont- 
morency, des  Châtillon  et  des  Guise  s'organisoient.  Alors  que 
l'esprit  humain  avoit  un  instrument  pour  multiplier  la  parole  et 
répandre  la  pensée  dans  les  masses;  quand  tout  se  pénétroit  de 
lumière  et  d'intelligence ,  la  monarchie ,  prête  à  vaincre  les  der- 
nières libertés  aristocratiques,  sedonnoit  par  tous  les  abus  et  par 
tous  les  vices  l'avant-goût  du  pouvoir  absolu. 

Henri  II  mourut  d'une  blessure  à  l'œil  qu'il  reçut  de  Montgo- 
mery  dans  une  joute ,  et  le  règne  de  ce  prince  s'ouvrit  par  le  duel 
de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie. 
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FRANÇOIS  II. 

De  1559  à  1560. 

Le  règne  de  tYançoîs  II ,  de  Charles  IX ,  d'Henri  nr,  et  une 
patlie  du  règne  d'Henri  IV,  jusqu'à  la  reddition  de  Paris ,  ne  for- 
ment qu'un  seul  drame  dont  les  principales  Tigures  sont,  pour  les 
feihmes  :  Catherine  de  ftlédicis,  Marguerite  de  Valois,  Marie  Stuart, 
Jeanne  d'Albret ,  la  duchesse  de  Nemoiirs ,  madame  de  Moritpén- 
Bier,  madame  d'Aumale ,  madame  de  Noirmoutiers,  Gabriéile  d'Es- 
trées  «t  quelques  autres^  pour  lés  hommes ,  parmi  lés  princes,  les 
prélats  et  les  guerriers:  les  deux  premiers  Guise,  FràhçoiS  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ;  la  seconde  génération  des 
Cuise,  Henri  dit  le  Balafré,  le  cardinal  de  Giiise  et  le  duc  de 
Mayenne;  lédiic  de  Nemours,  le  connétable  Anne  de  Moiilrtio- 
fency,  i'afnirai  de  Coîîgny  et  les  Châtillon  j  les  princes  du  sang, 
Antoine  roi  de  Navarre ,  son  fils  Henri  de  Béarn ,  et  lès  deux 
princes  de  Condé  ;  pour  les  magistrats  :  L'Hospital ,  le  premier 
Mole ,  Harlày,  Brîssoh ,  de  thbii. 

Dans  lé  âéôond  plan  du  tableau ,  les  personnages  soiit  :  les  filles 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis ,  les  mignons  de  Henri  lll  et  de 
son  frère  le  duc  d'Alençon  ,  les  satellites  des  Guise;  Maugiron, 
Saint-Mégrîh ,  Joyeuse,  d'Espernon,  Bussy;  les  grands  massa- 
6reurs  de  là  Saint-Barthélémy,  Maui-evert ,  Besme ,  Coconas,  Tho- 
ftias ,  le  par  rumeur  de  Catherine  de  Médicis,  sans  oublier  Poltrot, 
Jacques  Clément ,  et  enfin  Ravaillac,  qui  ferma  plus  tard  la  liste  de 
ces  assassins. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne  doivent  point  être  oubliés 
dans  cette  scène,  pàrceque  chacun  d'eux  y  joue  un  rôle  selon  la 
féligîoft  qu'il  pfofessoit  :  Jean  de  Bellai,  cardinal;  Melahchthon, 
JBeaUVals ,  gouverneur  de  Hehrî  ÏV  ;  Jean  Calvin ,  Charles  Étienfïe, 
Etienne  Jodelle ,  Charl^  Dumoulin ,  Henri  d'Oysel ,  Pierre  Ramus, 
dix  TÎIlet ,  Belleforest ,  Jean  de  Montluc ,  évoque  de  Valence  ;  Pi- 
brac,  Ronsard,  Saint- Gelais,  Amyot,  Bodin,  Charron,  Cujàs, 
fâuchet ,  Garnier,  du  Haillan ,  Lipse ,  de  Mesme ,  Miron ,  Mon- 
taigne ,  l^îcot ,  d'Ossat ,  Passerat,  Pitou ,  Scaliger,  dé  Serres.  Alors 
le  Tasse  racontoit  à  l'Italie  la  gloire  dés  anciens  chevaliers ,  à  la- 
quelle Cervantes  alloit  donner  une  autre  espèce  d'immortalité  en 
Espagne;  le  Camoens  chantoit  l'Orient  retrouvé;  le  génie  du 
moyen-âge ,  apparu  sur  la  terre  avec  le  Dante ,  descendoit  glo- 
rieux dans  la  tombe  avec  Shakspeare  ;  Tycho-Brahé,  tout  en  aban- 
donnant le  vrai  système  du  monde  dévoilé  par  Copernic ,  acquéroit 
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lé  tilre  de  restaurateur  de  Tastronomie  datis  ces  régions  dont  \ei 
Romains  n'avoient  entendu  parler  que  conlthé  \û  patrie  ihcotinué 
des  barbares  destructeurs  de  leur  empire. 

Sur  les  trônes  étrangers ,  les  personnages  à  rëhiarquer  sont , 
Sixte  V,  Elisabeth  et  Philippe  II.  Des  quatre  rois  qui  gouvernèrent 
la  France  daiis  ces  (roubles ,  François  lî ,  Charles  IX ,  Henri  111  et 
Henri  IV,  le  premier  n'est  célèbre  que  par  la  beauté  et  les  mal- 
heurs de  sa  veuye,  cette  Marie  Stuatt  qui  transmit  à  soh  Dis  un 
nom  funeste  et  un  sang  d'échafaud. 

Le  gouvernement ,  sous  François  il ,  tomba  aiit  mains  des  on- 
cles maternels  de  ce  jeune  monarque ,  François  de  tîtilse  et  le 
cardinal  de  Lorraine.  Lô  cardinal  avolt  des  liàisotls  intimes  dvet! 
Catherine  do  Médicis  :  «  Un  de  mes  amis  non  hugiiehot ,  dit 
«  l'Estoile ,  m'a  conté  qu'étant  couché  avec  un  valet  de  dhàmbrë 
«  du  cardinal  dans  une  chambre  qui  enlrOit  en  celle  de  la  reîne- 
«  mère,  il  vit  sur  le  Iriinult  ledit  cardinal  avec  une  robe  de  iïult 
«  seulement  sur  ses  épaules,  qui  passoit  pour  aller  voit  la  réihe , 
«  et  que  son  ami  lui  dit,  que  s'il  avenoit  jamais  de  pàHer  de  de 
«  qu'il  avoit  vu ,  il  en  perdroit  la  vie.  » 

Le  connétable  de  Montmorenèy  et  la  ddèhessë  de  ^aîerilînols 
voient  tomber  leur  crédit.  Antoine  de  Bourbon  et  le  tafâiitËl  soti 
frère  sont  envoyés  en  Espagne  sous  le  prétexte  d'y  ctfhdtii!*e  Elisa- 
beth de  France  à  Philippe  II.  La  conspiration  d'Amboise  contfë 
les  Guise  éclate  -,  elle  étoit  dirigée  secrètement  par  le  pf Ifice  dé 
Condé. 

Édit  de  Romorantin  par  leqtiel  les  êvêques  sont  investis  dé  jft 
connoissance  du  crime  d'hérésie.  L'HospHal  fbt  malhéOrtusemeflt 
l'auteur  de  cet  édit  ;  il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  l'établis- 
sement de  l'inquisition. 

Convocation  des  états  à  Orléans ,  où  sont  mandés  le  roî  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé-,  le  prince  de  Condé  est  arrêté  comme 
chef  d'une  conspiration  nouvelle  ^  il  est  jugé ,  condtfttftié  à  p^rdfë 
la  tête,  et  délivré  par  la  mort  de  François  II  (  1659,  iSeo). 

CHARLES  IX. 

De  I3«0  à  IS74. 

Les  états  d'0rléan9  de  1560  se  voulurent  9ét)afer  k  la  mort  dtt 
roi ,  disant  que  leurs  pouvoirs  étoient  expirés  ;  ils  furent  refenuâ 
d'après  le  principe  que  le  mort  saisit  le  vif  et  que  l'autorité  royale 
ne  meurt  point.  Ils  rendirent  l'ordooDaBoe  sur  les  matières  e6elé- 
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siasliques,  le  règlement  de  la  justice,  et  les  substitutions  réduites 
à  deux  degrés.  Les  ordonnances  ou  décrets  des  états  lioient  si 
peu  l'autorité  royale ,  que  Charles  IX  révoqua  ,  par  sa  déclaration 
de  Chartres ,  1662 ,  l'article  1"  de  l'ordonnance  d'Orléans  qui  ré- 
tablissoit  la  pragmatique. 

Catherine  de  Médicis,  sans  être  régente  du  royaume  sous  la  mi- 
norité de  Charles  IX,  jouit  d'une  autorité  qui  se  prolongea  pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince  et  celui  d'Henri  m.  On  a  tant  de  foi^ 
peint  le  caractère  de  cette  femme ,  qu'il  ne  présente  plus  qu'un 
lieu  commun  usé  ;  une  seule  remarque  reste  à  Taire  :  Catherine 
étoit  Italienne,  fille  d'une  famille  marchande  élevée  à  la  principauté 
dans  une  république  ;  elle  étoit  accoutumée  aux  orages  populaires, 
aux  factions,  aux  intrigues,  aux  empoisonnements,  aux  coups  de 
poignard  ;  elle  n'a  voit  et  ne  pou  voit  avoir  aucun  des  préjugés  de  l'a- 
ristocratie et  de  la  monarchie  françoise,  cette  morgue  des  grands, 
ce  mépris  des  petits,  ces  prétentions  du  droit  divin ,  cet  amour  du 
pouvoir  absolu  en  tant  qu'il  étoit  le  monopole  d'une  race  ;  elle  ne 
connoissoit  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  :  elle  vouloit  faire 
passer  la  couronne  à  sa  fille.  Elle  étoit  incrédule  et  superstitieuse 
ainsi  que  les  Italiens  de  son  temps  ;  elle  n'avoit  en  sa  qualité  d'in- 
crédule aucune  aversion  contre  les  protestants;  elle  les  fit  massa- 
crer par  politique.  Enfin ,  si  on  la  suit  dans  toutes  ses  démarches, 
on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  elle 
étoit  souveraine  qu'une  Florence  agrandie ,  que  les  émeutes  de  sa 
petite  république ,  que  les  soulèvements  d'un  quartier  de  sa  ville 
natale  contre  un  autre  quartier,  la  querelle  des  Pazzi  et  des  Mé- 
dicis  dans  la  lutte  des  Guise  et  des  Chàtillon. 

Triumvirat  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmorency 
et  du  maréchal  Saint-André.  Le  roi  de  Navarre  fortifie  ce  trium- 
virat. Colloque  de  Poissy ,  où  le  cardinal  de  Lorraine  plaida  pour 
les  catholiques,  et  Théodore  de  Bèze  pour  les  huguenots.  Le 
prince  de  Condé  est  absous,  par  arrêt  du  parlement,  de  la  conju- 
ration d'Amboise,  aii  fond  de  laquelle  il  étoit  pourtant.  Marie 
Stuart  retourne  en  Ecosse.  Elle  eut  un  secret  pressentiment  de 
ses  adversités. 

«  Icelle  n'étant  quasi ,  par  manière  de  dire ,  que  née ,  et  étant 
u  aux  mamelles  tettant ,  les  Anglois  vindrent  assaillir  l'Ecosse , 
«  et  fallut  que  sa  mère  l'allàt  cacher  par  crainte  de  cette  furie  de 

«  terre  en  terre  d'Ecosse Et  ce  nonobstant  la  fallut  met- 

«  tre  sur  les  vaisseaux  et  l'exposer  aux  vagues ,  orages  et  vents 
«  de  la  mer;  alla  passer  en  France  pour  sa  plus  grande  seureté... 
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«I  La  maie  fortune  la  laissa ,  et  la  bonne  la  prit  par  la  main.  » 
{Brantôme.) 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Veuve  de  François  II ,  il  lui  fal- 
lut retourner  dans  une  contrée  demi-sauvage ,  le  cœur  plein  de 
l'image  du  jeune  époux  qu'elle  avoit  perdu  ;  elle  portoit  le  deuil 
en  blanc ,  chantoit  les  élégies  qu'elle  composoit  elle-même ,  en 
s'accompagnant  du  luth. 

Si  je  tnii  en  repos , 
Sommeillant  sur  ma  coocbe , 
J'oy  qu'il  me  tient  propos , 
Je  le  sens  qui  me  touche  : 
En  labeur,  en  recoy. 
Toujours  est  prés  de  moi. 

Elle  s'embarqua  à  Calais  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1561,  au  commencement  du  printemps^  elle  vit  périr  un  vais- 
seau en  sortant  du  port.  Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère,  et  les 
yeux  attachés  au  rivage,  elle  fondit  en  larmes  quand  la  terre  s'é- 
loigna; elle  demeura  cinq  heures  entières  dans  cette  attitude,  ré- 
pétant sans  cesse  :  Adieu,  France!  adieu ^  France!  Lorsque  la  nuit 
fut  venue  :  «  Adieu  donc ,  nia  chère  France,  que  je  perds  de  vue  y  re- 
«  disoit-elle ,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus*  »  Elle  refusa  de  des- 
cendre dans  la  chambre  de  la  galère  ;  on  étendit  un  tapis  sur  le 
château  de  poupe;  elle  s'y  coucha  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Elle  commanda  au  timonier  de  réveiller  au  point  du  jour ,  si 
l'on  apercevoit  encore  les  côtes  de  France.  En  effet ,  là  terre  res- 
toit  visible  au  lever  de  l'aurore,  et  Marie  Stuart  la  salua  de  ces 
derniers  mots  :  Adieu  la  France ^  cela  esl  fait;  adieu  la  France!  je 
pense  ne  vous  voir  jamais  plus,  (Brantôme,)  Une  autre  exilée ,  plus 
malheureuse  encore ,  a  pu  prononcer  les  mêmes  paroles  en  allant 
demander  un  abri  au  palais  solitaire  de  Marie  Stuart 

Premier  édit  en  faveur  des  huguenots;  le  parlement  refuse  d'a- 
bord de  l'enregistrer,.  Première  guerre  civile  à  la  suite  du  massa- 
cre de  Vassy.  Le  prince  de  Condé ,  déclaré  chef  des  protestants, 
s'empare  de  la  ville  d'Orléans.  Rouen  tombe  au  pouvoir  des  hu- 
guenots :  Antoine ,  roi  de  Navarre ,  père  de  Henri  IV,  blessé  de- 
vant cette  place,  le  16  octobre  1662,  meurt,  par  intempérance, 
des  suites  de  cette  blessure  ;  il  avoit  été  protestant,  et  s'étoit  fait 
catholique.  Jeanne  d'Albret,  sa  femme ,  de  catholique  qu'elle  avoit 
été ,  s'étoit  changée  en  huquenote  très  forte,  dit  Brantôme. 

Bataille  de  Dreux  que  perdent  les  huguenots.  Les  deux  géné- 
raux des  deux  armées  furent  faits  prisonniers ,  le  prince  de  Condé, 
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chef  c|e  Tannée  prot^Uipte^  et  le  connétable  de  Montmoreney , 
chef  deTarmée  catholique.  Le  maréchal  de  Saint-André  fut  tué.  l^ 
dvic  de  Gu'm  déci4a  1#  victoire ,  et  )ç  soir  partagea  son  lit  avec  le 
Pfiupçi  ^  Cppdé ,  son  pri^nnief  :  le  prince  de  Çondé  ne  piit  dor^ 
mir^  1§  dHç  de  Gui^e  n^  fit  qu'un  somme  (1562). 

Le  duc  de  Guise  est  assassiné  devant  Orléans  par  PoUrc((,  Il  est 
probable  que  l'amiral  de  Coligny  connut  1^  projets  du  meurtrior. 
Les  dernières  paroles  de  Guise  à  Poltrot ,  bien  que  connues  de 
tous,  ne  doiyent  jamais  être  omises  5  il  les  faut  redire  en  vers  pour 
rappeler  à  la  fois  la  mémoire  de  deux  grands  tiommes  : 

Des  Dieux  que  nous  seirooa  coooois  la  différence  : 
Le  tien  t'a  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
Le  mien ,  lorsque  ton  bras  fient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

f'jf'aQÇQis  de  Guise  fut  supérieur  à  sfon  Gis  Henri ,  quoique  non 
^pélé  à  jovier  uq  fiussi  grand  rôle.  11  faut  remonter  jusqu'aux  Ro- 
QP\aius  pour  retrouver  cette  hérédité  de  gloire  et  d^  géni^  dans  une 
CK^ême  famille.  C'est  iiçi  le  poiqt  le  plus  élevé  de  Idi  seconde  aristo^ 
çratie^  6)le  jeta  en  expirant  autant  d'éclat  que  la  première;  elle 
é^oit  moins  oftorale ,  iq^is  plus  civilisée  et  plus  intelligente. 

]^e  19  qiftrs  15^3,  première  paix  entre  les  catholiques  et  les  hu^ 
gue^Qts.  Ceu^-çi  donnent  les  premiers  l'exemple  d'appeler  les 
élra^gers^  à  le^r  secours;  ils  livrent  aux  Anglois  le  Itavrenle-Grace, 
qui  est  repris  par  Çhar)^  IX.  Clôture  du  concile  de  Trente  :  ses 
décrets  de  police  et  c^e  réforiqation  ne  furent  point  regus  dans  le 
^yaun^e. 

£n  1564,  rordoon«^n<^  dfi  cbàt^u  de  Roussillon ,  en  Dauphiné, 
f(xa  le  çon^meaç^ept  de  l'année  au  1^  janvier.  L'année  s'ouvroit 
auparavant  le  samedi-saint ,  après  Vêpres ,  ce  qui ,  par  la  mobi- 
lité de  ce  jour  ,*pi*giduisoit  des  aberrations  chronologiques.  La  so- 
ç^té  ^Ç|derne  élaij^t  née  ^u  Christianisn^e,  l'année  en  avoit  pris 
ré^e;  elle  renaissoit  avec  le  Christ. 

t'h\stQire  des.  n^oiuvim^ts  et  des  arts  veut  que  l'on  parle  des  pre- 
Oiiers  travaui^  de  ^564 ,  pour  la  constructioa  du  palais  des  Tuil&* 
ries  -,  élégante  architecture  que  gâtent  les  ouvrages  lourds  dont 
e^e  a  été  ^Tgie  et  écrasée. 

C'est  efl  1565  qv^'eut  lieu  à  Rayonne  l'enlrevue  du  roi  et  de  Ca- 
tt\erine  de  Médicis  avec  Isabelle  de  France ,  femme  de  Philippe  II , 
et  le  duc  d'Albe.  On  a  dit  que  le  massacre  des  chefs  huguenots  fut 
ConCrmé  dans  cette  entrevue ,  après  avoir  été  conçu  au  concile  de 
Tv^te^  ^  ld63  par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  La  reine,  en 
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leyant  des  troupes  après  le  voyage  de  Rayonne ,  u^sûcm^  les  pro- 
testants régnicoles  et  étrangers ,  fit  naître  la  deuxième  guerre  ci-r 
yile  en  France ,  et  commencer  les  troubles  des  Pays-Ras. 

On  remarque  à  peine  dans  ces  temjps  l'abandon  du  siège  dç 
Malte  par  les  Turcs ^  de  même  que,  sous  Louis  XIY,  on  ne 
fait  guère  attention  au  siège  de  Candie  que  par  la  mort  du  béroi 
de  la  Fronde.  Pourtant  les  Infidèles  étc^ent  plus  formidables  que 
jamais ,  mais  Tesprit  des  Croisades  n'exisloit  plus.  D'Aubusson , 
risle-Adam  et  La  Valette,  représentants 46  la cbevalerie ,  étoiien( 
comme  ces  rois  $ans  états ,  pon  sans  gloi^pe ,  qui  survivent  à  leur 
puissance. 

Une  première  ordonnance  de  Moulins  rèunil  et  assimUe  les  do- 
maines  possédés  par  le  roi  aux  domaines  de  la  couronne.  Autre 
ordonnance  de  Moulins ,  pour  la  réformation  de  la  jusUce  ;  elle 
fait  encore  aujourd'hui  le  fond  du  droit  commun  dan^  le  nouveau 
Code  (1566). 

L'association  des  gueux ,  pour  s'opposer  à  rétablissjement  de  l'in- 
quisition, soulève  les  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange  fui(  ^  l'^née 
d'après,  le  duc  d'Albe  fait  trancher  la  tète  au  comte  de  Horn  et  au 
comte  d'Aiguemont. 

La  bataille  de  Saint-Denis  signala  la  seconde  gueiç^e  çiyile.  i^e 
connétable ,  Anne  de  ]\|ontmoreaçy ,  comniai\doit  l'arméç  royale  \ 
l'armée  protestante  marchoit  sous  la  copduite  du  prince  (^  Cpndé 
et  de  l'amiral  de  Coligny.  Le  connétable  reçut  huit  blessures,  et 
cassa  du  pommeau  de  son  épée  les  dents  de  Jacques  Stuart ,  qui 
lui  tira  le  dernier  coup  de  pistolet.  Il  avoit  vécu  sous  quatre  rois  » 
et  étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C'est  ce  connétable,  homme 
^rné ,  grossier  et  rigide ,  qui  fait  en  partie  la  gloire  nationale  des 
Montmorency.  Cette  maison  étoit  un  débris  dçi  la  première  ipristo- 
cratie  resté  au  milieu  de  la  seconde  (1567). 

Voici  une  anecdote  qui  peint  l'honmie  et  les  temps  :  le  conné- 
table, ^ranci  rabroueur  de  personnes,  étoit  à  Bordeaux;  Strozzi  lui 
demanda  la  permission  de  dépecer  un  vaisseau  de  trois  cents  tou- 
ueaux ,  appelé  le  Mom-RéaLj  qu'il  disoit  vieu:^ ,  ppi,\r  e^  chs^ufTei^ 
les  gardes  du  foi.  Le  connétable  y  consentit  :  les  jurais  de  la  ville 
et  les  conseillers  de  la  cour  réclamèrent,  disant  que  le  vaisseau 
étoit  bon  et  pouvoit  encore  servir. 

«  Et  qui  êtes- vous,  messieurs  les  sots,  s'écria  le  connétable, 
«  qui  me  voulez  controUer  et  me  remonstrer?  Vous  êtes  d'habiles 
«  veaux  d'estre  si  hardis  d'en  parler.  Si  je  faisois  bien ,  j'envoye- 
«  rois  tout  à  cette  heure  dépecer  vos  maisons ,  au  lieu  du  ns^vire.  » 
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Brantôme ,  dans  un  transport  d'admiration ,  s'écrie  :  «  Qui  fu- 
«  rent  estonnez,  ce  furent  ces  galands  qui  tous  rougirent  de 
<c  honte.  Et  le  navire  fût  défait  dans  une  aprës-dtnée ,  qu'on  ne  vit 
«  jamais  si  grande  diligence  de  soldats  et  de  goujats.  » 

A  qui  appartenoit  le  vaisseau?  A  l'état  ou  à  des  particuliers? 
Yoilà  les  idéies  qu'on  avoit  alors  de  la  propriété  publique  ou  pri- 
vée,  de  l'autorité  des  lois  et  des  magistrats.  On  sent,  dans  les 
paroles  du  connétable ,  le  mélange  des  deux  époques ,  l'insolence 
aristocratique  et  le  despotisme  monarchique. 

Seconde  paix  de  1568 ,  appelée  la  petite  paix  y  suivie  immédiate- 
ment de  la  troisième  guerre  civile.  Aventures  et  mort  tragique  de 
don  Carlos,  et  d'Elisabeth  de  France.  La  reine  Elisabeth  fait  ar- 
rêter Marie  Stuart,  réfugiée  en  Angleterre.  Le  chancelier  de 
raospital  se  retire  de  la  cour. 

Balailie  dé  Jarnac,  gagnée  le  13  mars  1569,  par  le  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III ,  sur  Louis  P*^,  prince  de  Gondé,  tué  après 
le  combat  par  Montesquieu.  L'amiral  de  Goligny  et  le  prince  de 
Béarn  (  Henri  IV  ) ,  déclaré  chef  du  parti ,  rassurent  les  hugue- 
nots. 

Bataille  de  Moncontour,  du  3  octobre  de  la  même  année ,  per- 
due par  l'amiral  de  Coligny. 

Troisième  paix,  conclue  à  Saint-Germain ,  au  mois  d'août  1570. 
En  1571 ,  le  mariage  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Béarn ,  est 
proposé  avec  Marguerite,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

Ces  batailles  de  nos  guerres  civiles  religieuses ,  qui  firent  tant 
de  bruit ,  disparaissent  aujourd'hui  entre  les  grandes  batailles  de 
l'aristocratie  sous  la  féodalité ,  presque  toutes  perdues  contre  les 
étrangers ,  et  les  grandes  batailles  de  la  démocratie  pendant  la  ré- 
volution ,  presque  toutes  gagnées  sur  les  étrangers. 

De  l'époque  des  Valois,  il  ne  reste  qu'une  seule  bataille  dont  le 
souvenir  soit  européen  ;  c'est  celui  de  la  bataille  de  Lépante  :  là  se 
retrouvèrent  en  présence  les  deux  religions  qui,  depuis  neuf  siè- 
cles,  n'a  voient  pu  terminer  leur  querelle.  La  Grèce  esclave  vit  du 
moins  humilier  ses  tyrans;  elle  put- avoir  un  pressentiment  du 
dernier  combat  naval  qui  lui  devoit  rendre  à  Nafarin  la  liberté 
qu'elle  avoit  jadis  conquise  à  Salamine*. 

L'année  1572,  sortie  des  entrailles  du  temps  toute  sanglante, 
garda  et  n'essuya  point  le  sang  de  l'enfentement  maternel.  Jeanne 
d'Albret ,  reine  de  Navarre ,  vint  à  Paris  marier  son  fils  Henri 
avec  Marguerite  de  Valois.  L'amiral  de  Coligny  et  les  seigneurs 
protestants  s'y  rendent  pour  assister  à  ces  noces  et  pour  conférer 
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de  la  guerre  des  Pays-Bas.  La  reine  de  Navarre  meurt,  peut-ôtro 
empoisonnée  :  «  Reine,  n'ayant  de  femme  que  le  sexe,  l'ame  en- 
«  tière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux  affaires,  le  cœur 
«<  invincible  aux  adversités.  »  (D'Aubigné.) 

u  Le  roi  l'appcloil  sa  grand'tante ,  son  tout ,  sa  mieux  aimée.... . 
«  Le  soir,  en  se  retirant,  il* dit  à  la  reine,  sa  mère,  en  riant  :  Et 
«  puis,  madame,  que  vous  en  semble?  joué-je  pas  bien  mon 
«  rollet?  >»  (L'EsTOiLE.) 

Henri ,  roi  de  Navarre ,  épouse  Marguerite  de  Valois.  «  Après 
«  que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Barthélémy,  il  disoit  en  riant  et  en 
«t  jurant  Dieu  à  sa  manière  accoutumée ,  et  avec  des  paroles  que 
u  la  pudeur  oblige  de  taire ,  que  sa  grosse  Margot,  en  se  mariant , 
«<  avoit  pris  tous  ses  rebelles  huguenots  à  la  pipée.  »  (L'Estoile.) 
Maurevert  blesse  l'amiral  d'un  coup  d'arquebuse^  les  huguenots 
sont  massacrés  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy. 

Coligny  est  tué  le  premier  :  «  Besme,  Haustefort ,  Hattain ,  trou- 
«  vent  l'admirai  sur  pied  en  l'appréhension  de  la  mort^  lesadmo- 
«  neste  d'avoir  pitié  de  sa  vieillesse  -,  se  sentant  leurs  épées  glacées 
M  dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie ,  embrasse  la  fenestre  pour 
«  n'être  pas  jeté  en  bas,  où  tpmbé  il  assouvit  les  yeux  du  fils  dont 
«  il  avoit  fait  tuer  le  père.  »  (Ta vannes.) 

Le  môme  historien  ajoute  :  «  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
«  Condé  sont  menés  au  roi.  Il  leur  propose  la  messe  ou  la  mort , 
«  menace  le  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La  roso- 
«»  lution  de  tuer  seulement  les  chefs  est  enfreinte  :  plusieurs 
«  femmes  et  enfants  tués  à  la  furie  populaire;  il  demeure  deux 
u  mille  massacrés.  » 

Tavannes  avoit  voulu  que  le  massacre  ne  tombât  que  sur  les 
chefs  des  huguenots ,  et  que  l*on  gagnât  la  bataille  dans  Paris,  sou- 
tenant «  que  cette  exécution  devoit  être  nette  de  toute  répréhen- 
«  sion,  ayant  été  faite  par  contrainte,  enfilée  d'un  accident  à 
«  l'autre-,  que  les  enfants,  ces  princes  et  maréchaux  de  France 
«  (le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  les  maréchaux  de 
«  Montmorency  et  de  Danville) ,  et  pauvres  personnes,  et  ne  de- 
»t  voient  pas  pâtir  pour  les  coupables  les  jeunes  princes  inno- 

«  cents »» 

Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire;  il  disoit  :  «  Qu'il 
«  falloit  tout  tuer  ;  que  ces  jeunes  princes ,  nourris  en  la  religion , 
«  cruellement  ofiensés  de  la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis, 
«  s'en  ressentiroient;  qu'il  ne  falloit  point  offenser  à  demi  ;  qu'en 
w  ces  desseins  extraordinaires  il  falloit  considérer  premièrement 

T.  ♦« 
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u  s'il  estoit  nécessaire ,  contraint  ou  juste  ^  les  ayant  jugez  tels,  il 
n  ne  falloit  rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine  du  but  de  paix 
«  où  l'on  tendoit;  que,  s'il  estoit  juste  en  un  chef,  il  l'estoiten 
«  tous  ^  puisque  des  parties  joinctes  dependoit  l'effet  principal  de 
<c  l'action ,  il  les  falloit  couper,  à  ce  que  les  racines  ne  restassent; 
«  aussi ,  s'il  n'estoit  juste,  il  falloit  s'en  distraire  du  tout,  et  n'en- 
te treprendre  rien  ;  au  contraire  que  si  on  rompoit  les  lois ,  il  falloit 
«  les  violer  entièrement  pour  sa  seureté,  le  péché  étant  aussi 
•c  grand  pour  peu  que  pour  beaucoup.  L'opinion  du  sieur  de  Ta- 
«  vannes  subsista  pour  être  plus  juste ,  et  que  l'on  croyoit  celle 
«  du  maréchal  de  Retz  ambitieuse  des  états  qu'il  vouloit  faire  à 
«  son  profit.  » 

Yoilà  la  doctrine  des  assassinats  nettement  exposée;  elle  ne  date 
pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX  parut 
tout  changés  et  disoit-on  quon  ne  lui  voyait  plus  au  visage  cette  dou" 
ceur  quon  avait  accoutumé  de  lui  voir.  (Brantôme.) 

Cette  exécrable  journée  ne  fit  que  des  martyrs;  elle  donna  aux 
idées  philosophiques  un  avantage  qu'elles  ne  perdirent  plus  sur 
les  idées  religieuses,  et  en  rendant  les  catholiques  odieux  elle 
augmenta  la  force  des  protestants.  En  1573 ,  une  quatrième  guerre 
civile  éclata  par  le  soulèvement  de  la  ville  de  Montauban.  Le  sé- 
néchal de  Périgord,  André  de  Bourdeille,  écrivoit  au  duc  d'A- 
lençon,  le  13  mars  1574  :  «  Si  le  roi,  la  reine  et  vous,  ne  pour- 
«  voyez  aux  troubles  de  l'état  autrement  que  par  le  passé,  je 
<c  crains  de  vous  voir  aussi  petits  compagnons  que  moi.  » 

Le  siège  fut  mis  devant  La  Rochelle  par  le  duc  d'Anjou.  Qua- 
trième paix,  avantageuse  aux  huguenots.  Le  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  m)  alla  prendre  la  couronne  de  Pologne,  et  raconter  dans 
les  forêts  de  la  Lithuanie ,  à  son  médecin  Miron ,  les  meurtres  dont 
la  pensée  l'empôchoit  de  dormir  :  «  Je  vous  ai  tait  venir  ici  pour 
«  vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette  nuit, 
ti  qui  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à  l'exécution  de  la 
«  Saint-Barthélémy.  »  En  quittant  la  France,  le  duc  d'Anjou  avoit 

»  Je  ne  donne  presque  aucun  détail  sur  la  Saint-Barthélémy  ;  en  voici  la  raison  :  Buo- 
naparle  avoit  fait  transporter  à  Paris  les  archives  du  Vatican  ;  immense  et  précieux  tré- 
sor (|ui,  bien  fouillé,  poyrroit  changer  en  grande  partie  lUiisloire  moderne.  Quoiqu'il 
en  soit,  quelques  recherches  dans  ce  dépôt  sur  Tépoque  de  la  Saint-Barlhéiemy  m'ont 
mis  eu  possession  des  dépêches  de  Salvlati ,  alors  chargé  d'affaires  de  la  cour  de  Rome  i 
Paris.  Cos  dépêches,  tantôt  en  chair,  tantôt  chiffrées  avec  la  traduction  inlerlinéairo, 
«ont  d'mi  grand  Intérêt.  Je  les  publierai  peut-être  un  jour  eu  y  joignant ,  par  forme  d'in- 
troduction ,  l'histoire  complète  de  la  Saint-Bartbélemy. 
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été  moins  poursuivi  du  souvenir  de  ses  crimes  que  de  celui  de 
ses  amours-,  il  écrivoit  avec  son  sang  à  Marie  de  Clèves,  première 
femme  de  Henri  1*^ ,  prince  de  Condé. 

Dans  l'année  1574  se  forma  le  parti  des  politiques  ou  des  centres, 
qui  l'emportèrent  à  la  On  comme  dans  toutes  les  révolutions , 
parceque  c'est  celui  des  hommes  raisonnables ,  et  que  la  raison 
est  une  des  conditions  de  l'existence  sociale.  Les  politiques  avoient 
pour  chefs  le  duc  d'Alençon  et  les  Montmorency  :  la  faction  la  plus 
foible ,  celle  des  huguenots ,  s'attacha  naturellement  aux  politiques. 
La  Mole  et  Coconas  furent  décapités  pour  intrigues  ;  le  premier 
étoit  aimé  de  la  reine  Marguerite ,  le  second  d'Henriette  de  Clèves, 
duchesse  de  Nevers. 

Charles  IX  languissoit  depuis  deux  années;  il  se  félicitoit  de 
n'avoir  point  de  fils,  de  crainte  que  ce  fils  n'eût  été  aussi  malheu- 
reux que  lui.  Ayant  appris  un  soulèvement  des  princes  :  «  Au 
«  moins,  dit-il,  s'ils  eussent  attendu  ma  mort;  c'est  trop  m'en  . 
«  vouloir.  »  Il  mourut  au  château  de  Vincennes,  le  30  mai  1574, 
Deux  jours  avant  qu'il  expirât ,  les  médecins  avoient  fait  retirer 
toutes  les  personnes  de  sa  chambre ,  «  hormis  trois ,  savoir  :  La 
«  Tour,  Saint- Pris  et  sa  nourrice,  que  sa  majesté  aimoit  beau- 
«  coup,  encore  qu'elle  fût  huguenote.  Comme  elle  se  fut  mise 
«  sur  un  coflre ,  elle  commençoit  à  sommeiller  ;  ayant  entendu  le 
«  roi  se  plaindre ,  pleurer  et  soupirer,  s'approche  tout  doucement 
«  du  lit,  et,  tirant  sa  custode,  le  roi  commença  à  lui  dire,  jetant 
«  un  grand  soupir,  et  larmoyant  si^fort  que  les  sanglots  lui  cou- 
«  poient  la  parole  :  Ah ,  ma  nourrice  !  ma  mie ,  ma  nourrice  ;  que 
«  de  sang  et  que  de  meurtres!  Ahl  que  f  ai  suivi  un  inéchant  conseil! 
«  O  mon  Dieu!  pardonne-les-moi ^  s'il  te  plaîL.,,  Que  ferai-je?  je  suis 
«  perdu,  je  le  vois  bien.  Alors  la  nourrice  lui  dit  :  Sire ,  les  meurtres 
M  soyent  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire!  mais  de  vous,  sire, 
«  vous  n'en  pouvez  mais  -,  et  puisque  vous  n'y  prêtez  pas  consen- 
«  tement  et  en  avez  regret ,  croyez  que  Dieu  ne  vous  les  imputera 
«  jamais,  et  les  couvrira  du  manteau  de  la  justice  de  son  fils,  au- 
«  quel  seul  faut  qu'ayez  votre  recours  ;  mais  pour  l'honneur  de 
«  Dieu ,  que  votre  majesté  cesse  de  larmoyer.  Et  sur  cela  lui 
«  ayant  été  quérir  un  mouchoir  pour  ce  que  le  sien  étoit  tout 
«  mouillé  de  larmes,  après  que  sa  majesté  l'eut  pris  de  sa  main , 
«  lui  fit  signe  qu'elle  s'en  allât  et  le  laissât  reposer.  » 

Ce  roi,  qui  tiroit  par  les  fenêtres  de  son  palais  sur  ses  sujets  hu- 
guenots, ce  monarque  catholique,  se  reprochant  ses  mœurs,  ren- 
dant l'ame  au  milieu  des  remords  en  vomissant  son  sang ,  en  pous- 
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sant  des  sanglots,  en  versant  des  torrents  de  larmes,  abandonné 
de  tout  le  monde,  seulement  secouru  et  consolé  par  une  nourrice 
huguenote!  ^'y  aura-t-il  pas  quelque  pitié  pour  ce  monarque  de 
vingt-trois  ans ,  né  avec  des  talents  heureux ,  le  goût  des  lettres  et 
des  arts,  un  caractère  naturellement  généreux,  qu'une  exécrable 
mères'étoit  plu  à  dépraver  par  tous  les  abus  de  la  débauche  et  de  la 
puissance?  Charles  IX  avoit  dit  à  Ronsard,  dans  des  vers  dont  Ron- 
sard auroit  dû  imiter  le  naturel  et  l'élégance  : 

• 

Tous  deux  également  nous  portons  des  coaronnes  ; 
Mais,  roi  Je  la  reçois;  poète,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avoit  jamais  reçu  une  couronne  double- 
ment souillée  de  son  propre  sang  et  de  celui  des  François,  orne- 
ment de  tête  incommode  pour  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  mort  ! 
Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à  Saint-Denis , 
accompagné  par  quelques  archers  de  la  garde ,  par  quatre  gentils* 
hommes  de  la  chambre  et  par  Brantôme,  raconteur  cynique  qui 
mouloit  les  vices  des  grands  comme  on  prend  l'empreinte  du  vi- 
sage des  morts. 

HENRI  III. 

De  1574  à  1589. 

Aussitôt  que  Henri  III  apprit  le  décès  de  son  frère,  il  s'évade 
de  la  Pologne  comme  d'une  prison ,  se  dérobe  à  la  couronne  des 
Jagellons,  qu'il  trouvoit  trop  légère,  et  vient  se  faire  écraser  sous 
celle  de  saint  Louis.  «  Quand  on  lui  mit  \a  couronne  sur  la  tôte,(à 
«  son  sacre  à  Reiras ,  le  15  février  1575) ,  il  dit  assez  haut  qu'elle 
w  le  blessoit,  et  lui  coula  pour  deux  fois,  comme  si  elle  eût  voulu 
«  tomber.  «  (L'Estoile.) 

On  avoit  conseillé  à  Henri  IH ,  à  Vienne  et  à  Venise ,  de  con- 
clure la  paix  avec  les  huguenots  ;  il  n'écouta  point  ce  conseil  ;  il 
détestoit,  à  l'égal  les  uns  des  autres,  les  protestants  et  les  Guise  ; 
le  règne  des  mignons  commença  (1574). 

La  première  génération  des  Guise  finit  cette  année  môme  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  (  26  décembre  1574).  «  Le  jour  de  sa  mort , 
«  et  la  nuit  suivante,  s'éleva  en  Avignon,  à  Paris,  et  quasi  par 
«  toute  la  France  ,  un  vent  si  impétueux ,  que  de  mémoire 
«  d'homme  il  n'ien  avoit  été  ouy  un  tel.  Les  catholiques  lorrains 
«  disoient  que  la  véhémence  de  cet  orage  portoit  indice  du  cour- 
«  roux  de  Dieu  sur  la  France ,  d'un  si  bon ,  si  grand  et  si  sage 
•»  prélat-,  et  les  huguenots,  au  contraire,  que  c'estoit  le  sabbat 
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«  des  diables  qui  s'assembloient  pour  le  venir  quérir  ;  qu'il  faisoit 
«  bon  mourir  ce  jour-là  pour  ce  qu'ils  étoient  bien  empochés.  Ils 
«  disoient  encore  que ,  pendant  sa  maladie ,  quand  on  pensoit  lui 

«  parler  de  Dieu ,  il  n'avoit  en  la  bouche  que  des  vilainies 

«  dont  l'archevêque  de  Reims ,  son  neveu ,  le  voyant  tenir  tel 
«  langage ,  avoit  dit  en  se  riant  :  Je  ne  vois  rien  en  mon  oncle 
«  .pour  en  désespérer,  et  qu'il  avoit  encore  toutes  ses  paroles  et 
«  actions  naturelles.  »  (L'Estoile.)  Catherine  le  crut  voir  après 
sa  mort. 

Le  duc  d'Alençon  se  met  à  la  tête  des  mécontents ,  et  Elisabeth 
lui  envoie  des  secours.  Lesdiguières  conduit  les  protestants  du 
Dauphiné ,  en  place  de  Montbrun ,  pris  et  décapité.  Ce  partisan 
avoit  coutume  de  dire  que  le  jeu  et  les  armes  rendent  les  hommes 
égaux  (1576). 

Henri ,  roi  de  Navarre ,  s'échappe  de  la  cour,  et  devient  le  chef 
des  huguenots;  il  abjure  la  religion  catholique  qu'il  avoit  em- 
brassée de  force.  Cinquième  paix  ou  cinquième  édit  de  pacifia 
cation ,  qui  accorde  aux  protestants  l'exercice  public  de  leur  reli- 
gion. Il  leur  donnoit,  dans  les  huit  parlements  du  royaume,  des 
chambres  mi-parties  ;  il  légitimoit  les  enfants  des  prêtres  et  des 
moines  mariés,  et  réhabilitoit ,  par  une  confusion  injurieuse,  la 
mémoire  de  l'amiral ,  de  La  Mole  et  de  Coconas.  G'étoit  une  grande 
conquête  des  opinions  nouvelles  sur  les  anciennes  opinions,  et  un 
étrange  mais  naturel  résultat  de  la  Saint-Barthélémy  *,  ce  résultat 
ne  fut  pas  durable ,  parceque  la  révolution  n'étoit  pas  descendue 
dans  les  classes  populaires.  Le  cinquième  édit  de  paciQcation 
amena  une  réaction  qui  ftit  la  Ligue, 

L'idée  de  la  Ligue  avoit  été  conçue  par  le  génie  des  Guise  ;  elle 
étoit  venue  au  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  :  la  mort 
de  François  de  Guise  l'avoit  fait  abandonner  ;  elle  fut  reprise  par 
le  Balafré.  Les  gentilshommes  de  Picardie  et  les  magistrats  de  Pé- 
ronne  signèrent ,  en  1576 ,  une  confédération  -,  c'est  la  première 
pièce  oflicielle  de  la  Ligue. 

Les  gentilshommes  du  Béarn ,  de  la  Guienne ,  du  Poitou ,  du 
Dauphiné ,  de  la  Bourgogne ,  étant  devenus  les  capitaines  et  l'ar- 
mée des  protestants ,  les  gentilshommes  de  la  Picardie  et  des  au- 
tres provinces  devinrent  les  capitaines  et  l'armée  des  catholiques. 
Henri  III ,  inspiré  par  sa  mère ,  qui  prenoit  des  révolutions  pour 
des  intrigues,  crut  déjouer  les  projets  des  Guise  en  se  déclarant 
le  chef  de  la  Ligue ,  il  s'associoit  à  une  faction  qui  le  détestoit ,  et 
dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 
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Souâ  la  Ligue ,  le  peuple  ne  marchoit  point  à  la  tête  de  ses 
aOaires  ;  il  étoit  à  la  suite  des  grands  ;  il  n'avoit  point  formé  un 
gouvernement  à  part ,  il  avoit  pris  ce  qui  étoit  ;  seulement  il  se 
faisoit  servir  par  le  parlement,  et  avoit  transformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos,  il  ôrdonnoit  de 
pendre  qui  de  droit,  parmi  le  peuple  et  les  Seize,  C!omité  du 
Salut  public  de  ce  temps. 

Au  surplus ,  la  Ligue ,  quels  que  furent  ses  crimes ,  sauva  la 
religion  catholique  en  France ,  dans  ce  sens  qu'elle  donna  des 
soldats  et  un  chef  à  de  vieux  principes  et  de  vieilles  idées ,  qu*atta- 
quoient  des  principes  nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La  royauté 
se  trouvoit  combattue  et  par  la  Ligue ,  qui  vouloit  changer  la 
dynastie ,  et  par  les  protestants ,  qui  tendoient  à  dénaturer  la 
constitution  de  l'Etat.  Ce  double  assaut ,  qui  devoit  emporter  la 
couronne,  la  sauva,  lorsque  Henri  lY,  abandonnant  les  protes- 
tants, dont  il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catholiques,  aux- 
quels il  donna  un  roi. 

Sixième  édit  de  pacification  moins  favorable  que  le  cinquième 
(1577). 

A  celte  année  se  rapporte  l'expédition  de  dom  Sébastien  en 
Afrique.  Ce  prince,  que  quelques  montagnards  du  Portugal  atten- 
dent peut-être  encore,  périt  dans  un  combat  contre  le  roi  de 
Maroc.  Camoëns,  étendu  sur  son  lit  de  mort ,  k  peine  noiuri  des 
aumônes  qu'un  Qdèle  esclave  javanois  alloit  mendier  pour  lui  dans 
les  rues  de  Lisbonne ,  s'écria ,  en  apprenant  le  sort  de  son  roi  : 
«  La  patrie  est  perdue  ;  mais  du  moins  je  meurs  avec  elle  !  »  Et 
le  Tasse,  presque  aussi  infortuné  que  le  Camoens ,  félicitoit  dans 
de  beaux  vers  Yasco  de  Gama  d'avoir  été  chanté  par  le  noble  génie 
iont  le  vol  glorieux  avoit  dépassé  celui  des  vaisseaux  qui  retrouvèreni 
tes  régions  de  Caurore. 

Combien  auprès  du  grand  navigateur ,  du  grand  roi  portugais 
et  des  deux  grands  poètes,  semblent  ignobles  et  petits  ces  mignons 
de  la  fortune ,  et  ces  princes  si  peu  dignes  de  leur  haut  rang! 
Cétoit  alors  que  les  duellistes  Caylus ,  Maugiron  et  Livarot ,  se 
battoient  contre  d'Entragues ,  Riberac  et  Schomberg  •,  qu'Henri  III 
flJsoit  élever  à  Caylus ,  Maugiron  et  Saint-Mégrin ,  des  statues  et 
des  tombeaux  que  n'avoient  pas  dom  Sébastien  dans  les  déserts  de 
l'Afrique,  Gama  sur  les  rives  de  l'Inde,  les  chantres  de  la  Jéru- 
salem et  des  Lusiades  au  bord  du  Tage  et  du  Tibre. 

«  Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Caylus ,  et  Maugiron ,  à  cause 
u  des  rares  et  détestables  paillardises  et  blasphèmes  estant  en  eux , 
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«  Henry  de  Valois  les  feit  superbement  eslever  en  marbre  blanc  ; 
«  posez  sur  une  base ,  à  l'entour  de  laquelle  estoient  plusieurs 
u  descriptions  comme  de  personnages  généreux ,  dont  ceux  du 
u  siècle  sçavoient  bien  le  contraire ,  et  les  catholiques  estoient 
u  fort  faschez  qu'il  souillast  un  lieu  sainct  (qui  estoit  l'église  de 
«  sairïct  Paul  à  Paris)  des  eOigies  de  tels  libertins  et  renieurs  de 
«  Dieu.  »  (  Vie  et  mort  de  Henry  de  Valois.) 

Le  duc  d'Alençon ,  devenu  duc  d'Anjou,  appelé  par  les  catho- 
liques des  Pays-Bas^  s'y  montre  indigne  de  la  souveraineté  qu'on 
lui  vouloit  déférer  :  «  Prince ,  disoit  le  roi  de  Navarre ,  depuis 
"  Henri  lY,  qui  a  si  peu  de  courage  ,  le  coctir  si  double  et  si  malin , 
«  le  corps  si  mal  basti.  »  Marguerite  de  Valois,  qui  Tavoit  beau- 
coup aimé ,  dcclaroit  que,  si  l'infidélité  étoit  bannie  de  la  terre,  il  la 
pourroit  repeupler  (1578). 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1579,  ou  plutôt  renouvelé  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  ou  du  Droii-Desir  de  Louis  d'Anjou ,  fut 
d'abord  assez  mal  accueilli.  Henri  III ,  élu  roi  de  Pologne  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  et  parvenu  à  la  couronne  de  France  l'anniver- 
saire du  même  jour,  institua  son  ordre  en  mémoire  de  ce  double 
avènement.  On  a  dit  que  cet  ordre  avoit  une  origine  plus  mysté- 
rieuse ,  indiquée  dans  l'entrelacement  des  chiflres.  Ces  chiffres , 
prétendoit-on ,  désignoient  les  mignons  du  roi  et  sa  maîtresse , 
Marguerite  sa  sœur.  Selon  Brantôme ,  Tordre  ne  se  devoit  pas  sou- 
tenir, parcequ't/  étoit  allé  en  cuisine ,  ayant  été  donné  à  Gombaut , 
premier  maître  d'hôtel  du  roi.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites 
à  propos  de  la  chevalerie  de  la  Jarretière ,  s'appliquent  également 
à  la  chevalerie  du  Saint-Esprit.  Les  traces  du  sang  de  Louis  XVI 
sont  effacées  sur  le  pavé  de  Paris ,  les  cendres  de  Napoléon  sont 
cachées  sous  le  roc  d'une  île  déserte ,  et  le  ruban  d'Henri  III  a 
reparu  dans  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis  devant  lequel  tomba 
la  tête  du  roi  martyr  et  où  reposa  celle  du  vainqueur  de  l'Eu- 
rope ;  enfin ,  il  couvre  encore  dans  le  château  des  Stuarts  le  sein 
de  l'exilé,  qui,  en  abdiquant  la  couronne  (comme  je  l'ai  déjà  dit 
dans  l'avant-propos  de  ces  Études),  a  vraisemblablement  fait  ab- 
diquer avec  lui  tous  ces  rois ,  grands  vassaux  du  passé  sous  la 
suzeraineté  des  Capets. 

Une  ordonnance  rétrograde ,  rendue  en  conséquence  des  cahiers 
présentés  par  les  états  de  Blois  de  1576,  porte  que  les  «  roturiers 
«  et  non  nobles  achetant  fiefs  nobles ,  ne  seront  pour  ce  anoblis  ni 
«  mis  au  degré  des  nobles.  »  La  noblesse  s'apercevoit  que  ses  rangs 
étoient  envahis.  Gomme  il  arrive  toujours  à  la  veille  des  grandes 
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révolutions,  on  vouloil  ressaisir  par  les  actes  du  pouvoir  ce  que  le 
temps  avoit  enlevé. 

Le  Portugal  tombe  aux  mains  de  Philippe  II ,  après  la  mort  du 
cardinal  Henri  qui  avoit  succédé  à  dom  Sébastien.  Elisabeth ,  reine 
d'Angleterre ,  flatte  le  duc  d'Anjou  de  l'espoir  de  l'épouser.  Les 
états  de  Hollande  ôtent  la  souveraineté  des  Pays-Bas  à  Philippe  II , 
et  la  confèrent  au  duc  d'Anjou.  La  comté  de  Joyeuse  et  la  baronnie 
d'Espernon  sont  érigées  en  duchés-pairies  pour  les  deux  favoris 
de  Henri  HI ,  qui  dépensa  1200  mille  écus  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse ,  en  lui  en  promettant  400  mille  autres.  Les  tailles,  élevées 
à  32  millions,  dépassoient  de  23  millions  celles  du  dernier  règne 
(1680,1581). 
Le  calendrier  grégorien  est  réformé  (  1582). 
Le  duc  d'Anjou ,  jaloux  du  prince  d'Orange,  se  veut  emparer 
d'Anvers  :  les  François  sont  repoussés  par  les  bourgeois-,  quatre 
cents  gentilshommes  et  douze  cents  soldats  périrent  dans  cetle 
échauffourée.  Méprisé  et  abandonné,  le  prince  françois  se  relira 
à  Termonde.  «  Deux  jours  après  ce  désastre,  comme  on  discouroit 
«  de  la  mort  du  comte  de  Saint-Aignan ,  brave  officier  et  fort  Adèle 
«  à  son  service,  lequel  s'étoit  noyé  en  cette  occasion  :  Je  crois, 
M  dit-il,  que  qui  auroit  pu  prendre  le  loisir  de  contempler  à  cette 
«  heure  Saint-Aignan ,  on  lui  auroit  vu  faire  une  plaisante  gri- 
•«  mace.  Ce  disoit-il,  parceque  le  comte* avoit  coutume  d'en  faire.  » 
Ainsi  étoient  payés  le  sang  et  les  services.  Le  duc  d'Anjou  mourut 
l'année  suivante,  à  l'âge  de  trente  ans.  Par  cette  mort,  le  roi  de 
Navarre  devenoit  héritier  de  la  couronne ,  Henri  IH  n'ayant  point 
d'enfants. 

Le  duc  de  Guise  saisit  cetle  occasion  pour  mettre  en  mouvement 
la  Ligue,  dont  il  est  déclaré  le  chef;  il  s'agissoit,  selon  lui ,  d'é- 
loigner du  trône  un  prince  hérétique  :  Guise  convoitoit  cette  cou- 
ronne, et  ne  l'osa  prendre.  Le  prince  d'Orange  est  assassiné  à  Delft, 
par  Balthasar  Gérard  ;  les  Pays-Bas  se  veulent  donner  à  Henri  IH 
qui  les  refuse;  la  France,  par  une  destinée  constante,  manque 
encore  l'occasion  de  porter  ses  frontières  aux  rives  du  Rhin  (  1584  ). 
Le  cardinal  de  Bourbon,  dans  un  manifeste,  prend  le  titre  de 
premier  prince  du  sang,  ^t  demande  que  la  couronne  soit  main- 
tenue dans  la  branche  catholique  :  le  pape  et  presque  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe  appuient  celte  déclaration,  qui  venoit  à  la  suite 
d'un  traité  fait  avec  le  roi  d'Espagne  pour  le  soutien  de  la  Ligue. 
Le  roi  reste  passif  au  milieu  de  ces  désordres  ;  la  Ligue  commence 
la  guerre  pour  son  propre  compte  contre  les  huguenots. 
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Sixte-Quint ,  qui  rnppeloit  les  grands  pontifes  des  temps  passés, 
avoit  succédé  à  Grégoire  Xni  :  il  désapprouve  la  Ligue  et  excom- 
munie néanmoins  le  roi  de  Navarre,  qu'il  déclare  indigne  de  suc- 
céder à  la  couronne.  Henri  IV  en  appelle  au  parlement  et  au  con- 
cile général ,  et  fait  afiîclier  cet  appel  jusqu'aux  portes  du  Vatican. 
Les  Seize  commencent  à  gouverner  Paris.  Guerre  des  trois  Henris, 
Henri  01,  Henri,  roi  de  Navarre,  Henri,  duc  de  Guise  (1586, 1586). 
Marie  Stuart ,  après  dix-neuf  ans  de  captivité ,  a  la  tête  tranchée 
au  chûteau  de  Fotheringay,  le  18  février  1587.  Les  couronnes 
n'étoient  pas  inviolables.  «  La  veille  de  sa  mort,  elle  beut  sur  la 
«  fin  du  souper  à  tous  ses  gens ,  leur  commandant  de  la  piéger. 
<«  A  quoy  obéissants,  ilssemirentàgenouil,  et  mêlant  leurs  larmes 
«  avecqucs  leur  vin,  beuvent  à  leur  maistresse.  Le  jour  de  la  mort, 
«(  elle  commanda  à  l'une  de  ses  filles  de  lui  bander  les  yeux  du 
««  mouchoir  qu'elle  avoit  expressément  dédié  pour  cet  effect.  Ban- 
»  dée ,  elle  s'agenouille,  s'acoudoyant  sur  un  billot ,  estimant  de- 
«  voir  être  exécutée  avecqucs  une  espée  à  la  françoise  -,  mais  le 
»  bourreau ,  assisté  de  ses  satellites,  luy  fit  mettre  la  tête  sur  ce 
«  billot,  et  la  luy  coupa  avec  une  doloire.  >»  (Pasquier.)  Quelles 
que  fussent  les  années  d  Elisabeth  et  de  Marie,  il  est  probable 
qu'une  rivalité  de  femme  et  une  supériorité  de  talent  et  de  beauté 
coulèrent  la  vie  à  la  dernière. 

Les  Seize  songent  à  s'emparer  de  la  personne  du  roi  et  à  le  faire 
descendre  du  trône.  La  Sorbonne  rend  un  arrêt  dans  lequel  il 
étoit  dit  que  l'on  pouvoit  ôter  le  gouvernement  au  prince  que  l'on 
ne  trouvoit  pas  tel  qu'il  falloit,  comme  on  ôte  Yadministraiion  au 
tuteur  quon  avoit  pour  suspect.  Les  doctrines  des  temps  de  l'ancienne 
monarchie  respectoient-clles  davantage  la  majesté  des  rois  et  le 
droit  divin  que  les  doctrines  de  la  monarchie  constitutionnelle? 
Henri  III  se  consoloit  en  recevant  l'ordre  de  la  Jarretière  et  en  éta- 
blissant les  Feuillants  à  Paris. 

Henri  de  Navarre  gagne  la  bataille  de  Coutras ,  où  le  duc  de 
Joyeuse  est  tué  de  sang-froid ,  comme  François  de  Guise  devant 
Orléans,  le  prince  de  Condé à  Jarnac,  le  maréchal  de Saint-ibndré 
à  Dreux ,  le  connétable  de  Montmorency  à  Saint-Denis.J-.e  Béar- 
iiois,  au  lieu  de  profiter  de  sa  victoire,  retourne  auprès  de  Cori- 
sandre.  Maintes  fois  ce  prince  joua  sa  couronne  contre  ses  amours, 
et  ce  sont  peut-être  ses  foiblesses,  unies  à  sa  vaillance  et  à  ses  mal- 
heurs, qui  l'ont  rendu  si  populaire. 

Henri  pf,  prince  de  Condé,  meurt  empoisonné  à  Saint-Jean- 
d'Angely;  Charlotte  de  la  Trémoille,  sa  .femme,  accusée  de  Tem- 
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poisonnement ,  fut  déclarée  innocente  huit  ans  après ,  par  arrêt 
du  parlement ,  sur  Tordre  exprès  de  Henri  lY.  La  veuve  de  Gondé, 
demeurée  grosse ,  accoucha  d'un  fils  qui  fut  Henri  II  du  nom ,  et 
aïeul  du  grand  Gondé.  Cette  race  héroïque  étoit  comme  une  flamme 
toujours  prête  à  s'éteindre  :  elle  s'est  enfin  évanouie. 

An  1588  :  Journée  des  barricades. 

Les  Seize  s'étant  concertés  avec  le  duc  de  Mayenne,  en  Tab- 
aence  du  duc  de  Guise  qui  se  tenoit  éloigné  de  Paris  dans  la 
crainte  d'être  surpris  par  le  roi ,  avoient  résolu  de  s'emparer  de  la 
Bastille  après  avoir  tué ,  s'ils  le  pouvoient ,  le  chevalier  du  Guet, 
le  premier  président ,  le  chancelier,  le  procureur  général ,  MM.  de 
Guesle  et  d'Espesses ,  et  quelques  autres.  Ils  comptoient  se  saisir 
de  l'Arsenal ,  au  moyen  d'un  fondeur  gagné  à  leur  parti,  et  qui 
leur  en  ouvriroit  les  portes.  Des  commissaires  et  des  sergents ,  fei- 
gnant de  mener  de  nuit  des  prisonniers,  étoient  chargés  d'occu- 
per le  grand  et  le  petit  Châtelet.  Une  autre  bande  de  conjurés  se 
tenoit  prête  à  se  jeter  dans  le  Temple ,  l'Hôtel-de-Ville  et  le  Palais- 
de-Justice ,  à  l'heure  où  Ton  avoit  coutume  d'en  permettre  l'entrée 
au  public.  Quant  au  Louvre,  il  devoit  être  assiégé  et  bloqué  à  la  fois 
par  les  rues  y  aboutissant  :  les  gardes  égorgés ,  on  arrêteroit  le  roi. 

Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan  de  cette  insurrec- 
tion des  ligueurs,  un  des  conjurés  représenta  qu'il  y  avoit  à  Paris 
beaucoup  de  voleurs ,  et  six  ou  sept  mille  ouvriers  à  qui  l'on  ne 
pouvoit  faire  part  de  l'entreprise;  que  ceux-ci  s'étant  mis  une 
fois  à  piller,  et  grossissant  comme  une  boule  de  neige,  feroient 
avorter  le  dessein.  D'après  cette  observation,  qui  parut  juste,  <Jfi 
s'arrêta  à  l'idée  d'élever  des  barricades  :  elles  consistoient  à  ten- 
dre des  chaînes  à  l'entrée  des  rues ,  et  à  placer  contre  ces  chaînes 
des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  barricades  formées,  on  ne 
permettroit  à  personne  de  les  franchir  sans  prononcer  les  mots 
d'ordre ,  et  sans  montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille 
hommes  seulement  auroient  l'entrée  des  retranchements ,  pour 
aller  au  Louvre  attaquer  les  gardes  du  roi ,  et  aux  postes  où  se 
trouioient  les  forces  militaires.  La  noblesse  logée  en  divers  quar- 
tiers de  1^  ville  étant  égorgée  avec  les  politiques  et  les  suspects,  on 
crieroit  :  Vive  la  messe  !  ijons  les  bons  catholiques  prendroient  les 
)urmes,  et  le  même  jour  les  villes  de  la  Ligue  imiteroient  Paris. 
Aussitôt  qu'on  se  seroit  rendu  maître  de  Henri,  on  tueroit  les 
membres  du  conseil  ;  on  donneroit  d'autres  ministres  au  roi  en 
épargnant  sa  personne ,  à  charge  à  lui  de  ne  se  mêler  dorénavant 
d'aucuae  afifaire. 
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Henri  III,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut  rien  croire,  trompé 
par  Villequier,  qui  lui  répétoit  que  le  peuple  l'aimoit  trop  pour 
rien  entreprendre  contre  sa  couronne.  La  Bruyère ,  La  Chapelle, 
Rolland,  Le  Clerc,  Crucé,  Compan,  principaux  chefs  des  Seize, 
se  réunirent  de  nouveau  dans  la  maison  de  Santeuil ,  auprès  de 
Saint-Gervais.  Nicolas  Poulain ,  qui  redisoit  tout  au  roi,  s'y  trou- 
voit  aussi  ;  on  lut  une  lettre  du  duc  de  Guise  qui  promettoit  mer- 
veille. La  Chapelle  déploya  une  grande  carte  de  gros  papier ,  od 
Paris  et  ses  faubourgs  étoient  Ggurés  :  les  seize  quartiers  de  la 
capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers  qui  eurent  chacun  pour 
chefs  un  colonel  et  un  capitaine.  Le  dénombrement  fait ,  on  trouva 
que  Ton  pouvoit  promettre  au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes 
bien  armés. 

Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines  expérimentés  qui 
se  cachèrent  dans  Paris ^  la  porte  Saint-Denis,  dont  il  avoit  les 
clefs ,  devoit  être  livrée  à  d'Aumale,  qui  s'introduiroit  dans  la  ca- 
pitale la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo ,  avec  cinquante  cava- 
liers ;  le  duc  d'Espernon  faisoit  pour  le  roi  la  ronde  militaire , 
depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  :  deux 
de  ses  gens ,  vendu  aux  ligueurs ,  s'éloient  chargés  de  le  dé- 
pêcher. 

Incrédule  comme  la  foiblesse  qui  redoute  d'agir,  Henri  auroit 
pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et  ses  complices ,  dans  les  con- 
ciliabules que  lui  indiquoit  Nicolas  Poulain  *,  mais  il  avoit  fini  par 
soupçonner  ce  fidèle  serviteur  d'être  attaché  au  parti  des  hugue- 
nots et  intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pusillanimité  prend  en  haine 
celui  qui  lui  montre  le  danger. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire,  au  milieu  de  ces  périls, 
que  d'aller  paisiblement  à  Saint-Germain  conduire  le  duc  d'Es- 
pernon ,  et  de  revenir  huit  jours  après.  Madame  de  Montpensier 
avertit  les  Seize  que  la  mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoit  prié 
Henri  III  de  recevoir  le  duc  de  Guise,  son  frère,  qui  viendroit 
seul  se  justifier  auprès  de  sa  majesté  des  projets  dont  on  Taccu- 
soit  à  ton,  Henri  interdit  au  duc  de  Guise  l'entrée  de  Paris;  l'ordre 
fût  mal  donné  ou  mal  exécuté ,  et  l'on  ne  trouva  pas  quelques 
écus  au  trésor  pour  faire  partir  un  courrier.  A  travers  ces  mille 
complots,  madame  de  Montpensier  avoit  remarqué  que  le  roi 
s'alloit  promener  presque  sans  escorte  au  bois  de  Vincennes-,  vite 
elle  conçoit  le  projet  de  l'enlever ,  de  mettre  cet  enlèvement  sur 
le  compte  des  huguenots ,  et  de  procéder  aux  massacres  des  poli- 
fiquee.  Le  coup  manqua ,  toujours  par  les  révélations  de  Poulain. 
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Le  duc  de  Guise  vint  à  Paris  malgré  la  défense  du  roi ,  rassuré 
qu'il  étoit  par  Catherine  de  Médicis  qui  lui  promettoit  d'arranger 
tout  à  son  avantage.  La  reine-mère ,  négligée  de  son  fils ,  vouloit 
reprendre  son  empire  en  brouillant  les  affaires  et  les  intérêts. 

L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  un  triomphe  ;  la  foule  se  préci- 
pita sur  ses  pas ,  criant  :  Vive  Guise  !  vive  le  pilier  de  l'Église  !  baisant 
ses  habits ,  et  lui  faisant  toucher  des  chapelets  comme  un  saint. 
De  toutes  les  fenêtres  les  femmes  lui  jetoient  des  feuillages  et  des 
fleurs.  Louise  de  l'Hospital-Titry ,  montée  sur  une  boutique  dans 
la  rue  Saint-Honoré ,  baissa  son  masque  et  s'écria  :  «  Bon  prince , 
puisque  tu  es  ici ,  nous  sommes  tous  sauves.  »  Le  chef  de  la  Ligue 
alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissons,  chez  la  reine-mère.  Catherine 
fut  troublée  -,  mais ,  bientôt  raflermie ,  elle  conduisit  son  hôte  chez 
le  roi.  Elle  étoit  portée  dans  sa  chaise,  et  le  duc  marchoit  à  pied 
auprès  d'elle  :  arrivés  au  Louvre,  ils  trouvèrent  la  garde  doublée, 
les  Suisses  rangés  en  haïe ,  les  archers  dans  les  salles ,  les  gen- 
tilshommes dans  les  chambres.  Dans  ce  moment  même  Henri  III 
délibéroit  s'il  ne  feroit  pas  tuer  son  ennemi  à  ses  pieds  :  Alphonse 
Corse,  dit  Ornano,  avoit  été  mandé,  et  se  proposoit  pour  exécu- 
teur des  hautes  œuvres  du  roi.  Le  duc  de  Guise  entre  avec  Cathe- 
rine dans  le  cabinet  du  monarque,  qui  lui  reproche  d'avoir  violé 
ses  ordres.  Le  duc  balbutie  quelques  excuses,  profite  d'un  mo- 
ment d'hésitation  de  Henri ,  et  se  relire  sans  être  arrêté.  Une  se- 
conde entrevue  eut  lieu  à  l'hôtel  de  Soissons,  mais  alors  Guise 
étoit  gardé  par  le  peuple. 

Cependant  le  roi  fait  entrer ,  le  jeudi  4  mai ,  quatre  mille  Suisses 
dans  Paris.  Le  peuple  les  vit  défiler  en  silence,  et  paroissoit  assez 
tranquille,  lorsqu'un  rodomont  de  cour^  c'est  l'expression  de  Pas- 
quier ,  se  croyant  assuré  de  la  victoire ,  dit  tout  haut ,  qu'il  ny 
avait  femme  de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétion  d'un  Suisse.  Ce  mot 
prononcé  sur  le  pont  Saint-Michel  produit  l'explosion ,  comme 
l'étincelle  qui  tombe  sur  de  la  poudre  :  dans  un  moment  les  rues 
sont  dépavées ,  les  pierres  portées  aux  fenêtres ,  les  chaînes  ten- 
dues, renforcées  de  meubles,  de  planches,  de  solives,  de  ton- 
neaux pleins  de  terre;  le  tocsin  sonne;  les  troupes  royales,  laissées 
sans  ordre ,  sont  renfermées  dans  les  retranchements ,  et  les  der- 
nières barricades  poussées  jusqu'aux  guichets  du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  premières  heures  :  re- 
tiré dans  son  hôtel,  il  se  ménageoit  des  moyens  de  retraite.  Lors- 
qu'il apprit  le  plein  succès  de  l'insurrection ,  il  se  montra  ;  on  cria  : 
Vive  Guise  !  et,  Itii,  baissant  son  grand  chapeau,  disoit  :  Mes  amis, 
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c^eit  asse:^;  messieurs,  c'est  trop;  criex  vive  le  roi!  Le  poste  des  Suis- 
ses au  Marché-Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres  et  d'arquebuses, 
eut  une  trentaine  d'hommes  tués  et  blessés.  Ces  étrangers ,  dont  le 
sort  étoit  de  jouer  un  si  triste  rôle  dans  nos  troubles  domestiques , 
ne  se  défendirent  points  ils  tendoient  les  mains  à  la  foule,  mon- 
troient  leurs  chapelets,  et  crioient  :  Bons  catholiques!  comme  ils 
auroient  crié  aux  dernières  barricades  :  Bons  libéraux  !  Le  duc  de 
Guise  les  délivra  ;  il  permit  aux  soldats  du  roi  de  se  retirer,  faisant 
ouvrir  les  barrières  qui  se  refermoient  derrière  eux.  Des  négocia- 
tions entamées  par  Catherine  n'aboutirent  à  rien.  Les  prédicateurs 
déclarèrent  qu'il  falloit  aller  prendre  frère  Henri  de  Valois  dans  son 
Louvre,  Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  cents  moines 
se  proposaient  d'assaillir  le  palais  du  côté  de  Paris,  tandis  qu'une 
quinzaine  de  millQ  hommes  menaçoient  de  l'investir  du  côté  de  la 
campagne.  Le  roi ,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre ,  sortit  à  pied 
tenant  une  baguette  à  la  main.  Arrivé  aux  Tuileries,  où  étoient  les 
écuries ,  il  monta  à  cheval  avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen  d'y 
monter;  Duhalde  le  botta  ^  et  lui  mettant  son  éperon  à  l'envers:-  «  Cest 

tout  un  y  dit  le  roi ,  je  ne  vais  pas  voir  ma  maîtresse,  » 

Etant  à  cheval ,  il  se  retourna  vers  la  ville ,  et  jura  de  ny  rentrer  que  par 
la  brèche.  Il  ne  vit  plus  Paris  que  des  hauteurs  de  Saint-Cloud ,  et 
n'y  rentra  jamais. 

Un  gardeur  de  troupeau  ,  devenu  pape ,  faisoit  alors  réparer 
SaintJean-de-Latran,  et  relevoit  le  grand  obélisque  des  Pharaons  : 
ses  courriers  lui  annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  pres- 
que seul  dans  Paris  ;  il  s'écrie  :  0  l'imprudent  !V\^ïï\.6i  il  apprend 
que  Henri  a  laissé  échapper  sa  proie,  et  il  s'écrie  :  0  le  pauvre 
homme  !  Henri  séjourna  à  Chartres^  il  y  reçut  en  députation  une 
procession  de  pénitents.  «(  A  la  tôte  paroissoit  un  homme  à  grande 
«c  barbe  sale  et  crasseuse ,  couvert  d'un  cillce ,  et  par-dessus  un 
«  large  baudrier ,  d'où  pendoit  un  sabre  recourbé.  D'une  vieille 
«  trompette  rouillée  il  tiroit  par  intervalles  des  sons  aigres  et  dis- 

«  cordants Après  eux  venoit  frère  Ange  de 

«  Joyeuse Il  représentoit  le  Sauveur  mon- 
te tant  au  Calvaire.  Il  s'étoit  laissé  lier  et  peindre  sur  la  figure  des 
«  gouttes  de  sang  qui  sembloieut  découler  de  sa  tète  couron- 
«  née  d'épines.  Il  paroissoit  ne  traîner  qu'avec  peine  une  longue 
<t  croix  de  carton  peinte,  et  se  laissoit  tomber  par  intervalles, 
«  poussant  des  gémissements  lamentables.» 

L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  faits  de  l'histoire  morte,  si  fa- 
meux autrefois.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  journée  des  barricades , 
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que  la  Saint-Barthélémy  même ,  auprès  de  ces  grandes  insurrec* 
tions  du  7  octobre  1789,  du  10  août*1792 ,  des  massacres  du  2,  du 
3  et  du  4  septembre  de  la  même  année,  de  l'assassinat  de  Louis  XYI, 
de  sa  sœur  et  de  sa  femme ,  et ,  enfin ,  de  tout  le  règne  de  la  ter- 
reur? Et,  comme  je  m'oceupois  de  ces  barricades  qui  chassèrent 
un  roi  de  Paris ,  d'autres  barricades  faisoient  disparoître  en  quel- 
ques heures  trois  générations  de  rois.  L'histoh*é  n'attend  plus  l'his- 
torien ^  il  trace  une  ligne ,  elle  emporte  un  monde. 

La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien ,  parcequ'elle  ne  (ùt 
point  le  mouvement  d'un  peuple  cherchant  à  conquérir  sa  liberté  ; 
l'indépendance  politique  n'étoit  point  encore  un  besoin  commun. 
Le  duc  de  Guise  n'essayoit  point  une  subversion  pour  le  bien  de 
tous ,  il  convoitoit  seulement  une  couronne  ;  il  méprisoit  les  Pari- 
siens tout  en  les  caressant,  et  n'osoit  trop  s'y  fler.  Il  agissoit  si  peu 
dans  un  cercle  d'idées  nouvelles ,  que  sa  famille  avoit  répandu  des 
pamphlets  qui  la  faisoient  descendre  de  Lother ,  duc  de  Lorraine; 
il  en  résultoit  que  la  race  des  Capets  n'a  voit  d'autre  droit  que  l'u- 
surpation ',  que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes  héritiers  du  trône, 
comme  derniers  rejetons  de  la  lignée  carlovingienne.  Cette  fable 
venoit  un  peu  tard.  Les  Guises  représentoient  le  passé;  ils  lut- 
toient  dans  un  intérêt  personnel  contre  les  huguenots  révolution- 
naires deTépoque,  qui  représentoient  l'avenir;  or,  on  ne  fait 
point  de  révolution  avec  le  passé. 

Les  peuples,  de  leur  côté ,  ne  regardoient  le  duc  de  Guise  que 
comme  le  chef  d'une  sainte  ligue,  accouru  pour  les  débarrasser 
deséditsbursaux,  des  mignons  et  des  réformés;  ils  n'étendoient 
pas  leur  vue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise  leur  paroissoit  d'une  nature 
supérieure  à  la  leur ,  un  homme  fait  pour  être  leur  maitre  en  place 
et  lieu  de  leur  tyran.  Si  la  Sorbonne ,  si  les  curés,  si  les  moines 
prêchoient  la  désobéissance  à  Henri  m  et  les  principes  du  tyran- 
nicide ,  c'est  que  l'Église  romaine  n'avoit  jamais  admis  le  pouvoir 
absolu  des  rois  ;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu'on  les  pouvoit  dépo- 
ser en  certains  cas  et  pour  certaines  prévarications.  Ainsi  tout  s'opé- 
roit  sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine  politique,  sans 
cette  foi  à  l'indépendance,  qui  renversent  tout  ;  il  y  avoit  matière 
à  trouble;  il  n'y  avoit  pas  matière  à  transformation, parceque  rien 
n*étoit  assez  édifié ,  rien  assez  détruit.  L'instinct  de  liberté  ne  s'é- 
loit  pas  encore  changé  en  raison  ;  les  éléments  d'un  ordre  social 
fermentoient  encore  dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  la  création  com- 
mençoil ,  mais  la  lumière  n'étoit  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes  ;  ils  n'étoient  assez  com^ 
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plets  ni  en  défauts,  ni  en  qualités,  ni  en  vices ,  ni  en  vertus,  pour 
produire  un  changement  radical  dans  l'état.  A  la  journée  des  bar- 
ricades ,  Henri  de  Valois  et  Henri  de  Guise  restèrent  au-dessous  dé 
leur  position^  l'un  faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime.  La  partie  fût 
remise  aux  états  de  Blois. 

Profondément  dissimulé  comme  les  esprits  de  peu  d'étendue ,  le 
Balafré  se  servoit ,  avec  le  pape ,  avec  le  roi  d'Espagne ,  avec  le  duc 
de  Lorraine,  avec  le  cardinal  de  Bourbon,  d'un  langage  différent 
approprié  à  chacun  ;  il  cachoit  bien  ses  desseins ,  et ,  quand  tout 
étoit  mûr  pour  agir ,  il  temporisoit ,  et  ne  se  pouvoit  résoudre  à 
faire  le  dernier  pas.  Plus  d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  pré- 
somption que  de  génie ,  plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d'ardeur 
pour  la  royauté ,  voilà  ce  qui  apparoit  dans  la  conduite  du  duc  de 
Guise.  Il  intriguoit  à  cheval  comme  Catherine  dans  son  lit.  Liber- 
tin sans  amour ,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps  ,  il 
ne  rapportoit  du  conmierce  des  femmes  qu'un  corps  àfîoibli  et  des 
passions  rapelissées  ;  il  avoit  toute  une  religion  et  toute  une  nation 
derrière  lui ,  et  des  coups  de  poignard  Dreht  le  dénoûment  d'une 
tragédie  qui  sembloit  devoir  Onir  par  des  batailles ,  la  chute  d'un 
trône  et  le  changement  d'une  race. 

La  journée  des  barricades ,  si  infructueuse ,  lui  resta  cependant  à 
grand  honneur  dans  son  parti.  «  Mais  quels  miracles  avons-nous 
«  veu  depuis  dix-huit  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu  !  Qui  est-ce 
«  qui  peut  parler  de  la  journée  des  barricades  sans  grande  admi-. 
«  ration ,  voyant  un  grand  peuple ,  qui  jamais  n'a  sorty  des  portes 
«  de  sa  ville  pour  porter  armes,  ayant  veu  à  l'ouverture  de  sa  bou- 
«  tique  les  escadrons  royaux,  tous  armez,  dressez  par  toutes  les 
«  grandes  et  fortes  places  de  la  ville ,  se  barricader  en  si  grande 
«  diligence ,  qu'il  rembarra  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Lou- 
«  vre  sans  grande  effusion  de  sang  ?  »  (Oraison  funèbre  des  duc  et 
cardinal  de  Guise.) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce  que  nous  lisons 
tous  les  jours  donne  seule  quelque  prix  à  ce  passage  oublié  dans 
un  pamphlet  de  la  Ligue. 

Catherine  qui ,  sans  égard  à  la  loi  salique ,  vouloit  faire  tomber 
la  couronne  à  sa  fille,  mariée  au  duc  de  Lorraine ,  hâta  à  Rouen 
(11  juillet  1588)  l'édit  d'union.  Cet  édit  rétablissoit  la  paix,  en 
accordant  d'immenses  avantages  à  la  Ligue ,  en  entassant  les 
honneurs  et  les  charges  sur  le  duc  de  Guise ,  et  en  excluant  tout 
prince  non  catholique  de  la  couronne  :  le  roi  le  signa  en  pleurant. 
Alors  Philippe  U  d'Espagne  perdoit  son  invincible  anmda,  comme 
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Henri  III  de  France  perdoit  son  honneur.  Mais  ce  qui  advint  fit 
voir  que ,  de  la  part  de  Henri ,  il  entroit  dans  cet  abandon  de 
toute  dignité  moins  de  lâcheté  que  de  vengeance.  Les  états  se 
dévoient  assembler  à  Blois  au  mois  d'octobre ,  pour  sanctionner 
redit  d'union.  Guise  et  Henri  méditoient,  chacun  dans  led'r 
cœur,  d'y  terminer  leur  querelle. 

Le  roi  se  mit  d'abord  en  mesure  d'agir,  en  congédiant^ses  mi- 
nistres Bellièvre ,  Cheverny,  Villeroy,  Pinart  et  Brulart  ;  il  nomma 
à  leur  place  Montholon,  Ruzé  et  Revol.  On  fit  peu  d'attention  à 
ce  changement ,  qui  ne  laissoit  pourtant  dans  le  conseil  aucun 
homme  capable ,  par  sa  position  ou  son  expérience ,  de  s'opposer 
au  dessein  du  maître.  La  reine-mère  arriva  malade  au  château  de 
Blois  avec  son  fils.  Les  états  s'ouvrirent  le  16  d'octobre  (1588). 
«  Les  députés  étant  entrés  et  La  porte  fermée ,  le  duc  de  Guise,  assis  en 
sa  chaire^  habillé  d*un  habit  de  satin  blanc,  la  cape  retroussée  à  la 
bigearre,  perçant  de  ses  yeux  toute  l'épaisseur  de  l'assemblée ,  pour 
reconuéittre  et  distinguer  ses  seiviteurs,  et  d'un  seul  élancement  de  sa 
vue  les  fortifier  en  l'espérance  de  l'avancement  de  ses  desseins ,  de  sa 
fortune  et  de  sa  grandeur ,  et  leur  dire  sans  parler,  je  VOUS  VOIS ,  se 
leva ,  et  après  avoir  fait  une  révérence ,  suivi  de  deux  cents  gentils^ 
hommes  et  capitaines  des  gardes^  alla  quérir  le  roi,  lequel  entra  plein  de 
majesté,  portant  son  grand  ordre  au  col,  »  ( MATTHIEU.  )- 

«  La  harangue  du  roi^  prononcée  avec  une  grande  éloquence  et  ma- 
jesté, ne  fut  guère  agréable  à  ceux  de  la  Ligue;  le  duc  de  Guise  en 
changea  de  couleur  et  perdit  contenance ,  et  le  cardinal  encore  plus,  qui 
suscita  le  clergé  à  en  aller  faire  grande  plainte  à  sa  majesté,  »  (  L'Es- 
TOiLE.)  Le  roi  fut  obligé  de  faire  des  changements  à  son  discours, 
avant  de  le  livrer  au  public.  Lorsqu'il  le  corrigeoit,  survint  un 
orage  noir  qui  obligea  de  recourir  à  des  flambeaux  :  sur  quoi 
«  on  dit  que  Henri  venoit  de  faire  son  testament  et  celui  de  la 
«  France,  et  qu'on  avoit  allumé  des  torches  funèbres  pour  voir 
«  rendre  au  roi  son  dernier  soupir.  » 

Les  députés  des  trois  ordres  étoient  presque  tous  du  parti 
Guise.  Henri,  dans  les  lettres  qu'il  adressa  aux  souverains  étran- 
gers, pour  se  justifier  du  meurtre  des  deux  frères,  assure: 
«  Qu'en  l'assemblée  dea  trois  états,  ils  n'ont  épargné  aucuns 
«  moyens  par  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ils  auroient  pra- 
«  tiqué  par  les  provinces  de  faire  tomber  les  élections,  pour  ùter 
«  toute  autorite  et  obéissance  à  sa  majesté ,  et  la  rendre  odieuse 
a  à  ses  sujets.  » 
Voici  quel  éloit  le  plan  du  duc  de  Guise  :  ofTrir  au  roi  sa  dé- 
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mission  de  lieuteDant-général  du  royaume ,  demander  à  se  retirer 
afin  d'obtenir  des  états  Tépée  de  connétable  ;  alors,  devenu  maître 
de  toutes  les  forces  du  royaume,  déposer  Valois  et  l'enfermer 
dans  un  couvent.  Le  cardinal  de  Guise  juroit  qu'il  ne  vouloit  pas 
mourir  avant  d'avoir  mis  et  tenu  la  tête  de  ce  tyran  entre  ses  jambes 
pour  lui  faire  la  couronne  avec  la  pointe  d'un  poignard.  C'étoit  un 
propos  de  famille  :  madame  de  Montpensier  portoit,  suspendus  à 
son  côté,  des^iseaux  d'or  pour  /aire,  disoit-eile,  la  couronne  mo^ 
nacale  à  Henri,  quand  il  serait  confiné  dans  un  cloître.  Cette  femme 
ne  pardonna  jamais  à  Henri  III  ou  des  faveurs  offertes  et  dédai- 
gnées ,  ou  quelques  paroles  échappées  à  ce  monarque  sur  des  infir- 
mités secrètes.  Ces  petits  détails  seroient  peu  dignes  de  la  gravité 
des  fastes  de  l'espèce  humaine ,  si  en  France  l'histoire  de  l'amour- 
propre  n'étoit  trop  souvent  liée  à  celle  des  crimes'. 

Toutes  les  batteries  étoient  dressées  pour  briser  le  sceptre  dans 
les  mains  de  Henri  de  Navarre,  héritier  légitime ,  mais  protestant. 
Le  duc  de  Guise  faisoit  très  peu  de  cas  du  Béarnois,  par  un  souvenir 
de  jeunesse  et  de  l'humble  condition  où  il  l'avoit  vu.  «  La  veille 
u  de  la  Toussaint  (  1572),  dit  L'Estoile ,  le  roi  de  Navarre  jouoit 
«  avec  le  duc  de  Guise  à  la  paume,  où  le  peu  de  compte  qu'on 
^<  faisoit  de  ce  petit  prisonnier  de  roitelet ,  qu'on  galopoit  à  tous 
<(  propos  de  paroles  et  brocards ,  comme  ^n  eût  fait  un  simple 
u  page  ou  laquais  de  cour ,  faisoit  bien  mal  au  cœur  à  beaucoup 
M  d'honnêtes  hommes ,  qui  les  regardoient  jouer.  » 

Reste  à  savoir  si  les  états  auroient  adjugé  la  couronne  au  duc 
de  Guise  *,  la  reine-mère  la  vouloit  faire  passer  à  la  branche  aînée 
de  Lorraine  -,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  revendiquoit  de  pré- 
tendus droits,  et  Philippe  II  méloit  ses  inirigues  et  ses  armes  à 
loutesces  prétentions  et  à  toutes  ces  discordes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  III,  poussé  à  bout,  se  réveille  pour 
la  vengeance  :  il  se  conduisit  avec  une  profondeur  de  dissimula- 
tion qui  ne  sembloit  plus  possible  dans  une  ame  aussi  énervée  et 
un  homme  aussi  avili. 

Il  commença  par  habituer  le  cardinal  de  Guise  à  venir  fréquem- 
ment au  château ,  sous  le  prétexte  de  lui  parler  du  maréchal  de 
Matignon.  Le  roi  vouloit  maintenir  ce  maréchal  en  sa  charge  de 

>  Les  moqueries  d'Henri  UI  pouYoicnt  avoir  aussi  pour  objet  quelque  imperfeclion 
▼isible.  Lorsque  madame  de  Montpensier  apprit  l'assassinat  de  ce  prince,  elle  dit  à  ses 
femmes  :  «  Hé  bien ,  qi*e  vous  en  semble  ?  ma  léle  ne  tient-elle  pas  bien  à  cette  heure  ? 
«  Il  in'est  avis  qu'elle  ne  branle  plus  comme  elle  branloH  auparavant.  »  Ne  pourroit- 
on  pas  conclure  de  ces  paroles  de  madame  de  Montpensier  qu*elle  ayoit  un  hochement  de 
lête ,  qu'elle  faisoit  allusion  à  quelque  raillerie  de  Henri  Hl  ? 

T.  47 
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lieutenant-général  en  Guienne  ^  le  cardinal  de  Guise ,  qui  desi- 
roit  obtenir  cette  charge  pour  lui-même^  poussoit  les  états  à  de- 
mander le  rappel  de  Matignon.  Le  roi  flattoit  doublement  les 
passions  du  cardinal  y  en  s'adressant  à  lui  pour  modérer  les  états , 
et  en  lui  laissant  l'espérance  d'obtenir  la  place  qu'il  ambitionnoit. 

Henri  feignit  ensuite  un  redoublement  de  ferveur  ;  il  fit  con- 
struire au-dessus  de  sa  chambre  de  petites  cellules ,  afin  d'y  loger 
des  capucins,  résolu  qu'il  étoit,  disoit-il ,  de  quitter  le  monde  et 
de  se  livrer  à  la  solitude.  En  un  temps  oh  il  s'agissait  de  sa  vie  et  de 
sa  couronne ,  il  paroissoit  à  vue  presque  privé  de  mouvement  et  de  sen^ 
timcnt.  Il  écrivit  de  sa  propre  main  un  mémoire  pour  faire  dépê- 
cher des  parements  d* autel  et  autres  ornements  d'église  aux  capucins.  Le 
duc  de  Guise  fut  tellement  trompé  à  ces  marques  d'une  imbécile 
foiblesse ,  qu'il  ne  vouloit  croire  à  aucun  projet  du  roi  :  //  est  trop 
poltron,  disoit-il  à  la  princesse  de  Lorraine;  il  n'oseroit^  disoit-il  à 
la  reine-mère,  qui  sembloit  l'avertir,  en  conseillant  peut-être  sa 
mort. 

Henri  régla  d'avance  tout  ce  qu'il  feroit  dans  la  semaine  de 
Noël ,  semaine  qu'il  avoit  fixée  pour  la  catastrophe ,  y  compris  le 
vendredi ,  jour  auquel  il  annonçoit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Cléry.  Les  plus  zélés  serviteurs  de  ce  prince ,  le  voyant  se  li- 
vrer à  ces  soins  et  le  croyant  sincère,  désespéroient  de  sa  sûreté. 
De  môme  que  le  duc»  de  Guise  recevoit  de  continuels  renseigne- 
ments des  desseins  du  roi ,  Henri  ne  cessoit  d'être  averti  des  ma- 
chinations du  duc  de  Guise  :  le  duc  d'Ëspernon  lui  en  mandoit 
les  détails  dans  ses  lettres ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  le  duc 
de  Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  étoient  au  nombre  des  dénon- 
ciateurs :  l'un  dépécha  à  Blois  un  gentilhomme ,  et  le  second  sa 
femme ,  pour  instruire  le  roi  de  tout.  On  ne  sauroit  douter  de  ce 
fait,  puisque  Henri  III  le  relate  dans  sa  déclaration  publique  du 
mois  de  février  1689  contre  le  duc  de  Mayenne  :  il  aflïrme  que 
ce  duc  lui  avoit  fait  dire  que ,  s'il  ne  venoit  pas  lui-même  révéler 
le  crime  projeté  de  son  frère ,  c'est  qu'étant  à  Lyon  il  craignoit 
de  ne  pouvoir  arriver  assez  tôt;  ce  fait  est  encore  confirmé  par  le 
duc  de  Nevers  dans  son  Traité  de  la  prise  des  armes.  Et  pourtant , 
malgré  la  déclaration  d'Henri  III ,  la  Ligue ,  faute  de  mieux ,  mit 
Mayenne  à  sa  tête.  Ce  même  Mayenne  avoit  reftisé  d'entrer  dans 
les  complots  contre  la  vie  du  roi,  notamment  dans  celui  qui  de- 
voit  être  exécuté  le  jour  du  service  funèbre  de  la  reine  d'Ecosse , 
et  il  avoit  voulu  une  fois  se  battre  contre  son  frère ,  duc  de  Guise. 

Quant  à  la  duchesse  d'Aumale,  elle  s'étoit  engagée,  dès  la 
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naissance  de  la  Ligue,  à  avertir  le  roi  de  tout  cequisetrameroit 
contre  lui  ;  malheureusement  Villequier,  qui  trahissoit  Henri  III, 
avoit  souvent  reçu  les  confidences  de  cette  femme.  Le  10  de  no- 
vembre 1588 ,  elle  écrivit  à  la  reine-mère  ;  Catherine  envoya  cher- 
cher son  fils  qui  lui  dépêcha  Miron,  son  médecin,  pour  prendre  ses 
ordres.  «  Dites  au  roi ,  répondit-elle ,  que  je  le  prie  de  descendre 
«  dans  mon  cabinet,  pour  ce  que  j'ai  chose  à  lui  dire  qui  importe 
«  à  sa  vie,  à  son  honneur  et  à  son  état.  »  Le  roi  descendit  accom- 
pagné d'un  de  ses  familiers  et  de  Miron.  Catherine  et  son  fils  se 
retirèrent  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre.  Quand  le  roi  sortit,  les 
deux  témoins,  qui  se  tenoient  à  l'écart  à  l'autre  bout  du  cabinet, 
entendirent  la  reine-mère  prononcer  distinctement  ces  paroles  : 
«  Monsieur  mon  fils,  il  s'en  faut  dépêcher ^  c'est  trop  longtemps 
«  attendre;  mais  donnez  si  bon  ordre  que  vous  ne  soyez  plus 
w  trompé  comme  vous  le  fûtes  aux  barricades  de  Paris.  »  D'au- 
tres ont  cru  que  Catherine  ignora  le  projet  de  Henri ,  et  qu'elle 
s'y  seroit  opposée  par  ce  système  de  contre-poids  qu'elle  em- 
ployoit  pour  conserver  son  autorité  au  milieu  des  factions;  mais 
il  faut  préférer  à  cette  version  le  récit  d'un  témoin  auriculaire. 
(Miron.) 

On  remarqua  que  le  duc ,  qui  avoit  eu  connoissance  de  la  con- 
férence, se  promena  plus  de  deux  heures  à  pas  agités,  en  donnant 
des  marques  d'impatience ,  au  milieu  des  pages  et  des  laquais ,  sur 
la  terrasse  du  donjon  du  château ,  appelée  la  Perche-au-Bretan. 

Ce  château  de  Blois  étoit  joint  à  la  ville  par  un  chemin  pratiqué 
dans  le  roc ,  vaste  édifice  ou  étoit  empreinte  la  main  de  divers 
siècles ,  depuis  les  bâtisses  féodales  des  Châtillons  et  la  tour  du 
Château-Renaud,  jusqu'aux  ouvrages  demi-grecs  et  demi-gothiques 
de  Louis  XÏI ,  de  François  I"  et  de  ses  successeurs  :  c'est  là  qu'eut 
lieu  une  des  catastrophes  les  plus  tragiques  de  l'histoire. 

Trois  jours  avant ,  le  Balafi-ë  avoit  invité  à  souper  le  cardinal 
son  frère ,  l'archevêque  de  Lyon ,  le  président  de  Neuilly,  La  Cha- 
pelle-Marteau ,  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  et  Mendreville , 
tous  de  sa  faction.  Le  duc,  par  un  de  ces  pressentiments  vagues 
qui  avertissent  du  péril,  avoit  quelque  intention  de  faire  un 
voyage  à  Orléans  ;  il  dit  à  ses  convives  qu'on  l'avertissoit  d'une  en- 
treprise du  roi  sur  sa  personne,  et  il  leur  demanda  conseil. 

L'archevêque  de  Lyon  s'éleva  avec  force  contre  tout  projet 
de  retraite  ;  c'étoit ,  selon  lui ,  manquer  une  occasion  qui  ne  se 
retrouveroit  jamais,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'avoir  fait  convo- 
quer les  états ,  et  d'y  avoir  réuni  tant  de  membres  de  la  saintc-> 
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union  \  il  âoutint  que  le  duc  de  Guise  disposoit  du  Uers-état ,  du 
clergé  et  de  plus  du  tiers  des  membres  de, la  noblesse.  Le  prési- 
dent de  Neuilly  étoit  tout  alarmé  ^  La  Chapelle-Marteau  pré- 
tendoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  \  mais  Mendreville  déclara , 
en  jurant,  que  l'archevêque  de  Lyon  parloit  du  roi  comme  d'un 
prince  sensé  et  bien  conseillé  ;  mais  que  le  roi  étoit  un  fou  ,  qu'il 
agiroit  en  fou;  qu'il  n'auroit  ni  appréhension,  ni  prévoyance; 
que  s'il  avoit  conçu  un  dessein  il  Texécuteroit  mal  ou  bien  ; 
qu'ainsi  il  se  falloit  lever  en  force  devant  lui,  ou  qu'autrement  il 
n'y  avoit  nulle  sûreté. 

Le  duc  de  Guise  trouva  que  Mendreville  avoit  plus  raison 
qu'eux  tous;  mais  il  ajouta  :  «  Mes  affaires  sont  réduites  en  tels 
«  termes  que ,  quand  je  verrois  entrer  la  mort  par  la  fenêtre ,  je  ne 
u  voudrois  pas  sortir  par  la  porte  pour  la  fuir.  » 

Le  roi ,  de  son  côté ,  avoit  assemblé  son  conseil ,  composé  des 
seigneurs  de  Rieux ,  d'Alphonse  Ornano  et  des  SQcrétàires  d'état. 
«  Il  y  a  longtemps,  leur  dit-il,  que  je  suis  sous  la  tutelle  de  mes- 
u  sieurs  de  Guise.  J'ai  eu  dix  mille  arguments  de  me  méfier  d'eux , 
<i  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  tant  que  depuis  l'ouverture  des  états, 
u  Je  suis  résolu  d'en  tirer  raison ,  mais  non  par  la  voie  ordinaire  de 
«  justice  ;  car  M.  de  Guise  a  tant  de  pouvoir  dans  ce  lieu ,  que  si 
«  je  lui  faisois  faire  son  procès,  lui-même  le  feroit  à  ses  juges.  Je 
«  suis  résolu  de  le  faire  tuer  présentement  dans  ma  chambre , 
«  il  est  temps  que  je  sois  seul  roi  :  qui  a  compagnon  a  maître.  » 

(PASQUIER.) 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  un  ou  deux  membres  du  conseil 
proposèrent  l'emprisonnement  légal  et  le  procès  en  forme  ;  tous 
les  autres  furent  d'une  opinion  contraire,  soutenant  qu'en  matière 
de  crime  de  lèse-majesté  la  punition  devoit  précéder  le  jugement. 

Le  roi  confirma  cette  opinion  :  «  Mettre  le  Guisard  en  prison , 
u  dit-il ,  ce  seroit  mettre  dans  les  filets  le  sanglier  qui  seroic  plus 
«  puissant  que  nos  cordes.  »  (L'Estoile.) 

On  délibéra  sûr  le  jour  où  le  coup  seroit  frappé;  le  roi  déclara 
qu'il  feroit  tuer  le  duc  de  Guise  au  souper  que  l'archevêque  de 
Lyon  lui  devoit  donner,  le  dimanche  avant  la  Saint-Thomas.  En- 
suite l'exécution  fut  retardée  jusqu'au  mercredi  suivant,  jour 
même  de  la  Saint-Thomas ,  et  enfin  renvoyée  au  23 ,  avant-veille 
de  Noël. 

Le 22,  le  duc  de  Guise,  se  mettant  à  table  pour  dîner,  trouva 
sous  sa  serviette  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Donnez-vous  de  garde  ^ 
«<  çn  e9i  sur  le  poim  de  vous  jouer  un  mauvais  tour,  n  II  écrivit  au  bas 
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au  crayon  :  on  noseroit;  et  il  jeta  le  billet  sous  la  table.  Le  même 
jour,  le  duc  d*£lbeuf  lui  dit  qu'on  attenteroit  le  lendemain  à  sa 
vie.  «  Je  vois  bien,  mon  cousin,  répondit  le  Balafré,  que  vous  avez 
M  regardé  votre  almanach,  car  tous  lesahnanachs  de  cette  année  sont 
«  farcis  de  telles  menaces,  »  (L'ESTOILE.) 

Le  roi  avoit  annoncé  qu'il  iroit  le  lendemain  23  à  La  Noue ,  mai- 
son de  campagne  au  bout  d'une  longue  allée  sur  le  bord  de  la 
forêt  de  Blois,^fin  de  passer  la  veille  de  Noël  en  prières.  Rassuré 
par  le  projet  de  ce  prétendu  voyage ,  le  cardinal  de  i&uise  pressa 
son  frère  de  partir  pour  Orléans ,  disant  qu'il  éLoit  assez  fort,  lui 
cardinal,  pour  enlever  Henri  et  le  conduire  à  Paris.  Une  fois  remis 
aux  mains  des  Parisiens,  les  étals  l'auroient  déposé  comme  inca- 
pable de  régner,  puis  confiné  dans  un  château  avec  une  pension 
de  200,000  écus  ;  le  duc  de  Guise  eût  été  proclamé  roi  à  sa  place  : 
c'étoit  le  dernier  plan ,  car  les  plans  varioient.  Catherine  avoit 
elle-même  songé  à  priver  son  fils  de  la  couronne ,  mais  en  lui  don- 
nant dans  sa  retraite  des  femmes  au  lieu  d'or,  comme  chaînes  plus 
sûres  ;  elle  eût  alors  demandé  le  trône  pour  le  duc  de  Lorraine , 
son  petit-fils  par  sa  fille.  Deux  grands* conspirateurs  cherchoient 
donc  à  se  devancer  pour  s'arracher  mutuellement  le  pouvoir  et  la 
vie  ;  leurs  complots  respectifs  étoient  connus  de  l'un  et  de  l'autre  : 
le  plus  dissimulé  l'emporta  sur  le  plus  vain. 

Le  22 ,  le  roi ,  après  avoir  soupe ,  se  retira  dans  sa  chambre  vers 
les  sept  heures;  il  donna  l'ordre  à  Liancourt,  premier  écuyer,  de 
faire  avancer  un  carrosse  à  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs,  le 
lendemain  matin,  23  décembre,  à  quatre  heures,  toujours  sous 
prétexte  d'aller  à  La  Noue.  En  même  temps  il  envoya  le  sieur  de 
Marie  inviter  le  cardinal  de  Guise  à  se  rendre  au  château  à  six 
heures,  parcequ'ildesiroit  lui  parler  avant  de  partir.  Le  maréchal 
d'Aumont,  les  sieurs  de  Rambouillet,  de  Maintenon ,  d'O,  le  colo- 
nel Alphonse  Ornano ,  quelques  autres  seigneurs  et  gens  du  con- 
seil, les  quarante-cinq  gentilshommes  ordinaires,  furent  requis 
de  se  trouver  à  la  môme  heure  dans  la  chambre  du  roi. 

A  neuf  heures  du  soir  le  roi  mande  Larchant ,  capitaine  des  gar- 
des du  corps;  il  lui  enjoint  de  se  tenir  le  lendemain ,  à  sept  heures 
du  matin ,  avec  quelques-uns  des  gardes,  sur  le  passage  du  duc 
de  Guise,  quand  celui-ci  viendroit  au  conseil;  Larchant  et  les 
siens  présenteroient  à  ce  prince  une  supplique  tendant  à  les  faire 
payer  de  ieura  appointements.  Aussitôt  que  le  duc  seroit  entré 
dans  la  chambre  du  conseil  qui  formoit  l'antichambre  de  la  cham- 
bre du  roi,  Larchant  se  saisiroit  de  l'escalier  et  de  la  porte,  ne 
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laisseroit  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  passer  personne.  Vingt  autres 
gardes  seroient  placés  par  lui  Larchant  à  Tescalier  du  vieux  ca- 
binet, d'où  Ton  descendoit  à  la  galerie  des  Cerfs. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte ,  Henri  rentra  dans  son  cabinet 
avec  de  Termes;  c'étoit  Roger  de  Saint-Lary  de  Belgarde,  si 
connu  depuis.  A  minuit  Valois  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  allez  vous  cou- 
«  cher,  et  dites  à  Duhalde  qu'il  ne  Taille  de  m'esveiller  àquatre 
«  heures,  et  vous  trouvez  ici  à  pareille  heure.  Le  roi  prend  son 
«  bougeoir  et  s'en  va  dormir  avec  la  reine.  »  (Miron.) 

Le  duc  de  Guise  veilloit  alors  auprès  de  Charlotte  de  Beaune , 
petite-fille  de  Semblangai,  mariée  d'abord  au  seigneur  de  Sauve, 
et  en  secondes  noces  à  François  de  la  Trémoille ,  marquis  de 
Noirmoutiers.  Aussi  belle  que  volage,  elle  alioit,  selon  l'expres- 
sion libre  du  Laboureur,  coucher  d'un  parti  chez  l'autre.  Liée 
ladis  avec  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre ,  les  secrets  qu'elle 
oiéroboit  au  plaisir,  elle  les  redisoit  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
àuc  de  Guise.  Cette  fois  elle  essaya  de  l'éclairer  sur  les  dangers 
"qu'il  couroit  ;  elle  le  conjura  de  fuir  ;  mais  il  crut  moins  à  ses  con- 
'seils  qu'à  ses  caresses ,  et  il  resta  :  il  ne  rentra  chez  lui  qu'à  quatre 
iieures  du  matin  ;  on  lui  remit  cinq  billets  qui  tous  l'admones- 

* 

toîent  de  se  précautionner  contre  le  roi.  Le  duc  mit  ces  billets 
sous  son  chevet.  Le  Jeune ,  son  chirurgien ,  et  beaucoup  d'autres 
clients  qui  l'environnoient ,  le  supplioient  de  tenir  compte  de  cet 
avis:  «  Ce  ne  seroit  jamais  fini,  répondit-il;  dormons,  et  vous, 
«  allez  coucher.  »  (Miron.) 

Le  23 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  Duhalde  vint  heurter  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine  ;  la  dame  de  Piolant ,  premièi*e 
femme  de  chambre,  accourt  au  bruit  :  «  Qui  est  là?  >»  dit-elle.  — 
«  C'est  Duhalde ,  répond  celui-ci  ;  dites  au  roi  qu'il  est  quatre 
«  heures.  >»  —  «  Il  dort ,  et  la  reine  aussi ,  »>  répliqua  la  dame  de 
Piolant.  —  «  Éveillez-le ,  dit  Duhalde ,  ou  je  heurterai  si  fort  que 
w  je  les  réveillerai  tous  deux.  » 

Le  roi  ne  dormoit  point ,  ses  inquiétudes  étoient  trop  vives. 
Ayant  appris  la  venue  de  Duhalde ,  il  demande  ses  bottines ,  sa 
robe  de  chambre  et  son  bougeoir  ;  il  se  lève ,  et ,  laissant  la  reine 
tout  émue,  se  rend  dans  son  cabinet  où  Tattendoient  déjà  de 
Termes  et  Duhalde.  Il  prend  les  clefs  des  cellules  destinées  aux 
capucins  ;  il  monte  éclairé  par  de  Termes  qui  porloit  le  bougeoir 
devant  lui  ;  il  ouvre  une  cellule ,  et  y  enferme  Duhalde  effrayé  ;  il 
redescend  ;  et ,  à  mesure  que  les  quarante-cinq  gentilshommes  de 
sa  garde  se  présentent ,  il  les  conduit  aux  cellules ,  dans  lesquelles 
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il  les  incarcère  un  à  un ,  comme  Duhalde.  Les  personnages  convo- 
qués au  conseil  commençoient  d'arriver  au  cabinet  du  roi  ^  on  y 
pénétroit  à  travers  un  passage  étroit  et  oblique  qu'Henri  avoit  fait 
pratiquer  exprès  dans  un  coin  de  sa  chambre  à  coucher,  laquelle 
précédoit  ce  cabinet.  La  porte  ordinaire  de  la  chambre  avoit  été 
bouchée.  Lorsque  les  ministres  et  les  seigneurs  sont  entrés ,  le  roi 
va  mettre  en  liberté  ses  prisonniers ,  les  ramène  en  silence  dans  sa 
chambre,  leur  recommandant  de  ne  faire  aucun  bruit,  à  cause  de 
la  reine-mère  qui  étoit  malade  et  logée  au-dessous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil,  et  redit  aux 
assistants  ce  qu'il  leur  avoit  déjà  dit  sur  la  nécessité  où  il  se  trou- 
voit  réduit  de  prévenir  les  complots  du  duc  de  Guise.  Le  maréchal 
d'Aumonf  hésitoit,  parceque  le  roi  avoit  promis  et  juré  le  4  dé- 
cembre, sur  le  saint  sacrement  de  l'autel,  parfaite  réconciliation 
et  amitié  avec  le  duc  de  Guise  :  »  Mon  cousin,  lui  avoit-il  dit, 
«  croyez-vous  que  j'aye  Tame  si  meschante  que  de  vous  vouloir 
«  mal.?  au  contraire ,  je  déclare  qu'il  n'y  a  personne  en  mon 
«  royaume  que  j'ayme  mieux  que  vous ,  et  à  qui  je  sois  plus 
«  tenu ,  comme  je  le  feray  paroistre  par  bons  efTects  d'icy  à  peu 

«  de  temps.    ' *. 

«  Cet  athéiste  Henri  de  Yalois  cacheta  sa  trahison  avec  une  cire 
«  du  corps  de.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  {Vie  et  mort  de  Henri 
de  Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d'Aumont  en  s'efforçant 
de  lui  prouver  que  le  duc  de  Guise  avoit  manqué  le  premier  à  sa 
parole. 

Le  roi  passa  du  cabinet  du  conseil  dans  la  chambre  où  étoient 
assemblés  les  gentilshommes ,  et  il  leur  parla  de  la  sorte  : 

«  Il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé  de  reconnoître 
u  combien  est  grand  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  moi,  ayant  fait 
«  choix  de  vos  personnes  sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume, 
«  pour  confier  la  mienne  à  leur  valeur,  vigilance  et  fidélité.  Vous 
«<  avez  été  mes  obligés ,  maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en  une 
«  urgente  occasion ,  où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  état  et  de 
«  ma  vie.  Vous  savez  tous  les  insultes  que  j'ai  reçues  du  duc  de 
«  Guise ,  lesquelles  j'ai  souffertes ,  jusqu'à  faire  douter  de  ma  puis- 
ci  sance  et  de  mon  courage ,  pensant  par  ma  douceur  allentir  ou 
«  arrêter  le  cours  de  cette  violente  et  furieuse  ambition.  Il  est 
u  résolu  de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  personne ,  pour  dis- 
«  poser  après  de  ma  couronne  et  de  ma  vie.  J'en  suis  réduit 
«  à  telle  extrémité ,  qu'il  faut  que  je  meuie  ou  qu'il  meure ,  et 
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«  que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez -vous  pas  me  servir  et  me 
«  venger?  »> 

Tous  ensemble  s'écrièrent  qu'ils  étoient  prêts  à  tuer  le  rebelle  ; 
et  Sariac ,  gentilhomme  gascon ,  frappant  de  sa  main  la  poitrine  du 
roi,  lui  dit  :  Cap  de  Dtou,  sire,  iou  lou  bous  rendis  mort  ! 

Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de  leur  zèle ,  de  peur 
d'éveiller  la  reine-mère.  «  Voyons,  dit-il  ensuite,  qui  de  vous  a 
«  des  poignards  ?»  Huit  d'entre  eux  en  a  voient  :  le  poignard  de  Sa- 
riac étoit  d'Écossé.  Ces  huit  gentilshommes ,  pourvus  de  l'arme  des 
assassins,  furent  particulièrement  choisis  pour  demeurer  dans  la 
chambre  et  porter  les  premiers  coups  ;  le  roi  leur  adjoignit  un 
autre  garde  nommé  Loignac,  qui  n'avoit  qu'une  épée.  Douze 
autres  des  quarante -cinq  furent  placés  dans  le  vieuj^  cabinet 
où  le  roi  devoit  demander  le  duc  ;  ils  reçurent  l'ordre  de  le 
tuer  ou  de  l'achever  de  tuer  à  coups  d'épée  lorsqu'il  lèveroit  la 
portière  de  velours  pour  entrer  dans  le  cabinet.  Le  reste  des 
gardes  prit  poste  à  la  montée  qui  communiquoit  du  cabinet  à 
la  galerie  des  Cerfs.  Nambu ,  huissier  de  la  chambre ,  ne  devoit 
laisser  entrer  ni  sortir  personne  que  par  le  commandement  ex- 
près du  roi.  Le  maréchal  d'Aumont  s'assit  au  conseil  pour  s'as- 
surer du  cardinal  de  Guise  et  de  l'archevêque  de  Lyon,  après  la 
mort  du  duc. 

Le  roi  se  retira  dans  un  appartement  qui  avoit  vue  sur  les  jar- 
dins ,  ayant  tout  ordonné  avec  le  sang-froid  d'un  général  qui  va 
donner  une  bataille  décisive-,  il  ne  s'agissoit  que  d'un  assassinat  et 
de  la  mort  d'un  homme  ;  mais  cet  homme  étoit  le  duc  de  Guise. 
Henri ,  demeuré  «eul ,  ne  garda  pas  cette  tranquillité  -,  il  alloit, 
venoit,  ne pouvoit demeurer  en  place,  se  présentoit  à  la  porte  de 
son  cabinet.  Plein  d'intérêt  et  de  pitié  pour  les  meurtriers ,  il  les 
invitoit  à  bien  se  prémunir  contre  le  courage  et  la  force  de  cet 
autre  Henri  qu'ils  étoient  chargés  d'immoler.  «  Il  est  grand  et 
«  puissant,  leur  disoit-ilj  s'il  vous-  endommàgeoit,  j'en  serois 
«  marry.  »>  On  lui  vint  apprendre  que  le  cardinal  de  Guise  étoit 
entré  au  conseil  ;  mais  son  frère  n'arrivoit  pas ,  et  le  roi  étoit  cruel- 
lement travaillé  de  ce  retard. 

Le  duc  dormoit  ;  il  cherchoit  dans  le  sommeil  le  renouvellement 
de  ses  forces  épuisées  aux  voluptés  de  cette  même  nuit  qui  vit 
préparer  sa  mort  :  il  alloit  entrer  dans  une  nuit  plus  longue  où  il 
auroit  le  temps  de  se  reposer,  prêt  à  tomber  qu'il  étoit  des  bras 
d'une  femme  entre  les  mains  de  Dieu.  Ses  valets  de  chambre  ne 
l'éveillèrent  qu'à  huit  heures,  en  lui  disant  que  le  roi  étoit  près  de 
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partir.  Il  se  lève  à  la  hâte ,  revêt  un  pourpoint  de  satin  gris ,  et 
sort  pour  se  rendre  au  conseil. 

Arrivé  sur  la  terrasse  du  château ,  il  est  accosté  par  un  gentil- 
homme d'Auvergne  nommé  La  Salle,  qui  le  supplie  de  ne  passer 
outre  :  «  Mon  bon  ami ,  lui  répond-il ,  il  y  a  longtemps  que  je  suis 
«  guéri  d'appréhensions.  »>  Quatre  ou  cinq  pas  plus  loin,  il  rencontre 
un  Picard  appelé  d'Aubencourt  qui  cherche  à  le  retenir;  il  le  traite 
de  sot.  Ce  matin  môme  il  avoit  reçu  neuf  billets  qui  lui  annon- 
çoient  son  sort;  et  il  avoit  dit,  en  mettant  le  dernier  dans  sa 
poche  :  «  Voilà  le  neuvième.  »  Au  pied  de  Uescalier  du  château ,  le 
capitaine  Larchant  lui  présenta ,  comme  il  en  étoit  convenu  avec 
le  roi,  une  requête,  afln  d'obtenir  le  payement  des  gardes;  et 
c'étoient  ces  mômes  gardes  qui  alloient  assassiner  celui  dont  ils 
împloroient  la  bonté  :  on  proQtoit  du  généreux  caractère  du  duc 
pour  lui  ôter  les  soupçons  qu'il  eût  pu  concevoir  à  la  vue  des 
soldats. 

Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil ,  il  parut  cependant  étonné 
de  la  présence  du  maréchal  d'Aumont  ;  car  on  ne  devoit  traiter 
que  de  matières  de  finances.  Il  s'assit,' et  dit  un  moment  après  : 
«  J'ai  froid ,  le  cœur  me  fait  mal ,  qu'on  fasse  du  feu.  »  Quelques 
gouttes  de  sang  lui  churent  du  nez ,  et  quelques  larmes  des  yeux , 
atToiblissement  qu'on  attribua  plutôt  à  une  débauche  qu'à  un  pres- 
sentiment. S'étant  établi  devant  le  feu,  il  laissa  tomber  son  mou- 
choir, et  mit  le  pied  dessus  comme  par  mégarde.  Fontenai  ou 
Mortefontaine  ;  trésorier  de  l'épargne ,  le  releva  ;  sur  quoi  le  duc 
de  Guise  pria  Fontenai  de  le  porter  à  Péricart,  son  secrétaire, 
pour  en  avoir  un  autre,  et  de  dire  en  môme  temps  à  ce  secrétaire 
de  le  venir  promptement  trouver.  «  C'étoit,  comme  plusieurs  ont 
«  cru,  dit  Pasquier,  aûn  d'avertir  ses  amis  du  danger  où  il  pen- 
«  soit  être.  »>  Saint-Prix ,  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  pré- 
senta au  duc  quelques  fruits  secs  qu'il  avoit  demandés  au  moment 
de  sa  défaillance. 

Henri,  ayant  appris  l'arrivée  du  duc  de  Guise,  envoya  Révol 
l'inviter  à  lui  venir  parler  dans  le  vieux  cabinet.  L'huissier  de  la 
chambre,  Nambu,  refusa,  d'après  sa  consigne,  le  passage  à 
Révol  ;  celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visage  effaré  : 
«  Mon  Dieu!  qu'avez-vous?  dit  le  roi;  qu'y  a-t-il?  Que  vous 
M  ôtes  pâle!  Vous  me  gâterez  tout.  Frottez  vos  joues,  frottez  vos 
«  joues,  Révol.  »  La  cause  du  retour  de  Révol  expliquée,  Henri 
ouvre  la  porte  du  cabinet,  et  ordonne  à  Nambu  de  laisser  passer 
Révol. 
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Marillac ,  maître  des  requêtes ,  rapportoit  une  affaire  des  ga- 
belles ,  quand  Révol  parut  dans  la  salle  du  conseil.  «  Monsieur, 
«  dit-il  au  duc  de  Guise ,  le  roi  vous  demande  ^  il  est  en  son  vieux 
a  cabinet  ;  »  et  Révol  se  retire.  Le  duc  de  Guise  se  lève ,  enferme 
quelques  fruits  secs  dans  son  drageoir,  répand  le  reste  sur  le  tapis 
en  disant  :  <«  Qui  en  veut?  »  Il  jette  sur  ses  épaules  son  manteau , 
qu'il  tourne ,  comme  en  belle  humeur,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt 
de  l'autre;  il  le  retrousse  sous  son  bras  gauche,  met  ses  gants, 
tenant  son  drageoir  de  la  main  du  bras  qui  relevoit  son  manteau. 
«  Adieu ,  messieurs ,  »  dit-il  aux  membres  du  conseil  ;  et  il  heurte 
aux  huis  de  la  chambre  du  roi.  Nambu  les  lui  ouvre,  sort  incon- 
tinent ,  tire  et  ferme  la  porte  après  lui. 

Guise  salue  les  gardes  qui  étoient  dans  la  chambre;  les  gardes 
se  lèvent ,  s'inclinent,  et  accompagnent  le  duc  comme  par  respect. 
Un  d'eux  lui  marcha  sur  le  pied  :  étoit-ce  le  dernier  avertissement 
d'un  ami? 

Guise  traverse  la  chambre  :  comme  il  entroit  dans  le  corridor 
étroit  et  oblique  qui  mencTit  à  la  porte  du  vieux  cabinet,  il  prend 
sa  barbe  de  la  main  droite ,  se  retourne  à  demi  pour  regarder  les 
gentilshommes  qui  le  suivoient.  Montléry,  l'ainé ,  qui  étoit  près 
de  la  cheminée ,  crut  que  le  duc  vouloit  reculer  pour  se  mettre 
sur  la  défensive  :  il  s'élance ,  le  saisit  par  le  bras ,  et  lui  enfonçant 
le  poignard  dans  le  sein ,  s'écrie  :  «  Traître ,  tu  en  mourras  !  »  Ef- 
franats  se  jette  à  ses  jambes,  Sainte-Maiines  lui  porte  un  autre 
grand  coup  de  poignard  de  la  gorge  dans  la  poitrine  ;  Loignac  lui 
enfonce  l'épée  dans  les  reins. 

Le  duc ,  à  tous  ces  coups ,  disoit  :  «  Eh  !  mes  amis  !  Eh  !  mes  amis!^* 
Frappé  du  stylet  de  Sariac  par  derrière ,  il  s'écrie  A  haute  voix  : 
«  Miséricorde  !  »  «  Et ,  bien  qu'il  eût  son  épée  engagée  4ans  son 
«  manteau  et  les  jambes  saisies ,  il  ne  laisse  pourtant  de  les  entrai- 
«  ner ,  tant  il  étoit  puissant,  d'un  bout  de  la  chambrée  l'autre.  » 
Il  marchoit  les  bras  tendus ^  les  yeux  éteints,  la  bouche  ouverte , 
comme  déjà  mort.  Un  des  assassins  ne  Gt  que  le  toucher ,  et  il  tomba 
sur  le  lit  du  roi  :  jamais  lit  plus  honteux  ne  vit  mourir  tant  de 
gloire.  Le  cardinal  de  Guise ,  assis  au  conseil  avec  l'archevêque  de 
Lyon ,  entendit  la  voix  de  son  frère  qui  crioit  merci  à  Dieu  :  «  Ah  ! 
«  dit-il ,  on  tue  mon  frère  !  »  Il  recule  sa  chaise  pour  se  lever;  mais 
le  maréchal  d'Aumont ,  la  main  sur  son  épée  :  «  Ne  bougez  pas , 
«  morbleu  y  monsieur ,  te  roi  a  affaire  de  vous.  »  L'archevêque  de 
Lyon ,  joignant  les  mains ,  s'écria  :  «  Notre  vie  est  entre  les  mains 
^  de  Dieu  et  du  roi.  »  Le  cardinal  et  l'arche vôquc  furent  d'abord 
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enfermés  dans  les  ecllules  des  capucins,  et  de  là  transférés  à  la 
tour  de  Moulins. 

Henri,  informé  que  la  chose  etoit  faite,  sortit  de  son  cabinet 
pour  voir  la  victime  :  il  lui  donna  un  coup  de  pied  au  visage , 
comme  le  duc  de  Guise  en  avoit  donné  un  à  l'amiral  de  Goligny , 
lors  du  massacre  de  la  Saiiit-Barthélemy.  Il  contempla  un  moment 
le  Lorrain,  et  dit  :  «  Mon  Dieu  ,  qu'il  est  grandi  il  paroît  encore 
«  plus  grand  mort  que  vivant.  »  (L'Estoile.)  «Derechef,  il  le 
poussa  du  pied,  et  parlant  à  Loignac  :  «  Te semble-t-il  qu'il  soit 
«  mort,  Loignac?  >»  Alors  Loignac,  le  prenant  par  la  teste,  ré- 
pondit à  Henri  de  Valois  :  «  Je  croy  qu'ouy  :  car  il  a  la  couleur  de 
«  mort,  sire.  »  Ainsi,  Henri  de  Valois,  traistre,  couard  et  pol- 
tron ,  fait  mourir  ce  magnanime  prince Et  croy 

que  si  M.  de  Guise  eût  seulement  respiré,  lorsqu'il  le  poussa  du 
pied ,  il  fût  tombé  de  frayeur  auprès  de  luy.  >»  (  Vie  et  mort  de 
Henri  III.) 

Les  courtisans  abondoient  en  moqueries,  insultant  à  l'homme 
qu'ils  avoient  flatté  ;  ils  l'appeloient  le  beau  roi  de  Paris ,  nom  que 
lui  avoit  donné  Henri. 

L'un  des  secrétaires  d'état ,  Beaulieu ,  eut  ordre  de  fouiller  le 
duc  :  il  lui  trouva  autour  du  bras  une  petite  clef  attachée  à  des 
chaînons  d'or,  dans  les  poches  de  son  haut-de-chausses  une  bourse 
qui  contenoit  douze  écus  d'or,  et  un  billet  sur  lequel  étoient  écrits 
ces  mots  de  la  main  du  duc  ;  «  Pour  entretenir  la  guerre  en  France, 
il  faut  700  tnille  livres  tous  les  mois.  »  Un  cœur  de  diamants  fut  pris 
par  d'Entragues  à  son  doigt.  (Miron.)  «  Les  quarante-cinq  lui 
«  ôtèrent  son  épée,  ses  pendants  d'oreilles  et  anneaux  fortpré- 
«  cieux  qu'il  avoit  aux  doigls.  *y  (Vie  et  mort  de  Henri  III, )BeSiUlievL 
ayant  achevé  sa  recherche ,  et  s'apercevant  que  l'illustre  massacré 
respiroit  encore  :  «  Monsieur ,  lui  dit-il ,  cependant  qu'il  vous 
«  reste  un  peu  de  vie ,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  »  C'étoit 
le  roi  qui  auroit  dû  demander  pardon  à  Dieu  et  au  duc  de  Guîse; 
l'homme  le  lui  eût  accordé.  «  Alors  le  prince  de  Lorraine ,  sans 
«  pouvoir  parler ,  jetant  un  grand  et  profond  soupir  comme  d'une 
«  voix  enrouée ,  il  rendit  l'ame,  fut  couvert  d'un  manteau  gris, 
«  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  »  (Miron.) 

On  trouve  dans  un  pamphlet  du  temps  une  anecdote  peu  con- 
nue. Il  est  dit  que  le  roi,  ayant  fait  arrôter  les  principaux  seigneurs 
catholiques,  commanda  de  les  amener  en  sa  présence,  leur  mon- 
tra le  corps  du  duc  de  Guise,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  voilà  votre  , 
«  roi  de  Paris  habillé  comme'  il  le  mérite Cela 
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«  faict,  Ton  ameine  le  jeune  prince  de  Ginville  (Joînville),  au- 
(c  quel  semblablement  le  roi  monstre  le  corps  mort  estendu  sur  la 
«  place,  dudict  sieur  de  Guise  :  laquelle  veûe  saisit  tellement  le 
«  cœur  du  jeune  prince ,  qu'il  cuida  tomber  pasmé  sur  le  corps  de 
w  son  père ,  quand  le  roy  le  retint;  et  à  l'instant  le  jeune  prince , 
«  ne  pouvant  baiser  son  père  pour  lui  dire  le  dernier  adieu ,  corn- 
«  mence  à  vomir  une  infinité  de  paroles  injurieuses  contre  les 
«  massacreurs  de  son  père  :  occasion  que  le  roy  commanda  que 
«  Ton  le  mist  à  mort,  ce  qui  eust  été  exécuté,  si  Charles  Monsieur, 
«  présent,  qui  ayme  naturellement  ledict  prince  de  Ginville,  ne 
«  se  fust  jeté  à  genoux  devant  le  roy ,  le  priant  de  lui  vouloir  don- 
«  ner  en  garde  ledict  prince ,  à  la  charge  de  le  représenter  quand 
«  il  en  seroit  requis.  »  (Les  cruautés  sanguinaires  exercées  envers 
feu  monseigneur  le  cardinal  de  Guise,  etc») 

Deux  heures  après ,  le  corps  du  duc  de  Guise  fut  livré  à  Riche- 
lieu ,  prévôt  de  France ,  aïeul  de  ce  cardinal  qui  n'épargna  pas 
les  grands,  mais  qui  les  Gt  mourir  par  la  main  du  bourreau. 

Le  lendemain ,  le  cardinal  de  Guise  fut  tué  dans  la  tour  de  Mou- 
lins à  coups  de  hallebarde.  Il  se  mit  à  genoux ,  se  couvrit  la  tète , 
et  dit  aux  meurtriers  :  «  Faites  votre  commission.  »  Ils  étoient  qua- 
tre ,  au  salaire  de  cent  écus  chaque.  Les  bons  des  Septembriseurs 
étoient  de  cinq  francs  :  le  prix  de  main-d'œuvre  avoit  baissé.  Le 
cardinal  de  Guise  étoit  plus  méchant ,  avoit  plus  de  résolution  et 
autant  de  courage  et  d'ambition  que  le  duc;  mais  il  l'avoit  mise  au 
service  de  son  aîné.  Quinze  jours  auparavant,  la  duchesse  de  Guise 
étoit  allée  à  Paris  pour  y  faire  ses  couches;  elle  y  avoit  été  suivie 
de  madame  de  Montpensier. 

Richelieu ,  accompagné  de  ses  archers ,  se  transporta  dans  la 
salle  du  tiers-état,  se  saisit  du  président  de  Neuilly ,  de  Marteau, 
prévôt  des  marchands,  de  Compans  et  de  Cotteblanche ,  échevins 
de  Paris  ;  mais  il  n'avoit  point  reçu  l'ordre  de  faire  sauter  l'assem- 
blée par  les  fenêtres. 

Henri  avoit  épuisé  ce  qui  lui  restoit  de  vigueur  dans  l'assassinat 
des  deux  frères  :  il  n'appela  point  son  armée  de  Poitou  pour  mar- 
cher immédiatement  sur  Paris,  et  ne  se  saisit  point  d'Orléans. 
Quand  il  alla  voir  sa  mère  après  le  meurtre ,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Ma- 
'  «  dame ,  je  suis  maintenant  seul  roi ,  je  n'ai  plus  de  compagnon,  » 
elle  lui  répondit:  «Que  pensez-vous  avoir  fait?  Avez-vous  donné 
«  ordre  à  l'assurance  des  villes?  C'est  bien  coupé,  mon  Ois,  mais 
«  il  faut  coudre.  »»  Catherine  étoit  mouraate;  elle  expira  le  6  de 
janvier  1589,  «  à  Blois ,  où  elle  étoit  adorée  et  révérée  comme  la 
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kt  Junon  delà  cour.  Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir, 
«  qu'on  n'en  Gt  pas  plus  de  compte  que  d'une  chèvre  morte.  » 

(L'ESTOILE.) 

Le  jour  et  le  lendemain  de  la  mort  des  Guise,  Henri  III  fit  arrê- 
ter le  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  de 
Nemours  son  fils,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  d'Eibeuf  et  l'ar- 
chevôquede  Lyon;  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue  qui  se  trouvoient 
à  Blois  se  sauvèrent  de  vitesse.  Toutes  les  boutiques  furent  fer- 
mées ;  il  tomba  des  torrents  de  pluie.  Les  corps  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise,  transportés  dans  une  des  salles  basses  du  château, 
furent  découpés  par  le  maître  des  hautes-œuvres ,  puis  brûlés  en 
lambeaux  pendant  la  nuit,  et  leurs  cendres  enfin  jetées  dans  le 
fleuve.  Un  roi  de  France  couchoit  au-dessus  de  cette  boucherie;  il 
pouvoit  entendre  les  coups  de  hache  qui  dépeçoient  les  corps  de 
ses  grands  sujets ,  et  sentir  l'odeur  de  la  chair  des  victimes.  Selon 
une  autre  version  beaucoup  moins  authentique  que  celle  de  Mi- 
ron  et  de  L'Estoile,  les  corps  des  deux  frères  auroient  été  mis  dans 
de  la  chaux  vive.  Madame  de  Montpensier  attendoit  à  Paris  le 
moine  qui  devoit  sortir  de  ses  bras  pour  aller  planter  son  cou- 
teau dans  le  ventre  de  Henri  III ,  comme  le  duc  de  Guise  étoit 
sorti  des  bras  de  madame  de  Noirmoutiers  pour  tomber  sous  le 
poignard  des  gardes  de  ce  monarque. 

En  1807,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  je  passai  à  Blois ,  et  visi- 
tai le  château  ;  il  étoit  rempli  de  prisonniers  de  guerre.  Ce  fut  un 
soldat  polonois  qui  me  montra  la  salle  des  états ,  la  chambre  où  le 
duc  de  Guise  avoit  été  assassiné,  et  sur  le  pavé' de  laquelle  on  avoit 
cru  voir  longtemps  des  traces  de  sang.  Qu'étoit  devenu  Henri  III, 
roi  de  Pologne?  Où  étoit  alors  la  race  des  monarques  françois ? 
Où  est  aujourd'hui  celui  qui  avoit  poussé  ses  soldats  au  delà  de  la 
Vistule ,  celui  qui,  changeant  la  face  de  l'Europe,  avoit  fait  ou- 
blier les  plus  grandes  époques  de  notre  histoire?  La  Loire  a  roulé 
les  cendres  du  duc  de  Guise  à  cet  océan  qui  emprisonne  celles  de 
Napoléon  de  l'autre  côté  de  la  terre.  Ainsi  les  siècles  se  vont  eflSa- 
çant  les  uns  les  autres.  Il  ne  reste  que  Dieu  pour  rendre  compte 
de  toutes  ces  vanités  des  sociétés  humaines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  frères  parvint  dans  la 
capitale,  le  premier  moment  fut  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  ;  mais 
bientôt  les  ligueurs  se  soulèvent  ;  le  duc  d'Aumale ,  créé  gouver-  -• 
neur  de  Paris,  fait  fouiller  les  inaiisons  des  royaux  et  des  politiques, 
et  emprisonner  les  suspects.  Le  prédicateur  Lincestre  déclare  que 
le  vilain  Bérode  (anagramme  du  nom  Henri  de  Valois)  u'étoit  plus 


760  ANALYSE  RAISONNÉE 

roi  des  François.  Il  oblige  ses  auditeurs  à  jurer  de  répandre  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  d'employer  jusqu'à  la  dernière 
obole  de  leur  bourse  pour  venger  la  mort  des  princes.  Le  premier 
président  de  Harlay  étoit  assis  devant  la  chaire;  Lincestre,  l'a- 
postrophant, lui  crie  :  «  Levez  la  main,  monsieur  le  président  ;  le* 
«  vez-la  bien  haut  ;  encore  plus  haut,  afin  que  le  peuple  la  voye.  » 

Le  peuple  arracha  partout  les  armoiries  du  roi ,  les  brisa ,  les 
foula  aux  pieds ,  les  jeta  dans  le  ruisseau ,  et  détruisit  les  beaux 
monuments  élevés ,  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  Saint-Mesgrin , 
Gaylus  et  Maugiron.  Le  parlement  presque  tout  entier  fut  mis  à  la 
Bastille  et  à  la  Conciergerie  par  Bussy  Le  Glerc.  On  obligea  le  pré- 
sident Brisson  à  tenir  audience,  Edouard  Mole,  conseiller  en  la 
cour ,  à  remplir  les  fonctions  de  procureur-général ,  Jean  Lemaî- 
treet  Louis  d'Orléans  à  accepter  la  place  d'avocats  du  roi.  Brisson 
déposa ,  le  21  janvier ,  devant  deux  nolaires ,  une  protestation  se- 
crète contre  tout  ce  qu'il  pourroit  être  obligé  de  faire  ou  de  dire 
contre  les  intérêts  du  roi;  précaution  èi  pressentiment  d'un 
homme  foible  qui  ne  se  sentoit  pas  capable  de  remplir  tous  ses  de- 
voirs ,  et  qui  cependant  se  sentoit  le  courage  de  mourir. 

Un  héraut ,  dépéché  par  Henri  aux  Parisiens ,  fut  renvoyé  sans 
réponse  et  avec  ignominie.  La  faculté  de  théologie  (c'est-à-dire, 
selon  le  sieur  de  L'Estoile ,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons)  dé- 
clara les  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à  Henri 
de  Valois ,  naguère  roi. 

Prtmum  qtwd  populus  hujus  regni  sotutus  est  et  liberatus  a  sacra- 
mento  fidetitatù  et  obedientiœ  prafato  Henrtco  régi  prastûo.  Dein- 
de,  etc. 

Sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de  Guise ,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  dans  la  forme  suivante  : 

Arrcsts  de  la  court  souvei^aine  des  pairs  de  France  y  donnez  contre 
Us  meurtriers  et  assassinateurs  de  messieurs  les  cardinal  et  duc  de 
Guyse, 

tt  Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  assemblées,  la  requeste 
«  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de  Clèves,  duchesse  douai- 
«^  rière  de  Guise,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  naturelle 
«  de  ses  enfants  mineurs  :  contenant  que  le  feu  seigneur,  duc  de 
«  Guyse,  pair  et  grand  maistre  de  France,  son  mary ,  estoit  fils 
«  d'un  prince  qui  a  remply  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus, 
«  si  utiles  à  la  France ,  que  l'ayant  estendue  du  côté  d'Allemaigne, 
«  par  la  conservation  de  Metz,  il  Ta  rejointe,  du  côté  de  l'Angle- 
«  terre  y  à  la  grande  nûter,  son  ancienne  borne  ;  psûr  la  prise  de  Ca- 
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«  lais ,  et  d'un  autre  endroit ,  il  l'a  délivrée  de  la  terreur  d'une 
«  place  par  avant  réputée  inexpugnable,  par  la  ruine  de  Thion- 
tc  ville.  Puis  ayant  heureusement  travaillé  à  purger  ce  royaume 
«  du  venin  contagieux  de  l'hérésie,  qui  Tavoit  quasi  tout  infecté, 
«  et  se  voyant  prest  d'en  venir  à  bout ,  il  fut  proditoirement  meur- 
«  try  et  assassiné  par  les  ennemys  de  Dieu  et  de  son  Église ,  délais- 
«  sant  trois  enfants  qui  se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers  des 
«  vertus  de  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent  en  la  religion 

«  catholique ,  apostolique  et  romaine 

tt Ceux  qui  veulent  tou- 
te jours  continuer  la  dissolution  de  leur  première  vie  et  préparer 
«  le  chemin  à  la  domination  des  hérétiques ,  n'en  peuvent  ima- 
«  giner  un  plus  propre  moyen  que  le  massacre  des  princes  qui 
«  s'estoient  toujours  montrez  les  plus  aflectionnez  au  soulage- 
«  ment  du  peuple  et  à  la  conservation  de  la  pure  religion  catho- 
«  lique.  Pour  l'exécution  duquel  desseing  ayant  rejuré  l'édit  d'u- 
«  nion ,  et  renouvelé  les  autres  promesses  d'assurance  tant  par 
«  sermens  solennels  que  par  toutes  autres  simulations  de  bien- 
«  veillance ,  voires  jusques  à  se  dévouer  par  imprécations  pleines 
«  d'horreur,  après  avoir  prins  la  sainte  Eucharistie.  EnDn,  le 
«  vingt-troisième  décembre,  le  duc  de  Guyse,  qui  esioit  assis  au 
«  conseil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy ,  et  s'estant  levé  et 
«  acheminé  pour  y  aller  seul ,  nud ,  et  sans  autres  armes  que  l'es-' 
M  pée  nec  avec  sa  qualité,  comme  celui  qui  ne  se  fust  jamais  défié 
«  d'une  si  indigne  perfidie ,  est  cruellement  massacré  par  plusieurs 

«  meurtriers  expressément  disposés  à  cet  effect 

« La  suppliante 

«  desireroit  en  reformer  de  l'ordonnance  d'icelle ,  requéroit  à  cette 
«  cause  commission  de  la  dicte  court  luy  estre  octroyée  pour  in- 
«  former  des  faicts  susdits ,  circonstances  et  dépendances,  et  ce, 
«  par  tels  des  conseillers  de  la  dicte  court  qu'il  lui  plairpit  com- 
«  mettre  pour  l'information  veue  et  rapportée  estre  décrétée 
«  contre  ceux  qui  se  trouveroient  chargez  et  coupables,  et  au- 
«  trement  procéder  comme  de  raison.  Oy  sur  ce  le  procureur-gé- 
«  néral,  qui  l'auroit  requis.  Et- tout  considéré  la  dicte  court, 
«  toutes  les  chambres  assemblées ,  a  ordonné  et  ordonne  commis- 
«  sion  d'icelle  estre  délivrée  à  la  dicte  suppliante.  » 

Cet  arrêt  fait  revivre  le  pouvoir  souverain  de  la  cour  des  pairs 
même  sur  un  roi,  et  ce  roi  est  le  roi  légitime ^  le  roi  de  France; 
l'information  doit  être  faite  contre  ceux  qui  se  trouverotu  chargés  et 
coupables  ;  ces  coufàhles  sont  les  jissassins,  et  leur  chef  Henri  xk 
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Valais  :  enfin  le  parlement  se  prétend  la  cour  des  pairs  :  voilà  l'a- 
ristocratie entière  ressuscitée ,  appuyée  de  la  fougue  populaire  et 
recommençant  sa  vie  d'un  moment  par  le  jugement  d'un  roi  : 
qu'a  fait  de  plus  la  démocratie  de  1793  ? 

D'un  autre  côté,  Henri  III,  en  Taisant  mourir  les  deux  Guise, 
avoitagi  selon  les  principes  de  la  monarchie  d'alors  :  toute  justice 
émanoit  du  roi  ;  le  roi  étoit  le  souverain  juge  -,  il  étoit  aussi  le  pou- 
voir constituant^  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il  faisoit  la  loi 
et  l'appliquoit;  il  portoit  le  glaive  et  la  Qiaia  de  justice^  il  avoit 
droit  de  prononcer  l'arrêt  et  de  frapper;  un  meurtre  de  sa  part 
pouvoit  être  inique ,  mais  il  étoit  légal.  Le  despotisme  est  fondé 
sur  les  mômes  principes  que  la  démocratie  :  les  spoliations  et  les 
massacres  sont  légaux  par  le  peuple  souverain  ;  les  confiscations 
et  les  assassinats  sont  également  légaux  par  le  monarque  absolu. 

Vous  voyez  ici  face  à  face  Tancienne  aristocratie  et  l'ancienne 
monarchie  avec  tous  leurs  principes  et  tous  leurs  inconvénients. 

Un  service  solennel  fut  fait  à  Notre-Dame  pour  le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise.  On  exposoit  partout  leurs  portraits  ou  leurs  ima- 
ges en  cire ,  percés  de  grands  poignards.  Passoient  et  repassoient 
des  processions  où  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  mar- 
choient pêle-mêle  et  demi-nus  d'église  en  église.  «  Ce  bon  religieux 
a  de  chevalier  d'Aumale  s'y  trou  voit  ordinairement,  jetant  au 
«  travers  d'une  sarbacane  des  dragées  musquées  aux  demoiselles 
«  auxquelles  il  donnoit  des  collations ,  auxquelles  la  sainte  Beuve 
•<  n'étoit  oubliée,  qui ,  seulement  couverte  d'une  fine  toile  et  d'un 
<«  point  coupé  à  la  gorge ,  se  laissa  une  fois  mener  par-dessous  le 
u  bras  au  travers  de  l'église  de  Saint- Jean,  et  muguetter  au  scan- 
«  dale  de  plusieurs.  >»  (L'Estoile).    . 

Mais  rien  ne  fut  plus  remarquable  qu'une  procession  générale 
de  petits  enfants  des  deux  sexes,  au  nombre  de  cent  mille,  por- 
tant des  cierges  ardents  qu'ils  étêignoient  sous  leurs  pieds ,  en 
disant  :  «  Dieu  permette  qu'en  bref  la  race  des  Valois  soit  entière- 
«  ment  éteinte  !  » 

Les  prédicateurs  redoubloient  d'invectives  contre  le  roi.  «  Ce 
«  teigneux,  disoit  le  docteur  Boucher,  est  toujours  coiffé  à  la 
u  turque,  d'un  turban,  lequel  on  ne  lui  a  jamais  vu  ôter  môme 
M  en  communiant ,  pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ  ;  et  quand 
«  ce  malheureux  hypocrite  sembloit  d'aller  contre  les  Reîtres,  il 
«  avoit  un  habit  d'Allemand  fourré  et  des  crochets  d'argent  qui 
«  signifioient  la  bonne  intelligence  et  l'accord  qui  étoient  entre 
w  lui  et  ces  diables  noirs  enpistoletés ;  bref,  c'est  un  Turc  par  la 
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M  tète ,  un  Allemand  par  le  corps ,  une  harpie  par  les  mains ,  un 
«  Anglois  par  la  jarretière ,  un  Polonois  par  les  pieds,  et  un  vrai 
«  diable  en  l'ame.  >» 

Lincestre ,  curé  de  Saint-Gervais ,  déclara ,  le  mercredi  des  Cen- 
dres, qu'il  ne  prêcheroit  point  TÉvangile,  mais  qu'il  prôcheroit 
«  la  vie,  gestes  et  faits  abominables  de  ce  perfide  tyran  Henri  de 

«  Yalois Il  tira  de  sa  poche  un  des  chandeliers  du  roi 

«  que  les  Seize  avoient  dérobé  aux  capucins,  et  auquel  il  y  avoit 
«  des  satyres  engravés ,  lesquels  il  affirmoit  être  les  démons  du 
«  roi ,  et  que  ce  tyran  adoroit  pour  ses  dieux.  »  (L'Estoile.) 

Henri  HI  avoit  été  un  des  massacreurs  de  la  Saint-Barthélémy  -, 
il  étoit  religieux  jusqu'à  la  superstition  :  ilaimoit  les  moines  ;  il  en 
avoit  établi  d'une  nouvelle  sorte  à  Paris ,  les  Feuillants  ;  il  passoit 
une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  églises,  à  faire  des  processions  et 
des  pèlerinages  pieds  nus ,  en  habits  de  péuitent.  Il  étoit  grand  en- 
nemi des  réformés  ;  il  avoit  gagné  contre  eux ,  avec  beaucoup  de 
vaillance,  les  deux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ;  enfln , 
il  s'étolt  déclaré  le  chef  de  la  Ligue  :  rien  de  tout  cela  ne  lui  valut, 
parcequ'il  avoit  contre  lui  la  haine  des  prêtres ,  qui  lui  préféroient 
les  Guise.  La  manière  dont  ils  parvinrent  à  lui  enlever  l'opinion 
populaire  est  un  chef-d'œuvre  d'industrie  et  de  calomnie  :  prédi- 
cations, libelles,  gravures,  tout  fut  employé.  Dans  une  oraison 
funèbre  du  duc  de  Guise,  Muldrac  de  Senlis  compare  Henri  de 
Yalois  au  mauvais  riche,  «  lequel  Henri,  dit-il,  nous  avons  vu 
«  non-seulement  estre  habillé  de  pourpre  et  d'escarlate,  mais 
<«  avec  ses  mignons,  habillés  de  mesme,  et  encore  plus  richement 
u  que  lui,  mener  une  vie  dissolue,  danser  tout  nud  avec  une 
«  femme  '  publique  qu'il  a  fait  exprès  venir  de  loing  pays.  » 

«  U  n'étoit  plus  question ,  dit  un  autre  écrit,  parlant  du  roi  et 
«  du  duc  d'Espernqn ,  il  n'étoit  plus  question  que  de  vivre  selon 
«  la  sensualité  ;  chassant  la  vertu  bien  arrière  d'eux ,  aujourd'hui 
«  (en  secret  néanmoins)  ils  usoient  d'une  sorte  de  libertinage  * , 
«t  et  demain  d'une  autre  :  ores  se  faisant  servir  à  table  dans  le 
«  cabinet  par  des  feoAmes  toutes  nues ,  et  par  après  faisant  un 
«  nouveau  mesnage.  » 

De  méchantes  gravures  représentoient  la  Loire  roulant  des 
noyés,  avec  cette  explication  :  Figure  des  cruauté»  que  Henry  de 
Valois  avoit  exécutées  contre  les  gens  de  bien  qui  ne  trouvoient  bons 
Mes  mauvais  déporiemenis.  Dans  une  autre  gravure,  on  voyoit  une 
grande  main  marquée  de  trois  fleurs  de  lis ,  saisissant  par  les  che- 

>  Je  change  le  mot  du  textet  —  *  Je  change  encore  le  mot  du  texte. 
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veux ,  avec  des  doigts  crochus ,  une  religieuse  à  genoux  devant 
un  crucifix*,  l'inscription  portoit  :  Figure  de  la  Vierge  religieuse 
violée  à  Poissy  par  Henry  de  Valois. 

Une  autre  main,  se  glissant  à  travers  les  barreaux,  s'étendoit 
sur  une  croix  enrichie  de  diamants  et  couchée  sur  un  coussin  de 
velours;  on  lisoit  au-dessous  de  l'image  :  Pourtraici  du  sacrilège 
fait  par  Henry  de  Valois  en  la  Sainte-Cbapelle  à  Paris.  Ce  prince 
étoit  accusé  d'avoir  dit,  en  regardant  la  couronne  d'épines  de  la 
Sainte-Chapelle  :  «  Jésus-Christ  avoit  la  tête  bien  grosse.  » 

Le  duc  de  Mayenne ,  pressé  par  sa  sœur  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  étoit  arrivé  à  Paris  :  le  conseil  de  l'union  le  déclara  lieu- 
tenant-général de  l'état  royal  et  couronne  de  France.  Paris ,  bien 
différent  alors  de  ce  qu'il  éfoit  sous  le  roi  Jean  aux  temps  féodaux, 
commençoit  à  prendre  sur  la  France  compacte  et  nationalisée  cet 
ascendant  qu'il  a  conservé  :  le  reste  du  royaume  catholique  l'imita, 
et  se  révolta  contre  l'autorité  de  Henri  IIL 

Ce  prince  avoit  fait  à  Blois  la  clôture  des  états  le  16  jan- 
vier 1589;  de  là,  après  avoir  manqué  Orléans,  il  s'étoit  retiré  à 
Tours  presque  sans  troupes.  Il  appela  auprès  de  lui  les  membres 
fugitifs  du  parlement  de  Paris ,  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
la  cour  des  aides ,  et  il  entama  des  négociations  avec  le  roi  de 
Navarre. 

Le  Béarnois,  pendant  la  tenue  des  états  de  Blois,  avoit  présidé 
l'assemblée  des  églises  réformées  à  La  Rochelle  ;  il  faisoit  la  guerre 
en  Poitou  et  dans  la  Saintonge ,  ayant  en  tète  le  duc  de  Nevers , 
qui  commandoit  les  troupes  royales  :  par  le  conseil  de  Mornay , 
il  publia  un  manifeste  qui  tendoit  à  le  rapprocher  de  Henri  III  et 
de  la  nation;  on  y  trouve  ses  sentiments,  son  caractère  et  son 
style  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  capitaine,  puisque 
«  mon  apprentissage  devoit  se  faire  aux  dép^os  de  la  France!  Je 
«  suis  prêt  à  demander  au  roi ,  mon  seigneur,  la  paix ,  le  repos 

«  de  son  royaume  et  le  mien On  m'a  souvent 

«<  sommé  de  changer  de  religion  ;  mais  comment?  la  dague  à  la 

tt  gorge Si  vous  desirez  simplement  mon  salut,  je 

«  vous  remercie  ;  si  vous  ne  desirez  ma  'conversion  que  par  la 
«  crainte  que  vous  avez  qu'un  jour  je  vous  contraigne ,  vous  avez 
«  tort.  » 

Le  roi  de  France  craignoit  de  se  joindre  au  roi  de  Navarre  :  sa 
répugnance  auroit  été  fondée  en  politique ,  s'il  eût  été  le  chef  de 
l'opinion  catholique  ;  mais  c'étoit  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit 
alors  à  la  tête  de  cette  opinion ,  comme  frère  et  iwiccesseur  du  duc 
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de  Guise.  Néanmoins  l'accord  fut  fait  entre  les  deux  rois  par 
rentremise  de  Diane,  légitimée  de  France,  sœur  naturelle  de 
Henri  III.  On  stipula  une  trêve  d'un  an ,  avec  clause  de  déclarer 
conjointement  la  guerre  au  duc  de  Mayenne.  Le  duc  se  présenta 
avec  une  armée,  et  fut  sur  le  point  d'enlever  Henri  dans  la  ville 
qui  lui  servoit  d'asile.  L'entrevue  de  Henri  III  et  du  Béarnois  eut 
lieu  au  Plessis-lez-Tours ,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril  1689, 
Le  roi  de  France  attendoit  le  roi  de  Navarre  dans  les  jardins  du 
château  de  Louis  XI.  Il  n'y  a  voit  alors  ni  chausse-trapes ,  ni 
broches ,  ni  grilles  de  fer,  ni  gibets ,  mais  une  grande  foule  de  ca- 
pitaines et  de  soldats  curieux  de  ce  spectacle  d'union  au  milieu 
des  haines  si  vives  qui  divisoient  la  France. 

Le  Béarnois  arriva  :  «  De  toute  sa  troupe,  nul  n'avoit  de  man* 
«  teau  et  de  panache  que  lui;  tous  avoient  l'écharpe,  et  lui 
«  vêtu  en  soldat,  le  pourpoint  usé  sur  les' épaules  et  aux  côtés 
«  de  porter  la  cuirasse.  Le  haut-de-chausses  de  velours  feuille 
»  morte,  le  manteau  d'écarlate,  le  chapeau  gris,  avec  un  grand 
«  panache  blanc.  » 

Les  deux  Henri  se  virent  longtemps  sans  se  pouvoir  approcher, 
à  cause  de  la  foule.  EnGn ,  le  premier  Bourbon  se  jeta  aux  pieds 
du  dernier  Valois ,  qui  le  releva  et  l'embrassa  en  l'appelant  son 
frère. 

Henri  de  Navarre  écrivit  à  Mornay  :  «  La  glace  a  été  rompue, 
«  non  sans  nombre  d'avertissements,  que,  si  j'y  allois,  j'étois 
»  mort  :  j'ai  passé  l'eau  en  me  recommandant  à  Dieu.  »  G'étoit 
à  peu  près  la  position  du  duc  de  Guise  à  Blois-,  mais  la  confiance 
du  Balafré  vint  du  mépris  et  du  désespoir,  et  celle  du  Béarnois 
d'une  conscience  sans  reproche. 

Les  rois  s'avancèrent  vers  Paris.  La  réunion  de  l'armée  protes- 
,  tante  et  de  l'armée  catholique  sous  le  môme  étendard  changea  la 
nature  des  événements.  Jusque-là  il  avoit  été  possible  que  ces 
guerres  civiles  religieuses  devinssent  une  véritable  révolution.  Tant 
que  les  réformés  eurent  un  drapeau  à  part ,  leur  marche  vers  l'ave- 
nir, et  l'indépendance  de  leurs  principes ,  pouvoient  amener  un 
changement  dans  la  constitution  de  l'État  ;  mais  aussitôt  que  les 
catholiques  et  les  huguenots  se  rangèrent  sous  un  commun  chef, 
l'esprit  aristocratique  républicain  se  perdit-,  la  monarchie  triom- 
pha ;  les  troubles  de  la  France  ne  furent  plus  qu'une  vulgaire 
question  de  personnes  et  de  malheurs  stériles. 

Divers  petits  combats  eurent  lieu.  Les  soldats  de  l'armée  de 
Mayenne  forçoient  les  prêtres  de  baptiser  les  veaux ,  les  moulons, 
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les  cochons ,  et  de  leur  donner  les  noms  de  carpes ,  de  brochets  et 
de  barbots. 

Henri,  exconfimunié  par  le  pape,  reçut  la  nouvelle  de  cette  excom- 
munication à  Etampes.  «  Le  remède  à  cela ,  lui  dit  le  Béarnois ,  c*est 
«  de  vaincre ,  et  vous  serez  absous.  »  Un  gentilhomme ,  envoyé  de 
la  part  du  roi  à  madame  de  Montpensier,  lui  déclara ,  de  la  part  de 
son  maitre,  qu'elle  entretenoit  le  feu  de  la  sédition,  et  que,  si 
elle  tomboit  jamais  entre  les  mains  du  roi ,  il  la  feroit  brûler  vive. 
Elle  répondit  :  «  Le  feu  est  pour  les  sodomites  comme  lui.  »  Les 
rois  vinrent  asseoir  leurs  camps  devant  Paris;  leurs  armées  réu- 
nies, en  y  comprenant  les  dix  mille  Suisses  amenés  par  Sancy , 
s'élevoient  à  plus  de  quarante  mille  hommes.  Henri  III  prit  son 
logement  à  Saint-Cloud,  dans  la  maison  de  Gondy.  Contemplant 
la  capitale  de  la  France  du  haut  des  collines,  il  disoit  :  «  Paris, 
M  tête  trop  grosse  pour  le  corps,  tu  as  besoin  d'une  saignée  pour 
<c  te  guérir.  »»  (Davila.)  Jacques  Clément  mit  fin  à  ses  menaces 
et  à  ses  espérances.  Il  tua  le  roi  d'un  coup  de  couteau  à  Saint- 
Gloud ,  le  1"  août  1589.  «  Vous  pouvez  juger,  monsieur,  écrit  un 
«  témoin  oculaire,  quel  étoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle 
«  de  voir  d'un  côté  le  roi  ensanglanté,  tenant  ses  boyaux  entre 
«  ses  mains ,  de  l'autre  ses  bons  serviteurs  qui  arrivoient  à  la  file, 
«  pleurant,  criant ,  se  déconfortant.  »  {Leitre  de  La  Guesle.) 

Charles  de  Valois ,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
chet,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Angoulôme,  avoit  rencontré 
Jacques  Clément  en  allant  chez  le  roi.  ««  Je  trouvai  ce  monstre 
<c  de  moine,  dit-il  dans  ses  trop  courts  Mémoires,  que  la  nature 
«  avoit  fait  de  si  mauvaise  mine ,  que  c'étoit  un  visage  de  démon 
«  plutôt  que  de  forme  humaine.  » 

La  sœur  du  duc  de  Guise ,  la  fière  Montpensier ,  n'avoit  pas 
craint  de  se  livrer  à  ce  démon  pour  lui  mettre  le  poignard  à  la 
main. 

Henri  fit  dresser  un  autel  vis-à-vis  de  son  lit  ;  son  chapelain  y 
dit  la  messe  *,  au  moment  des  élévations ,  Henri  prononça  ces  pa- 
roles :  «  Seigneur  Dieu ,  si  tu  connois  que  ma  vie  soit  utile  et 
«c  profitable  à  mon  peuple  et  à  mon  État ,  conserve-moi  et  me 
«  prolonge  mes  jours ,  sinon  prends  mon  corps  et  sauve  mon 
M  ame^  ta  volonté  soit  faite!  »  {Certificat  de  plusieurs  seigneurs,) 

Le  roi  de  Navarre  arriva  ;  Henri  UI  lui  tendit  la  main  :  «  Mon 
«  frère,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme  vos  ennemis  et  les  miens 
«t  m'ont  traité;  il  faut  que  vous  preniez  garde  qu'Us  ne  vous  en 
9  fassent  autant.  »  Henri  déclara  que  le  roi  de  Navarre  étoit  son 
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«  légitime  successeur^  il  invita  le^  seigneurs  présents  à  le  recon* 
«  noître.  » 

««  Je  ne  regrette  point  d'avoir  peu  vécu ,  puisque  je  meurs  en 
«  Dieu  ;  je  sais  que  la  dernière  heure  de  ma  vie  sera  la  première 
«  de  mes  félicités;  mais  je  plains  ceux  qui  me  survivent,  mes 
«  bons  et  fidèles  serviteurs 


« 


««  Je  vous  conjure  tous ,  par  l'inviolable  fidélité  que  vous  devez  à 
«  votre  patrie,  et  par  les  cendres  de  vos  pères ,  que  vous  demeu- 
«  riez  fermes  et  constants  défenseurs  de  la  liberté  commune , 
«  et  que  vous  ne  posiez  les  armes  que  vous  n'ayez  entièrement 
«  nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs  du  repos  public  ;  et  d'au- 
tt  tant  que  la  division  seule  sape  les  fondements  de  cette  monar- 
u  -chie,  avisez  d'être  unis  et  conjoints  en  une  môme  volonté.  Je 
«  sais ,  et  j'en  puis  répondre ,  que  le  roi  de  Navarre ,  mon  beau- 
«  frère ,  légitime  successeur  de  cette  couronne ,  est  assez  instruit 
u  ès-lois  de  bien  régner,  pour  bien  savoir  commander  choses 
«  raisonnables;  et  je  mé  promets  que  vous  n'ignorez  pas  la  juste 
«  obéissance  que  vous  lui  devez.  Remettez  les  difTérends  de  la 
«  religion  à  la  convocation  des  états  du  royaume,  et  apprenez 
H  de  moi  que  la  piété  est  un  devoir  de  l'homme  envers  Dieu ,  sur 
<t  lequel  le  bras  de  la  chair  n'a  point  de  puissance.  Adieu ,  mes 
«  amis  ;  convertissez  vos  pleurs  en  oraisons,  et  priez  pour  moi.  » 
{Histoire  des  derniers  troubles ,  liv.  V.  )  Henri  III  expira  le  mercredi 
2  août ,  deux  heures  après  minuit ,  ayant  pardonné  à  ceux  qui 
avaient  pourchassé  sa  blessure,  (Certiflcat  des  seigneurs.) 

S'il  y  avoit  douleur  à  Saint-Cloud ,  il  y  avoit  joie  à  Paris  :  maudit 
ici ,  béni  là  ;  admiré  dans  un  parti ,  ravalé  dans  l'autre  ;  grand  ou 
petit  personnage  en  deçà  ou  au  delà  d'une  limite  et  d'un  jour, 
traîné  du  mausolée  à  l'égout,  ou  transporté  de  l'égout  au  mau- 
solée :  tel  est  le  sort  de  tout  homme  qui  s'est  fait  un  nom  dans  les 
temps  de  factions.  Les  véritables  paroles  de  Henri  III,  sur  son  lit 
de  mort,  furent  graves  et  courageuses;  les  ligueurs  lui  prêtèrent 
d'autres  discours  ;  ainsi  les  révolutionnaires  falsifièrent  les  Mi" 
moires  de  Cléry,  et  mirent'dans  la  bouche  de  Louis  XVI  à  l'écha- 
faud  des  expressions  ignobles.  On  vendoit  dans  les  rues  de  Paris, 
en  1589 ,  les  propos  lamentables  de  Henri  de  Valois  :  «  O  Satan  !  tu 

«  m'as  versé  au  commencement  de  bon  vin 

«  Déjà  ma  sentence  est  prononcée ,  mon  sépulcre  et  tombeau  jà 
«  prest  et  appareillé  aux  ténèbres,  pour  me  recevoir  à  cause  de 
"  mes  péchés.  Où  est  maintenant  la  grandeur  de  mes  richesses? 
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«  la  multitude  de  mes  barons  et*  gentilshommes  ?  Où  sont  mes 
«  gendarmes  et  Tordre  de  mes  armées  ?  Où  est  l'appareil  de  mes 
«  délices  ?  Où  sont  mes  chiens  de  chasse  ?  Où  sont  mes  chevau- 
ce  légers?  Où  sont  mes  oiseaux ,  si  bien  chantants?  Où  sont  mes 

«  grandes  salles,  si  richement  peintes  et  tapissées? 

«  O  mes  péchés  et  délices ,  me  rendez-vous  ce  que  vous  m'aviez 

«  promis? Oh  !  qui  sera  mon  loyal 

«  ami  !  mon  féable  secours  à  ce  mien  dernier  besoin ,  à  cette 

«  étroite  heure  de  ma  départie  ! Je 

t<  suis  tourmenté  très  âprement  par  la  véhémente  chaleur  du  feu , 
«t  par  la  très  furieuse  rigueur  du  froid,  par  les  ténèbres,  fumée, 
«  grand'faim,  grand'soif,  puantise,  par  horrible  vision  des  dia- 
tt  blés,  et  leurs  cris  perpétuels  et  épouvantables,  et  par  le  ver.de 

Cl  ma  méchante  et  malheureuse  conscience 

w  Mes  mains  mollettes ,  qui ,  pour  chasser  le  froid  et  l'ardeur  du 
«  soleil,  étoient  jadis  couvertes  de  gants,  et  mes  bras,  be^ux  et 
«  jolis ,  ornés  de  bracelets ,  mes  pieds  semblablement ,  en  somme 
«  tout  mon  corps  endure  tourment.  Je  suis  laid ,  vilain ,  passible, 
«  pesant,  obscur  ;  choses  tristes ,  déconfortées ,  me  sont  exhibées 

«  et  représentées 

«  En  tourments  demeurerai  et  en  privation  étemelle  de  la  visioa 
«  de  Dieu.  » 

.  Les  ligueurs  faisoient  de  Henri  m  un  ennemi  de  Dieu ,  et  les 
révolutionnaires  faisoient  de  Louis  XVI  un  ennemi  de  la  liberté. 

L'effet  de  la  mort  de  Henri ,  dans  le  camp  des  deux  rois ,  étoit 
représenté  aux  Parisiens  avec  un  mélange  d'exaltation,  de  raillerie 
et  de  vérité  propre  à  agir  sur  la  foule.  «  Les  nouvelles  de  cette 
«  prompte  mort  furent  incontinent  semées  par  tout  le  camp  \  et 
«  d'Espernon  de  se  contrister  et  pleurer  comme  un  veau,  et  mesr- 
«  sieurs  de  la  garde  de  se  regarder  l'un  et  l'autre  les  bras  croisés , 
«  et  les  politiques  qui  avoient  fait  saler  leurs  états  pour  les  mieux 
w  conserver,  de  demeurer  étonnés ,  et  les  Suisses  de  boire ,  et  ceux 
«  qui  pensent  de  succéder  à  la  couronne ,  de  rire  en  cœur,  et  faire 
<c  bonne  mine  et  mauvais  jeu ,  maudissant  les  ligueurs  et  encore 
«  plus  le  pauvre  Jacobin ,  qui ,  tout  mort,  est  tiré  à  quatre  che- 
«  vaux  et  brûlé  par  après.  Je  vous  laisse  à  penser  le  mal  qu'il  en- 
«  duroit,  étant  traité  ainsi  après  sa  mort.  Son  ame  cependant  ne 
u  laisse  de  monter  au  ciel  avec  les  bienheureux  ;  de  celle  de  Henri 
«  de  Valois,  je  m'en. rapporte  à  ce  qui  en  est,  >»  {Discours  véri- 
table de  l'étrange  et  subite  mort  de  Henri  de  Valois.  ) 

Lorsque  madame  de  Montpensier  reçut  la  première  nouvelle  de 
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l'assassinat ,  elle  sauta  au  cou  du  messager  :  «  Ah.I  mon  ami,  soyez 
«  le  bienvenu  !  Mais  est-il  vrai  au  moins  ?  ce  méchant ,  ce  perGde , 
«  ce  tyran  est-il  mort?  Dieu ,  que  vous  me  faites  aise  !  Je  ne  suis, 
«  marrie  que  d'une  chose ,  c'est  qu'il  n'ait  pas  su ,  avant  de  mou- 
«  rir,  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire.  »  Elle  courut  chez  madame 
de  Nemours ,  sa  mère ,  monta  avec  elle  en  carrosse ,  et  s'en  alla  de 
.  rue  en  rue ,  distribuant  des  écharpes  vertes ,  couleur  d'une  espèce 
de  deuil  dérisoire  consacré  aux  fous  :  «  Bonne  nouvelle  !  mes  amis  I 
«  s'écrioit-elle ,  bonne  nouvelle  !  le  tyran  est  mort  ;  il  n'y  a  plus 
«  de  Henri  de  Valois  en  France  !  »  (  Î^'Estoile.  ) 

Madame  de  Nemours ,  du  haut  des  degrés  du  grand  hôtel  des 
Cordeliers,  harangua  le  peuple.  On  fil  des  feux  de  joie  •,  les  prédi- 
cateurs canonisèrent  Jacques  Clément  ;  on  publia  les  actes  du 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément ,  de  l'ordre  de  saint  Dominique. 
On  vendoit  à  la  foule  le  portrait  du  moine,  avec  des  vers  dignes 
du  héros  : 

Uojeane  Jacobin,  nommé  Jac<]ae8  Clément, 
Dans  le  bourg  de  Saint-GIoud  une  lettre  présente 
A  Henri  de  Valois ,  et  Tertueusement 
Un  coQtean  fort  pointa  dans  restomao  lai  plante. 

Sixte-Quint ,  en  plein  consistoire ,  déclara  que  le  régicide  de  Jac- 
ques Clément  étoit  comparable,  pour  le  salut  du  monde,  à  l'Incar- 
nation et  à  la  Résurrection,  et  que  le  courage  du  religieux  jacobin 
surpassoit  celui  d'Éléazar  et  de  Judith.  Ce  pape  avoit  trop  peu  de 
conviction  politique  et  trop  de  génie  pour  être  sincère  dans  ces 
comparaisons  sacrilèges  ^  mais  il  lui  importoit  d'enbourager  des 
fanatiques  prôU  à  tuer  des  rois  au  nom  du  pouvoir  papal.  Le  par- 
lement de  Toulouse  ordonna  qu'une  procession  solennelle  auroit 
lieu  tous  les  ans ,  le  jour  de  l'assassinat  du  roi.  (Dupleix.) 

Au  reste ,  jamais  coup  de  poignard  n'a  produit  plus  grand  effet 
et  révolution  plus  subite;  il  dispersa  une  armée  formidable  qui 
assiégeoit  Paris  ;  il  coupa  une  branche  sur  l'arbre  de  saint  Louis , 
et  fit  pousser  un  autre  rameau  royal  :  une  couronne  catholique 
tomba  sur  la  tôted'uli  prince  huguenot,  lequel  prince,  abandon- 
nant le  protestantisme,  priva  les  religionnaires  de  leur  chef,  et 
anéantit  cette  espèce  d'avenir  qui  pouvoit  naître  de  la  Réforma- 
tion. 

Coligny,  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  François  de  Guise  et  le  premier  cardinal  de  Guise ,  les 
deux  Condé ,  Henri  de  Guise,  et  le  cardinal  son  frère,  Catherine 

de  Médicis ,  n'éloient  plus;  ain3i  les  personnages  les  plU3  remar- 
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quabledsous  les  règnes  de  Henri  II ,  de  François  II ,  de  Charles  IX , 
de  Henri  III ,  disparoissent  avant  et  avec  le  dernier  prince  de  cette 
race.  Le  règne  des  Valois  finit  à  Saint-Gloud,  le  2  août  1589; 
celui  des  Bourbons  y  commença  le  même  jour,  pour  y  finir  le 
31  juillet  isao. 

Maintenant  il  est  essentiel  de  dérouler  de  suite  le  tableau  des 
mœurs  depuis  Henri  II  jusqu'à  Henri  lY,  parcequ'il  offre  des 
choses  qu'on  n'avoit  point  encore  vues  en  France ,  et  qu'on  ne 
reverra  jamais.  Les  orgies  sanglantes  de  la  république  révolution- 
naire ne  reparoltront  pas  davantage  :  les  mœurs,  aux  deux  épo- 
ques ,  étoient  symptomatiques  de  faits  épuisés. 

La  débauche  et  la  cruauté  sont  les  deux  caractères  distinctifs  de 
rère  des  Valois. 

A  la  Saint-Barthélémy,  sans  parler  du  meurtre  général,  un 
nommé  Thomas  se  vantoit  d'avoir  massacré  quatre-vingts  hugue- 
nots dans  un  seul  jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  lui-mémo 
par  son  récit  :  il  avt)it  racheté  trente  huguenots  des  mains  du 
peuple,  et  les  a  voit  tués  à  petits  coups  de  stylet,  après  leur  avoir 
fait  abjurer  leur  foi  sous  promesse  de  la  vie.  Le  parfumeur  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  «  homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés 
«  et  de  méchancetés ,  alloit  aux  prisons  poignarder  les  huguenots , 
«  et  ne  vivoit  que  de  meurtres,  brigandages  et  empoisonne- 
«<  ments.  » 

On  entretenoit  des  assassins  à  gages  comme  des  domestiques  : 
•  les  Guise  en  avoient ,  les  Châtillon  en  a  voient ,  les  rois  en  a  voient  ; 
tous  ceux  qui  les  pouvoient  payer  en  avoient,  et  ces  assassins 
connus  n'étoient  point  ou  étoient  rarement  punis.  Charles  IX , 
son  frère,  roi  de  Pologne  (et  depuis  Henri  III),  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  le  bâtard  d'Angoulême,  étant  allés  dîner  chez  Nan- 
touillet,  prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vaisselle  d'argent.  Ce 
jour-là  même  Nantouillet  avoit  caché  chez  lui  quatre  coupe-jarrets 
pour  commettre  un  meurtre  qu'ils  exécutèrent.  Ces  quatre 
hommes  9  entendant  le  fracas  que  faisoient  les  rois ,  et  se  croyant 
découverts ,  furent  au  moment  de  sortir  de  leur  repaire  le  pistolet 
à  la  main. 

Marguerite  de  Valois  fît  poignarder  dans  son  lit  Du  Gouast , 
favori  de  Henri  III. 

Outre  les  assassins  à  gages ,  on  s'attacboit  des  braves  qui  se 
provoquoient  entre  eux,  et  qui  ressuscitèrent  les  gladiateurs  gau- 
lois. Ces  jeunes  gentishommes ,  qui  s'attachoient  à  des  maîtres , 
passoient  les  jours  d^ns  les  salles  basses  du  Louvre  à  tirer  des 
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armes,  ou  dans  la  campagne  à  franchir  des  fossés,  à  manier  le 
pistolel  et  la  dague.  Les  amis  se  lioient  par  des  serments  terribles  : 
quand  un  ami  faisoit  une  absence,  l'ami  restant  prenoit  le  deuil  j 
laissoit  croître  sa  barbe,  se  rcfusdit  à  tous  plaisirs,  et  paroissoit 
plongé  dans  une  mélancolie  profonde.  Les  femmes  entroient  dans 
ces  associations  romanesques  :  au  signal  de  sa  maîtresse ,  il  se 
falloit  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  se  livrer  aux 
bétes  féroces,  ou  se  déchiqueter  avec  un  poignard. 

On  jouoit  avec  la  mort  :  Henri  III  portoit  un  long  chapelet  dont 
les  grains  étoient  des  têtes  de  mort,  et  qu'il  appeloit  le  fouet  de  ses 
grandes  haquenées.  Il  avoit  encotre  de  petites  têtes  de  mort  peintes 
sur  les  rubans  de  ses  souliers.  Si  on  l'eût  cru ,  on  auroit  transformé 
le  bois  de  Boulogne  en  un  cimetière,  qui  seroit  devenu  ce  qu'est 
aujourd'hui  le  cimetière  de  l'Est.  Marguerite  de  Valois  et  la  du- 
chesse de  Nevers  se  firent  apporter  les  têtes  de  Coconas  et  de  La 
Mole,  leurs  amants  décapités^  elles  les  baisèrent,  les  embaumè- 
rent, et  les  baignèrent  de  leurs  larmes.  Villequier  tue  sa  femme, 
parcequ'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituer  à  Henri  HI.  Simiers  tue 
son  frère,  chevalier  de  Malte,  que  sa  femme  aimoit.  Baleins con- 
damne à  mort,  dans  son  château,  un  jeune  homme  qui  avoit  sé- 
duit sa  sœur;  la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu  greffier, 
dans  une  moquerie  de  cour  de  justice  ^  Baleins  prononce  l'arrêt  et 
l'exécute.  Le  soldat  corse  San-Pietro  étrangle  Vanina ,  sa  femme; 
menacé  d'un  jugement,  il  vient  à  la  cour,  et  dit  :  Qu  importe  au 
roi ,  qu'importe  à  la  France  la  bonne  ou  la  mauvtùse  intelligence  de 
Pierre  avec  sa  femme?  Pierre  reste  estimé  et  impuni. 

Tous  les  jours  il  y  avoit  des  rencontres  de  cent  contre  cent ,  de 
deux  cents  contre  deux  cents ,  comme  au  moyen-âge  de  l'Italie  ;  à 
tous  propos  des  duels  d'un  contre  un ,  de  deux  contre  deux,  de 
quatre  contre  quatre  \  ceux  de  Caylus,  de  Maugiron,  d'Antragues, 
de  Riberac ,  de  Schomberg  et  de  Livarot ,  sont  entre  les  plus 
connus. 

Bussy  d'Amboise  avoit  aimé  Marguerite  de  Valois ,  qui  ne  s'en 
cache  pas  dans  ses  Mémoires.  Attaché  au  duc  d'Anjou ,  Bussy  in- 
sultoit  incessamment  les  mignons  du  roi.  «  Entrant  dans  la  cham- 
«  bre  du  roi  avec  cette  belle  façon  qui  lui  étoit  naturelle ,  le  roi  lui 

»«  dit  qu'il  vouloit  qu'il  s'accordât  avec  Caylus »»  Bussy  lui 

«  répond  :  «  Sire,  s'il  vous  plaît  que  je  le  baise,  j'y  suis  tout  disposé.  » 
«  Et ,  accommodant  les  gestes  avec  la  parole ,  lui  fit  une  embras- 
«  sade  à  la  pantalone.  >>  (Marguerite  de  Valois.) 

Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  fenmie  de  Charles  de  Chambreis, 
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comte  de  Montsoreau ,  grand-veneur  du  duc  d'Anjou  ;  il  en  par- 
loit  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  prince ,  lui  disant  qu'il  le- 
noit  dans  ses /E/e£s  la  biche  du  grand-veneur.  Le  duc  d'Anjou  montra 
cette  lettre  à  Henri  m,  qui ,  haïssant  Bussy ,  la  communiqua  au 
mari  offensé.  Montsoreau  contraignit  sa  femme  de  donner  un  ren- 
dez-vous à  Bussy  au  château  de  Gonstanciëres ,  et  l'y  fit  assassiner. 
Bussy ,  gouverneur  d'Anjou ,  ctoit  abbé  de  Bourgueil ,  et  son  mes- 
sager  d'amour  étoit  le  lieutenant-criminel  de  Saumur.  <«  Telle  fut 
«<  la  fîn  du  capitaine  Bussy,  d'un  courage  invincible,  haut  à  la 

«  main ,  fier  et  audacieux ,  aussi,  vaillant  que  son  épée 

«  mais  vicieux  et  peu  craignant  Dieu  -,  ce  qui  causa  son  malheur, 
«<  n'étant  parvenu  à  la  moitié  de  ses  jours ,  comme  il  advient  aux 
«  hommes  de  sang  tels  que  lui.  »  Bussy,  grand  massacreur  à  la 
Saint-Barthélémy ,  égorgea  ce  jour-là  Antoine  de  Clermont ,  son 
parent ,  avec  lequel  il  avoit  un  procès.  «*  Tous  ces  spadassins ,  dit 
«  L'Estoile,  ne  croyoient  en  Dieu  que  sous  bénéflce  d'inven- 
«  taire.  » 

Le  vicomte  de  Turenne ,  qui  fut  depuis  le  maréchal  de  Bouil- 
lon ,  ayant  pour  second  Jean  de  Gontaut ,  baron  de  Salignac ,  se 
battit ,  sur  la  grève  d'Agen ,  contre  Jean  de  Durfort  de  Duras- 
Rauzan  et  Jacques  de  Duras,  son  frère.  Le  vicomte  de  Turenne 
reçut  traîtreusement  dix-sept  blessures.  Rauzan  fut  accusé  d'avoir 
porté  une  cotte  de  mailles  sous  ses  vêtements,  ou  d'avoir  aposté 
dix  ou  douze  hommes  qui  assaillirent ,  pendant  le  combat ,  le  vi- 
comte de  Turenne. 

Gomme  dans  les  proscriptions  romaines ,  on  tuoit  pour  confis- 
quer les  biens,  sans  jugement ,  et  sans  qu'il  y.eût  des  vaincus  et 
des  vainqueurs.  «  En  ce  temps,  la  bonne  dame  Gatherine,  en  fa- 
«  veur  de  son  mignon  de  Retz ,  qui  vouloit  avoir  la  terre  de  Ver- 
«  sailles,  fit  étrangler  aux  prisons  Lomcnie,  secrétaire  du  roi, 
«  auquel  ladite  terre  appartenoit,  et  fit  mourir  encore  quelques 
«  autres  pour  récompenser  ses  serviteurs  de  confiscations.  »  (L'Es- 
toile.) 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  retrouvoit  à  la  guerre  :  Al- 
phonse Ornano ,  fils  du  Corse  San-Pietro ,  exécutoit  lui-môme  les 
sentences  de  mort  qu'il  prononçait  contre  ses  soldats.  Un  de  ses 
neveux,  ayant  manqué  à  quelque  devoir  militaire,  vint  pour  dî- 
ner avec  son  oncle  :  Alphonse  se  lève ,  le  poignarde ,  demande  à 
laver  ses  mains ,  et  se  remet  à  table. 

Montluc ,  du  parti  catholique ,  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  re- 
<«  couvrai  deux  bourreaux ,  lesquels  on  appela  depuis  mes  laquais , 
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«  parcequ'ils  étoient  souvent  avec  moi.  On  pouvoit  connoitre  par 
«  où  j  avois  passé ,  car,  par  les  arbres  sur  les  chemins,-  on  trou- 
«  voit  les  enseignes.  >»  —  «  Il  apprenoit  à  ses  enfants  à  être  tels 
«  que  lui ,  et  à  se  baigner  dans  le  sang ,  dont  Tainé  ne  s'épargna 
«  pas  à  la  Saint-Barthélémy.  »  Cet  homme  farouche  fut  blessé  à 
l'assaut  de  Rabasteins  d'une  arquebusade  qui  lui  perça  les  deux 
joues  et  lui  enleva  une  partie  du  nez  ^  il  cacha  sous  un  masque ,  le 
reste  de  sa  vie ,  ces  traits  déchirés  à  la  guise  de  ses  victimes.  Il  eut 
l'intention  de  fmir  ses  jours  dans  un  ermitage  au  haut  des  Pyré- 
nées, comme  les  ours. 

Son  rival  de  férocité  chez  les  calvinistes  étoit  le  baron  des 
Adrets  :  «  Au  regard  farouche,  au  nez  aquilin,  au  visage  maigre 
«  et  décharné ,  et  marqué  de  taches  de  sang  noir.  »  (De  Thou.)  A 
Montbrison ,  il  s'amusoit  à  faire  sauter  du  haut  d'une  tour  les  pri- 
sonniers qu'il  avoit  faits.  Un  d'entre  eux  hésite;  il  prend  deux 
fois  son  élan  ;  des  Adrets  s'écrie  :  «  C'est  trop  de  deux  fois.  » —  «  Je 
«  vous  le  donne  en  dix ,  »»  répond  le  prisonnier.  On  reconnoit  le 
soldat  françois. 

La  ville  de  Niort  est  surprise  par  les  Réformés.  «  Passant  toute 
«  barbarie  et  cruauté ,  après  avoir  prins  tous  les  prestres  de  la 
«  ville ,  et  voyant  que  l'un  d'iceux ,  pour  quelque  tourment  qu'ils 
«  lui  fissent,  ne  vouloit  se  divertir  de  sa  religion,  le  prindrent, 
«  et ,  aprte  l'avoir  lié  comme  bourreaux ,  l'ouvrirent  tout  vif  par 
«  le  ventre ,  en  la  présence  des  autres  prestres,  et  luy  firent  tirer 
u  par  leurs  goujats  les  parties  nobles ,  desquelles  ils  en  battoient 
«  la  face  des  autres ,  afin  de  les  intimider  et  leur  faire  renier 

«  Dieu Ils  exercèrent  la  plus 

«  grande  cruauté  qu'on  sçauroit  excogiter  en  la  personne  d'une 
«  femme  qui  mesprisoit  leurs  cruautez ,  laquelle  ayant  veu  tuer 
«  son  mary,  qui  combaltoit  pour  la  foy  catholique,  et  les  voulant 
«  reprendre  des  cruautez  qu'ils  commettoient ,  il  la  prindrent  et 
«  lièrent ,  et  l'ayant  menacée  de  la  faire  mourir,  si  elle  ne  vouloit 

«  renier  la  messe Ces  bourreaux , 

«  voyant  sa  constance,  excogitèrentunemortdelaqueîlelesdiables 
«  mômes  ne  sçauroient  adviser,  qui  est  qu'ils  lui  emplirent  par  la 
«  nature  le  ventre  de  poudre  à  canon  et  y  mirent  le  feu ,  la  faisant , 
«  par  ce  moyen ,  crever  et  jaillir  les  boyaux ,  la  laissant  mourir 
«  en  un  tel  martyre.  » 

Le  connétable  de  Montmorency  rendoit  le  mal  pour  le  mal  : 
M  On  disoit  aux  armées  qu'il  se  falloit  garder  des  patenôtres  de 
«  monsieur  le  connétable ,  car  en  les  disant  ou  murmurant ,  il  di- 
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«  soit  :  Allez-moy  pendre  un  tel  ;  attachez  celui-là  à  un  arbre  ; 
«<  faites  passer  celui-là  par  les  picques  tout  à  cette  heure ,  ou  les 
«(  harquebusez  tous  devant  moy;  taillez-moy  en  pièces  tous  ces 
«  marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roy^  bruslez-moy 
«  ce  village  ;  boutez-moy  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la 
«  ronde.  » 

Les  mœurs  de  Henri  m  et  de  sa  cour  ne  ressemblent  en  Tien  à 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  dans  l'histoire  de  France-,  on 
retrouve  avec  étonnement,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une 
espèce  d'Élagabale  chrétien.  Les  petits  chiens,  les  perroquets,  les 
habillements  de  femmes,  les  mignons,  les  processions  de  péni- 
tents ,  remplissent ,  avec  les  duels ,  les  assassinats  et  les  faits 
d'armes ,  les  pages  de  ce  règne  d'un  monarque  si  loin  des  rois 
féodaux. 

«  Henri  III  faisait  joutes ,  ballets  et  tournois  et  force  mascarades,  oà 
il  se  trouvait  ordinairement  habille  en  femme,  ouvrait  san  pourpoint 
et  découvrait  sa  gorge ,  y  portait  un  collier  de  perles  et  trois  collets  de 
toile  y  deux  à  fraise  et  un  renversé ,  ainsi  que  lors  les  pat^oient  les  dames 
de  la  cour,  » 

Dans  un  festin  somptueux,  les  femmes ,  vêtues  en  habits  d'hom- 
mes, firent  le  service ,  et  dans  un  autre  festin  les  plus  belles  et  hon- 
nêles  de  la  cour,  étant  à  moitié  nues ,  et  ayant  leurs  cheveux  épars 
comme  épousées ,  furent  employées  à  faire  le  service, 

«  Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion 
«  que  le  roi  avoit  sur  les  bras,  il  alloit  ordinairement  en  coche 
«  avec  la  reine ,  son  épouse ,  par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris , 
«  prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisoient;  alloient  aussi  par 
«  tous  les  monastères  des  femmes,  aux  environs  de  Paris,  faire 
M  pareilles  quêtes  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui 
«  les  avoient ,  se  faisoient  lire  la  grammaire  et  apprendre  à  dé- 
«  cliner.  » 

«  Le  nom  de  mignon ,  dit  L'Estoile ,  commença  alors  à  trotter 
«  sur  la  bouche  du  peuple  (1576),  à  qui  ils  étoient  fort  odieux ,  tant 
«  pour  leurs  façons  de  faire  badines  et  hautaines ,  que  par  leurs 
«  accoustrements  efféminés  et  les  dons  ifnmenses  qu'ils  recevoient 
«  du  roy  :  ces  beaux  mignons  portoient  les  cheveux  longuets, 
«  frisés  et  refrisés ,  remontants  par-dessus  leurs  petits  bonnets  de 
«  velours ,  comme  font  les  femmes ,  et  leurs  fraises  de  chemises 
«  de  toile  d'atour  empesées ,  et  longues  de  demi-pied,  de  façon  que 
«  voir  leur  tête  dessus  leurs  fraises ,  il  sembloit  que  ce  fût  le  chef 
«  de  saint  Jean  en  un  plat.  » 
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Thomas  Ârlhus  nous  représente  Henri  III  couché  dans  un  lit 
large  et  spacieux ,  se  plaignant  qu'on  le  réveille  trop  tôt  à  midi , 
ayant  un  linge  et  un  masque  sur  le  visage,  des  gants  dans  les 
mains,  prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  son  lit.  Dans 
une  chambre  voisine,  Caylus ,  Saint-Mesgrin  et  Maugiron  se  font 
friser,  et  achèvent  la  toilette  la  plus  correcte  :  on  leur  arrache  le 
poil  des  sourcils ,  on  leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  visage, 
on  passe  un  temps  énorme  à  les  habiller  et  à  les  parfumer.  Ils 
partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre  de  Henri  III,  «  branlant 
«  tellement  le  corps ,  la  tête  et  les  jambes ,  que  je  croyois  à  tout 

<(  propos  qu'ils  dussent  tomber  de  leur  long Ils  trouvoient 

«  cette  façon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une  autre.  » 

Henri  embrassoit  ses  favoris  devant  tout  le  monde  ;  il  leur 
mettoit  des  colliers  et  des  pendants  d'oreilles  :  il  passoit  les  jours 
avec  eux  dans  des  appartements  secrets  ;  la  nuit  il  couchoit  avec 
eux  dans  une  vaste  salle,  autour  de  laquelle  étoient  des  lits  sé- 
parés par  une  petite  cloison  ,  comme  dans  un  dortoir  ^  le  favori  du 
jour  partâgeoit  la  couche  de  son  roi.  Ce  fut  dans  cette  chambre 
commune  que  Saint-Luc  essaya  de  réveiller  le  remords  dans  l'ame 
de  son  maître ,  en  lui  parlant  dans  le  tuyau  d'une  sarbacane. 

Les  femmes  jouoient  un  rôle  principal  dans  toutes  ces  intrigues  : 
Catherine  dciMédicis  avoit  entretenu  un  commerce  intime  avec  te 
premier  cardinal  de  Guise ,  comme  nièce  de  deux  papes  (  Léon  X  et 
Clément  YIl  ),  disoient  les  huguenots.  Elle  fut  accusée  d'avoir  cor- 
rompu à  dessein  son  lils  Charles  IX  :  «  Au  lieu  de  teindre  cette 

«  royale  jeunesse  en  toute  vertu elle  laisse  approcher  de  sa 

«  personne  des  maîtres  de  jurements  et  de  blasphèmes,  des  mo- 
u  queurs  de  toute  religion  5  elle  le  fait  solliciter  par  des  pour- 
«  voyeurs,  qu'elle  pose  comme  en  sentinelle  à  l'entour  delui-môme  5 
«  perd  tellement  toute  honte,  qu'elle  lui  sert  de  pourvoyeuse  *.  »» 
{Discours  merveilleux.)  On  prétendit  qu'elle  avoit  essayé  d'empoi- 
sonner l'armée  du  prince  de  Condé  tout  entière. 

Madame  de  La  Bourdaisière ,  aïeule  de  Gabrielle ,  remplissoit  la 
cour  de  ses  aventures  :  «  Aussi  belle  en  ses  vieux  jours ,  dit  Bran- 
«  tome ,  que  l'on  eût  dit  qu'elle  eût  été  en  ses  jeunes*ans,  si  bien 
«  que  ses  cinq  filles,  qui  ont  été  des  belles,  ne  l'effaçoient  en  rien.  » 

La  jeune  duchesse  de  Nevers  ne  conserva  pas  longtemps  le  sou- 
venir de  la  fin  tragique  de  Coconas  ^  elle  fut  surprise  dans  d'autres 
rendez-vous,  ce  qui  donna  lieu  au  titre  d'un  des  prétendus  ou- 
vrages de  l'ingénieuse  satire  intitulée  ;  Bibliothèque  de  madame  de 

'  Je  change  le  mol  du  texte. 
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Montpensïer.  Ce  titre  étoit  :  La  manière  d'arpenter  les  prés  brihemerUf 
par  madame  de  Neuers. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  belle  de  Sauve ,  femme  en  secondes  noces  de 
François  de  la  Trémoille ,  marquis  de  Noirmoutiers. 

Anne  d'Esirées ,  marquise  de  Cœuvres,  fille  de  madame  La  Bour- 
daisière  et  mère  de  Gabrielle ,  avoit  quitté  son  mari  pour  s'attacher 
au  marquis  d'Allègre.  Elle  fut  massacrée  dans  Issoire  lorsque  cette 
ville  fut  prise  d'assaut  par  les  catholiques ,  le  28  mai  1577  :  son 
corps  dépouillé  apprit  une  singulière  parure  de  ces  temps  de  liber- 
tinage. 

De  plus  hautes  dames,  telles  que  la  duchesse  de  Guise,  entre- 
tenoient  des  liaisons  qui  se  terminoient  presque  toujours  par  des 
meurtres.  Saint-Mesgrin  fut  assassiné  à  onze  heures  du  soir ,  en 
jBortant  du  Louvre ,  par  une  trentaine  d'hommes ,  à  la  tête  desquels 
on  crut  reconnoître  le  duc  de  Mayenne.  La  nouvelle  en  étant  par- 
venue en  Gascogne  au  roi  de  Navarre ,  il  dit  :  «  Je  sais  bon  gré  au 
«  duc  de  Guise ,  mon  cousin ,  de  n'avoir  pu  souffrir  qu'un  mignon 
(c  de  couchette  le  déshonorât  ^  c'est  ainsi  qu'il  faudroit  accoutrer 
«  tous  ces  petits  galants  de  la  cour,  qui  se  mêlent  d'approcher  les 
«  princesses  pour  les  muguetter.  »  (L'Estoile.) 

Marguerite  de  Valois  se  consoloit  à  Usson  de  la  perte  de  ses 
candeurs,  et  des  malheurs  du  royaume  :  par  la  seule  vue  de  Civoire 
de  son  brc^s ,  selon  le  père  La  Coste ,  elle  avoit  triomphé  du  marquis 
de  Canillac  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle  faisoit  semblant 
d'aimer  la  femme  de  Canillac.  «  Le  bon  du  jeu,  dit  d'Aubigné,  fut 
«  qu'aussitôt  que  son  mari  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller 
t<  à  Paris,  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux  joyaux,  la  ren- 
«  voya  comme  une  péteuse  avec  tous  ses  gardes ,  et  se  rendit 
«t  dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  marquis  se  trouva  bête ,  et 
«  servit  de  risée  au  roi  de  Navarre.  » 

Marguerite  pleuroit  les  objets  de  son  attachement  lorsqu'elle 
les  avoit  perdus,  faisoit  des  vers  à  leur  mémoire,  et  déclaroit 
qu'elle  leur  seroit  toujours  fidèle  : 

Atyç,  de  qui  la  perte  attriste  mes  années, 
^tys,  digne  des Torax  de  tant  d'ames  bien  nées, 
Que  j'ayois  élevé  poor  montrer  aux  humains 
Une  Œu?re  de  mes  mains  ! 


Si  je  cesse  d'aimer,  qu'on  cesse  de  prétendre: 
Je  ne  veux  désormais  être  prise ,  ni  prendre. 


£t  dès  le  soir  même  Marguerite  étoit  prise,  et  mentoitàson 
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amour  et  à  sa  musc.  La  Mole  ayant  été  décapité ,  elle  soupira  ses 
regrets  au  beau  Hyacinthe,  «  Le  pauvre  diable  d'Aubiac ,  en  allant 
«  à  la  potence ,  au  lieu  de  se  souvenir  de  son  ame  et  de  son  salut, 
u  baisoit  un  manchon  de  velours  raz  bleu*  qui  lui  restoit  des 
«  bienfaits  de  sa  dame.  »  Aubiac,  en  voyant  Marguerita  pour  la 
première  fois,  avoit  dit  :  «  Je  voudrois  avoir  iié  aimé  (telle  « ,  à 
«c  peine  d'être  pendu  quelque  temps  après.  »  Martigues  portoit 
aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien  que  lui  avoit  donné 
Marguerite.  D'Aubigné  prétend  que  Marguerite  avoit  fait  faire  à 
Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement  hauts,  «  afin  de  ne  plus 
«  s'écorcher,  èomme  souloit ,  les  épaules  en  s'y  fourrant  à  quatre 
«  pieds  pour  y  chercher  Pominy,  »  iils  d'un  chaudronnier  d'Au- 
vergne, et  qui,  d'enfant  de  chœur  qu'il  étpit,  devint  secrétaire 
de  Marguerite.  Le  même  historien  la  prostitue  dès  l'âge  de  onze 
ans  à  d'Antragues  et  à  Gharin  \  il  la  livre  à  ses  deux  frères ,  Fran- 
çois, duc  d'Alencon,et  Henri  III.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  entière- 
ment d'Aubigné,  huguenot,hargneux,ambitieux, mécontent,  d'un 
esprit  caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent  pas  comme  lui. 

Marguerite  n'aimoit  point  Henri  IV,  qu'elle  trouvoit  «aie.  «  Elle 
«  recevoit  Ghampvallon  dans  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux, 
M  entre  deux  linceuls  de  taffetas  noir.  »  Elle  avoit  écouté  M.  de 
Mayenne ,  «  bon  compagnon ,  gros  et  gras ,  et  voluptueux  comme 
«  elle ,  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte  de  Turenne,  et  ce  vieux 
«  rufian  de  Pibrac,  dont  elle  montroit  les  lettres  pour  rire  à 
«  Henri  I-V  \  et  ce  petit  chicon  de  valet  de  Provence ,  Date ,  qu'a- 
«  vcc  six  aulnes  d'étoffe  elle  avoit  anobli  dans  Usson  -,  et  ce  bec- 
«  jaune  de  Bajaumont,  »  dernier  amant  de  la  longue  liste  qu'avoit 
commencée  d'Antragues,  et  qu'avoient  continuée ,  avec  les  favoris 
déjà  cités ,  le  duc  de  Guise ,  Saint-Luc  et  Bussy. 

Au  milieu  de  ces  débordements ,  il  faut  donner  place  à  la  rigide 
façon  d'être  des  Réformés  et  à  la  vie  austère  de  ces  magistrats  ca- 
tholiques qui  ressembloient  à  des  Romains  du  temps  de  Gincin- 
natus  transportés  à  la  cour  d'Elagabale.  Duplessis-Mornay  étoit 
l'exemple  du  parti  protestant.  Sa  vertu  lui  conféroit  le  droit  d'a- 
vertir Henri  IV  de  ses  foiblesses  :  sur  le  champ  de  bataille  de  Cou- 
tras ,  au  moment  où  l'action  alloit  commencer ,  il  représente  au 
jeune  roi  de  Navarre  qu'il  a  porté  le  trouble  dans  une  honnête 
famille  par  une  liaison  criminelle  ^  qu'il  doit  à  son  armée  la  répa- 
ration publique  de  ce  scandale ,  et  à  Dieu ,  devant  lequel  il  va 
peutiètre  paroître,  l'humble  aveu  de  sa  faute.  Henri  se  confesse 

I  Le  texte  est  plus  franc. 
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au  minisire  Chandieu ,  et  dit  aux  seigneurs  de  sa  cour  qui  l^en 
veulent  détourner  :  «  On  ne  peut  trop  s'humilier  devant  Dieu ,  ni 
«  trop  braver  les  hommes.  »  Il  tombe  ensuite  à  genoux  avec  ses 
soldats  protestants  ;  le  pasteur  prononce  la  prière.  Joyeuse ,  à  la 
tête  de  l'armée  calholique ,  les  voit ,  et  s'écrie  :  «  Le  roi  de  Navarre 
«  a  peur!  » — «  Ne  le  prenez  pas  là ,  répond  Lavardin;  ils  ne  prient 
«  jamais  sans  qu'ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  >» 
Joyeuse  perdit  la  bataille  et  la  vie. 

Mornay,  comme  Sully,  resta  fidèle  à  sa  religion  lorsque  Henri  lY 
Tabjura  :  outragé  par  un  jeune  gentilhomme,  il  en  demanda  justice 
à  Henri  lYqui  lui  répondit  :  «  Monsieur  Duplessis,  j'ai  un  extrême 
«  déplaisir  de  l'injure  que  vous  avez  reçue,  à  laquelle  je  participe 
«  comme  roi  et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier,  je  vous  en 
«  ferai  justice  et  à  moi  aussi  ;  si  je  ne  portois  que  le  second  titro , 
<c  vous  n*en  avez  nul  de  qui  l'épée  fût  plus  prête  à  dégainer,  ni 
«  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi.  »  Sous  Louis  XIII, 
Mornay,  toujours  considéré,  mais  tombé  dans  la  disgrâce  et  obligé 
de  renoncer  à  son  gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  Ja 
France  :  «  On  gravera  sur  mon  tombeau ,  disoit-il ,  en  terre  étran- 
«  gère  :  Ci  gît  qui,  âgé  de  soixante-treize  ans,  après  en  avoir  employé 
u  sans  reproche  quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois ,  fui  con^ 
M  iraint  de  chercher  son  sépulcre  hors  de  sa  patrie.  » 

Les  magistrats  catholiques  oQroient  encore  des  mœurs  plus 
graves  et  plus  saintes.  Pendant  plusieurs  siècles  ils  ne  reçurent 
ni  présents,  ni  visites,  ni  lettres,  ni  messages  relativement  aul 
procès.  Il  leur  ctoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les  plai- 
deurs \  on  ne  leur  pouvoit  parler  qu'à  l'audience  ;  le  commerce 
leur  étoit  interdit;  ils  ne  paroissoient  jamais  à  la  cour  que  par 
ordre  du  roi.  La  justice  fut  d'abord  gratuite  ;  les  consdillers  au  par- 
lement recevoient  cinq  sous  parist^  par  jour,  ic  premier  président 
mille  livres  par  an ,  les  trois  autres  présidents  cinq  cents  livres  ;  on 
y  ajoutoit  un  manteau  d'hiver  et  un  manteau  d'été.  Il  falloit  trente 
ans  d'exercice  pour  obtenir,  à  titre  de  pension ,  la  continuation 
d'un  si  modique  traitement.  Lorsque  ces  magistrats  n'étoient  point 
de  service,  ils  n'étoient  point  payés,  et  retournoienl  enseigner  le 
droit  dans  leurs  écoles.  Sous  Charles  YI ,  le  parlement  étoit  si 
pauvre ,  que  le  grefDer  ne  put  dresser  le  procès- verbal  de  quelques 
fêtes  données  à  Paris ,  parcequ'il  n'avoit  pas  de  parchemin ,  et 
que  sa  cour  n'avoit  pas  d'argent  pour  en  acheter.  Toutes  les  dé- 
penses du  parlement  de  Paris,  vers  le  quatorzième  siècle ,^'éle- 
Yoient  à  la  sooune  de  onze  mille  livres,  monnoie  de  ce  temps. 
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Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la  considéroient 
comme  une  partie  de  leurs  devoirs,  et  depuis  Tenfance  jusqu'à  la 
vieillesse,  leur  vie  n'étoit  qu'une  longue  étude.  «  L'an  1545,  dit 
«  Henri  de  Mesme,  fils  du  premier  président  de  Mesme,  je  fus 
«  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier  en  lois  avec  mon  précepteur  et 
«  mon  frère ,  sous  la  conduite  d'un  vieux  gentilhomme  tout  blanc, 
<t  qui  avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Nous  étions  debout 
<<  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux 
«  études ,  nos  gros  livres  sous  le  bras ,  nos  écritoires  et  nos  chan- 
»  deliers  à  la  main.  » 

De  Thou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à  Valence ,  où  Cujas 
expliquoit  Papinien  ;  il  accompagna  en  Italie  Paul  de  Foix  et 
Arnauld  d*Ossat.  De  Foix  se  faisoit  lire  en  soupant  à  l'auberge ,  et 
pour  se  délasser,  quelques  pages  d'Aristote  et  de  Cicéron  dans  leur 
langue  originale,  ou  les  sommaires  de  Cujas  sur  le  Digeste  :  De 
Thou  étoit  l'auditoire ,  et  de  Chœsne,  qui  devint  président  à  Char- 
tres ,  le  lecteur.  Le  chancelier  d'Aguesseau  raconte  à  peu  près  la 
môme  chose  de  l'éducation  que  lui  donna  son  père  :  «  Mon  père 
«  nous  menoit  presque  toujours  avec  lui  dans  ses  fréquents 
«  voyages  ;  son  carrosse  deveno.it  une  espèce  de  classe  où  nous 
»  avions  le  bonheur  de  travailler  sous  un  aussi  grand  maître.  Après 
M  la  prière  des  voyageurs ,  par  laquelle  ma  mère  commençoit  tou- 
«  jours  sa  marche,  nous  expliquions  les  auteurs  grecs  et  latins...^ 

« ' La  règle  ordinaire  de 

«  mon  père  et  de  ma  mère  étoit  de  réserver,  pour  l'exercice  conti- 
«  nuel  de  leur  charité ,  la  dime  de  tout  ce  qu'ils  recevoient.  Ils  re- 
«  gardoient  les  pauvres  comme  leurs  enfants  ^  de  sorte  que ,  s'ils 
«  avoient  10,000  francs  à  placer,  ils  n'en  plaçoientque  huit,  et  en 
«<  donnoient  deux' aux  pauvres,  qu'ils  regardoient  comme  leur 
«  propre  sang ,  par  une  adoption  sainte  et  glorieuse  pour  eux ,  qui 
ti  mettoit  Jésus-Christ  même  au  nombre  de  leurs  enfants.  Mais 
«  les  calamités  publiques  et  particulières  augmentoient  presque 
u  toujours  la  part  des  pauvres  bien  au  delà  de  cette  proportion.  >» 

A  la  mort  d'un  des  ancêtres  de  De  Thou ,  le  parlement  déclara 
que  non-seulement  il  assisleroit  aux  obsèques  de  son  président , 
mais  qu'il  en  pleureroit  la  perte  aussi  longtemps  que  la  justice  rè- 
gneroit  dans  les  tribunaux  ;  déclaration  qui  fut  inscrite  sur  les 
registres.  En  1588 ,  les  litières  et  les  carrosses  commençoient  à  être 
en  usage  à  la  cour  ;  la  présidente  De  Thou  n'alloit  jamais  par  la 
ville  qu'en  croupe  derrière  un  domestique ,  pour  servir  de  règle  et 
d'exemple  aux  autres  femmes. 

V.  â9 
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On  remarque ,  sous  le  règne  des  Valois ,  un  Chrestien  de  Lamoi- 
gnon  :  il  en  est  de  certaines  familles  comme  de  certains  hommes  ; 
elles  sont  longtemps  à  chercher  leur  génie,  et  restent  inconnues 
jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvé.  Les  Lamoignons ,  de  braves  et 
obscurs  chevaliers  qu'ils  étoient,  devinrent  des  magistrats  illus- 
tres ;  mais  ils  semblèrent  retenir  quelque  chose  de  leur  première 
destinée  ;  la  robe  ne  fut  que  leur  cotte  d'armes  :  la  Providence  ré- 
serva à  Malesherbes  un  champ  de  bataille,  un  combat  glorieux , 
et  la  mort  par  le  glaive.  Le  Chrestien  de  Lamoignon  du  seizième 
siècle  avoit  étudié  sous  Cujas ,  comme  son  père  Charles  sous  Alciat  ^ 
il  vécut  au  milieu  des  guerres  civiles.  Entre  autres  aventures ,  il  re- 
vint de  Bourges  à  Paris,  déguisé  en  mendiant;  il  entra  dans  sa 
maison  comme  Ulysse ,  en  demandant  l'aumône  -,  il  y  fut  reçu  avec 
des  larmes  de  joie  par  ses  frères  et  ses  sœurs.  Bâ  ville  n'étoit  d'abord 
qu'une  petite  gentilhommière  contenant  à  peine  deux  ou  trois 
chambres  à  donner  aux  étrangers  ;  dans  la  plus  grande  on  mettoit 
quatre  lits.  Dans  la  suite  Bàville  devint  un  château  où  se  rassem- 
bloit  la  meilleure  et  la  plus  illustre  société  :  madame  de  Sévigné  y 
rencontroi t,  dans  une  bibl  iothèque  célèbre,  «  le  père  Raptn ,  et  Bour- 
«  daloue  dont  l'esprit  étoit  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable.» 

Une  anecdote  fait  connoitre  la  simplicité  des  mœurs  de  ces  an- 
ciens magistrats  :  «  Claude  de  Bullion ,  dit  le  président  de  Lamoi- 
«  gnon  dans  ses  Mémoires,  avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père. 
«  Il  aimoit  à  me  conter  comment  on  les  portoit  tous  deux  sur  .un 
w  même  âne ,  dans  des  paniers ,  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre, 
«  et  qu'on  mettoit  un  pain  du  côté  de  mon  père ,  parcequ'il  étoit 
«  plus  léger  que  lui ,  pour  faire  le  contre-poids.  » 

Le  premier  président  Le  Maître  stipuloit  dans  les  baux  de  ses 
fermiers  :  «  Qu'aux  veilles  des  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  et 
«  au  temps  des  vendanges ,  ils  seroient  tenus  de  lui  amener  une 
«  charrette  couverte ,  avec  de  bonne  paille  ft*atche  dedans ,  pout 
«  y  asseoir  Marie  Sapi ,  sa  femme,  et  sa  fille  Geneviève,  comme 
«»  aussi  de  lui  amener  un  ânon  et  une  ânesse  pour  monture  de 
«  leur  chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président ,  marche- 
«  roit  devant ,  sur  sa  mule ,  accompagné  de  son  clerc ,  qui  iroit  à 
«  ses  côtés.  » 

Ces  hommes  si  simples ,  si  doctes ,  si  intègres ,  qui  s'avançoîent 
au  milieu  des  générations  nouvelles  comme  les  oracles  du  passé, 
étoient  encore  des  juges  intrépides  ;  non-seulement  ils  étoient  les 
gardiens  des  lois ,  mais  ils  en  étoient  les  soldats,  et  savoient  mou- 
rir pour  elles. 
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Brantôme ,  pariant  du  chancelier  de  L'Hospital  :  «  C'étoit  un 
«  autre  censeur  Gaton ,  celui-là ,  et  qui  savoit  très  bien  censurer 
«  et  corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  du  moins  toute  Tap- 
«  parence  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa 
«  façon  grave ,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que  c'étoit  un  vrai  portrait 
«  de  sainWérôme. 

«  Il  nei  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  jnge  et  rude  magis- 
«  trat  -,  si  étoit-îl  pourtant  doux  quelquefois ,  là  où  il  voyoit  de  la 

«  raison Ces  belles-lettres  humaines  lui  rabattoient 

«  beaucoup  de  sa  ngueur  de  justice.  Il  étoit  grand  orateur  et  fort 
«  disert,  grand  historien,  et  surtout  très  divin  poëte  latin, 
«  comme  plusieurs  de  ses  œuvres  l'ont  manifesté  tel.  » 

L'Hospital,  peu  aimé  de  la  cour  et  disgracié^  se  retira  pauvre 
dans  une  petite  maison  de  campagne  auprès  d'Etampes.  On  l'ac- 
cusoit  de  modération  en  religion  et  en  politique  :  des  assassins 
lui  furent  dépêchés  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Ses 
domestiques  s'empressoient  de  fermer  les  portes  de  sa  maison  : 
«  Non ,  non ,  dit-il ,  si  la  petite  porte  li'est  bastante  pour  les  faire 
«  entrer,  ouvrez  la  grande.  »> 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  fille  du  chancelier,  en  fa 
cachant  dans  sa  maison  ;  il  dut  lui-même  son  salut  aux  prières  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Nous  avons  son  testament  en  latin;  Bran- 
tôme le  donne  en  françois. 

«  Ceux ,  dit  L'Hospital ,  qui  m*avoient  chassé ,  prenoient  une 
«  couverture  de  religion ,  et  eux-mêmes  étoient  sans  pitié  et  sans 
«<  religion  ;  mais  je  vous  puis  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les 
«  émût  davantage  que  ce  qu'ils  pensoient  que  tant  que  je  serois 
u  en  charge ,  il  ne  leur  seroit  permis  de  rompre  les  édits  du  roi , 
«  ni  de  piller  ses  finances  et  celles  de  ses  sujets. 

«  Au  reste ,  il  y  a  près  de  cinq  ans  que  je  mène  ici  la  vie  de 

tt  Laërte et  ne  veux  point  rafraîchir  la  mémoire  des 

«  choses  que  j'ai  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  ^ 

Les  murs  de  sa  maison  tomboient  ;  il  avoit  de  la  peine  è  nour- 
rir ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse  famille  -,  il  se  consoloit, 
comme  Cicéron ,  avec  les  muses.  Mais  il  avoit  désiré  voir  les  peu- 
ples rétablis  dans  leur  liberté ,  et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n'a  voient  pas  encore  été  mangés  des 
vers ,  ou  dévorés  par  les  poissons  et  les  corbeaux. 

Après  la  journée  des  barricades ,  le  duc  de  Guise  alla  avec  sa 
suite  visiter  !e  premier  président  Achille  de  Hariay  :  «  Il  se  pour- 
«  menoit  dans  son  jardin ,  lequel  s'étonna  si  peu  de  leur  venue , 
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u  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tête  ni  discontinuer 
«  sa  pourmenade  commencée,  laquelle  achevée  qu'elle  fut  et 
«  étant  au  bout  de  son  allée ,  il  retourna ,  et  en  tournant  il  vit  le 
«  duc  de  Guise  qui  venoit  à  lui;  alors  ce  grave  magistrat,  levant 
te  la  voix,  lui  dit  :  C'est  grand'pitié  quand  le  valet  chasse  le 
«c  maître.  Au  reste ,  mon  ame  est  à  Dieu  ,  jnon  cœunKt  à  mon 
«  roi,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchants  :  qu'on  en 
«  fasse  ce  que  l'on  voudra.  »  Le  mépris  de  la  vertu  écrasoit  l'or- 
gueil de  l'ambition. 

Mathieu  Mole ,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  répondoit  à 
des  menaces  :  »  Six  pieds  de  terre  feront  toujours  raison  du  plus 
«  grand  homme  du  monde.  » 

Ici  se  termine  la  peinture  des  mœurs  du  seizième  siècle  ;  avec 
celle  des  siècles  féodaux ,  elle  compose  toute  la  galerie  des  ta- 
bleaux de  notre  ancien  édifice  monarchique. 

Au  surplus  l'Histoire,  qui  dit  le  bien  comme  le  mal ,  doit  recon- 
noître  aujourd'hui  que  les  Valois  n'ont  point  été  traités  avec 
impartialité.  C'est  de  leur  règne  qu'il  faut  dater  le  perfection- 
nement des  lois  administratives ,  civiles  et  criminelles  ;  on  en 
compte  quarante-six  sous  le  règne  si  court  de  François  II ,  cent 
quatre-vingt-huit  sous  le  règne  do  Charles  IX ,  et  trois  cent  trente 
sous  celui  de  Henri  III  :  les  plus  remarquables  furent  Touvrage 
du  chancelier  de  L'Hospital. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  François  V"  en  descen- 
dant jusqu'à  Louis  XIII,  nullement  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
le  petit  palais  des  Tuileries ,  le  vieux  Louvre ,  une  partie  de  Fon- 
tainebleau et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  à  Saint-Denis,  le  palais 
du  Luxembourg^  sont  ou  étoient  pour  le  goût  fort  au-dessus  des 
ouvrages  du  grand  roi. 

La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée,  spirituelle,  protectrice 
des  arts,  qu'elle  sentoit  bien.  Nous  lui  devons  nos  plus  beaux 
monuments  :  jamais ,  dans  aucun  pays  et  à  aucune  époque ,  l'ap- 
plication de  la  statuaire  à  l'architectonique  n*a  été  poussée  plus 
loin  qu'en  France  au  seizième  siècle  :  Athènes  n'olTre  rien  de 
supérieur  aux  cariatides  du  Louvre.  Louis  XIV  regardoit  les 
artistes  comme  des  ouvriers,  François  I*""  comme  des  amis. 
Louis  XIV,  plus  véritable  souverain  que  les  Valois,  leur  fut  infé- 
rieur en  intelligence  et  en  courage.  Autour  de  François  II,  de 
Charles  IX ,  de  Henri  III ,  on  aperçoit  encore  les  restes  indé- 
pendants de  l'aristocratie;  autour  de  Louis  le  Grand,  les  des- 
cendants des  fiers  seigneurs  de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  dos 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  773 

courtisans,  troquant  l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité d^  leurs  noms ,  mettant  leur  honneur  à  servir,  ne  tirant  plus 
répéç  que  dans  la  cause  d'un  maître.  Henri  IV  lui-même  a  quel- 
que chose  de  moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes  dont 
il  reçut  la  couronne  :  tous  ensemble  sont  effacés  par  les  Guise, 
véritables  rois  de  ces  temps. 

La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers  Valois,  lutta 
corps  à  corps  avec  la  vérité  philosophique,  et  la  terrassa-,  il  y  eut 
choc  entre  le  passé  et  l'avenir  :  le  passé  triompha ,  parcequ'il  mit 
les  Guise  à  sa  tête. 

HENRI  IV. 

De  1589  à  1610. 

Henri  III  étant  mort,  l'armée  se  divisa.  Une  partie  des  catholi- 
ques resta  attachée  à  Henri  IV;  une  autre,  sous  la  conduite  de 
Vitry  et  d'Espernon ,  l'abaniionna.  Henri  IV,  obligé  de  lever  le 
siège  de  Paris ,  se  retira  à  Dieppe  pour  recevoir  des  secours  qu'il 
attendoit  d'Elisabeth.  Il  étoit  alors  dans  cet  état  de  dénûment  qu'il 
peint  à  Sully:  «  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées,  mon  pour- 
«  point  troué  au  coude,  et  depuis  deux  jours  je  soupe  et  dîne 
«  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  »» 

Les  membres  deson  conseil  étoient  d'avis  qu'il  s'embarquât  pour 
l'Angleterre-,  Biron  s'y  opposa:  «  Sortir  de  France,  s'écria-t-il  en 
«  colère ,  seulement  pour  vingt-quatre  heures ,  c'est  s'en  bannir 
«  pour  jamais  !  »  Mézeray  lui  prôte  un  rude  et  éloquent  discours. 

Combat  d'Arqués  et  du  faubourg  de  Dieppe.  Henri  IV  y  reçut 
maint  coup  d'épée,  et  en  rendit  autant;  il  disoit  en  frappant  ce 
que  disoient  les  rois  très  chrétiens  en  touchant  les  écrouelles  : 
u  Le  roi  te  touche ,  Dieu  te  guérisse.  »  Le  champ  de  bataille  inspi- 
roit  le  Béarnois;  sa  vaillance  étoit  son  génie.  A  la  terrible  prise  de 
Cahors ,  où  il  se  battit  cinq  jours  entiers  dans  les  rues ,  blessé  en 
divers  endroits ,  conjuré  par  ses  soldats  de  se  retirer  :  «  Ma  retraite 
«<  hors  de  cette  ville ,  leur  répondit-il ,  sans  l'avoir  assurée  à  mon 
«  parti,  sera  la  retraite  de  ma  vie  hors  de  mon  corps.  » 

A  Coutras,  il  dit  aux  officiers  qui  se  trouvoient  devant  lui  au 
moment  de  la  charge  :  «  A  quartier,  ne  m'offusquez  pas,  je  veux 
«  paroître.  »  Il  dit  encore  au  prince  de  Condé  et  au  comte  de  Sois- 
sons  :  «  Vous  êtes  du  sang  de  Bourbon  ;  vive  Dieu  !  je  vous  ferai 
«  voir  que  je  suis  vôtre  aîné.  » 

Attaqué  à  la  fois  par  le  baron  de  Frinct  et  par  Château-Renaud, 
Frontenac  abattit  le  premier  d'un  coup  de  sabre,  et  Henri,  saisis- 
sant le  second  au  corps ,  lui  crie  :  «  Rends-loi ,  Philistin  !  » 
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Dans  une  chaude  affaire  qu'il  eut  près  d'Yvetot  avec  les  ducs  de 
Parme  et  de  Mayenne ,  il  leur  tua  trois  mille  hommes.  ToiU  cou- 
vert de  sang  et  de  sueur,  après  le  combat,  il  disoit  aux  capitaines 
qui  Tenvironnoient  :  «  Vive  Dieu  !  si  je  perds  le  royaume  dé  France, 
«  je  suis  en  possession  de  celui  d' Yvetoh  » 

A I  vry  y  le  grand  fait  d'armes  de  sa  vie ,  ses  mots  prirent  le  carac* 
tère  élevé  de  sa  gloire.  On  lui  parloit  de  se  ménager  une  retraite  : 
«  Point  d'autre  retraite ,  répondit-il  brusquement ,  que  le  champ 
tt  de  bataille.  » 

Schomberg  lui  demanda  le  payement  de  ses  troupes  :  «  Jamais 
«  homme  de  cœur,  s'écrie  Henri,  n'a  demandé  de  l'argent  la  veille 
u  d'une  bataille.  »  Le  lendemain,  se  repentant  de  ce  mot  dur: 
u  Monsieur  de  Schomberg,  cette  journée  sera  peut-être  la  der- 
«  nière  de  ma  vie  ^  je  ne  veux  emporter  l'honneur  d'un  brave  ^  je 
«  déclare  donc  que  je  vous  recounois  pour  homme  de  bien,  et  inca- 
«  pable  de  foire  aucune  lâcheté  :  embrassez-moi.  »  —  «  Sire ,  re- 
«  partit  Schomberg ,  Votre  Majesté  me  blessa  l'autre  jour ,  au- 
«  jourd'hui  elle  me  tue.  »  Schomberg  se  ût  tuer  auprès  du  roi. 

Au  moment  d'aller  à  la  charge,  le  Béarnois  se  tournant  vers  les 
siens  :  «  Gardez  bien  vos  rangs  -,  si  voiis  perdez  vos  enseignes , 
«  cornettes  ou  guidons ,  ce  panache  blanc  que  vous  voyez  en  mon 
«  armet  vous  en  servira  tant  que  j'aurai  goutte  de  sang  ;  suivez- 
%  le-y  vous  le  trouverez  toii^ours  au  chemin  de  l'honneur  et  de 
u  la  gloire.  » 

L'officier  qui  portoit  l'étendard  royal,  ayant  reçu  un  coup  de  feu 
dans  l'œil ,  se  retire  de  la  mêlée  ^  les  troupes  royales  commencent 
à  fuir.  Henri  les  arrête  et  leur  crie  :  u  Tournez  visage ,  sinon  pour 
«  combattre ,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  » 

Quand  il  fut  paisible  maître  de  la  couronne ,  il  montra  un  jour 
au  maréchal  d'Estrées  un  des  gardes  qui  marclioit  à  la  portière  de 
son  carrosse  :  «  Yoilà,  lui  dit-il ,  le  soldat  qui  m'a  blessé  à  la  jour- 
«  née  d'Aumale.  » 

Le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  que  l'on  appeloit  Charles  X , 
Hiourut  dans  sa  prison  de  Fontenay  en  Poitou^  il  n'aimoit  pas  les 
ligueurs,  dont  il  étoit  alors  le  prétendu  roi  ^  il  disoit  :  «  Le  roi  de 
«  Navarre ,  mon  neveu  ,  fera  sa  fortune ,  et  tandis  que  je  suis  avec 
«  eux  c'est  toujours  un  Bourbon  qu'ils  reconnoissent.  » 

Henri  IV  ,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis ,  s'approcha  de  Paris 
dont  il  ferma  les  avenues.  Ce  siège  est  fameux  par  les  dernières 
folies  de  la  Sainte-Union ,  par  une  effroyable  famine,  et  par  la  gé- 
nérosité du  Béarnois.  La  Satire  lUéttipj)é(;  a  décrit  la  grande  pro- 
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cession ,  qu'elle  place  à  l'ouverture  de  la  Ligue ,  mais  qui  est  de 
l'année  1590.  Les  ingénieux  auteurs  ont  seulement  ajouté  aux 
moines  et  au  clergé  les  principaux  personnages  de  ce  drame  tragi- 
comique. 

<(  La  procession  fut  telle.  Ledit  docteur  Roze,  quittant  sa  cape- 
u  luche  rectorale ,  prit  sa  robe  de  maitre  ès-arts  avec  le  camail  et 
u  le  rocbet,  et  un  bausse-col  dessus,  la  barbe  et  la  tôte  rasées 
u  tout  de  frais ,  l'épée  au  côté  et  une  pertuisane  sur  l'épaule.  Les 
<(  curés  Hamilton,  Boucher  et  Lincestre,  un  petit  plus  bizarre* 
«  ment  armés,  foisoient  le  premier  rang,  et  devant  euxmar- 
«  choient  trois  moynetons  et  novices ,  leurs  rob^  troussées ,  ayant 
H  chacun  le  casque  en  tête  dessous  leur  capuchon,  une  rondàche 
«  pendue  au  col ,  où  ctoient  peintes  les  armoiries  et  devises  des- 
«  dits  seigneurs.  Maitre  Julian  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques, 
tt  marchoit  à  côté ,  tantôt  devant ,  tantôt  derrière ,  habillé  de  violet, 
u  en  gendarme  scholastique ,  la  couronne  et  la  barbe  faites  de  frais , 
K  une  brigandine  sur  le  dos ,  avec  l'épée  et  le  poignard ,  et  une 
u  hallebarde  sur  l'épaule  gauche,  en  forme  de  sergent  de  bande, 
<«  qui  suoit,  poussoit  et  haletoit  pour  mettre  chacun  en  rang  et 
«  ordonnance.  Puis  suivoient  de  trois  en  trois  cinquante  ou 
u  soixante  religieux ,  tant  cordeliers  que  jacobins,  carmes,  capu- 
«  cins ,  minimes ,  bonshommes ,  feuillants  et  autres ,  tous  cou- 
u  verts  avec  leurs  capuchons  et  habits  agrafés,  armés  à  l'antique 
«  catliolique ,  sur  le  aôodële  des  Épitres  de  saint  Paul  ^  entre  autres 
(<  il  y  avoit  six  capucins ,  ayant  chacun  un  morion  en  tête,  et  au- 
«  dessus  une  plume  de  coq ,  revêtus  de  cottes  de  mailles ,  l'épée 
u  ceinte  au  côté  par-dessus  leurs  habits \  l'un  portant  une  lance, 
tt  l'autre  une  croix,  L'un  un  épieu,  l'autre  une  harquebuse  et 
«i  l'autre  une  arbaleste,  le  tout  rouillé  par  humUité  catholique  ;  les 
M  autres,  presque  tous,  avoient  des  piques  qu'ils  branloient  sou- 
((  vent ,  par  faute  de  meilleur  passe-temps ,  hormis  un  feuillant 
u  boiteux,  qui,  armé  tout  à  crud ,  se  faisoit  faire  place  avec  une 
«  épée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes  à  sa  ceinture ,  son  bré- 
<(  viaire  pendu  par  derrière  \  et  le  faisoit  bon  voir  sur  un  pied  fai- 
u  sant  le  moulinet  devant  les  dames.  A  la  queue  il  y  avoit  trois 
i^  minimes ,  tous  d'une  parure ,  sçavoir  est ,  ayant  sur  leurs  habits 
«  chacun  un  plastron  à  corroyés  et  le  derrière  découvert,  la 
«  salade  en  tète,  l'épée  et  le  pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  une 
«  harquebuse  à  croc  sans  fourchette  ;  derrière  étoit  le  prieur  des 
«  jacobins  en  fort  bon  point ,  traînant  une  hallebarde  gauchère , 
u  cl  aimé  à  la  légère  eu  morlepaye ,  je  n'y  \i;>  ni  cbAïUeu^  j  m 
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M  célestins  qui  s'étoient  excusés  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela 
H  marchoit  en  moult  belle  ordonnance  catholique ,  apostolique  et 
«  romaine ,  et  sembloient  les  anciens  cranequiniers  de  France.  Ils 
«  voulurent,  en  passant,  faire- une  salve  ou  escoupeterie ;  mais 
M  le  légat  leur  défendit,  de  peur  qu'il  ne  lui  mésadvtnt,  ou  à 
u  quelqu'un  des  siens,  comme  au  cardinal  Gajetan.  Après  ces 
<«  beaux  pères  marchoient  les  quatre  mendiants ,  qui  avoient  mul- 
«  tiplié  en  plusieurs  ordres,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers; 
«  puis  les  Seize  quatre  à  quatre,  réduits  au  nombre  des  apôtres, 
«  et  babilles  de  même  comme  on  les  joue  à  la  Fête-Dieu.  Après 
M  eux  marchoient  les  prévôts  des  marchands  et  échevins ,  bigarrés 
<«  de  diverses  couleurs;  puis  la  cour  de  parlement,  telle  quelle; 
«  les  gardes  italiennes,  espagnoles  et  wallonnes  de  M.  le  lieute- 
<«  nant  ;  puis  les  cent  gentilshommes  de  frais  gradués  par  la  Sainte- 
«  Union ,  et  après  eux  quelques  vétérinaires  de  la  confrérie  de 
«  saint  Éloy.  Suivoient  après  M.  de  Lyon,  tout  doucement;  le 
«  cardinal  de  Pelleté,  tout  bassement;  et  après  eux  M.  le  légat, 
«  vrai  miroir  de  parfaite  beauté  ;  et  devant  lui  marchoit  le  doyen 
u  de  Sorbonne ,  avec  la  croix ,  où  pendoient  les  bulles  du  pouvoir. 
*  «  Item  venoit  madame  de  Nemours ,  représentant  la  reine-mère , 
«  ou  grande-mère  {in  dubio)  du  roi  futur;  et  lui  portoitia  queue* 
«  mademoiselle  de  La  Rue,  fille  de  noble  et  discrète  personne 
«<  M.  de  La  Rue,  ci-devant  tailleur  d'habits  sur  le  pont  Saint- 
«  Michel,  et  maintenant  un  des  cent  gentilshommes  et  conseillers 
(t  d'état  de  l'Union  ;  et  la  suivoient  madame  la  douairière  de  Mont- 
«  pensier,  avec  son  écharpe  verte ,  fort  sale  d*usage ,  et  madame 
«  la  lieutenante  de  l'état  et  couronne  de  France ,  suivie  de  mes- 
«  dames  de  Blin  et  de  Bussy  Le  Clerc.  Alors  s'avançoit  et  faisoit 
«  voir  M.  le  lieutenant ,  et  devant  lui  deux  massiers  fourrés  d'her- 
«  mines,  et  à  ses  flancs  deux  Wallons  portant  hoquetons  noirs, 
«  tout  parsemés  de  croix  de  Lorraine  rouges.  » 

Ces  burlesques  misères  aidèrent  quelque  temps  le  peuple  à  sup- 
porter la  faim,  qui  bientôt  se  fit  sentir  dans  toute  son  horreur. 
Après  s'être  nourri  de  tous  les  animaux ,  chats,  chiens  et  autres , 
et  des  peaux  de  ces  animaux ,  après  avoir  dévoré  des  enfants,  on 
en  vint  à  moudre  des  os  de  morts  dont  on  fit  de  la  poussière  et  non 
de  la  farine  :  ce  pain  conservoit  sa  vertu  ;  quiconque  en  mangeoit 
mouroit.  Madame  de  Montpensier  refusa  d'échanger,  avec  des 
joyaux  de  la  valeur  de  plus  de  deux  mille  écus,  un  petit  chien 
qu'elle  se  réservoit  comme  sa  dernière  ressource.  Trente  mille 
personnes  succombèrent;  les  rues  éloient  jonchées  de  cadavres; 
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les  demi-vivanls  se  traînoient  parmi.  Des  prostitutions  impuis- 
santes, payées  de  quelques  aliments  vils  à  des  mains  décharnées, 
avoient  lieu  dans  ces  cimetières  sans  fosses.  La  vie  de  l'homme 
rampoit  à  peine  ainsi ,  avec  des  couleuvres ,  sur  les  corps  gisants. 

«  M.  de  Nemours ,  sortant  de  sa  maison  pour  aller  visiter  quel- 
««  ques  postes  vers  les  murailles  de  la  ville,  rencontra  un  homme 
«  qui ,  d'un  air  effaré ,  lui  dit  :  Où  allez-vous ,  monsieur  le  gouver- 
«  neur?  n'allez  plus  outre  dans  cette  rue  ;  j'en  viens,  et  j'ai  trouvé 
«  une  femme  demi-morte,  ayant  à  son  cou  un  serpent  entortillé, 
«  et  autour  d'elle  plusieurs  bêtes  envenimées.  »  (L'Estoile.) 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV  laissoit  ses  soldats  monter  au  bout 
de  leurs  piques  des  vivres  aux  Parisiens;  il  faisoit  relâcher  des 
villageois  qui  avoient  amené  des  charrettes  de  pain  à  une  poterne; 
il  leur  distribuoit  quelque  argent ,  et  leur  disoit  :  «  Allez  en  paix; 
<(  le  Béarnois  est  pauvre  ;  s'il  avoit  davantage  ,  il  vous  le  donne- 
"  roit.  »  Et  le  Béarnois  négocioit,  attendoit  le  duc  de  Parme ,  ou- 
blioit  ses  soucis  avec  Tabbesse  de  Montmartre,  commençoit  une 
passion  nouvelle  avec  Gabrielle  d'Eslrées ,  se  déguisoit  en  paysan 
pour  l'aller  voir  à  Cœuvres  au  milieu  de  tous  les  périls. 

Le  duc  de  Parme  oblige  Henri  IV  d'abandonner  le  blocus  de 
Paris.  Sixte-Quint  meurt  fatigué  de  la  Ligue.  Grégoire  XIV,  qui 
le  remplace,  publie  des  lettres  monitoriales  contre  Henri.  Leche- 
valier  d'Aumale  est  tué  dans  Saint-Denis ,  qu'il  avoit  youlu  sur- 
prendre. La  Noue  est  tué  pareillement  devant  le  château  de  Lam- 
balle  en  combattant  pour  le  roi  :  «  Grand  homme  de  guerre, 
«  disoit  Henri ,  et  plus  grand  homme  de  bien.  »  Le  duc  de  Mer- 
cœur  faisoit  la  guerre  en  Bretagne  pour  son  propre  compte,  et 
d'accord  avec  Philippe  II.  Le  jeune  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré, 
s*échappe  de  sa  prison  :  les  Seize  lui  veulent  faire  épouser  l'infante 
d'Espagne,  et  lui  livrer  la  couronne.  Brisson,  Larcher  et  Tardrf 
sont  pendus  par  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne  revient  à  Paris, 
et  fait  pendre  à  son  tour  qualre  des  Seize.  Là  finit  l'autorité  de  ce 
comité  de  sûreté  de  la  Ligue  :  il  n'avoit  été  ni  sans  audace  ni  sans 
génie;  mais  la  multitude  des  puissances  supérieures  à  la  sienne 
l'empêcha  d'agir.  Les  membres  de  ce  comité ,  au  lieu  d'accomplir 
leurs  projets  ouvertement,  tel  qu'un  pouvoir  reconnu^  furent  obli- 
gés d'agir  en  secret  comme  des  conspirateurs ,  ce  qui  les  rapetissa. 
Ils  ne  tendoient  point  à  la  liberté;  ils  visoicnt  au  changement  de 
dynastie;  ils  ne  firent  plus  rien  après  les  supplices  de  leurs  com- 
pagnons: la  potence  les  déshonora. 

Le  duc  de  Parme  rentre  en  France  pour  faire  lever  le  siège  de 
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Rouen,  et  il  réuâ&it.  Le  vieux  maréchal  de  Biron  est  tué  à^  la  ba- 
taille d'Éperaay .  Le  duc  de  Parme  meurt  dans  les  Pays-Bas  :  grand 
capitaine  qui  fixa  l'art  moderne  de  la  guerre.  Le  duc  d'Espernon, 
sentant  que  les  afiKiires  du  Béarnois  s'amélioroient ,  revient  à  la 
cour  ou  plutôt  au  eamp ,  car  alors  le  Louvre  de  Henri  I Y  étoit  une 
tente  (1590, 15Q1,  1592). 

.  États  de  la  Ligue  convoquées  à  Paris ,  ruinés  par  le  ridicule  et 
f»p  les  prétentions  de  divers  candidats  à  la  couronne.  Les  Espa- 
gnols dëmandoient  l'abolition  de  la  loi  salique  aBn  de  faire  tomber 
le  sceptre  à  leur  infante.  Le  parlement  rend  un  arrêt  en  faveur  de 
la  loi  salique ,  et  remporte  la  victoire  sur  les  états.  Le  duc  de 
Mayenne ,  mécontent  des  Espagnols ,  ouvre  des  conférences  i 
Surône  avec  les  catholiques.  Henri  abjure  dahs  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  le  25  juillet  1593  y  et  se  fait  ensuite  sacrer  à  Chartres^  oo  y 
rapiéceta  son  pourpoint  pour  une  somme  de  quelques  deniers, 
dont  le  reçu  existe  encore  :  ces  lambeaux-là  n'alloient  pas  mal 
au  manteau  royal  tout  neuf  du  Béarnois. 

Henri  lYse  trouva ,  dès  sa  naissance,  et  par  les  hastyrds  de  sa  vie,  à 
la  tête  de  la  réformation  et  des  idées  nouvelles  ^  mais  la  réformation 
étoit  en  minorité  contre  l'ancien  culte  et  les  vieilles  idées.  Les  Fran- 
çois catholiques  rejetoient  un  roi  protestant ,  malgré  son  litre  héré- 
ditaire ;  ils  en  avoient  le  droit,  comme  les  Anglois  protestants  eurent 
le  droit  de  repousser  un  roi  catholique.  La  Ligue,  coupable  envers  le 
âeniier  des  Valois,  étoit  innocente  envers  le  premier  des  Bourbons, 
à  moins  de  soutenir  que  les  nations  ne  sont  aptes  à  maintenir  le  cul  te 
qu'elles  ont  choisi  et  les  institutions  qui  leur  conviennent.  Le  péril 
étoit  imminent  :  les  états  illégalement  convoqués  sans  doute ,  mais 
redoutables ,  car  tout  corps  politique  dans  un  njoment  de  crise  a  une 
force  prodigieuse;  VEspagneai^uyée  delà  courde  Rome  et  des  pré- 
|agés  populaires,  étoient  prêts,  en  s'alliant  au  prince  lorrain,  à 
disposer  du  trône.  L'héritier  légitime  ne  se  pouvoit  défendre 
qu'avec  des  soldats  étrangers ,  triste  ressource  pour  un  roi  natioiual^ 
tes  protestants  qui  l'appuyoient  étûient  en  petit  nombre  et  plutôt 
inclinés  à  l'aristocratie  qu'à  la  monarchie  ;  les  catholiques  attachés 
à  sa  personne  ne  le  suivoient  que  parcequ'il  avoit  promis  de  se 
foire  instruire  dans  leur  religion.  Il  ne  restoit  donc  évidemment  à 
Henri  IV  qu'un  seul  parti  à  prendre ,  celui  d'abjurer  :  ce  fut  une 
afiaire  entre  lui  et  sa  conscience  \  s'il  vit  la  vérité  du  côté  où  il 
voyoitla  couronne,  il  eut  raison  de  changer  d'autel.  Il  est  fâ- 
cheux seulement  qu'il  écrive  à  Gabrielle  à  propos  de  son  abjura- 
tion ;  u  C'est  dimanche  que  je  ferai  le  saut  périlleux.  » 
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Une  fois  réuni  au  clergé  eC  aux  grandes  masses  populaires ,  il 
n'eut  plus  qu'à  marchander  un  à  un  Les  capitaines  qui  comman-^ 
doieut  dans  les  villes.  Les  gentilshommes  s*étoicnt  emparés  des 
forteresses  et  des  cités,  ainsi  qu'au  commencement  de  la  race  ca- 
pétienne^ on  auroit  vu  renaître  les  seigneuries,  si  tes  mœurs 
avoient  été  les  mêmes ,  et  si  le  temps  n'eût  marché.  Henri  lY  re- 
prit plusieurs  châteaux ,  comme  Louis  le  Gros ,  et  acheta  les  au- 
tres. L'esprit  aristocratique  expiroit.  Paris  ouvrit  ses  portés  à 
Bourbon  le  22  mars  1594.  Le  pouvoir  absolu,  qui  commeaçoit, 
supprima  tous  les  écrits  du  temps,  et  en  défendit,  sous  peine  de 
la  vie,  l'impression  et  la  vente.  François  P'  avoit senti  le  premier 
instinct  contre  la  liberté  de  la  presse  ;  Henri  lY  en  conçut  la  pre- 
mière raison. 

En  1594,  Jean  Chàtel  blesse  Henri  11^  d'un  coup  de  couteau  à 
la  lèvre,  et  les  jésuites  sont  bannis  de  France.  En  1595,  rencon- 
tre de  Fontaine-Françoise,  une  des  plus  furieuses  qui  fut  jamais. 
Henri  combattit  tète  nue  avec  toute  laverve  d'un  jeune  soldat.  Il 
écrivit  à  sa  sœur  :  u  Peu  s'en  faut  que  vous  n'ayez  été  mon  béri- 
u  tière.  » 

Le  roi  est  absous  par  le  pape.  Le  duc  de  Mayenne  se  sou- 
met (1596).  Lorsque  Henri  entra  dans  Paris,  la  seule  vengeance 
qu'il  exerça  contre  madame  de  Moutpensier  fut  de  jouer  aux  car-: 
tes  avec  elle  ^  la  seule  vengeance  qu'il  tira  de  son  frère  le  duc  de. 
Mayenne,  replet  et  lourd,  fut  de  le  faire  marcher  vite  dans  un  jardin. 

Edit  de  Nantes.  Traité  de  Yervins  (1598).  Mariage  de  Hem-i  avec 
Marie  de  Médicis ,  la  première  année  du  dix-septième  siècle.  Com- 
ment n'étoit-on  pas  las  des  Médicis? 

Conspiration  du  maréchal  de  Biron.  Mort  d'Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre.  Le  premier  Sluart,  Jacques  le^,  arrive  à  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  à  l'époque  où  le  premier  Bourbon  venoit 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France.  Etablissement  des  manufiac tu- 
rcs de  soie,  de  tapisserie ,  de  feience ,  de  verrerie.  Gotoaisation  du 
Canada.  On  ne  croyoit  faire  que  du  commerce,  et  l'on  Caisoitdela 
politique  ^  la  propriété  industrielle  vit  de  liberté,  et,  en  accroiST 
sant  l'aisance ,  elle  accroît  les  lumières.  Henri  lY,  qui  tentoit  par- 
tout des  passions,  qui  ne  fut  écouté  ni  de  madame  de  Guerche- 
ville,  ni  de  Catherine  de  Rohan ,  ni  de  la  duchesse  de  Mantoue, 
ni  de  Marguerite  de  Montmorency ,  vit  le  prince  de  Condé,  mari 
de  la  dernière ,  se  retirer  avec  elle  à  Bruxelles.  Ce  prince  de  Condé 
étoit-il  Qls  de  Henri  lY,  par  Charlotte  de  la  Trémoille,  accusée 
d'avoir  empoisonné  son  mari  pour  cacher  une  grossesse?  On  pré- 
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tend  que  Marguerite  de  Montmorency,  pressée  par  Henri  IV,  lui 
avoit  dit  :  «Méchant,  vous  voulez  séduire»  la  femme  de  votre  fils, 
«  car  vous  savez  bien  que  vous  m'avez  dit  qu'il  l'étoit.  »  {Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  ) 

Henri  IV,  ou  dans  le  dessein  de  poursuivre  l'objet  de  sa  nouvelle 
passion ,  ou  pour  réaliser  un  projet  de  république  chrétienne,  ai- 
loi  t  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas ,  sous  le  prétexte  de  la  suc- 
cession deClèves  et  de  Juliers,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  de  ces 
envoyés  secrets  de  la  mort  qui  mettent  la  main  sur  les  rois  (14 
mai  1610).  Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s'abtment  aus- 
sitôt dans  les  supplices  :  rien  ne  les  précède ,  rien  ne  les  suit-,  iso- 
lés de  tout ,  ils  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur 
poignard;  ils  ont  l'existence  même  et  la  propriété  d'un  glaive;  on 
ne  les  entrevoit  un  mométit  qu'à  la  lueur  du  coup  qu'ils  frappent. 
Ravaillac  étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c'est  .un  fait  unique 
dans  l'histoire,  que  le  dernier  roi  d'une  race  et  le  premier  roi 
d'une  autre  aient  été  assassinés  de  la  même  façon ,  chacun  d*eux 
par  un  seul  homme ,  au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour , 
dans  l'espace  de  moins  de  vingt  et  un  ans.  Le  même  fanatisme 
anima  les  deux  assassins;  mais  l'un  immola  un  prince  catholique, 
l'autre  un  prince  qu'il  croyoit  protestant.  Clément  fut  l'instrument 
d'une  ambition  personnelle;  Ravaillac ,  comme  Louvel ,  l'aveugle 
mandataire  d'une  opinion. 

J'ai  fait  observer  plusieurs  fois  que  la  seconde  aristocratie  vint 
finir  à  Arques,  à  Ivry ,  à  Fontaine-Françoise,  comme  la  première 
à  Crécy ,  à  Poitiers  et  à  Azincourt.  Elle  disparut  de  fait  et  de  droit , 
car  Henri  IV  publia  un  édit  en  vertu  duquel  la  profession  mili- 
taire n'anoblissoit  plus.  Tout  homme  d'armes,  sous  Louis  XII, 
étoit  gentilhomme ,  ainsi  que  tout  bourgeois  qui  avoit  acquis 
un  fief  noble  et  le  desservoit  militairement.  Le  258*  article  de 
l'ordonnance  de  Blois ,  de  1579,  avoit  détruit  la  noblesse  résultant 
du  fief.  Louis  XV,  en  1750,  rétablit  la  noblesse  acquise  au  prix  du 
sang;  mais  le  coup  étoit  porté.  Henri  IV,  ce  soldat,  avoit  voulu 
que  les  armes  restassent  en  roture  :  l'armée,  devenue  plébéienne, 
laissa  à  la  gloire  le  soin  de  l'anoblir. 

On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  les  Bourbons 
parvinrent  au  trône.  D'un  côté ,  on  n'a  vu  que  les  massacres  de  la 
Saint-Barlhélemy ,  que  les  fureurs  de  la  Ligue,  que  les  intrigues 
de  Catherine  de  Médicis,  que  les  débauches  de  Henri  III,  que 
l'ambition  des  princes  de  Lorraine;  de  l'autre  côté,  on  n'a  aperçu 

*  Ce  n*e8l  pas  la  franchise  du  texte. 
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que  la  bravoure,  l'esprit  et  la  loyauté  de  Henri  IV  ;  on  a  cru  que 
tous  les  partis  avoient  été  Tidèles  à  leurs  doctrines,  qu'ils  avoient 
constamment  suivi  leurs  drapeaux  respectifs  ,  que  les  services 
avoient  été  récompensés ,  les  injures  punies,  qu'enfin  chacun  avoit 
été  rétribué  selon  ses  œuvres  :  telle  n'est  point  la  vérité  histori- 
que. Tout  se  passa  comme  de  nos  jours  ;  on  céda  à  des  nécessités, 
à  des  intérêts  créés  par  le  temps;  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta 
point  sur  le  trône ,  botté  et  éperonné ,  en  sortant  de  la  bataille  :  il 
capitula  avec  ses  ennemis ,  et  ses  amis  n'eurent  souvent  pour 
toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Brissac ,  La  Chaire  et  Bois-Dauphin ,  maréchaux  de  la  Ligue , 
furent  confirmés  dans  leur  dignité  ;  ils  avoient  tous  vendu  quelque 
chose.  Laverdin ,  Yillars,  Balagni ,  Yilleroi ,  jouirent  de  la  faveur 
de  Henri  IV.  Par  l'article  10  de  l'édi  t  de  Folembrài,  les  dettes  môme 
du  duc  de  Mayenne  sont  payées  et  déclarées  dettes  de  la  couronne. 
Le  Béarnois  étoit  ingrat  et  gascon ,  Aibliant  beaucoup  et  tenant 
peu.  «  Montex ,  dit  la  duchesse  de  Rohan  dans  son  ingénieuse 
«(  satire  apologétique,  montez  les  degrés,  entrez  jusque  dans  son 
»  antichambre  :  vousoyrez  les  gentilshommes  qui  diront:  J'ai  mis 
«  mA  vie  tant  de  fois  pour  son  service,  je  l'ai  tant  de  temps  suivi , 
«  j'ai  été  blessé,  j'ai  été  prisonnier;  j'y  ai  perdu  mon  iils,  mon 
«  frère  ou  mon  parent  :  au  partir  de  là  il  ne  me  connoît.plus;  il 

««  me  rabroue  si  je  lui  demande  la  moindre  récompense 

«  Ses  ciïets  parlent  et  disent  en  bon  langage  :  Mes  amis ,  offensez- 
«  moi ,  je  vous  aimerai  ;  servez-moi ,  je  vous  haïrai.  >> 

Henri  laissa  mourir  de  faim  le  fidèle  bourgeois  qui  avoit  favorisé 
sa  fuite ,  lorsque  lui  Henri  étoit  a  Paris  prisonnier  de  Charles  IX. 
A  la  mort  de  Henri  III,  Henri  lY  avoitdit  à  ArmanddeGontaud, 
baron  de  Biron  :  C'est  à  celle  heure  qu'il  faut  que  vous  mettiez  la 
main  droite  à  ma  couronne;  venez-moi  servir  de  pbre  et  d*ami  contre 
ces  gens  qui  n  aiment  ni  vous  ni'moi.  Henri  auroit  dû  garder  la  mé- 
moire de  ces  paroles  ;  il  auroit  dû  se  souvenir  que  Charles  de  Gon- 
taud ,  fils  d'Armand ,  avoit  été  son  compagnon  d'armes  ;  que  la 
tète  de  celui  qui  avoit  mis  la  main  droite  à  sa  couronne  avoit  été 
emportée  d'un  boulet  de  canon  :  ce  n'étoit  pas  au  Béarnois  à  join- 
dre la  tôle  du  fils  à  la  tôle  du  père.  Le  grand-maître  des  écha- 
fauds,  Richelieu,  désapprouvoit  celui  de  Biron  comme  inutile. 

Mais  la  bravoiHe  de  Henri  lY,  son  esprit,  ses  mots  heureux,  et 
quelquefois  magnanimes,  son  talent  oratoire,  ses  lettres  pleines 
d'originalité ,  de  vivacité  et  de  feu  ;  ses  malheurs,  ses  aventures , 


782  ANALYSE  RAISONNÉE 

ses  amours,  le  feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tragique  n'a  paâ 
peu  contribué  à  sa  ï'enommée  -,  disparottre  à  propos  de  la  vie ,  est 
«ne  condition  de  la  gloire.  Henri  IV  éteit  encore  un  fort  bon  ad- 
ministrateur :  H  montra  son  habileté  à  faire  vivre  en  paix  des 
faomnvés  qui  se  détestoient ,  particulièrement  ses  ministres ,  hom- 
mes de  capacité,  mais  antipathiques  les  uns  aux  autres,  et  sortis 
de  partis  divers.  Les  Bourbons  n*ont  compté  que  cinq  rois  dans 
leur  courte  monarchie  absolue  ;  sur  ces  cinq  rois ,  ils  ont  eu  deul 
grands  princes  et  un  martyr.  Ce  sang  n'étoit  pas  stérile. 

Au  surplus ,  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  se  tut  sur  l'aïeul  des 
Bourbons.  Le  grand  roi  ne  permettoit  d'autre  bruit  que  le  sien.  A 
peine  retrouve-t-on  le  nom  de  Henri  IV  dans  un  pamphlet  de  la 
fVonde  qui  établit  un  dialogue  entre  le  Roi  de  Bronze  et  îa  Sarfian" 
nàme;  l'ouvrage  de  Péréfixe  étoit  oublié.  Un  poète  qui  a  tant  fait 
,  de  renommées  avec  la  sienne ,  Voltaire,  a  ressuscité  le  vainqueur 
dTVry  :  le  génie  a  le  beau  privilège  de  distribuer  la  gloire. 

Depuis  le  commencemenfde  la  troisième  race  jusqu'aux  Valois, 
il  n'y  avoit  point  eu  en  France  de  guerre  civile  piDprement  dite. 
Les  guerres  féodales  étoient  des  guerres  de  souverain  à  souve- 
Itiin ,  car  les  seigneurs  étoient  de  véritables  princes  indépendants. 
Si  la  moitié  de  la  France  prit  les  sfrmes  contre  l'autre  sous  Char^ 
les  V,  Charles  VI  et  Chartes  VII,  c'est  que  la  France  étoit  parta- 
gée entre  deux  souverains,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre. 
Une  guerre  civile  s'alluma  sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII, 
mais  ne  dura  qu'un  moment.  Malheureusement  ce  fut  la  religion 
qui  donna  naissance  aux  longues  guerres  civiles  de  la  Ligue. 
Toutefois  ces  espèces  de  guerres  qui  causent  de  grands  maux  à 
l'espèce  sont  favorables  à  l'individu  5  elles  mettent  en  valeur  les 
qualités  personrtelles;  jamais  il  n'apparoît  à  la  fois  autant  d'hom- 
ihes  remarquables  que  pendant  les  discordes  intestines  des  peu- 
ples. Presque  toujours  les  temps  qui  suivent  ces  discordes  sont 
des  temps  d'éclat ,  de  prospérité ,  de  progrès ,  comme  de  riches 
moissons  s'élèvent  sur  des  champs  engraissés. 

Quelques  faits  principaux  constituent  la  révolution  de  l'époque 
que  nous  venons  de  parcourir. 

La  seconde  aristocratie  perd  le  reste  de  sa  puissance  ;  les  gen- 
tilshommes ne  vont  plus  être  que  les  officiers  de  l'armée  démo- 
cratique prête  à  se  former  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

La  monarchie  des  états  finit  avec  les  Valois;  elle -ne  se  montre 
un  moment  sous  Louis  XÏII  que  pour  rendre  le  dernier  soupir. 

La  monarchie  parlementaire  atteint  le  plus  haut  degré  de  son 
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pouvoir,  et  vient  expirer ,  par  abus  de  sa  force,  dans  les  démêlés 
de  la  Fronde. 

La  monarchie  absolue  monte  donc  en  eflfet  sur  le  trône  avec  le 
premier  Bourbon  ;  il  ne  restoit  plus  à  cette  monarchie  qu'à  re- 
verser quelques  obstacles  que  balaya  Richelieu. 

Les  états,  pendant  les  guerres  civiles,  ne  répondirent  pointa 
ce  qu'on  dovoit  attendre  d'un  aussi  grand  corps ,  soit  qu'il  repous- 
sftt,  soit  qu'il  adoptât  les  nouvelles  opinions;  ce  qui  proave  qu'ils 
n'étoient  point  entrés  dans  les  mœurs  ou  dans  les  libertés  du  pays. 
Ces  états  firent  des  actes  remarquables  de  législation  civile  et  ad- 
ministrative, mais  ils  ne  montrèrent  aucun  génie  politique*,  ils 
furent  maîtrisés  par  les  caractères  individuels.  Quand  l'ordre  re- 
parut sous  Henri  IV,  l'esprit  humain  ,  après  avoir  remué  tant  d'i- 
dées, après  avoir  passé  à  travers  tant  de  crimes ,  s'étoit  agrandi , 
mais  le  gouvernement  s'étoit  resserré.  Le  parlement,  rival  victo- 
rieux de  la  représentation  nationale ,  rendoit  des  arrêts  politiques , 
disposoit  de  la  régence ,  refusoit  ou  ordonnoit  l'impôt  ;  il  y  avoit 
deux  pouvoirs  législatife.  Les  savants ,  les  gens  de  lettres,  les  écri- 
vains attachés  de  préférence  à  la  robe ,  faisoient  opposition  à  l'au- 
torité des  trois  ordres.  Les  états  de  la  Ligue  achevèrent  de  décon- 
sidérer des  assemblées  qui ,  luttant  sans  cesse  contre  les  abus  de 
la  féodalité,  de  la  couronne ,  du  parlement  et  du  peuple,  tfavoient 
jamais  pu  contenir  le  despotisme  royal ,  refréner  les  injustices 
aristocratiques,  arrêter  les  empiétements  de  la  magistrature,  en- 
chaîner les  violences  populaires. 

L'édit  de  Nantes  constitua  l'état  civil  et  religieux  des  protes- 
tants*, ils  obtinrent  un  culte  public,  des  consistoires,  des  écoles, 
des  revenus  ^  et  jusqu'à  des  forces  militaires  pour  protéger  leurs 
établissements.  Les  quatre-vingt-douze  articles  généraux  de  l'édit, 
et  les  cinquante-six  articles  particuliers ,  reproduisoîent  à  peu  près 
les  dispositions  de  l'édit  de  Poitiers ,  et  des  conventions  de  Flex  et 
de  Bergerac.  Un  codicille  secret  permettoit  aux  calvinistes  de 
garder  quelques  places  de  sûreté  pendant  huit  ans. 

Ces  concessions  n'étoient  malheureusement  qu'octroyées;  HenrilV 
les  respecta,  mais  Richelieu  et  Louis  XIV  pensèrent  que  ce  qui 
étoit  accordé  se  pouvoit  reprendre.  Les  protestants  soutinrent  trois 
guerres  contre  Louis  XIII.  Le  duc  de  Rohan ,  leur  chef,  appela 
les  Anglois  à  leur  secours  ^  ils  furent  battus;  La  Rochelle  tomba , 
et  Louis  XIV ,  après  une  longue  série  de  séductions  et  de  persé- 
cutions, révoqua  l'édit  de  Nantes  en  1668. 

A  compter  depuis  la  conjuration  d'Amboise,  1560,  jusqu'à  la 
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publication  de  l'édit  de  Nantes ,  en  1599 ,  s'écoulèrent  trente-neuf 
années  de  massacres ,  de  guerres  civiles  et  étrangères ,  entremêlées 
de  quelques  moments  de  paix  ;  c'est  à  peu  près  la  période  qu'a 
parcourue  notre  dernière  révolution.  Ce  temps  de  la  Saint-Barthé- 
lémy et  de  la  Ligue  est  le  temps  de  la  terreur  religieuse,  d'où  sortit 
la  monarchie  absolue ,  comme  le  despotisme  militaire  sortit  de  la 
terreur  politique  de  1793.  Il  ne  coula  guère  moins  de  sang  françois 
dans  les  guerres  et  les  massacres  du  seizième  siècle  que  dans  les 
massacres  et  les  guerres  de  la  révolution.  «<  Durant  ces  guerres  (de 
«  la  Ligue)  sont  morts  prématurément ,  et  avant  le  temps ,  plus  de 
«  deux  millions  de  personnes ,  tant  de  mort  violente  que  de  néces- 
«  .srté  et  pauvreté ,  par  famine  et  autrement.  »  {La  vie  ei  déporte- 
menls  de  Henri  le  Béarnois,  ) 

Un  capital  immense  fut  dissipé  ;  les  dettes  de  l'État  se  trouvèrent 
monter,  sous  Henri  lY ,  à  trois  cent  trente  millions  de  la  monnoie 
de  ce  temps ,  sans  parler  de  toutes  les  autres  sommes  absorbées  et 
non  constituées  en  dettes  publiques,  comme  on  le  va  voir  par  les 
autorités  suivantes  :  «  Le  pauvre  peuple  avoit  été  tellement  pillé, 
«  vexé,  saccagé,  rançonné  et  subsidié  sans  aucune  relâche,  ni 
«  moyen  de  respirer,  qu'il  ne  lui  resloit  plus  aucune  facilité  de 
«  vivre,  étant  comme  désespéré  et  résolu  de  quitter  le  pays  de  sa 
«  naissance  pour  aller  vivre  en  terre  étrangère;  car,  depuis  ledit 
«  temps,  la  ville  de  Paris  et  pays  circonvoisins  avoient  fourni 
«  trente-six  millions  de  livres,  outre  autre  somme  de  soixante 
«  millions  de  livres  ou  environ ,  qui  avoient  été  fournis  par  le 
«  clergé  de  France ,  sans  les  dons ,  emprunts  et  subsides  levés  ex- 
«  traordinairement ,  tant  sur  ladite  ville  que  sur  les  autres  pays 
«  et  provinces  du  royaume  ;  somme  suflisante  non-seulement  pour 
«  conserver  l'état  de  la  France ,  mais  aussi ,  avec  la  terreur  de 
«  l'ancien  nom  des  François,  en  rendre  le  nom  formidable  à  tous 
«  les  autres  princes ,  potentats  et  nations.  »  (  Vie  et  mort  de  Henri 
de  Valois,) 

Dans  les  pays  qu'ils  occupoient,  les  huguenots  détruisirent  les 
monuments  catholiques  et  s'emi:>arèrent  des  "biens  du  clergé.  Beau- 
coup de  prêtres  se  marièrent ,  et  restèrent  néanmoins  catholiques  ^ 
leurs  mariages  furent  sanctionnés  par  la  cour  de  Rome,  et  leurs 
enfants  légitimés.  La  cour,  de  son  côté ,  ne  se  fit  faute  des  biens 
ecclésiastiques. 

«  Son  règne  (de  Charles  IX  )  a  aussi  esté  taché  d'avoir  esté  soubs 
«  lui  les  ecclésiastiques  fort  vexez ,  tant  de  lui  que  des  huguenots  : 
«  les  huguenots  les  avoient  persécutez  de  meurtres,  massacres, 
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a  et  cxpolié  leurs  églises  de  leurs  sainctes  reliques  ;  et  lui  avoit 
u  exigé  de  grandes  décimes ,  et  aliéné  et  vendu  le  fonds  et  tem- 
«  pore!  de  l'Église ,  de  laquelle  vendition  il  tira  grand  argent.  » 
(Brantôme.) 

Les  députés  du  clergé  de  France ,  assemblés  à  Melun ,  représen- 
tèrent à  Henri  III ,  «  qu'en  plusieurs  archevêchés  et  évéchés  il 
«  n'y  avoit  aucun  pasteur  ^  et  quant  aux  autres  abbayes  et  aux 
«  autres  grands  bénéfices  étant  aussi  sans  pasteurs,  le  nombre  en 
«(  étoit  quasi  inGni ,  mômement  que  de  cent  trente-cinq  diocèses 
»  qu'il  y  a  en  Languedoc  et  en  Guienne,  par  non-résidence  d'é- 
«  véques  et  par  maladie  des  autres ,  et  principalement  par  faute 
u  d'évôques  pourvus  en  titre ,  on  avoit  été  quelques  années  sails 
«  y  faire  le  Saint-Chrême,  tellement  qu'il  étoit  tous  les  jours  be- 
«  soin  de  l'aller  mendier  delà  les  monts  en  Espagne.  Au  surplus , 
«  nul  roi  par  avant  lui  (Henri  III)  n'avoit  été  cause  de  tant  d'œco- 
«(  nomats ,  constitutions  de  pensions  pour  les  femmes  (voire  la  plus 
u  grande  partie  courtisanes) ^  et  autres  personnes  laïques,  sur  les 
«  biens  de  l'Eglise  ^  et,  qui  pis  est ,  il  souflroil  trafiquer  des  béné- 
"  flces ,  vendre ,  engager  et  hypothéquer  le  domaine  de  Dieu.  Fai- 
u  sant  autoriser  et  justifier  ces  choses  par  jugement  et  lois  publi- 
««  ques  en  son  grand  conseil ,  où  de  l'argent  provenu  de  la  vente 
«  d'un  évôché  ont  été  acquittées  les  dettes  du  vendeur,  et  en  son 
H  conseil  même  une  abbaye  y  auroit  été  adjugée  à  une  dame, 
«(  comme  lui  ayant  été  baillée  en  don ,  avec  déclaration  qu'après 
«  son  décès  ses  héritiers  en  jouiroient  par  égale  portion.  »  (  Vie  et 
mort  de  Henri  de  Valois,  ) 

Ces  choses  que  les  catholiques  reprochoient  amèrement  à 
Henri  HI,  ils  les  approuvoient  dans  Charles  IX. 

La  vente ,  saisie  et  jouissance  des  biens  de  l'Eglise  par  les  laïques, 
étoient  accompagnées  de  la  saisie,  jouissance  et  vente  des  biens 
des  particuliers,  comme  dans  la  révolution.  Plusieurs  édits  et 
déclarations  ordonnent  la  confiscation  des  biens  des  huguenots. 
Le  parlement,  en  1589,  rendit  un  arrêt  pour  faire  procéder  à  la 

vente  des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion afin  qu'on  ne  soit 

pas  privé  du  fruit  et  secours  espéré  des  saisies  et  ventes  des  biens  et 
héritages  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion. 

Un  règlement  du  duc  de  Mayenne,  de  la  même  année,  exige  le 
serment  à  l'union  catholique  par  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers- 
état  ,  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes ,  etc.  Ce  serment 
■doit  être  prêté  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la  publication  du  rè- 
glement. L'article  IX  porte  :  «  Après  ladite  quinzaine  passée,  sera 

V.  50 
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«<  procédé  à  la  saisie  des  biens  meubles  et  immeubles  de  tous  ceux  qui 
c  se  trouveront  refusant  ou  délaiant  faire  ledit  serment  ^  soit  ecclésias- 
«  tique,  noble,  ou  du  tiers-état  ^  et  si ,  dans  un  mois  après  ladite 
«  saisie,  ils  ne  le  voudroient  faire,  ou  n'auroient  proposé  excuse 
«<  valable  de  leur  absence  et  légitime  empêchement ,  seront  tenus 
«  et  réputés  pour  ennemis  d^  Dieu  et  de  l'État ,  et  passé  outre  à  la 
a  vente  desdpts  meubles  ^  etc.  » 

On  voit  que  les  massacres,  les  injustices,  \es  spoliations,  ne 
sont  pas ,  comme  on  Ta  cru ,  particuliers  à  nos  temps  révolution- 
naires. Les  terroristes  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue  étoient 
des  aristocrates  nobles ,  des  rois ,  des  princes ,  des  gentilshommes, 
Charles  IX,  Henri  III,  le  duc  de  Guise,  Tavannes,  Clermont, 
Coconas,  La  Mole,  Bussy  d'Amboise,  Saint-Mesgrin  et  tant  d'autres  : 
non-seulement  ils  lâchèrent'  les  bourgeois  de  Paris  sur  les  hugue- 
nots ,  mais  ils  trempèrent  eux-mêmes  leurs  mains  dans  le  sang, 
^ics  septembriseurs  et  les  terroristes  de  1792  et  de  1793  étoieqt  des 
démocrates  plébéiens  :  au  delà  des  meurtres  individuel^  qu'ils 
commirent,  ils  inventèrent  le  meurtre  légal,  efiroyable  crimje  qui 
fit  désespérer  de  Dieu  -,  car  si  la  justice  de  la  terre  peut  jamais 
êti*e  armée  du  fer  de  l'assassin ,  où  est  la  justice  du  ciel?  Que 
reste-t-il  aux  honmies  ? 

La  terreur  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue  fut  approuvée  par 
lagrandemajorité de lanation.Onregardaaussi cette  terreur  comme 
nécessaire.  On  ne  trouve  pas  contre  Charles  IX,  qui  nous  fait  tant 
d'horreur  aujourd'hui ,  un  seul  écrit  de  ses  contemporains  catho- 
liques \  il  est  loué ,  au  contraire ,  de  presque  tous  les  hommes  de 
mérite  de  cette  époque ,  Du  Tillet ,  Brantôme ,  Ronsard ,  tapdis 
que  Henri  III  est  accablé  d'outrages. 

J'ai  souvent  cité  les  pamphlets  de  la  Ligue ,  parcequ'on  y  suit 
mieux  le  mouvement  des  gpinions.  C'est  la  première  fois  que 
Ifi  presse  a  joué  un  rôle  important  dans,  les  troubles  politiques; 
par  son  moyen  ,  la  pensée  étoit  devenue ,  ainsi  que  de  nos  jours , 
un  élément  social ,  un  fait  qui  se  mêloit  aux  autres  faits ,  et  leur 
donnoit  une  nouvelle  vie.  La  plume  étoit  aussi  active  que  l'épéc. 
Gomme  chacun  avoit  la  liberté  entière  dans  son  parti ,  et  q'étoit 
proscrit  que  dans  l'autre,  il  y  avoit  réellement  liberté  de  la  presse. 
I^es  imaginations  audacieuses  de  Rabelais,  le  Traité  de  la  Servi- 
tude vobntaire  de  La  Boëtie ,  les  Essais  de  Montaigne ,  la  Sagesse  de 
Charron,  la  République  de  Bodin ,  les  écrits  polémiques,  le  Traité 
où  Mariana  va  jusqu'à  défendre  le  régicide,  prouvent  qu'on  osa 
fout  examiner.  Comme  la  succession  à  la  couronne  étoit  con* 
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testée ,  les  catholiques ,  en  se  divisant  à  ce  sajet ,  examinèrent 
hardiment  les  principes  de  la  monarchie ,  et  les  protestants  rêvè- 
rent la  république  aristocratique.  La  liberté  politique  et  la  liberté 
religieuse  eurent  un  moment  pleine  licence,  en  s'appuyant  à  la 
liberté  de  la  presse,  leur  compagne ,  ou  plutôt  leur  mère.  Mais  cet 
horizon,  qui  s'ouvrit  un  moment  dans  l'esprit  humain,  se  referma 
tout  à  coup.  La  réaction  qui  suit  l'action ,  qiiand  Taction  n'est 
pas  consommée,  précipita  la  France  sous  le  joug. 

En  résumé,  les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle, 
qui  ont  duré  trente-neuf  ans,  ont  engendré  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy ,  ont  versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions  de 
François,  ont  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre  monnoie 
actuelle,  ont  produit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l'Église  et  des 
particuliers,  ont  fait  périr  deux  rois  de  mort  violente,  Henri  III  et 
Henri  IV,  et  commencé  le  procès  criminel  du  premier  de  ces  rois. 
La  vérité  religieuse,  quand  elle  est  faussée ,  ne  se  livre  pas  à  moins 
d'excès  que  la  vérité  politique  lorsqu'elle  a  dépassé  le  but. 

Maintenant  je  vais  cesser  de  raconter  les  faits  et  les  mœurs,  qui 
n'ont  plus  rien  de  caractéristique  et  de  pittoresque.  Les  mœurs 
du  dix-septième  siècle,  non  les  opinions,  étoient  à  peu  près  celles 
qui  précédèrent  immédiatement  .l'époque  révolutionnaire.  Les 
François  qui  parlèrent  la  langue  de  Louis  XIH ,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  sont  si  près  de  nous ,  qu'il  semble  que  nous  les  ayons 
vus  vivants.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  sont  morts  des  vieillards 
qui  avoient  connu  Fontenelle.  Fontenelle  étoit  né  en  1657,  et 
d'Espernon  étoit  mort  en  1642.  La  veuve  du  duc  d'Angoulémc , 
fils  naturel  de  Charles  IX ,  ne  trépassa  que  le  10  août  1715.  Quel- 
ques réflexions  générales  sur  les  quatre  règnes  de  la  monarchie 
absolue  termineront  cette  analyse  raisonnée  de  notre  histoire. 

LOUIS  Xin,  LOUIS  XIV,  LOUIS  XV  ET  LOUIS  XVI. 

De  45fO  à  1799. 

Le  parlement  conféra  la  régence  et  la  tutelle  de  Louis  XIII 
à  Marie  de  Médicis.  Sully  (161 1)  se  retire  de  la  cour  :  il  avoit  payé 
deux  cents  millions  de  dettes  sur  trente-cinq  millions  de  revenu , 
et  il  laissa  trente  millions  dans  la  Bastille.  On  ne  sait  pas  que 
ce  rigide  et  fastueux  protestant,  ministre  habile  d'ailleurs,  qui 
vivoit  dans  sa  retraite  comme  un  dernier  grand  baron  de  l'aristo- 
cratie ,  déridoit  ses  graves  loisirs  en  écrivant  sur  l'ancienne  cour 
des  Mémoires  aussi  orduriers  que  ceux  de  Brantôme. 
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Le  duc  de  Mayenne  meurt  :  il  n'entra  jamais  bien  dans  la  Ligue 
et  dans  les  complots  de  son  frère  \  mais  il  avoit  plus  de  bon  sens 
que  le  Balafré ,  et  cet  esprit  commun  qui  convient  aux  affaires. 

Ck)ncini ,  marquis  d'Ancre,  et  sa  femme,  gouvernent  Marie  de 
Médicis.  Brouilleries  de  cour  ;  retraite  des  princes  ;  petites  guerres 
civiles  mêlées  de  protestantisme  (1614).  Derniers  états  généraux 
du  17  octobre  1614.  Le  premier  vote  des  communes  de  France, 
lorsqu'elles  furent  appelées  aux  états  par  Philippe  le  Bel ,  pour 
s'opposer  aux  empiétements  de  Boniface  Yll,  fut  ainsi  conçu  : 
«  Qu'il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  là  souveraine  franchise 
u  de  son  royaume,  qui  est  telle  que,  dans  le  temporel,  le  roi  ne 
«  reconnoit  souverain  en  terre ,  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote 
des  communes  aux  états  de  1614  fut  celui-ci  : 

u  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus 
<t  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  ». 

Le  premier  vote  du  tiers-état  sortant  de  la  longue  servitude  de 
la  monarchie  féodale ,  est  une  réclamation  pour  la  liberté  du  roi  ; 
son  dernier  vote,  au  moment  où  il  rentre  dans. l'esclavage  de  la 
monarchie  absolue ,  est  une  réclamation  en  faveur  de  la  liberté 
du  peuple  :  c'est  bien  naître  et  bien  mourir.  J'ai  dit  pourquoi  la 
monarchie  des  états  ne  se  put  établir  en  France. 

Richelieu,  dont  le  génie  (heureusement  pour  lui)  n^étoit  de- 
viné de  personne,  est  fait  secrétaire  d'état  par  la  protection  du 
maréchal  d'Ancre. 

Ce  maréchal  (1617)  est  arrêté  par  Vitry,  et  massacré  par  le 
peuple.  Sa  femme ,  qui  eut  la  tête  tranchée ,  dit  le  mot  fameux 
que  Voltaire  a  un  peu  arrangé.  Les  biens  du  maréchal  d'Ancre 
sont  donnés  à  Luynes ,  favori  de  Louis  XIII.  Luynes  avoit  fait  son 
chemin  auprès  du  roi  en  élevant  des  pies-grièches.  Mésintelli- 
gence entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 

(  1621 ,  )  Guerre  religieuse  renouvelée  par  Rohan  et  Soubise.  Les 
idées  politiques  s'étoient  débrouillées  dans  la  tête  des  protestants; 
ils  vouloient  faire  de  la  France  une  république  divisée  en  huit 
cercles. 

Richelieu ,  devenu  cardinal ,  entre  au  conseil  (1624).  Le  maré- 
chal de  Luynes  l'avoit  protégé  après  le  maréchal  d'Ancre.  Sa  sou- 
plesse fit  sa  fortune,  son  orgueil  sa  gloire.  Henriette  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII,  épouse  Charles  I",  roi  d'Angleterre  (1625). 

L'an  1626  voit  commencer  les  cabales  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  encouragées  par  Gaston,  frère  du  roi,  qui  perdoit 
ses  amis ,  et  fuyoit  toujours.  Richelieu  abaisse  à  la  fois  les  grands  ^ 
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los  huguenots  et  la  maison  d'Autriche.  Tragique  histoire  du  duc 
de  Montmorency  et  de  Cinq-Mars. 

Toutes  les  libertés  meurent  à  la  fois,  la  liberté  politique  dans 
les  états  congédiés,  la  liberté  religieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle  ; 
car  la  force  huguenote  demeura  anéantie ,  et  Tédit  de  Nantes  ne 
fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pouvoir  matériel  des 
protestants.  La  liberté  littéraire  périt  à  son  tour  :  on  avoit  passé 
de  récole  naïve ,  simple,  originale  d'Amyot,  de  Rabelais ,  de  Marot , 
de  Montaigne ,  à  l'école  artificielle  et  boursouflée  de  Ronsard. 
Malherbe  rentra  dans  la  première  route  :  les  sujets  étrangers  à 
nos  mœurs  et  à  nos  croyances  furent  choisis  de  préférence.  Alors 
s'éleva  l'Académie  françoise,  haute  cour  du  classique,  qui  fit 
comparoUre  devant  elle,  comme  premier  accusé ,  le  génie  de  Cor- 
neille. Racine  vint  ensuite  imposer  aux  lettres  le  despotisme  de 
ses  chefs-d'œuvre,  comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa  grandeur  à 
la  politique.  Sous  l'oppression  de  l'admiration ,  Chapelain ,  Coras, 
Leclerc,  Saint-Amand,  maintenoient  en  vain,  dans  leurs  ouvrages 
persécutés,  l'indépendance  de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils  ex- 
piroient  pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  les  vers  de  Boileau ,  en 
appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  à  la  postérité  délivrée.  Ils 
eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la  proscrip- 
tion des  sujets  nationaux  ;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants 
poètes. 

Le  premier  ministre  mourut  détesté  et  admiré ,  la  même  année 
que  la  veuve  de  Henri  IV  mourut  à  Cologne  dans  la  dernière  mi- 
sère. Pendant  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu ,  on  voit  se  traî- 
ner quelques  hommes  du  passé  et  s'avancer  quelques  hommes  de 
l'avenir  :  Guise  et  d'Espernon,  Turenne,  le  jeune  Villars  et  le 
jeune  Condé.  D'Espernon  est  le  seul  favori  qui  soit  jamais  devenu 
un  personnage  par  une  imperturbable  morgue  de  médiocrité.  A 
force  de  vivre  et  d'insulter,  ce  bourgeois  avoit  fini  par  faire  croire 
qu'il  étoit  un  grand  seigneur.  Il  ne  paroit  pas  tout  à  fait  innocent 
de  l'assassinat  de  Henri  IV.  Les  sujets,  comme  le  chef  suprême, 
inclinoient  au  despotisme  ;  on  arrivoit  peu  à  peu  à  l'admiration  du 
pouvoir. 

Louis  XIII,  mort  en  1643,  fut  placé  entre  Henri  IV  et  Louis  XIV, 
comme  Louis  le  Jeune  entre  Philippe  Auguste  et  saint  Louis,  n 
fut  aussi  intrépide  que  son  père ,  et  n'eut  rien  de  la  grandeur  de 
son  fils.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul  homme  dans  le 
règnede  Louis  XIII,  Richelieu.  Il  apparoit  comme  la  monarchie  ab. 
solue  personnifiée,  venant  mettre  à  mort  la  vieille  monarchie  aristo- 
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cratique.  Ce  génie  da  despotisme  s'évanouit,  et  laisse  en  sa  place 
Louis  XIV  chargé  de  ses  pleins-pouvoirs. 

Le  parlement  de  Paris  donna  la  régence  et  la  tutelle  à  Anne 
d'Autriche,  comme  il  Tavoit  donnée  à  Marie  de  Médicis  en  1610  : 
il  achevoit  son  usurpation  législative. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à  la  monarchie  des 
états,  atteignit ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIY,  le  faîte  de  sa  puis- 
sance :  elle  démena  ses  guerres  ^  on  se  battit  en  son  honneur  ;  ses 
arrêts  servoient  de  bourre  à  ses  canons.  Dans  son  règne  d'un  mo* 
inent,  elle  eut  pour  magistrat  Mathieu  Mole;  pour  prélat,  le 
cardinal  de  Retz  ^  pour  héroïne ,  la  duchesse  de  Longueville  ;  pour 
héros  populaire,  le  fils  d'un  bâtard  de  Henri  lY ;  et  pour  géné- 
raux ,  Gondé  et  Turenne.  Mais  cette  monarchie  neutre ,  qui  n'é* 
loit  ni  la  monarchie  absolue  ni  la  monarchie  tempérée  des  états, 
cette  monarchie  qui  paroissoit  entre  Tune  et  l'autre,  qui  ne  vou- 
loit  ni  la  servitude  ni  la  liberté,  qui  n'aspiroit  qu'au  renversement 
d'un  ministre  Gn  et  habile ,  cette  monarchie  à  la  suite  de  quelques 
princes  brouillons  et  factieux,  passa  vite.  Louis  XIY,  devenu  ma- 
jeur, entra  au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  symbole  de 
la  monarchie  absolue,  et  les  François  furent  mis  à  l'attache  pour 
cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tragédie  de  Char^' 
lesF"^,  et  Mazarin  reconnut  humblement  le  protecteur.  La  monar- 
chie des  états  avoit  commencé  en  France  et  en  Angleterre  presque 
au  même  moment  dans  les  siècles  barbares  :  elle  aboutit  presque 
au  même  moment  dans  le  dix-septième  siècle ,  en  Angleterre ,  à  la 
monarchie  r^résentative  ;  en  France ,  à  la  monarchie  absolue.  La 
réforme  religieuse  que  tenta  Henri  YIII  réussit ,  et  la  réforme  re- 
ligieuse qu'essayèrent  les  huguenots  avorta  :  de  cette  différence  de 
fortune  dans  la  vérité  rehgieuse  naquit  peut-être  la  différence  de 
position  dans  la  vérité  politique.  Les  guerres  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions  de  l'arbitraire 
anglois  expirant;  les  guerres  de  la  Fronde  ,  les  derniers  efforts  de 
l'indépendance  françoise  mourante  :  l'Angleterre  passa  à  la  liberté 
avec  un  front  sévère,  la  France ,  au  despotisme  en  riant. 

Le  traité  des  Pyrénées  met  fin  à  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne,  et  stipule  le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  l'infante  Ma- 
rie-Thérèse (1659).  Restauration  de  Charles  II ,  en  1660.  Mariage 
de  Louis  XÏY  dans  la  môme  année.  Mort  de  Mazarin,  en  1661  : 
homme  habile,  patient,  insensible  à  l'injure,  et  qui  regretta  la 
vie.  Arrestation  de  Foiiquet.  Commencement  de  l'élévation  de  Coi- 
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bert.  touis  XIY  sort  de  l'ombre  à  la  mort  de  Mazarin.  Conquête 
de  la  Flandre  :  Louvois  étoit  ministre  de  la  guerre  ;  Turenne , 
Condé,  Créqui,  Grammont,  Luxembourg,  étoient  généraux  et 
capitaines  (1667). 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Triple  alliance  entre  l'Angle- 
terre, la  Suède  et  la  Hollande.  Paix  entre  la  France  et  l'Espagne. 
La  France  garde  les  conquêtes  de  la  Flandre  et  rend  la  Franche- 
Comté.  Conversion  de  Turenne,  qui  cède  à  YExposUiondelafoi  de 
Bossuet  ;  grands  noms  (1668)  ! 

Suppression  des  chambres  mi-parties  dans  les  parlements  établis 
pjar  redit  de  Nantes.  Troubles  au  sujet  de  l'affaire  de  Jansénius. 
Prise  de  Candie  par  les  Turcs.  Le  duc  de  Beaufort,  roi  des  halles 
ou  de  la  Fronde ,  est  tué  dans  une  sortie.  Édit  qui  permet  le  com- 
merce à  la  noblesse  (1669). 

Mort  de  madame  Henriette,  immortalisée  par  Bossuet.  La  France 
s'allie  secrètement  à  l'Angleterre.  Louis  XIV  se  vouloit  venger  de« 
HoUandois ,  qui  avoient  interrompu  ses  succès  contre  les  Espa- 
gnols. Il  étoit,  en  outre ,  choqué  de  la  liberté  des  gazetiers  répu- 
blicains ,  acharnés  contre  son  gouvernement  et  sa  personne.  Il  en- 
tre en  Hollande  et  en  fait  la  conquête.  Guillaume  m  devient 
stathouder ,  et  commence  à  balancer  la  fortune  du  grand  roi. 

Les  guerres  continuèrent  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV; 
et  la  dernière ,  celle  de  1701,  la  plus  juste  dans  son  principe  et  la 
plus  malheureuse  dans  ses  résultats ,  laissa  pourtant  à  la  maiscm 
de  France  la  succession  de  la  maison  d'Espagne  :  le  royaume  y 
gagna  de  n'avoir  plus  besoin  de  se  défendre  du  côté  des  Pyrénées , 
et  de  pouvoir  porter  toutes  ses  forces  sur  les  frontières  de  Test  et 
du  nord. 

Louis  XIV  a  rendu  fameux  le  premier  règne  de  la  monarchie 
absolue ,  par  sa  protection  des  lettres  et  des  arts ,  par  ses  conque-* 
tes ,  son  administration ,  ses  fêtes ,  ses  galanteries  ;  car ,  dans  l'his- 
toire du  despotisme  j  la  magnificence  et  les  foiblesses  du  prince 
deviennent  des  affaires  d'étal.  Voltaire  n'a  rien  laissé  à  dire  à  la 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Un  auteur  moderne,  sévère  sur 
tout  le  reste ,  a  rendu  justice  à  l'administration  de  Louis  le  Grand  : 
seulement  il  reproche  à  ce  roi  ce  qu'il  felloit  reprocher  à  tous  les 
rois  ses  prédécesseurs ,  et  ce  qui  découloit  de  là  législation  ro- 
maine. Nous  n'entendons  plus  aujourd'hui  Fesclavage ,  nous  ne 
concevons  plus  comment  un  homme  pouvoit  être  la  propriété  d'un 
autre  homme;  et  néanmoins  les  sages,  les  philosophes,  les  hom 
mes  les  plus  libres  et  les  plus  éclairés  de  l'antiquité ,  le  concevoien 
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et  le  trouvoient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  comment  un  juge 
pouvoit  accepter  les  biens  de  l'accusé  qu'il  avoit  jugé  et  condamné  5 
et  pourtant ,  sous  Louis  XIY ,  les  magistrats  les  plus  intègres  le 
comprenoient  et  le  trouvoient  naturel.  Aujourd'hui  même  en  An- 
gleterre ,  où  la  confiscation  existe ,  les  biens  confisqués  pour  crime 
de  haute  trahison  seroient  encore  distribués  entre  Iqs  délateurs  et 
les  favoris  de  la  cour.  Nous  nous  demandons  comment  un  prince 
pouvoit  avoir  une  maîtresse  en  titre  que  venoient  idolâtrer  l'hon- 
neur ,  le  génie  et  la  vertu  :  on  entroit  dans  cette  idée  au  dix-sep- 
tième siècle  \  Bossuet  se  chargeoit  de  réconcilier  Louis  XI Y  et  ma- 
dame de  Montespan.  Le  grand  roi,  dans  la  démence  de  son  or- 
gueil ,  osa  imposer  en  pensée  à  la  France ,  comme  monarques  lé- 
gitimes ,  ses  bâtards  adultérins  légitimés.  Sous  certains  rapports 
généraux  nous  valons  mieux ,  hommes  de  notre  siècle ,  ou  plutôt 
notre  temps  vaut  mieux  que  les  hommes  et  le  temps  qui  nous  ont 
précédés ,  et  cela  tout  naturellement  par  le  progrès  de  la  raison  et 
de  la  civilisation;  mais  nous  sommes  injustes  quand  nous  jugeons 
nos  devanciers  par  des  lumières  qu'ils  ne  pouvoient  avoir,  et  par 
des  idées  qui  n'étoient  pas  encore  nées. 

Tout  devint  individuel  sous  Louis  XIV.  Le  peuple  disparut 
comme  aux  temps  féodaux  :  on  eût  dit  d'une  nouvelle  conquête , 
d'une  nouvelle  irruption  des  Barbares ,  et  ce  n'étoit  que  l'invasion 
d'un  seul  homme.  Observons  néanmoins  une  difTérence  :  le  nom. 
du  peuple  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la  monarchie  de  Hu- 
gues Capet,  parceque  le  peuple  n'existoit  pas;  il  n'y  avoit  que  des 
serfs;  la  nation,  militaire  et  religieuse,  consistoit  dans  la  noblesse 
et  le  clergé.  Sous  Louis  XIV  le  peuple  étoit  créé  ;  il  se  perdoit  seu- 
lement dans  l'arbitraire,  ce  qui  fait  qu'il  se  retrouva  au  moment 
où  ses  chaînes  se  rompirent. 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne  finit,  la  lutte 
de  la  démocratie  avec  cette  même  couronne  commença.  La  royauté, 
qui  avoit  favorisé  le  peuple  afin  de  se  débarrasser  des  grands ,  s'a- 
perçut qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins  tracassier,  mais 
plus  formidable.  Le  combat  s'établit  sur  le  terrain  de  l'égalité.  Il  y 
eut  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV,  parceque  la  liberté  aristo- 
cratique étoit  morte ,  et  que  l'égalité  démocratique  vivoit  à  peine  : 
dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  l'une  moissonnée ,  l'au- 
tre encore  en  germe ,  il  y  eut  despotisme ,  et  il  ne  pouvoit  y  avoir 
que  cela. 

La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  ou  l'hérédité  royale  dans 
la  famille  capétienne  s'établit  ;  cette  monarchie  mit  sept  siècles  à 
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croître  au  travers  des  transformations  sociales  :  comme  toute  ins- 
titution qui  ne  tombe  pas  fortuitement  dans  sa  marche,  elle 
monta ,  degré  à  degré ,  à  son  apogée.  Le  despotisme  de  Louis  XIV 
fut  un  fait  progressif  naturel ,  venu  à  point ,  dans  son  temps ,  dans 
son  lieu,  un  résultat  inévitable  des  opinions  et  des  mœurs  à  cette 
époque ,  un  anneau  de  la  chaîne  qui  servoit  à  joindre  le  principe 
répudié  de  la  liberté  au  principe  non  encore  adopté  de  l'égalité. 
Il  falloit  enfin  que  la  royauté  s'usât  comme  l'aristocratie;  que 
l'on  sentît  les  abus  du  gouvernement  d'un  seul  comme  on  avoit 
senti  l'oppression  du  gouvernement  de  plusieurs.  Du  moins  ce  fut 
une  chance  heureuse  pour  la  France  d'avoir  produit ,  dans  ce  mo- 
ment môme ,  un  roi  capable  de  remplir  avec  éclat  cette  période 
obligée  d'asservissement  :  l'héritier  de  Richelieu  et  l'élève  de  Ma- 
zarin  fut  en  rapport  de  caractère  avec  l'autorité  absolue  qui  lui 
cchéoit;  l'homme  et  le  temps  se  corroborèrent.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  fut  le  superbe  catafalque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire ,  que  tenoit  à  l'entour  un  cortège  de 
grands  hommes. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  mêlés  à  des  victoires 
sur  l'étranger,  achevèrent  de  former  des  généraux  et  de  créer  une 
armée  régulière,  élément  indispensabledu  despotisme  civilisé  :  ainsi 
les  troubles ,  les  victoires  et  les  habiles  capitaines  de  la  république 
préparèrent  tout  pour  la  domination  de  Buonaparte.  Aux  deux 
époques  on  étoit  las  de  révolution ,  et  l'on  avoit  des  moyens  de 
conquêtes.  Louis  XIV  comme  Napoléon ,  chacun  avec  la  diffé- 
rence de  son  temps  et  de  son  génie ,  substituèrent  l'ordre  à  la 
liberté. 

L'homme  d'une  époque  ou  d'un  siècle  eut  pourtant  un  avan- 
tage sur  l'homme  fastique  ou  de  tous  les  siècles. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit  ses  princi- 
pales batailles  -,  mais  les  étrangers  ne  purent  garder  les- provinces 
qu'ils  avoient  occupées  dans  notre  patrie,  et  ils  en  furent  successi- 
vement chassés  :  l'empire  ou  la  monarchie  militaire  plébéienne 
fit  des  conquêtes  immenses ,  mais  elle  fut  forcée  de  les  abandon- 
ner, et  nos  soldats,  en  se  retirant,  entraînèrent  deux  fois  avec 
eux  les  étrangers  à  Paris  :  la  monarchie  royale  absolue  n'alla  pas 
loin  chercher  ses  combats,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est 
resté  ;  notre  indépendance  vit  encore  à  l'abri  dans  le  cercle  de 
remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous.  A  quoi  cela  a-t-il  tenu? 
à  l'esprit  positif  du  grand  roi  et  à  la  longueur  du  règne  de  ce  prince* 
Louis  chercha  à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  naturelles; 


794  ANALYSE  RAISONNÉE 

on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son  administration  des  projets 
pour  reculer  la  frontière  de  la  France  jusqu'au  Rhin ,  et  pour 
d'emparer  de  l'Egypte  ;  on  a  même  un  mémoire  de  Leibnitz  à  ce 
sujet.  Si  Louis  XIV  eût  complètement  réussi ,  il  ne  nous  resteroit 
plus  aujourd'hui  aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militaire  plébéienne  n'ont 
point  été  anneiées  à  notre  sol  comme  les  conquêtes  de  la  monar- 
chie royale  absolue ,  elles  ont  eu  un  effet  moral  que  n'ont  pas  eu 
les  profils  tout  matériels  des  envahissements  de  Louis  XIV.  Nos 
armées,  comme  telles  d'Alexandre,  ont  semé  les  lumières  chez 
les  peujples  où  notre  drapeau  s'est  promené  :  l'Europe  est  devenue 
françoise  sous  les  pas  de  Napoléon ,  comme  l'Asie  devint  grecque 
dans  la  course  d'Alexandre. 

Louis  XIV  eut  quelque  chose  de  Dioclétien ,  sans  en  avoir  les 
mœurs  et  la  philosophie  ;  il  établit  comme  lui  le  faste  de  l'Orient 
à  sa  cour,  éleva  comme  lui  des  monuments ,  et  fut  comme  lut 
grand  administrateur.  L'attention  qu'il  donnoit  à  l'agriculture 
s'étendoit  sur  les  autres  parties  de  l'État  :  il  chercha  jusque  dans 
les  pays  étrangers  les  hommes  qui  pouvoient  faire  fleurir  le  com- 
mercé et  les  manufactures.  Magnifiquement  occupé  de  ses  plaisirs, 
11  travailloit  néanmoins  avec  ses  ministres  *,  laborieux ,  il  entroit 
jusque  dans  les  moindres  détails.  Le  plus  petit  bourgeois  lui  pou- 
voit  soumettre  des  plans  et  obtenir  audience  de  lui  :  de  la  même 
main  dont  il  protégeoit  les  arts  et  faisoit  céder  l'Europe  à  nos 
armes,  il  corrîgeoifles  lois,  et  introduîsoît  l'unité  dans  les  cou- 
tumes. 

La  monarchie  absolue  n'étoit  pas  un  état  de  privilège  pour  les 
individus  :  on  se  figure  que  la  classe  mitoyenne  étoit  éloignée  de 
tout ,  que  les  emplois  rt'apï)arfènoient  qu'aux  nobles  ;  rien  de  plus 
faux  que  cette  idée.  Toutes  les  carrières  étoient  ouvertes  aux 
François  :  l'église ,  la  hfiagistrature  et  le  commerce  étoient  pres- 
que exclusivement  le  partage  des  plébéiens.  La  plus  haute  dignité 
civile,  celle  du  chancelier,  étoit  roturière.  Les  bourgeois  par- 
venoient  aux  premières  places  militantes  et  administratives. 
Louis  XIV  surtout  ne  fit  aucune  distinction  dans  ses  choix  :  Fa- 
bert,  Gassion,  Vauban  môme  et  Catinat,  furent  maréchaux  de 
FraYice;  Colbert  et  Louvois  étoient  ce  que  plus  tard  on  appela 
impertinemment  des  hommes  de  peu.  En  général ,  dans  toute  l'an- 
cienne monarchie,  les  familles  nobles  ne  fournissoient  pas  les  mi- 
nistres. «  Le  chancelier  Voisin ,  dit  Saint-Simon ,  avoit  essentiel- 
«  lement  la  plus  parfaite  qualité ,  sans  laquelle  nul  ne  pouvoit 
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«  entrer  et  n'est  jamais  entre  dans  le  conseil  de  Lonu  XIV,  ett 
w  tout  son  règne ,  qui  esl  la  pleine  et  parfaite  roture,  si  Ton  en  ex- 
«  cepte  le  seul  duc  de  Beauvilliers.  »  Les  ambassadeurs  du  grand 
roi  n'étoient  pas  tous  choisis  parmi  les  grands  seigneurs.  La  plu- 
part des  évéques  (et  quels  évoques,  Bossuet  et  Massillon!)  sor- 
toient  des  rangs  médiocres  ou  tout  à  fait  populaires. 

Mais  cette  jalousie  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse,  qui  a 
éclaté  avec  tant  de  violence  au  moment  de  la  révolution ,  ne  venolt 
pas  de  l'inégalité  des  emplois-,  elle  venoit  de  l'inégalité  de  la  con- 
sidération. 11  n'y  a  voit  si  mince  hobereau  qui  n'eût  le  privilège 
d'insulte  ou  de  mépris  envers  le  bourgeois ,  jusqu'à  ce  point  de  lui 
refuser  de  croiser  l'épée  :  ce  nom  de  gentilhomme  dominoit  tout. 
Il  étoit  impossible  qu'à  mesure  que  les  lunflëres  descendoient  dans 
les  classes  mitoyennes,  on  ne  se  révoltât  pas  contre  des  prétentions 
d'une  supériorité  devenue  sans  droits.  Ce  ne  sont  point  les  nobles 
que  l'on  a  persécutés  dans  la  révolution;  ce  ne  sont  point  leurs 
immunités  d'eui-mémes  abandonnées  que  l'on  a  voulu  détruire 
en  eux  :  c'est  une  opinion  que  l'on  a  immolée  dans  leur  personne  ; 
opinion  contre  laquelle  la  France  entière  se  soulèveroH  encore,  si 
l'on  essayoit  de  la  faire  renaître. 

Louis  XIV  révéla  à  la  France  le  secret  de  sa  Ibrce;  il  prouva 
qu'elle  se  pouvoit  rire  des  ligues  de  l'Europe  jalouse.  Ce  prince 
eut  une  fois  huit  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  onze  mille 
soldats  de  marine,  cent  soixante  mille  matelots,  mille  élèves  de 
marine,  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de  soixante  canons 
et  trente  galères  armées.  Les  étrangers,  qui  cherchoient  à  ra- 
baisser notre  gloire,  dévoient  ce  qu'ils  étoient  à  notre  génie.  En 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  partout  on  re- 
connott  qu'on  a  suivi  les  étiits  de  Louis  XIV  pour  la  justice,  seê 
règlements  pour  la  marine  et  le  commerce ,  ses  ordonnances  pour 
l'armée,  ses  institutions  pour  la  police  des  chemins  et  des  villes, 
tout,  jusqu'à  nos  mœurs  et  à  nos  habits,  fut  servilement  copié.  Tel 
pays  qui  se  vantoit  ^e  ses  établissements  publics  en  avoH  emprunté 
l'idée  à  notre  nation  ;  on  ne  pouvoit  faire  un  pas  chez  les  étrangers 
sans  retrouver  la  France  mutilée. 

A  ce  beau  côté  de  Louis  XIV,  il  y  a  un  vilain  revers.  Ce  prinée , 
qui  fit  notre  patrie  pour  l'administration ,  la  force  extérieure ,  les 
lettres  et  les  arts ,  à  peu  près  ce  qu'elle  est  demeurée ,  écrasa  le  reste 
des  libertés  publiques ,  viola  les  privilèges  des  provinces  et  des 
cités,  posa  sa  volonté  pour  règle,  enrichit  ses  courtisans  de  con- 
fiscations odieuses.  Il  ne  lui  vint  pas  môme  en  pensée  que  la  li- 


796  ANALYSE  RAISONNÉE 

berté,  la  propriété ,  la  vie  d'un  de  ses  sujets ,  ne  fussent  pas  à  lui. 

Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les  idées  formées  par 
Louis  Xiy,  cela  ne  choquoit  point.  Les  esprits  les  plus  frondeurs, 
comme  Saint-Simon,  qui  n'aimoit  pas  son  maître  et  qui  met  à  nu 
ses  foibiesses ,  ne  songeoient  guère  plus  au  peuple  que  le  souve- 
rain. 

Mais  ce  que  l'on  ne  sentoit  point  alors ,  les  générations  suivantes 
le  sentirent  ;  l'impression  du  despotisme  resta ,  et  quand  Louis  XIY 
eut  cessé  de  vivre ,  on  en  voulut  à  ce  roi  d'avoir  usurpé  à  son 
proGt  la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  famille  :  l'éducation 
orientale  qu'il  établit  pour  ses  enfants ,  cette  séparation  complète 
de  l'enfant  du  trône  dAs  enfants  de  la  patrie,  rendirent  étranger 
à  Tesprit  du  siècle,  aux  peuples  sur  lesquels  il  devoit  régner, 
l'héritier  de  la  couronne.  Henri  IV  couroit  pieds  nus  et  tête  nue 
avec  les  petits  paysans  sur  les  montagnes  du  Béarn.  Le  gouverneur 
qui  montroit  au  jeune  Louis  XY  la  foule  assemblée  sous  les  fenê- 
tres de  son  palais,  lui  disoit  :  a  Sire,  tout  ce  peuple  est  à  vous.  » 
Cela  explique  les  temps ,  les  hommes  et  les  destinées. 

Cependant ,  comme  la  pensée  sociale  ne  rétrograde  point,  bien 
que  les  faits  rebroussent  souvent  vers  le  passé,  un  contre-poids 
s'étoit  formé  par  les  lumières  de  rintelligence,  aux  principes  de 
l'absolu  de  Louis  XIV.  Au  moment  où  l'ancien  droit  politique  in- 
térieur de  la  France  s'anéantit ,  le  droit  public  extérieur  des  na- 
tions se  fonda  :  les  publicistes  parurent ,  Grotius  à  leur  tète.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  en  abaissant  la  maison  d'Autriche,  donna 
naissance  au  système  de  la  balance  européenne ,  système  maintenu 
par  Mazarin.  Les  relations  diplomatiques  se  régularisèrent,  et  des 
traités  confirmèrent  l'existence  des  gouvernements  populaires  qui 
s'étoient  affranchis  les  armes  à  la  main.  Locke  et  Descartes  âvoieot 
appris  à  raisonner;  Corneille  avoit  exhumé  les  vertus  républi- 
caines. 

Pascal  osa  écrire  :  «  Ce  chien  est  à  moi,  disoient  ces  pauvres 
«  enfants;  c'est  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  ^t 
«  l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Pascal  avoit  dit  encore  :  «  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  ren- 
«  versent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité, 
M  ou  de  peu  d'années  de  possession.  Les  lois  fondamentales chan* 
«  gent ,  le  droit  a  ses  époques  ;  plaisante  justice  qu'une  rivière  ou 
«  une  montagne  borne;  vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au 
«  delà!  »  " 
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Ajoutez  à  ces  incursions  de  la  pensée  dans  des  régions  encore 
inconnues,  les  effets  de  la  révolution  de  l'Angleterre  et  de  l'éman- 
cipation de  la  Hollande,  qui  avoient  mis  en  circulation  des 
idées  directement  opposées  aux  principes  du  gouvernement  de 
Louis  XIV. 

EnHu  l'esprit  même  de  l'administration  et  l'instinct  de  grandeur 
de  ce  prince  favorisoient  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain. 
Il  fut  question  d'établir  l'uniformité  des  poids  et  mesures ,  d'abolir 
les  coutumes  provinciales,  de  réformer  le  Code  civil  et  criminel , 
d'arriver  à  l'égale  répartition  de  l'impôt.  Tous  les  projets  pour  les 
embellisseinents  de  Paris  avoient  été  discutés  *,  on  vouloit  achever 
le  Louvre ,  faire  venir  des  eaux ,  découvrir  les  quais  de  la  Cité,  etc. 
La  liberté  de  la  chaire,  alors  la  seule  inviolable,  a  voit  donné  un 
asile  à  la  liberté  politique,  et  même,  sous  un  certain  rapport,  a 
l'indépendance  religieuse.  Massillon  dit  tout  sur  la  souveraineté 
du  peuple  ;.dans  le  Télémaque,  les  leçons  ne  manquent  pas^  Bos- 
suet  s'étoit  occupé  sérieusement  de  la  léunion  de  l'Église  protes- 
tante à  l'Église  romaine  :  il  n'étoit  pas  éloigné  de  consentir  au 
mariage  des  prêtres,  ce  qui  eût  amené  un  changement  obligé  dans 
la  confession  auriculaire  et  la  communion  fréquente  :  tant  la  so- 
ciété s'avance  vers  son  but ,  fa  liberté ,  à  l'insu  même  et  contre  les 
desseins  des  hommes  qui  composent  cette  société  ! 

Les  souvenirs  des  fureurs  de  la  Ligue  et  les  brouilleries  delà 
Fronde  avoient  favorisé  l'établissement  de  la  monarchie  absolue; 
les  souvenirs  du  despotisme  de  Louis  XIV,  quand  ce  grand  prince 
s'alla  réposer  à  Saint-Dénis,  rendirent  plus  amers  les  regrets  de 
l'indépendance  nationale.  La  vieille  monarchie  avoit  traversé  six 
siècles  et  demi  avec  ses  libertés  féodales  et  aristocratiques  pour 
venir  tomber  ^ux  pieds  du  trentième  fils  de  Hugues  Capet.  Com- 
bien l'état  formé  par  Louis  XIV  a-t-il  duré  ?  cent  quarante  années. 
Après  le  tombeau  de  ce  monarque ,  on  n'aperçoit  plus  que  deux 
monuments  de  la  monarchie  absolue  :  l'oreiller  des  débauches  de 
Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVI. 

Le  siècle  de  Louis  XV,  précédé  des  grandeurs  et  des  désastres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et  suivi  des  destructions  et  de  la  gloire 
du  siècle  de  la  Révolution ,  disparoît  écrasé  entre  ses  pères  et  ses 
fils.  Le  peuple  n'eut  pas  plutôt  chanté  un  Te  Deum  pour  la  mort 
de  Louis ,  et  insulté  le  cercueil  de  ce  prince  immortel ,  que  le  ré- 
gent, Philippe  d'Orléans,  prit  les  rênes  de  l'empire.  Le  cardinal 
Dubois  fut  son  digne  ministre  :  la  corruption  du  règne  de  Henri  m 
reparut. 
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A  cette  vieille  corruption  de  mœurs  se  mêla  cette  corruption 
nouvelle  qui  s'opère  par  les  révolutions  subites  des  fortunes ,  et 
que  nous  devons  au  moderne  système  de  finances.  La  dette  de 
l'état  éloil  de  deux  milliards  soixante-deux  millions,  quatre  mil- 
liards et  plus  de  notre  monnoie  actuelle.  Le  duc  de  Saint-Simon 
proposa  û  banqueroute  sanctionnée  par  les  états  généraux ,  les- 
quels seroient  appelés  à  la  sanction  de  ce  vol  :  le  Régent  ne  voulut 
ni  de  la  banqueroute,  ni  du  retour  des  états.  On  refondit  les  mon* 
noies  ^  on  raya  trois  cent  trente-sept  millions  de  créances  vicieuses  r 
Law  se  chargea  d'éteindre  le  reste  de  la  dette  au  moyen  de  sa  ban- 
que, qui  ne  fut  composée  d'abord  que  de  douze  cents. actions  de 
trois  mille  francs  chacune.  Law  est  parmi  nous  le  fondateur  du 
crédit  public  et  de  la  ruine  publique.  Son  système  ingénieux  et 
savant  n'oflroit,  en  dernier  résultat,  comme  tout  capital  fictif, 
qu'un  jeu  où  l'on  venoit  perdre  son  or  et  sa  terre  contre  du  papier  s 

Voltaire  et  Montesquieu  étoient  nés  et  pubiioient  leurs  premiers 
ouvrages  ^  ainsi  tout  étoit  (g-éparé  pour  ie  changement  des  mœurs , 
de  la  religion  et  des  lois.  La  bigoterie  des  dernières  années  de 
Louis  XIY,  la  fatigue  des  querelles  théologiques,  l'ennui  delà 
vieille  cour  de  Saint-Cyr,  enfin  celte  lassitude  du  passé  et  cette 
avidité  de  l'avenir,  naturelles  aux  nations  légères,  précipitèrent 
les  François  dans  un  ordre  de  choses  tout  différent  de  celui  qui 
Qnissoit.  Louis  XY  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  la 
Régence;  il  se  trouva  chargé,  avec  un  caractère  indécis  et  la  plus 
insurmontable  des  passions ,  de  l'énorme  poids  d'une  monarchie 
absolue  :  son  esprit  ne  lui  servoit  qu'à  voir  ses  fautes  et  ses  vices , 
comme  un  flambeau  dans  un  abîme. 

Le  parlement  avoit  cassé  le  testament  de  Louis  XIV,  et  l'édit 
de  1717  ùta  aux  princes  légitimés  la  qualité  de  princes  du  sang. 

Après  la  mort  du  Régent ,  le  duc  de  Bourbon ,  premier  ministre, 
marie  Louis  XV  à  la  fille  de  Stanislas  Leckzinski ,  roi  détrôné  de 
Pologne ,  espèce  d'augure  pour  la  postérité  de  cette  reine.  L'abbé 
Fleury,  précepteur  du  roi ,  devient  premier  ministre  après  le  duc 
de  Bourbon ,  et  reçoit  le  chapeau  de  cardinal  :  ce  vieux  prêtre 
rendit  des  forces  à  la  France  épuisée,  en  la  laissant  se  rétablir 
d'elle-même  à  l'aide  de  son  tempérament  robuste  :  chose  que  tout 
le  monde  a  dite. 

Deux  guerres  avec  l'Autriche  ^  le  vainqueur  de  Denain  reparut 
sur  les  champs  de  bataille  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  En 
apprenant  la  mort  du  maréchal  de  Berwick ,  tué  d'un  coup  de  ca- 

«  Voyez,  sur  le  syslème  de  Law,  une  exceUciitc  brochure  do  M.  Tuiers. 
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non ,  il  s'écria  avec  humeur  :  «<  Cet  homme  a  toujours  été  heu- 
«  reux  !  >»  Frédéric  et  Marie-Thérèse  paroissoient  sur  la  scène. 

Le  cardinal  de  Fleury  meurt,  et  le  roi  gouverne  par  lui-même. 
Il  tombe  malade  à  Metz  ;  s'il  fût  mort ,  il  eût  été  pleuré  :  la  France 
le  surnommoit  le  Bien-Aimé.  Bataille  de  Fontenoy.  Le  prétendant 
descend  en  Ecosse ,  remporte  deux  victoires ,  et  ne  marche  pas 
sur  Londres  :  le  temps  des  Stuarts  étoit  accompli.  Tandis  que  la 
France  couroit  à  sa  ruiné,  l'Angleterre  parvenoit  au  plus  haut  point 
de  sa  puissance.  Paix  d'Aix-la-Chapelle.  Querelles  parlementaires  et 
jansénistes.  Billets  de  confession.  Conflit  de  l'archevêque  de  Paris, 
Beaumont,  et  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu.  Damiens  attente 
à  la  vie  du  roi. 

La  guerre  recommence  entre  la  France  et  l'Angleterre  au  sujet 
des  limites  du  Canada.  Pour  la  première  foLs  on  lit  le  nom  de  Wash- 
ington dans  le  récit  d'un  obscur  combat  donné  dans  les  îorèis^ 
vers  le  fort  Duquesne ,  entre  quelques  Sauvages,  quelques  Fran- 
çois et  quelques  Anglois  (1754).  Quel  est  le  commis  à  Versailles,  et 
le  pourvoyeur  du  Parc-aux-Cerfs  ;  quel  est  surtout  l'homme  de 
cour  ou  d'académie ,  qui  auroit  voulu  changer  à  cette  époque  son 
nom  contre  celui  de  ce  planteur  américain?  A  cette  même  époque , 
l'enfant  qui  devoit  un  jour  tendre  sa  main  secourable  à  Wadiing- 
ton  venoit  de  naître.  Que  d'espérances  attachées  à  ce  berceau  ! 
C'étoit  celui  de  Louis  XYI. 

Le  duc  de  Choiseul  fut  chargé  du  département  des  affaires  étran- 
gères ,  en  remplacement  de  l'abbé  de  Bernis ,  né  de  ses  chansons 
et  Gis  de  ses  vers  si  profondément  oubliés.  Homme  habile ,  cour- 
tisan adroit ,  quoique  hautain  et  léger,  le  duc  de  Choiseul  obtint 
son  avancement  politique  de  madamede  Pompadour,  qui  nommoit 
les  ministres,  les  évoques  et  les  généraux.  Cette  femme,  que  Marie- 
Thérèse  affola  en  l'appelant  son  amie,  précipita  la  France  dans  la. 
guerre  honteuse  et  fatale  de  1757. 

Le  duc  de  Choiseul  est  l'auteur  du  Pacte  de  famille  ;  on  lui  doit 
la  création  des  corps  de  l'artillerie  et  du  génie  :  l'expulsion  des 
jésuites  de  toute  la  chrétienté  catholique  fut  en  partie  son  ouvrage. 
Quand  on  chassa  les  jésuites,  leur  existence  n'étoit  plus  dange- 
reuse à  l'état  ;  on  punit  le  passé  dans  le  présent  ^  cela  arrive  sou- 
vent parmi  les  hommes  ;  les  Lettres  provinciales  avoient  ôté  à  la 
Compagnie  de  Jésus  sa  force  morale.  Et  pourtant  Pascal  n'est 
qu'un  calomniateur  de  génie  :  il  nous  a  laissé  un  mensouge  im- 
mortel. 

Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  duc  de  Choiseul  ne 
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voulut  point  accepter  la  protection  de  madame  du  Barry  ;  il  étoit  en- 
tretenu dans  ce  scrupule  par  la  duchesse  de  Grammont ,  sa  sœur,  et 
par  madame  de  Beauvau.  Les  grandes  dames  de  la  cour,  qui  a  voient 
accepté  un  tabouret  chez  madame  de  Pompadour ,  se  scandali- 
soient  de  la  môme  faveur  offerte  chez  madame  Dubarry.  Louis  XV 
leur  sembloit  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  leur  naissance,  en  leur 
faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans  leurs  rangs  ses  courtisanes; 
la  nouvelle  maltresse  du  prince  parut  un  outrage  aux  droits  d'un 
noble  sang,  précisément  parcequ'elle  étoit  à  sa  place.  Le  chan- 
celier de  France  Maupeou ,  le  duc  d'Aiguillon  et  l'abbé  Terray  se 
servirent  de  madame  du  Barry  pour  faire  renvoyer  le  duc  de  Choi- 
seul.  Cette  femme  dégradée  n'étoit  pas  méchante  ;  elle  avoit  la 
bonté  du  vice  banal  ;  sans  ambition  et  sans  intrigue ,  elle  eût  vo- 
lontiers servi  le  premier  ministre,  si  celui-ci  n'avoit  guindé  son 
orgueil.  Maupeou  venoit  d'attaquer  la  monarchie  parlementaire 
qui  s'avisoit  de  vouloir  revivre  ;  le  duc  de  Ghoiseul  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  des  magistrats  :  relégué  àChanteloup  (1770),  il  y 
languit  dans  un  exil  insolent  qui  accusoit  la  foiblesse  et  la  rapide 
décadence  de  la  monarchie  absolue.  La  duchesse  de  Ghoiseul ,  la 
duchesse  de  Grammont  et  la  comtesse  du  Barry  ont  vécu  assez , 
la  première  pour  réclamer  son  illustre  ami ,  l'abbé  Barthélémy, 
dans  les  temps  révolutionnaires  ;  la  seconde,  pour  monter  intré- 
pidement à  l'échafaud  ;  la  troisième ,  pour  porter  au  mônie  écha- 
faud  la  foiblesse  de  sa  vie ,  et  lutter  avec  le  bourreau  en  face  des 
Tricoteuses;  Parques  ivres  et  basses  que  pouvoit  allécher  le  sang 
de  Marie-Antoinette ,  mais  qui  auroient  dû  respecter  celai  de  ma- 
demoiselle Lange. 

Le  règne  de  Louis  XV  finit  pjar  l'exil  des  parlements,  le  procès 
de  La  Chalotais,  la  mort  du  grand  dauphin ,  le  mariage  de  son  pis 
aîné  et  de  l'archiduchesse  d'Autriche,  et  le  partage  de  la  Pologne  j 
différentes  espèces  de  calamités.  Louis  XV  trépassa  le  10  mai  1774, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge. 

Le  règne  de  ce  prince  est  l'époque  la  plus  déplorable  de  notre 
histoire  :  quand  on  en  cherche  les  personnages,  on  est  réduit  à 
fouiller  les  antichambres  du  duc  de  Ghoiseul ,  les  gardes-robes  des 
Pompadour  et  des  du  Barry ,  noms  qu'on  ne  sait  comment  élever 
à  la  dignité  de  l'histoire.  La  société  entièie  se  décomposa  :  les  hom- 
mes d'état  devinrent  des  hommes  de  lettres;  les  gens  de  lettres, 
des  hommes  d'état  ;  les  grands  seigneurs,  des  banquiers-,  les  fer- 
miers généraux,  de  grands  seigneurs.  Les  modes  étoient  aussi  ri- 
dicules que  les  arts  étoient  de  mauvais  goût;  on  peignoit  des 
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bergères  en  paniers  dans  les  salons  où  les  colonels  brodoient. 
Tout  étoit  dérangé  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  signe  cer- 
tain d'une  révolution  prochaine.  Les  magistrats  rougissoient  de 
porter  la  robe,  et  tournoient  en  moquerie  la  gravité  de  leurs  pè- 
res; les  prêtres  en  chaire  évîtoient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ne 
parloient  plus  que  du  législateur  des  chrétiens;  les  ministres  tom- 
boient  les  uns  sur  les  autres;  le  pouvoir  glissoit  de  toutes  les 
mains  ;  le  suprême  bon  ton  étoit  d'être  Anglois  à  la  cour ,  Prussien 
à  l'armée ,  tout  enfin ,  excepté  François.  Ce  que  l'on  disoit ,  ce  que 
l'on  faisoit,  n'étoit  qu'une  suite'd'inconséquences  :  on  prélen- 
doit  garder  des  abbés  commendataires ,  et  l'on  ne  vouloit  plus  de 
religion;  nul  ne  pouvoit  être  officier  s'il  n'étoit  gentilhomme ,  et 
l'on  déblatéroit  contre  la  noblesse;  on  introduisoit  l'égalité  dans 
les  salons,  et  les  coups  de  bâton  dans  les  camps. 

La  société  avoit  quelque  chose  de  puéril  comme  la  société  ro- 
maine au  moment  de  l'invasion  des  Barbares  :  au  lieu  de  faire 
des  vers  dans  un  cloître ,  on  en  faisoit  dans  les  boudoirs  ;  avec  un 
quatrain  on  étoit  illustre.  L'intrigue  élevoit  et  renversoit  chaque 
jour  les  ministres  :  ces  créatures  éphémères,  qui  apportoient  dans 
le  gouvernement  leur  ineptie,  y  apportoient  encore  un  esprit  an- 
tipathique à  celles  qui  les  avoient  précédées;  de  là  ce  change- 
ment continuel  de  systèmes,  de  projets,  de  vues.  Ces  nains  poli- 
tiques étoient  suivis  d'une  nuée  de  commis,  de  laquais,  de 
flatteurs,  de  comédiens,  de  maîtresses.  Tous  ces  êtres  d'un  mo- 
ment se  hàtoient  de  sucer  le  sang  du  misérable,  et  s'abîmoient 
bientôt  devant  une  autre  génération  d'insectes,  aussi  fugitive  et 
dévorante  que  la  première. 

Tandis  que  le  peuple  perdoit  à  la  fois  ses  mœurs  et  son  igno- 
rance, sourde  au  bruit  d'une  vaste  monarchie  qui  rouloit  en  bas, 
la  cour  se  plongeoit  plus  que  jamais  dans  un  despotisme  qu'elle 
n'avoit  plus  la  force  d'exercer.  Au  lieu  d'élargir  ses  plans,  d'éle- 
ver ses  pensées  en  progression  relative  à  l'accroissement  des  lu- 
mières, elle  rétrécissoit  ses  préjugés,  ne  savoit  ni  se  soumettre 
au  mouvement  des  choses,  ni  s'y  opposer  avec  vigueur.  Cette  mi- 
sérable politique,  qui  fait  qu'un  gouvernement  se  resserre  quand 
l'esprit  public  s'étend ,  est  remarquable  en  toutes  révolutions  : 
c'est  vouloir  inscrire  un  grand  cercle  dans  une  petite  circonfé- 
rence ;  le  résultat  est  certain.  La  tolérance  s'accroît ,  et  les  prêtres 
font  juger  et  exécuter  un  jeune  homme  qui ,  dans  une  orgie ,  avoit 
insulté  un  crucifix  ;  le  peuple  se  montre  incliné  à  la  résistance ,  et 
tantôt  on  lui  cède  mal  à  propos,  tantôt  on  le  contraint  imprudem- 
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ment  ;  l'esprit  de  liberté  paroit ,  et  on  multiplie  les  lettres  de  cachet. 
A  voir  le  monarque  endormi  dans  la  volupté,  des  courtisans  cor- 
rompus, des  ministres  méchapts  ou  imbéciles^  des  philosophes,  les 
uns  sapant  la  religion,  les  autres  l'état;  des  nobles,  ou  ignorants, 
ou  atteints  des  vices  du  jour  3  des  ecclésiastiques ,  à  Paris. la  honte 
de  leur  ordre,  dans  les  provinces,  pleins  de  préjugés;  on  eût  dit 
une  foule  de  manœuvres  empressés  à  démolir  un  grand  édifice. 

Comme  pourtant  ce  peuple  françbis  ne  peut  jamais  être  tout  à 
fait  obscur ,  il  gagnoit  encore  la  bataille  de  Fontenoy.  Pour  em- 
pêcher la  prescription  contre  la  gloire,  d'Assas,  aux  champs  de 
Clostercamp ,  s'écrioit  :  a  A  moi ,  Auvergne,  c'est  l'ennemi  !  »  Pour 
maintenir  nos  droits  au  génie,  Montesquieu,  Voltaire,  BufTon  et 
les  deux  Rousseau  écrivoient.  Et  c'est  d'ici  qu'il  faut  prendre  la 
grande  vue  du  dix-huitième  siècle ,  tout  pitoyable  qu'il  paroit  au 
premier  coup  d'œil.  Les  diverses  classes  de  la  société  étoient  éga- 
lement corrompues;  la  cour  et  la  ville,  les  gens  de  lettres,  les 
économistes  et  les  encyclopédistes,  les  grands  seigneurs  et  les 
gentilshommes ,  les  financiers  et  les  bourgeois  se  ressembloient , 
témoin  les  mémoires  qu'ils  nous  ont  laissés.  Mais  ce  seroit  assigner 
de  trop  petites  causes  à  la  révolution ,  que  de  les  chercher  dans 
cette  vie  d'hommes  à  bonnes  fortunes ,  dans  cette  vie  de  théâtre , 
d'intrigues  galantes  et  littéraires,  unie  aux  coups  d'état  sur  le  par- 
lement et  aux  colère  d'un  despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtar- 
dissement de  la  nation  contribua  sans  doute  à  diminuer  les  obsta- 
cles que  devoit  rencontrer  la  Révolution  ;  mais  il  n'étoit  point  la 
cause  elDciente  de  cette  révolution ,  et  il  n'en  étoit  que  la  cause 
auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marché  depuis  six  siècles;  une  foule  de 
préjugés  étoient  détruits ,  mille  institutions  oppressives  battues  en 
ruine.  La  France  avoit  successivement  recueilli  quelque  chose 
des  libertés  aristocratiques  féodales ,  du  mouvement  communal , 
de  l'impulsion  des  croisades ,  de  l'établissement  des  états,  de  la 
lutte  des  juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long 
schisme,  des  découvertes  du  seizième  siècle,  de  la  réformation, 
de  rindépendance  de  la  pensée  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et 
les  brouilleries  de  la  Fronde ,  des  écrits  de  quelques  génies  hardis , 
de  l'émancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution  d'Angleterre. 
La  presse ,  bien  qu'enchaînée ,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs 
sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  ;  la  liberté  dormit ,  mais 
elle  ne  dérogea  pas,  et  cette  antique  liberté,  comme  l'antique 
noblesse,  a  repris  ses  [droits  en  reprenant  son  épée.  Les  généra- 
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lions  du  corps  et  celles  de  l'esprit  conservent  le  caractère  de  leurs 
origines  respectives.  Tout  ce  que  produit  le  corps,  meurt  comme 
lui  ;  tout  ce  que  produit  l'esprit,  est  impérissable  comme  l'esprit 
même.  Toutes  les  idées  no  sont  pas  encore  engendrées;  mais 
quand  elles  naissent ,  c'est  pour  vivre  sans  fin ,  et  elles  deviennent 
le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 

On  touchoit  à  l'époque  où  l'on  alloit  voir  paroître  celte  liberté 
nouvelle ,  fille  de  la  raison ,  qui  devoit  remplacer  l'ancienne  liberté, 
fille  des  mœurs.  Il  arriva  que  la  corruption  môme  de  la  Régence  et 
du  siècle  de  Louis  XY  ne  détruisit  point  les  principes  de  la  liberté 
que  nous  avons  recueillie,  parceque  cette  liberté  n'a  point  sa  source 
dans  l'innocence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  afiaires  firent  silence,  pour  laisser  le 
champ  de  bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d'un  ignoble  repos  don- 
nèrent à  la  pensée  le  loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  des- 
cendre  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis  l'homme  du 
palais  jusqu'à  l'habitant  de  la  chaumière.  Les  mœurs  afibiblies 
se  trouvèrent  ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer) 
pour  ne  plus  oflrir  de  résistance  à  l'esprit,  ce  qu'elles  font  souvent 
quand  elles  sont  jeunes  et  vigoureuses. 

Montesquieu,  Rousseau,  Raynal  môme  et  Diderot,  à  travers 
leurs  déclamations ,  fixoient  l'attention  de  la  foule  sur  les  droits 
de  la  liberté  politique.  On  commengoit  à  mieux  connoitre  l'Angle- 
terre, et  l'on  comparoit  les  deux  gouvernements.  Voltaire  accom- 
plissoit  une  révolution  dans  les  idées  religieuses.  Si  l'irréligion 
étoit  poussée  jusqu'à  l'outrage ,  si  elle  prenoit  un  caractère  sophis- 
tique et  étroit,  elle  menoit  néanmoins  à  ce  dégagement  des  préju- 
gés qui  devoit  faire  revenir  au  véritable  christianisme.  La 
grande  existence  de  ce  siècle  est  celle  de  Voltaire.  Tous  les  souve- 
rains  écrivoient  à  cet  homme  illustre,  et  étoient  flattés  de  recevoir 
un  mot  de  sa  main  :  Ferney  étoit  la  cour  européenne.  Cet  hommage 
universel ,  rendu  au  génie  qui  sapoit  à  coups  redoublés  les  fonde- 
ments de  la  société  alors  existante ,  étoit  caractéristique  de  la 
transformation  prochaine  de  cette  société.  Et  pourtant  il  est  vrai 
que  si  Louis  XV  eût  fait  la  moindre  caresse  au  flatteur  de  madame 
de  Pompadour,  que  s'il  l'eût  traité  comme  Louis  XIV  traitoit 
Racine ,  Voltaire  eût  abdiqué  le  sceptre  ;  il  eût  troqué  sa  puis- 
sance contre  une  distinction  d'antichambre,  de  même  queCrom- 
well  fut  au  moment  d'échanger  ce  qu'il  est  aujourd'hui  dans 
l'histoire,  pour  la  jarretière  d'Alix  de  Salisbury:  ce  sont  là  les 
mystères  des  vanités  humaines. 


804    ANALYSE  RAISONNÉE  DE  L'HIST.  DE  FRANCE. 

• 

Tel  fut  l'œuvre  inaperçu  de  soixante  années,  tel  fut  un  résultat 
en  apparence  si  dissemblable  à  sa  cause,  qu'au  moment  où. la  ré- 
volution éclata,  on  fut  étonné  que  tant  de  foiblesse,  d'asservis- 
sement, de  folie,  eût  déposé  tant  de  force,  de  liberté  et  de  raison 
dans  les  cahiers  des  trois  états;  c'est  qu'on  voyoit  là  le  travail  des 
lumières  de  l'esprit ,  et  non  celui  de  la  corruption  des  mœurs. 
Catilina ,  et  les  jeunes  patriciens  ses  complices,  méditèrent  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches  le  renversement  de  la  liberté  romaine-,  les 
jeunes  nobles  de  France  sortirent  des  bras  des  courtisanes  de 
haute  ou  basse  compagnie ,  pour  parler  à  notre  tribune  à  peine  ou- 
verte le  langage  des  hommes  libres. 

Louis  XYI  avoit  commencé  l'application  des  théories  inventées , 
sous  le  règne  de  son  aïeul ,  par  les  économistes  et  les  encyclo- 
pédistes. Ce  prince  honnête  homme  rétablit  les  parlements ,  sup- 
prima les  corvées ,  améliora  le  sort  des  protestants  :  enfin  le  secours 
qu'il  prêta  à  la  révolution  d'Amérique  (secours  injuste  selon 
le  droit  privé  des  nations,  mais  utile  à  l'espèce  humaine  en  gé- 
néral )  acheva  de  développer  en  France  les  principes  de  la  liberté. 
La  monarchie  parlementaire,  réveillée  à  la  Gn  de  la  monarchie 
absolue,  rappelle  la  monarchie  des  états  ;  et  la  monarchie  des  états 
remet  à  son  tour  à  la  monarchie  constitutionnelle  les  pouvoirs 
qu'elle  avoit  reçus  héréditairement  des  états  de  1355  et  1356.  Alors 
le  roi  martyr  quitte  le  monde. 

C'est  entré  les  fonts  baptismaux  de  Clovis  et  Téchafaud  de 
Louis  XYI  qu'il  faut  placer  le  gr^nd  empire  chrétien  des  François. 
La  même  religion  étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent 
les  deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  «  Doux  Sicambre , 
«  incline  le  col,  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  » 
dit  le  prêtre  qui  adminislroit  à  Clovis  le  baptême  d'eau.  «  Fils  de 
«  saint  Louis,  montez  au  ciel,  »  dit  le  prêtre  qui  assistoit  Louis  XYI 
au  baptême  de  sang. 

Le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots  de  l'anarchie  se 
retirèrent ,  Napoléon  parut  à  l'entrée  d'un  nouvel  univers ,  comme 
ces  géants  que  l'histoire  profane  et  sacrée  nous  peint  au  berceau  de 
la  société ,  et  qui  se  montrèrent  à  la  terre  après  le  déluge. 
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